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PRÉFACE. 


Depuis  quelques  années  les  origines  du  théâtre  modernes  ont  excité  ew 
Europe  une  attention  universelle  ,  et  parmi  nos  voisins ,  il  n'est  pas  de  peu- 
ple dont  les  premiers  tâtonnements  dramatiques  n'aient  été  présentés  au 
public  avec  plus  ou  moins  de  secours  pour  les  faire  apprécier.  Dans  ce  mou- 
vement, la  France,  comme  presque  toujours ,  a  ouvert  la  marche  :  aussi ,  en 
peu  de  temps  les  travaux  de  ses  littérateurs  et  de  ses  bibliophiles  l'ont  mise 
en  état  de  présenter  à  ses  eiifants  et  aux  étrangers  une  couronne  dramatique 
non  moins  riche  et  non  moins  brillante  que  celle  de  ses  rivales  (i). 

Dans  cet  état  de  choses,  les  travaux  de  Beauchamps  et  des  frères  Parfaict  (2) 
ne  suffisaient  plus ,  et  cependant  se  consultaient  toujours ,  faute  de  mieux  ;  les 
idées  qu'ils  exprimaient,  incomplètes  ou  fausses,  continuaient  à  se  propager, 
sans  que  les  travaux  des  éditeurs  modernes  pussent  prévaloir  contre  elles, 
lorsqu'un  homme  qui  avait  mûri  pendant  un  grand  nombre  d'années  des 
études  profondes  sur  le  sujet  qui  nous  occupe,  fut  appelé  par  le  choix  de 
M.  Fauriel  à  les  communiquer  au  public  de  la  Sorbonne.  Grâces  soient  ren- 
dues au  savant  professeur  de  littérature  étrangère  ,  à  son  suppléant  surtout! 
car,  pour  ne  parler  que  de  moi,  M.  Gharles.Magninm'a  appris  beaucoup  de 
choses  nouvelles,  et  dans  d'autres  circonstances  il  a  exprimé  d'une  ma- 
nière aussi  juste  qu'heureuse  des  idées  dont  mes  observations  m'avaient 
Hpporté  le  germe,  mais  qu'une  nature  moins  libérale  m'empêchait  de  coor- 
donner et  de  produire. 


Il  PBEFACE. 

Veut-on  savoir  quelles  étaient  les  notions  les  plus  répandues,  relative^ 
ment  à  l'origine  de  notre  ancien  théâtre ,  avant  que  :M.  ^^lagnin  fit  apparaître 
la  vérité,  dont  elles  usurpaient' la  place?  Prétons  pour  quelques  instants 
une  oreille  patiente  à  ces  paroles  prononcées  en  i832,  devant  un  nom- 
breux auditoire  :  «  Si  l'on  voulait  chercher  l'origine  de  notre  théâtre  dans 
une  époque  antérieure  au  règne  de  Charles  VI ,  «'est-à-du-e  à  la  fin  du 
XIV^  siècle,  on  verrait  des  jongleurs  se  promenant  dans  les  villes,  montés 
àurdes  chars,  chantant  des  chansons  grossièrement  naïves ,  et  apostrophant 
les  passants  de  toutes  les  classes  par  d'injurieux  quolibets... 

«L'opinion  la  plus  générale  établit  le  berceau  de  la  scène  française  dans 
ie  village  de  Saint-Maur-lez-Fossés ,  situé  au  delà  du  bois  de  Vincennes.  Nos 
arts  scéniques  prennent  naissance  auprès  des  cérémonies  religieuses,  au 
milieu  de  cette  foule  immense  de  pèlerins,  de  pénitents  et  de  gens  de  toute 
espèce,  que  la  dévotion  appelait  dans  ce  village  pour  visiter  les  reliques 
de  saint  Babolein  et  de  saint  Maur,  ou  pour  boire  l'eau  de  la  fontaine  des 
Miracles,  qui,  disait-on,  guérissait  d'un  grand  nombre  de  maladies  et  yjrln- 
cipalement  de  la  goutte  (3).  » 

Comme  on  le  voit,  les  travaux  des  le  Grand  d'Aussy,  des  Roquefort  et 
autres  savants  qui  se  sont  occupés  des  origines  de  notre  littérature,  étaient 
iaconnus  au  discoureur  que  je  cite;  il  est  du  nombre  de  ceux  qui  n'invo- 
quent une  autorité  que  lorsqu'elle  a  cessé  d'en  être  une. 

Maintenant,  écoutons  M.  Charles  Magnin;  il  est  dans  la  chaire  d'une 
faculté  justement  célèbre,  et  son  auditoire,  moins  nombreux  peut-être  que 
celui  qui  témoignait  vivement  sa  satisfaction  à  l'auteur  des  pauvretés  dont 
je  viens  de  citer  des  extraits  ,  est  aussi  moins  frivole  et  plus  littéraire.  Après 
quelques  mots  d'exorde,  le  professeur  s'exprime  ainsi  : 

ce  Avant,  bien  avant  les  confréries  de  la  Passion,  avant  ces  pieuses  asso- 
ciations laïques,  ou  mi-partie  de  laïques,  d'autres  associations  avaient  ac- 
compli une  œuvre  de  même  nature.  Un  autre  système  avait  fourni  sa  course 
et  satisfait  les  imaginations  populaires,  toujours  avides  déplaisirs  scéniques 
et  des  émotions  du  drame.  Les  Mystères,  les  Moralités ,  les  Sotties,  repré- 
sentées par  les  soins  des  corporations  de  métiers  ou  aux  frais  des  compa- 
gnies de  judicature,  sur  nos  places  publiques  et  dans  les  salles  de  nos  mai- 
sons de  ville ,  sont  une  des  formes  les  plus  récentes  de  l'art  théâtral ,  et , 
par  conséquent,  ne  sauraient  être  considérés  comme  l'origine  diiecre  et 
véritable  du  théâtre  tel  que  nous  le  voyons. 
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III 


<c  On  croit  trop  généralement  que  le  génie  dramatique,  après  sept  on  huit 
cents  ans  de  sommeil ,  s'est  réveillé  au  xii"  ou  xiv"  siècle,  un  certain  jour, 
ici  plus  tôt,  là  plus  tard.  Chaque  historien  s'épuise  en  efforts  pour  fixer 
l'heure  où  cette  révolution  dans  les  facultés  humaines  s'est  opérée.  Ce  n'est 
pas  une  semblable  entreprise  que  je  vais  renouveler.  N'attendez  pas  de 
moi  un  plaidoyer  en  faveur  de  telle  ou  de  telle  date  plus  ou  moins  douteuse. 
Je  ne  crois  ni  au  réveil  ni  au  sommeil  des  facultés  humaines;  je  crois  à 
leur  continuité,  surtout  à  leur  perfectibilité  et  à  leurs  progrès...  (4)» 

Oui,  le  génie  dramatique  a  toujours  existé  en  France;  seulement  son  lan- 
gage, son  allure,  ses  interprètes,  étaient  bien  différents  de  ce  qu'ils  sont  au- 
jourd'hui. Les  prêtres  chrétiens ,  désespérant  d'extirper  du  cœur  des  grands 
et  du  peuple  la  passion  des  fêtes  et  des  représentations  scéniques,  songè- 
rent de  bonne  heure  à  s'emparer  de  l'instinct  dramatique,  à  le  diriger  vers 
les  choses  saintes  et  à  le  faire  servir  à  augmenter  l'attrait  des  cérémonies 
de  l'église.  En  cela  ils  imitaient,  sans  s'en  douter,  les  prêtres  du  paganisme, 
qui ,  dans  les  mêmes  vues  ,  avaient  donné  a  l'art  dramatique  de  l'antiquité  ses 
premiers  développements. 

M.  Magnin  compte  trois  phases  diverses  de  progrès  ou  de  décadence  que 
le  drame  hiératique  a  successivement  parcourues  :  i°  l'époque  de  la  coexis- 
tence du  polythéisme  et  du  christianisme;  i"  l'époque  de  l'unité  catholi- 
que et  du  plus  grand  pouvoir  sacerdotal  ;  3°  l'époque  de  la  participation  des 
laïques  aux  arts  exercés  jusque-là  par  le  clergé  seul. 

La  première  de  ces  périodes  s'étend  du  i^-^  au  vie  siècle,  et  M.  Magnin  la 
nomme  époque  romaine;  comme  il  ne  nous  reste  aucun  monument  drama- 
tique de  cette  époque  où  la  langue  romane  (s'il  y  en  avait  une)  ait  été  em- 
ployée en  tout  ou  en  partie,  nous  n'en  parlerons  pas. 

La  seconde  période  s'entend  du  vk  au  xif  siècle,  et  coïncide  avec  lephis 
completdéveloppement  du  génie  sacerdotal.  M.  Magnin  la  nommehiératique. 
C'est  à  cette  époque  qu'il  faut  rapporter  le  Mystère  des  Vierges  sages  et  des 
Vierges  folles,  par  lequel  s'ouvre   notre  recueil. 

«  La  troisième  période,  dit  le  même  savant,  ou  l'époque  des  confréries, 
nous  montre  l'art  dramatique  échappant  en  partie,  comme  les  autres  arts, 
des  mains  affaiblies  du  sacerdoce  pour  passer,  au  xii*' siècle,  dans  celles  des 
conununautés  laïques ,  pleines  de  cette  ferveur  pieuse  et  de  cet  enthousiasme 
(:e  liberté ,  qui  amenèrent  trois  siècles  après  l'entier  affranchissement  de  la 
pensée  et  la  complète  sécularisation  des  arts...  (5)  «  Il  nous  est  resté  de  cette 
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époque  des  monumeus  dramatiques  en  langue  française  assez  considérables 
et  d'une  assez  grande  perfection  relative  pour  que  Ton  puisse  supposer  sans 
témérité  qu'elle  en  a  produit  davantage  ;  quoi  qu'il  en  soit ,  nous  avons  donné 
ce  qu'il  en  reste  :  nous  voulons  parler  des  pièces  qui  suivent  le  Miracle  des 
Vierges  sages  et  des  Vierges  folles  et  qui  précèdent  celui  d'Amis  et  d'Amille. 
C'est  réellement  à  cette  époque  que,  commence  pour  nous  le  théâtre  fran- 
çais dans  le  sens  que  nous  donnons  à  ce  dernier  mot.  M.  Magnin  le  fait  re- 
marquer en  ces  termes  : 

«  Dès  l'ouverture  de  la  troisième  période,  nous  verrons  le  drame  ecclé- 
siastique obligé  de  renoncer  à  la  langue  latine  et  de  la  remplacer  par  des 
idiomes  vulgaires.  Devenu  peu  à  peu  trop  étendu  pour  conserver  sa  place 
dans  les  offices,  le  drame  liturgique  fut  représenté  les  jours  de  fête,  après  le 
sermon.  La  Bibliothè.que  Royale  possède  un  précieux  manuscrit  des  pre- 
mières années  du  xv«  siècle  qui  ne  contient  pas  moins  de  quarante  drames 
ou  miracles,  tous  en  l'honneur  de  la  Fierge,  la  plupart  précédés  ou  suivis 
du  sermon  en  prose  qui  leur  servait  de  prologue  ou  d'épilogue.  Déjà,  dans 
ce  recueil ,  dont  la  composition  remonte  au  xiv^  siècle ,  plusieurs  légendes 
laïques  et  chevaleresques,  telles  que  celles  de  Robert-le-Diable ,  déno- 
tent l'affaiblissement  graduel  et  la  prochaine  décadence  du.  drame  hiéra- 
tique (6).  » 

Il  m'a  paru  nécessaire  de  donner  ces  notions  préliminaires  avant  d'a- 
border l'histoire  de  notre  travail.  Sans  doute  j'eusse  pu  composer  une 
introduction  avec  les  matériaux  que  j'avais  rassemblés  pendant  plusieurs 
années  sur  l'histoire  de  notre  ancien  théâtre,  et  me  dispenser  par  là  de 
puiser  si  largement  dans  l'oeuvre  d' autrui;  mais  arrivé  en  présence  du 
public  avec  des  opinions  que  je  devais  âmes  propres  études,  j'ai  attendu 
qu'il  me  fût  permis  de  les  exprimer  et  de  les  soutenir  devant  lui.  M.  Ma- 
gnin s'était  chargé  en  partie  du  même  soin;  je  l'ai  entendu,  j'ai  mêlé 
mes  applaudissements  à  ceux  de  la  foule  éclairée  qui  se  pressait  autour  de 
lui;  et  quand  mon  tour  est  venu  de  prendre  la  parole,  j'ai  dii  y  renoncer  et 
m'en  tenir  aux  développements  et  aux  conclusions  de  l'habile  maître,  qu'il 
eut  été  glorieux  pour  moi  de  trouver  sommeillant.  Le  tribunal  de  lacriti- 
e[ue  ,  on  le  sait,  a  déclaré  la  cause  entendue. 
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Oue  me reste-t-ildoncà  faire?  L'analyse  des  diverses  pièces  dont  se  com- 
pose ce  recueil?  Je  considère  ce  travail  comme  inutile;  car,  à  peu  d'excep- 
tions près,  ou  il  a  été  fait  avant  moi,  ou  il  reproduirait  des  biographies  de 
saints  ou  de  personnages  dont  l'histoire  se  trouve  ailleurs.  Donnerai-je  des 
détails  sur  la  représentation  et  la  mise  en  scène  des  drames  hiératiques  ou 
bourgeois  dans  les  xr-xiv"  siècles?  Non  ;  car  je  n'ai  aucun  moyen  de  répon- 
dre aux  diverses  questions  que  s'est  posées  le  Grand  d'Aussy  (7),  qui'  cela 
soit  dit  en  passant)  n'a  pas  connu  tous  les  détails  relatifs  à  ce  sujet,  et  le  li- 
vre d'Emile  Morice  (8)  est  en  réalité  uniquement  consacré  à  la  mise  en  scène 
des  mystères  des  xv"  et  xvi''  siècles.  Je  terminerai  donc  cette  préface  par 
quelques  mots  qui  contiendront  l'histoire  de  mon  travail. 

Ayant  conçu  le  projet  de  publier  le  Théâtre  français  au  moyen-âge ,  je  pro- 
posai à  mon  savant  et  respectable  ami ,  M.  Monmerqué,  de  vouloir  bien 
coopérer  à  l'exécution  de  cette  entreprise;  et  c'était  justice  ,  car  faire  ce  tra 
vail  sans  l'y  associer  c'eut  été  lui  ravir  l'honneur  qui  doit  lui  revenir  d'a- 
voir donné  le  premier  dans  leur  intégrité  les  pièces  d'Adam  de  la  Halle  et 
de  JeanBodel,  c'est-à-dire  d'avoir  ouvert  la  voie  aux  littérateurs  qui  sont 
entrés  dans  la  carrière  après  lui.  M.  Monmerqué  comptait  bien  participer 
pour  la  moitié  à  cette  édition,  et  dans  ce  but  il  fut  convenu  que  chacun  de 
nous  signerait  son  travail  de  ses  initiales,  afin  que  l'un  ne  fut  pas  respon- 
sable des  opinions  de  l'autre;  mais  une  circonstance  pénible  vint  changer 
nos  dispositions  :  M.  Monmerqué  tomba  gravement  malade  et  fut  pendant 
longtemps  hors  d'état  de  se  livrer  à  des  travaux  littéraires.  Je  fus  donc 
oblit^é  de  prendre  sa  place  et  de  continuer  seul  l'ouvrage  :  c'est  ce  qui 
explique  la  présence  de  deux  noms  sur  le  titre  de  ce  livre  et  la  fréquence 
de  mes  initiales  dans  le  cours  du  volume. 

Tous  les  textes  de  ce  recueil  ont  été  collationnés  avec  l'attention  la  plus 
scrupuleuse ,  sur  les  manuscrits  qui  les  renferment  ;  nous  n'y  avons  rien  re- 
tranché, rien  ajouté,  pas  même  des  divisions,  qui  eussent  peut-être  mieux 
fait  comprendre  la  marche  du  drame;  à  vrai  dire,  quelquefois  cette  opé- 
ration n'est  guère  facile ,  surtout  lorsque  le  changement  de  scène  com- 
mence au  milieu  d'iui  vers. 

Que  dirai-je  de  la  traduction  que  j'ai  placée  en  regard  des  textes?  sans 
doute,  elle  est  souvent  plate  et  dénuée  d'élégance;  mais  ce  que  je  puis  as- 
surer, c'est  que  j'ai  fait  tous,. mes  efforts  pour  qu'elle  fût  littérale  et  fidèle. 
Que  le  lecteur  veuille  bien  ne  la  considérer  que  comme  un  glossaire  oon- 
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lina  ,  el  il  aura  parfaitement  saisi  l'esprit  dans  lequel  je  l'ai  écrite.  Je  ne  crois 

pas  c[ae  l'on  puisse  me  demander  davantage. 

Je  ne  dois  point  terminer  cette  préface  sans  offrir  mes  remercîments  les 
plus  sincères  à  mon  ami  M.  Chabaille,  qui,  depuis  longtemps,  apporte  à 
la  plupart  de  mes  travaux  le  concours  d'un  œil  exercé  et  d'une  sagacité 
philologique  des  plus  remarquables.  ÎVL  Ferdinand  Wolf  ne  saurait  non  plus 
être  oublié  ici  :  c'est  à  lui  que  je  dois  plusieurs  des  indications  bibliogra- 
phiques qui  se  trouvent  dans  diverses  notices  placées  en  tête  des  pièces  de 
ce  recueil. 

Francisque  Michkl. 
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(l)  Voici  le  catalogue,  aussi  complet  qu'il 
nous  a  été  possible  de  le  dresser,  des  pu- 
blications relatives  à  l'ancien  théâtre  de  l'Eu- 
rope faites  dans  ce  siècle-ci.  Nous  n'y  ré- 
péterons pas  les  titres  des  pièces  que  nous 
avons  citées  dans  le  cours  de  notre  travail. 

FRANCE. 

BECVEiL  DE  PLVSJEVRS  FARCES,  tant  ancien- 
nes que  modernes.  Lesqvelles  ont  esté 
mises  en  meilleur  ordre  et  langage  qu'au- 
parauant.  A  Paris,  chez  Nicolas  Rovssetj 
etc.  M.  DC.  XII,  petit  in-8°. 

Farce  novvellc  et  récréative,  dv  médecin  qui  gua- 
rist  de  toutes  sortes  de  maladies  et  de  plusieurs 
autres  :  Aussi  fait  le  nés  à  l'enfant  d'une  femme 
grosse,  el  apprend  à  deuincr,  à  quatre  person- 
nages :  c'est  à  sçauoir  Le  Médecin.  Le  Boitevx. 
Le  Mary.  La  Femme. 

Farce  de  Colin  fds  de  Thenot  le  Maire ,  qui  revient 
de  la  guerre  de  Naples,  et  ameine  vu  Pèlerin 
prisonnier  pensant  que  ce  feustvn  Turc.  A  qua- 
tre personnages,  assauoir,  Thenot.  La  Femme. 
Colin.  Le  Pèlerin. 

Farcenovvelle  de  deux  Savetiers,  Vvnpavvre,  l'av- 
tre  riche;  Le  Riche  est  marnj  de  ce  qu'il  void  le 
Pauurerire  etseresioicyr,etperd  cent  escus  et 
sa  robbe,  que  le  pauurcgaigne.  A  trois  person- 
nages, c'est  a  sçavoir  Le  Pavvre.  Le  Riche.  Et 
Le  Ivge. 

Farce  novvelle  des  femmes  qvi  ayment  mieux  sut- 
ure et  croire  Folconduit,  et  vivre  à  leur  plaisir, 
que  d'apprendre  aucune  bonne  science.  A  quatre 
personnages ,  c'est  à  sçauoir  Le  Maistre.  Folcon- 
dvit.  Promptitude.  Tardive  à  bien  faire. 

Farce  novvelle  de  L'Antéchrist,  et  de  trois  femmes , 
vne  Boiirgeoise,  et  deux  Poissonnières.  A  qua- 
tre personnages ,  c'est  à  sçauoir  Hamelot,  Pre- 


;  miere  Poissonnière.  Colechon ,  Deuxième  Pois- 

sonniere.La  Bovrgeoise.  L'Antéchrist. 
Farce  ioyevse  el  récréative,  d'vne  femme  qui  de 

mande  les  arrérages  à  son  Mary.  A  cinq  per' 

sonnages,  c'est  à  sçauoir.  Le  Mary.  La  Femme. 

La  Chambrière.  Le  Sergent.  Le  Voisin. 
Farcenovvelle  contenant  le  débat  d'vn  ieune  moine 

et  d'vn  vieil  gen-d'arme,  pardeuant  le  Dieu  Cu- 
■    pidon,2Wur  vue  fille,  fort  plaisante  et  recreatiue. 

A  4.  personnages,  c'est  à  sçauoir  Cvpidon.  La 

Fille.  Le  Moine.  Le  Gcnd'arme. 

Sottie  a  dix  personnages.  louée  à  Geoeue 
en  la  Place  du  Molard,  le  Dimanche  des 
Bordes,  l'an  I  52.3.  A  Lyon.,  par  Pierre  Ri- 
(javcl.  De  48  pages. 

La  Fahc£  de  la  querelle  de  Gaultier- 
Garguille,  et  de  Perrine  sa  femme.  Auec 
la  sentence  de  séparation  entre  eux  ren- 
due. .4  Vavyirard,par aeiou,  A  l'enseigne 
des  trois  raues.^n  prose,  de  16  pages. 

Le  Iev  dv  Prince  des  Sotz  et  Mère  Sotte, 
loué  aux  Halles  de  Paris,  le  Mardy  Gras. 
L'an  mille  cinq  cens  et  vnze  (  par  Pierre 
Gringore  ).  De  58  pages. 

Le  Mystère  du  Cheualier  qui  donna  sa 
FEMME  au  Dyable,  a  dix  personnages.  C'est 
assauoir  :  Dieu  le  Père,  NostreDame,  Ga- 
briel, Raphaël,  Le  Cheualier,  Sa  Femme, 
Amaulry  Escuier,  Anthenor  Escuier,  Le 
Pipeur  et  Le  Dyable.  De  40  pages. 

Nouuelle  Moralité  d'une  pauure  fille 
VILLAGEOISE,  laqucllc  ayma  mieux  auoir 
la  teste  couppée  par  son  père,  que  d'es- 
tre  violée   r«.>  son  Seigneur.  Faicte  à  la 
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louange   et  honneur   des   chastes   et  lion- 
nestes  filles,  A  quatre  personnages.  A  Pa- 
ris, chez  Simon  Caluarin.  De  38  pages. 
Fabce  ioyevse    et   RECREATIVE   clv  Galaut 
qui  a  faict  le  coup ,  A  quatre  Personnages. 
.4  Paris.   1610.  De  25  pages,   pkis  deux 
pages  contenant  une  chanson  nomielle. 
Toutes  ces  pièces  ont  élé  publiées  par  Pierre  Siméon 
Caron,  dont  la  collection  de  réimpressions  a  été  faite 
à  Paris,  de  1798  à  1806,  en  onze  volumes. 
Le  Mistebe  de  la  Saincte  Hostie  nouvel- 
lement imprime  à  Paris. 

Tel  est  le  titre  d'une  réimpression  d'un  niystéi  e  fort 
rare,  faite  à  Aix,  en  1817,  par  Auguste  Pontier,  li- 
hraire,  et  tirée  à  soixante-deux  exemplaires  seule- 
ment. Cette  édition  est  petit  in-S"  et  non  paginée. 
Moralité  Noulelle  du  mauu.us  Riche  et 
DU  Ladre.  A  douze  personnages. 
Cette  réimpression  d'une  pièce  fort  raie  a  été  faite  à 
Aix,  en  1823  ,  par  le  libraire  Pontier.  Elle  n'a  été  ti- 
rée qu'à  soixante-sept  exemplaires,  dont  six  sur  papier 
rose. 

Farce  joyeuse  et  récréative  à  trois  per- 
sonnages, à  sçavoir  :  Tout,  Chascun  et 
Rien.  Imprimé  pour  la  Société  des  Biblio- 
philes français.  Paris,  impiimerie  de  Fir- 
min  Didot,  1828.  Grand  in-8  de  20  pa- 
ges, plus  viii  et  4  pages  de  remarques. 

Le  Dialogue  du  Fol  et  du  Sage,  moralité 
du  XVP  siècle.  Imprimé  pour  l'a  Société 
des  Bibliophiles  français.  Paris,  imprime- 
rie de  A.  Firmin  Didot,  1829.  Grand  in-8° 
de  44  pages,  plus  trois  pages  contenant 
une  addition. 
Celte  publication  et  la  précédente  ont  été  faites  par 

M-  Monmerqué. 

Recueil  de  Livrets  siisguliers  et  rares 
dont  la  réimpression  peut  se  joindre  aux 
reimpressions  déjà  publiés  [sic)  par  Ca- 
ron. M.  CGC.  XXIX—  M.  D.  CGC.  XXX. 
Petit  in-8°. 

On  lit  sur  le  revers  du  fiuix-titre  :  «  Tiré  a  20  exem- 
plaires, 1  peau  vélin  et  1  papier  vélin.  » 

Celte  collection  ,  assez  mal  publiée  par  M.  de  .Mon- 
taran,  fils  du  procureur-général  de  la  Cour  royale 
d'Orléans*,  et  sortie  des  presses  de  Guiraudet,  à  Pa- 


*  On  peut  en  juger  par  le  titre  général,  cepeiiilant  il 
parait  qu'il  faut  l'attribuer  à  la  plume  de  M.  Crozet ,  ac- 
lueliement  libraire  de  la  Bibliothèque  Royale. 
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ris,  contient  les  pièces  dramatiques  dont  les  litres  r.vi- 
vent  : 

Le  Crij  cl  Proclamation  publicque  :  pour  ioucr  le 
Mystère  des  Actes  des  Apostres  en  la  ville  de  Pa- 
ris :  faict  le  ieiidi  seiziesme  iourde  décembre  lan 
mil  cinq  cens  quarante  :  par  le  commandement 
du  Roy  nostrc  Sire  François  premier  de  ce  nom  : 
et  Monsieur  le  Prcuost  de  Paris  afjln  de  venir 
prendre  les  roolles  pour  iouer  le  dit  mystère.  On 
les  vend  a  Paris  en  la  lue  neufue  >'oslre  Dame  : 
a  l'enseigne  Saiuct  lean  Baptiste,  près  Saincte  Ge- 
neuiefue  des  ardens  :  en  la  boutique  de  Denis  la- 
not.  M.  D.  XLI.  De  8  pages. 

Discours  facelievx  des  hommes  quifontsaller  levrs 
femmes ,  a  cause  quelles  sont  trop  douces,  etc.  A 
Roven.  Chez  Ai)raliam  Cousturier  libraiie  :  tenant 
sa  boutique,  près  la  grand  porte  du  Palais,  au  Sa- 
crifice dAbrabam  1558.  De  22  pages,  plus  un 
feuillet  contenant  seulement  le  nom  de  l'impri- 
meur. 

Comédie  facecievse  et  très  plaisante  du  voyage  de 
Frère  Fecisti  en  Prouence ,  vers  Nnstradamus  : 
Pour  scauoir  certaines  nouuelles  des  clefs  de  Pa- 
radis et  d'Enfer  que  le  Pape  auoit  perdues.  Im- 
primé a  JN'ismes.  1599.  De  34  pages. 

Moralité  novveUe  1res  frvctvevse  de  l'enfant  de 
perdition  qui  pendit  son  père  et  tua  sa  mère  :  et 

comment  Use  désespéra.  A  sept  personnages 

A  Lyon  Par  Pierre  Rigaud  En  la  rue  Mercière  au 
coing  de  la  rue  Ferrandiere  a  l'Orloge.  1608.  De 
48  pages. 

Farce  novvelle  qvi  est  très  bonne  et  ires  ioyevse, 
a  quatre  personnages ,  c'est  a  scauoir,  La  Mère, 
louart.  Le  Compère,  Et  l'Escolier.  A  Troyfs 
chez  ^'icolas  Oudot,  1624.  De  29  pages. 

Farce  novvelle  dv  mvsnier  et  dv  gentil-homme,  a 
quatre  personnages.  C'est  a  scauoir  l'abbe  le 
mvsnier  le  gentil-homme  et  son  page.  A  Troyes, 
cbez  Nicolas  Oudot,  1628.  De  23  pages. 

Farce  plaisante  et  récréative  Svr  vn  trait  qu'a 
ioué  vn  porteur  d'eau  le  iour  de  ses  nopces  dans 
Paris.  M.  DC.  XXXII.  De  20  pages. 

Tragi-comédie  plaisante  et  facecievse  Intitulée  la 
Subtilité  de  Fanfreluche  et  Gaudichon,  et  comme 
il  fut  emporté  par  le  Diable.  A  Roven.  chez  Abra- 
bam  Cousturier,  etc.  De  66  pages. 

Farce  nouvelle ,  très  bonne  et  très  ioyeuse  de  la 
Cornette  a  cinq  personnages  par  lelmn  d'Abun- 
dance  bazochien  et  notaire  royal  de  la  ville  de 
Pont  Sainct  Esprit.  M.  D.  XLV.  De  29  pages. 

Ioyeuse  farce  a  trois  personnages  D'un  Curia  qui 
trompa  par  finesse  la  femme  d'xin  Laboureur.  A 
Lyon,  1595.  De  22  pages. 

Tragi-comédie  des  enfans  de  Tvrlvpin  malhe.v. 
revx  de  natvre,  etc.  A  Rouen,  chez  Abraham 
Cousturier,  etc.  De  34  pages. 

Farce  ioyevse  et  récréative  de  Poncette  et  de  V.\- 
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i:iovrcvx  Iransy.  A  Lyon,  par  leaii  Margverite. 
M.  D.  XCV.  De  10  pages. 

Farce  ioyevse  et  profitable  avn  chacun,  con  tenant  la 
ruse,  meschaticeté  et  obstination  d'aucunes  fem- 
mes, par  personnages.  M.  D.  XCVI.  De  14  pages. 

Sensttyt  vng  beau  mystère  de  Nostre  Dame  a  la 
loucrje  de  sa  très  digne  Natiulte  d'vne  leune 
Fille  la  qucllesevouluthabandonnerapecliepour 
nourrir  son  Père  et  sa  Mère  en  leur  extrême  î)ou- 
itrcte  et  est  a  xviij personnaiges  dont  les  noms 
scnsuijuent  cy  après.  On  les  vend  a  Lyon  auprès 
Nostre  Dame  de  Confort  chez  Oliuier  Arnoullet. 
1543.  De  112  pages. 

Cette  pièce  et  les  deux  précédentes  ont  été  publiées 
par  le  même,  à  quinze  exemplaires, 

Î-I-    CRY   ET   PROCLAMATION   PUBLICQUF.   :    pOUl' 

iouer  le  mistere  des  Actes  des  Apostres, 
en  la  Ville  de  Paris  :  .  .  On  les  vend  à  Pa- 
ris, en  la  rue  neufue  nostre  dame  :  â  l'en- 
seigne sainct  iehan  Baptiste,  près  saincte 
Geneuiefue  des  Ardens  :  en  la  bouticque 
de  Denys  lanot.  1541.  Paris,  Sylvestre 
[imprimerie  de  Pinard),  1830.  In-8°,  tiré 
à  42  ex. ,  sur  papier  de  Hollande,  papier 
de  Chine  et  sur  vélin. 

DiscovRS  FACETiEvx  des  hommes  qvi  fon 
saller  leurs  femmes,  à  cause  qu'elles  sontt 
trop  douces.  Lequel  se  iouë  à  cinq  per- 
sonnages... A  Roven.  Chez  Abraham  Cous- 
iurier  (sans  date).  Paris,  Silvestre  (  «m- 
primerie  de  Pinard),  1830.  Petit  in-S", 
tiré  à  42  ex.,  sur  papier  de  Hollande, 
papier  de  Chine  et  sur  vélin. 

La  Farce  des  Theologastres  a  six  person- 
nages. Nouuellement  imprime  jouxte  la 
copie.  M.  D.  CGC.  XXX.  in-8o,  de  34 
pages. 

Suivant  un  avis  placé  au  verso  du  litre ,  cette  édi- 
tion a  élé  tirée  à  soixante-quatre  exemplaire,  savoir  : 
cinquante  sur  grand  papier  vélin,  dix  sur  papier  de 
Hollande  et  quatre  sur  papier  de  couleur.  L'avis  préli- 
minaire est  signé  des  initiales  G.  D. ,  qui  désignent 
M.  Duplessis. 

Moralité  nouvelle  à  deux  personnages  de 

la  prinse  de   Calais;  c'est  à  sçavoir  d'un 

Françoys  et  d'un    Angloys.  [U Indicateur 

de  Calais,  journal  politique,  littéraire  et 

commercial.)  2«  année,  n°  68,  9  janvier 

1831.  Feuilleton. 

Tiré  au  manuscrit  du  duc  de  la  Vallière,  publié  en 
ci\tier  chezTechener. 


Tragédie  Françoise,  à  huict  personna^ics  : 
traictant  de  l'amour  d'vn  Seruiteur  envers 
sa  Maistresse ,  et  de  tout  ce  qui  en  aduint. 
Composée  par  M.  Tean  Bretog ,  de  S.  Sau- 
veur de  Dyue.  A  Lyon,  par  Noël  Grandon. 
1571  {Imprimerie  de  Garnierfils ,  à  Char- 
tres, !<:'•  avril  1831).  Petit  in-8°  de  42  feuil- 
lets, plus  un  feuillet  contenant  une  note 
signée  par  l'éditeur  G.  D.  (G.  Duplessis), 
et  trois  pages  renfermant  une  petite  pièce 
de  vers. 

Cet  ouvrage  a  été  tiré  à  soixante  exemplaires  sur  di- 
vers papiers. 

Lyon  marchant  Satyre  Françoise.  Sur  la 
comparaison  de  Paris ,  Rohan ,  Lyon ,  Or- 
léans, et  sur  les  choses  mémorables  de- 
puys  Lan  mil  cinq  cens  vingtquatre.  Soubz 
Allégories,  et  Enigmes  Par  persounaits 
mysticques  iouée  au  Collège  de  la  Trinité 
a  Lyon.  1541.  M.  D.  XLII.  On  les  vend 
a  Lyon  en  rue  Mercière  par  Pierre  de 
Tours.  Paris,  Silvestre  (imprimerie  de  Pi- 
nard), 1831.  Petit  in-8°,  tiré  à  42  ex.,  sur 
papier  de  Hollande,  papier  de  Chine  et 
sur  vélin. 

Moralité  tressinguliere  et  tresbonne  des 
Blasphémateurs  du  nom  de  Dieu  :  Ou 
sont  contenus  plusieurs  exemples  et  en- 
seignemens  Alencontre  des  maulx  qui  pro. 
cèdent  a  cause  des  graus  iuremens  et 
blasphèmes  qui  se  commettent  de  jour 
en  jour  Et  aussi  que  la  coustume  nen  vault 
riens  Et  quilz  fuient  et  fineront  tresmal 
silz  ne  sen  abstinent.  Et  est  ladicte  moralité  a 
dixsept  personnaiges  :  etc. —  Cy  finist  la  Mo- 
ralité tressinguliere  des  Blasphémateurs  du  • 
nom  de  Dieu...  Imprimée  nouuellement  a 
Paris  pour  Pierre  Sergent  libraire  demeurant 
a  Paris  en  la  rue  neufue  nostre  dame  a 
lenseigne  sainct  Nicolas.  Paris,  Silvestre 
{ imprimerie  de  Crapelet),  1831.  In-^°,  for- 
mat d'agenda ,  papier  de  Hollande. 

La  réimpression,  copie  figurée ,  de  ce  volume,  poiir 
lequel  il  a  été  gravé  et  fondu  des  caractères  semblables 
à  ceux  du  seul  exemplaire  connu  de  cette  Moralité, 
qui  appartient  à  la  Bibliothèque  royale ,  a  élé  tirée  à 
quatre-vingt-dix  exemplaires  numérotés  à  h  presw^. 
Les  frais  de  cette  réimpression  ont  été  faits  par  Al.  le 
prince  d'Essling. 
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POÉSIES  DES  XV«.  ET  XYP.  SiÈCLES,  publiées  , 
d'après  des  Editions  Gothiques  et  des  Manus-  | 
crits.  Pans,  Silvestre  {imprimerie  de  Cra~  \ 
pelet),  M.dccc.  xxx.  —  m.  dccc.  xxxij.  Grand 
in-8°. 

Ce  volume,  imprimé  sur  deux  papiers  différens ,  n'a 
été  tiré  qu'a  cent  exemplaires  numérotés  à  la  presse. 
Entre  autres  pièces,  il  contient  les  suivantes  : 

La  Farce  du  Munycr  de  qui  le  Deable  emporte 
lame  en  en/fer,  par  André  de  la  Vigne  ; 

Moralité  de  laueugle  et  du  boiteux,  par  André  de 
la  Vigne  ; 

La  Farce  de  la  Pippee. 

Ces  pièces  sont  ici  publiées,  pour  la  première  fois, 
par  les  soins  de  M.  Francisque  Michel,  d'après  les  ma- 
auscrits  de  la  Bibliothèque  Royale.  M.  P.aynouard  a 
rendu  compte  de  ce  volume  dans  le  Journal  des  Sa- 
vais, juillet  1833,  p.  385. 

Comédie  de  seignePeyke  et  seigne  Ioan  (en 
patois  du  Dauphiné).  A  Lyon,  Par  Be- 
noist  Rigauld.  1580.  Paris ,  Silvestre  [im- 
primerie de  Pinard)  ,  1832.  Petit  in  8% 
lire  à  42  ex.,  sur  papier  de  Hollande,  pa- 
pier de  Chine  et  sur  vélin. 

Le  MYSTERE  DE  Griselidis  marquis  de  sa- 
iuses  par  persounaiges  Nouuellement  im- 
prime a  Paris.  —  Cy  finist  la  vie  de  Griseli- 
dis ,  Nouuellement  Imprimée  a  Paris  pour 
Jehan  Bonfons  demourant  en  la  rue  neufue 
nostre  Dame  a  lenseigne  sainct  Nicolas. 
(Sans date.  Paris, Silvestre  [imprimerie  de 
Pinard) ,  1832.  Petit  in-4%  figure  en  bois. 

Cet  ouvrage  a  été  tiré  à  42  ex. ,  sur  papier  de  Hol- 
lande ,  papier  de  Chine  et  sur  vélin. 

Le  Dialogue  du  Fol  et  du  Sage.  (  A  Paris, 
chez  Simon  Caluarin,  sans  date).  A  Paris, 
chez  Silvestre  [imprimerie  de  Pinard)^  1833. 
Petit  iu-8°,  imprimé  sur  papier  de  Hol- 
lande à  dix  exemplaires,  et  sur  papier  de 
Chine  à  quatre  exemplaires. 

Réimpression,  cppie^5!"-(^e,  faite  aux  frais  de  M.  le 
prince  d'Essling,  et  tirée  à  quarante  exemplaires  nu- 
mérotés à  la  presse. 

Le  laz  damour  diuin  a  viii  personnages  cest 
a  scauoir  Charité  Jesucrist  Lame  Jus- 
tice Vérité  Bonne  inspiracion.  Les  filles 
de  syon  Les  pécheurs.  —  Cy  finist  le  laz 


daraour  diuin  nouuellement  imprime  a 
rouen  pour  Thomas  laisne  demourant  ciu  • 
dit  lieu  (sans  date).  Paris,  Silvestre  {^impri- 
merie de  Pinard),  1833.  Petitin-S",  tiré  à 
42  ex.,  sur  papier  de  Hollande,  papier  de 
Chine  et  sur  vélin. 

Moralité  du  mauuais  Riche  et  du  Ladre,  à 
douze  personnages.  A  Paris,  chez  Silvestre 
[imprimerie  de  Pinard) ,  1 833.  Petit  in-8° , 
imprimé  sur  vélin,  sur  papier  de  Hollande  , 
sur  papier  de  Chine  et  sur  papier  de  Rives. 

Réimpression ,  copie  figurée,  faite  aux  frais  de  M.  le 
prince  d'Essling,  et  tirée  à  quarante exem[)]aires  nu- 
mérotés à  la  presse. 

Moralité  kouuelle  très  frvctvevse,  de 
l'enfant  de  perdition,  qui  pendit  son 
père,  et  tua  sa  mère  :  et  comment  il  se 
désespéra,  à  sept  personnages.  A  Lyon._, 
par  Pierre  Rigavd  1608.  Paris,  Silvestre 
[imprimerie  de  Pinard),  1833.  Petit in-8°, 
tiré  à  42  ex.,  sur  papier  de  Hollande ,  pa- 
pier de  Chine  et  sur  vélin. 

Le  Mystère  de  St-CnRisTOPHLE ,  publié 
par  la  Société  des  Bibliophiles  français. 
A  Paris,  de  l'imprimerie  de  Fi  r  m  in  Didot 
frères,  1834.  Grand  in-8%  non  paginé. 

Certe  réimpression  a  été  publiée  par  Aî.M.  H.  de  Châ- 
teaugiron  et  Artand. 

Moralité  de  la  vendition  de  Joseph  filz 
DU  patriarche  Jacob  ,  comment  ses  frères 
esmeuz  par  enuye,  s'assemblèrent  pour 
le  faire  mourir,  etc.  —  Cy  finist  la  Moralité 
de  la  vendition  de  Joseph  filz  du  patriar- 
che Jacob  Nouuellement  imprimée  a  Pa- 
ris pour  Pierre  sergent  Demourant  en 
la  Rue  neufue  nostre  Dame  a  lenseigne 
sainct  Nicolas.  A  Paris ,  chez  Silvestre  (im- 
primerie de  Pinard),  1835.  In-4°,  format 
d'agenda ,  papier  de  Hollande. 

Cette  réimpression,  copie  figicrée ,  faite  aux  frais  de 
M.  le  prince  d'Essling,  d'après  le  seul  exemplaire 
connu ,  qui  appartient  à  la  Bibliothèque  Royale ,  n'a  été 
tiré  qu'à  quatre-vingt-dix  exemplaires ,  numérotés  à  la 
presse,  dont  quatre  sur  vélin. 

Le  mirouer  et  exemple  Moralle  des  en- 
fans  iNGRATz  lesqlz  les  pères  et  mères  S€ 


(lestruisent  pour  les  augmeter  qui  en  la  fin 
les  descongnoissent.  Aix,  de  Vimprimerie 
de  Po7itier,  éditeur,  rue  des  Jardins ,  14. — 
Mars  1830.  Petit  in-8°. 

Cette  moralité  à  dix-huit  personnages,  composée  par 
Tyron,  se  compose  de  179  pages,  et  n'a  été  tirée  qu'à 
soixante-six.  exemplaires  sur  divres  papiers  et  sur 
vélin. 

Mystère  de  saint  Crespin  et  saint  Cres- 
piNiEN,  publié  porr  la  première  fois,  d'a- 
près un  manuscrit  conservé  aux  Archives 
du  royaume,  par  L.  Dessalles  et  P.  Cha- 
baille.  A  Paris ,  chez  Silvestre  [imprimerie 
de  Terzuolo),  183G.  Grand  in-8"  orné  d'un 
facsimile. 

Édition  tirée  à  deux  cents  exemplaires  numérotés  à 
la  presse,  dont  quinze  sur  [)apiep  de  Hollande,  neuf  sur 
papier  de  Chine  et  un  sur  vélin. 

Il  me  paraît  que  cet  ouvrage  n'a  rien  de  commun 
avec  celui  que  possède  M.  do  Soleinne.  Ce  dernier  n'est 
pas  divisé  en  livres  ni  même  en  journées,  et  il  finit  par 
les  vers  suivans  : 


Pour  ce,  bonnes  gens,  nous  vous  piioî.s 

Que  ayez  en  vos  devocions 

Les  henoiz  corps  sains  devant  diz, 

Qui  menlenant  en  lierte  mys 

Sont  et  posez  reveraument  ; 

Et  leur  prion  dévotement 

Que  après  ceste  mortelle  vie 

Nous  mestent  en  leur  compagnie.   Amen. 

Poésies  françoises  de  J.  G.  Aligne  (d'Asti) , 
coiDposées  de  1494  à  1520;  publiées  pour 
la  première  fois  en  France,  avec  une  no- 
tice biographique  et  bibliographique,  par 
J.  G.  Brunet.  Paris,  chez  Silvesire  [impri- 
merie de  Terzuolo)^  1836.  Petit  in-S",  orné 
6!\mfac  simile. 

Cette  édition  a  été  tirée  à  cent  luiit  exemplaires  nu 

mérotés  à  la  presse,  dont  dix  sur  papier  de  Hollande 

et  trois  sur  papier  de  Chine.  Elle  renferme,  à  partir 

de  la  signature  F.  i. ,  deux  pièces  dont  voici  le  titre  : 

Farsa  de  la  dona  du  se  credia  hauere  vna  roba  de 

velulo  dalfranzoso  alogiatoin  casa  soa. 
Farsa  del  franzoso  alogiato  a  lostaria  del  loin- 
bardo.  a  tre  personagij. 

Moralité  de  Mundus  ,  Caro  ,  Demonia.  Farce 
des  deux  Savetiers.  Paris,  de  Vimprime- 
rie de  Firmin  Didol.  M.  DCCC.  XXVII. 
in-folio  oblong,  format  d'agenda,  de  15 
feuillets. 

Cette  publication,  dédiée  à  M.  Van  Praet,  est  signée 
en  deux  endroits  D.  de  L.  (Durand  de  Lançon). 
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Mystères  inédits  du  quinzième  siècle, 
publiés,  pour  la  première  fois,...  par  Achille 
Jubinal,  d'après  le  mss.  [sic)  unique  de  la 
Bibliothèque  Sainte-Geneviève.  Paris,  Te- 
chener,  etc.  M  DCCC  XXXVII,  deux  volu- 
mes in-S». 

Becueil  de  Farces  ,  Moralités  et  Sermons 
Joyeux  ,  publié  d'après  le  manuscrit  de  la 
Bibliothèque  Boyale ,  par  Leroux  de  Lincy 
et  Francisque  Michel.  Paris,  Techener, 
1837.  Quatre  vol.  in-i2,  tirés  à  soixante- 
seize  exemplaires.  Voici  la  table  de  cette 
collection,  telle  qu'elle  se  trouve  en  tête 
du  tome  l*'.  Nous  avons  seulement  rangé 
les  pièces  suivant  l'ordre  qu'elles  occupent 
dans  les  volumes. 

Tome  premier. 

N°  1.  Monologue  nouueau  et  fort  recieatif  de  la  Fill<i 
basieliere. 

2.  Sermon  ioyeulx  des  iiij  vens. 

3.  Sermon  d'vn  cartler  de  mouton. 

4-  Monologue  de  Memoyre  tenant  en  sa  main  vng 
monde,  etc. 

5.  Farce  nouuelle  a  deulx  personnages,  c'est  a 
sçauoir  :  l'Homme  et  la  Femme;  et  est  la 
Farce  de  l'Arbaleslre. 

6.  Moralité  nouuelle  a  deulx  personnages,  de  la 
prinse  de  Calais,  etc. 

7.  Farce  a  deulx  personnages,  duviel  Amoureulx 
et  du  ieune  Amoureulx. 

8.Farceioyeuse  a  deulx  personnages,  c'est  a  sça- 
uoir :  vng  Gentil-homme  et  son  Page  lequel 
deuyent  laqués. 

9.  Inuitatoyre bachique  :  Venitepolemiis. 

10.  Moralité  a  troys  personnages,  c'est  a  sçauoir  : 
Enuyc ,  Estât  el  Simplese. 

11.  Farce  a  deulx  personnages,  c'est  a  sçauoir  : 
deulx  Gallans  et  vne  Femme  qui  se  nomme 
Sancté. 

12.  Farce  ioyeuse  a  iij  personnages,  c'est  à  sça- 
uoir :  vn  Aueugle  et  son  Varlet  et  vne  Tri- 
pière. 

13.  Dyalogue  de  Placebo  pour  un  homme  seul. 

14.  Moralité  a  deulx  personnages,  c'est  a  sçauoir  : 
l'Eglise  et  le  Commun. 

15.  Farce  nouuelle  a  sept  personnages,  c'est  a  sça- 
uoir :  la  Reformeresse ,  le  Sergent ,  le  Prebs- 
tre,  le  Praticien,  la  Fille  desbauchée ,  l'A- 
mant verolé,  et  le  Moynne.  La  Reformeresse 
commence  ;  et  se  nomme  la  Farce  des  poures 
deables. 

16.  Moral  à  quatre  personnages,  c'est  a  sçauoii  : 
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l'Age  d'or,  l'Age  d'argent,  l'Age  d'arain  et 
l'Age  de  fer. 

17.  Farce  a  vj  personnages ,  c'est  à  sçauoir  :  la  Rc- 

formeresse,  le  Badin  et  iij  Gallans  et  vn  Clerq. 

18.  Sermon  ioyeulx  pour  rire. 

19.  Farce  a  cinq  personnrges,  c'est  a  sçauoir  :  Le 

Pèlerinage  de  Mariage.  Le  Pèlerin ,  les  troys 
Pèlerines  et  le  ieune  Pèlerin. 

20.  Farce  a  .v.  personnages,  c'est  a  sçauoir  :  le  I 

Cousturier  et  son  Varlet,  deul.x  ieunes  Filles  { 
et  vne  Vielle. 

21.  Farce  nouuelle  a  troys  personnages,  c'est  a 

sçauoir  :  la  Sourd ,  son  Yarlet  et  l'Yurongne. 

22.  Farce  nouuelle  a  cinq  personnages,  c'est  a 

sçauoir  :  le  Mère ,  la  Fille ,  le  Tesmoing ,  l'A- 
moureux et  roficial. 
23. Moralité  nouuelle  a  troys  personnages,  c'est  a 
sçauoir  :  l'Église,  Noblesse  et  Poureté  qui 
font  lalesiue. 

Tome  deuxième. 

IV  24 .  Moralité  a  quatre  personnages  c'est  a  sçauoir  : 
le  Minisire  de  l'Eglise,  Noblesse,  le  Labou- 
reur et  Commun. 

T..  Moralité  du  Porteur  de  Pacience  a  cinq  per- 
sonnages ,  c'est  a  sçauoir  :  le  Maistre ,  la 
Femme,  le  Badin,  le  premier  Hermite,  le 
ïf  Hermite. 

?fi.  Farce  ioyeuse  a  cinq  personnages ,  c'est  a  sça- 
uoir :  troys  Galans,  le  Monde  qu'on  (aict 
paistre ,  et  Ordre. 

•l~.  Farce  nouuelle  a  six  personnages ,  c'est  a  sça- 
uoir :  deux  Gentilz-liommes,  leMounyer,  la 
Munyere,  et  les  deulx  femmes  des  deux 
Gentilz-bommes,abillezen  damoyselles...  et 
est  la  Farce  du  Poulier. 

?S.  l'arce  nouuelle  a  cinq  personnages,  c'est  a  sça- 
uoir :  la  Mère  de  ville,  le  Varlet,  le  Garde- 
pot  le  Garde-nape,  le  Garde-cul. 

20.  Farce  nouuelle  a  quatre  personnages,  c'est  a 
sçauoir  :  mesire  Jean ,  la  Mère  de  Jaquet  qui 
est  badin. 

30.  Farce  du  Raporteur,  a  quatre  personnages, 

c'est  a  sçauoir  :  le  Badin ,  la  femme ,  le  Mary 
et  la  Voyesine, 

31.  Farce  ioyeuse  a  six  per.sonnages ,  c'est  a  sça- 

voir  :  lelian  de  Lagiiy  badin,  messire  le- 
lian ,  Tretaulde ,  Oliue,  Perette  Venez-tost 
et  le  luge. 

32.  Moral  ioyeux  a  quatre  personnages,  c'est  a  sça- 

uoir :  le  Ventre,  les  ïambes,  le  Cœur,  et  le  ; 
Chef.  ; 

33.  La  Farce  des  Veaux ,  iouce  deuant  le  Roy  en 

son  entrée  a  Rouen. 

34.  Farce  de  deulx  Amoureux,  recreatisetioyeux.     » 
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35.  Moral  a  cinq  personnages,  c'est  a  sçauoir  :  le 

Fidelle,  le  Ministre ,  le  Suspens,  Prouidence 
diuine.la  Vierge. 

36.  Farce  nouuelle  a  cinq  personnages,  c'est  a 

sçauoir  :  troys  Brus  et  deulx  Hermites. 

37.  Farce  nouuelle  a  cinq  personnages,  c'est  a 

sçauoir  :  rAbbeesse,senrde  Bon-Cœur,  seur 
Esplourée,  seur  Safrete  et  seur  Fesue. 

38.  Farce  ioyeuse  a  quatre  personnages,  c'est  a 

sçauoir  :  le  .Médecin,  le  Badin,  la  Femme  (  la 

Chambrière). 
36.  Farce  nouuelle  a  quatre  personnages,  c'est  a 

sçauoir  :  troys  Gallans  et  vn  Badin. 
40.  Farce  nouuelle  a  quatre  personnages,  c'est  a 

sçauoir  :  troys  Commères  et  vn  Vendeur  de 

Hures. 

Tome  troisième. 

N°  4 1 .  Moral  a  six  personnages,  c'esl  a  sçauoir  :  le  La- 
zare, Marte  seur  du  Lazare,  lacob  seruitenr 
du  Lazare,  Marj'e  31adalaine  et  ses  deulx 
Seurs. 

42.  Moralité  a  quatre  personnages,  c'esl  a  sçauoir: 

Chascun,  Plusieurs,  le  Temps  qui  court,  le 
Monde. 

43.  Sermon  ioyeulx  de  la  Fille  esgarée. 

44.  La  Farce  du  Poulier,  a  quatre  personnages, 

c'est  a  sçauoir  :  ^laistre,  ia  Femme ,  l'amou- 
reulx  et  la  Voysinc. 
43.  Morallilé  a  six  personnages,  c'est  a  sçauoir  : 
Nature,   Loi  de   rigueur,    diuin  Pouuoir, 
Amour,  Loi  de  Grâce,  la  Vierge. 

46.  Farce  nouuelle  de  la  Boulaille,  a  iij  ouiiij  ou  a 

.V.  personnages,  c'esl  a  sçauoir  :  la  Mère 
du  Badiu ,  le  Vouesin  et  son  Filz ,  et  la  Ber- 
gère. 

47.  Farce  nouuelle  et  fort  ioyeuse  a  cinq    person- 

nages ,  c'est  a  sçauoir  :  les  Bâtards  de  Caulx, 
la  Mère,  l'Aine  qui  est  Henry,  le  petit  Colin, 
l'EscoUier  et  la  Fille. 

48.  Moral  de  tout  le  Monde,  a  quatre  personnages, 

c'est  a  sçauoir  :  le  premyer  Compaignon , 
le  deuxiesme  et  troisyesme  Compaignon. 

49.  Farce  nouuelle  a  quatre  personnages,  c'est  a 

sçauoir  :  Science  ,  son  Clerq ,  Asnerye  et  son 
Clerq  qui  est  Badin. 

50.  Farce  nouuelle  a  quatre  personnages ,  c'est  a 

sçauoir  :  la  Femme,  le  Badin  son  mary,  le 
premyer  Vouesin  et  le  Deuxiesme. 

51.  Moral  a  cinq  personnages,  c'est  a   sçauoir  : 

l'Homme  fragille ,  Concupiscence  ,  la  Loj , 
(Foi,}  Grâce. 

52.  Farce  nouuelle  a  iiij  personnaigcs ,  c'est  a  sça- 

uoir :  Lucas,  sergent  boiteux  et  borgne,  le 
bon  Payeur,  et  Fyne-.Myne  femme  du  ser- 
gent, et  le  Vert-Galant. 
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53.  Farce   nouuelle  el  fort  ioyeiise  a  (luatre  per- 

sonnages, c'est  a  sçauoir  :  Le  Retrakl,  Le 
Mary,  la  Femme,  GiiUlot  et  l'Amoiireulx. 

54.  Farce  ioyeuse  a  quatre  personnages,  c'est  a 

sçauoir  :  Robinet  i)atlin,  la  Femme  vefue,  la 
Commère,  et  l'Oncle  .Michault ,  oncle  de  Ro- 
binet, 
ôo.  Farce  nouuelle  a  quatre  personnages,  c'est  a 
sçauoir  :  l'Ananlureulx  etGuermouset,  Guil- 
lot  et  Rignot. 

56.  Moralité  a  six  personnages,  c'est  a  sçauoir  : 

Hercsye,  Frère  Symonye,  Force ,  Scandalle , 
Procès ,  l'Eglise. 

57.  Farce  nouuelle  a  troys  personnages,  c'est  a 

sçauoir  :  la  Mère ,  le  Filz ,  lequel  veult  estre 

prebstre,  et  l'Exauiynateur. 
Î8.  Monologue  seul  du  Pèlerin  passant,  composé 

par  maislre  Pierre  ïaserye. 
59.  Farce  nouuelle  a  quatre  personnages  ,  c'est  a 

sçauoir  :  le  Troclieur  de  Maris,  la  preniyere 

Femme ,  la  ij"  Femme  et  la  iij'  Femme. 

Tome  quatrième. 

N"  60.  Farce  ioyeuse  a  quatre  personnages,  c'est  a 
sçauoir  :  la  ieune  Fille ,  la  Maryée ,  la  Femme 
vefue  et  la  Religieuse,  et  sont  les  Malcon- 
tenles. 

61.  Moral  a  troys  personnages, c'est  asçauoir  :  l'Af- 

lligé.  Ignorance  et  Congnoisance. 

62.  Farce  nouuelle  de  Frère  Pliillebert,  a  iiij  per- 

sonnages, c'est  a  sçauoir  :  frère  Fillebert,  la 
Voyesine,  la  Maislresse,  Perrette  Venez 
Tost. 

63.  Farce  moralle  et  ioyeuse  des  Sobre-sols,  eii- 

tremeslez  avec  les  Syeurs  d'ais,  a  vj  per- 
sonnages ,  c'est  a  sçauoir  :  .v.  Galans  et  le 
Badin. 

64.  Farce  ioyeuse  des  Langues  esmoulues  pour 

auoii  parlé  du  drap  d'or  de  Sainct  Yiuien  ,  a 
vj  personnages,  c'est  a  sçauoir  :  l'Esmou- 
leur,  son  Varlet,  la  première  Femme,  la 
deusiesme  Femme,  la  troysiesme  Femme 
et  la  quatiiesme  femme. 

65.  Farce  nouuelle  a  .v.  personnages ,  c'est  a  sça- 

uoir :  les  deuix  Soupiers  de  Mouille,  la  Femme 
sonpierre,  l'Huissier  et  l'Abé. 

66.  Farce  morale  des  trois  Pellerins  et  Malice. 

67.  Farce  moralle  a  quatre  personnages ,  c'est  a 

sçauoir  :  Marche-beau,  Galop,  Amour  et  Con- 
uoytisse. 

68.  Farce  ioyeuse  a  .v.  personnages,  c'est  a  sça- 

uoir :  le  Maistre  d'EscoUe,  la  Mère  et  les  troys 
Escolliers. 

09.  Farce  ioyeuse  a  .v.  personnages ,  c'est  a  sça- 
uoir :  le  Bateleur,  son  Varlet ,  Binete  et  deulx 
Femes. 

70.  Farce  nouuelle  a  .v.  personnages,  c'est  a  sça- 


uoir :  le  Marchant  de  pommes  et  d'eulx  • 
l'Apoini^leur  el  Sergent  et  deulx  Femmes. 

71.  Farce  ioyeuse  a  quatre  personnages ,  c'est  a 

sçauoir  :  iij  Gallans  et  Phlipot. 

72.  Farce  moralle  a  .v.  personnages,  c'est  a  sça- 

uoir :  Mcstier,  .Marchandise,  le  Berger,  le 
Temps  et  les  Gens. 

73.  Farce  ioyeuse  a  cinq  personnages,  c'est  a  sça- 

uoir :  le  Sauatier,  Marguet,  laquet,  Proser 
pine  et  l'Oste. 

74.  Remonstrance  a  vue  compaignie  de  venir  voir 

jouer  Farces  ou  Moralitez. 

BuHEz  Santez  Nonn,  ou  Vie  de  sainte 
Nonne,  et  de  son  fils  saint  Devy  ( David j, 
archevêque  de  Menevie,  en  519;  mystère 
composé  en  langue  bretonne  antérieure- 
ment au  XIV  siècle ,  publié  d'après  un  ma 
nuscrit  unique,  avec  une  introduction  par 
l'abbé  Sionnet,  et  accompagné  d'une  tra- 
duction littérale  de  M.  Legonidec,  et  d'un 
fac  simile  du  manuscrit.  Pans,  Merlin, 
1837.  In- 8°. 

HiLARii  Versus  et  Ludi.  Lutetiœ  Pariaiu- 
mm,  apud  Techener  bibliopolam,  MDCCG 
XXXVIII.  In-t6,  dexv-61  pages,  plus  un 
feuillet  de  table,  à  la  fm. 

La  Diablerie  de  Cuaumont,  ou  Recherches 
Historiques  sur  le  grand  pardon  général  de 
cette  ville,  et  sur  les  bizarres  cérémonies 
et  représentations  à  personnages  auxquel- 
les cette  solennité  a  donné  lieu  depuis  le 
XV*=  siècle;  contenant  les  Mystères  de  la 
nativité,  de  la  vie  et  de  la  mort  de  M. 
saint  Jean  Baptiste  :  par  Emile  Jolibois_ 
A  Chaumont,  chez  Miôt,  etc.,  1838.  In- 
8",  de  155  pages,  plus  deux  feuillets  de 
titres. 
Moralité  de  Mundus,  Gard,  Demonia,  a 
cinq  personnages.  Farce  des  deux  Savetiers , 
à  trois  personnages.  A  Paris,  chez  Silves- 

tre,  1838.  ln-4" ,  format  d'agenda. 
Celte  réimpression ,  donnée  par  l'éditeur  de  la  pre- 
mière, est  dédiée  à  la  mémoire  de  M.  Yan  Praet. 
La  Farce  joveuse  de    Martin  Eaton    qui 

rabbat  le  caquet  des  Femmes  :  et  est  à  cinq 

personnages,    sçavoir   :    la    l.    Commère. 

La   2.  Commère.   Martin    Bâton.   Caquet. 

Silence.  A  Rouen,  chez  Jean  Oursel  Vaine, 

rue  Ecutjère,  à  l'imprimerie  du  Levant, 

de  quatre  feuillets  in-S". 
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ALLEMAGiSE. 

«  Oedinung  des  Passionsspiels  der  St.  Bab- 

THOLOilvïISTISTSSCHLLE      ZU      FrAXKFURT 
AM    MaI.\.  » 

Cette  pièce,  qui  est  du  quin7.iènie  siècle,  se  trouve 
insérée  dans  le  recueil  intitulé  :  «  Frank/a rtisches  Ar- 
c.hivfûr  œlfcre  deutsche  Llteratiir  %ind  Geschichte. 
Heraiisgegeben  von  J.  C.  v.  Fichard,  gcnamit  Bmir 
V.  Eijseneck.  »  Frankfurt  am  Main  ,  1815  ,  in  8"  ;  t.  III, 
p.  131-158. 

•«  RiTLS  Resubbectionis  Domini  in  Canonia 
Claustroneoburgensi  sœculis  13,  14  et  l.S 
observatus.  »  Inséré  dans  «  Oesterreich 
unter  Herzog  Albrecht  IV.  Nebst  einer 
iibersicht  des  Jiistandes  Oesterreichs  wseh- 
rend  des  14"'°  Jabrbuuderts.  Von  Franz 
Kurz,  regul.  Chorherrn  und  Pfarrer  zu 
St.  Florian.  »  Linz,  1830,  in-8"  ;  tome  II, 
p.  425-427,  Bejlage  n°  i. 

«  Chbisti  Leide.x,  «  —  «  Mabien  Klage,  »  — 
«  St.  DoROTHEA,  >'  —  «  Ostep.spiel;  »  tels  sont 
les  titres  de  quatre  mystères  allemands 
des  XIIP-XV^  siècles,  publiés  dans  le 
recueil  intitulé  :  «  Fundgruben  fiir  Ges- 
chicbte  deutscber  Spraehe  und  Litera- 
tur.  Herausgegeben  von  Dr.  Heinrich 
Hoffmann.»  Breslau,  1837,  in-8°;  t.  Il, 
p.  239-3:]6. 

Voyez  ce  que,  dans  son  introduction  à  ces  pièces ,  ce 
savant  dit  sur  les  mystères  en  général ,  morceau  extrait 
en  partie  et  rapporté  par  M.  Tliomas  Wriglit,  dans  ses 
Early  Latin  Mysteries. 

"■  Passio>"SSpiel.  »  Cette  pièce,  qui  porte  la 
date  de  1437,  et  qui  fut  représentée  à  Vienne 
dans  l'église  de  Saint-Etienne,  a  été  pu- 
bliée par  J.-E.  Scblager,  dans  ses  «  Wie- 
ner-Skizzen  aus  dem  Mittelalter.  »  Wien , 
1836-39,  in-8";  t.  II,  p.  16-24,  Le  même 
recueil  renferme  aussi,  tome  III,  p.  201- 
378  ,  un  morceau  intitulé  :  «  Ueber  die  alte 
Wiener  Komœdie,  »  où  se  trouvent  des 
pièces  et  des  extraits  de  pièces  des  XVI- 
XVIIl«  siècles. 

Voyez  ,  pour  l'histoire  de  l'art  dramatique  en  Alle- 
magne ,  au  moyen-âge ,  l'ouvra^^e  de  Gervinus,  intitulé  : 
«  Geschichte  der  i.or/iscfic:/  Natinnalliteralnr  der 
Dcutschcn.  »  Frankfurt  am  Main  ,  1836,  in-8^;  t.  II, 
p.  3.55-379. 


BOHEME. 

Hbob  Bo3ij  (  le  Sépulcre  de  Xotre-Sei- 
gneur)  dans  Starobylà  Sklâdanie  (Collec- 
tion de  poésies  anciennes  bobémiennes), 
publié  par  M.  W.  Hanka;  Prague,  1818- 
23,  in-12;  vol.  III,  p.  82-92. — Anzelmus 
(  Anselme),  ibid. ,  p.  128-167.  —  Mastic- 

KAR,   ANEB  SeWERÎN  A   RuBl'.V   (  l'Épicier,  OU 

Severin  et  Rubin,  du  XIII*  siècle),  ibid.  , 
volume  supplémentaire  ou  5®,  p.  198-219. 

A?iGLETEBRE. 

The  Pageant  of  tbe  Company  of  Shere- 
men  and  Taylors  in  Coventry,  etc.  By 
Thomas  Sharp.  CoveJitry ^  1817,  10-4",  tiré 
à  douze  exemplaires. 

Ancient  ^Iysteries  descbibed  ,  èspecially  tbe 
Englisb  Miracle  Plays.  London,  1823,  in- 
8°,  avec  figures*,  cité  par  M.  E.  Moriee, 
p.  4  en  note. 

A  Dissertation  on  the  Pageants  or  dra- 
matic  Mysteries  anciently  performed  at 
Coventry,  by  the  trading  Companies  of 
tbat  City,  etc.  By  Thomas  Sharp.  Coven- 
try :  published  by  Merridew  and  Son,  etc. 
MDCCCXXV,grandin-4°. 

The  Towneley  Mysteries.  London  :  J.  B 
Nichols  and  Son,  Parliament  Street  :  Wil- 
lia?)!  Pickering,  Chancery  iane.  Ce  titre  est 
précédé  de  ce  faux-titre  :  «  The  Publica- 
tions of  the  Surtees  Society,  established  in 
the  year  MDCCCXXXIV.  (Gravure  sur 
bois  représentant  les  armes  de  Surtees). 
MDCCCXXXVI.  Un  volume  in-8°. 

Eably  Mystebibs,  and  other  Latin  Poems 
of  the  twelfth  and  thirtëenth  Centuries  : 
edited  from  the  original  Manuscripts  in 
the  Britisb  Muséum ,  and  the  libraries  of 
Oxford,  Cambridge,  Paris,  and  Vienna. 
By  Thomas  Wright,  Esq.  M.  A.  F.  S.  A. 
of  Trlnity  Collège,  Cambridge.  Londoû  : 
Nichols  and  Son,  1838,  in-8''. 

A  collection  01-  English  Mibacle-Plays  or 
Mysteries;   containlng  ten  Draraas  from 
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tbe  Chestei-,  Coventry,  and  Towneley  Sé- 
ries ,  with  two  of  latter  Date.  To  which  is 
préfixée! ,  an  historical  Wiew  of  this  Des- 
cription of  Plays.  By  William  Marriott, 
Ph.  Dr.  Basel  :  Schiveighause?' audCo ,  and 
Brockhaus and Avenarius ,  Paris ,  1 83 8 ,  un 
volume  in-8°. 

KvxGE  JoHAN.  A  Play  in  two  Parts.  By  .folin 
Baie.  Edited  by  J.  Payne  Collier,  Esq.  F.  S. 
A.  from  tiie  Ms.  of  the  Author  in  the  Li- 
brary  of  his  Grâce  tbe  Duke  of  Devon- 
shire.  London  :  printed  for  the  Camden  So- 
ciely  by  John  Boivi/er  Nichols  atid  Son ,  Par- 
liament  Street.  M.  DCCG.  XXX.  YIII. 
In-4". 

PAYS-BAS. 

Le  Jeu  d'Esmorée,  fils  du  roi  de  Sicile, 
drame  du  XII l^  siècle,  traduit  du  flamand 
par  E.  P.  Serrure.  Gand,  imprimerie  de 
D.  Diwivier  fils,  1835.  In-8°  de  35  pages, 
plus  un  feuillet  de  titre. 

Altniederl^ndische  Schaubuehne.  Abele 
Spelen  ende  Sotternien.  Herausgegeben 
von  Hoffmann  von  Fallersleben.  Breslau , 
1838.  In-8°. 

Celte  collection,  qui  forme  aussi  la  Pars  sexta  des 
Ilorœ  Belgicœ,  du  môme  auteur,  contient  neuf  pièces 
diamatiques.  M.  Hoffmann  avait  publié,  auparavant, 
dans  la  Pars  qulnta  :  «  Een  Spel  van  Lantsloot  van 
Denemerken  ende  die  scone  Sandrijn.  » 

Voyez  la  liste  des  pièces  dramatiques  hollandaises 
avant  le  XVli«  siècle  dans  l'ouvrage  de  Moné,  intitulé  : 
Uebersicht  der  Niederlœndischen  Yolks-Literatur 
œlterer  Zeit.  Tiibingen,  1838,  in-8°,  p.  3o4-3C8. 

ESPiGNE. 

Okigenes  DEL  Teatbo  Espanol,  formando 
el  tqmo  P,  parte  1"  y  2°,  de  las  Obras 
de  Leandro  Fernandez  de  Moratin ,  publi- 
cadas  por  la  real  Academia  de  laHistorîa. 
Madrid,  1830;  republicadas  en  el  premier 
vol.  del  Tesoro  del  Teatro  Espanol. 

Teatbo  Espanol  anterior  à  Lope  de  Vega. 
Por  el  Editor  de  la  Floresta  de  Rimas  an- 
tiguas  castellanas.  (J.  N.  Bôlh  de  Faber). 
Hamburgo:en  la  libreiiade  Frederico  Per- 
thes,  1832.  In-8°. 

Les  auteurs  dont  les  œuvres  se  trouvent  ici  en  par- 


tie, sont  Juan  del  Encina,  Gil  Vicenle,  Bartolemé  Ter- 
res Naliarro  et  Lope  de  Rueda. 

Tesoro  del  Teatro  Espanol,  desde  su  ori- 
gen  (ano  de  13.56)  hasta  nuestros  dias,  ar- 
reglado  y  dividido  en  cuatro  partes,  por 
Don  Engenio  de  Ochoa.  Paris,  1838;  .'> 
voliimenes  en  8",  en  dos  col.,  con  retratos. 

Tomo  1".  Compuestodelaobra  de  Moratin.  Oiige- 
nés  del  Teatro  Espdfiol ,  con  una  colecf.ion  de 
piezas  dramâticas  anteriores  à  Lope  de  Vega,  obra 
recientemeute  publicada  por  la  Academia  de  la 
Historia.  LIevarâ  al  (in  un  Apéndice ,  formado 
por  Don  Eugeniode  Oclioa. 

Tomo  2°.  Teatro  escojido  de  Lope  de  Vega,  con  un 
resùmen  de  su  vida  y  un  examen  de  sus  obras. 

Tomo  3°.  Teatro  escojido  de  Calderon  de  la  Barca, 
con  un  resûmen  de  su  vida  y  una  infioduccion 
sobre  los  diferentes  géneros  de  sus  composiciones. 

Tomo  4°.  Teatro  escojido  de  Tirso  de  Molina,  Mira 
de  Mescua,  Montalvan,  Guevara,  Moreto,  Rojas 
Alarcon ,  Matos  Fragoso. 

Tomo  6°.  Teatro  escojido  de  Diamante,  La  Hoz, 
Bfilmonte,  Felipe  IV,  Leiva,Cubillo,  Figueroa,  Za« 
rate,  Candamo,  Solis,  Zamora,  CaliTizareSj  Jovella- 
nos ,  Huerta ,  Ramon de  la  Ciuz ,  Cienfuegos ,  Mo- 
ratin, Quinlana  ,  Martinez  de  la  Rosa,  Gorostiza, 
Breton  de  los  Herreros. 

Voyez  l'hietoire  de  l'art  dramatique  en  Espagne,  par 
D.  Martinez  de  la  Rosa,  dans  ses  Obras  Litterarias. 
Paris,  1827,  vol.  II.  Voyez  aussi  sur  l'ancien  théâtre 
espagnol  un  curieux  article  de  M.  Henri  Ternaiix,  pu- 
blié  dans  la  Revue  française  et  étrangère ,  ou  nou- 
velle Revue  Encijclopédique,  n"  de  janvier,  t.  V.  — 
n.  I,  Paris,  1838,  p.  64-78.  Enfin,  M.  Pbilarèle 
Chasles  a  donné  dans  le  Journal  des  Débats  du  Ven- 
dredi 23  août  1839  un  feuilleton  sur  Bartolemé  Torres 
Naharro.  Nous  ne  parlons  pas  ici  du  cours  de  M.  Fau- 
riel ,  vu  qu'il  n'est  pas  encore  publié. 

PORTUGAL. 

Obras  de  Gil  Vicente,  correctas  e  emen- 
dadas  pelo  cuidado  e  diligencia  de  J.  V. 
Barreto  Feio  e  J.  G.  Monteiro.  Ham- 
burgo ,  na  officina  typographica  de  Lang- 
hoff,  1834.  Trois  volumes  in-8°. 

Comme  on  le  sait,  Gil  Vicenle,  sur  lequci,  par  une 
singulière  distraction ,  on  a  inséré  deux  articles  dans  la 
Biographie  Universelle,  est  le  premier  poète  dramati- 
que du  Portugal.  Voyez  sur  cet  auteur  et  sur  la  poésie 
dramatique  portugaise  au  XVI'  &\(;c\e ,  ie  Résumé  de 
l'histoire  littéraire  du  Portugal...,  par  Ferdinand  De- 
nis. Paris,  Lecointe  et  Durey,  1826,  inl8;  p.  Iô0-190. 

Maintenant  il  ne  nous  reste  plus  à  citer 
que  le  recueil  suivant,  qui  n'est  pas  terminé. 
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Théâtre  Européen,  nouvelle  collection  des 
chefs-dœuvre  des  théâtres  allemand ,  an- 
glais ,  espagnol ,  danois ,  français ,  hollan- 
dais, italien  ,  polonais,  russe,  suédois,  etc. 
Paris,  Ed.  Guérin  et  comp.,  1835,  deux 
volumes  in- 8".  Une  des  parties  de  ce  re- 
cueil, portant  pour  sous-titre  :  Théâtre 
antérieur  à  la  renaissance,  contient  trois 
comédies  de  Hroswitha,  savoir  :  Abra- 
ham,   Callimaque  et    Dulcitius,    traduites 

-  par  M.  Ch.  Magnin. 

(2)  Recherches  sur  les  théâtres  de  France 
depuis  Caiinée  onze  cens  soixante  et  un,  jus- 
ques  à  présent,  par  M.  De  Beaucharaps.  A 
Paris,  chez  Prault,  Père,  m.  dcc.  xxxv,  trois 
volumes  iu-S"  ou  un  volume  in- 4°. 

Histoire  du  Théâtre  François,  depuis  son 
origine  jus{pC  à  présent.  Amsterdam  et  Paris, 
M.  DCC.  xxxv.  —  M.  D.  cc.  XLix ,  quinze^olu- 
mes  iu-8°.  Dans  la  préface  du  tome  XV, 
p.  iij  et  iv,  oa  promet  trois  autres  volumes 
pour  terminer  l'histoire  du  Théâtre  Fran- 
çais jusqu'à  la  clôture  de  Pâques  1752;  ils 
n'ont  jamais  paru. 

Après  ces  ouvrages,  il  n'est  peut-être  pas 
inutile  de  mentionner  celui-ci  :  Essais  his- 
toriques sur  Vorigine  et  les  progrès  de  l'art 
dramatique  en  France.  A  Paris,  m.  dcc. 
Lxxxiv-vi ,  trois  volumes  in-1 8. 

(3)  Séance  publique  de  la  Société  libre  des 
Beaux-Arts ,  tenue  àfHôtel-de-Ville,  le  25 
décembre  I8'i\ ,  présidence  de  31.  Cornac. 
Paris,  imprimerie  de  Poussin,  l832,in-8°; 
p.  32  et  suiv.  Cet  article,  qui  est  de  M.  Brès, 
est  suivi,  p.  39,  de  cette  note  non  moins 
remarquable  que  le  reste  :  «  Le  public  a 
vivement  témoigné  sa  satisfaction  pour  les 
recherches  curieuses  renfermées  dans  ce 
mémoire,  qui  a  excité  à  plusieurs  reprises 
l'hilarité  de  l'assemblée.  » 

Kous  sommes    étonné  et  fâché   en  mèm.e 


temps,  de  trouver  des  erreurs  analogues  à 
celles  que  nous  venons  de  signaler  dans  un  ar- 
ticle de  M.  A.-H.  Taillandier,  ordinairement 
si  exact  et  si  judicieux.  Vovez  les  Confrères 
delà  Passion ,  d'après  les  registres  manuscrits 
du  parlement  de  Paris  [Revue  rétrospective , 
n.  XXII,  première  série,  t.  IV,  Paris,  1834, 
in-8%-  p.  336-3G1. 

(4)  Les  Origines  du  théâtre  moderne,  ou  His- 
toire du  génie  dramatique  depuis  le  \"  jus- 
qu'auwf  siècle,  précédées  d'une iiitroduction 
contenant  des  études  sur  les  origines  du  théâ 
tre  antique;  par  M.  Charles  Magnin.  Tome 
I".  Paris,  chez  L.  Hachette,  1838,  in-8°; 
p.  II. 

Le  cours  entier  de  M.  iMagnin  se  trouve  analysé 
leçon  par  leçon  dans  le  Journal  général  de  l'instruc- 
tion publique  et  des  cours  scientifiques  et  littéraires, 
à  partir  du  numéro  du  jeudi  4  décembre  1834,  jusqu'à 
celui  du  dimanche  6  mars  1836,  inclusivement. 

(5)  Ibidem ,  p.  xx  —  xxiii . 

(6)  Ibidem ,  p.  xxiii. 

(7)  Fabliaux  ou  Contes  duxii"  et  du  Au^sic- 
cle,  etc.  A  Paris,  chez  Eugène  Onfroy,  m. 
dcc.  lxxxi,  cinq  volumes  in -18,  t.  II,  p.  152- 
154.  —  Edition  de  Paris,  Jules  Renouard, 
M  Dccc  XXIX,  cinq  volumes  in  8";  t.  II ,  pag. 
220,  221. 

(8)  Essai  sur  la  mise  en  scène,  depuis  les 
mystères  jusqu'^au  Cid;  par  Emile  Morice. 
Paris,  Heideloff  et  Campé,  1836,  in-12. 

L"on  peut  en  dire  autant  des  Remarques 
sur  les  jeux  des  mij  stères;  faites  à  l'occasion 
de  deux  délibérations  inédites  prises  par  le 
conseil  de  la  ville  de  Grenoble  en  ib^b^rela- 
tivementà  unde  cesjcux;pavM.  Berriat-Saint- 
Prix.  (Mémoires  et  Dissertations  sur  les  anti- 
quités nationales  et  étrangères,  publiés  2)ar  la 
Société  royale  des  Antiquaires  de  France. 
Tome  cin  juième.  A  Paris,  chez  J.  Smith, 
M.  dccc.  XXIII.  in-8";  p.  163-211.  ) 
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AU  MOYEN-AGE. 


LES  VIERGES  SAGES  ET  LES  VIERGES  EOLLES. 


NOTICE. 


Le  premier  qui  ail  fait  mention  de  ce 
mystère,  qui  nous  semble  être  du  xi*  siècle,  et 
le  plus  ancien,  comme  le  seul  dans  lequel  on 
retrouve  des  parties  en  langue  vulgaire,  est 

l'abbé  Lebeiîf,  qui  en  parle  ainsi  :  « Los 

écrivains  du  xi.  Siècle  et  des  deux  sui- 
vanls,  profilant  de  l'invenlion  des  Séquences 
et  Proses  de  l'Eglise,  firent  plusieurs  pièces 
profanes  rimées.  Les  manuscrits  de  toutes 
les  grandes  bibliothèques  sont  pîeins  de  ces 
anciennes  pièces ,  la  plupart  sur  des  sujets 
pieux.  On  y  voit  souvent  des  Tragédies  en 
rimes  latines.  Dubouiay  fait  mention  de  celle 
de  Sainte  Catherine  à  l'an  14  46.  On  peut 
voir  ailleurs  celles  do  l'Abbaye  de  Saint  Be- 
noît. Dans  celle  de  Saint  Martial  de  Limoges 
sous  le  Roy  Henry  L  V^irgile  se  trouve  asso- 
cié avec  les  Prophètes  qui  viennent  à  l'a- 
doration du  IMessie  nouveau  né,  et  il  mêle 


sa  voix  pour  chanter  un  ion{j  Bcnedicumus 
rimé  par  lequel  finit  la  pièce*.  » 

Plus  tard  ,  JM.  Raynouard  en  publia  des 
extraits  dans  son  Choix  des  poésies  origina- 
les des  trouhadours ,  t.  11^  p.  -159-445.  Nous 
n'avons  cru  pouvoir  mieux  faire  que  de  re- 
produire la  traduction  (ju'il  a  donnée  des 
passages  en  langue  d'oc  qui  se  font  remar- 
quer dans  celle  pièce,  et  qui  nous  ont  déter- 
minés à  la  placer  en  entier  à  la  têle  de  notre 
recueil. 

-  Elle  est  tirée  d'un  manuscrit  provenant  de 
l'abbave  de  Saint-Martial  en   Auvergne,  où 

*  Dissertations  sur  l'Histoire  ecclésiastique  et  ci- 
vile de  Paris,  etc.,  t.  Il,  ù  Paris,  rue  Saint-Jacques, 
chez  Lambert  et  Durand,  M.DCC.XLI,  in-12,p.  65. 
11  y  a  en  note  deux  renvois  au  >Iercm-e  de  France  , 
le  second  desquels  est  faux. 
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il  portait  le  n"  100,  et  qui  se  trouve  aujour- 
d'hui dans  la  Bibliothèque  du  Roi ,  sous  le 
n°  1159. 

Ce  manuscrit,  sur  vélin,  de  format  petit 
in- 4°,  contient  en  tout  255  feuillets!  C'est  un 
composé  de  divers  ouvrages  écrits  en  diffé- 
rents temps,  et  par  des  mains  différentes;  mais 
il  paraît  que  ces  morceaux  ont  été  réunis  et 
reliés  ensemble  dès  le  commencement  du 
XIII*  siècle ,  car  on  trouve  çà  et  là,  sur  les 
blancs  des  différents  morceaux  du  manu- 
scrit, des  passages  d'une  autre  écriture  que 
le  corps  de  ces  morceaux,  et  dans  laquelle 
on  a  cru  reconnaître  celle  de  Bernard  Ithier, 
archiviste  de  Saint-INlarlial  au  commence- 
ment du  xiu^  siècle;  cependant,  comme  le 
premier  fascicule  de  ce  précieux  volume 
contient  (  fol.  2-4)  la  prose  de  saint  François, 
qui  a  pour  auteur  le  pape  Gréj|oire  IX,  et 
que  ce  pontife,  élu  le  \9  mars  1227,  mou- 
rut le  20  août  -1241 ,  l'on  peut  croire  que  la 
transcription  de  la  prose  n'a  eu  lieu  dans  ce 
volume  qu'après  la  mort  de  Grégoire  ,  et 
qu'ainsi  le  manuscrit  -H  59  n'a  été  établi  que 
dans  la  seconde  moitié  du  xiii^  siècle. 

La  plus  grande  partie  du  mmuscril  con- 
tient des  morceaux  de  liturgie  et  divers 
chants  déglise,  tous  accompagnés  de  la  no- 
talion  musicale.  Quelques-uns  de  ces  mor- 
ceaux paraissent  avoir  clé  écrits  dans  le 
xiii'  siècle,  d'autres  dans  !e  xii*.  Mais  la  por- 
tion la  plus  curieuse  a  été  ,  suivant  toutes 
les  apparences ,  écrite  dans  le  xi%  et  même 
dans  la  première  moitié  du  xi"^  siècle. 

Elle  commence  au  folio  52  du  manuscrit, 
et  va  jusqu'au  folio  118  inclusivement; 
comme  le  premier  feuillet  de  celle  portion 
ne  porte  rien  qui  indique  un  commence- 
ment, ni  le  dernier  rien  qui  indique  une  fin, 
on  doit  la  regarder  comme  un  fragment  de 
quelque  autre  manuscrit  plus  ancien. 

Depuis  le  folio  52  jusqu'au  84  ou  85,  l'é- 
criture est  certainement  la  même;  à  partir 
du  folio  85  jusqu'à  la  fin,  quoi(|ue  très-sem- 
blable, pour  la  forme  des  caractères,  à  celle 
de  la  première  portion  du  manuscrit,  elle  est 
sensiblement  plus  grosse  ;  il  semble  toutefois 
que  ce  soit  la  même  :  c'est  du  moins  une 
écriture  à  peu  près  du  même  temps  ,  sauf 
quelques  feuillets  sur  lesquels  i!  se  trouvait 


des  blancs,  qui  ont  été  remplis  par  une  main 
beaucoup  moins  ancienne.     • 

La  pièce  suivante  commence  au  folio  52 
recto,  et  va  jusqu'au  folio  58,  dont  elle  ne 
prend  que  les  quatre  premières  lignes.  La 
notice,  qui  est  à  la  tèle  du  manuscrit,  désigne 
ainsi  la  portion  du  volume  où  se  trouve  la 
pièce  en  question,  et  celte  pièce  elle-même  : 

«  Fol,  52.  Varii  cantus  scripti  xi  sœculo, 
inter  quos  quidam  sunt  comici  et  epistolae 
farsitœ.  « 

Les  cinq  ou  six  pièces  qui  précèdent  celle 
dont  i!  s'agit,  semblent  n'avoir  avec  elle  au- 
cune liaison. 

Ces  pièces  sont  : 

1°  Fersiis  S^.  Marie,  en  langue  vulgaire. 

2°  Jliiit  versus. 

Jérusalem  mirabilis, 
Urbs  beatior  aliis, 
Quam  pcniiancns  pbtabilis , 
Gaudentibus  te  angelis,  etc. 

go  [.^crsiis  (  i*"*^  strophe). 

Picsonemus  boc  natali 
Quantu  quodam  spécial!  " 
Deus,  ortu  temporali , 
De  secreto  virginali 
Processit  hodie. 
Cessant  argumenta  perfidie  ; 
Magnum  quidem  sacramcntuin  ! 
Mundi  factor  fit  ficmentuin  , 
Sumens  carnis  indumentum 
Ut  conférât  adjumentum 
Huraano  generi  ; 
Cetus  inde  mirantur  supcri 

40  j^cj-giis  (strophe  unique) 

Congaudeal  Ecclesia 
Pro  hec  sacra  soUempnia , 
Et  gaudet  cum  leticia , 
Leta  ducat  trlpudia  ; 
Ergo  gaude  gaudio , 
Juvenilis  contio , 
Ac  de  patris  solio, 
Yirginis  in  gremio 
Christo  Dci  fiiio  iiato, 
Nova  puerpcrio  facto 
Gaudeat  hoino  {ter). 


6°  Versus  (i""^  strophe). 

Promat  chorus  hoclie , 
O  contio  ! 
Canticum  leticie, 
O  concio  ! 
Psallite,  concio; 
Psallat  cum  tripudio. 

6°  Ferstis. 

Senescente  munclano  filio 
Quem  fovebat  mentis  oblivio, 
Venit  sponsus,  divina  ratio  ; 
Cornes  ejus  est  restauratio  ; 
Digna  clignis  parât  hospitia  , 
Apta  cornes  replet  palalia  , 
Aulam  sponsus  intrat  pcr  hoslia 


Suit  un  second  couplet  siu'  le  même  mè- 
tre ,  après  quoi  vient  la  rubrique  Oc  est  de 
mulieribiis. 

Ajoutons  à  ces  détails  que ,  dans  notre 
pièce,  chaque  ligne  de  texte  est  accompagnée 
d'une  ligne  de  musique  dont  nous  n'avons  pas 
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cru  devoir  donner  la  traduction  en  notation 
moderne,  parce  que,  comme  nous  l'a  assuré  le 
bibliothécaire  du  Conservatoire  de  nmsique, 
M.  Bottée  de  Toulmon,  il  serait  indis[)ensable 
delà  faire  précéder  d'une  introduction  qui  à 
elle  seule  ferait  plus  d'un  volume  in-8°.  Mous 
nous  bornerons  donc  à  indiquer  cette  particu- 
larité, et  nous  ajouterons  que  nous  avons  sup- 
primé presque  tous  les  Benedicamus  de  la  fin, 
parce  qu'il  ne  nous  est  pas  évident  (|u'ils  fas- 
sent partie  du  mystère  lui-même. 

Nous  terminerons  en  renvoyant,  pour  ce 
qui  concerne  les  pièces  antérieures  au  xiu*  siè- 
cle, aux  Remarques  envoyées  d A nxerre^  sur 
les  Spectacles  que  les  Ecclésiastiques  ou  les 
Religieux  donnoient  anciennement  au  Public 
horsle  temps  de  l'Office.  (  Mercure  de  France, 
décembre  4  729,  p.  2981-2995)  -àV  Histoire 
littéraire  de  la  France,  t.  VII,  p.  127;  et  à 
l'ouvraîje  de  M.  de  Roquefort,  intitulé  :  de 
l'Etat  de  la  poésie  françoise  dans  les  xii*  et 
xm" siècles,  p.  257  et  258. 

F.   M. 


LES  VIERGES  SAGES  ET  LES  VIERGES  FOLLES. 


oc  I-ST   DE    MULIEUICUS. 

Ubi  estChrislus,  meus  dominus  et  Olius 
cxcelsus?  Camus  videre  sepulcrum. 

[  ANGELUS  SEPULCPtl  CUSTOS*.  ] 

QucMu  queritis  in  sepulcro,  o  chrislicole, 
non  est  hic.  Surrexit  sicut  predixerat.  Ite , 
nunliale  disci[)ulis  cjus  quia  preccdet  vos  in 
Galileam.  Vcre  sm-roxit  Dominus  de  s('|,ul- 
cro  cum  gloria.  Alléluia. 

SPONSUS. 

Adesl  s|)onsus  qui  est  Chrislus  : 

Vigilate,  \\r,;ines  ; 

IVo  advenlu  ejus  gaudent 

l^t  gaudebunt  homincs; 

Venit  cninï  liberare 

Gentium  origines , 

Quas  per  primam  sibi  mafreni 

Snbjugarnnl  den)Oiics. 

*  Ceci  n'est  pas  dans  le  niaiiiiscrit. 


CECI   EST    DES  FEMMES. 

Où   est   le    Christ,    mon  seigneur  et   fils 
très-haut?  Allons  voir  le  sépulcre. 
[l'ange  gardien  du  sépulcre.  ] 

Celui  que  vous  cherchez  dans  le  sépul- 
cre,  ô  chrétiens,  n'est  pas  ici.  il  est  res- 
suscité comme  il  l'avait  prédit.  Allez,  an- 
noncez à  ses  disciples  qu'il  vous  précédera 
en  Galilée.  Fn  vérité,  le  Seigneur  a  ressus- 
cité du  tombeau  avec  gloire.  Alléluia. 
l'époux  . 

Voici  l'époux  qui  est  le  Christ  :  veillez, 
vierges  ;  pour  son  arrivée  ,  les  hommes  se 
réjouissent  et  se  réjouiront  ;  car  il  est  venu 
délivrer  le  berceau  des  nations,  que  les  dé- 
mons avaient  réduit  sous  leur  puissance  par 
la  faute  de  la  oremière  mère.  C'est  lui  que 
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Hie  est  Adam  qui  second  us 
Perproplieta  diciUir, 
Per  quein  scelus  prinii  Ade 
A  nobis  diluiliir. 
Hic  pependit  ul  celesti 
Patrie  nos  redderet 
Ac  de  parle  inimici 
Liberos  nos  Iraheret. 
Venit  sponsus  qui  nosirorum 
Scelerum  piacula 
Morte  lavit,  atque  crucis 
Sustulit  palibula. 

PRUDENTES. 

Oiet ,  vir^ines  ,  aiso  que  vos  dirum  , 
Aiseel  presen,  que  vos  comandarum  : 
Atendet  un  espos,  Jliesu  Salvaire  a  nom. 

Gaire  no  i  dormet 
Aisel  espos  que  vos  lior'atendet. 

Venit  en  terra  per  los  vostres  pecliet  • 
De  la  Yirgine  en  lîetleem  fo  ne!, 
E  flum  Jorda  lavet  et  Inleet, 

Gaire  no  i  dormet 
Aisel  espos  que  vos  hor'alendet. 

Eu  fo  batut,  gablet  e  lai  deniet , 
Sus  e  la  crol  batut,  e  clan  figet  : 
Deu  monumen  deso  enlrepausct, 

Gaire  no  i  dormet 
Aisel  espos  que  vos  lior'atendet. 

E  resors  es,  l'Ascriptura  o  dii. 
Gabrielssoi,  en  trames  aici. 
Atendet  lo,  queja  venrapraici. 

Gaire  no  i  dormet 
Aisel  espos  que  vos  lior'atendet. 

FATUE. 

Hos  {sic),  virgines,  que  ad  vos  venin)us, 
Negligenter  oleum  fundimus; 
Ad  vos  orare,  sorores,  cupimus 
Ut  et  illas  quibus  nos  credimus. 
Dolentas!  thaitivas!  trop  i  avem  dormit. 

Nos,  comités  luijus  ilineris 
Et  sorores  ejusdem  generis  , 
Qu  mvis  maie  contigit  miseris  , 
Potestis  nos  reddere  superis. 
Dolentas!  chaitivas!  Irop  i  avem  dormit. 

Partimini  lumen  lampadibus, 


le  prophète  appelle  le  second  Adam,  et  par 
qui  le  crime  du  premier  Adam  est  détruit  en 
nous.  Il  a  élé  mis  en  croix  pour  nous  rendre 
à  notre  patrie  céleste  et  nous  soustraire  au 
pouvoir  du  diable.  Il  vient,  l'époux  qui,  par  sa 
mort,  a  expié  et  lavé  nosoéchés,  et  a  souffert 
le  supplice  de  la  croix. 


LES    SAGES. 

Écoutez  ,  vierges,  ce  que  vous  dirons 
Ceux  présenis,  que  vous  conunantlerons  : 
Attendez  un  époux  ,   Jésus  sauveur  a  nom. 

Guère  n'y  dormit 
Cet  époux  que  vous  ores  attendez. 

Vint  en  terre  pour  les  vôtres  péchés  : 
De  la  Vierge  en  Bethléem  fut  né  , 
En  fleuve  du  Jourdain  lavé  et  baptisé 

Guère  n'y  dormit 
Cet  époux  que  vous  ores  attendez. 

Il  fut  battu  ,  moqué  ,  et  là  renié. 

En  haut   sur  la  croix  battu,  en  clous  fiché: 

Du  monument  dessous  reposa. 

Guère  n'y  dormit 
Cet  époux  que  vous  ores  atleiulez. 

Et  ressuscité  est,  l'Ecriture  le  dit. 

Gabriel  suis,  moi  placé  ici. 

Attendez-le,  vu  que  bientôt  viendi'a  par  ici 

Guère  n'v  dormit 
Cet  époux  que  vous  ores  attendez. 

LES    FOLLES. 

Nous,   vierges,  qui   venons  vous  trouver, 
nous    répandons    l'huile    avec    négligence; 
nous  désirons  vous  prier  comme  des  sœurs 
en  qui  nous  avons  confiance  entière. 
Dolentes!  chélives!  trop  y  a^ons  dormi. 

Nous,  compagnes  du  même  voyage  et  sœurs 
de  la  même  famille,  quoiqu'il  nous  soit  arrivé 
malheur,  vous  pouvez  nous  rendre  au  ciel. 
Dolentes!  chélives!  trop  y  avons  dormi. 


Donnez  de  la  lumière  à  nos  lampes,  ayez 
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Pie  silis  insipientibiis, 
Puise  ne  nos  simus  a  foribus 
Cum  vos  sponsus  vocet  in  sedibus, 
Dolentas  !  chailivas!  Irop  i  avem  dormit. 

PRUDENTES 

[los  {sic)  precari,  precanmr,  amplius 
Dcsini(e,  sorores,  olius  ; 
Vobisenini  nil  erit  tnelius 
Dare  preces  pro  boc  uUeriiis. 

Dolentas  !  etc. 

Ac  ite  nunc,  ile  celcritcr 
Ac  vcndentcs  rogale  dulciler 
Ut  oleum  vestiis  lampadibus 
Dont  equiden»  vobis  ineilil)iis. 

Dolentas  !  etc. 

[fatue  *.  ] 
A,  n)!sere  !  no    bic  quid  facimus? 
Vigilare  nuniq  i  d  potiiinuis? 
Hune  laborein  (jue  (sic)  nunc  pcrferinius 
Nobis  nosmed  contulinuis. 
Dolentas  !  etc. 

Et  de  (sic)  nobis  niercator  otius 
Quas  babe  it  merces,  quas  solius. 
Oleum  nunc  querere  veninuis , 
Neglif[enter  quod  nosnie  fundinuis 

Dolentas!  etc. 

[prudentes*. ] 
De  nostr'oli  queret  nos  a  doner; 
No  n'auiet  pont,  alet  en  acbapter 
Deus  mei'chaans  que  lai  veet  ester. 

Dolentas!  etc. 

3IERCAT0RES. 

Domnas  jjentils,   no  vos  covent  ester 
Ni  lojamen  aici  ademorer. 
Cosel  querci,  nou  vos  poem  doner  ; 
Queret  lo  deu  cbi  vos  pot  coseler. 

[Dolentas!  cbaitivas  !  etc.  *.  | 

Alet  areir  a  vostras  saje  seros , 
E  prélat  las  per  Deu  lo  glorios , 
De  oleo  l'ajen  socors  a  \os  : 
laites  o  lost ,  que  ja  venra  T  espos. 

(  Dolentas  !  etc.  *j 

*  Ceci  manque  dans  le  manuscrit. 


pilié  de  notre  inexpérience,   aQn  que  nous 
ne  soyons  pas  mises  à   la  porte  quand  l'é- 
poux vous  appellera  dans  ses  demeures. 
Dolentes  !  cbélives  !  trop  y  avons  dormi. 
LES  sages. 
Cessez,    nous    vous   en    conjurons,     nos 
sœurs,  de  nous  prier  davantage;    car  il  ne 
vous  servira  à  rien  de  prier  plus  longtemps 
à  ce  sujet. 

Dolentes  !  etc. 

Et  allez  maintenant,  allez  vite,  et  priez  dou- 
cement les  marcbands  qu'ils  vous  donnent, 
paresseuses,  de  l'buile  pour  vos  lampes, 

Dolentes!  etc. 

[les  folles.] 
Ab!  malbeurenses  que  nous  sommes!  que 
faisons-nous  ici?  Ne  pouvions-nous  veiller? 
Nous  nous  sommes  adiré  à  nous-mêmes  la 
peine  que  nous  souflions  maintenant 
Dolentes!  etc. 

Et  que  le  marcband  nous  donne  au  plus  vile 
l'buile  qu'il  aura  ,  lui  ou  son  compagnon. 
Nous  venons  maintenant  cbercber  de  l'buile, 
parce  que  nous  avons  négligemment  versé 
la  nôtre. 
Dolentes!  etc. 

[les  sages.] 
De  notre  buile  demandez  à  nous  à  donner , 
N'en  aurez  point,  allez  en  acbeler 
Des  marcbands  que  là  voyez  être. 

Dolentes  I  etc. 

les  marcqands. 
Dames  gentilles,  ne  vous  convient  être 
Ni  longuement  ici  demeurer. 
Conseil  tbercbez,  n'en  à  vous  pouvons  donner, 
Chercbez-le  de  qui  vous  peut  conseiller. 
[Dolentes!  cbétives!  etc. 

Allez  arrière  à  vos  sages  sœurs, 
Et  priez-les  par  Dieu  le  glorieux, 
Que  d'iiuile  lassent  secours  à  vous  ; 
Faites  cela  tôt,  vu  que  bientôt  viendra  l'époux 

[Dolentes!  cbélives!  etc.] 
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[fatce.  *] 
A  ,  misère  !  nos  ad  quid  venimus? 
Nil  est  enim  illuc  qiiod  queiimus. 
Falatum  est,  et  nos  videbimus... 
Ad  nuplias  numquam  intrabimiis. 

Dolentss  !  etc. 

Audi ,  sponsc  ,  voces  plangentium 
Aperire  fac  nobis  ostium  ; 
Cum  soliis  probe  remedium. 

Modo  veniat  sponsus. 

CDRISTDS. 

Amen  dito  , 

Vos  iynosco , 
Nam  carelis  lumiue  ; 
Qiiod  (|ni  pergiint , 
Procid  per{Tuiit 
Hujus  aide  lumiiie. 

Alel,  cliaitivas!  alel,  malaureas! 
A  tôt  jors  mais  vos  so  penas  livroas, 
En  eforn  ora  serel  meneias. 


Modo  accipiant  cas  demones,  et  precipitentur  iu 
infermini. 


Omnes  [jcntes 
Con  «Tau  de  ni  es 
Dent  cantum   lelitie. 
Deus  bomo  fit , 
De  domo  Davit 
Natus  îiodie. 

0  Judei  , 
\  crbiim  Dei 
Qui  Dejjatis  , 
uominem  vestre  rtjjis 
Teste  régis 
Audite  per  ordinem  ; 
Et  Yos ,  génies 
Non  credentes 
Peperisse  Virgiuem  , 
Veslrc  genlis 
Docuinentis 
Pellile  cabgincm. 
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*  Ceci  n'est  pas  dans  le  niaruiscrit. 


[les  folles.] 
Ab  !  malbeureuses  que  nous  sommes!  vers 
qui  venons-nous?  En  effet,  il  r«'y  a  rien  de  ce 
que  nous  chercbons.  II  a  été  prophétisé,  et 
bientôt  nous  verrons...  Nous  n'entrerons  ja- 
mais aux  noces. 
Dolentes  !  etc. 

Écoute,  époux,  les  voix  des  plaignants;  fais- 
nous  ouvrir  la  porte;  avec  nos  compagnes, 
donne-nous  du  secours. 

Maintenant  que  l'épouv  vienne. 

LE  CHRIST. 

En  vérité  je  vous  le  dis,  je  ne  vous  con- 
nais pas,  car  \  ous  manquez  de  lumière  ;  parce 
que  ceux  (|ui  marchent,  marchent  loin  par  la 
lumière  de  cette  cour. 


Allez,  cliélives  !  allez,  malheureuses! 
A   toujours  désormais  vous  sont  peines  li- 
vrées, 
En  enfer  ores  serez  menées. 

Tantôt  que  les  démons  les  prennent,  et  qu'elles 
soient  précipitées  dans  l'enfer. 

Que  toutes  les  nations  se  réjouissant  don- 
nent un  chant  d'allégresse.  Dieu  devient  hom- 
me, né  aujourd'hui  de  la  maison  de  David. 


0  Juifs,  qui  niez  la  parole  de  Dieu,  écou- 
tez l'un  après  l'aulre  un  homme  de  votre  loi, 
témoin  du  roi  ;  et  vous,  gentils,  qui  ne  cnoyez 
pas  que  la  Vierge  ait  enfanté  ,  dissipez  votre 
erreur  par  ce  que  vous  enseignent  les  gens 
de  voire  classe. 
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ISRAËL. 

Israël ,  vir  lenis,  inqiie  , 
De  Clirislo  riosti  firme? 

Be^pon.siim . 
Dux  de  Juda  non  tolliinr 
Donec  adsit  qui  nolelur. 
Saliilare  Dei  Vorbuin 
Expectabunt  gentes  niccuni. 

MOYSES. 

Legisla(or,  hue  propinqua, 
Et  de  Cliristo  prome  digiia. 
Responsiim 
Dabit  Deus  vobis  valeru  : 
Huie,  ut  niilii ,  aureni  date. 
Qui  non  audit  liunc  audientein 
Expellilur  sua  gente. 

ISAIAS. 

Isayas ,  veruni  qui  sois, 
Veritatcm  cur  non  dicis? 

Respoiisiirn^ 
Est  ne  cesse 
Virga  Jesse 
De  radiée 
Provei  ; 
Flos  deinde 
Surget  inde , 
Qui  est  spiritus  Dei. 

JFIU-MIAS. 

Hue  accède^  Joreniins; 
Die  de  Chiisto  piophclias. 
Respnnsiim. 

Sic  est 

Hic  est 
Deus  uoster. 
Sine  quo  non  erit  aller. 

DANIEL. 

Daniel  ,  indica 
\'oce  proplielica 
Facta  doniinica. 

RespoiisiiDi. 
Sancfus  sancloruin  veniet, 
|-^t  uuctio  deficiel 

[ ADACUC.  *J 

Abacuc,  Régis  ccle^^lis 

Nunc  oslende  quid  sis  testis- 

Respo/tsmn. 
Et  expectavi , 
.Mox  expavi 

*  Ceci  manouc  au  maiiusciit. 


ISRAËL. 

Israël,  homme  doux,  dis,  connâis-tu  fer- 
moment  quelque  chose  du  Christ? 
Réponse. 

Le  chef  n'est  pas  enlevé  à  Juda  jusqu'à  ce 
qu'il  y  en  ait  un  qui  soit  remarqué.  Les  na- 
tions attendront  avec  moi  le  Verbe  salutaire 
de  Dieu. 

MOÏSE. 

Législateur,  approche  ici,  et  parle  digne- 
ment du  Christ. 

Réponse. 

Dieu  vous  donnera  un  prophète  :  prélez- 
lui  l'oreille  comme  à  moi.  Celui  qui  n'écoute 
pas  cet  auditeur  est  chassé  de  sa  nation. 

ISAÏE. 

Isaïe,  qui  sais  la  vérité,  {)Ourquoi  ne  la 
dis-tu  pas? 

Réponse. 

Il  est  nécessaire  que  la  verge  de  Jessé  s'é- 
lève de  la  racine;  il  en  sortira  une  fleur,  qui 
est  l'esprit  de  Dieu. 


JÉCÉMIE. 

Viens  ici,  Jérémie  ;  dis  des  prophéties  au 
sujet  du  Christ. 

Réponse. 

lien  est  ainsi.  Celui-ci  (>sl  notre  Dieu.  Il 
n'y  en  aura  point  d'autre. 


DANIEL. 

Daniel,  indique  d'une   voix   prophétique 
les  faits  du  Seigneur. 

Réponse. 
Le  Saint  des  saints  viendra,  et  l'onction 
cessera. 

[abaglc. ] 
Abacuc,  montre  à  présent  quel  témoin  tu 
es  du  Roi  céleste. 

Réponse. 
Et  j'ai  attendu  ;  bientôt  j'ai  été  saisi  de  la 
frayeur  des  merveilles,  à  la  vue  de  ton  œuvre, 
entre  les  corps  de  ^\gi\\  animaux. 
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Melu  miriibiliiim 
Opus  luum 
Inler  diiiini 
Corpus  animaliuni. 

DAVin. 

Die,  (il  Davit,  de  nopnlc, 
Causas  que  siinl  ti!)i  noie. 

RespoiisHDi . 
Universus 
Grex  conversiis 
Adorabat  Dominum, 
Ciii  fiitiirum 
Ser\iliii'iini 
Oinnc  geniis  lioiniiuini. 

Dixit  Dominus  Domino  rnuo  ;  Sed«  ad  dex- 
Iris  ineis. 

SIMEOX. 

Nuiic  Symeon  advcniat  , 
Qui  responsum  acceporat , 
Qui  non  aberet  terininurn 
Douée  videret  Dominiim. 

Responsum. 
Nunc  me  dimillas.  Domine, 
Fin  ire  vitam  in  pace, 
Quia  mei  modo  cenumt  oculi 
Quem  misisti 
Hune  mundimi  pro  sakite  populi. 

ELISADET. 

ïllud,  Helisabit,  in  médium, 
De  Domino  profert  eloijuium. 

Responsum . 
Quid  est  rei 
Quod  me  mei 
Maler  eri  visitai? 
Nam  ex  eo, 
Ventre  meo 
Letus  infans  palpilil. 

[JOAIS.NLS    lUriISTA*.] 

De  [sic]  Babtisla, 
Ventris  cista  clausus, 
Quod  dedisli  causa 
Cliristo  plausus? 
Cui  dedisti  gaudium 
Profert  cl  teslimonium. 

Responsum. 
Venil  talis 
SoUilaris 
Cujus  non  sum  eliam 

*  Ces  mots  ne  sont  pas  dans  le  inauusciil. 


DATID . 

Dis,  6  toi,  David,  au  sujet  de  ton  petit- 
fils,  les  causes  (|ui  le  sont  connues. 
Réponse. 

Tout  le  troupeau  converti  adorait  le  Sei- 
gneur, que  tout  le  genre  limnain  futur  devait 
servir.  Le  Seigneur  a  dit  à  mon  Seigneur  : 
Assevez-vous  à  ma  droite. 


siMi:o.\. 
Que  maintenant  Simcon  vienne,  auquel  il 
avait  été  répondu,  qu'il  ne  mourrait  pas  avant 
d'avoir  vu  le  Seigneur, 

Réponse. 
Maintenant  vous  me  permettez,  Seigneur, 
de  finir  ma  vie  en  paix,  parce  que  mes  yeux 
voient  à  présent  celui  que  vous  avez  envoyé 
dans  ce  nu)nde,  pour  le  salul  du  peuple. 

ELISABETH. 

Elisabeth  parle  ainsi  du  Seigneur,  au  mi- 
lieu. 

Réponse. 

Qu'est-ce,  que  la  mère  de  mon  maître  me 
visite?  car,  à  cause  de  lui,  dans  mon  ventre 
un  enfant  joyeux  palpite. 


[  JEAN-BAPTISTE.] 

Dis,  Baptiste,  pour  quelle  cause,  renfermé 
dans  le  ventre  (delà  mère),  as-tu  donné  des 
applaudissements  au  Cbrist?  Apporte  ton  té- 
moignage en  faveur  de  celui  pour  qui  tuas 
manifesté  de  la  joie 

Réponse. 
Il  vient  un  soulier  tel,  que  je  ne  suis  pas 
assez  bon  pour  oser  en  délier  le  cordon. 


AD  movi;n-ace. 


Tain  bonignus 
Ul  siiii  ausus 
Solvere  corrijjian). 

VIUGILIUS. 

Vales  Moro  (sic)  {jenliliiim, 
Dea  (sic)  Clirislo  tesliinoniuin. 

Responswn . 
Ecce  polo, 
Demissa  solo 
Nova  progenies  est. 

NABUCODONOSOR. 

Age  !  Pare  os  kipuene 
Que  (le  Chrislo  nosti  vorc. 

Respoiisuni   (sic). 
Nabucodonosor,  propholia , 
Auctorern  omnium  auctoriza. 

Responsuni , 
Cum  revisi 
Très  que  [sic]  misi 
•Vires  in  iiiccndium, 
Vidi  juslis 
Inconbustis 
Mixlum  Dei  filiuiii. 
Vires  très  in  ignem  misn 
Quarluin  cerna  [sic]  prolem  Dei. 

SIBILLA. 

Vere  pandejam,  Sibilla, 
Que  de  Chrislo  précis  signa. 
Responsdin . 
Juditii  signuni , 
Telius  sudore  inadescet. 
E  celo  rex  adveniet, 
Per  secla  futurus  scilicel, 
In  carne  presens,  ul  judicet  orhem. 
Jndea  incrednia, 
Cur  manens(^/V?)adhnc  inverecunda? 

Incohant  benedicamus. 
Lelabundi  jubilenuis; 
Accurale,  celebremus 
Christi  natalitia 
Summa  letitia. 

Cum  gralia  prodnxit  gratanter  ; 
Menlibus  fidelibus  inluxil*,  etc. 

*  Jusqu'au  folio   62    inclusivement   se    trouvent 
d'auti'es  hyraues,  sous  la  rubrique  de  Benedicamus. 


VinciLE. 
Virgile,  proplièle   des  gentils,  donne  té- 
moignage au  Clirij-t. 

Réponse. 
Voici  qu'an   pôle   une   nouvelle  race    ct^l 
descendue  sur  la  (erre. 

PJABUCHODONOSOR. 

Courage!  dis,  la  bouche  à  la  bouteille,  ce 
que  tu  sais  vraiment  du  Christ. 
Réponse. 

Nabuchodonosor,  par  une  prophétie,  au- 
torise l'auteur  de  toutes  choses. 
Réponse. 

Lorsque  je  revis  les  trois  liomines  que 
j'envoyai  au  feu,  je  vis  le  fils  de  Dieu  mêlé 
aux  justes  épargnés  par  les  flammes.  J'en- 
voyai trois  hommes  au  feu,  je  regarde  le 
quatrième  comme  la  progéniture  de  Dieu. 


SIBYLLE. 

Dis  en  vérité,  Sibylle,  ce  que  tu  présage;) 
du  Christ. 

Réponse. 

Signe  du  jugement,  ia  terre  se  mouillera  de 
sueur.  Du  ciel  un  roi  viendra,  c'est  à  savoir 
dans  les  siècles  futurs.  Présent  en  chair,  il 
jugera  le  monde.  Judée  incrédule,  pourquoi 
restes-tu  encore  sans  crainte? 


Ici  commencent  les  benedicamus. 
Pleins  d'allégresse,  réjouissons-nous  ;  ac- 
courez, célébrons  la  naissance  du  Christ  avec 
la  plus  grande  joie.  Il  est  venu  avec  la  {^ràce 
et  a  brillé  aux  âmes  fidèles,  etc. 
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LA 


RÉSURRECTION  DU  SAUVEUR 


FRAGMENT  DE  MYSTERE. 


ISOTICE. 


Le  fragment  de  mystère  que  nous  allons 
donner  a  été  publié,  pour  ia  première  fois, 
par  M.  Achille  JubinaP,  qui  Ta  fait  précéder 
d'un  avis,  dont  nous  extrairons  les  passages 

suivants: «  Nous  n'essayerons  même 

pas  de  résoudre  plusieurs  questions  qu'on  se 
posrra  naturellement  à  la  lecture  de  notre 
fragment;  à  savoir,  par  exemple,  si  Tespèce 
de  prologue  ou  plutôt  la  description  de  mise 
en  scène,  dont  il  offre  le  seul  modèle  [aussi 
ancien]  connu  jusqu'à  présent,  était  chose 
destinée  à  être  rccitéc  avant  la  représentation, 
ou  si  elle  n'a  été  ajoutée  à  l'œuvre  drama- 
tique que  lors  de  sa  transcription,  etc.,  etc. 


*  La  Résurrection  du  Sauveur,  fragment  d'un  mys- 
tère inédit,  publié  pour  la  première  fois,  avec  une 
traduction  en  regard,  par  Achille  Jubinal,  d'après 
le  Manuscrit  unique  de  la  Bibliothèque  du  Roi.  Paris, 
chez  Techener,  place  du  Louvre,  n°  12;  Siivestre, 
rue  des  Bons-Enfants,  n"  30;  1834,  in-S^de  35  pa- 
ges, plus  le  titre,  derrière  lequel  on  lit  la  mention 
suivante  : 

Cette  pièce  n'a  été  tirée  qu'à  un  très-petit  nombre  d'exem- 
plaires, dont  DIX  sur  papier  dg  Hollande,  dix  sur  papier 
de  Chine,  et  dix  sur  pavier  de  couleur. 


«  ...Toutefois,  pour  faciliter  la  compréhen- 
sion de  quelques  vers  dont  il  s'agit,  nous 
prenons  la  liberté  de  rappeler  l'arrangement 
scénique  du  théâtre  chez  nos  aïeux.  —  D'or- 
dinaire, lorsqu'il  s'agissait  de  représenter  un 
mystère,  on  élevait  un  écliafaud  divisé  en 
trois  parties  :  le  ciel,  l'enfer,  et  le  monde  au 
milieu.  Les  acteurs  remplissaient  allernati- 
vement,  dans  chacune  d'elles,  les  fondions 
qui  leur  étaient  réservées;  celle  disposition 
est  même  la  seule  manière  d'expliquer  la 
marche  de  nos  premières  pièces. 

«  Je  dirai  aussi  que  le  fragment  qu'oti  va  lire 
est  tiré  du  MS.  7268.  5.  5.  A ,  de  la  Bibliothè- 
que du  Roi,  qui  a  pour  titre  au  dos  cl  au  ca- 
talogue: —  Bible.  !\L  Paulin  Paris  a  le  promier 
signalé  l'existence  de  ce  monument  précieux 
di'i  à  l'enfance  de  notre  théâtre. 

«  Je  ne  fi.nirai  point  sans  dire  un  mot  de 
l'âge  du  manuscrit,  et  par  (onséquent  de 
celui  de  la  pièce  elle-même.  Au  premier 
coup  d'œil,  plusieurs  caractères  assez  posi- 
tifs avaient  induit  M.  Paris  a  penser  que 
notre  mystère  remontait  au  commencement 
du  XII*  siècle;  mais  une  inspection  plus  ap- 
profondie,   ainsi  que   la  découverte  dans  le 
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\oh\me  VU  (\iivs[ion<\(ih\  Passion  de  Hugo  de    ,   sera   pas  moins  loisible  au   .ecteur  de  sup- 
L/«co//i*,  amenèrent  ccl  érudit  à  fixer  lï-po- 
que  de  récrilure  au  siècle  suivant.   Il   n'ei 


*  Nous  avons  publié  celle  ballade  clans  le  dixième 
volume  des  Mémoires  et  dissertations  sur  les  Anti- 
quités nationales  et  étrangères,  publiés  par  la  So- 
ciété royale  des  antiquaires  de  France,  p.  158-392, 
et  avec  des  préliminaires  plus  étendus  et  des  appen- 
dices, en  un  volume  in-8",  itililulé  :  Hugues  de  Lin- 
coln. Recueil  de  Ballades  anglo-normandes  et  écos- 
saises relatives  au  meurtre  de  cet  enfant,  commis  par 
les  Juifs  en  mcclv.  Paris,  Silvestre.  Londres,  chez 
Pickering,  MDCccxxxiv,  in-8°.  Nous  avons  tout  lieu 
de  croire  cpic  M.  Achille  Tuljinal  s'est  trompé  ,  et 
qu'il  a  attribué  à  M.  Paulin  Paris  une  découverte 
faite  avant  lui.  Si  nous  faisons  cette  remarque,  c'est 
uniquement  dans  le  but  de  rétablir  la  vérité,  et  nul- 
lement pour  nous  prévaloir  d'un  aussi  faible  avan- 
tage. 


poser  que  la  composition  poétique  qui  a 
dû  précéder  la  transcription,  appartient  à  la 
seconde  moitié  du  xn*  siècle.  Quant  à  la 
traduction  (|ue  nous  avons  mise  en  regard, 
nous  l'avons  faite  aussi  littérale  (pie  possi- 
ble, dans  l'espérance  qu'elle  suppléerait  aux 
notes  que  nous  avions  l'habitude  déplacer  à 
la  fin  de  nos  livraisons.  » 

Nous  lerminerons  nous-mêmes  en  remer- 
ciant M.  Jubinal  de  l'empressement  qu'il  a 
mis  à  nous  autoriser  à  réimprimer  le  texie 
du  IrafTHient  en  questioii,  et  la  traduction 
dont  il  l'a  accompagné.  Nous  y  avons  fait  les 
clianjjements  qu'elle  nous  a  paru  exiger  ;  quant 
au  texte,  nous  avons  cru  devoir  le  collalion- 
ner  de  nouveau  sur  le  manuscrit,  et  le  ponc- 
tuer selon  le  système  que  nous  avons  suivi 
jusqu'ici  dans  nos  publications.  F.  M. 


ÏA    RESURRECTION   DU    SAUVEUR. 


En  ceste  nianère  recitom 

La  seinle  resurcccion. 

Prinièroment  apa reliions 

Tus  les  lius  e  les  mansions  : 

Le  crucifix  primèrement , 

E  puis  après  le  monument. 

Cnc  jaiole  i  deit  aver 

Pur  les  prisons  enprisoner. 

Enfer  seit  mis  de  celé  paît , 

Es  mansions  de  l'altre  pari , 

E  puis  le  ciel  ;  c  as  estais, 

Primes  Pilale  od  ces  vassals; 

Sis  u  set  chivaliers  aura. 

Caypliasen  l'altre  serra  j 

Od  lui  seit  la  juerie  , 

Puis  Joseph  d'Arimachie. 

El  quart  lin  seit  danz  Nichodemiis. 

Chescons  i  ad  od  sei  les  soens. 

El  quint  les  deciples  Crist. 

Les  treis  Maries  saient  el  sist. 

Si  seit  purvéïi  que  l'om  face 

Galilée  en  mi  hi  place  ; 

Jemaiis  uncore  i  seit  fait, 

U  Jhesii-Crist  fut  al  hoslil  trait; 

E  cum  lu  gent  est  tute  asise 


Récitons  de  cette  manière  la  sainte  Résur- 
rection. D'abord  ,  disposons  les  lieux  et  les 
demeures,  à  savoir  :  premièremeni,  le  cru- 
cifix, et  puis  après  le  tombeau,  il  devra 
aussi  y  avoir  une  geôle  pour  enfermer  les 
prisonniers,  i/enfer  sera  mis  d'un  côté  et 
les  maisons  de  l'autie,  puis  le  ciel  ;  et  sur  les 
gradins,  avant  tout,  Pilate  avec  ses  vassaux; 
il  aura  six  ou  sept  chevaliers.  Caïphe  sera  de 
l'autre  côté,  et  avec  lui  la  juiverie  (la  nation 
juive),  puis  Joseph  d'Arimathie.  Au  qua- 
trième lieu,  on  veria  don  Nicodème;  chacun 
aura  les  siens  avec  soi.  Cinquièmement,  les 
disciples  seront  là;  sixièmement,  les  trois 
Maries.  On  aura  également  soin  de  repré- 
senler  la  ville  de  Galilée,  au  milieu  de  la 
place.  On  fera  aussi  celle  d'Emmaùs,  où  Jé- 
sus-Christ reçut  riiospitalilé  ;  et  une  fois  tout 
le  monde  assis,  (juand  le  silence  régnera  de 
tous  côtés,  don  Joseph  d'Arimathie  viendra 
a  Pilate,  et  lui  dira  : 
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£  la  pés  (le  tuiez  parz  mise  , 
Daii  Joseph  cil  de  Ariinachie 
Venge  à  Pilale,  si  lui  die  : 

JOSEPH. 

Deus,  qui  des  mains  le  rei  Pliraon 
Salva  Moysen  e  Aaaron  , 
1  sault  Pilate  le  mien  seignur, 
E  dignelez  lui  doinst  e  lionur  ! 

PILATUS. 

H-ercules,  qui  occist  le  dragon 
E  destruist  le  viel  Gerion  , 
Doinst  à  celui  ben  e  honur 
Qui  saluz  me  dit  par  amur  ! 

JOSEPH. 

Sire  Pilate,  bénéit  seies-lu  ! 
S'ait  te  Deus  par  sa  grant  vertu  ! 
Deus  par  la  sue  puissance 
Te  doinst  vers  mei  bone  voillance  ! 
Ceo  me  doinst  Deus  omnipotent, 
Que  oïr  me  voilles  bonement  ! 

PILATUS. 

Dan  Joseph,  ben  seiez-lu  venuz! 
Ben  deiz  estre  de  mei  receuz. 
Ben  es  de  mei  sanz  dotance  : 
Si  cel  en  quides,  ceo  est  enfance . 
Sachez  ben  e  verraiment 
Que  jeo  te  orrai  nmlt  dulcement. 

JOSEPH. 

Beal  sire,  ne  vous  en  peist  niic 
Si  jo  vus  di  del  fiz  Marie, 
De  celui  qui  là  est  pendu; 
Sachez  très-ben  que  prodom  fu, 
jMult  par  fu  bien  de  Dampne  Deu  • 
Ore  l'avez  mort  vous  e  li  Jueu  ; 
Si  vus  devez  g  raniment  du  ter 
Que  vus  ne  venge  granl  encombrer 

PILATUS. 

Dan  Joseph  de  Arimachie, 
Ne  leirrai  que  ne  I'  te  die , 
Li  Jeu,  par  lur  grant  envie, 
Enpristrent  grant  félonie. 
Jo  r  consenti  par  veisdie 
Que  ne  perdisse  ma  baillie. 
Encusé  m'eussent  en  Romanie  . 
Test  en  purraie  perdre  la  vie. 

JOSEPH. 

Si  tu  veis  que  tu  as  mesfait, 
Cri-lui  merci  ;   si  fras  bon  plait. 
Nul  ne  lui  crie  oui  ne  l'ail, 
Nis  icels  qui  à  mort  l'ont  Irait; 


JOSEPH. 

Que  Dieu,  qui  sauva  Moïse  et  Aaron  des 
mains  du  roi  Pharaon ,  sauve  Pilale,  mon 
seigneur,  et  lui  accorde  des  honneurs  et  des 
dignités  ! 

PILATE. 

Qu'Hercule,  qui  tua  le  dragon  et  détruisit 
le  vieux  Gérion,  donne  biens  et  honneur  à 
celui  qui  me  salue  ainsi  par  attachement  !  * 

JOSEPH. 

Sire  Pilate,  béni  sois-tu  !  Que  Dieu  t'aide 
par  sa  grande  vertu  ;  que  par  sa  puissance  il 
l'inspire  de  bonnes  dispositions  envers  moi!         - 
Que  Dieu  tout-puissant  m'accorde  la  grâce       fl 
d'être  écoulé  de  loi  favorablement  ! 

PILATE. 

Don  Joseph,  sois  le  bien-venu.  Tu  dois  être 
bien  reqw  de  moi  ;  tu  n'as  pas  lieu  de  douter 
de  mon  accueil  ;  si  tu  penses  autrement,  c'est 
un  enfantillage  ;  sache  bien  et  dûment  que 
je  l'écouterai  avec  beaucoup  de  douceur. 

JOSEPH. 

Beau  sire,  ne  vous  fâchez  point  si  je  vous 
parle  du  fils  de  Marie,  de  celui  qui  est  là 
pendu.  Sachez  très-bien  qu'il  fut  prud'hom- 
me ,  il  fut  très-bien  auprès  de  dame  Dieu 
[Domini  Del)',  vous  et  les  Juifs,  vous  l'avez 
tantôt  mis  à  mort;  vous  devez  donc  grande- 
ment craindre  qu'il  ne  vous  en  vienne  grand 
malheur. 

PILATE. 

Don  Joseph  d'Arinialhie  ,  je  ne  laisserai 
pas  que  de  te  le  dire,  les  Juifs,  parleur 
grande  haine,  ont  été  coupables  d'un  grand 
crime;  j'y  ai  consenti ,  de  peur  de  perdre  mon 
gouvernement;  car  ils  m'eussent  accusé  à 
Rome,  et  j'"en  perdrais  bienlôt  la  vie. 

ÎOSEPfl.  I 

Si  tu  reconnais  ton   méfait,  crie  merci  à 

Jésus;   tu   feras   un   l)on   plaidoyer.   Nul  ne 

lui   crie  miséricorde    sans  l'obtenir,    même 

!  ceux  qui  l'ont  traîné  à  la  mort;  mais    o  suis 
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Mt's  j)iir  tel   \cmis  i  sni  : 
Doiic'z-riiei  su!  le  cors  de  lui  ; 
Tant  vus  re(juer,  <jraiilez-le-moi  : 
Si  en  Irai  ceo  que  faire  dei. 

l'ILATUS. 

lîeals  aniiz,  (|n'en   volez  faire? 
Quiilez-vous  le  à  vie  traire? 
H  ad  eu  muli  grand  an;;oisse; 
Quidez-vus  (ju'il  vivre   poisse? 

JOSEI-H. 

Certes,  bel  sire  Pilale,  nenil 
(Nepurquant  tut  relevra-il); 
Mes  por  nostre  cuslume  tenir, 
l*ur  amur  Deu  le  veil  enseveler. 

riLATt'S. 

Est- il  dune  transi  de  vie? 

JOSEPH. 

Oil,  bel  sire,  n'en  dotez  mie. 

PILATUS. 

Ceo  saveruni  jà  par  nos  serjjanz. 

JOSEPH. 

Apelez-les;  véez  en  là  tanz. 

PILAT es. 
Levez,  serganz,  hastivemenl  ; 
Alez  tost  là  ù  celui  peut  : 
Alez  à  cel  orucified  , 
Saver  u  non  s'il  est  dévié. 
—  Dunt  s'en  alèrent  dous  des  serganz. 
Lances  od  sei  en  main  portanz  ; 
Si  uni  dit  à  Longin  le  cin 
Que  uni  trové  séant  en  un  lin  :  — 

l.>'DS    MILITCM. 

Longin  frère,  veus-tu  guainner? 

LO.NGINCS . 
Oil,  bel  sire,  n'en  dotez  mie, 

MILES. 

Vien  ;  si  auras  duzein  dener 
Pur  le  coslé  celui  perecer. 

LONGINCS. 

Miilt  volenters  od  vus  vendrai 
Car  del  gainner  grant  mestér  ai  . 
Vovres  sui ,  despense  me  faut; 
Asez  demand,  mes  poi  ne  (sic)  vaut. 

-Quant  il  vendrenl  devant  la  croiz, 
Une  lance  li  mistrent  es  poinz. — 

UXUS   MILITUM. 

Pren  ceste  lance  en  ta  main  : 
Bute  ben  amont  e  nent  en  vaim  , 
Lessez  culer  desqu'al  piilmon  ; 


venu  ici  pour  antre  chose  :  donnez-moi  seu- 
lement son  corps; je  vous  en  supplie,  accor- 
dez-le-moi :  j'en  ferai  ce  que  j'en  dois  faire. 

PILATE. 

Bel  ami,  qu'en  voulez-vous  faire?  Pen- 
sez-vous le  rendre  à  la  vie?  11  a  éprouvé  de 
bien  fortes  angoisses;  croyez -vous  qu'il 
puisse  revivre  ? 

JOSEPH. 

Certes,  beau  sire  Pilate,  je  n'en  crois  rien 
(cependant il  ressuscitera  tout  entier)  ;  mais, 
afin  de  me  conformer  à  notre  usage,  je  veux 
l'ensevelir  par  amour  de  Dieu. 

PILATE. 

Est-il  donc  tout  à  fait  sans  vie? 

JOSEPH. 

Oui,  beau  sire,  n'en  doutez  pas. 

PILATE. 

Nous  saurons  cela  par  nos  sergents. 

JOSEPH. 

Appelez-les;  voyez-en  là  tant. 

PILATE. 

Sergents,  levez-vous  promptement.  Allez 
tôt  où  pend  le  condamné;  allez  savoir  si  ce 
crucifié  vit  encore  on  non. 

—  Alors  deux  des  sergents  s'en  allèr-ent, 
portant  avec  eux  des  lances  à  la  main.  Avant 
rencontré  Longin  l'aveugle,  ils  lui  dirent  ;  — 

UN    DES    SOLDATS. 

Longin,  frère,  veux-tu  gagner  (de  l'argent)? 

LONGIN. 

Certainement,  beau  sire,  n'en  doutez  oas. 

LE    SOLDAT. 

Viens,  en  ce  cas  ;  tu  auras  douze  deniers 
pour  percer  le  côté  de  ce  crucifié. 

LONGIN. 

J'irai  très-volonliers  avec  vous  ;  car  j'ai 
grand  besoin  de  gagner  (de  l'argent)  :  je  suis 
pauvre,  je  n'ai  pas  de  quoi  dépenser;  je  de- 
mande assez  cependant,  mais  cela  ne  me 
réussit  pas. 

—  Quand  ils  vinrent  devant  la  croix,  ils 
lui  mirent  une  lance  au  poing.  — 

UN    DES    SOLDATS. 

Prends  cette  lance  en  la  main  :  frappe  bien 
dans  le  corps,  et  ne  l'y  fais  pas  entrer  en 
vain.    Laisse-la    couler   jusqu'au    j)Oumon. 


n 


Si  saverum  s'il  est  mort  u  non  . 

—  Il  prist  la  lance;  ci  1'  fori 

Al  quer,  diinl  sanc  e  ewo  en  issi. 

Si  li  est  as  inainz  avalé  , 

Diint  il  ad  face  muillée; 

Et  quant  à  ces  oils  le  inist, 

Dunt  vit  an  eire  e  puis  si  dit  :  — 

LONGINUS. 

Olii  !  Jésus!  olii,  bel  sire  ! 
Oi'e  ne  [sai  ]  suz  ciel  que  diro  ; 
Mes  mult  par  es  tu  bon  mire , 
Quant  en  merci  turnes  ta  ire. 
Vers  lei  ai  la  mort  deservi , 
E  tu  m'as  fait  si  forant  merci, 
Que  ore  vei  del  oils  que  ainz  ne  vi 
A  vus  me  rend,  merci  vus  cri. 

—  Dunt  se  culclia  en  affliccioiL'', 
E  dit  tut  suef  uns  oreisons. 

Les  chivalers  s'en  vunt  arère  ; 
Si  unt  dit  en  cesle  manère  :  — 

UiSUS  MILITUM. 

l'el  sire  prince,  sachez  de  fi, 
.)hésu-Crist  est  de  vie  transi. 
Un  {jrant  miracle  y  avum  vcu. 
lîel  compainnon,  dun  ne  1'  veis-tu? 

ALTEIV   EX   51IL1T1I5US. 

Amdui  deu  le  véimes-nivs. 

PILATUS. 

Taise-us,  bricons  ;  ne  dilez  plus. 

—  Vers  dan  Joseph  dune  se  lurna  , 
Ne  lui  fu  bel  (ju'isi  parla  :  — 

riLATCS. 

Dan  Joseph,  mult  m'avez  servi; 
Prenez  le  cors,  jo  V  vus  olri. 

JOSEPU. 

Sire,  la  vosirc  yrant  merci  ! 
Mult  m'est  bel,  si  une  vus  servi. 

—  Quant  Joseph  out  pris  le  congé, 
E  vers  Nichodem  fut  aie, 

Pilate  ad  as  sergans  parlé. 
Dist  al  un  qu'il  ad  apelé  :  — 

riLATUS. 

Diva,  vaissal  !  Trai  tai  en  sa. 
Quel  miracle  veis-lu  de  là? 
Di  lost  comment  te  lut  aviz 
De  ceo  dunt  ainz  teiser  te  fiz. 

IMILES. 

Longins  li  ciu,  quant  oulnafre 
Cel  pendu  de  lance  el  coslé, 
Prist  del  sanc,  à  sez  oils  le  mist  : 


THÉÂTRE    FRANÇAIS 

Ainsi  nous  saurons  s'il  est  mort  ou  non. 
—  Longin  prit  la  lance,  et  frappa  Jésus 
au  cœur.  Il  en  sortit  du  sang  et  de  l'eau  qui 
lui  coulèrent  sur  les  mains,  el  lui  mouillè- 
rent la  face  ;  et  (]uand  il  porta  les  doigts  à  ses 
yeux,  il  vit  sur-le-champ,   et  puis  il  dit  :  — 


LONGIN. 

Ah!  Jésus!  ah!  beau  sire!  En  vérité,  je 
ne  sais  comment  m'exprimer;  mais  tu  es 
un  très-bon  médecin,  quand  lu  changes  ta 
colère  en  miséricorde.  J'ai  mérilé  la  mort 
envers  loi,  et  tu  m'accordes  un  aussi  grand 
bienfait  que  celui  de  me  rendre  les  yeux  dont 
j'étais  privé  avant!  Ah!  je  me  convertis  à 
vous,  je  vous  crie  merci. 

—  Là-dessus  il  s'agenouilla  en  pleurant, 
et  dit  tout  doucement  une  oraison.  Les  che- 
valiers retournèrent  vers  Pilaie,  el  lui  parlè- 
rent de  la  sorte  :  — 

UN    DES    SOLDATS. 

Beau  sire  prince,  soyez  certain  que  Jésus 
e5t  mort;  nous  l'avons  vu  faire  un  grand  mi- 
racle. Beau  compagnon,  ne  le  vis- tu? 

UN    AUTRE    SOLDAT. 

Nous  le  vîmes  tous  deux. 

PILATE. 

Silence,  sols;  taisez-vous. 

—  Pilale  se  tourna  alors  vers  don  Joseph, 
et  le  combla  de  joie  en  lui  pailant  ainsi  :  — 

PILATE. 

Don  Joseph,  vous  m'avez  bien  servi;  pre- 
nez le  corps  de  Jésus  ,  je  vous  l'accoide. 

JOSEPU. 

Sire,  grand  merci  !  C'est  une  douce  récom- 
pense de  mes  services. 

—  Quand  Joseph  se  fut  retiré,  et  qu'il  fut 
allé  vers  Nicodème,  Pilate  parla  aux  sergents. 
Il  dit  à  l'un  d'eux,  qu'il  appela  :  — 

PILATE. 

Holà  ,  vassal  ;  avance  ici.  Quel  miracle  vis- 
tu  là-bas?  Dis-moi  promptement  comment 
lu  avisas  ce  sur  quoi  je  l'ai  ordonné  le  si- 
lence tout  à  l'heure. 

LE    SOLDAT. 

Quand  Longin  l'aveugle  eut  frappé  de  sa 
lance  le  côté  de  ce  pendu,  il  prit  du  sang  el 
le  mit  à  ses  yeux  :  ce  fut  tant  mieux  pour  lui  ; 
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A  bon'  liiirc  à  sou  os  le  fisi, 
C;ir  a.inz  fui  ciiis  e  ore  veil*. 
N'est  pas  merveille  c'il  en  lui  creit. 

PiLATUS. 

Tiiis,  vassal!  Jà  nul  ne  I' die. 
Fanlosrne  esi  ;  nef  créez  mie. 
Ore  coniand  que  Lonjjin  seil  pris  , 
E  ignelepas  en  cliarlre  mis. 
Alez  tost,  melez-le  en  prison, 
Que  ne  voist  préelianl  tel  sermon. 

—  Du[n]t  alèrenl  lost  à  Longin, 
Là  ù  il  jut  le  chef  enclin. — 

MILES. 

Çà,  frère,  çà  !  en  cliarlre  irras  ; 
Malveil  lioslel  huimès  auras. 
N'esl  pas  veir  que  lu  veis  rien  ; 
Mençunge  est,  nous  le  savuin  hcn  : 
Pm-  ceu  que  creiz  en  un  pendu 
Si  diz  que  tels  oils  l'ad  rendu. 

LONGINUS. 

Mes  oils  m'as  rendu  vereimenl, 
Et  en  li  crei  parfilement  : 
En  lui   crei-jo  ;  n'i  ad  nent  el, 
Car  il  est  sire  e  reis  del  ciel. 

ALTER  MILES. 

Aina  mesparlaslcs  e  ore  piz  : 
Pur  ceo  serez  en  prison  mis. 
Venez  avant;  tuti  irrez. 

*  Voyez  sur  celte  tradition,  qui  était  populaire 
dans  le  moyen-âge,  le  Roman  de  la  Violette,  édition 
de  M.  Francisque  Michel.  Paris,  Sylvestre,  1834, 
in-8",  p.  247,  en  note;  et  le  Roman  de  Gitillauine 
d'Oransfe,  Ms.  G98.3,  folio  168,  verso,  col.  2,  v.  25. 
L'on  peut  y  ajouter  ce  qui  suit  : 

Le  manuscrit  n"  17-5  du  Gonville  and  Caius  Col- 
lège, à  Cambridge,  contient  des  matinmasses  sur  la 
passion   de  Jésus-Christ,  dans  l'une  desquelles  on 
lit  la  légende  de  Lcngin  de  cette  manière  : 
Hoid  iionà  divtis  JHS  exspiravit . 

At  noon  lliyrlcde  liys  sydc, 

Loiigeus,  a  blynde  knyzt 

He  \v)  |jvd  hys  eycn  with  tlic  blood, 

TIrtc  with  lie  liadde  liys  syzt. 

Tlie  crilic  qwook,  tbc  stones  sclioke, 

The  sunne  losîe  heie  Ivzt; 

Dide  mcn  rcsen  ont  ol'f  herc  graiie, 

Th.it  was  Goddys  niyzt, 

Wiih  an  O,  and  an  1,  that  oa  tlic  roode  vs  bouzte, 

For  mcu   th;it  ■wcrc  in  belle  fur  synne,  IHC  ont  hem 

[  brouzt. 

Oans  la  Vixinn  of  Pirr.t  Plowman  (passus  18),  édi- 
tion de  Crowley,  p.  88,  a,  l'on  trouve  le  récit  sui- 
vant du  même  fait  : 

And  iher  cp.inc  fortli  a  knygh 


car  avant  il  était  aveug.e,  et  dès  ce  moment 
il  voit.  II  n'y  a  rien  d'étonnant  qu'il  croie  en 
lui. 

PILATE. 

Paix,  vassal  !  Que  nul  ne  dise  cela  à  per- 
sonne ;  c'est  une  erreur,  n'en  croyez  rien.  J'or- 
donne (|ue  l'on  s'empare  deLongin,  et  qu'on 
le  détienne  de  ce  pas.  Allez  vile,  mettez-le 
en  prison  ,  qu'il  n'aille  pas  prêcher  un  tel 
sermon. 

—  Ils  s'en  allèrent  donc  à  Lonyin,  là  oii  il 
fui,  tête  baissée. — 

UN    SOLDAT. 

Hé,  camarade ,  hé  !  lu  vas  venir  en  prison  ; 
nous  allons  le  donner  un  mauvais  lofrement 
aujourd'hui.  Il  n'est  pas  vrai  que  lu  vis  quel- 
que chose.  C'est  un  mensonge,  nous  le  sa- 
vons bien  :  parce  que  lu  crois  en  un  pendu, 
tu  dis  qu'il  t'a  rendu  les  yeux. 

LONGIN. 

Il  m'a  rendu  les  yeux,  j(j  vous  le  jure,  et 
j'ai  pleine  foi  en  lui.  Oui,  je  crois  en  lui;  il 
n'y  a  rien  autre  chose  en  cela;  car  il  est  sei- 
gneur et  roi  du  ciel. 

UN    AUTRE    SOLDAT. 

Vous  avez  tenu  tout  à  l'heure  de  mauvais 
discours;  maintenant  c'est  pis  encore  ;  pour 
cela  vous  serez  mis  en  piison.  Venez  avant; 
tôt  vous  V  irez. 


With  a  kene  spere  ground, 

Ilight  Lougis  as  the  Icttcr  tclith, 

Aud  long  had  lost  bis  sight  : 

Belore  Pilate  and  other  people 

In  the  place  he  houed. 

Maugre  his  many  teetli 

He  was  made  that  time 

To  take  his  spere  in  his  handc. 

And  iusien  with  Jésus; 

For  al  they  wer  vuhardi 

Tbat  houcd  on  horse  or  stodc, 

To  toucb  or  to  faste  liim. 

Or  taken  dowoe  of  rode  : 

But  thys  blynde  bachylcr 

Rare  hym  throtigh  tlic  lient, 

The  ))lud  spraug  doiin  by  the  spere 

And  vnsparryd  hys  eine. 

Voyez,  sur  l'origine  et  la  véritable  signification  n'u 
nom  de  ce  Longin,  V  Jpologie pour  Hérodotede  Henri 
Estienne,  chap.  xxix  et  xxxv. 

Voyez  aussi  Recherches  historiques  sur  la  personne 
de  Jésus-Christ,  etc.,  par  un  ancien  bibliothécaire 
(M.  G.Peignot).  Dijon,  Victor  Lagier,  m.dccc.  xxijc, 
p.  72,  73,  note  3. 

F.  M, 
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LONGIMIS. 

De  ceo  sui  jo  joins  e  lez. 

—  Quant  il  vindrenl  al  ^aiofe, 
Si  lui  dislrent  ceste  parole  :  — 

MILES . 
Entre  laenz;  ji  ne  istras 
Que  ne  perdes  quanque  tu   as, 
Les  membres  e  la  vie, 
Si  ne  reneies  le  fiz  Marie. 

LONGINCS. 

Li  fiz  Marie  est  reis  e  sire, 
Ben  le  crei  e  ben  le   voil  dire  : 
A  lui  comand  la   meie  vie; 
Ne  me  chaut  que  rml  de  vus  die. 

—  Entre  ces  feiz  Joseph  11  pruz 
À  Nichodera  esloit  venuz.  — 

JOSEPH. 

Dan  Nichodem,  venez  od  mei  ; 
Alum  despendere  nostre  rei. 
?se  r  refusum;  tut  seit-il  mort, 
Uncore  nus  fra-il  grant  conforl. 
Tanailles  e  martel  portez 
Dunt  li  clou  serunt  dérivez. 
Quiqunques  rauratfait  lionur, 
Il  lui  rendra,  séez  aseur. 
Pur  ceo,  belsamis,  car  alom  ; 
Tant  d'onor,  si  vais,  le  façom 
Que  son  cors  honurabiement 
Façom  poser  en  monument. 

MCnODESILS. 

Sire  Joseph,  jo  l'ai  ben  veu, 
Que  li  siie  que  là  est  pendu 
"Noir  prophète  e  sainz  hom  lu, 
Plain  de  Deu  e  de  grant  vertu. 
Il  le  me  fist  ben  entendre, 
Quant  vins  à   lui  pur  aprendre; 
Nepurquant  ne  l'os  enprcndre 
Od  vus  aler  lui  despendre, 
E  si'n  ai  jo  coveitise 
De  lui  faire  grantservise; 
Mes  jo  crem  tant  la  justise, 
Ne  l'os  faire  en  nul  guise  ; 
Mes  jo  od  vus  à  Pilate  irrai, 
De  sa  bûche  meimes  l'orrai, 
Plus  seurement  idunl  le  frai, 

JOSEPH. 

Ore  venez;  jo  vus  i  rnerrai. 

—  A  Pilate  en  vunt  ambesdouz, 
E  du!  vassals  ensemble  od  eus, 
Dunt  li  un  portât  rustillemont, 


L0>GIN. 

Soit  !  cela  me  réjouit  et  me  comble  d'aise. 

—  Quand  ils  furent  arrivés  à  la  geôle,  ils 
lui  parlèrent  ainsi  :  — 

UN    SOLDAT. 

Entre  là-dedans;  tu  n'en  sortiras  que  pour 
perdre  tout  ce  que  tu  as,  c'est-à-dire  les 
membres  et  la  vie,  à  moins  que  tu  ne  renies 
le  fils  de  Marie. 

LONGIN. 

Le  fils  de  Marie  est  roi  et  seigneur,  je  le 
crois  et  je  le  veux  dire  :  je  lui  recommande 
ma  vie,  et  je  prends  peu  de  souci  de  ce  que 
vous  me  dites. 

—  Durant  cela,  Joseph  le  prud  homme 
s'était  rendu  près  de  Nicodème.  — 

JOSEPH. 

Don  Nicodème,  venez  avec  moi.  Allons 
dépendre  Noire-Seigneur;  ne  lui  refusons 
pas  ce  service.  Quand  il  serait  mort  tout 
entier,  il  ne  nous  en  secourra  pas  moins. 
Prenez  des  tenailles  et  un  marteau  pour  ar- 
racher les  clous.  Quiconque  aura  honoré  Jé- 
sus, Jésus  le  lui  rendra,  soyez-en  sûr  ;  c'est 
pourquoi,  bel  ami,  dépêchons.  Faisons-lui, 
si  lu  veux,  tant  d'honneur,  que  nous  fassions 
poser  son  corps  honorablement  dans  un  tom- 
beau. 

NICODÈUE. 

Sire  Joseph,  j'ai  bien  vu  ([ue  le  Seigneur 
qui  est  là  pendu  était  vraiment  im  prophèle 
et  un  saint  homme,  rempli  de  Dieu  et  très- 
vertueux.  Il  me  le  fil  bien  connaître  quand 
je  vins  à  lui  pour  m'insiruire  ;  et  cependant, 
je  n'ose  me  risquer  à  aller  le  dépendre  avec 
vous,  malgré  le  désir  que  j'ai  de  lui  rendre 
service.  Mais  je  crains  tant  la  justice,  que  je 
n'ose  le  faire  en  aucune  façon  ;  je  préfère 
aller  avec  vous  trouver  Pilale,  j'entendrai  la 
permission  de  sa  bouche  .  et  alors  j'aqirai 
plussûremeiiK 


JOSEPH. 

Hé  bien  ,  venez;  je  vous  luènerai  à  lui. 

■ —  Tous  deux  s'en  vont  donc  à  Pilate,  ac- 
conqiagnés  de  deux  valets  portant,  l'un  des 
outils,  l'autre  la  boite  qui  renferme  les  par- 
fums pour  l'embaumeiiieut.  — 


AU 


L'altre  la  buisle  od  l'oingnemeiit. — 

JOSEPU. 

Sire,  1110  coveiit  un  compaijpioii; 
Ne  I'  puis  aver  si  par  vus  non. 
Ditez  ceslui  qu'il  ail  fiance, 
D'alerod  niei  sanz  dotance. 

riLATUS. 

Alez  (sic)  i  poez  ,  bels  amis; 
Ne  vousserrad  de  ren  le  pis. 
Hardiemen  alez  avant  ; 
Jo  vus  serai  parlut  {Tarant. 

—  Quant  il  vindrent  devant  la  cruis, 
Joseph  criât  od  iialle  voiz  :  — 

josEru 
Olii,  Jliésu  le  fiz  Marie, 
Seinte  virjjine  dulce  e  pie, 
Tant  fisl  Judas  <jrant  lélonie. 
Et  à  son  os  grant  folie, 
Quant  te  vendit  par  envie 
A  cels  qui  ne  i'airn[ei]ent  mie  ! 

NICH0DE3IUS. 

L'aime  de  lui  en  est  périe. 
Quant  seimesnie  toli  la  vie. 
Mult  par  poaientesire  dolenz 
Chaistif  Jueu  ,  li  men  parcnz  ; 
Plus  suiit  nialurez  qualtresfjenz  : 
Cco  est  si  voir  que  tu  n'i  menz. 
— Nicliodem[us  ]  ses  uslilz  prisf, 
E  dan  Joseph  issi  lui  disl  :  — 

JOSj:ru. 
Alez  as  piez  prinièrenieiit. 

ISrCIIODEJIDS. 

Volenters,  sire,  e  dulcenienf. 

JOSEPU. 

Montés  as  mains  ;  osiez  les  clous. 

NICUODEMCS. 

Sire,  niult  volenters,  anihczdouz. 

—  Quant  Nichodein  l'ouï  fait  issi, 
ûislà  Joseph,  qui  le  cors  saisi  :  — 

NICHODE.MUS. 

Snef  le  prenez  entre  vos  braz. 

JOSEPH. 
Saclief  (  sic  )  treis  ben  (jue  jo  si  faz. 
— Uuiit  mislrent  bel  le  cors  aval, 
K  Joseph  dit  à  son  vaissal  :  — 

JOSEPH. 

lîail!ez-niei  çà  tel  ninnement  : 
Si  en  oindrum  ccst  cors  présent. 
— Tant  cuni  roinueni[eii  H  lui  haut, 
Nicliodem[us]  dit  lui  en  haut  :  — 
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JOSEPH. 
Sire,  j'ai   besoin  d'iui  conip;i[[non  ,  et  je 
ne  puis  en  avoir  un  sinon  par  vous.    Dites  à 
celui-ci  qu'il  se  rassure,  et  vienne  avec  moi 
sans  crainte. 

riLATE. 

Vous  pouvez  y  aller,  bel  ami.  Il  ne  vous 
arrivera  rien  de  fiîcheux.  Allez  avec  har- 
diesse en  avant;  je  serai  partout  voire  {ja- 
rant. 

—  Quand  ils  vini-ent  devant  la  croix  ,  Jo- 
seph cria  à  haute  voix  :  — 

JOSEPH. 

Ah  !  Jésus,  Gis  de  Marie,  vierge  sainte  et 
miséricordieuse.  Judas  a  fait  une  grande  tra- 
hison et  une  grande  folie  lorsqu'il  le  vendit 
par  avarice   à  ceux  qui  ne  t'aimaient  point! 


NICODÈME. 

Son  anie  en  est  périe,  puisqu'il  s'es't  ôté 
lui-même  l'existence.  Les  Juifs  aussi,  ces 
malheureux  qui  sont  mes  parents,  peuvent  dé- 
plorer leur  conduite.  Ils  sont  plus  à  plaindre 
que  d'autres;  cela  est  ausi  vrai  que  ce  que 
lu  dis  n'est  pas  un  mensonge. 

—  Nicodème  prit  ses  outils,  et  Joseph  lui 
pai'la  ainsi  :  — 

JOSEPH. 

Allez  aux  pieds  d'abord. 

NICODÈME. 

Volontiers,  sire,  et  doucement. 

JOSEPH. 

Montez  aux  mains;  ôtez  les  clous. 

NICODÈME. 

Sire,  je  lesôterai  volontiers  tous  les  deux. 

—  Quand  Nicodème  l'eut  exécuté,  il  dit  à 
Joseph,   quia  saisi  le  corps  :  — 

NICODÈME. 

Prenez-le  doucement  entre  vos  bras. 

JOSEPH. 

Apprenez  que  c'est  ce  que  je  fais. 

—  Ils  descendirent  alors  le  corps  avec 
précauiion,  et  Joseph  dit  à  son  vassal  :  — 

JOSEPH. 

Donnez-moi  maintenant  Ponguent  :  nous 
en  oindrons  tout  ce  corps. 

—  Pendant  qu'on  lui  donne  l'onguent,  Ni 
codènie  dit  lout  haut  :  — 
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NICnODEMUS. 

Ahi  !  Déiisomnipolent  ! 
Ciel  e  lerrc,  o  ewe  e  vtMil, 
Trestuz  comanablemcnt, 
Siint  al  Ion  comandemeiil, 
E  lûtes  choses  ensemeni , 
Fors  sulen  lerre  maie  genl, 
Qui  unt  cestui  mis  à  turmeiil, 
Livrez  à  mort  senz  jugement. 
Uncore  i  aurat  vengemeni, 
Mes  tu  es  sire  mult  pacienl. 
Dune-nus  faire  dignement 
A  cest  seinl  cors  enler[e  ]ment, 

—  Quant  le  cors  enoint  aveient, 
Sur  la  hère  il  le  meteient.  — 

KICHODEMDS, 

Sire  Joseph,  vus  estes  einznez  : 
Alez  al  chef,  jo  vois  al  piez  ; 
Si  alum  tosl  ensevelir  : 
Avez  véu  ù  il  poul  gisir? 

JOSEPH. 

Jo  ai  un  monument  mult  bel  ; 
De  père  est  fait  trestut  novel. 
Orei  alum  à  dreil  hure; 
Là  enz  aura  sépulture. 

—  Quant  il  fut  enterrez  e  la  père  mise, 
Caïphas,  qui  est  levez,  dit  en  ceste  guise  :  — 

CAÏrUAS. 

SirePilate,  oez  mon  conseil  ; 
Joai  grant  tort  sijo  l'vusceil: 
Li  fel  Jhésu-Crist,  icel  Irichère 
Qui  là  fut  pendu  comelère, 
Iceo  diseit  en  son  vivant, 
(  Si  sunt  li  plusur  niescréanl  ) 
Qu'il  al  terz  jur  relèverai  {sic)  ; 
IMès  mult  par  est  fol  qui  ceo  creil. 
Le  sépulture  faimes  guardor 
Que  ne  V  vengent  li  soen  embler; 
Car  il  leirreienl  parlut  prêchant, 
E  par  le  pais  dénonciani, 
Qu'il  erl  de  mort  resurs  e  vifs. 
Si  ferat  mescreire  les  chaislifs. 
S'il  issi  est,  se  sera  piz. 

PILATUS. 

Vusdilez  veir,  ceo  m'est  avis. 

—  Un  des  serganz  dune  s'esdroça, 
E  à  Pilatus  issi  parla  :  — 

QUIDAM   MILES. 

Si  l'om  me  volt  donner  la  cure, 
Jeo  garderai  le  sépulture, 


NICODÈME. 

Ah  !  Dieu  tout  puissant  !  Le  ciel  et  la  lerre, 
l'eau  et  le  vent,  tous  vous  obéissent;  il  en 
est  ainsi  de  toutes  les  autres  choses,  excepté 
seulement  en  ce  monde  les  mauvaises  gens 
qui  ont  traîné  Jésus  au  supplice,  et  l'ont  mis 
à  mort  sans  jugement.  Un  jour  la  vengeance 
viendra;  mais  lu  es  un  seigneur  très-patient. 
Accorde-nous  la  grâce  d'inhumer  dignement 
ce  saint  corps. 

—  Quand  ils  eurent  oint  le  corps,  ils  le 
mirent  sur  la  bière.  — 


NICODLIÎE. 

Sire  Joseph,  vous  êtes  l'aîné  :  allez  à  la 
tète,  je  vais  aux  pieds  ;  allons  promptement 
ensevelir  Jésus.  Avez-vous  vu  où  nous  pou- 
vons l'inhumer? 

JOSEPH. 

J'ai  un  Irès-beau  sépulcre  de  pierre  tout 
neuf;  allons-y  sur-le-champ.  Nous  l'enseve- 
lirons là. 

—  Quand  il  futenlerréet  la  pierre  mise, 
Caïphe,  qui  est  levé,  parle  de  la  sorte  :  — 
c  Air  HE. 

Sire  Pilate ,  écoutez  mon  avis,  j'aurais 
grand  tort  si  je  vous  le  celais.  Le  traître  Jé- 
sus, ce  trompeur  qui  fut  pendu  là  comme 
un  larron,  avait  l'audace  de  dire  en  son  vi- 
vant (ce  que  plusieurs  ont  cru  à  tort)  qu'il 
ressusciterait  le  troisième  jour;  mais  celui-là 
est  bien  fou  (|ui  ajoute  foi  à  cela.  Faites  gar- 
der aujourd'hui  la  sépulture,  afin  que  les 
siens  ne  viennent  pas  enlever  son  corps;  car 
ils  iraient  prêcher  en  lous  lieux  et  crier  par 
tout  le  pays  qu'il  est  vivant  et  ressuscité, 
ce  qui  induirait  les  faibles  en  erreur.  S'il 
en  est  ainsi,  ce  seni  pis  encore. 


PILATE. 

Vous  avez  raison,  ce  me  semble. 
—  Là-dessus,  un  des  scrgens  se  leva,  et 
parla  ainsi  à  Fila  te  :  — 

IIV   CERTAIN  SOLDAT. 

Si  l'on  veut  m'en  donner  le  soin,  je  gar- 
derai la  sépulture,  et  s'il  arrive  par  hasard, 
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Esi  ceo  est  pnr  avenluro 
Que  nul  ne  veiifje  à  iceJ  lune 
Do  ces  amis  (iiie  einhier  le  voille, 
.là  ne  lurnerat  (jn'il  ne  se  cloille  : 
N'aver.il  membre  (|ne  ne  li  foille, 
Jà  ne  quer  (pie  prestre  mesoille. 

—  Treis  des  allies  dinic  levèienf, 
K  al  primer  si  parlèreni  :  — 

ALTER    QUIDAM    MILES. 

liel  compain,  od  vns  en  irruin, 
K   le  sépulcre  [jarderum. 
Nul  ni  viendra  qui  no  prengum, 
N'il  ne  lèvera  (pie  no   1'  sachom 

TEIICIUS. 

Alonis-i  tosl  hardiemenl, 
Si  garduni  ben  le  monument. 
Si  nid  venjjie  por  lui  embler. 
Nus  le  feriun  forant  pour  aver. 

QUART us. 
Pur  la  fei  qui  dei  Pilate, 
Si  nul  ven[>e  feire  barale, 
Tels  quinze  cols  li  paiera 
Que  del  primer  resturnera. 

PILATUS. 

Ceo  que  jurez,  tendrez  en  fei? 
Que  si  nuls  hom  seit  si  hardi 
Que  puis  le  vespre  ven^e  ici 
J^spigucer  e  aguaifer 
Si  lecors  vus  poissez  embler, 
Tut  die-il  que  por  ceo  le  fac, 
Ceo  jurrez  en  ceste  place, 
Que  qu'il  seit,  petit  u  {jrant, 
(  E  il  n'en  ait  des  princes  guarani  ) 
Tut  parmi  le  guié  le  prendrez. 
Quant  ertpris,  à  nus  le  merrez. 
Ceo  jurez  léalinent  à  tenir? 
Uesl  le  rolle?faitez-le  venir. 

—  Est-vus  un  prestre  qui  out  à  non 
Si  out  escrite  la  lei  Moysi.  — 

LEVI. 

Veez  ici  la  lei  que  Moises  Gst, 
Si  cum  Deus  meimes  à  li  la  dist. 
liCS  dis  comandemenzi  at  ; 
Qui  parjuret  ert  jà  le  tairat. 

CAÏl'UAS. 

Ore  jurez  luz  surcest  escrist 
De  tenir  quanque  vus  ai  disl. 

UNUS    MILITUM. 

Par  la  îei  que  ci  est  préseni, 


Levi 


pendant  que  j'y  serai,  (|n'un  de  ses  amis, 
vienne  pour  l'enlever,  il  ne  relotirnera  pas 
sans  se  plaindre;  car  il  n'y  aura  pas  de  mem- 
bre que  je  ne  lui  retranche;  je  ne  m'inquiète 
d'avoir  l'absolution  d'un  prè'Ire. 

—  Trois  des  autres  soldais  se  lev('rciit,  et 
parlèrent  ainsi  au  premier  : 

UN     AUTUE    SOLDAT. 

Beau  compagnon,  nous  nous  en  irons  avoc 
vous,  et  nous  garderons  le  sépulcre.  Nul  n'y 
viendra  que  nous  ne  le  prenions,  nul  ne 
l'enlèvera  que  nous  le  sachions. 

UN    TROISIÈME. 

Allons-y  tout  de  suite  hardiment,  et  gar- 
dons bien  le  tombeau.  Si  quelqu'un  vieni 
pour  l'enlever,  nous  lui  ferons  avoir  grand'- 
peur. 

UN    QUATRIÈME. 

Par  la  foi  que  je  dois  à  Pilate,  si  quelqu'un 
vient  pour  faire  une  supercherie,  je  lui  don- 
nerai une  telle  quinzaine  de  coups,  que  du 
premier  je  l'assonniierai. 

PILATE. 

Ce  que  vous  jurez,  l'exécuterez-vous  Odèle- 
nienl?  Si  un  homme  est  assez  hardi  pour  venir 
ici  après  le  soleil  couché,  épier  et  guetter 
s'il  peut  vous  enlever  le  corps,  et  qu'il  avoue 
être  venu  pour  cela,  jurez-moi  ici  que,  quel 
qu'il  soit,  petit  ou  grand  (et  qu'il  n'en  soit 
pas  garanti  par  les  princes),  vous  le  prendrez 
au  milieu  de  vous.  Quand  il  sera  pris,  vous 
nous  l'amènerez.  Jurez-vous  de  tenir  lovale- 
nient  cette  promesse? Où  est  le  livre?  qu'on 
l'apporte. 

—  Voici  un  prêtre  appelé  Lévi  ;  il  avait 
écrit  la  loi  de  Moïse.  — 


LEVI. 

Voici  la  loi  qu'écrivit  Moïse,  telle  que  Dieu 
même  la  lui  dicta.  Elle  comprend  les  dix 
commandements.  Que  celui  qui  veut  se  par- 
jurer garde  le  silence. 

CAÏPHE. 

Maintenant  jurez  tous  sur  cet  écrit  de 
tenir  tout  ce  que  je  vous  ai  dit. 

UN  DES  SOLDATS. 

Par  la  loi  que  vous  voyez  là,  si  quelqu'un 
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Si  nulsivenjje  celéement, 

Jeo  m'enlremetlrai    de  lui  prendre, 

A  mon  pair,  e  à  vus  rendre. 

A LIER. 

Par  la  grant  verlu  de  cestc  lei,   . 
Ceo  que  cist  dit  tendrai  en  fei. 

TERCIDS. 

Jeo  tendrai,  si  Deupleisl, 
Parla  seinle  lei  que  ici  est, 
Si  m'ai  iccsle  l'ait. 

CAÏrHAS. 

Jeo  I'  tendrai  ben  endroit  de  mei, 
E  jo  ensemble  od  vus  irrai  : 
De  cest  mesler  vus  saiserai  ; 
Granté-vus,  sire,  qu'il  seitissi? 

PILATCS.] 

Sire  Cliaï[)h;is,  ben  le  vus  olri. 

—  Dunt  si  cum  il  alèreiit  là, 
Un  par  vei[e]  lur  demanda  :  — 

ALIQLIS  IN  VIA  RESTICIE-NS. 

U  en  alè-us  si  ffrantalure? 

U.MS   MILITIIM. 

Garder  aluni  la  sépulture 
De  Jhésu  qui  est  enseveli. 
Qui  dit  qu'il  levrat  al  terz  di. 

ITEM  QUI    s  DPR  A. 

Ad  ceo  Pihite  comandé? 

ALTER    EX     MILITICUS. 

Oii,  ceo  sachez  en  vérité  : 
Véez  ci  l'evesqueCaiplias, 
Qui  tut  se  vent  od  nus  le  pas , 
Qui  la  garde  nus  comandra. 
Ore  venge  qui  venir  voldra. 

—  Quant  Caïphas  les  i  oui  mené, 
Si  lur  ad  dit  e  comandé  :  — 

CAÏPHAS. 

Ore  estes  ci  al  monumenl  ; 
Gardez-le  ben  parfitemenl. 
Si  vus  dormez  e  il  seil  pris, 
Jîimès  ne  sérum  bonz  amiz. 
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vientcn  cachette  au  tombeau,  je  m'efforcerai 
de  le  prendre,  selon  mon  pouvoir,  et  devons 
l'emmener. 

DN    AUTRE. 

Par  la  grande  vertu  de  cette  loi ,  j'obser- 
verai ce  que  mon    camarade  vient  de  dire. 

L\\    TROISIÈME. 

Je  ferai  de  même  ,  s'il  plaît  à  Dieu,  par  la 
sainte  loi  que>oiei,  si  elle  \ient  à  mon  aide. 

CAÏPHE. 

Pour  ma  part,  je  saurai  bien  me  confor- 
mer à  cela  aussi ,  et  je  vous  accompagnerai. 
Je  vous  montrerai  ce  que  vous  avez  à  faire. 
Consentez-vous  à  cela,  sire? 

PILATE. 

Volontiers,  sire  Caïphe. 

—  Comme  ils  s'en  allaient  au  tond)eau  , 
quelqu'iuj  les  interrogea  pendant  la  route.  — 

QDELQDDiV    REGARDANT    SUR    LE    CHEMIN. 

Où  allez-vous  en  si  grande  hâte? 

UN    DES    SOLDATS. 

Nous  allons  garder  la  sépulture  de  Jésus 
qui  est  enseveli,  et  qui  a  dit  qu'il  ressui-ci- 
terait  le  troisième  jour. 

LE    MÊME    QUE    CI-DESSUS. 

Pilate  a-t-il  commandé  cela  ? 

UN    AUTRE    SOLDAT. 

Cela  est  la  vérité,  sachez-le.  Voici  le 
grand-prèlre  Caïphe  qui  vient  avec  nous  de 
ce  pas,  et  qui  nous  commandera.  A  présent, 
vienne  qui  voudra. 

—  Quand  Caïphe  les  eut  menés  au  tom- 
beau, il  éleva  la  voix,  et  leur  fil  tes  lecom- 
mandations  :  — 

CAÏPHE. 

A  présent,  vous  voici  au  tombeau;  gar- 
dez-le avec  la  plus  grande  exactitude.  Si 
vous  dormez  et  qu'on  enlève  Jésus,  nous 
ne  serons  jamais  bons  amis. 


La  suite  de  ce  miracle  ne  nous  est  pas  parvenue. 


I 
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SIR  ADAM  DE  LA  HALLE 


AUTEUR    DKS    JEUX    SUIVANS. 


Adam  de  la  Halle,  011  de  la  Haie,  peut  êlre 
mis  an  nombre  des  fondateurs  de  l'art  dra- 
matique en  France.  U  parlnî]e  celle  fjloire 
avec  Rulebeuf  et  Jean  lîodel.  Ce  poëte  c-t 
aussi  connu  sous  le  nom  A'Âdnm  le  Bossu,  ou 
même  simplement  du  Bossu  d'  /4rras.  litrétjit 
cependant  pas  affligé  de  celle  dilTormilé,  et 
peut-èire  doit-il  ce  surnom  bizarre  à  quel- 
qu'un de  ses  parents,  ou  plutôt  encore  à  la 
finesse  de  son  esprit*;  il  dit  lui-même  dans 
la  Chanson  du  roi  de  Sicile  : 

Et  pour  chou  c'on  ne  soit  de  moi  en  daserie, 
On  m'apele  bnchit,  mais  je  ne  le  sui  mie**. 

Adamnaquità  Arrasvers  1240;  maître  Hen- 
ri, son  père,  étailbourjjeoisde  celte  ville  alors 
féconde  en  poètes.  Adiun  passa  ses  premières 
armées  à  l'abbave  de   Vauxcelles  ,  située  sur 


*  Lesjongleurs  ci  ménestrels  étaient  souvent  des 
bossus.  Voyez  le  fabliau  des  trois  Boçus ,  dans  le 
recueil  de  Barbazan ,  éd.  de  Méon ,  t.  ITI,  p.  245. 

**  C'est  (la  roi  de  Sczille,  vers  G9,  dans  la  Collec- 
tion des  C/ironiijiies  nationales  de  M.  Buclion,  t.  ^  II, 
p.  25. 


l'Escaut,  à  peu  de  distance  de  Cambrai.  Il  y 
prit  l'habit  des  clercs  et  y  étudia  les  sept  arts: 
c'était  le  ^rand  cours  des  éludes.  A  peine  fut- 
il  revenu  chez  son  père,  qu'il  s'éprit  d'un  vif 
amour  pour  Marie,  jolie  personne,  plus  riche 
d'agréments  que  des  avantages  de  la  fortune. 
Le  père  d'Adam  fît  de  vains  efforts  |)our  le  dé- 
tourner de  ce  mariage.  Le  cœur  du  jeune  hom- 
me battait  d'amour  pour  la  prcnnère  fois  : 
sourd  à  la  voix  de  la  raison,  il  demanda  et  il  ob- 
tint la  main  de  la  jeune  fille  ;  mais  à  peine  l'eut- 
il  épousée,  que,  rassasié  de  courtes  délices  et 
effrayé  des  dépenses  et  des  embarras  du  mé- 
nage, ses  illusions  se  dissipèrent,  el,  ne  voyant 
plus  dans  Marie  qu'tme  femme  ordinaire  , 
foulant  aux  pieds  ses  devoirs  d'époux,  Adam 
abandonna  celle  dont  il  avait  tant  désiré  la 
possession.  On  connaissait  peu  dansées  vieux 
temps  les  lois  des  convenances ,  dont  nous 
sommes  redevables  à  la  politesse  de  nos 
mœurs  et  aux  progrès  de  la  civilisation  ; 
non  content  de  délaisser  sa  femme  ,  Adam 
ne  craignit  pas  de  rimmoleràla  risée  de  ses 
amis,  el,  dans  sa  pièce  du  Mariage,  il  poussa 
l'oubli  des  bienséances  jusqu'à    révéler   des 
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mysltrcs  qui  ne  doivent  jamais  être  trahis; 
il  V  décrit,  avec  une  grossière  naïveté,  les 
charmes  qui  l'avaient  sul)ju;;ué,  et  il  en  ter- 
mine la  peinture  trop  crue  parce  Irait  qu'on 
ne  saur;iit  excuïcr  : 

Bonnes  gens,  ensi  fui-joii  pris , 
Par  Amours,  qui  si  m'eut  sourpris, 
Car  faitures  n'ot  pas  si  bêles 
Comme  Amours  le  me  fist  sanler 
Et  Désirs  le  me  fist  gouster 
A  le  grant  saveur  de  Vaucheles. 
S'est  cl  rois  que  je  me  reconnoisse 
Tout  avant  que  me  feme  engroisse 
Et  (jue  li  cose  plus  me  coust , 
Car  mes  fains  en  est  apaiés*. 

Ainsi,  Adain  sortait  de  l'abbaye  de  Vaux- 
celles,  lorsqu'il  se  maria,  et  il  projetait  de 
quitter  sa  femme  pour  venir  continuer  ses 
études  à  Paris  : 

Sachiés  [dit-il),  je  n'ai  mie  si  chier 
Le  séjour  d'Arras,  ne  le  joie 
Que  l'aprendre  laissier  en  doie  : 
Puis  que  Diex  m'a  donné  engien , 
Tans  est  que  je  l'atour  à  bien  ; 
y&x  chi  assés  me  bourse  escousse  **. 

Adam  vint-il  à  Paris,  conime  il  en  annon- 
çait le  projet?  Changea- t-il  d'avis,  comme 
semblerait  l'indiquer  le  don  de  la  fée  Ma- 
glore? 

De  l'autre  qui  se  va  vantant 
D'aler  à  l'école  à  Paris , 
Voeil  qu'i  soit  si  atruandis 
En  le  eompaignie  d'Arras , 
Et  qu'il  s'ouvlit  entre  les  bras 
Se  feme  qui  est  mole  et  tenre , 
Et  qu'il  perge  et  hacbe  l'aprenre 
Et  mèche  sa  voie  en  respit***. 

Nous  ne  déciderons  pas  celle  question,  sur 
laquelle  les  ouvrages  du  vieux  poëte  ne  nous 
ont  rien  appris.  Nous  ferons  seulement  ob- 
server que  Maglore ,  dans  le  poème,  est  un 
mauvais  génie  qui  ne  donne  que  malédictions, 
tandis  que  les  deux  autres  fées  viennent  de 


Li  Jus  Adan,  vers  164. 
*  Ibid  ,  vers  28. 
**  Ibid.,  vers  G83. 


combler  de  biens  le  jeune  Adnm.  Ainsi  ÎNIor- 
gue  dit  : 

Et  .de  l'autre,  vœil  qu'il  soit  tcns 
Que  cbc  soit  li  plus  amoureus 
Qui  soit  trouvés  en  nul  paFs*. 

Et  Arsile  ajoute  : 

Aussi  vœii-je  qu'il  soit  jolia 

Et  bons  faiscres  de  canchons  **. 

On  pourrait  penser  que  les  prédictions  fa- 
vorables étaient  les  seules  qui,  dans  la  pensée 
du  poète,  devaient  se  réaliser. 

Arras,  capitale  de  l'Artois,  était  alors  le 
centre  du  luxe  et  des  plaisirs  :  les  tournois, 
les  joutes,  les  cours  plénièrcs,  loules  les  fê- 
tes d'armes  et  d'amour  s'y  succédaient.  C'é- 
tait pour  les  trouvères  im  vrai  lieu  de  délices. 
Adam  devait  avoir  bien  des  motifs  pour  ne 
s'en  pas  éloigner.  On  en  peut  juger  par  ces 
vers  : 

Gilles,  li  pères  Jehans  Joie , 
Au  jouster  n'estes  mie  eskicu  ; 
De  bos  avés  fait  maint  alieu  , 
Et  maint  biau  drap  d'or  et  de  soie 
Mis  en  feste  :  las  !  or  est  coie, 
La  bone  vile  où  je  véoie 
Chascun  d'onneur  faire  taskieu. 
Encor  me  sanle-il  que  je  voie 
Que  li  airs  arde  et  reflamboie 
De  vos  fcstes  et  de  vo  gieu  ***. 

Dans  une  chanson  dont  l'auteur  est  in- 
connu, le  poète  fait  descendre  Dieu  le  père 
dans  la  ville  d'Arras,  pour  y  apprendre  fart 
de  faire  des  chansons.  Nous  citerons  en  en- 
tier celte  pièce  singulière.  Elle  montre  n)ieux 
que  toute  autre  en  quelle  réputation  était  la 
ville  d'Arras  parmi  les  trouvères.  Les  der- 
niers couplets  semblent  avoir  été  composés 
pour  une  réjouissance  de  caréme-prenant  : 
aussi  serait-il  difficile  de  les  traduire  conve- 
nablement. 

Arras  est  escole  de  tous  biens  entendre  ; 
Quand  on  veut  d'Arras  le  plus  caitif  prendre , 

*  Li  Jus  Adan,  vers  660. 
**/AiV/.,  vers  663. 

***  C'est  li  confies  Adan  d'Aras,  vers  123.  Kc- 
cueil  dt  Barbasan,  éd.  doMéon,  t.  1,  pag.  110. 
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En  autre  païs  se  puet  por  hoin  vendre. 
On  voit  les  honors  d'Arras  si  estendre , 
Je  vi  l'autre  jor  le  ciel  là  sus  fendre  : 
Dex  voloit  d'Arras  les  moles  apreudre. 
Et  per  lidoureles  vadon  va  du  vadourenne. 

Quant  Diex  fu  malades,  por  lui  rehaitier 
A  l'ostel  le  prince  se  vint  acointier; 
Compaignons  manda  jior  estudiier  : 
Pouchins,  li  ainsncs,  ki  bien  set  raisnier 
De  compleusion,  d'astrenomiier  ; 
Je  vi  k'il  fist  Diu  le  couleur  cancrier, 
Car  encontre  lui  ne  se  séut  aidier. 
Et  [)er  lidoureles,  etc. 

Diex  a  fait  mander  Robert  de  le  Piere, 
Car  dou  viel  Froment  seut-il  la  manière; 
Si  vint  Ghilcbers,  Phelipos,  Verdière, 
Et  si  est  venus  Pioussiaus  li  taillière  : 
Ghilebcrs  canta  de  se  dame  cière  ; 
Diex  dist  k'il  sivra  toustans  leur  banière. 
Et  per  lidoureles,  etc. 

Bretiaus  s'est  vanté  k'à  Diu  s'en  ira, 
Plus  que  tout  li  autre  l'esbaniera  : 
II  fist  le  paon,  se  braie  avala , 
Celui  de  Beugin  trestout  porkia. 
Diex  en  eut  tel  joie,  de  ris  s'cscreva , 
De  se  maladie  trestons  respassa. 
Et  per  lidoureles,  etc. 

Or  est  Diex  waris  de  se  maladie. 
Gares  vint  laiens,  ce  fu  vilenie, 
Et  Baudes  Becons,  ki  met  s'estudie 
En  trufe  et  en  vent  et  en  merderie. 
De  leur  mauvaisté  Diex  se  rcgramie. 
Que  se  grans  quartaine  li  est  renforcie. 
Et  por  lidoureles,  elc. 

Puis  fist  Diex  m&r.der  .i.  grant  maistre  Wike  : 
De  tous  boins  morsiaus  seut-il  le  fusike; 
II  n'a  sen  parel  dusk'en  Salenike , 
Ne  milleur  de  lui  avoec  borne  rike. 
Quant  voit  le  roussole  durement  s'esirike. 
Et  per  lidoureles,  etc.  *. 

Adam  composa  le  Jeu  du  Mariage  pour 
divertir  ses  amis  d'Arras,  vers  1262  ou  1265. 
Celle  date  semble  rc-suller  du  discours  de 
maître  Henri,  père  d'Adam,  relatif  aux  cen- 
sures   ecclésiastiques  que  le  pape  venait  de 

*  Manuscrit  du  roi,  supplément  français,  n"  184, 
folio  -ç)-  recto. 


renouveler  contre  les  clercs  bijjames.  On  sait 
que  rirrégularilé  de  l)i[;ainie  consiste  ,  en 
droit  canon,  à  épouser  des  femmes  veuves, 
ou  dos  filles  (jui  ont  notoirement  perdu  leur 
vir^rinité. 

Et  chascuns  le  pape  encosa 

Quant  tant  de  bons  clercs  desposa. 

Nepourquant  n'ira  mie  ensi , 

Car  aucun  se  sont  aati 

Des  plus  vaillans  et  des  plus  rikes. 

Qui  ont  trouvées  raisons  friques 

Qu'il  prouveront  tout  en  apert 

Que  nus  clers  par  droit  ne  désert 

Pour  mariage  estre  asservis; 

Ou  mariages  vaut  trop  pis 

Que  demourcrensoignantage  {concubinage)* , 

La  colère  du  poète  était  causée  par  une 
bulle  du  pape  Alexandre  IV,  adressée  le 
13  février  1259  (  1260  N.  S.  )  ,  à  Tarchevè- 
(juc  deSallzbourg.  Le  pape  y  renouvelait  les 
anciens  canons,  qui  interdisaient  les  choses 
saintes  aux  clercs  concnbinaircs,  et  leur  fai- 
saient perdre  tout  privilège  de  clergie.  Aussi 
maître  Henri  ajoute-t-il  : 

Romme  a  bien  le  tierche  jiartie 
Des  clers  fais  sers  et  amatis  **. 

Pour  entendre  ce  passage,  il  faut  se  re- 
porter aux  principes  du  droit  romain  et  du 
droit  canon  sur  Tesclavage.  Les  clercs  ,  nés 
dans  la  servitude,  n'en  sortaient  pas  en 
prenant  les  ordres  mineurs.  Ils  ne  les  rece- 
vaient de  leur  évèque  qu'en  justifiant  du  con- 
sentement de  leur  maître  :  ce  qui  était  con- 
forme à  une  décision  du  pape  saint  Léon  , 
donnée  en  445,  el  conçue  en  ces  termes  :  /V»/- 
lus  episcoporuni  seivuiu  altcrius  ad  clerica- 
tus  officiuni promovere prœswnat^  nisi  forte 
eorum  pctitio  aut  vohuitas  accesserit ,  (jui 
aliquid  sibl  in  eo  vendicant  potestntis^** . 
Ainsi,  tant  que  le  clerc  était  dans  les  ordres 
mineurs,  le  droit  du  maître  était  suspendu,  et 
l'affrancliissement  n'intervenait  (ju'au  mo- 
ment où  le  clerc  allait  entrer  dans  les  ordre.* 
majeurs,  en  recevant  le  sous-diaconat. 

*  Li  Jus  Adan,  vers  434. 

**  IhuL,  vers 455.  Amatis,  an>ortis,  rendus  demain 
morte. 

***  Decrcli  pars  prima,  distinct,  .}4,  tM^.  1 
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Ce  point  de  discipline  ou,  pour  nmis  ex- 
primer avec  plus  de  justesse,  celte  question 
do  propriété  a  été  ^\\(Hi  par  un  décret  du 
concile  deïribur,  tesu  en  895  :  Niillide  ser- 
vili  conditione  ad  sacros  ordines promovean- 
tur,  fiisi  prius  àpropriis  doininis  legitimani 
liherlatem  consecpiaiitnr ,  cujus  libertatis 
cliarta  oiite  ordinadonein  in  amboue publiée 
legatiir  ;  et  si  nul  I  us  contradixerit ,  rite  conse- 
crabuntur.  Porrà  serçus  /ion  canonicè  conse- 
cratus,  postquani  de  gradu  cecidérit,  ejns 
conditionis  sit  cujus  juerat  ante  gradum  * . 

Ainsi,  aux  termes  des  canons,  les  clercs, 
nés  serfs,  (jni,  pour  cause  de  bijjamie,  per- 
daient les  privilèges  de  clergie ,  rentraient 
dans  le  domaine  de  leurs  maîtres. 

Le  souverain  ponlife  était  mort  depuis  foit 
peu  de  temps;  c'est  encore  mailro  Henri  (jui 
nous  l'apprend  : 

Li  papes,  qui  en  chou  eut  coupes  ; 
Est  euercus  qu.-viit  il  est  mors  ; 
Jà  ne  fust  si  poissans  ne  fors 
(l'ore  ne  l'éust  desposé**. 

Le  pape  Alexandre  IV  mourut  ie  23  juin 
1 26 1  ;  ainsi  il  est  préstnnahleqtie  \(iJeii  duMa- 
ringe  a  élé  composé  vers  Tan  I2G2  ou  1265. 

Cependant  celle  ville  d'Arras ,  dont  les 
poètes  du  temps  ont  l'ait  une  si  ajjréable  des- 
criplion,  ne  larda  pas  à  {jémir  sous  le  poids 
de  fjraves  calamités.  Une  taille  extraordi- 
naire de  vinsjl  mille  livres  tournois,  ayant  été 
imposée,  lut  réparlie  avec  partialité.  On  ac- 
cusa même  îe  maire,  les  échevins  et  un  abbé 
d'avoir  levé  plus  de  deniers  qu'il  n'en  élait 
demandé.  Toute  la  ville  se  divisa;  ce  ne  fut 
plus  qu'injures,  pamphlets  et  invectives; 
les  poètes  ne  gardèrent  pas  le  silence  ;  ils 
immolèrent,  dans  leurs  chansons  satiriques, 
ceux  que  1  opinion  accusait  :  l'un  d'eux  ex- 
primait ainsi  son  indignation  : 

De  canter  ne  me  puis  tenir; 
S'est  drois  ke  cançon  face  ; 
Or  m'en  doinst  Dicx  à  cief  venir, 
K'as  courtois  n.al  ne  face  ! 
]\Iais  ]ior  rouirii'  le  face 


*  Décret i  pars  prima,  distinct.  .54,  cap.  2. 
**  Li  fus  Àâan,  vers  461. 


Doit-on  des  mauvais  recorder 
Por  faire  leur  vie  amender 


Je  n'ose  nomer  Audefroi , 

Trop  est  de  grant  lignage; 

Il  fu  preudom,  si  com  je  croi , 

En  sen  eskevinage. 

Il  eut  bien  tesmoignage 

Par  foi  k'il  fist  le  taille  à  point , 

Mais  li  abès  après  l'en  point. 

Willaumc  as  Paus  ala  souflant 
Com  cil  ki  le  set  faire , 
Audelrois  en  ala  enflant, 
Je  sai  trestout  l'afaire  ; 
Taille  couvint  refaire , 
i  )(■  coi  li  abès  fu  déçus  ; 
Car  ses  contes  fu  tous  boçus  *. 

On  pourrait  encore  citer  ungrond  nombre 
(le  pièces  curieuses  pour  l'histoire  d'Arras.  La 
discorde  y  régnait  :  abbés  ,  maires,  échevins, 
habilans,  lous  s'enlre-déchiraienl.  Fêles  et 
.yo/</c/.y  avaient  disparu;  on  croyait  voir  dans 
chaque  trouvère  l'auteur  des  pamphlets  qui 
venaient  chaque  jour  attiser  le  feu.  lieau- 
coup  de  citoyens  lurent  obligés  de  s'expatrier, 
peut-être  même  furent-ils  bannis  de  la  cité. 
Adam  et  mailre  Henri,  son  pcre,  se  retirè- 
rent à  Douai.  Noire  poêle  a  consigné  ses 
regrets  dans  des  adieux  ou  congiés  adressés 
à  sa  ville  et  aux  amis  qu'il  élait  forcé  de  quit- 
ter. On  lit  dans  celte  pièce,  publiée  j)ar  lîar- 
basan,  les  vers  suivans  : 

Ari'as,  Arras,  vile  de  plait 

Et  de  baïne  et  de  detrait, 

Qui  solics  estre  si  nobilc, 

On  va  disant  c'on  vous  refait  ; 

Mais  se  Diex  le  bien  n'i  r'atrait, 

Je  ne  vois  qui  vous  rcconcile. 

On  i  aime  trop  crois  et  pile... 

Adieu  de  fois  plus  de  cent  mile. 

Ailleurs  vois  oïr  l'Évangile , 

Car  du  fors  mentir  on  ne  (ait  **. 

Voici  une  chanson  anonyme  qui  peint  bien 
la  situation  d'Arras  à  cette  époque  : 

E  !  Arras  vile  ! 
De  vos  naist  li  ghile  , 


*  Manuscrit  du  Roi,  supplément,  n"  184,  fol.  197. 
'*  Ccst  li  congiés  Adaii  d'Aras,  vers  13,  p.  106. 
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Dent  vos  eslcs  cii  tel  dolcur. 
Trcsk'cn  Seliile  (Sicile) 
N'a  gent  si  nobilc 
Com  d'Anas,  ne  de  tel  valeur; 
Mais  la  ruiliote 
A  no  cité  morte  , 
Ce  dieiit  li  })laigiienr  : 
Tailleur  ont  fait  taille  vilaine  à  peu  (rouiieur. 

Ains  sains  Rouinacles 
Ne  fist  teux  miracles 
Come  Diex  fait  le  moiiene  gent. 
Troi  home  u.iiij. 
Voloient  abatre 

Arras 
Et  tout  sucier  l'argent  ; 
Mais  Diex  de  gloire 
I  a  fait  tel  estoire, 
Si  vos  dirai  comment* etc.. 

Nous  insérerons  encore  ici  une  jolie  chan- 
son de  noire  poêle,  dans  laquelle  il  peint  sa 
douleur,  tandis  qu'il  marche  vers  une  lerre 
étran{jère  :  on  pourrait  conjecturer  de  celle 
pièce  que  les  édits  donnés  par  saint  Louis  , 
pour  faire  préférer  la  monnaie  royale  aux 
monnaies  des  barons,  avaient  aussi  contribué 
aux  troubles  d'Arras,  en  y  joignant  les  maux 
qui  accompa{{nent  toujours  les  changements 
de  monnaies**. 

A  Dieu  commant  amouretcs, 

Car  je  m'en  vois , 
Dolans  pour  les  douchetes , 
Fors  dou  doue  paîs  d'Artois , 
Qui  est  si  mus  et  destrois 
Pour  che  que  li  bourgois 
Ont  esté  si  fourmené 
Qu'il  n'i  queurt  drois  ne  lois.. 
Gros  tournois  ont  anulés 

Contes  et  rois , 
Justiches  et  prélats  tant  de  fois 
Que  mainte  bêle  compaingne, 

Dont  Arras  inchaingne, 
Laissent  amis  et  maisons  et  harnois 

Et  fuient,  clià  deus,  chà  trois, 


*  Manuscrit  du  Roi,    supplémeni  ,  n°  184,    folio 
204,  recto. 

Voyez  le  Truite  Jnstorique  des  Monnaies  de 
France ,  Y>ni' hc  Blanc.  Amsterdam,  1672.  In-4°, 
pag.  175. 


Souspirant,  en  terre  eslrange*. 

Il  est  difficile  de  délcrminer  répoquc  pré- 
cise de  celte  émigration  d'une  partie  des  ha- 
bitants d'Arras,  les  pièces  du  temps  ne  por- 
tant aucune  date.  Nous  présumons  qu'elle  a 
eu  lieu  après  la  composilion  du  Jeu  'lu  }}a- 
riage^yevs  l'année  12.65  ou  I2G6  ;  ou  ignore- 
rait même  que  Douai  a  clé  l'asile  (hoisi  par 
notre  poète,  si  un  autre  trouvère  ne  l'avait 
pas  fait  connaître.  Voici  ce  (pie  dit  Bande 
Fastoul  : 

Cucrs,  en  cui  grans  anuis  s'aaire, 
Droit  à  Douai  te  convient  traire 
A  ceus  qui  d'Arras  sont  eskiu; 
Segneur  Henri  di  mon  afaire. 
Et  Adan,  son  til;  puis  repaire**. 

L'exil  d'Adam  ne  fut  pas  éternel;  il  re\int 
dans  sa  patrie  ;  l'époque  de  ce  retour  est  in- 
certaine. Sa  trente-deuxième  chanson  nous  le 
fait  voir  sur  le  chemin  de  sa  ville  natale  : 

De  tant  com  plus  aproime  mon  pals , 
Me  renovele  amours  plus  et  esprent  ; 
Et  plus  me  sanle  en  aprochant  jolis , 
Et  plus  li  airs  et  plus  truis  douche  gent...***. 

Notre  poète  finit  par  s'attacher  à  la  mai.von 
de  Robert,  II*  du  nom,  comte  d'Artois,  neveu 
de  saint  Louis.  Ce  prince,  en  1282,  suivit  en 
Italie  le  comte  d'Alençon  ,  que  Philippe-le- 
Hardi  envoyait  au  secours  du  duc  d'Anjou, 
roi  de  Naples,  son  oncle^  et  il  y  fut  déclaré 
régent  du  royaume  en  -1284.  Adauj  de  la 
Halle  accompagna  ce  prince,  et  il  composa, 
potir  le  divertissement  de  sa  cour,  la  jolie  pas- 
torale de  Robin  cl  Marion.  C'est  encore  un 
poète  du  temps  qui  nous  fait  connaître  ces 
détails.  L'auteur  dti  Jeu  du  Pèlerin  les  met 
dans  la  bouche  de  son  principal  acteur  : 

Par  Puillc  m'en  reving,  où  on  tint  maint  concilie 
D'un  clerc  net  et  soustieu,  grascieus  et  nobile 
Et  le  nomper  du  mont.  Nés  fu  de  ceste  vile; 
Maisti'e  Adans  li  Bochus  estoit  chi  apelés, 

*  Observationspréliminairessur  le  Jeu  Adam,  dans 
les  Mélanges  des  Bibliopliiles  français.  V&r\s,  1828, 
page  vu;  MS.  laVallièrc,  81,  fol.  xxv  verso,  col.  2. 

**  Che  sont  li  congic  Bande  Fastoul  d'Aras,  Rec. 
de  Barbasan,  éd.  de  Méon,  t.  I,  p.  127. 

***  Notice  sur  Adam  de  la  Halle,  par  M.  Paulin, 
Paris,  dans  V Encyclopédie  catholique,  t.  II,  p.  426. 
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lit  là  Aciaiis  d'Arras... 

Chis  clers  dont  je  vous  conte 
Ert  amés  et  prisiés  et  honnerés  don  conte 
D'Artois;  si  vous  dirai  moût  bien  de  quel  aconte  : 
Chieus  niaistreAdanisavoit  disetchans  contiouver. 
Et  H  quens  desirroit  un  tel  home  à  trouver. 
Quant  acoinliés  en  fu,  si  li  ala  rouver 
Que  il  féist  uns  dis  pour  son  sens  esprouver. 
Maistre  Adans,  qui  en  seul  très  bien  à  chief  venir, 
En  fist  un  dont  il  doit  moût  très-bien  sousvenir, 
Car  biaus  est  à  oïr  et  bons  à  retenir. 
Li  quoins  n'en  vaurroit  mie  .v.  chens  livres  tenir. 
Or  est  mors  maistre  Adans;  Diex  li  fâche  merclii  ! 
A  se  tomble  ai  esté  :  don  Jiiésu-Crist  merchi  ! 
Li  quoins  le  me  moustra,  le  soie  grant  merchi , 
Quant  jou  i  fui  l'autre  an*. 

Le  Jeu  du  Pèlerin^  dont  l'auteur  est  in- 
connu, peut  être  regardé  connue  le  prologue 
du  Jeu  (le  Robin  et  Mnrion;  il  contient  en 
quelque  sorte  l'oraison  funèbre  d'Adam  de 
la  Halle.  On  y  lit  encore  ces  détails  stir  ce 
trouvère  : 

..maistre  Adan,  le  clerc  d'onnour, 
Le  joli,  le  largue  donneur, 
Qui  ert  de  toutes  vertus  plains , 
De  tout  le  mont  doit  estre  plains. 
Car  mainte  bêle  grâce  avoit 
Et  seur  tous  biau  diter  savoit 

Et  s'estoit  parfais  en  chanter 

Savoit  canchons  faire, 
Partures  et  motés  entés; 
De  clie  iist-il  à  grant  plentés, 
Et  balades  je  ne  sai  quantes**. 

Le  comte  d'Artois  ,  suivant  le  père  An- 
selme***, revint  de  Naples  en  1289.  Maître 
Adam  y  était  mort  pendant  son  séjour,  et 
sa  sépulture  avait  été  entourée  des  honneurs 
dus  à  un  grand  poète.  On  place  ainsi  la 
mort  d'Adam  de  la  Halle  vers  1286.  M.  Pau- 
lin Paris  a  fait  connaîlre  ini  document  qui 
vient  corroborer  celte  opinion.  Ce  sont  des 
vers  écrits  en  1288,  à  la  fin  d'un  exemplaire 
du  Roman  de  Traies,  par  im  neveu  d'Adam 
de  la  Halle,  nommé  Jeiian  INlados,  qui,  ainsi 
(pie  son  oncle,  était  trouvère  et  jongleur. 
Mais  cis  qui  c'escrit,  bien  saciés, 

*  Li  Jus  du  Pèlerin,  vers  22. 
*■*  Ibid.,  vers  81. 

***  Histoire  généalogique  de  la  maison  royale  de 
France,  t.  I,  p.  383. 


N'estoit  mie  trop  aaissiés , 

Car  sans  cotele  et  sans  surcot 

Estoit,  par  un  vilain  escot 

Qu'il  avait  perdu  et  paiié 

Par  le  dé  qui  l'ot  engignié. 

Cis  Jehanès  Mados  ot  non  , 

Qu'on  tenoit  à  bon  compaignon  ; 

D'Ai'ras  estoit;  bien  fu  connus 

Ses  oncles,  Adans  li  bocus , 

Qui  pour  Revel  et  pour  compaignîe 

Laissa  Arras  :  ce  fu  folie. 

Car  il  iert  creinus  et  amés. 

Quant  il  morut  ce  fu  pités, 

Car  onques  plus  engignex  hon 

Ne  morut,  pour  voir  le  set-on... 

Ensi  com  vos  oï  l'avés, 

Cis  livres  fu  fais  et  lînés 

En  l'an  de  l'Incarnation 

Que  Jhésus  soufri  passion 

Quatie-vingt  et  mil  et  deus  cens 

Et  wit;  biax  fu  li  tans  et  gens, 

Fors  tant  ke  ciex  avoit  troj)  froit 

Qui  surcot  ne  cote  n'avoit*,  etc. 

Adam  de  la  Halle  tient  un  des  premiers 
rangs  parmi  nos  anciens  trouvères  d'Arras. 
Il  était  à  la  fois  poète  et  musicien  ;  M.  Bottée 
de  Toulmon,  très-versé  dans  l'histoire  de 
la  musique,  a  bien  voulu  se  charger  défaire 
connaîlre  Adam  sous  ce  dernier  rapport**. 

Le  Jeu  Adam  est  notre  plus  ancienne  co- 
médie; tandis  que  le  Jeu  de  Robin  et  Ma- 
rion  est  la  première  de  nos  pastorales,  et 
môme  le  premier  opéra-comique  qui  ait  été 
joué  en  France. 

Cette  dernière  pièce  obtint  dans  son  temps 
un  grand  succès.  On  pourrait  croire  qu'elle 
a  donné  naissance  au  proverbe  :  Ils  s  aiment 
comme  Robinet  Marion  ;  nous  ne  le  pensons 
cependant  pas.  Robin  et  Marion,  dans  notre 
littérature  romane,  sont  comme  le  type  des 
amours  tendres  et  naïfs  du  village;  plusieurs 
pastourelles  du  xiu^  siècle  roulent  sur  ces 
deux  personnages  rustiques.  11  y  en  a  une 
surtout  qui  a  tant  de  rappoit  avec  notre 
Jeu,  qu'Adam  de  la  Halle  semble  l'avoir  mise 
en  action.  Cette  jolie  chanson  est  de  i'errin 
d'Angecort ,    le  dix -neuvième    des    poètes 


*  Notice  sur  Adam  de  la  Halle,  déjà  citée.  Collât. 
**  Voyez  sa  ftotico  à  la  suite  de  la  nôtre. 
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mentionnés  par  'e  président  Faucliet*.  Por- 
rin  était  attaché  à  Charles  d'Anjou,  frère  de 
saint  Louis,  qui  monta  sur  le  trône  de  Na- 
ples.  C'est  aussi  à  Naples  qu'Adam  de  la 
Halle  a  composé  sa  pièce  pour  les  divertis- 
semenls  de  cette  cour.  ÎN'cst-il  pas  naturel 
de  penser  (ju'il  a  pris  un  sujet  connu  de  tout 
le  monde  ,  d.ins  une  chanson  dont  les  cou- 
plets étaient  sur  toutes  les  lèvres? 

La  pastourelle  de  Periin  d'Angecort  a  été 
publiée  par  M.  de  la  Dorde**avec  heaucoup 
d'altérations;  la  voici  tcstuellemeni,  d'après 
le  manuscrit  de  Paulmy*"*  : 

Au  lemjis  nouvel 
Que  cil  oisel 
Sont  hétié  et  gai, 
En  un  boschel , 
Sanz  pastorel 
Pastore  trouvai , 
Où  fcsoit  chapiau  de  flors 
Et  chantoit  un  son  d'amors, 
Qui  mult  ert  jolis  : 
fÀ  pensas  trop  mi  ^'iicrroic 
De  vous,  (loiiz  amis  ****. 

Par  grant  revel 

Enz  el  praël 

Dire  li  alai  : 

«  S'il  vous  ert  bel , 

Por  vo  chapel 
\  ostre  devendrai 
Fins  et  loiax  à  tous  jor/, 
Sans  jamès  pensers  aillors  : 
Et  pour  ce  vous  proi , 

Bergeronnete, 
Fêles  vostrc  ami  de  moi.  » 


*  OEurics  de  Claude  FaiicJict,  Paris,  1610,  in-4", 
folio  568. 

**  Essai  sur  la  Musique  ancienne  et  modorne.  Pa- 
ris, 1780,  in-4°,  t.  II,  p.  151. 

***  Manuscrit  de  la  Bibliothèque  de  l'Arsenal,  in- 
l'olio,  belles-lettres,  n°  63,  page  160.  Ce  manu- 
scrit sur  vélin  est  du  xi\^  siècle.  Il  a  été  décrit  par 
M.  Francisque  Michel,  dans  les  pièces  préliminaires 
des  Chansons  du  châtelain  de  Coucy.  Paris,  Crapclet, 
1830,  grand  in-8°  page  9. 

****  Refrain  d'une  ancienne  cliauson.  Il  nous 
semble  que  ce  refrain  du  premier  couplet  et  celui 
du  dernier  sont  les  seuls  empruntés  d'autres  chan- 
sonnettes; les  refrains  qui  terminent  les  autres  cou- 
plets rentrent  trop  tlans  le  suji-t  pour  ne  pas  faire 
partie  intégrante  du  poème. 


—  «  Sire,  alez-ent, 

C'est  pour  noient 

Qu'estes  ci  assis  : 

J'aim  loiaument 

Bobin  le  gent, 

Et  ferai  touz  dis  ; 
S'amie  sui  et  serai. 
Ne  jà  tant  com  je  vivrai , 

Autre  n'en  jorra. 

Robin  m'aime,  Robin  m'a, 

Roliin  m'a  demandée,  si  m'ara.  ■ 

Mult  longuement 
L'alai  jnoiant. 
Que  riens  n'i  conquis  ; 
Estroitcment , 
Tout  en  riant, 
Par  les  flans  la  pris  , 
Sus  l'erbe  la  souvinai  ; 
Mult  en  fui  en  grant  esmai  ; 

Si  haut  a  crié  : 
«  Bêle  douce  mère  Dé, 
Gardez-moi  ma  chasteé,  » 

Tant  i  îuitai 
Que  j'achevai 
Trestout  mon  désir; 
Je  la  trouvai 
De  bon  essai 
Et  douce  à  sentir. 
Adonc  si  me  sui  torncz, 
Et  quant  je  fui  remembrez 
Si  pris  à  chanter  : 
Par  les  sainz  Dieu,  do;icc  Margcf, 
Il  a  grant paii*e  en  bien  amer*. 

Celte  jolie  chanson  ci>t  comme  le  germe 
du  Jeu  de  liobin  et  Manon;  elle  parait 
avoir  clé  faite  vers  le  milieu  du  xiii*  siècle, 
tandis  que  la  pièce  d'Adam  de  la  Halle  n'a 
été  composée  a  Naples,  que  vers  1282.  Le 
trouvère  emprunte  son  début  à  la  (li;inson 
de  Perrin  : 

Robin  m'aime,  Robin  m'a, 
Robin  m'a  demandée,  si  m'ara. 

Il  nous  a  semblé  qu'on  aimerait  à  rappro- 
cher de  la  pièce  d'autres  motels  ou  p;islou- 
relles  du  cycle  de  Robin  el  Marion,  que  nous 
avons  retrouvés  dans  les  Mss.  du  Roi  el  dans 
ceux  de   la    Bibliothèque   de   l'Arsenal.   Ces 


*  Refrain  d'une  ancienne  chanson  11  termine 
aussi  le  premier  couplet  d'une  chanson  de  Raoul 
de  Beauvais,  Ms.  de  l'Arsenal   n.  221.         F.  M. 
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poésies  suivent  imiiiédialemenl  celle  notice. 

Le  succès  du  Jeu  de  Robin  et  Marion  ne 
s'arrêta  pas  au  xiii®  siècle ,  il  s'est  perpétué 
dans  les  deux  siècles  suivans.  On  voit  dans 
des  lettres  de  rémission  de  Tan  f592,  (ju'on 
jouait  cha(]ue  année  celliî  jolie  pastorale  à 
Angers,  pendant  les  fêtes  de  la  Pentecôte. 
N'oici  le  passage  conservé  par  I).  Carpentier  : 

«  Jehan  le  Begne  et  cini]  ou  six  autres es- 
«  Holiers,  ses  conipaignons,  s'en  alerent  jouer 
«  par  la  ville  d'Angiers,  desgnisicz,  à  un  jeu 
«  que  l'en  dit  Robin  et  Marion,  ainsi  qu'il 
!(  est  acouï-lunié  de  faire  cliascun  an  les  foi- 
H  riez  de  Pcnlliecoustc  en  ladilte  ville  d'An- 
r  giers  par  les  gens  du  |)avs^  lant  par  les  es- 
«  coliers  et  filz  de  bourgois  'ionnne  autres; 
a  en  la  compaignie  duquel  Jehan  le  Bègue 
(I  et  de  ses  coinpaignons  avoit  une  fillette  des- 
«   guisée*.  M 

L'usage  constaté  par  les  letlrcs  de  grâce 
n'a  sans  doute  pas  été  particulier  à  la  ville 
d'Angers,  et  la  pièce  a  du  contribuer  à  ré- 
pandre davantage  le  proverbe,  qui  était  déjà 
passé  dans  les  mœurs  au  xiv*  siècle,  comme 
on  le  voit  par  ce  passage  de  Jehan  de  Meun, 
dans  sa  continuation  du  Roman  de  la  Rose: 

D'autre  part,  el  sunt  franches  nées; 

T.oi  les  a  condicionnées , 

Qui  les  oste  de  lor  franchises 

Où  Nature  les  avoit  mises  : 

Car  Nature  n'est  pas  si  sote 

Qu'cle  féist  nestre  Marote 

Tant  solement  por  Rohichon , 

Se  l'entendement  i  fichon , 

Ne  Rol)ichon  por  Mariete, 

Ne  por  Agnès,  ne  por  Pcrrete; 

Ains  nous  à  fait,  biau  filz,  n'en  doutes, 

Toutes  pour  tous  et  tous  j.our  toutes, 

Chascune  por  chascun  commune. 

Et  chascun  commun  por  chascune**-. 

Nous  trouvoiis  au  xv^  siècle  une  autre  trace 
du  Jeu  de  Robin  et  jVario/i  dans  le  mvstère 
de  la  Patience  de  Job.  Une  scène  de  bergers, 
entre  Robin  et  Marote  (page 45  de  l'édition 


"  Glossarium  noviim,  t.  HT,  col.  632,  verbo  Ro- 
bw.tits. 

**  Roman  de  la  Rose,  éd.  de  Méon.  Paris,  1814, 
t.  m,  pag.  2,  vers  14083. 
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in--l6.  Lyon,  Jean  Didier,  )  est  une  imitation 
évidente  de  notre  jeu.  Le  mvstère  de  Jobcst  in- 
diqué sous  l'année  i  478,  dans  la  Bibliothèque 
du  Théâtre  Frfl«ço/^,  publiée  sous  la  direction 
du  duc  de  la  Vallière.  Dresde,  1768,  t.  I  ,p.o5. 
On  dit  proverbialement  :  être  ensemble 
comme  Robinet  Mniion*  ;  on  lit  dans  un  livret 
de  l'auteur  des  Contes  d  Eulrapel  celte  al- 
lusion évidente  à  notre  jeu  :  "Parce  que,  pos- 
«  sible,  ÎNlarion  riait  plus  voluntiersà  Robin, 
«  qu'à  Gautier,  dont  commença  la  manière 
«  de  se  battre  pour  la  vaisselle,  coustumequi 
(I  a  tousjours  duré**.  »  Gautier  est  l'un  des 
personnagesdu  Jeu  deRobin.  Nos  vieux  livres 
français,  trésors  de  naïveté,  offriraient  d'au- 
tres exemples  de  la  popularité  obtenue  par 
les  principaux  personnages  du  Jeu  de  Robin  : 
ainsi  la  Motte  îMessemé,  l'auteur  des  honnêtes 
Loisirs,  a  dit  :  «...  Les  actions  publiques  des 
((  femmes  et  des  hommes  avec  (car  bien  sou- 
«  \eni  Robin  y  vaut  bien  Marion),  en  fontbien 
n  jugera  chacun,  mais  il  v  a  de  petites  riot- 
«  tes***,  etc.  H  On  pourrait  multiplier  ces  ci- 
tations; mais  nous  en  avons  assez  indiqué 
pour  constaler  le  proverbe. 


*  O'i  lit  les  articles  suivants  dans  le  dictionnaire 
de  Cotgrave  : 

«  Marion  :  f .  Maria n  {a  propcr  name  for  a  woman .  ) 

«  Robina  trouvé  Marion .  lacle  Itatli  wetwitli  GUI; 
afilthie  hnauc  witli  a  fulsome  qiieane.  V.   Marion. 

«  Robin  n  trouvé  Marion.  Prov.  J  nolorious  inaue 
hath  foiind  a  notable  qiieane. 

«  Chanson  tle  Robin.  A  merrie  and  extcmporall 
song,  or  fashionofsin^'ing.  wlierctoone  iscveradding 
somewhat,  orniay  at pleasure  adde  what  lie  list,  etc.  » 
^  Dictionarie  of  the  French  and  English  Tongucs. 
Cvmpiled  by  Randle  Cotgrave.  London,  Printed  by 
Adam  Islip.  jénno  1632,  in-folio. 

Ce  qui  précède  a  été  rapporté  par  l'auteur  d'un 
article  inséré  dans  le  Genticwan's  Magazine,  May, 
1837,  p.  493,  et  a  donné  lieu,  p.  494,  à  une  note 
très-judicieuse  de  l'éditeur  de  cette  revue,  à  laquelle 
nous  renvoyons.  F.  M. 

**  Discours  d'aucuns  propoz  rustiques  facecieux 
et  de  singulière  récréation  de  maistre  Léon  Ladulfi 
(NoelduFail)  Champenois.  A  Paris.  Par  Estienne 
Groullcau,  1554,  in-lG,  troisième  page  de  l'epistre. 

'**  Le  Passe-temps  de  mess  ire  François  le  Poulchre, 
seigneur  de  la  Motte  Messemé,  seconde  édition.  Pa- 
ris. Jean  Leblanc,  Mn.xcvir.  in-8°,  liv.  I,  pag.  54, 
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Si  on  ne  représente  plus  depuis  lony-temps 
le  Jeu  de  Robin  et  Marion,  il  en  existe  au 
moins  des  souvenirs  dans  les  villages  du  Hai- 
natit.  M.  Arthur  Dinaux  nous  apprend  que  la 
chanson 

Robin  m'aime,  Robin  m'a, 

est  encore  fréquemmenl  dans  la  bouche  des 
jeunes  pajsannes  du  Hainaul ,  surtout  aux 
environs  (le  IJavai.  On  y  a  seulement  changé 
le  non»  de  Robin  en  celui  de  Robert*. 

Adam  de  la  Halle  n'a  pas  obtenu  moins  de 
succès  dans  la  chanson  (|u'au  théâtre;  nous 
citerons  les  deux  suivantes,  dont  la  première 
ne  doit  pas  être  séparée  du  Jeu  Adam  :  c'est 
encore  la  même  inspiration  : 

Ciliés  bien  séans,  ondes  et  frémians; 
Plain  frons,  reluisans  et  parans  ; 
Rcsgars  atraians,  vairs,  humelians, 
Calillans  et  frians , 
Nés  par  mesure  au  viaire  afferans  ; 
Bouchete  rians , 
Yermeillette  à  tiens  blans; 
Gorge  bien  naissans; 

Col  reploians; 
Pis  durs  et  poignans; 
Routine  soulevans  ; 
Manière  avenans, 
Et  plus  li  remanans  ; 
Ont  fait  tant  d'encans  , 
Que  pris  est  Adans**. 

Voici  une  autre  chanson  où  sont  exprimés 
les  regrets  d'une  amante  qui  éprouve  les  tour- 
mens  de  l'absence;  elle  envoie  à  son  ami  la 
ceinture  qu'il  lui  avait  donnée  : 

Diex  ! 
Comment  porroie 
Trouver  voie 
D'aler  à  cheiui 
Cui  amieteje  sui? 
Chainturele,  va-i 
En  lieu  de  mi  ; 
Car  tu  fus  sieue  aussi, 
Si  m'en  conquerra  iniex. 


*  Les  Trouvères  Camhrésicns,  par  M.  Arthur  Di- 
naux, seconde  édition.  Valcnciciines,  1834,  in-S", 
pag.  34. 

'*  Oljservations  préliminaires  sur  le  Jeu  Adam, 
déjà  citées,  pag.  xvi. 


Mais  commciit  serai  sans  ti? 

Dieus ! 
Chairiturcle,  mar  vous  vi; 
Au  deschaindrc  m'ochies; 
De  mes  griétés  à  vous  me  confortoie, 
Quant  je  vous  sentoie. 
Aï  mi  ! 
A  le  saveur  c'e  mon  ami. 
Nepourquant  d'autres  en  ai , 
A  cleus  d'argent  et  de  soie , 
Pour  men  user. 
Mais  lasse!  comment  porroie 
Sans  cheli  durer 
Qui  me  tient  en  joie? 

Canchonnete,  clielui  proie 
Qui  le  m'envoya, 
Puis  que  jou  ne  puis  aler  là, 
Qu'il  on  viengne  à  moi, 

Chi  droit, 
A  jour  failli , 
Pour  faire  tous  ses  boins, 
Et  il  m'orra , 
Quant  il  ert  joins, 
Canter  à  haute  vois  : 
Par  chi  va  la  mignotise. 
Par  chi  oh  je  vois  *. 

Le /•o/2c/e/ suivant  est  gracieux  et  naJf 

Fines  amouretes  ai , 
Dieus  !  si  ne  sai  quant  les  verrai  ! 
Or  manderai  m'amiete, 
Qui  est  cointe  et  joliete. 
Et  s'est  si  saverousete 
C'astenir  ne  m'en  porrai. 

Fines  amouretes  ai, 
Dieus  !  si  ne  sai  quant  les  verrai  ! 

Et  s'ele  est  de  moi  enchainte , 
Test  devenra  pale  et  tainte  ; 
S'il  en  est  esclandele  et  plainte 
Deshonnerée  Tarai. 

Fines  amouretes  ai , 
Dieus  !  si  ne  sai  quant  les  verrai  ! 

Miex  vaut  que  je  m'en  astiengne. 
Et  pour  li  joli  me  liengne , 
Et  que  de  li  me  souvicgnc , 


*Observations  préliminaires  sur  le  Jeu  .A.(!am,pagc 
xvij.  Lesdeu.v  derniers  vers  sont  le  refrain  d'unechnii- 
son  qui  a  été  citée  aussi  dans  le  7f«  Adam,  vers  872. 
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l'ar  s^omioui-  ii  j^aidftai. 

Fines  amouretes  ai, 
Difiiis!  si  ne  sai  quant  les  verrai*! 

Les  ouvr.){jes  d'Adam  de  la  Halle  sonl  : 

\"  Li  Jus  Adun,  dit  aussi  de  la  Fuellie ,  ou 
du  Mariage. 

Celle  pièce  se  trouve  dans  ie  manuscrit  de 
la  Bibliothèque  du  Roi,  fonds  de  la  Vallière, 
n°  81 ,  ohm  2756,  fol.  xxx  recto-xxxviii  verso. 
Le  manuscrit  n°  72 18,  ancien  fonds,  en  con- 
tient les  174  premiers  vers.  Le  langage  y  est 
plus  moderne.  On  en  trouve  aussi  le  com- 
mencement dans  le  manuscrit  du  Vatican, 
n°  1490,  fonds  de  Christine,  dont  la  Biblio- 
thèque de  l'Arsenal  possède  la  copie  dans 
le  recueil  de  Sainle-l'alaye ,  intitulé  :  Aii- 
ciennes  Chansons  françoises^  avant  KodO, 
t.  1",  fol.  290. 

Le  Jeu  Adam  a  été  imprimé  par  nous , 
pour  la  première  fois,  en  1828,  à  trente 
exemj)laires  seulement,  pour  la  Société  des 
Bibliophiles  français. 

2"  Li  G/eus  de  Robin  et  de  Marion. 

Ce  jeu  existe  dans  deux  manuscrits  de  la 
Bibliothèque  du  Roi,  savoir,  dans  celui  de  la 
Vallière,  que  nous  venons  d'indiquer,  et  dans 
le  n°  7604,  ancien  fonds**.  Nous  avons  suivi 
e  manuscrit  de  la  Vallière,  en  indiquant  des 
variantes  tirées  du  second  manuscrit.  La  mu- 
sique du  temps  a  été  soigneusement  repro- 
d  u  i  1  e . 


*  Oljstivatioiis  préliminaires  sur  le  Jeu  Jclam , 
l)ag.  XV. 

**  On  lit  dans  la  Notice  sur  la  Bibliothèque  d'Aix, 
par  E.  Rouard,  Paris,  chez  Firmin  Didot  iVeres, 
1831,  in-S",  l'indication  suivante,  à  la  page  165  : 
-  Une  espèce  de  bergerie,  intitulée  le  Mariage  de 
Robin  et  de  Marote ,  enrichie  d'une  Coulede  minia- 
tures avec  la  musique  notée.  »  Cette  indication  se 
trouve  répétée  dans  le  Catalogus  Codicum  manuscri- 
ptorum  d'Haenel,  page  186,  colonne  4.  Nous  nous 
adressâmes,  pour  avoir  communication  de  ce  manu- 
scrit, à  M.  Guizot,  ministre  de  l'instruction  publi- 
que, qui  a  fait  écrire  au  préfet  des  Bouches-du  Rhône  ; 
mais  il  n  a  été  fait  aucune  réponse  à  sa  lettre.  F.  M. 


liC  Jeu  de  Robin  et  Marion  a  été  publié 
par  nous,  pour  la  première  fois,  en  ^ 822, 
pour  la  Société  des  Bibliophiles  français,  au 
nombre  de  trente  exemplaires  seulement, 
avec  ie  Jeu  du  Pèlerin  qui  lui  sert  de  prolo- 
gue*. Une  publication  faite  à  un  si  petit 
nombre  a  peu  servi  à  faire  connaître  celle 
jolie  production;  car  un  des  savants  auteurs 
de  la  continuation  de  V Histoire  littéraire  de 
la  France  en  parlait,  en  ^824,  comme  d'un 
ouvrage  resté  manuscrit,  dont  il  avait  seule- 
ment été  donné  des  extraits  dans  le  recueil 
de  Le  Grand  d'Aussy**.  La  seconde  édition 
de  cette  pastorale  a  été  pul>liée  en  1829  par 
M.  Ant.  Aug.  Renouard,  à  la  suite  du  se- 
cond volume  de  la  troisième  édition  des  Fa- 
bliaux  ou  contes  de  Le  Grand. 

5"  Li  Congiés  Adan  dAras. 

Ce  sont  les  adieux  d'Adam  à  sa  ville  na- 
tale, quant  il  fut  obligé  de  la  quitter  pour 
se  retiier  à  Douai.  Ils  ont  été  publiés  par 
Barbasan,  et  réimprimés  dans  l'édition  de 
Méon.  Paris,  Warée,  1808,  tom.  I,  pag.  -106. 

4°   C  est  du  roi  de  Sezile. 

Ce  poème,  que  nous  appellerons  la  Chanson 
de  Charles  d'Anjou,  roi  de  Napbs,  a  été  pu- 
blié par  M.  Bmhon  dans  sa  Collection,  des 
Chroniques  nationales  françaises.  Paris,  Ver- 
dière,  tom.  VU,  4  828,  pag'25. 

5°  Des  chansons,  des  jeux  partis,  ou  ten- 
sons,  des  motets,  des  rondeaux  et  d'autres 
petites  pièces,  dont  on  pourrait  faire  un  re- 
cueil curieux  ;  mais  il  faudrait  apporter  à 
ce  choix  beaucoup  de  recherches  et  de  goût. 

On  confond  quelquefois  Adam  delà  Halle 
avec  le  Roi  Adenès***,  trouvère  du  Brabant, 

*  Ce  jeu  ne  se  trouve  que  dans  le  manuscrit  du 
fonds  de  la  Vallière,  n"^  81,  folio  xviii  verso  — 
xxx  recto. 

**  Discours  sur  Pctat  des  beaux-arts  en  France, 
au  xiii"  siècle,  par  M.  Amaury  Duval,  dans  V His- 
toire littéraire  de  la  France,  tom.  XVI,  pag.  278, 
Paris,  1824. 

***  L'erreur  que  nous  signalons  ici  a  élé  partagée 
par  noire  savant  confrère  M  l'abbé  de  la  Rue  dans 
ses  Essais  historiques  sur  les  Bardes,  Caen,  1831, 


qui  nous  a  laissé  plusieurs  romans  en  vers,  lels 
que  les  Enjances_  Ogier  le  Danois,  Buevoii 
de  Comarchis^  Berte  aux  grans  pieds,  ek'., 
etc.    C(î    dernier  ouvraj^e    a  été   publié  par 


in-S",  tom.  I,  pag  225.  Son  ouvrage  promettait 
plus  qu'il  n'a  donné;  l'auteur  s'y  est  trop  souvent 
laissé  aller  à  un  esprit  de  système  aussi  contraire 
à  la  vérité  qu'aux  vieilles  gloires  littéraires  de  notre 
rrance. 
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Nous  renverrons  nos  lec- 
teurs à  la  Lettre  sur  les  Romans  des  dou^e 
pairs,  que  ce  savant  littérateur  nous  a  fait 
riionneur  de  nous  adresser,  et  qui  précède 
le  Roman  de  lierte.  Il  y  est  entré  dans  des 
détails  sur  Adenè>,  (jui  sont  pleins  des  re- 
cherches les  plus  curieuses. 

L.-J.-N.  :^i. 

*  Li   Romans  de   Bcrlc  aux  grans  pies.   Pari?, 
Techener,  I832.1n-I2. 


APPENDICE. 


CHOIX  DE  MOTETS  ET  DE  PASTOURELLES  DU  XIIP  SIÈCLE, 

DONT  LE  SIJET   ROtXE  SUR   LES   AJIGIBS  DE  HOIUN   ET  DE  MARIOX. 


Premier  Motet*. 

A  la  rousée  au  serain 
Va  Maros  à  la  fontaine; 
Cil  kl  pour  s'amour  se  paine 
Sel  et  kerson  et  bis  pain  aporté  ot , 
Et  ele  comence  à  plain,  ki  iert  de  joie  plaine 
Pour  cou  ke  par  le  main  maine 
Son  ami  mignot  : 
«  Mignotenicnt  l'en  maine 
Robins  IVIarot.  » 
Jb  insurgcntibiis. 

Deuxième  Motet  ** . 

De  la  ville  issoit  pensant  par  .i.  matin 
Maros,  si  voit  par  devant  passer  Robin; 

A  sa  vois,  k'ele  ot  doucete, 
I  i  dist  en  chantant  : 

«  Alés-moi  contr'atendant , 

Je  suis  vostre  amiete.  » 

Troisième  Motet***. 

Par  main  s'est  levée  la  belle  Maros, 
Ki  sans  amour  n'est  mie; 

"Manuscrit  du  Roi,  supplément,  n"  184,  fol.  186. 

**  lljid,,  fol.  180  verso.  Anonyme. 

**'  Ibut.,  loi.  187  recto.  Auteur  inconnu. 


Si  s'en  est  alée  toute  seule  au  bos, 

Nus  pies  et  deslaichie; 
Lors  s'est  écriée  :  «  Mes  amis  mignos, 
Ki  m'a  en  sa  bailli»;, 
Déust  ore  tiers  coillir 
Et  .i.  chapelet  bastir 
A  mes  beaus  chevex  tenir  : 
S'en  fuisse  plus  jolies.  » 
Lors  la  coisi ,  s'est  saillie  : 
«  Bien  viegne ,  fait-il ,  m'amie 
Ke  je  tant  désir 

A  tenir 
Sous  le  raim  [sous  la  coiidrcttc); 
Mignotenient  là  voi  venir 
Celi  ke  j'aim.  » 

Quatrième  Motet.* 

Robins  à  la  ville  va , 
S'a  Marion  encontrée  , 

Ki  iert  retornée 
Pour  cou  ke  compaignon  n'a. 
«  Cil  ki  tant  vous  a  amée. 
Dist  Robins,  vous  i  rnenra.  » 
Dist  celé  :  ■>  On  le  set  piechà , 
S'en  doue  estre  blasmée  :, 
Nepourquant  mal  ait  ki  jà 

*  Manuscrit  du  Roi,  supplément,  n"  181,  fol.  ïSë 
recto.  Anonvmc. 
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Pour  lour  dit  le  laissera,  » 
Aies,  bien  amours  nous  conduira. 
Stir/js  Jcsse. 

Cinquième  Motel  *.    . 

Avoeques  tel  Marion 

Jà  pastoriaus  estre  vauroie, 

Qu'il  n'est  nule  si  grans  joie 

Pour  qui  je  changcaise  jà 

Sa  compaignie  pour  rien  , 

S'a  ma  volonté  l'avoie . 

K'avoc  autrui  n'ameroie 
Le  trésor  où  covient  tant  de  tarlos , 
Com  .i.  petitet  de  Lien  avec  Marot. 
Maneie, 

Si^iè//ie  MoteC* . 

L'autr'ier  en  mai , 
Par  la  douçour  d'esté  , 
Main  me  levai  , 
Et  alai  entre  .i.  bois  et  .i.  pré  : 
Là  ai  trové  Robin  en  grant  esniai , 
Et  je  li  ai  son  estre  demandé. 
«  Sire,  fait-il,  jà  ne  vous  iert  celé, 
Marot  amai, 
Et  proiai, 
Mais  ele  m'a  refusé; 
S'ele  ne  m'aime  mar  vie  sa  beauté.  » 
TanqiKim. 

Septième  Motet  ***. 

pour  coillir  la  flour  en  mai 

Juer  m'en  alai , 

Quant  belle  Emmclot 
En  .i.  pré  seule  trovai 

Ki  son  ami  gai 
Contr'atendot  ; 
Gentemeut  le  saluai  ; 
Mais  ele  ne  m'en  dist  mot , 

Car  Robin  entr'oï  ot 
Ki  chantoit  d'amours  .i.  lai  : 
«  Fines  amouretes  ai  , 
Ki  ke  me  tiegne  pour  sot. 
Odorenlot  j'am  Mahalot  ; 
Mais  sa  mère  n'en  set  mot.  » 
Doccbil. 

Huitième  Motel  ****. 

Loue  le  rieu  de  la  fontaine 
Trovai  Robin  esplouré. 
Ki  trop  grant  duel  demenoit. 

*  Manuscrit  du  Roi,  supplément,  n°  184,  fol.  188 
verso.  Anonyme. 

*  Ibid. ,  fol.  188  verso.  Auteur  inconnu. 
"  Ilfid.,  fol.  192  recto.  Anonyme. 

*"*  ibicl  ,  loi.  193  recto.  Anonyme. 


Je  l'ai  salué  ; 
Mais  il  ne  respondi  mot  ; 
Et  quant  il  ot 
Doucement  alongé 
Alainc  sospiré. 
S'a  dit  à  loi  d'ome  iré  : 
«  J'ai  mis  mon  cuer  en  Marot, 
Diex  !  et  si  perc  ma  paine  [bis),  t 
Rcgnat. 

Neii ui'èm e  Motet*. 

Chantés  seri ,  Marot , 
Vos  amis  revient , 
S'aporte  .i.  novel  mot 
De  vous,  car  il  covient 
Ke  je  de  cou  chant  et  not 
Dont  plus  sovent  me  sovient; 
Et  je  l'ai  fait  si  mignot 

He  quant  on  l'ot 
Il  demande  c'on  le  lot. 
Dont  chantés,  belle,  mignotement, 
Ke  vos  amis  revient. 
Proccdani. 

Première  Pastourelle*' . 

L'antr'ier  chevauchoie  delez  Paris  ; 
Trouvai  pastorcle  gardant  berbiz , 
Descend  i  à  terre,  lez  li  massis, 
Et  ses  amoretes  je  li  requis. 
Il  me  dist  *  «  Biau  sire,  par  saint  Denis! 
J'aim  plus  biau  de  vous  et  mult  melz  apri» 
Jà  tant  comme  il  soit  ne  sain/,  de  vis 
Autre  n'amerai,  je  le  vous  jilevis; 
Car  il  est  et  biax  et  cortois  et  senez. 
Dex  !  Je  sui  jonete  et  sadete,  et  s'aim  tcz 
Qui  joues  est  et  sades  et  sages  assez.  » 

Robin  m'alendoit  en  un  valet, 
Par  ennui  s'assist  lez  un  buissonet, 
Q'd  s'estoit  levez  troj)  matinet 
Pour  coillir  la  rose  et  le  musguet. 
S'ot  jà  à  s'amie  fet  chapelet 
Et  à  soi  un  autre  tout  nouvelet , 
Et  dist  :  «  Je  me  muir,  bêle  »,  en  son  sonet. 
«  Se  plus  demorez  un  seul  petitet, 
James  vif  ne  m'i  trouverez  ; 
Très  douce  damoisele ,  vous  m'ocirrez, 
Se  vous  voulez.  » 

Quant  el  l'oï  si  desconforter, 
Tantost  vint  à  li  sanz  demorer. 
Qui  lors  les  véist  joie  démener, 

*  Manuscrit  du  Roi,  supplément,  n"  184,  loi.  195 
recto.  Anonyme. 

**  Manuscrit  de  la  Bibliothèque  de  l'Arsenal, 
belles-lettres  françaises,  n°  G3,  in-fol.,  p.  \%9  bis. 
Cette  chanson  est  de  maître  Richard  de  Semilli,  le 
vingt-cinquième  des  poètes  cités  par  Fauchet. 
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Rol)in  (Icl)ruisier  cl  Marot  baler  ! 

Lez  un  buissonet  s'alèrent  joer, 

Ne  sai  q'il  i  tirent,  n'en  qier  parler  ; 

Mes  n'i  voudrent  pas  grannient  demorer, 

Ainz  se  l'elevèrent  pour  melz  noter 

Ceste  pastorelc  : 
\'^alidoriax  ,  lidoriax  lai  rcle. 

Te  ni'arcstai  donc  ijuec  endroit , 
Si  vi  la  grant  joie  que  cil  fesoit , 
Et  le  grant  solaz  que  il  démenoit 
Qui  onques  Amors  servies  n'avoit, 
Et  dis  :  «  Je  niaudi  Amors  orendroit 
Qui  tant  m'ont  tenu  lonc-tens  à  destroit; 
Ge's  ai  plus  servies  q'onme  qui  soit , 
N'ou(iues  n'en  oi  bien  ,  si  n'est-ce  pas  droit; 

Pour  ce  les  maudi  : 
Maie  honte  ait-il  qui  Amors  parti 

Quant  g'i  ai  failli  !  » 

De  si  loig  con  li  bergers  me  vit, 
S'escria  mult  haut  et  si  me  dist  . 
«  Alez  vostre  voie ,  por  Jhésu-Crist  ? 
Ne  nos  tolez  pas  nostre  déduit. 
J'ai  mult  plus  de  joie  et  de  délit 
Que  li  rois  de  France  n'en  a,  ce  cuit; 
S'il  a  sa  richece,  je  la  li  cuit, 
Et  j'ai  m'amiete  et  jor  et  nuit  , 

Ne  jà  ne  departiron. 

Dancez,  bêle  Marion , 

Jà  n'aim-je  riens,  se  vous  non  *.  » 

Deuxième  Pastourelle'''^ . 

Te  chevauchai  l'autr'ier  la  matinée  ; 
Delez  un  bois,  assez  près  de  l'entrée, 

Gentil  pastore  truis; 

Mes  ne  vi  onf|ues  puis 

Si  plaine  de  déduis 

Ne  qui  si  bien  m'agrée  : 

«  Ma  très  doucetc  suer. 

Vos  avez  tout  mon  cuer, 

Ne  vous  leroie  à  nul  fucr, 

M'amor  vous  ai  donée.  » 

Vers  li  me  très,  si  descendi  à  terre 
Pour  li  voer  et  por  s'anior  requerre  ; 


•  Cette  chanson  se  retrouve  dans  le  manuscrit  de  la 
Bibliothèque  du  Roi,  fonds  de  Cangé  n°  65,  folio 
185  verso,  col.  2  ;  dans  le  manuscrit  du  même  fonds 
n"  67,  p.  ICI  ,  col.  1  ;  et  dans  celui  de  la  Aallièrc 
n»  59  ,  p.  89  ,  col.  2. 

**  Manuscrit  de  l'Arsenal  n^  63,  p.  174.  Cette 
chanson  est  de  maître  Richard  de  Semilli.  Elle  se 
trouve  aussi  dans  le  manuscrit  du  fonds  de  Cangé 
n°  65,  folio  97  recto,  col.  2  ;  dans  celui  du  même 
fonds  n°  67,  p.  166,  col.  1  ;  et  dans  celui  de  la  Val- 
lière  n"  59  ,  p.  93,  col.  2. 


Tout  maintenant  li  dis  : 
«  Mon  cuer  ai  en  vos  mis , 
Si  m'a  vostre  amor  sorpris, 
Plus  vous  aim  que  riens  née,  ■ 
Ma  très,  etc. 

Ele  me  dist  :  «  Sire,  alez  vostre  voie; 
Vez-ci  venir  Robin  qui  j'atendoie, 

Qui  est  et  bel  et  genz. 

S'il  vcnoit,  sanz  contens 

N'en  iriez  pas,  ce  pcns  ; 

Tost  auriez  mellée.  » 

Ma  très,  etc. 

—  «  11  ne  vendra,  bêle  suer,  oncor  mie; 
Il  est  de  là  le  bois,  où  il  chevrie.  » 

Uejoste  li  m'assis. 

Mes  braz  au  col  li  mis, 

Ele  m'a  gelé  un  ris 

Et  dis  qu'ele  ert  tuée. 

Ma  très,  etc. 

Quand  j'oi  tout  fet  de  li  quan  q'il  magrée. 
Je  la  besai,  à  Dieu  l'ai  coinnandée  ; 
Puis  dist,  qu'en  l'ot  mult  haut, 

Robin,  qui  l'en  assaut  ; 

•  Dehez  ait  hui  qui  en  chaut  ! 

C'a  fet  ta  demorée.  » 

Ma  très  doucete  suer, 

Vos,  etc. 

Troisième  Pastourelle  *. 

A  une  aj ornée 
Chevauchai  l'autr'ier. 
En  une  valée 
Près  de  mon  sentier 
Paslore  ai  trouvée 
Qui  fet  à  proisler; 
Matin  s'iert  levée 
Por  esbanoier  ; 
Bêle  ert  et  senée , 
Je  l'ai  saluée. 
Plus  ert  colorée 
Que  flor  de  rosier. 

Toute  desfublce 
S'assist  seur  i'erbicr, 
Crigne  avoit  dorée. 
Cors  pour  enbracier. 
Bien  estoit  moUée  ; 
N'i  ot  qu'enseignier. 


*  Manuscrit  de  l'Arsenal,  p.  191.  Cette  chanson 
est  de  Jean  Moniot  de  Paris,  le  trentième  poète  cite 
par  Fauchet.  On  la  retrouve  aussi  dans  le  manuscrit 
de  la  Bibliothèque  du  Roi ,  fonds  de  Cangé  n"  65, 
folio  58  verso,  col.  1  ;  et  dans  celui  du  même  fonds 
n°  67,  p,  182,  col.  1. 
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Sus  l'erhe  en  la  prée 
Lessai  mon  destrier. 

Quant  la  pastorelc 
Me  vit  là  venant , 
Robinet  apelc  : 
«  Amis,  vien  avant.  » 
Je  lui  (lis  :  «  Suer  bêle, 
Tesiez-vous  atant  ; 
M'amor,  damoisele , 
Vous  tloing  maintenant.  » 
Bêle  et  la  maissele , 
La  color  nouvele  ; 
Je  li  dis  :  «  Dancele , 
M'amor  vous  présent. 

«  Piobin  qui  frestele 
Est  povre  d'argent  ; 
Povre  est  vo  cotele 
Et  vo  garnement. 
Cheval  ai  et  sele 
Tout  en  vo  conmant, 
Se  vous,  damoisele , 
l'êtes  mon  conmant.  » 

La  pastore  crt  sage , 
Si  me  respondi  : 
«  Sire ,  en  mon  eage , 
Tel  folor  n'oï  ; 
Ce  scroit  folage 
Se  perdoie  ensi 
Le  mien  pucelage 
Pour  autrivi  ami; 
Par  cesl  mien  visage , 
Ce  seroit  mon  damage, 
Qu'à  bon  mariage 
Auroie  failli  *.  » 

Quatrième  Pastourelle' 

L'autrier  par  un  matinet. 
Un  jor  de  l'autre  semaine , 
Chevauchai  joste  un  boschct 
Conme  aventure  gent  maine  ; 
Par  dejoste  un  jardinet, 
Soz  le  ru  d'une  fontaine  , 
Choisi  en  un  praëlet 
Pastore  qui  mult  erl  saine 
Et  d'autre  part  Robinet 
Qui  grant  ponée  demaine  ; 
Pipe  avait  et  tlajolet , 
Si  flajole  à  douce  alaine; 


*  Cette  jolie  pastourelle  a  bien  pu  donner  aussi  à 
Adam  de  la  Halle  l'idée  de  composer  sa  pièce,  mais 
cependant  moins  directement  que  celle  de  Perrin 
d'Angecort,  dont  il  cite  des  passages. 

*»  Manuscritde  l'Arsenal,  pag.  193.  Cette  chanson 
est  de  Jean  Moniot  de  Paris.  Elle  se  trouve  aussi 
dans  le  manuscrit  du  fonds  de  Gange  n°  G7,  p.  184, 
col.  1. 


Car  por  Marguerot  se  i^ine. 
Qui  plus  ert  blanche  que  lame. 
Robinet  chante  et  fiestele 
Et  trepe  et  crie  et  sautele, 
Margot  en  chantant  apele. 

Robins  estoit  assez  biax  , 
Et  la  pastorete  bêle, 
Robins  ert  biax  davadiax. 
Et  bêle  ert  la  pastorele. 
Car  blons  avoit  les  cheviaus 
Et  dureté  la  mamele  ; 
Robins  ert  biaus  garçonciax, 
Si  s'en  cointole  et  révèle. 
Petit  avoienl  d'aigniax , 
Et  grande  icre  la  praéle. 
Lors  fu  sonez  li  frestiaus 
Par  desouz  la  fontenelc, 
Lors  leur  joie  renouvelé  ; 
Robins  oste  sa  gounele. 
Robinet,  etc. 

One  ne  vi  en  mon  vivant 
Si  très  bêle  pastorete  : 
Vair  œil  ot,  bouche  riant, 
Biau  menton,  bêle  gorgete, 
Çainturettc  bien  séant , 
Biax  braz  et  bêle  maincte  ; 
Bêle  ert  deriere  et  devant, 
Biax  piez  et  bêle  janbete. 
Robins  aloit  par  devant 
Qui  disoit  en  sa  musete 
Un  scnct  mult  avenant 
Pour  l'amur  la  pastorete  : 
«  Dex  doinl  bon  jor  m'amiete  1 
Li  cuers  pour  li  me  haleté.  • 
Robinet,  etc. 

Tant  menèrent  leur  dcgraz 
Li  bergiers  et  la  bergiere 
Q'il  chaïrcnt  braz  à  braz 
Entre  els  deus  et  la  feuchiere. 
Quant  les  vi  cheer  en  bas, 
Un  petit  me  très  arrière. 
Mult  orcnt  de  leur  scia/.. 
Celé  Toi  chier,  cil  Toi  chieie; 
Je  ne  sai  li  quels  fu  laz  , 
Mes  chascuns  list  bêle  cliicre. 
Cil  est  bien  enamoras 
Qui  d'amors  e  joie  entière, 
Cil  a  amors  droitarière. 
Boijinet  chante,  etc. 

Cinquième  Pastourelle 

Au  main  par  un  ajornant 
Chevauchai  lez  un  buisson. 


*  Manuscrit   de   l'Arsenal  n-  G3,  p.  122,  col.  2. 
Cette  chanson  est  de  messire  Thiébaut  de  Bla/.on.  le 
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Lez  l'oriPi'e  d"un  pendant 
Bestes  gardoit  Robeçon  ; 
Quant  le  vi  mis  l'a  rcson  : 
«  Bergier,  se  Dex  bien  te  dont, 
Eus  onc  en  ton  vivant 
Por  amor  ton  cucr  joiant? 
Cai"  je  n'en  ai  se  mal  non.  » 

—  «Chevalier,  en  mon  vivant 
N'amai  onc  fors  Marion  , 

La  cortoise,  la  vaillant, 

Qui  m'a  doné  riche  don , 

Panetière  de  cordon, 

Et  prist  mon  Iremail  de  pion. 

Or  s'en  vet  apercevant 

Sa  mère,  qui  l'amoit  tant , 

Si  l'en  a  mise  en  prison.  » 

A  poi  ne  se  va  pasmant 
Li  bergiers  pour  Marion. 
Quant  le  vi,  pitié  m'en  prent, 
Si  li  dis  en  ma  reson  : 
«  Ne  l'esmaier,  bergeron  ; 
Jà  si  ne  la  celèrent , 
Qu'ele  lest  por  nul  tormcnt 
Qu'ele  ne  tint  loiaument, 
Se  fine  amour  l'en  semont.  » 

—  «  Sire,  je  sui  trop  dolent 
Quant  je  vci  mi  compaignon 
Qui  vont  joie  démenant  : 
Chascuns  chante  sa  ch.niçon, 
Et  je  suî  sens  environ, 
Affu!)lé  mon  cliaperon  ; 

Si  ruinir  la  joie  graiit 

Q'il  vont  entour  moi  fesant  : 

(/jnfort  n'i  vaut  un  bouton.  >• 

— -  «  Bergiers,  qui  la  joie  alcns 
D'amors  fez  grans  mesprison  ; 
Touz  les  max  en  gré  en  pren. 
Tout  sanz  ire  et  senz  tençon. 
En  mult  petit  de  seson 
l'ent  A  mors  le  gucrredon  ; 
S'en  sont  li  mal  plus  plesant 
Qu'on  en  a  souffert  devant 
Dont  l'en  atent  guérison.  » 

Sixième  PastoweUe* 

El  mois  de  mai,  par  un  matin 
S'est  Marion  levée; 


vingt  et  unième  poète  cité  par  l'auché.  Elle  se  re- 
trouve dans  le  manuscrit  du  Roi,  supplément  fran- 
çais n"  184,  folio  108  recto  ;  dans  le  manuscrit  du 
fondsdeCangénO05,  folio  61  verso,  col.  2;  dans  le 
manuscrit  du  même  fonds  n°  G7,  p.  144,  col.  1  ; 
dans  le  manuscrit  7222,  folio  18  verso,  col.  1  ;  dans 
celai  du  fonds  de  la  Vallière  n"  59,  p.  99,  col.  1. 
•Manuscrit  de  l'Arsenal  n°  63,  p.  207.  Cette  pas- 


En  un  boschet,  lez  un  jardin. 
S'en  est  la  bêle  entrée. 
Dui  vallct,  Guiot  et  Robin, 
Qui  lonc-tens  l'ont  amée, 
Pour  li  voer,  delez  le  bois  alèrent  à  celée; 
Et  Marion,  qui  s'esjol,  a  Robin  percéu. 
Si  dist  ceste  chançonete  : 
«  Nus  ne  doit  lez  le  bois  aler 
Sanz  sa  conpaingncte.  » 

Robin  et  Guiot  ont  oF 
Se  son  de  la  brunete. 
Cil  qui  plus  a  le  cuer  joli 

Fet  melz  la  paelete. 
Guiot  mult  très  grant  joie  ot 
Quant  ot  la  chançonete  ; 
Pour  Marion  sailli  en  piez,  s'atempre  sa  musete. 
Robin  mult  très  bien  oï  l'ot, 
Au  plus  tost  que  il  onques  pot 
A  dit  en  sa  frestele  : 
«  Dex  !  quel  amer  ! 
Harou  !  quel  jouer 
Fet  à  la  pastoiele  !  » 

Guiot  a  mult  bien  entendu 

Ce  que  Robins  frestele  , 
Si  très  grant  duel  en  a  eu 

A  pou  q'il  ne  chancelé  ; 
Mes  li  cuers  li  est  revenu 

Pour  l'amor  de  la  bêle; 
Il  a  reposté  sa  muselé. 

Si  secorce  sa  cotele  ; 
Un  petltet  ala  avant 
Delez  Marion  maintenant, 
Si  li  a  dit  tout  en  esmai  ; 
«  Hé  !  Marionnete,  tant  amée  t'ai  !  • 

larion  [sic)  vit  Guiot  venir. 

S'est  autre  part  tornée. 
Et  quant  Guyot  la  vit  guenchir, 

Si  li  dist  sa  pensée  ; 
Marion,  mains  fez  à  prlsier 

Que  famé  qui  soit  née 
Quant  pour  Robinet,  ce  bergier 

Es  si  asséurée.  » 
Quant  Marion  s'oï  blasmer, 
Li  cuers  li  conmence  à  trembler  ; 
Si  li  a  dit  sanz  nul  déport  : 
«  Sire  vallet.  vos  avoz  tort. 
Qui  esveilliez  le  chien  qui  dort.  » 

Quant  Guiot  vit  que  Marion 
Fesoit  si  maie  chière, 


tourelle  est  de  Raoul  de  Beauvais,  le  trente-troisième 
des  poètes  mentionnés  par  Fauchet.  Suivant  le  ma- 
nuscrit du  fonds  de  Cangé  n"  65,  qui  la  contient, 
fol.  95  verso,  col.  2,  elle  appartient  à  Jehan  Erf.rs. 
Le  manuscrit  du  même  fonds  n°  67,  qui  la  renfer- 
me, p.  198,  col.  2,  l'attribue  aussi  à  ce  dernier 
trouvère. 

:i. 
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Avant  sacha  son  chaperon, 

Si  est  tornez  arrière. 
Robin,  qui  s'estoil  enbuschicz 

Souz  une  chasteignère, 
Pour  Marion  sailli  en  piez, 

Si  a  fet  chapiau  d'ierre. 
Marion  contre  lui  ala. 
Et  Robin  .ij.  foiz  la  besa, 

Puis  li  a  dit  :  «  Suer 
Marion, 
Vous  avez  mon  cuer 
Et  j'ai  vostre  amor  en  ma  prison.  » 

Septième  Pastourelle*. 

L'autr'ier  par  une  matinet, 
En  nostre  aler  à  Chinon, 
Trouvai  lez  un  praelet 
Touse  de  bêle  façon  : 
Ele  avoit  le  cliiel'  blondet, 
Et  fesoit  un  chapelet, 
Et  disoit  ceste  chançon 
Hautement,  seri  et  der  : 
«  Robeçonnet,  la  matinée 
Yien  à  moi  jocr.  • 

Robin  cueilloit  le  musguet 
Quant  oï  son  conpaignon 
Un  sien  petit  aignelet 
Ferir  de  son  croceron, 
Puis  sesist  son  bastonnet. 
Celé  part  ([ueurt  le  vallet , 


*  Manuscrit  de  l'Arsenal  n»  63,  p.  243.  L'auteur 
est  Collart  II  Botfeilliers,  le  quarante-neuvième  des 
poètes  mentionnées  par  Claude  Fauchet.  Le  manu- 
scrit du  supplément  français  n°  184  l'attribue  à 
Jclums  de  ^'oevilc.  Voyez  le  fol.  46  verso.  Elle  se 
trouve  aussi  dans  le  manuscrit  du  fonds  de  Cangé 
n°  6ô,  folio  93  recto,  col.  1  ;  dans  le  manuscrit  du 
Roi  n"  7222,  fclio  100  recto,  col.  2.  Elle  y  est  at- 
tribuée à  Jclians  de Ntie[  vile]  ;  mais,  à  la  table,  on 
la  donne  à  Jehans  Erars.  Ce  dernier  manuscrit  donne 
de  plus,  à  la  fin,  les  deux  couplets  suivants  : 

Lors  aïtiiiit  la  laissai 
L'n  pctitct  reposer. 
Et  à  joer  commençai 
Por  li  le  luieiiz  déporter  ; 
Et  quant  cii  iioiijt  la  trovai, 
Une  autre  fols  fait  li  ai; 
Mais  nin*;  ne  li  vi  plorer, 
Aiu7.  !iie  dit  :  «  Biauz  amis  douz, 
Tote  la  joie  que  j'ai  me  vient  de  vos.  « 

\fa  pastorele,  va-t'eut 
A  Cohirt  le  BoutciUicr, 
Quar  s'il  aime  loiaumcot 
Si  coin  il  faisoi  l'autr'ier. 
Il  te  cliantera  sovcut. 
Si  m'en  passe  mont  liricmcnt  ; 
Mai/,  por  lui  contraloicr 
Ne  r  di  pas,  maiz  por  la  bêle. 
Hareul  quel  nincr  il  fait  la  pastorele. 


IRAKÇAIS 

Et  la  touse  à  mult  haut  son 
Chaiita,  que  bien  fa  ote  ; 
«  Mal  et  amort  de  vilain. 
Trop  est  endormie.  - 

Quant  je  vis  le  pastore! 
Qui  s'esloignoit  de  ccJi, 
Celé  part  ving  rault  isnel. 
De  mon  cheval  descendi, 
Puis  li  dis  :  «  Touse  mult  bel, 
Savez  faire  vo  chapel?  » 
N'onques  ne  m'i  respondi, 
Ainz  chanta,  ne  fu  pas  mue  ; 
«  Je  ne  serai  plus  amiete  Robin, 
Il  me  lesse  aler  trop  nvic.   > 

—  «  Touse,  mult  bien  de  nouvel 
Vous  vestirai,  s'a  ami 

Mi  retenez  ;  grant  revel 
Meri'ons  entre  vous  et  rni. 
El  doi  vous  mettrai  l'anel, 
Ni  garderez  plus  aignel  ; 
Ainz  serez  avecqnes  mi.  » 

—  «  Sire,  ensi  bien  le  vueil  ; 
Or  n'amerai-je  mes  là  où  je  sueil.  » 

En  sospirant  li  besa 
La  bouchete  et  le  vis  cler. 
Quant  l'autre  geu  conmeuçai. 
Si  conmençai  {sic)  à  plorer 
Et  dist  :  «  Lasse  !  que  ferai  ? 
Or  sai  bien  que  g'en  morrai.  • 
Mes  pour  li  reconforter 
Li  dis  :  «  Douce  criature. 
Endurez  les  douz  max  d'amer  : 
Plus  jonette  de  vos  les  endure.  » 

Huitième  Pastourelle* 

L'autr'ier  d'Ais  à  la  Chapele 
Reperoie  en  mon  païs. 
Dejoste  une  fonlenele 
Trouvai  pastors  jusqu'à  sis  ; 
Chascuns  ot  sa  pastorele  : 
Mult  orent  de  lor  délis, 
Car  avec  aus  estoit  Guis 
Qui  lor  muse  et  chalemele 
De  la  niUiC  au  gros  bordon. 
Endure  einhue  enduron 
Endure,  suer  Marion. 

Fouchier,  Dreus  et  Perron nele, 


"Manuscrit  de  l'Arsenal  n"63,  p.  352. Cette  chan- 
son, sans  nom  d'auteur,  est  attribuée  à  Gillebert  d« 
Berneville,  le  vingt-quatrième  des  poètes  cités  par 
Fauchet.  Il  était  de  Courtray,  vivait  en  1260,  et 
était  attaché  à  Henri,  duc  de  Brabant.  Cette  pièce  se 
retrouve  dans  le  maruiscrit  de  la  Bibliothèque  du 
Roi,  fonds  de  Cangé  n°  67,  p.  341,  col.  1. 
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Chasciins  cl'ols  s'est  aatis 
Q'il  feront  dance  nouvcle 
En  un  pré  vert  et  floris 
Chascuns  aura  sa  colele 
D'un  des  envers  de  Scnliz , 
Et  si  en  avéra  Guis 
Qui  leur  muse  et  chalemcle 
De  la  muse  au  grant  bourdon. 
E'ndure,  etc. 

Dist  Dreus  :  «  Li  eucrs  mi  sautele 

Por  l'amor  de  Bialriz.  » 

Va  Eouchifr  forment  frestele 

Four  s'amiete  Aeii/, 

Et  Rogier  s'amic  apele, 

Si  Ta  p.ar  le  chainse  prise  (.vif). 

Par  devant  tou/  aloit  Guis 

Qui  leur  muse  et  chalemele 

De  la  muse  au  gros  bourdon. 

Endure,  etc. 

Robins  d'une  flaûtele 
I  fesoit  deus  sons  tretiz, 
Pour  l'amor  de  Perronele 
S'en  estoit  mult  entremis  " 
»  M'amiete  est  la  plus  bêle. 
Ce  dist  Rogier,  ce  m'est  vis.  » 
Par  devant  touz  aloit  Guis 
Qui  leur  muse  et  chalemele 
De  la  muse  au  gros  bordon. 

Nein>ièmc  Pastourelle*. 

Au  main  me  chevauLboic 

Lès  une  sapinoie, 

Et  truis  pastor  coic, 

El  vert  gardoit  sa  proie  {bis) 

Seule  sans  compaignon; 

N'ot  od  li  fors  .i.  gaignon 

Loiet  de  sa  coroie. 

Li  leus  saut  d'un  buisson, 

Se  li  faut  .i.  moton 

Aneois  ke  nus  le  voie. 

Celé  pleure  et  larmoie. 
Tire  sa  crinc  bloie. 
Ceie  part  tort  ma  voie  ; 
Grant  pitié  en  avoie. 
Quant  mirai  sa  faiçon, 
Son  vis  et  son  menton, 
Sa  gorge  ki  blanchoic, 
Lors  dis  à  IMarion 
S'el  laissoit  Robocon, 


*  Manuscrit  du  Roi,  supplénuMit  IVançais  n°  184, 
tolio  85  recto.  Cette  pièce  est  altribiic(î  à  GInIcbcrs 
tic  Bcrncvile.  Elle  se  trouve  aussi  dans  le  manu- 
scrit du  fonds  de  Saint-Gcrmain-des-Près  n"  1989, 
folio  74  verso. 


Son  moton  li  rendroie  ; 
Ele,  ki  molt  s'eflVoie, 
Ne  set  ke  faire  doie  ; 
Dist  ke  se  rendoic 
Son  pucellaige  aïoie. 
Lors  moef  à  enicnçon 
Brochant  à  esperoii, 
Au  trespas  d'une  voie 
Le  leii  ens  el  caon 
K'à  terre  mort  l'envoie. 

Dixième  Pastourelle* 

Lès  .i.  pin  verdoiant 
Trovai  l'autr'ier  chantant 
Pastore  et  som  jiastor  ; 
Celé  va  lui  baisant 
Et  cil  li  acolant 
Par  joie  et  par  amor 
Tornait  m'en  .i.  deslor  ; 
De  veoir  lor  doçor 
Oi  faim  et  grant  talant, 
Molt  grant  pièche  de  jor 
Fui  illoc  assejor 
Por  veoir  lor  samblant. 
Celé  disoit:  «  .O.  a  eo.» 
Et  Robins  disoit      «  Dorenlol. 

Grant  pièche  fui  ensi, 

Car  forment  m'abelli 

Lor  giens  à  esgarder  ; 

Tant  kejo  départi, 

Vi  de  li  son  ami 

Et  cns  el  bos  entrer 

Lors  eue  talent  d'aler 

Vers  li  pour  saluer  ; 

Si  masis  dalés  li , 

Pris  le  à  parler, 

S'amor  à  demander  ; 

Mais  mot  ne  respondi  , 
Ançois  disoit  .  «    O.  a  eo. 
Et  Robins  cl  bois  .  «  Dorenlor. 

—  ">  Tose,  je  vos  requier, 
Donés-moi    i.  baisier, 

Se  ce  non  je  morrai  ; 
Bien  ni'i  poés  laissier 
Morir  sans  recovrier, 
Se  jou  le  baisier  n'ai. 
Sor  sains  vos  juerrai, 
Jà  mai  ne  vos  querrai 
Ne  forcheur  dcstorbier,  » 

—  «  Vassal,  et  je  I'  ferai, 
.lij.  fois  vos  baiserai 


*  Manuscrit  de  la  Bibliotèque  Royale,  supplé- 
ment français  n°  184,  folio  85  verso.  Elle  est  attri- 
buée à  GInIcbcrs  de  Bcrncvile;  on  la  trouve  aussi, 
mais  mutilée,  dans  le  manuscrit  du  Roi  n°  7222, 
folio  99  recto,  col.  1 . 
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Por  vos  rasohaigier.  » 
Ele  dist  :  «  .0.  a  eo.  » 
Et  Robins  el  bois  :  •  Dorenlot.  » 

A  cest  mot  plus  ne  dis. 

Entre  mes  bras  le  pris, 

lîaisai-le  estroitemcnt  ; 

I\Jais  au  conter  mcspris, 

Por  les  .iij.  em  pris  .vi. 

En  riant  cle  dist  : 

a  Vassal,  à  vo  créant 

Ai-ge  fait  largemant 

Plus  ke  ne  vos  promis  ? 

Or  vos  proi  boinemant 

Ke  me  tenés  covant , 

Si  ne  nie  qucrés  j)is.  » 
Celé  redist  :  «  .O.  a  eo.  » 
Et  Robins  el  bos  :  «  Dorenlot.  » 

Ll  baisier  par  amors 
Me  doblèrent  l'ardor , 
Et  plus  fui  destrois  ; 
Par  desos  moi  la  tor, 
Et  la  tosc  ot  pavor  , 
Si  s'escria  .iij.  fois. 
Robins  oï  la  vois, 
Gautelos    et  Guifrois 
Et  cist  autre  pastor  ; 
Corant  issent  dcl  bois; 
Et  je  jabcs  m'en  vois  , 
Car  la  force  en  fu  lor. 
Puis  n'i  ot  .o.  a  ne  o, 
Robins  ne  dist  puis  dorenlot. 

Onzième  Pasloure/le*. 

Bergier  de  ville  cliampestre 

Pestre 
Ses  aignioax  menot, 

Et  n'ot 
Fors  un  sien  cliicnet  en  destre  ; 

Estre 
Vousist  par  senblant 

En  enblant 
Là  oh  Robins  fiajolot, 

Et  ot 
La  voiz  qui  rcspont 

Et  espont 
La  note  du  dorenlot 

Quant  Robins  vit  la  pucele. 

Celé 
Vint  à  lui  riant  ; 

Alaiit 
Acole  la  damoisele. 

*  Manuscrit  de  l'Arsenal  n"  G3,  p.  -401.  Elle  est 
ici  sans  nom  d'auteur;  on  l'attribue  à  Robert  de 
Reims,  le  vingt-neuvième  des  poCtcs  cités  par 
Claude  Fauchet. 


Ele 
Le  tret  du  sentier, 

Car  entier 
Son  dou/  cuer  et  son  talat^t. 

En  alant 
Ont  let  maint  trestor, 

Et  en  tor 
Enli''acoler  et  besant. 

Dist  Robins  :  «  Se  je  savoift 

Voie 
Qu'autres  ne  séust, 

S'éust 
M'amie  à  mengier  à  joie 

Oie 
Et  gastiaus  pevre/, 

Abuvrez 
A  un  grant  hanap  de  fust  ; 

Et  fust 
Li  vins  formentiex 

Et  itex 
Que  ma  dame  ne  I'  relust.  » 

Douzic/ne  Pastourelle* . 

Hier  main  quant  je  chevauclioie 

Pensis  amoreusemént, 

D'autre  jiart  delez  ma  voie. 

Près  de  bois  et  loig  de  gent, 

Trouvai  pastore  au  cors  gent. 

Seule  demaine  grant  joie 

Et  queut  la  llor  en  l'arbroie 

Où  ceste  chançon  connnença  : 

«  Dex  !  trop  demeure;  quant  vendra? 

Loing  est,  entr'ouljliée  m'a.  » 

Robin  n'a  pas  entendue 
La  voiz  que  celic  chanloit. 
D'autre  part  sus  la  maçue 
Entre  ses  aignoiaus  dormoil  : 
Trop  matin  levez  estoit  ; 
Longuement  l'a  atendue. 
La  tpuse,  quant  l'a  véu  , 
A  dit  por  lui  esperir  :  ^ 

■  Dormez,  qui  n'amez  mie  ; 
J'aim,  si  ne  puis  dormir.  » 

Quant  si  avant  fu  venue 
Qu'el  ne  pout  plus  demorer, 
Je  descent,  si  la  salue  ; 
Elle  s'en  vont  retorner  ; 
Mes  je  la  fis  demorer , 
A  force  l'ai  retenue, 
Puis  li  dis  :  «  Soies  ma  drue  : 
Je  vos  aim  san/.  faintise, 


*  Manuscrit  de  la  Bibliothèque  du  Roi,  fonds  de 
Cangc  n"  G5,  folio  128  recto,  col.  2.  Elle  est  de 
Haitaccs  de  ronfaiiics 
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Je  vos  ai  lot  mon  tuer  doué , 
Belc  très  douce  amie.  » 

Quant  la  tosc  cntaleiitée 

■Vi  de  ferc  mon  voloir, 

Maintenant  l'en  ai  levée 

Sus  le  col  du  palefroi, 

Si  l'emporiai  en  l'aunoi 

Esti'oitement  acoiée, 

Et  elo  s'est  csciiée 

Au  plus  haut  qu'el  onques  pout 

«  lié  !  resvcillc-toi.  Robin. 

Car  on  en  manie  Marot  ;  • 

Quant  oi  fcl  de  la  pastorc 
Ce  que  j'aloie  qucrant, 
Ma  coroic  et  m'aumosnière 
Li  ai  tendu  maintenant , 
Puis  si  m'en  lornai.  Atant 
Robin  vint  aval  la  préc, 
Et  à  Dieu  l'ai  coinnandée. 

Dolent  m'en  part  ; 
A  Dieu  conmant-je  mes  amors 

Q'il  les  me  garî. 

Treizième  Pastourelle  *. 

Par  desous  l'ombre  d'un  bois 
Trovai  pastoure  à  mon  cois  ; 
Contre  iver  ert  bien  garnie , 
La  tousele  ot  les  crins  blois. 
Quant  la  vi  sans  compaignie, 
Mon  chemin  lais,  vers  li  vois. 
Ae! 

La  touse  n'ot  compaignon 
Fors  son  chien  et  son  baston  , 
Pour  le  froit  en  sa  chapele 
Se  tapist  lès  .i.  buisson  , 
En  sa  flehute  rcgrete 
Garinet  et  Rol)eron. 
Ae! 

Quant  la  vi  soutaincment 
N'ers  II  tor  et  si  descent. 
Se  li  dis  :  «  Pastoure  amie  , 
De  bon  cuer  à  vos  me  rent  ; 
Faisons  de  foille  courtine  , 
S'amerons  mignotement.   " 
Ae! 

—  «  Sire,  traiés-vos  en  là  ; 

Car  tel  plait  oï-je  jà. 

Ne  sui  pas  abandounée. 

A  cliascun  ki  dist  *.  Vien  chà. 


*  Manuscrit  de  la  Bibliothèque  du  Roi,  n°  184 
du  supplément  français,  folio  43  recto.  Cette  chan- 
son est  attribuée  à  Hues  de  Saiitl-Qncnfiii. 


Jà  j)0ur  vo  sele  dorée 
Garinés  riens  n'i  perdra.  s> 
Ae! 

—  «  Pastourele,  si  t'est  beî , 
Dame  seras  d'un  chastel  ; 
Desfuble  chape  grisete, 
S'afuble  cest  vair  mantel, 

Si  sambleras  la  losete 
Ki  s'espanist  de  novel.  » 
Ae 

—  ■«  Sire,  cl  a  grant  promesse  ; 
Mais  niolt  est  foie  ki  preni 
D'orne  estrangc  en  tel  manière 
Mantel  vair  ne  garniment , 

Se  ne  li  fait  sa  proière 
Et  ses  boens  ne  li  consent.  » 
Ae! 

—  «  Paslorele,  en  moie  foi, 
Pour  cou  que  bêle  te  voi, 
Cointe  dame,  noble  et  fière. 
Se  tu  vels,  ferai  de  toi  ; 
Laisse  l'amour  garçonière. 
Si  te  tien  del  tout  à  moi.  » 

Ae! 

—  «  Sire,  or  pais,  je  vos  em  pri 
N'ai  pas  le  cuer  si  failli  ; 

Que  j'aim  mlex  povre  déserte 
Sous  la  foille  od  mon  ami 
Que  dame  en  chambre  coverte  . 
Si  n'ait-on  cure  de  mi.  » 
Ae 


i^iiatorzieuie   Pastourelle 

Er  main  pencis  chevalçai 

Lès  une  sauçoie, 
Pastourel  chantant  trouvai 

Démenant  grant  joie. 

Cors  a  voit  gent 

Et  avenant. 

Crins  reluisans 

Et  oel  riant , 
Si  disoit  :  «  .0.  dorenlot, 

Diva  !  Marot, 

Au  cors  mignot , 

Si  mar  t'amai  ! 
Je  l'arai 


*  ^3i\' Ernous  Cû«//yai/î^.  Manuscrit  du  Roi,  n°  184 
du  supplément  français,  folio  44  verso.  Celle  pièce  se 
retrouve  dans  le  manuscrit  du  lU/i  n"  7222,  folio  99 
verso,  col.  1.  Elle  y  est  attribuée  à  Uatulcs  de  la  Ka- 
keric,  tandis  que,  à  la  table,  on  la  donne  à  JcJiaiis 
Eiars. 
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U  )e  morrai. 
L'amour  de  li  mar  ''acoiiitai.  ■>. 

Si  coin  cil  chaiitoit  eii*i 

De  Marot  la  bêle, 

Pai"  aventure  roi 

Une  damoisele. 

Ses  chans  li  plot, 

Vers  li  torna, 

Si  Teàgarda 

Et  enama, 
Se  li  dist  :  «  Si  mar  t'acoiiitai! 

.0.  dorlotin, 

Diva!  Robin, 

Migoot  Robin , 
Tes  oex  mar  t'csgardal. 
Se  cis  maus  ne  m'asouage  je  morrai.  » 

Que  qu'ele  vint  à  Robin  , 

Mol  est  esmaric  ; 

Andeus  ses  mains  !i  tendi 

El  merci  li  crie.    • 
Que  qu'ele  pleure  et  c*il  s'en  rit , 
De  tout  son  dit  li  est  petit; 
Celé  a  dit  :  «  .0.  c(ue  ferai  ? 

D'amer  morrai , 

Jà  n'eu  vi\Tai 

Se  toi  n'en  ai 

Que  j'aim  tant  bien. 
Trop  m' ara  s'amours  grevé , 
Se  tout  li  mal  en  sont  mien.  » 

Celé  ki  rien  ne  li  vaut 

Chose  qu'ele  face , 
Ses  bras  estent ,  vers  lui  saut , 

Par  le  col  l'enibrace  ; 
Vers  soi  Teslraint  meut  doucement  ; 
Cil  se  desfent  trop  durement , 
Si  a  dit  :  ■<  .O.  quel  folour 

Quand  vostre  amour 

Et  votre  honour 

M'avés  abandonnée  ! 

L'amour  ki  est  vée 

C'est  la  plus  désirée.  » 

Que  qu'ele  ensi  Robin 

Embraceet  a  cole , 

Es- vos  Marot  an  cuer  fin 

Ki  se  tient  por  foie , 

Huchant  s'en  vait  :  "  Traï!  traï!  » 
Robins  l'oT, 
\  ers  li  sailli , 

Se  li  a  dit  :  «  .0.  douce  suer, 
Tu  as  mon  cuer, 
Ne  rjeter  puer  : 
Je  t'aim  sans  décevoir. 
Je  voi  ce  que  je  désir. 
Si  n'em  puis  joie  avoir.  ■> 

Celé  l'ot  ki  bien  l'entenl, 
Mais  il  n'en  a  cure  ; 


Et  Robins  vers  l'autre  atant 

Cort  grant  aléure  ; 
ÏMais  celé  ne  l'atendi  pas  : 

Eneslepas 

Li  gete  ,i,  gas, 
Si  li  dist  :  «  .0.  fols  Robin, 

Lai  ton  chemin  ; 
Par  cest,  par  cest  matin 
Si  va  tes  bestes  garder. 
Ostes,  saroit  dont  vilains  amer? 
Nenil  voir,  s'il  aime  jà  Diex  n'i  soit.  » 

Quant  Robins  s'ot  ramprosner, 

Si  respont  par  ire  : 

«  Bêle ,  laissiés-moi  ester, 

A'ostre  vente  empire. 

Jà  m'en  proiastes-vos  avant , 

Bien  ils  samblant  ; 

N'en  oi  talant , 

N'encor  n'en  ai. 

.0.  Robin  retornés; 

Et  se  volés, 

M'amour  ares  : 

Cuite  vos  claim  atant 
Trop  s'avilonist  pucele 
J\i  d'amer  va  proiant.  » 

Celé  respont  sans  targier  . 
«  Faus,  ton  gaber  laisse; 
Folie  te  fist  quid  er 
Que  de  cuer  t'amaisse. 
D'amer  garçon  noient  ne  sai , 

Bien  te  gabai 

Quant  t'en  priai. 
Or  i  pert  .o.  nepourlant 
Pour  ton  bel  chant 

En  oi  talant; 

Mais  or  changie  m'ai. 
Vous  n'i   verres  mais   à   tel  abandon , 
Couart  vous  trouvai.   » 

Quinzième  Pastourelle*. 

Entre  le  bos  et  le  plaine 
Trovai  de  ville  lontaigne 
Tose  de   grant  beauté  plaine, 

Ses  bestes  gardant  ; 
Cler  cbantoit  corne  seraine, 
Et  Robins  à  vois  autaine 
Li  respont  ens  flahutant; 
Et  je  por  oïr  lor  samblant 
Descendi,  si  entendi 
Ke  ccle  li   dist    tant  : 
n    Robin ,   bien  fust   avenant 
K'eussiens  chapel  d'un  grant 
De  la  flor   premeraine.  » 


*  Manuscrit  de  la  Bibliothèfiue  du  Roi,  n°  184 
du  supplément  français,  folio  78  recto.  Elle  est  de 
Jchans  Bodcaus. 
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A  ccst  mot  Ro1)iiis  racliaine  , 
Ki  por  s'arîior  cit  en  paine  : 
«  Marion ,    fait-il,    aniainc 

'l'es  bestc?  avant , 
Kc  ne  passent  ens  l'avaine  ; 
Met-les  cns  l'crhe  foraine; 
Ton  cliapel  ferai  avant  ; 
Mais  molt  me  fcroies  dolant 
Se  le  cri  de  ton    ami 
Avoie  por  noiant, 
Car  Penins  se  va  vantant 
Ke  de  cou  dont  me  vois  penant 
K'il  en  keiidra  la  graine.  » 

Seizième  Pastourelle* . 

Pcnsis  comme  fins   amourous 
L'autr'ier  clievauchoie , 
Robin   oi ,    qui  tous  sous 
Demenoit  grant  joie. 
(]ele  part  ving,  se  1'  saluai 
Et  del  revel  H   demandai 

Dont  il  vient  : 
«  Sire,  fait-il,  il  me  tient 
Et  boine  raison  i  a. 
Belle  m'a  s'amor  donce 
Qui  mon  cuer  et  mon  cors  a.  » 

—  «  Robins  molt  ies  eurous , 

Mais  savoir  vauroie 

S'onques  par  nul  envions 

Fu  t'amic  en  voie 

K'ele  se  targast  à  toi     » 

11  respont  :  «  Sire ,  par  ma  foi  ! 
Voir  dirai  : 

Lonc  tans  mal  esté  en  ai  ; 
Or  ai 

Pais,  s'en  ai  cuer  joiant. 
Se  j'aini  par  amors,  joie  en  ai  si  grant, 
Maugré  en  aient  li  mesdisant    » 

—  «  Robin,  miex  t'est  avenu 
Que  moi   ne  puet  faire  , 

Que  maint  samblant  ai  eu 

Doue  et  dolioinaire; 
Et  sans  forfait  perdu  los  (sic)  ai. 
Ne  nul  confort  trover  n'i  sai  ; 
Si  deproi  toi  f|ui  joie  as  , 
Apreng-moi  coment  tu  as 

Confort  trové. 
•T'ai  adès  loiaument  amé; 
Mais  me[s]  clicance  m'a  grevé.   » 

—  «  Sire,  or  ai  bien  entendu 
Trestot  vostre  afaire. 

■*  Manuscrit  du  Roi,  supplément  français  n"  184, 
folio  12*2  rcclo.  Cette  chanson  est  de  inesire  Pieres 
de  Corhic  :  elle  se  trouve  aussi  dans  le  matuiscrit  de 
la  Bibliothèque  Royale  n0  7222,  fol  20  recto,  col.  2. 


S'il  vous  est  mésavenu 
Par  aucun  contraire, 
Sitots  ne  vous  désespérés  , 
Mais  bien  et  loiaument  serves 

Fine  amor, 
Car  bientost  à  grant  dochor 

Tel  dolor  ramai  ne. 
Nus  n'em  puet  avoir  grant  joie 
S'il  n'en  sueffre  painc.  » 

—  «  Robin ,  la  paine  à  soffrir 
Ce  n'est  pas  grcvance , 

Tant  com  hom  se  puet  tenir 
Em  boine  espérance  ; 
Mais  ce  k'il  est  tant  mesdisans 
Et  pau  de  loial  cuer  amans 

Me  fait  mal , 
Que  fen  quidoie  une  loial 

Qui  traï  m'a. 
Teus  quide  avoir  amie , 

Qui  point  n'en  a.  » 

—  «  Sire  ,  on  voit  bien  avenir 

Par  acostumancc 
Qu'eles  font  pour  abaubir 

Cruel  contenance  ; 
Si  s'en  effroie  li  mauvais 
Ki  n'ose  les  doterons  fais 

Sostenir  ; 
Mais  se  bien  poés  soffrir 
Ce  ne  po[elJ   longes  durer. 
Ne  vous  repentes  mie 
De  loiaument  amer.  » 

A  Dieu  comanc  Robeçon  ; 
Mostré  m'a  boine  raison  , 

S'atcndrai  ; 
Mais  cou  ke  si  haut  pensai 
Me  fait  doloir  et  plaindre; 
En  si  haut  lieu  ai  mon  cuer  assis 
Ke  je  ni  puis  ataindre. 

Sire,  chi  a  povre  cchoison. 
De  haut  signeur  guerredon 

S'atendés , 
Jà  certes  n'i  perdrez 
En  si  boin  signeur  servir. 
Ki  bien  et  loiaument  aime , 
Sa  joie  ne  doit  faillir. 

Dix-septième  Pastourelle  * . 

Dehors  Lonc-Pré  el  bos(|uet 
Erroie  avant-hier; 


*  Manuscrit  de  l'Arsenal  n»  63 ,  p.  204.  Cette 
chanson  est  de  Jehan  Erars,  le  trente-deuxième  des 
poètes  mentionnés  par  le  président  Fauchet.  Elle  se 
trouve  aussi  dans  le  manuscrit  ilu  fonds  de  Cange 
n»  G5,  fol.  83  recto,  col.  1;  et  dans  le  manuscrit  du 
même  fonds  n°  67,  p.  196,    col.  1. 
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La  vi  mener  grant  revel 
En  mi  un  sentier 
D'une  jolie  tousele , 
Sage,  plesant  et  jonete; 
Dex  !  tant  m'enbeli 
Quant  seule  la  vi  ! 
Et  la  touse  tout  ensi 
Commence  à  chanter  : 
«  Robin  ,  qui  je  doi  amer, 
Tu  pues  bien  trop  clemorer. 

Je  la  saluai  plus  bel 

Que  je  poi  raisniei', 

Si  li  donnai  mon  chapel 

Pour  moi  acointier. 

Quant  je  vi  sa  mamelete 

Qui  lieve  sa   cotelete, 

Mes  braz  li  tendi, 

Si  la  très  vers  mi  ; 

Et  la  touse  tout  ensi ,  etc. 

Je  l'assis  so/  l'arbroisel , 

Si  la  vi  besier; 

Ele  dist  :  «  Sire  danccl, 

Ce  n'éust  mcstier. 

Je  suis  une  jouvenete, 

Povre  de  dras  et  niiele, 

Et  sachiez  de  li 

Que  j'ai  bel  a: ni.  » 

Et  la  tonse  tout  ensi ,  etc. 

«  Sire,  l'ai  ami  nouvel 
Tout  à  souhcdier, 
Je  cuit  q'il  csl  cl  vaucei 
Delez  cel  vivier,  » 
Robins  sone  sa  musete, 
Dont  dist  à  moi  la  tousete  : 
«  Sire,  je  vos  pri  , 
Torne/.-vous  de  ci.  » 
Et  la  touse ,  etc. 

>•  En  lieu  de  vo  pastorei , 

Bêle  ,  m'aie/  chier  : 

Ma  çainturc  et  mon  anel, 

A  ce  commencier. 

Aurez,  ma  douce  amiete.  » 

Adonc  la  mis  sus  l'erbete  . 

Mon  bon  acompli , 

Mie  n'i  failli  ; 

Et  la  touse  ,  etc. 

Dix-huitième  Pastourelle' 

Pastorei 
Lès  un  bcschel 
Trovai  séant , 
Qui  por  s'amiete, 


"Par  Jchaiis  Erars.  Manuscrit  du  Roi  n"  7222, 
folie  100  verso,  col.  1. 


Bêle  Maricte , 
S'aloit  démentant , 
Car  laissié  l'avoit. 
Si  amoil 
Autrui  que  lui  com  Iblete 

«  Las  !  fait-il , 
Com  me  lient  vill 
Et  por  noiant 
Celé  que  j'amoie 
Pluz  que  ne  faisoie 
Moi  entièrement  ! 
Or  me  fausse  moût  malement 
Que  si  estable  cuidoie, 

«  Saches  bien 
Que  je  n'ai  m  ricnz 
Tant  com  faz  toi 
D'amor  nele  et  pure  ; 
Mais  par  coverture 
Sovent  m'esbanoi 
A  ceus  que  je  croi 
Et  je  voi 
Biau  joer  sanz  mcspresure 

«  Bien  as  dit  ; 

Autre  escondit 

Ne  te  quier  ; 

Maiz  moût  me  doutoie 
Quant  je  le  veoie 
Autrui  embracier, 
Car  sans  losengier 

Entier 
Ton  cuer  com  le  mien  cuidoie.  » 

Puis  s'en  vait,  que  pluz  n'i  dist; 

Si  s'est  partis 

De  la  pastorete , 

Qui  u'ert  pas  folete; 

Aine  de  mesdit 

N'i  ot  pluz  dit , 
Que  bien  l'a  oï  ses  amis 
Qui  Talent  en  sa  logete. 

Dix-nem>ième  Pastourelle*. 

Lès  le  brueill 

D'un  verl  fueill 
Truis  pastore  sanz  orgueill , 
Chantant 

Et  notant  un  son  ; 
Moult  ot  clere  la  façon  , 
C'ainc  tant  bêle  ne  coniuii 

Sanz  aulrui 
Vois  avant  por  mon  anui , 
Saluai-la,  si  li  dis  : 
«  Touse,  li  voslres  clers  vis 


*Par  Jchaiis  Eiars.  Manuscrit  du  Roi  n"  7222, 
folio  101  recto,  col.  2. 
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M  a  soupiin 
Et  li  chans  de  ciicr  liailié  : 
La  hclc  à  cui  je  siii , 
I3oiie/-nioi  vostre  amislié.  » 
KIc  s'eserie  à  haut  cris  : 
Il  Se  je  chant,  j'ai  hel  ami. 
Docte  est  main  levée  , 
J'ai  m'amor  assenée.  » 

—  ■<  Tonse,  laissiez  Robin, 

De  ciier  fin 

Sans  engin 
Vos  doins  m'amor  et  defin. 
Qiieus  est  amors  d'un  bregier 
Qui  ne  set  fors  c|ue  mengier 
Et  garder  porciaus 

Et  aigniaus? 
Bêle,  hiissiez  ses  aviaus; 
Si  vos  tenez  as  damoisiaus.  » 

—  «  Sire,  n'est  pas  avenant 

Ne  séant 
D'ensi  s'amor  otroier  : 
Robin  le  donnai  l'aulr'ier, 
Jà  ne  l'en  ferai  contraire. 
Ce  ne  doit-on  mie  faire, 
S'amor  doncr  et  retraire.  » 

—  «  Amie  ne  vos  doutez. 
Que  jà  part  n'i  avérez  : 

Dex  vos  en  gart! 
Si  faite  amo  s  pas  n'avient, 
Car  à  vos  point  ne  se  tient? 
Mais  moi ,  qui  sanz  trahison 

Sui  vostre  hom , 
Devez  amer  i)ar  raison  , 
(]ar  je  n'aini  ricnz  se  vos  uon. 

—  "  Sire,  ci  a  lonc  séjor, 
C'atendu  ai  toute  jor 

Mon  pastor, 
Mais  sachiez  certeinement , 
S'il  demore  longement, 
Del  tout  a  moi  failli. 
Amis,  vostre  demorée 
Me  fera  faire  autre  ami.  » 


Vingùeine  Pastourelle  ' . 

L'autre  ier  chevaucliait  mon  chemain, 

DeJGUSte  un  ruissel 
Truis  pastore  soz  un  pin 
Novcl. 
D'un  ramissc! 
Ot  fait  chapcl, 
Er  cote  cl  chaperon  ot 
D'im  biMii  ; 
l'rcsfcl  , 

*  Par  Jchms  Emis.  Mariu-.cril  du  Roi  n°  7222, 
folio  101  verso,  oui.  i'. 


Chalemelot  , 

Si  notoit 
Et  chantùit 
Bien  et  bel , 
Souvent  regrcle  un  pastorel, 
Car  sole  gardoit  son  aignel. 
Je  m'arcstai  soz  l'ombre  d'un  fraisnel, 
Lez  un  boschel  laisai  mon  poutrel. 
Sa  vois,  (pii  retentist  cl  boschel. 
De  s'amor  m'esprciit. 
Car  le  cors  a  gent , 
Le  vis  clair  et  bel. 

«  Lasse!  fait-ele  en  souspirant , 

De  duoi  morrai  : 
Robins  ne  m'aime  de  néant; 
Or  maudirai 
Le  tans  de  mai 
Et  mautlirai 
Et  foille  et  filor  et  giai. 
Mal  trai, 
Si  m'esmai 
Porcoi  ne  m'aime  Robins  je  ne  sai  ; 
Je  l'aim  de  cucr  vrai; 
Jà  por  biauté  ne  I'  laisserai , 
Jamais  autrui  m'amor  n'otroierai  > 
Trop  ai  le  cuer  vrai  ; 
Mes  je  chanterai  : 
«  Amé  l'ai , 
«  Et  s'il  ne  m'aime  je  1'  lalra". , 
1  Certes,  je  1'  barrai.  » 
Lasse!   qu'ai-je  dit?  voir,  non  ferai.  » 

Quant  je  l'oLsi  dcmenter 
Adonc  li  dis  :  «  Lcssiez  ester 

Cel  pastorel  : 
Chaitib  est  et  sera  toz  dis , 
Jamais   n'aurois  de  lui  soulaz  tant  com  soit  vis    •> 
Tant  dis  et  pramis 
Qu'entre  mes  bras  doucement  le  saisis, 
Sor  l'erbe  verdoyant  la  mis, 
Les  ex  li  baisai  et  puis  le  vis  ; 
Lors  me  sambla  ([uc  fusse  en  jiaradis 
De  !i  fui  cspris. 
S'en  pris  et  repris, 
Puis  li  dis  : 
«  N'aurez  i)is.  . 
Ele  jeté  un  ris, 
Si  dit  :  «  Mes  amis 
Serez  mais  toz  dis.  - 

Vliiiit  et  unième  Pastourelle* . 

Por  conforter  mon  corage 
Qui  d'amors  .s'csiroie 


*  Cette  chanson  est  d'[yi>j//o//.v  li  \r\irUe  ,  ot  se 
trouve  dans  le  matm^crit  de  la  Bibliothèque  du  Roi 
n°  7222,  h>lio  102  veiso,  col.  1. 
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L'autre  jor  lès  un  l)Oscl)age 
Toz  seus  chevauchoic. 
Pastoi'ele 
Gente  et  bêle 
Truis  et  simple  et  coic; 
En  l'eiboie 
Qui  verdoie 
Repaissoit  sa  pi'oie  ; 
Cors  ot  gent  et  avenant, 
Bouche  vermeille  et  oel  riant , 
Noirs  sorcis 
Et  bien  assis, 
Blanc  col  et  coloré  le  vis  ; 
Qiiar  Nature 
list  sa  cure 
En  former  tel  enfant. 

Aeo! 
Son  frestel ,  son  baston  prent , 
Aeo! 
Chantoit  et  notoit  : 
«  Je  voi  venir  Emelot 
Par  mi  le  vert  bois.   » 

J'oï  la  touse  qui  frcstele 

Et  demaine  joie; 
Force  qu'ele  est  simple  et  bêle  ; 

Vers  li  tig  ma  voie  ; 
Je  le  dis  com  fins  amis 

«  Touse ,  car  soei/.  nioie.  • 
lia  bregière , 
Qui  fu  fi  ère, 
Durement  sesfroic. 
Maintenant  s'amor  demant , 
El  dit  que  n'en  fera  noianl  ; 
De  Robin  a  fait  ami 
Qui  li  a  juré  et  plevi 
Que  sa  vie 
D'autre  amie 
N'aura  les  ne  cri. 

Aeo! 
Robins  est  loiaus  amis. 
Aeo! 
«  Traiez-vos  en  là. 
Robins  m'a  de  cuer  amée , 
Si  ne  1'  lairai  jà.  • 

—  a  Jentix  touse  débonaire, 
Preus,  sanz  vilenie, 
Ne  m'i  faite  plus  contraire, 
Devenez  m'aïuie. 

Cote  noire , 

("'est  la  voire. 
Ne  vos  donrai  mie; 
D'escarlatc  iert  vermeilletc  , 
De  vert  mi-partie.  » 
Ele  dit  :  «  Traie/,  arricr, 
N'i  vaut  vostre  dosnoier.  » 
Je  la  pris, 

Qui  fui  souprts; 
Par  force  soz  moi  la  mis , 
Demanois 


Le  ju  françois  * 
Li  fis  à  mon  talant. 
Aeo  ! 
Touse,  or  est-il  autrcmant. 
Aeo  ! 
Celé  crie  en  haut  : 
«  Se  Robins  m'a  mal  guardéc, 
Mal  dehait  qui  chaut!  » 

Vingt-deuxieine  Pastourelle  **. 

Hui  main  par  un  ajornant 
Chevauchai  ma  n.ule  anblant  ; 
Trouvai  gentil  pastorele  et  avenant , 
Entre  ses  eignaix  aloit  joie  menant. 

La  pastore  mult  m'agrée, 

Si  ne  sai  dont  ele  est  née 
Ne  de  quels  parenz  ele  est  enparentée. 
Onques  de  mes  euz  ne  vi  si  bêle  née. 

«  Pastorele,  pastorele, 

V'ois  le  tens  qui  renouvelé, 
Que  raverdissent  vergiers  et  toutes  herbes  ; 
Biau  déduit  a  en  vallet  et  en  pucele.  » 

—  (I  Chevalier,  mult  m'en  est  bel 
Que  raverdissent  prael , 

Si  auront  assez  à  pestre  mi  aignel . 

Je  m'irai  soef  dormir  souz  l'arbroisel.  » 

—  «  Pastorele,  car  sousfrez 
Que  nos  dormons  lez  à  lez, 

Si  lessiez  vos  aigniax  pestre  aval  les  pi-ez; 
Vos  n'i  aurais  jà  damage  où  vous  perdez    » 

—  «  Chevalier,  pai'  saint  Simon  , 
N'ai  cure  de  conpaignon. 

Par  ci  passent  Guerrinet  et  Robeçon , 

Qui  onques  ne  me  rcquistrent  se  bien    non.  • 

—  «  Pastorele,  trop  es  dure 
Qui  de  chevalier  n'as  cure  ; 

A  .1.  boutons  d'or  auroiz  çainture, 

Si  me  lessiez  prendre  proie  en  vo  pasture.  » 

—  «  Chevalier ,  se  Dex  vos  voie , 

*  Cette  expression,  qu'il  n'est  pas  besoin  de  tra- 
duire, est  remarquable.  Comparez-la  avec  l'expres- 
sion loi-  françois  qu'on  retrouve  dans  la  romance  de 
Belc  Yolans  et  dans  la  chanson  de  geste  et  de  Garin 
de  Montglave.  Voyez  le  Romancero  françois,  par 
M.  Paulin  Paris,  p.  40  et  4 1 . 

**  Manuscrit  de  l'Arsenal,  n°  G3  p.  307.  Ano- 
nyme. Elle  a  déjà  été  publiée  par  M.  de  Roquefort, 
dans  son  livre  de  l'État  de  la  poésie  françoise  dans 
les  xii^  et  xiii"  siècles,  p.  387-389.  On  la  retrouve 
dans  le  manuscrit  du  fonds  de  Cangé  n°  G5,  loi,  160 
recto,  col.  2  ;  et  dans  le  manuscrit  du  même  fonds 
11°  G7,  p.  291,  col.  2. 
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Puisf(ue  prendre  voulez,  proie, 
Kii  plus  liaul  lieu  la  pernez  que  ne  seroie 
Petit  gaigneriez  ,  et  g'i  perdroic.  » 

—  «  Pastoielc ,  trop  es  sage 

De  garder  son  pucelage. 
Se  toutes  tes  compaignetes  fussent  si , 
Plus  en  alast  de  pucelcs  à  mari.  » 


Finsyt-troisicnie   Pastourelle* . 


L'autr'ier  quant  je  chevauclioie 
Tout  droit  d'Arraz  vers  Doai, 
Une  pastore  trouvaie  [sic), 
Ainz  plus  bêle  n'acointai  ; 
Gentcment  la  saluai  . 
«  Bêle  ,  Dex  vous  dont  liui  joie  !  » 

—  «  Sire,  Dex  le  vous  otroie 
Tout  honor  sanz  nul  délai  ! 
Cortois  estes  ,  tant  dirai.  » 

Je  descendi  en  l'erboie, 

Lez  li  soer  m'en  alai , 

Si  11  dis  :  «  Ne  vos  ennoie. 

Bêle  ,  vostre  ami  serai 

Ne  james  ne  vos  faudrai  : 

Pvobe  auroiz  de  drap  de  soie, 

Fermans  d'or,  huves,  corroies; 

Cuvrecliiés,  ireceoiis  ai, 

Sollers  pains,  ganz  vos  doiu'ai**.  » 

—  «  Sire,  ce  respont  la  bloie  , 
De  ce  vous  niercierai  ; 

Mes  ne  sai  coninent  Icroie 

*  Manuscrit  de  l'Arsenal  n°  63,  p.  3-17.  Ano- 
nyme. Cette  pièce  a  été  publiée  dans  l'ouvrage  de 
M.  de  Roquefort  déjà  cité,  p.  391,  392.  On  la  re- 
trouvé dans  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  du  Roi, 
fonds  de  Cangé  n°  67  ,  p.  335,  col.  1. 

Piimoiselc ,  ciir  cvcci 
Mon  conseil  :  je  vous  cicaiit, 
J.iinès  j)Ovrc  uc  serez; 
Ainz  auroiz  à  vo  ttient 

Cote  Iraiiiant 

El  corroie 

Ouvrée  de  soie , 

Cioée  d'argent  , 

K.tc. 

(Manuscrit  de  l'Arsenal  n"  63,  p.  242  ,  col.  2;  ma- 
nuscrit du  fonds  de  Caugé  n"  6.5,  fol.  91  recto, 
col.  1  ;  manuscrit  du  même  fonds  n°  67 ,  p.  236  , 
col.  1  ;  manuscrit  du  fonds  de  la  Vallière  n"  59, 
p.  138,  col.  1.) 

**  11  nous  a  paru  curieux  de  raj)proclier  ce  pas- 
sage du  suivant,  qui  appartient  à  une  chanson  du 
duc  de  Brabant,  père  de  Marie,  femme  de  Philippe  le 
Hardi,  et  le  (juarante-huitième  des  poètes  cités  par  ie 
président  Faucher. 


Robin  ,  mon  ami  ciue  j'ai  ; 
Car  il  m'aime,  bien  le  sai. 
Pucele  sui ,  qu'en  diroie? 
Ne  sosfrir  ne  le  porroie  ; 
Mes  tant  vos  otrierai, 
James  jor  ne  vos  harrai 

«  Bian  sire,  je  n'oseroie. 
Car  por  Robin  le  lerai. 
S'il  venoit  ci,  que  diroie? 
Si  m'ait  Dex,  je  ne  sai. 
Vostre  volenté  ierai.  » 
Je  la  pris,  si  la  souploie, 
Le  gieu  li  fis  toute  voie , 
Onques  guères  n'i  tarjai  ; 
Mes  pucele  la  trovai. 

Ele  me  semont  et  proie. 
Se  ses  couvens  li  tendrai , 
.Te  li  dis  que  ne  l'  leroie 
Pour  tout  l'avoir  que  je  ai. 
Seur  mon  cheval  l'encliarjai. 
Andriu  sui  qui  maine  joie  , 
Ma  pucelete  dognoie. 
Droit  en  Arraz  l'enportai  ; 
Granz  biens  li  fis  et  ferai. 

J^ingt-qnatrtème   Pastourelle* 

Entre  Godefroi  et  Robin 
Gardaient  bestes  .i.  chemin 
Dejoste  une  rivière. 
De  là  l'aige  ,  p-rès  d'un  sapin, 
Desos  l'ombre  d'un  aube  espin, 
Gardoit  une  bregière 
Aigneaus  ens  la  bruière. 
De  joins  et  de  feuchière 
l^stoit  coverte  sa  chahute. 
A  la  clokete  et  à  ta  muse 
Aloit  chantant  une  cançon. 
Robins  a  entendu  le  son, 
Si  l'a  dit  à  son  compaignon  ; 
Et  le  bole 
Del  coûte. 
«  Escote , 
Fols,  escote. 
J'oie  m'aniie  là  outre. 
Or  la  voi, 
La  voi , 
Por  Dici.  salués-le-moi. 
N'i  \m\^  merchi  trovcr 
Ens  la  belle  cui  j'aim.  » 

—  «  Beaus  dos  compains,  dist  Godehois, 
Por  Ermenion  suis  si  destroie 

Kc  ne  sai  ke  je  faice. 

La  grans  jelee  ne  li  Irois 

*Manuscrit   de  la  Bibliothoque    royale,   supp'f- 
ment  français  n°  184,  folio  78  vei-so. 
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Ke  j'ai  entliné  maintes  lois 

Ne  la  nois  ne  la  giaice 

N'ont  pas  talnte  nie  faice  ; 

Mais  celé  ki  me  laice 
Mes  oltraiges  me  doit  bien  nuire , 
Avant-ier  H  brisa  sa  buire  : 
Or  m'en  a  pris  en  grant  desclaig. 
En  non  Dieu,  Robin,  beaus  compaig , 
Vos  chantés  et  je  me  complaig  -, 
Vos  amésjoic,  et  je  le  bas; 
Vos  ne  sentes  mie  les  maus  ausi  corn  je  fas; 
Vos  chantés  et  je  muir  d'ame*-, 
Ne  vos  est  gaires  de  ma  mort*. 
Ahi!  mors!  mors!  mors!  porquoi  m'ochies  à  tort?  « 

Quant  Robins  entent  Emmclot , 
Et  celé  sot 
Ke  Robins  l'ot, 
Lors  resbaudist  la  joie. 
Celé  enforce  son  dorenlot 
A  la  clokete  et  au  siflot 

Pour  cou  ke  Robins  l'oie. 
Tôt  li  cors  m'en  effroie  ; 
Vers  li  tornai  ma  voie  , 
Devant  li  descent  ens  la  prée , 
Puis  si  l'ai  araisonée, 
Déboinairement  li  dis  : 
«  Tose  ,  je  sui  li  vostre  amis  ; 
Mon  cucr  vous  otroi  à  tos  dis, 
Tenés  ,  je  vos  en  fas  le  don. 
A  cui  donrai-jou  mes  amors,  amie, 

S'a  vos  non  ! 
En  non  Dieu  !  vos  estes  belle , 
On  vos  doit  bien  amer. 
Chi  a  belle  pastorelle  , 

S'ele  avoit  ami. 
Doce  amie ,  car  m'amés  (l/ix)  , 
Jà  ne  proi  se  vos  non.  » 

—  «  Sire,  bien  soiés-vos  venus! 

De  par  moi  estes  retenus  : 

Por  vostre  plaisir  faire 
Ne  doit  Ions  plais  estre  tenus. 
Trop  est  Robins  povres  et  nus 

Et  de  trop  povre  afaire. 

Provos  samblés  ou  maire 

Ki  portes  penne  vaire. 

Tose  ki  haut  home  refuse  , 

Vilain  pastorel  amuse , 

A  entient  prent  le  piour. 

Amors  n'est  onques  sans  doçor; 

Mais  celé  n'a  point  de  saveur 

Dont  h  déduit  son  tost. 

Ostes,  saroit  dont  vilains  amer? 
Nenil  jà , 
Nenil  jà , 

Deaublcs  li  aprendera. 

*  Ce  vei-s  et  le  précédent  ont  été  reproduits  par  Gi- 
bert  de  Montreuil,  rpii  les  fait  chanter  par  Floren- 
tine, Voyez  le  Roiiutn  de  iu  f'iulciln,  p.  ïôG. 


Ostés  cel  vilain  ,  ostés  , 
Se  vilains  atouche  à  moi , 
Nis  del  doi , 
Jà  morrai.  » 
A  cest  mot  lui  en  tel  effroi 
Ke  jou  laissai  mon  palefroi 
Alcr  aval  l'erbaige. 
Robins  apelle  Godefroi, 
Or  furent  ensaml)le  tout  Iroi , 
Puis  dist  tôt  son  coraige  : 
«  Sire ,  n'est  mie  saige 
Povre  pucelle  ki  s'acointe 
A  haut  home  orgellex  et  cointe. 
Oï  l'avés  dire  sovcnt  : 
«  Ki  haut  monte  de  haut  descent, 
«  Froit  a  le  pié  ki  plus  l'estent, 
«  Ke  ses  covretoiis  n'a  de  lonc.  » 
Amerai-je  dont 
Se  mon  ami  non  ? 
Naie  ,  se  Dieu  plaist , 
Autrui  n'amerai. 

Erres ,  erres , 
Vos  n'i  dormirés 
Mie  entre  mes  bras  ,  jalons 
Ge  n'oi  onques  c'un  ami , 
Ne  jà  celui 
Ne  changerai  ; 
Jà  n'oblierai 
Robin. 
Cui  j'ai  m'amor  donée. 
Ostés  vos  mains  d'autrui  avoir. 
Vos  quidiés  tôt  le  mont  valoir  : 
Cil  est  molt  faus  ki  ce  proevc 
Ke  tôt  soit  siens  kan  k'il  trocve. 
Remontés,  car  à  moi  failli  avès    » 

J^ingl-cinquième   Postoiirelle  * . 

En  une  pracle 
Lez  .1.  vergiei 
Trouvai  paslorele 
Lez  son  bergier. 
Li  bergier  l'apele, 
Vouloit  besier  ; 
Mes  ele  en  fesoit  molt  très  grant  daiigier, 
Car  de  cuer  ne  l'amoic  mie; 
Oncor  lust-ele  sa  plévie. 
Si  avoil-ele  ami 
Autre  que  son  mari  ; 
('ar  son  mari ,  je  ne  se  porqoi , 
Het-elo  tant  qu'eie  s'escrioil  : 

*Manuscrit  du  fonds  de  ("ange  n"  (55,  folio  18G 
>erso,  col.  I.  Cette  pastourelle  se  retrouve  aussi 
dans  le  manuscrit  du  même  l'onds  n"  ^7,  p.  32;>, 
col.  1  ;  et  dans  le  manuscrit  du  fonds  de  Saint-Ger- 
main n"  1989,  folio  153  recto.  Flic  se  trouve  ré- 
pétée dans  le  même  volume,  folio  155  verso,  et 
contient  à  la  fin  un  couplet  de  plus. 
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•  Ostez-nioi  l'aiielet  du  doit , 
Je  ne  siii  pas  marié  a  droit. 

«  A  droit  !  non,  fot-elo 

A  son  hergicr. 

En  1)111-  sa  gonele 

Auroie  plus  chier 

Eol)in  qui  fiestele 

Le/,  l'olivier 

Que  avoir  la  seignorie 

D'Anjou  ne  de  Normandie  *  : 

Mes  je  (  Jtc)  j'ai  failli , 

Ccrte,  ce  poise  mi.  » 

Dist  la  douce  criature 

A  haute  vois  : 
«  Honis  soit 

Maris  qui  dure 

Plus  d'un  mois.  » 

—  •  Un  mois  !  suer  doucele , 

Dis  li  pastors; 

Geste  chançonete 
Mi  fet  iros 

Trop  estes  dureté 
De  vos  amors  . 

Je  vos  pris  à  famé  . 

Souviegne-vos  ; 
\'à  se  tele  est  vos  pensée 
Qu'à  moi  soie/,  accordée, 

Dont  si  liaez  Garnier 

Qui  est  en  cel  vergier.  » 

Et  cle  dit  que  jà 

Por  li  ne  lera 
A  amer. 

■<  Vaderali  doude  ,  s'amor 

Ne  m'i  lesse  dui-er.  » 

—  «  Durer  !  suer  doucete, 
Gedist  li  jalons  , 

Foie  ennuioscle  , 
Qui  amez-vos  ?  » 
Se  dist  Joanele  : 
«  Biau  sire,  vos.  o 

—  Tu  mens  voir,  garsete  ; 

A.u/.  as  aillors  mis  ton  cucr  et  ta  pensée  , 
Moi  n'aime-tu  de  riens  née  ; 
Ainz  aimes  melz  Garnier, 
Qui  est  en  cel  vergier  , 
Que  ne  fas  moi.  Aimi  ! 

Aimi  ! 
Amoretes  m'ont  traï.  » 

—  «  Traï  !  voir  ,  fet-cle , 
Vilain  chaitis  ; 
Traï  cste-vos,  je  le 
Vos  plevis  , 
Car  li  miens  amis 


*  D:ins  Jehans  de  INoriiianJic. 

(Maiiusciii  de  Saint-Germain.) 


Est  molt  mcl/.  apris  , 
De  vos  est  ])!us  biaus  et  plus  jolis; 
Si  li  ai  m'amor  donée.  • 
—  «  Ha  !  foie  desmesurée, 
Por  l'amor  de  Garnier 
Le  compérés  jà  chier.  •> 
Et  la  touse  li  escrie  : 
•  Ne  me  hâtés  pas,  dolereus  raar;, 

Vos  ne  m'avés  norrie  ; 
e  vos  me  halos,  je  ferai  ami  ; 
Si  doublera  la  folie.  » 

f^ingt-sijcième  Pastourelle  * 

Je  me  chevalchoie 
Par  mi  un  prael, 
Dejoste  une  arbroie 
Lez  .i.  ormissel, 
Là  trovai  grant  joie, 
Pastore  en  l'arhroie, 
En  sa  main  frestel, 
Chante  .i.  son  novel, 
Vuet  que  Robins  l'oie 
La  color  rosine 
Par  mi  la  gaudine 
Rcluisoit  tant  clair 
Deus  me  last  trover 
Que  l'aie  sovine  ! 

Par  mi  la  ramée 
Vers  li  chevalchai , 
Quant  je  la  vi  seule 
Si  la  saluai  ; 
Dis  li  :  «  Bêle  ncie, 
Soiez  ma  priveie; 
Js  vos  amerai , 
Riche  vos  ferai 
En  vostre  contrée.  » 

—  «  Avoi!  chevaliers, 
De  foloi  parlez  ; 

S'en  moi  a  mesure  ; 
Je  sui  bêle  assez  , 
Ce  li  dist  la  pure. 
Je  n'ai  de  vos  cure  ; 
Li  us  est  fermez, 
Robins  a  les  clés 
De  la  serréure.  » 

—  «  Bêle  Mariette  (s'c), 
Près  de  moi  te  tien , 
Par  desoz  ta  cotte 

Te  boltrai  del  mien. 
Bêle  Mariote  , 
Près  de  moi  l'acosle 
Seule  senz  engien.  » 


*  Manuscrit  de  la  Bibliothèque  royale,  fonds  de 
S.unt.Germain-dcs-Pré«  n"  19B9,  fol.  47  -eclo. 
Anonyme. 
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Et  cîist  qu(!  bien  siet 
Dedanz  sa  biottc. 

La  berre  est  briseic , 
L'us  est  desfermez; 
Jamais  de  tel  iiotte 
N'orrez  à  parler. 
Ele  dist  :  «  Par  saint  Biaise! 
-Melz  valt  la  sosclaise 
Xe  facent  les  cleis. 
Sovent  i  venez , 
Amis,  en  l'erbage.  » 

P^ins;t- septième  Pastourelle  *, 

L'autî'ier  me  levai  au  jor,  {bis) 

Trovai  en  un  destor 

Pastore  et  son  pastor , 

En  sa  main  un  tabor, 

En  l'autre  mireor; 

Se  mire  sa  color, 

Et  chante  par  amor 

«  Dorenleu  diva  ! 

Eva  ! 

Oi  cil , 

Oi  la.  » 
Mais  en  pou  d'ore  li  chanja 
Li  dorenleus, 

Eyeus ! 
Qant  uns  granz  leus, 
Gole  baée ,  familleus , 
Se  (iert  entre  les  floz  andeus. 

ïot  ont  perdu  lor  déduit,  [bis) 
Ez-vos  lo  leu  q'en  fuit 
Au  bois,  cui  qu'il  cnnuit; 
Et  j'en  oi  lo  bruit. 
Cela  part  m'en  vois , 
Eyois  ! 

Tôt  demenois 
Me  mis  entre  lui  et  lo  bois 

Por  détenir, 
Eyr; 

En  son  venir 
Féri  lo  Icu  de  tel  aïr 
Que  la  proie  li  fis  guerpir. 

Ele  commence  à  huchier  .  {bis) 
«  Ferez ,  frans  chevaliers  ; 
Pensez  de  l'esploitier, 
Car  por  vostre  luier 
jVurez  un  douz  baisier. 
Revenez  par  nos , 
Eyous ! 
Robins  iert  cous.  » 
Qant  je  li  oi  Taigniau  rescous, 
N'ai  rien  perdu 

Eyu! 
Joianz  en  fu. 

"Manuscrit    du    Roi,    fonds    de  Saint-Germain 
Q>'  1089,  folio  79  verso. 


Robins,  qui  l'avoit  entendu, 
Par  félonie  a  rcspondu. 

Adonc  rcspondi  Robin,  {bis) 
Qui  tint  lo  chief  enclin  , 
Et  jure  saint  Martin 
K'ague  n'est  mie  vin, 
îSe  sage  paresin , 
Ne  poivres  n"est  comins, 
Ne  cuers  de  femme  fins. 
«  Fous  est  qui  la  croit, 
Eyoit  ! 

S'il  ne  la  voit. 
Femme  fait  bien  que  faire  doit, 

S'ele  fait  ra^l , 
Eyal! 

Por  un  vassal 
Qui  par  ci  passa  à  cheval , 
M'a  guerpi  ccle  desloial.  » 

Adon  la  levai  errant  {bis) 
Sor  mon  cheval  ferrant. 
Ele  dist  en  riant  : 
«  Robins ,  Deus  te  saut  ! 
Eyaut  ! 

Ploi'ers  que  vaut? 
Je  vois  esbanoier  el  gaut 

Por  mon  délit , 
Eyt! 

N'est  pas  petiz. 
Se  tu  m'aimes,  si  com  tu  diz, 
Pren  te  garde  de  mes  berbsz.  » 

—  «  Dame,  tost  m'avez  guerpi  (  bis 

Quant  por  vostre  délit 

Avés  un  homme  eslit 

Conques  mais  ne  vos  vit. 

Pou  se  prise  petit 

Femmes  qui  son  cuer, 

Eyuer  ! 
Yuet  vandre  à  fuer 
Bien  at  geté  lo  sien  afuer 

Qui  par  covent , 
PÀent  ! 

Son  baisier  varit. 
Qui  va  derriers  ne  va  devant . 
Qui  chainge  menu  et  sovent.  » 

L'on  relrouvedans  le  rnanuscril  de  la  l>i- 
b!iolhè(jiie  royale  n°  7222,  qui  a  clé  luulil'j, 
un  ou  plusieurs  fragmens  de  chansons  appar- 
tenant au  cycle  de  Robin  et  Marion.  Voyez 
le  folio  -105  recto  et  verso. 

Enfin,  on  lit  encore  une  autre  pastourelle 
dans  le  traité  de  M.  de  Roquefort  :  De  létal 
de  la  Poésie  françoise  dans  les  Xli*^  et  xili'' 
siècles^  p.  595,  504.  Nous  ne  la  reproduisons 
pas  ici,  parce  qu'elle  a  été  publiée  d'après 
une  copie  à  la(|uelle  nous  ne  nous  lions  point. 

F.  M. 
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NOTICE 


SUR  ADAM  DE  LA  HALLK,   MUSICIEN 


Au  XIII*  siècle,  la  miisi(|iie,  tendant  à  sor- 
tir de  l'obscurité  dont  son  existence  était  en- 
vironnée, ne  pouvait  faire  un  pas  sans  s'atta- 
clier  à  la  poésie,  qui  lui  servait  en  quelque 
sorte  de  conductrice.  Les  musiciens  étaient 
donc  poètes  :  c'était  par  eux  que  le  chant 
s'introduisait  dans  les  châteaux,  et  c'était  en 
se  rappelant  les  rimes  de  la  chanson  du  trou- 
badour que  le  vassal  charmait  la  dure  condi- 
tion qu'il  subissait  dans  ses  temps  de  troubles 
et  de  pèle-mèle  politique.  Les  trouvères  et 
les  troubadours  avaient  donc  un  égal  droit  à 
la  reconnaissance  de  toutes  les  classes  de  la 
société;  ils  devaient  donc  se  mettre  en  rap- 
port avec  elles.  Aussi,  lorsqu'on  examine  la 
musique  de  cette  époque,  les  différences 
(|ue  l'on  y  remarque  sont  telles,  qu'on  ne 
peut  les  expliquer  qu'en  réfléchissant  à  la 
nature  des  intellijjences  diverses  qui  devaient 
l'apprécier.  Naïve  et  souvent  mélodique, 
dans  le  sens  que  nous  attribuons  à  ce  dernier 
mot,  lorsqu'elle  animait  la  chanson,  c'esl-à- 
dire   lorsqu'elle  présentait   un   air  sans  ac- 

*  Cette  biographie  musicale  (V.'/chim  de  la  Halle, 
c|iie  nous  devons  à  une  obligeante  communication  de 
IMM.  les  'D'ivccieursdQV  Encyclopédie  catholique^  csl 
t-'xtraite  de  la  cinquième  livraison  de  cette  publica- 
tion. Nous  recommandons  cet  ouvrage  à  nos  lecteurs 
avec  d'autant  plus  de  couliance  ,  que  nous  leur  don- 
nons, par  cette  citation,  une  preuve  de  l'exactitude 
apportée  par  les  rcdaclcius  pour  ne  rien  omettre  de 
ce  qui  peut  compléter  leiu-  immense  travail.  Les  bu- 
reaux de  l'administration  sont  rue  de  Ménars,  n"  5. 


compagnement ,  elle  devenait  incompréhen- 
sible lorsque  le  musicien  voulait  réimir  des 
notes  d'une  exécution  simullanée.  En  im 
mot,  la  musique  à  plusiems  parties  que  cette 
époque  nous  a  léguée  ne  paraît  être  bien 
évidemment  que  le  résultat  d'une  conven- 
tion,  et  non  celui  de  l'imaginalion  et  du  gé- 
nie. —  Nous  donnerons  plus  bas  quelques- 
unes  des  raisons  d'après  lesquelles  avait  été 
constituée  et  mise  en  usage  cette  musique  in- 
supportable pour  l'oreille  la  moins  délicate  ; 
car  le  sens  auditif,  seul  juge  dans  une  circon- 
stance semblable  ,  devait  se  trouver  conti- 
nuellement froissé  par  Teffet  de  semblables 
productions.  —  En  examinant  les  composi- 
tions d'Adam  de  la  Halle,  on  trouve  la  preuve 
de  ce  que  nous  avons  annoncé,  dans  la  divi 
sion  bien  marquée  de  ses  ouvrages  en  musi- 
que faite  pour  le  peuple  et  en  musique  com- 
posée pour  une  classe  plus  élevée.  11  a  laissé 
(\iisjeux  parmi  lesquels  celui  de  Robin  etMa- 
rlon  et  celui  de  /«  i^(?//z7/ee  contiennent  seuls 
du  chant,  des  chansons ,  des  partures ,  des 
rondeli  et  enfin  des  motets.  — Les  àmw  jeux 
dont  nous  venons  de  parler  étant  faits  ,  a 
n'en  pas  douter,  pour  être  plus  répandus  que 
ses  autres  ouvrages,  l'auteur  a  dii  les  pré- 
senter sous  une  forme  qui  leur  pern)ît  d'être 
appréciés  facilement  par  ceux  qui  devai<,Mii 
les  entendre.  Or.  comme  la  musique  de  l'E- 
glise exerçait  alors  ime  grande  jniluence  sur 
la  comjiosition  ,   il   choisit   ceux   des  modo* 
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ecclésiastiques  qui  se  rapprochent  le  plus  de 
la  tonalité  indiquée  par  la  nature.  C'est ,  au 
surplus,  ce  que  nous  verrons  l'aire  de  temps 
en  temps  à  d'autres  connpositeurs  de  ces  épo- 
ques reculées;  l'instinct  les  poussait  vers 
une  tonalité  qui  n'entrait  pas  dans  ce  que  l'on 
peut  appeler  leurs  mœurs  musicales.  Pour 
l'acquérir,  ils  employaient  les  modes  lydien 
et  hvpolydien  ,  cinquième  et  sixième  tons  de 
l'église  ,  qui  correspondent  à  nos  tonsy«  eiut. 


Lorsque  les  compositions  de  celle  époque 
étaient  faites  d'après  ce  système ,  elles  avaient 
une  véritable  tonalité  moderne  ,  à  moins  que 
quelque  envie  de  faire  de  la  science  ne  pous- 
sât l'auteur  à  sortir  de  celte  tonalité.  —  On 
peut  se  convaincre  de  ce  que  nous  avan- 
çons par  la  seule  phrase  de.  chant  qui  se 
trouve  dans  \eJeu  de  la  Feuillée  :  elle  est  vé- 
ritablement eny<7  majeur.  (Ms.  2756,  la  Vall. 
Bibl.  roy.,  81.) 


:ê: 


W^^^ 


-^ 


:ê== 


Par    chi          va    la   mi  -  gno-ti  ■■  se,  Par  chi    où    je   vois. 


La  presque  totalité  i\e  Robin  et  Mnrion^e 
trouve  dans  le  même  ton.  Nous  allons  don- 
ner ici  une  courte  analyse  de  ce  petit  poème 


d'opéra-comique.  —  Marion  ,  en  attendant 
Robin,  chante  ce  couplet  : 


*iï=ëiM^^m= 


îis^aa 


Uobins  m'ai-me,Robinsm'a;  Robins  m'a     de-man  dé-e,    sira'a-ia. 


Cette  phrase  assez  chantante  ,  et  qui  n'est 
pas  dépourvue  de  naïveté,  se  répète  trois 
fois.  Sur  ces  entrefaites  ,  sire  Aubert  revient 
(lu  tournoi,  un  faucon  sur  le  poing;  il  fait 
des  complimenls  à  iM;n  ion  ,  qui  lui  répond 
qu'elle  aime  Robin  ,  et  le  prie  de  la  laisser 
en  paix.  Alors  sire  Aubert,  feignant  un  a- 
niour  tendre  et  nident,  sort  en  disant  qu'il 
va  se  noyer.  Pour  toute  réponse,  INIarion  se 
moque  de  lui.  —  Robin  devise  avec  Marion  , 
et  ils  chaulent  quelipies  chansons.  Pendant 
qu'il  va  cherclicr  un  ménétrier  et  la  com- 
pagnie,  voici  revenir  sire  Aubert ,  cherchant 
querelle  à  Robin  ,  aiissi  de  relour,  sous  pré- 
lo\le  qu'il  a  iouelié  à  son  faucon,  le  roue  de 


coups,  le  laisse  sur  la  place  et  emmène  Ma- 
rion. —  Entre  alors  Gaulier,  le  ménétrier, 
qui,  voyant  l'enlèvement,  crie  après  Robin 
pour  le  faire  revenir  à  lui.  Celui-ci  ne  sait 
que  se  plaindre  ,  et  l'on  ne  voit  pas  trop  com- 
ment cela  finirait,  si  le  chevalier,  lassé  de 
la  résistance  de  INlarion  ,  ne  la  laissait  aller. 
—  La  société  arrive  et  Gautier  la  régale,  en 
réjouissance  du  retour  de  Marion  ,  du  coji;- 
raencement  de  la  chanson  la  plus  malpropre 
du  moyen-âge,  et  ce  n'est  pas  peu  dire;  mais, 
arrêté  par  l'indignalion  générale  ,  il  se  con- 
tente déchanter  ce  qui  suit,  et  termine  ainsi 
le  jeu  : 


scn  -  te  -  le , 


(k'Iie  dernière  phrase,  dans  le  cinquièîue 
fou,  transposé  une  (juarte  au  grave,  est  aussi 
toul-à-fait  diuis  noire   tonalité  (\iit  majeur, 


laquelle,  il  est  vrai,  se  reiu  outre  assez  rare-' 
ment  à  cette  époiue.  Lors(|ue  les  trou\ères 
elles  troubadours  sorleiil  de  ces  deux  toiia- 
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liU's,  c'est  alors  qu'ils  sonl  lonl-à-fait  inin- 
lelligibles  à  nos  organes.  En  effet ,  nos  sen- 
sations en  tonalité  sont  établies  sur  la  seule 
{/anime,  c'est-à-dire  sur  les  seuls  rapports 
qu'admet  la  nature,  et  nous  avons  repoussé 
à  jamais  les  fausses  conventions  dont  la  mu- 
sique des  anciens  av.iit  entaché  les  commen- 
cements de  la  nôtre.  Or  le  peuple,  de  tout 
temps  étranger  à  cet  empiétement  de  l'es- 
prit sur  le  sentiment  de  l'oreille  ,  dut  toujours 
désirer  des  mélodies  construites  dans  un  sys- 
tème analogue  au  nôtre;  celles  donc  qui  lui 
étaient  destinées  à  celle  époque  par  les  hom- 
mes que  leur  heureus<î  organisation   élevait 


au-dessus  de  leurs  confrères,  doivent  encore 
nous  plaire,  et  conserver,  en  raison  de  leur 
origine,  un  caractère  qui  leur  est  propre  et 
une  couleur  tout  à  fait  locale.  —  Le  servan- 
lois  Glorieuse  vierge  Marie  est  encore  dans 
le  sixième  ton.  Nous  en  garantissons  la  tra- 
duction d'après  l'original  du  Ms.  2736.  Nous 
aurions  voulu  le  collaiionner  sur  d'autres 
Mss.  ;  mais  une  réunion  de  circonstances  dé- 
favorables nous  en  ont  empêrhé  :  il  est  en- 
levé dans  le  Ms.  7222;  le  Ms.  -184  présente 
les  portées  vides,  et  on  trouve  deux  autres 
mélodies  différentes  de  la  première  dans  les 
Mss.  65  fonds  Cangé  et  7363. 


m^^m^ 


aq? 


EBEÈ 


JT^GZ 


^ 


=^'- 


^^&\ 


Glorieii-se    vi-er-se    Ma 


ri  -  e,     Puisque    vos 


^â^SH 


ser 


-   viches  m'est biaus,  El  je      vous  ai  en  co  -  ra    —    —    gi 


î^^^^^^n 


=*^ 


=^= 


Fais  en       se 


unschansnoiiviausDemoi     qui 


^g^^ 


cliaiilconchictisqui    pri  -  -  -    e  De  ses     fans    er-re 


mens  a- 


^H:=.~ib?  ~F~  azar 


ï e;     Carchier  comppr-raimesa-viaiisOuantpourjii  gier  se-rafais 


|^^g±fea^^g^-^i£ME^:j^iPi 


U  a  -  pians,  Sed'argumens  n'estes  pour  moi      gar  - 


En  passant  aux  autres  productions  d'A- 
dam de  la  Halle,  nous  voyons  qu'il  a  com- 
posé des  parturès.  Il  n'y  a  rien  de  curieux 
et  de  neuf  à  dire  sur  ce  point.  Ce  sont  de 
véritables  chansons,  qtiant  à  leurs  formes 
musicales.  Le  sujet  de  ces  jeux  partis  est  or- 
dinairement un  paradoxe  amoureux  débattu 
entre  deux  personnes.  Par  exemple,  Adam 
prétend  que  V  attente  du  bonheur  est  préféra- 
hleciu  60/a'f/«//';  Jeliansoulientleconlraire,  el 
cela  en  chantant  chacun  un  ou  plusieurs  cou- 
plets. Un  troisième,  ordinairement  Dragon, 
eu  un  aulre,  décide  la  (|ueslion  en  leur  don- 
nant raison  à  tous  les  deux.  —  Il  ne  nous 


reste  plus  à  analyser  que  les  rondels  et  les 
motets^  c'est-à-dire  la  musique  à  intervalles 
simultanés.  Ces  compositions  étaient  faites 
pour  ceux  qui  se  piquaient  d'érudition.  U 
est  curieux  de  suivre,  à  son  début  dans  les 
morceaux  de  ce  genre  ,  les  pas  chancelanis 
de  l'harmonie  moderne.  On  imagina,  à  tort 
ou  à  raison  ,  qu'ils  ne  considéraient  comme 
consonnances  que  la  quarte  ,  la  quinte  et  l'oc- 
tave. Aussi  le  moyen-àge,  croyant  ressus- 
citer la  musique  d'Amphion  el  de  ïimothée, 
se  précipita  malheureusement  dans  cette 
fausse  route,  et  s'obstina  de  par  l'anliquilé 
à  conserver  ces  principes.   L'art  musical  fut 
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donc  indéiiniinent  retardé,  et  l'Iiarmonie, 
entachée  d'une  sorte  de  péché  originel ,  dnt 
supporter  Tépreuve  de  plusieurs  siècles, 
avant  de  se  débarrasser  des  entraves  appor- 
tées à  son  vrai  développement.  —  Aussi  voit- 
on  dominer  et  se  heurter  dans  l'harmonie 
d'Adam  de  La  Halle  les  intervalles  dequarte, 


de  quinte  et  d'octave.  Mais  les  sixtes,  et  Sur- 
tout les  tierces,  se  rencontrent  beaucoup 
plus  souvent  dans  les  compositions  d'Huc- 
bald  et  de  Guido;  c'est  donc  déjà  une  amé- 
lioration. Le  chant  du  rondelque  nous  pré- 
sentons ici  ,  est  évidemment  à  la  seconde 
partie. 


^- 


^=W- 


=^g=3=Ë 


Je  miiir,     je  muir    d'a-moii    -    re 


['s 


O-^ 


^m^"^ 


le,     Las!    ai 
-9- 


%U:. 


^fc^^^^^ 


mi! 


par  dé  -  fan-  le     d  a  -  mi 


e  -  le, 


^-. 


^^ 


de  mer-chi. 


^^rJ^g=Ete^gE^^^ 


:»zi.-l=êz± 


3?^ 


H?: 


\  •     cci^ 1 


L'harmonie  du  motet  est  encore  plus  fai- 
ble. Ici,  à  n'en  pas  douter,  c'est  une  espèce 
de  contrepoint  sur  le  plain-chant  secidum. 
Le  motet  se  composait  de /^<7/'o/e,y  différentes , 
oj,  si  l'on  veut,  exigeait  pour  chaque  partie 
musicale,  des  paroles  qui  lui  étaient  parti- 
culières. Dans  le  rondel ,  au  contraire,  les 
mêmes  paroles  sv  chantaient  aux  différentes 
parties,  (^ette  explication  est  du  moins  con- 
forme à  ce  que  l'on  trouve  dans  le  traité  de 
Francon  (  Gerbert,  Scriptores  ecclesiastici , 
t.  m,  p.  -12).  Les  définitions  (ju'il  en  donne 
se  rapportent  parfaitement  à  nos  observa- 


tions antérieures  J'ai  indiqué  dans  un  aulre 
endroit*  par  (|n('llo  raison  les  mois  lyra, 
lyrœ,  hris,  partout  où  ils  se  trouvent,  ont 
été  maladroilemcnl  substitués  aux  mots  lit- 
tera^  litterœ^  litteris,  et  présentent  alors  un 
sens  inintelligible,  au  lieu  d'une  phrase  très 
facile  à  comprendre.  Dan&le  motet  qui  suit**, 
comme  dans  tous  les  autres,  le  plain-chant 
est  à  la  partie  grave,  il  arrivait  souvent  qu'on 
le  répétait  une  ou  plusieurs  fois. 

*  Gazette  musicale,  n"  9,  28  février  i836. 
**  II  se  trouve  dans  le  manuscrit  tîu  fonds  de  la 
Vallièrc  n"  81,  oliiu  2786,  folio  xxviii  recto. 
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5.^ 


J'os    bien    m'a-ime     a-par-ler         Lès    son         ma  -  n , 


Je  nos      à      m'a- mie    a  -  -  ler      Four       son       ma  -  n, 


>Égiifii3 


Se 


en  -      -  -  lum. 


El    bai  -  sier   el 


Que   il       ne    se    piiist  de 


-  co  -   ierD'en-cos  -    le     Ini,      El    Ini 


liGar-de      don-ncr,      Car  je 


i 


-O--^ 


.-g:. 


d- 


=:Bfe 


(^ 


:êL 


■^- 


i^^^i^^i^iSi 


oit    ja  -  îoliscla'^ier,  \Vi  liol        ans  -  si,      El    hors  de 


-z?ïZîj":ÎJ 


ne      me  pnisgar-  dcr  D'cncos  ■  le 


■v^^ 


_ê:- 


bel 


mm 


li         De  son    bel         vi  - 


mai-son    en  -fre-mei-,       Et  Ions  mes        bons  de        m  a  -  mie  -  le 


iil^jg^ipÉgiÊiëil^ 


,^ 


ai-re       re-sar-dpf,      Car  en   -lie  a-mi 


e         cl     a 
^^i-^ ^ 


3- 


^^^îgË^j^=;=p|=^^i 


■3H 


mi 


A  -  iiiciisSonl    à     clic-ier 

j^_. ^ 


Ei  mal        d'à  -  mer. 


i=^l^ii^^ 
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THEATRE     FRANÇAIS 


Est-il  croyable  que  les  deux  espèces  de 
musique  que  nous  venons  de  présenter  aient 
été  le  résultat  des  ifispirations  d'un  même 
homme?  Les  mélodies  simples  ne  sont  nul- 
lement dépourvues  de  chant;  elles  présen- 
tent, il  est  vrai ,  un  peu  de  monotonie,  mais 
on  y  rencontre  de  la  naïveté  ;  leur  caractère 
même  s'est  conservé  jusqu'à  nos  jours  dans 
les  villages  et  dans  les  montagnes,   sous  la 


forme  de  complaintes  ou  de  chansons.  Pour 
l'autre  musique,  au  contraire,  destinée  aux 
gens  qui  se  prétendaient  savanis,  le  pédan- 
tismeseul,  qui  l'avait  sollicitée  et  accueillie, 
put,  seul  aussi,  la  soutenir  avec  quelque 
succès  jusqu'au  moment  où  elle  fut  renver- 
sée par  l'établissement  fixe  de  la  tonalité, 
pour  ne  se  relever  jamais. 

Bottée  vu  Toulmoh. 
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LI  JUS   ADAN 


OU 


DE  LA  FEUILLIE. 


NOMS  DES  PERSONNAGES. 


ADAXS. 

LI  FISISCIENS. 

LI   PERES  AU 

BERVÉS 

KIKECE  AURRIS. 

DAME   DOUCE, 

OU    LA    GROSSE 

LI  DERVES. 

HANE  LI  MERCIERS 

FEME. 

CROKESOS. 

RIKIERS. 

RAINNELES. 

MORGUE , 

1 

GUILLOS  LI  PETIS,  OU  GILLOT 

LI  MOINES. 

MAGLORE , 

fées 

MAISTRE  HENRIS  ,  ou  HENRIS  DE 

WALES. 

ARSILE, 

\ 

LE  IIALE,  père  dAdans. 

LIKEMUNS. 

LI  OSÏES 

ADANS. 

Segneur,  savcs  pour  quoi  j';ii  mon  abit  can- 

8'el? 

J'ai  esté  avœc  feme  ,  or  revois  au  clergiet  ; 

Si  avcTlirai  chou  que  j'ai  piecha  songiet; 

Mais  je  vœil  à  vous  tous  avant  prendre  con- 
giet. 

Or  ne  porronl  pas  dire  aucun  que  j'ai  antés 

Oi:e  d'aler  à  Paris  soie  pour  nient  vantés; 

Cliascuns  puet  revenir  jî  tant  n'icrt  encantés  : 

Après  grant  maladie  ensieut  bien  grans  san- 
tés. 

D'autre  part  je  n'ai  mie  clii  men  tans  si  perdu 

Que  je  n'aie  à  amer  loiaument  entendu. 

Encore  pert-il  bien  as  tes  quels  li  pos  fu  '  ; 

Si  m'en  vois  à  Paris. 


Bien  port  as  granz  luiirax 
Les  pnines,  les  iravax 
Qu'orent  li  ancien. 
A  paine  sont  dcslez. 


ADAM. 

Seigneurs,  savez-vous  pourquoi  j'ai  changé 
mon  habit?  J'ai  été  avec  femme  ,  maintenant 
je  reviens  au  clergé.  Ainsi  ,  je  détournerai  ce 
que  j'ai  rêvé,  il  y  a  longtemps;  mais  je  veux 
auparavant  prendre  congé  de  vous  tous.  A 
présent,  aucun  de  ceux  que  j'ai  hantés  ne 
pourra  dire  que  je  me  sois  vanté  pour  rien 
d'aller  à  Paris.  Chacun  peut  revenir,  quelque 
fasciné  qu'il  ait  été  :  grande  sanlé  vient  bien 
après  grande  maladie.  D'autre  part  je  n'ai 
pas  tellement  perdu  mon  temps  ici  que  je  ne 
me  sois  appliqué  à  aimer  loyalement.  Il  pa- 
raît bien  au.K  tessons  ce  que  fut  le  pot.  Ainsi  je 
m'en  vais  à  Paris. 


Jà  ne  seront  rcfaiz 
Par  home  creslion. 
Bien  pert  au  tccst  qnil  li  pot  furent. 
Ce  dit  li  Filttins, 

(  De  Proverbes  et  du  Filaia,  manuscrit  de  la  Biblio  • 
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RIKECE  ACRIS. 

Caitis  î  qu'i  feras-lu? 
Onques  d'Arras  bons  clers  n'issi, 
Et  tu  le  veus  Paire  de  ti  ! 
Che  seroit  grans  abusions. 

AD AXS. 

N'est  mie  Rikiers  Amions 

IJons  clers  et  soiitiex  en  sen  livre? 

HANE    LI    MEUCIERS. 

Oïl ,  pour  deus  deniers  le  livre  : 
Je  ne  voi  qu'il  sache  autre  cose  ; 
Mais  nus  reprendre  ne  vous  ose  , 
Tant  avés-vous  muaulc  chief. 

RIKIERS. 

Cuidiés-vous  qu'il  venist  à  chief, 
IJiaus  dousamis,  de  che  qu'il  dist? 

A DANS. 

Chascuns  mes  paroles  despist , 
Che  me  sanle,  et  gicte  molt  lonc; 
Mais  puis  que  che  vient  au  besoin^' , 
Et  (jue  par  moi  m'esluet  aidicr, 
Sachiés  je  n'ai  mie  si  chier 
Le  séjour  d'Arras,   ne  le  joie, 
Que  l'aprendre  laissier  en  doie; 
Puisque  Die\  m'a  donné  en{;ien  , 
Tans  est  que  je  l'alour  à  bien; 
J'ai  chi  assis  me  bourse  escouse. 

GUILLOS    LI    PETIS. 

Que  devenra  dont  li  pagousse*, 
Me  commère  dame  Maroie  ? 

ADANS. 

Biaus  sire  ,  avœc  inen  père  ert  chi. 

GUILLOS. 

Maistres  ,  il  n'ira  mie  ensi 
S'ele  se  puet  mettre  à   le  voie  ; 
Car  bien  sai ,  s'onques  le  connui , 
Que  s'ele  vous  i  savoit  hui , 
Que  demain  iroil  sans  respit. 


ihèque  du  Roi,  fonds  de  Saint-Germain-des-Prés 
1239,  olimn°  1830,  fol.  71  recto,  col.  2  et  3.) 

Dans  un  autre  manuscrit,   le  même  proverbe  est 
exprimé  de  la  manière  suivante  : 

Bien  pert  as  fez  itiurau!:, 
As  fnrs  miir.nilz 
Les  peines,  les  travailz 
K'i  eiiieiit  les  suncicn. 
A  peine  sounl  dcfcit , 
Jà  ne  scrount  rcsfail 


RIRECE    ACRIS. 

Malheureux!  qu'y  feras-lu?  Jamais  bon 
clerc  ne  sortit  d'Arras,  el  lu  veux  en  faire  un 
bon  de  toi  !   se  serait  une  grande  erreur. 

ADAM. 

Rikiers  Amions,  n'est-il  pas  un  bon  clerc 
et  subtil  en  son  livre? 

nA>E    LE    MERCIER. 

Oui ,  je  le  livre  pour  deux  deniers  :  je  ne 
vois  pas  qu'il  sache  autre  chose;  mais  nul 
n'ose  vous  reprendre,  lant  vous  avez  la  tête 
changeante. 

RIKIERS. 

Pensez-vous  qu'il  viendrait  à  bout,  beau 
doux  ami,  de  ce  (ju'd  dit? 

ADAM. 

Chacun  méprise  mes  paroles,  ce  me  sem- 
ble ,  et  les  rejette  foi  t  loin  ;  mais  puisque  cela 
devient  nécessaire  ,  et  qu'il  me  faut  aider  par 
moi-même  ,  sachez  que  je  n'ai  pas  si  chers  le 
séjour  d'Arras  et  la  joie  (jiie  je  doive  laisser 
pour  eux  l'élude.  Puisque  Dieu  m'a  donné  de 
l'esprit,  il  est  temps  que  je  le  mène  à  bien; 
j'ai  assez  secoué  ma  bourse  ici. 


GCILLOT    LE    PETIT. 

Que  deviendra  donc  la  payse,  ma  commère 
dame  Marie? 

ADAM. 

Beau  sire,  elle  sera  ici  avec  mon  père. 

GUILLOT. 

Maître  ,  cela  niia  pas  ainsi  si  elle  peut  su 
melire  en  chemin  ;  car  je  sais  bien  ,  si  jamais 
je  la  connus,  que  si  elle  vous  savait  en  route, 
elle  s'y  mettrait  demain  sans  répit. 


Pur  iioume  cieslieu. 
Bien  ptrt  cl  chef  quels  les  oilz  furent, 
Ceo  dist  le  Vilain. 

[Les proverbes  (tel  Filain,  manuscrit  Dig])y  n"  86, 
Bibliothèque  Bodiéienne,  folio  14.5  recto, 
col.  1.  J 


*Ce  mot,  comme /w.^r,  vient  de  pagits.  On  i'em- 
ploie  encore  en  Picardie  pour  désigner  un  garçon 
tuilier. 
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ADA?;S. 

Kt  savés-vous  que  je  ferai? 

Pour  li  espanir,  mêlerai 

De  la  moiislarde  seiirnioii  v... 

GUILLOS. 

Maistres ,  lout  che  ne  vous  vaut  nient, 

Ne  li  cose  à  clie  point  ne  tient. 

Ensi  n'en  poés-vous  aier; 

Car  puis  que  sainte  Eglise  aj)aire 

Deusgens,  che  n'est  mie  à  refaire. 

Garde  estuet  prendre  à  l'engrener. 

ADANS. 

Par  foi  !  lu  dis  à  devinaille, 
Aussi  cotn  par  chi  le  me  taille  : 
Qui  s'en  lust  vardés  à  l'cniprcndre? 
Amours  me  prist  en  itel   point 
Où  li  amans  .ij.  fois  se  point, 
S'il  se  veut  contre  li  defl'endie  . 
(!ar  piis  lu  au  premier  boulion, 
Tout  droit  en  le  varde  saison  , 
.    Et  (  n  l'asprecîie  de  jouvent , 
Où   li  cose  a  plus  grant  saveur; 
Car  nus  n'i  cache  sen  meilleur 
Fors  cliou  qui  li  vient  à  talent. 
Esté  faisoit  bel  et  seri  , 
Doue  et  vert  et  cler  et  joii, 
Delilaule  en  chans  d'oiseillons, 
En  haut  bos,  près  de  fontenele 
Courans  seur  nuillie  gravele  ; 
Adont  me  vint  avisions 
De  cheii  que  j'ai  à  feme  ore, 
Qui  or  me  sanle  pale  et  sore*, 
liians,  amoureuse  et  deugie  ; 
Or,  le  Noi  crasse,   mautaillie, 
Triste  et  lenchans. 

RIKIERS. 

C'est  grans  merveille. 
Voiremeut  estes-vous  muaules 
Quant  faitures  si  delitaules 
Avés    i  brièvement  ouviiées  : 
liien  sai  pour  quoi  estes  saous. 

ADANS. 


Pour 


coi 


*  C'est  de  là  que  vient  l'expression  de  hareng-soie, 
pour  le  hareng  fumé  : 

Il  y  en'a  de  deux  manières  . 


ADAM. 

Et  savez-vous  ce  ijue  je  ferai?  Pour  la  pu- 
nir, je  mettrai  de  la  moutarde  sur  mon... 

GUILLOT. 

Maître  ,  tout  cela  ne  vaut  rien  ,  et  la  chose 
ne  tient  pas  à  cela.  Vous  ne  pouvez  pas  vous 
en  aller  ainsi  ;  car  ;iprés  que  sainte  Église  a 
accouplé  deux  individus,  ce  n'est  plus  à  re- 
faire. Il  faut  prendre  garde  avant  de  s'enga- 
ger. 

ADAM. 

Par  ma  foi  !  tu  parles  comme  un  devin,  à 
la  manière  dont  tu  me  le  tailles  ici.  Qui  s'en 
fût  gardé  au  commencement?  Amour  me  prit 
en  ce  point  où  l'amant  se  piijue  deux  fois  , 
s'il  se  veut  défendre  contre  lui  :  car  je  fus 
pris  au  premier  bouillon,  justement  dans  la 
verte  saison  et  dans  la  fougue  de  la  jeunesse, 
où  la  chose  a  plus  grande  saveur  ;  car  nul  n'y 
cherche  son  mieux,  mais  ce  qui  lin  vient  à 
plaisir.  Il  faisait  un  été  bel  et  serein,  doux, 
vert  et  gai,  délicieux  par  le  chaut  des  petits 
oiseaux.  (J'élnis)  dans  un  bois  de  haute  futaie, 
près  d'une  fontaine  qui  courait  sur  un  gravier 
émaillé,  lorsqu'il  m'arriva  une  vision  de  celle 
que  j'ai  actuellement  pour  femme  et  qui  me 
semble  maintenant  pâle  et  jaune.  {  Elle  m'ap- 
parut  alors)  riante  amoureuse  et  délicate.  A 
présent,  je  la  vois  grosse  ,  mal  taillée  ,  triste 
et  chicanière. 


RIQUIEU. 

C'est  graiurnierveille.  En  vérité,  vous  êtes 
bien  changeant  quand  vous  avez  oublié  si  tôt 
des  traits  si  délicieux  :  je  sais  bien  pourquoi 
vous  êtes  saoul. 


ADAM. 


Pourquoi? 


L'un  sor,  et  l'autre  est  blanc 

[La  Fie  de  saint  Harcnc,  glorieulx  martyr,  à  la 
suite  du  Début  des  deux  damoyselles.  Paris,  Fir- 
min  Didot,  1825,  pag.  64.  ) 
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RIKIERS. 

ll\e  a  fait  envers  vous 
Trop  grant  marchié  de  ses  denrées. 

ADA>S. 

Ha  !  Uiquier,  à  che  ne  lient  point; 
Jlais  Amors  si  le  gent  enoint , 
Kt  chascune  grasse  enlumine 
En  famé,  et  fait  sanler  si  grande, 
Si  c'on  cuide  d'une  truande 
Bien  que  che  soit  une  roïne. 
Si  crin  sanloient  reluisant 
D'or,  rnit  et  crespé  et  freraiant  ; 
Or  sont  kéu,  noir  et  pendic*. 


*Dans  le  moyen-âge  ni  homme  ni  femme  n'était 
réputé  beau  s'il  n'avait  les  cheveux  blonds,  ainsi 
que  le  prouvent  les  passages  suivans.  Dans  le  pre- 
mier, Benoît  de  Sainte-More,  parlant  de  Thélégone, 
fils  d'Ulysse,  dit  qu'il  avait 

[.es  biais  iex  vairs  el  le  ciif  blont. 
[Roman  de  Times,  manuscrit  7595,  fol.  clix  r" 
.       col.  2,  V.  13.) 

Uurcmcnt  li  plot  à  vcoir, 

Qu'il  avait  les  oiins  bcax  et  blons  ; 

A  iiicrvcilles  les  avoit  Ions. 

Du  Fotcor,  V.  io6.  Fabliaux  et  Contes,  édition 
(le  1808,  t.  IV,  p.  208.) 

[\  (Aucassin)  avoil  les  cavijx  bion»  et  menus  rccercelés. 
{C'est  d'Jucassin  et  Nicokle,    id.,    ibid.,   t.  I 
p.  381.) 

Devant  ses  iex  encoutre  li  rois  .j.  bacbelci 
Qui  les  cheveus  ot  blons  et  le  visage  cler. 

(  Roman  d'Alexandre,  manuscrit  de  la  Bibliothè- 
que Royale,  fonds  de  Cangé  n"  11  Lis,  fol.  5 
verso,  col.  1,  v.  1.) 

11  adouba  r.c-^'nault  et  Alait  au  ciiii  Mont. 

{Roman  des  quatre  fils  d'Jimon,  recueil  de  M.  Im- 
manuel Bekker,  p.  iv,  v.  245.) 

Jehan  Bordiax,  parlant  de  l'armée  de  Charlemagne, 
dit: 

A    ce  conseil  se  tiencQt  et  li  uoir  et  li  bion. 

{Chanson  de  Giiitcciniide  Saissoii;ne,  manuscrit  de 
la  bibliothèque  de  l'Arsenal,  in-folio,  belles- 
lettres  françaises,  n°  175,  fol.  245  verso,  col.  I, 
V.  35.) 

Antliylocus  fu  fils  Nestor, 

La  cliicre  ol  brune  et  le  cief  sor. 

{  Roman  de  Troies,  manuscrit  de  la  Bibliothèque 
Royale  n°  7595,  fol.  cxv  verso,  col    2,  v.  G) 


RIQCIER. 

Elle  vous  a  fait  trop  grand  marché  de  ses 
denrées. 

ADAM. 

Ah  !  Riquier,  il  ne  tient  point  à  cela  ;  mais 
Amour  fascine  tellement  les  gens;  il  donne 
un  tel  éclat  à  chacune  des  grâces  dans  une 
femme,  et  fait  sembler  celle  grâce  si  grande 
qu'on  arrive  à  croire  qu'une  truande  est  une 
reine.  Ses  cheveux  semblaient  reluisans  d'or, 
raides  et  bouclés  et  frémissans  :  maintenant 
ils  sont  plats,  noirs  et  pendans.  Atijourd'iiui 
tout  me  semble  changé  en  elle;  elle  avait  un 


Un  poète  dit,  en  parlant  d'Énée  : 

Le  cors  ot  gcnt  et  bien  nioUé, 
Le  cicf  a  blout  rccercclé. 

(  Roman  d'Eneas,  manuscrit  du  fonds  de  Cangé 
n°  27,  fol.  85  verso,  col.  1,  vers  15.) 

Moines  devint,  cli'cn  est  la  souine  ; 
Par  li  conseil  du  bon  prcudoume  , 
,  Pour  le  siècle  plus  e.slongicr, 

Bertaudcr  fist  et  rooignicr 
Sen  chicf  r.'avoit  blont  et  poli,  etc. 

{D'un  chevalier  qui  aimoit  une  dame,  v.  248.  Fa- 
bliaux et  Contes,  édition  de  1808,  t.  I,  p.  355.) 

Et  le  contcsse  a  Aubri  regarde, 

Molt  le  vit  grant  et  corsu  et  quiirc 

Et  avenant  et  des  membres  forme. 

Gros    par  espaules,  large  par  l'csbaudré  , 

Les  pies  volus  et  le  pis  bien  ([uarrc 

Blont  ot  le  poil,  menu  recercelé, 

Ample  viare  el  le  fron  fenêtre  ; 

Les  ex  ot  vairs  et  le  vis  coloré. 

«  Dcx  !  dist  la  dame  coiement  à  célc, 

Com  cis  hom  est  de  grant  nobilité  ! 

Lie  la  dame  qui  l'auroit  à  son  gré. 

Qui  une  fois  en  auroit  l'amislé  , 

Micx  li  vauroil  que  .c.  mars  d'or  pesé.  » 

(  Roman  d'Jubn  le  Bourguignon,  recueil  de  Bek- 
ker, p.  174,  col    1.) 

Les  femmes  qui  avaient  les  cheveux  noirs  les  tei- 
gnaient. Un  archevêque  de  Canterbury,  saint  An- 
selme, mort  en  1 109,  dans  son  poème  De  Contemptu 
mundi,  entre  autres  reproches  qu'il  fait  à  la  femme 
de  son  temps,  dit  : 

Quod  natura  sibi  sapiens  dcdil,  illa  reformat; 

Quicquid  et  aeccpit  dedecuissc  putat. 
Pungit  acu  ,  et  fiico  livcnlcs  rcddit  occllos. 

Sic  oculorum,  iuquit,  gratia  major  crit. 
Est  etiam  teneras  aures  qui  pcrforct,  iil  sic 
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Tout  me  sanle  ore  en  li  mué; 

Ele  iivoit  front  bien  compassé, 

Blanc,  omni,  larjje  fenestric  : 

Or  le  voi  cresté  et  estroil; 

Les  sourcliiex  par  sanlant  avoit 

En  arcant,  soutiex  et  ligniés, 

D'un   brun  poil  pourtrail  de  pinchel, 

Pour  le  resjjart  faire  plus  bel  ; 

Or  les  voi  espars  et  drecliiés 

Con  s'il  vœllent  voler  en  l'air  ; 

Si  noir  œil  me  sanloienl  vais  {sic)*, 

Sec  et  fendu,  prest  d'acaintier 

Grosdesous;  délié  fauchiaus 

A  deus  petis  ploçons  jumiaus, 

Ouvrons  et  cloans  à  dangier, 

Et  regars  simples  ,  amoureus  ; 

Puis  si  descendoit  entre  deus 


Aiit  aurum  nut  carus  peudeal  lude  lapis. 
Altéra  jejuuat  misère,  miauitque  criioreni, 

Et  prorsus  quare   palleat,  ipsa  facit. 
Natn  quac  non  j)allet  sihi  rustica  quaeque  videtur  ; 

Hic  decet,  hic  color  est  verus  ainantis,  ait. 
Haec  quoque  diversis  sua  sordibus  iuficit  ora. 

Sed  quarc  ;  inelior  qustritui'  arte  color. 
Arte  supercilium  rarescit,  rursus  et  arte 

In  iniuimuin  inainmas  colUgit  i|>sa  suas. 
Arte  quidciu  videas  nigios  /lai-esceie  criiies, 

JNititur  ipsa  suc  membra  inovere  loco. 

(Sfiiicfi  Ansclmiex  Beccensc  abbtiti  Cantuariensis 
arcldepiscopi  Opéra,  labore  et  sluflio  D.  Gabrie- 
lis  Gerheron.  Lutetiœ  Parisiorum,  suniptibus 
Luclovici  Billaine,  etc.  m.  dc.  lxxv,  in-folio, 
p.  197,  col.  2.  B**.) 

Les  cheveux  et  la  barbe  noirs  étaient  si  rares  en 
France  encore  àlafin  du  treizième  siècle,  que  Jehans, 
siredeJoinvile,  parlant  des  Sarrasins,  disait  :  :  «  Lè- 
des  gent  et  hydeuses  sent  à  regarder,  car  les  che- 
vcus  des  testes  et  des  barbes  sont  touz  noirs.  »  His- 
toire de  saint  Louis,  édition  dc  M.  Francisque  Mi- 
chel, Paris,  Béthume,  1830,  in-18,  p.  180.  Aussi 
dans  le  Roman  de  Guillaume  d'Oranifc,  manuscrit 
de  la  Bibiiothèijue  Royale  n"  698'»,  folio  170  verso, 
colonne  3,  il  est  remarqué,  à  pro|)os  d'un  Sarrazin, 
qu'il  avait  la  barbe  noire.  Gcpcndant  un  trouvère, 
faisant  le  portrait  de  saint  Pierre,  peut-être   d'après 


•^  Ces  vers  sout  attribués  par  M.  Tliomas  Wriylità  Alexan- 
dre Neckham,  mort  abbé  dc  Cirencestcr  en  1217. 

Voyez  tlie Joreign  quarteiij,  Rewiew,  vol.  xvr,  London  ; 
i836,  p.  397. 


front  bien  régulier, blanc,  uni,  lur^e,  fenêtre: 
il  me  paraît  maintenant  ridé  et  étroit;  elle 
avait,  à  ce  qu'il  me  semblait,  les  sourcils  ar- 
qués, déliés  et  alignés,  bruns  et  peints  avec 
un  pinceau,  pour  rendre  le  regard  plus  beau  ; 
maintenant  je  les  vois  épars  et  dressés  comme 
s'ils  voulaient  voler  en  l'air.  Ses  yeux  noirS 
me  semblaient  vairs,  secs  et  fendus,  prêts  à 
caresser,  gros  dessous  ;  ses  paupières  déliées 
avec  deux  petits  plis  jumeaux,  ouvrant  et  fer- 
mant à  volonté;  etson  regard  simple,  amou- 
reux. Puis  descendait  entre  les  deux  (yeux  ) 
le  tuyau  du  nez  bel  et  droit,  qui  lui  donnait 
forme  et  fjgure  régulières;  il  soupirait  de 
gaité.  Il  y  avait  alentour  blanche  joue  ,  fai- 
sant, lorsqu'elle  riait,  deux  fossettes  un  peu 
nuancées  de    rouge,    el  on   l'apercevait  des- 


une  peinture  byzantine,  dit  qu'il  av;ait  la  barbe  noire 
et  les  moustaches  tressées  : 

Barbe  ot  noire,  grenous  trecliicz. 

(De  saint  Pierre  et  Jougleor,  v.  132.  Fabliaux 
et  Contes,  édition  de  1808,  t.  III,  p.  286.) 

*Les  passages  cités  dans  la  note  1  de  la  page  8 
du  Roman  de  la  Violette,  édition  de  M.  Francisque 
Michel,  Paris,  Silvestre,  1834,  in-8°,  et  les  suivans, 
déterminent  suffisamment  la  signification  de  vair  : 

Les  yeulx  a  aussi  vers  que  faulcon  n'cspervier. 

Le  Livre  des  quatre  fds  Aymon ,  manuscrit  de  la 
Bibliothèque  royale,  n°  7182.  Rec.  de  Bekker, 
p.  VII,  col.  1.  V.  554.) 

Les  oelz  ot  vairs  comme  façons  mué. 

(  Roman  dc  Girard  dc  Vienne,  recueil  de  Bekker, 
p.  xrx,  col.  1,  V.  641.) 

[Le  destrier]  Si  otla  tcstemaigre,  l'ucilplus  vaird'uu  faucon. 

(  Roman  de  Guitechin  dc  Saissoigne ,n\d,nu?>{:r\l  de 
l'Arsenal,  in-fol  B.  L.  F.  N»  175,  fol.  243 
verso,  col,  1,  v.  2.  ) 

Li  rois  est  remcs  sengles  ou  bliaut  girouné, 
Gros  fu  par  les  espaiilcs,  grailles  par  le  baudré. 
Et  ample  ot  le  viaire  gcntcmcut  figuré, 
Les  ex  vairs  eu  la  teste  comme  faucous  mué; 
Tant  com  du[re]  ii  siurlcs  u'ot  homme  mix  formé. 

{Roman  dc  Ficrabras.  manuscrit  du  Roi,  suj)pJ. 
franc,  n"   180,  loi.   213  rcclo,  col.  2,  v.  15.) 

Les  ex  vairs  et  riau-.  (lius  d'iiu  faucon  mue. 

(Id.  ibid.,  fol    214  recto,  col.  9,  v.  3!!.) 
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J>i  luiaus  du  nés  bel  et  droit 
Qui  li  donnoit  fourme  et  figure, 
Compassé  par  art  de  mesure, 
|]t  de  gaieté  souspiroit. 
Kntour  avoit  blanche  niaissole  , 
Faisans  au  rire  .ij.  foisselos 
.J.   peu   nuées  de  vermeil, 
l'arans  desous  le  cucvrekief  ; 
Xe  Diex  ne  venist  mie  à  cliiest  (sic) 
De  faire  un  viaire  pareil 
Que  li  siens  adont  me  sanloit. 
lii  bouche  après  se  poursiévoit 
Graille  as  cors*  et  grosse  ou  moilon, 
Fresche,  merveille  comme  rose  ; 
I)lan(|ue  denltirc,  jointe,  close  ; 
En  après  fourchelé  menton, 
Dont  naissoit  li  blanche  «jorgcie 
Dusc'as  espauk'S  sans  fossele, 
Omni  et  gros  en   avalant  ; 
Haterel  poursiévant  derrière 
Sans  poil  blanc  et  gros  de  manière, 
Seiir  le  cote  un  peu  reploianl  ; 
Fspaules  qui  point  n'encruquoient , 
Donc  li  lonc  brac  adevaloient. 
Gros  et  graille  où  il  afferoit. 

Encor  esloit  tout  che  du  mains, 
Qui  resgardoit  ches  b[l]aiic!ies  mains. 
Dont  naissoient  chil  bel  lonc  doit, 
A  basse  jointe,  graileen  fin, 
Couvert  d'un  bel  ongle  sangin  , 
Près  de  le  char  omni  et  net. 
Or  verrai  au  mouslrcr  devant 
De  le  gorgete  en  avalant  ; 
Et  premiiTs  au  pis  camuscl**. 
Dur  et  court,  haut  et  de  point  bel, 
Fnlrecloant  le  rivolel 
D'Amours  qui  chiet  en  le  fourchelé  ; 
Hontine  avant  et  rains  vauliés. 


*  Monlt  [lar   fu  bous  li  nrcillicrs. 

Et  por  la  plume  fu  inoiilt  cicrs 
Eutoics  et  d'un   ilrap  do  soie, 
Del  plus  socf  que  j;i  lioiii  voie; 
As  .iiij.  cnrs  ot  hoiitours 
De  .iiij.  safirs   rooudcs 
Qui  moult  i  furent  l)icu  assis, 
Parmi  pcrcié  à  Cl  d'or  mis. 
(  Roman  de  Partcnnpcx  de  B'ois,  manuscrit  de  la 
bibliothèque  de  l'Arsenal  n''  194,  fol.  .58  verso.) 

**C.\muset:  fait  en  voûte,  arrondi,  du  Uùncdniu- 


sous  la  coiffe.  Non!  Dieu  ne  viendrait  pas  à 
bout  de  faire  un  visage  tel  que  le  sien  me 
semblait  alors.  La  bouche  venait  après, 
mince  aux  coins,  grosse  au  milieu,  fraîche, 
vermeille  comme  rose  ;  puis  une  denture 
blanche,  jointe,  serrée,  et  un  menton  divisé 
en  deux  où  naissait  une  blanche  gorge  sans 
fossette  jusqu'aux  épaules,  unie  et  grosse  en 
descendant.  Derrière  se  trouvait  la  nuque 
sans  poil  blanc  et  convenablement  grosse,  se 
reployant  un  peu  sur  la  robe  ;  et  des  épaules 
qui  n'étaient  point  entassées,  dont  les  longs 
bras  descendaient,  gros  et  minces,  où  il  fal- 
lait. 


Encore  était-ce  moins  pour  qui  regardait 
ces  blanches  mains  dont  n;iissait  ces  beaux 
longs  doigts,  à  jointure  basse,  et  déliés  au 
bout,  couverts  d'une  belle  ongle  rose  ,  près 
de  la  chair  unis  et  nets.  Maintenant  j'en 
viendrai  à  décrire  le  devant  en  partant  de 
la  gorge,  et  tout  d'abord  j'arrive  aux  ma- 
melles rondes,  dures  et  courtes,  hautes  et 
belles  de  pointe,  qui  encloent  le  ruisselet  d'A- 
mour, lequel  tombe  dans  le  creux  de  l'esto- 
mac ;  puis  au  nombril  qui  est  eu  avant  et  aux 
reins  cambrés,  comme  les  manches  sculptés 
des  couteaux  de  demoiselles.  Sa  hanche  (de 
dame  Marie  était)  plate,  sa  petite  jambe 
ronde  ,  son    mollet  gros,  sa   petite   cheville 


rus  ;  pis  camitsct  :  petite  gorge,  j)leine  et  arrondie. 
Un  vieux  poète  a  dit  de  la  beauté  : 

Courtes  tctte  a  d'critage. 

{Ce sont  les  divisions  des  soixante-douze  himttés  qui 
sont  en  dames,  dans  le  nouveau  Recueil  de  Fa- 
bliaux ,  publié  par  Méon.  Paris  1823,  t.  I, 
p.  409.)' 


AU    .MOïE.-^-AGE. 


Gl 


Que  manche  d'ivoire  entaillés 
A  elles  coutiiius  à  demoisele  ; 
Pl.ite  harujiie,  ronde  gambete, 
Gros  braon,  basse  queviilete  ; 
l'ié  vanlic  ,  liaingre,  à  peu  de  cliar. 

En  li  a  voit  itel  devise  : 
Si  quit  que  desous  se  clieniise 
N'aloit  pas  li  seurplus  en  dar  , 
Va  elc  perchnt  bien  de  li 
Que  je  Tamoie  niiex  que  mi, 
Si  se  tint  vers  moi  fièrement; 
Et  con  plus  fiere  se  lenoit , 
Plus  et  plus  croistre  en  mi  fjisoit 
Amour  et  dcsiret  talent; 
Avœc  f^e  merla  (  sic)  jalousie, 
Desesperanclie  et  derverie, 
Et  plus  et  plus  lui  en  ardeur 
Pour  s'amour,   et  mains  me  connui  , 
Tant  c'ainc  puis  aise  je  ne  fui  , 
Si  eue  fait  d'im  maislrc  .i.  se<|neur. 

Bonnes  [;ens ,  ensi  fui-jou  pris 
Par  Amours,  qui  si  m'eut souspris  ; 
Car  faitures  n'ot  p-is  si  bêles 
Comme  Amours  le  me  fist  sanler, 
Et  Désirs  le  me  fist  gouster 
A  le  grant  saveur  de  Vaucheles. 
S'est  drois  que  je  me  reconnoisse 
Tout  avant  que  me  fenie  angroisse, 
l-^t  que  li  cose  plus  me  coust  ; 
Car  mes  fains  en  est  apaiés. 

RIKIECS. 

Maistres,  se  vous  le  me  laissiés, 
Ele  me  venroit  bien  à  goust. 

.MAISTllE   AD  ANS. 

Ne  vous  en  mcsquerroie  à  pieclie. 
Dieu  proi  que  il  ne  m'en  mesquieche; 
N'ai  meslier  de  plus  de  meliaing, 
Ains  vannai   me  perte  rescourrc, 
Et  pour  aprendre  à  Paris  c-ourre. 

MAISTRE    DENRIS. 

A  !  biaus  dous  {\e\,  que  je  le  plaing, 
Quant  lu  as  clii  tant  atendn. 
Et  pour  feme  ten  tans  perdu  ; 
Or  fai  que  ^ages,  reva-t'ent. 

CUILLOS    U    PF.TIS. 

Or  li  donni'S  dont  de  l'argent; 
Pour  nient  n'est-on   mie  à    Paris. 

MAlSTUr.    nEMUS. 

Lasldolans!  où  scroil-il  pris? 
Je  n'ai  mais  que  .xxix.  livres. 


du  pied  basse,  et  son   pied  arque  et  maigre', 
avec  peu  de  chair. 


Telle  était  la  description  de  sa  beauté  :  je 
pense  que  sous  sa  chemise,  le  reste  ne  valait 
pas  moins.  Elle  aperçut  bien  vile  (pie  je  l'ai- 
mais plus  que  moi-môme,  en  conséquence 
elle  me  traita  avec  fierté;  et  plus  elle  était 
fîère,  plus  elle  faisait  croître  en  moi  l'amour, 
le  désir  et  la  passion  ;  à  ces  sentiments  se  mê- 
lèrent la  jalousie,  le  désespoir  et  le  délire,  et 
l'amour  que  je  ressentais  pour  elle  s'embrasa 
de  plus  en  plus,  et  je  perdis  tout  empire  sur 
moi;  en  sorte  (pie  depuis  je  ne  fus  aise  que 
lors(|ue  de  clerc  je  devins  mari. 


Bonnes  gens,  ainsi  fus-je  pris  par  Amour, 
qui  m'avait  fasciné;  car  elle  n'avait  pas  les 
traits  aussi  beaux  qu'il  me  les  avait  fait  ap- 
paraître, et  Désir  me  fit  venir  l'eau  à  la  bou- 
che à  ma  sortie  de  Vauxelles.  Il  est  donc  con- 
venable que  j'ouvre  les  yeux  ,  avant  (jue  ma 
femme  devienne  enceinte,  et  que  la  chose  me 
coûte   davantage;  car  ma  faim  est  apaisée. 


RIQUIER. 

Maître,  si  vous  me  la  laissiez  (votre  femme), 
elle  serait  bien  h  n)on  goût. 

MAITRE  ADAM. 

Je  n'ai  pas  de  peine  à  vous  croire.  Je  prie 
Dieu  qu'il  ne  m'en  mésavienne  pas;  je  n'ai 
pas  besoin  de  plus  de  chagrin,  mais  je  veux 
recouvrer  ce  que  j'ai  perdu  el  courir  à  Paris 
pour  apprendre, 

MAITRE  nENRI. 

A  !  beau  doux  fils  que  je  te  plains  d'avoir 
tant  attendu  ici  el  d'avoir  perdu  Ion  temps 
pour  une  femme.  .MaintenanI,  agis  en  sage, 
va-t'en. 

G'JILLOT    LE    PETIT. 

Or  donne-lui  donc  de  l'argent  :  on  ne  vil 
pas  pour  rien  à  Paiis. 

MAITIIE  HENRI. 

Hélas  !  malluHireux  que  je  suis,  où  le  prcn- 
drai-je?  je  n'ai  plus  que  vingt-neuf  livres. 
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DOUCE  DAME. 

Vous  en  mentes,  sire  ribaus; 
Je  ne  sui  mie  tel  barnesse. 
Onques  pour  don  ne  pour  premesse 
Tel  mestier  faire  je  ne  vauc. 

LI    FISISCIEKS. 

Et  j'en  ferai  wartler  ou  pauc, 
Pour  acomplir  vostie  niencliongne 
Rainelet,   il  convient  c'en  oijjne 
Ton  pauc,  liève  sus  .j.  petit; 
INlais  avant  estent  c'on  le  nit. 
Fait  est.  Rewarde  en  cesie  crois, 
Et  si  di  chou  que  lu  i  vois. 

DOUCE    DAME. 

Bien  vœil ,  certes,  c'on  die  tout. 

RAINNELÉS. 

Dame,  je  voi  chi  c'on  vous  t 

Pour  nului  n'en  chelerai  rien. 

LI    FISISCIEKS. 

Enhenc  ,  Dieus!  je  savoie  bien 
Comment  li  bcsoigne  en  a'itil. 
Li  orine  point  n'en  mentoil. 

DOUCE    DAME, 

Tien,  honnis  soit  te  rouse  teste! 

iuinm:i£s. 
Anwa!  che  n'est  mie  clii  fesle. 

LI    FISlSClE_^S. 

Ne  t'en  caut,  Rainelet,  biaus  fiex. 
Dame  ,  par  amours  ,  qui  est  chiex 
De  oui  vous  cliel  enfant  avez? 

DOUCE     DAME. 

Sire,  puisque  tant  en  sa\é.s  , 
Le  senrplus  n'en  dielerai  j.i  : 
Cliiex  viex  leres  le  vacjfua. 
Si  puisse-jon  eslre  délivre  ! 

RIKIEIIS. 

Que  dist  celé  feme?  est-eie  \  vre? 
IMe  mct-ele  sus  son  enfant? 

DOUCE    DAME. 

Oïl. 

RIEIERS. 

N'en  sai  ne  tant  ne  quant; 
Quand  fuis  avenus  chis  afaires? 

DODCE   DAME. 

Par  foy  !  il  n'a  eiîcore  waircs  ; 
Che  fu  .j.  peu  devant  quaresme. 

CUILLOS. 

Chest  trop  bon  à  dire  vo  feme? 
Rikicr,  li  volés  plus  mander? 


DOUCE    DAME. 

Vous  en  mentez,  sireribaud;  je  ne  suis 
pas  une  femme  de  ce  genre.  Jamais  ni  pour 
don  ni  pour  promesse  je  ne  voulus  faire  un 
pareil  métier. 

LE    MÉDECIN. 

Et  je  ferai  legarder  au  pouce  ,  pour  dé- 
voiler voire  mensonge.  Rainelet,  il  te  faut 
oindre  Ion  pouce,  lève-loi  un  peu  ;  mais  avant, 
il  faut  qu'on  le  nettoie.  C'est  lait.  Regarde 
en  celle  croix,  et  dis  ce  que  tu  v  vois. 


DOUCE    DAME. 

Je  veux  bien  ,  certes,  qu'on  dise  tout. 

RAINELET. 

Dame,  je  vois  ici  qu'on  vous  caresse.  Poui 
personne  je  n'en  ce  erai  rien, 

LE    MÉDECIN. 

Ilein  !  hein  !  Dieu  !  je  savais  bien  com- 
ment la  besogne  allait.  L'urine  n'en  nientait 
point. 

DOUCE  DAME. 

Tien,  honnie  soit  ta   léle  rousse' 

I  AINELET. 

Anwa  !  ce  n'est  pas  ici  l(!ïle. 

LE   MÉDECIN. 

Ne  l'en  chaille,  Rainelet,  beau  fils.  Dame, 
par  amitié,  (dites-moi)  quel  est  celui  de  qui 
vous  avez  cet  enfant. 

DOUCE  DAME. 

Sire  ,  puisque  vous  en  savez  tant ,  je  ne  ca- 
cherai pas  le  surplus  :  le  vieux  larron  l'en- 
gendra. Puissé-je  en  être  débarrassée! 

RIQUIEK. 

Que  dit  cette  femme?  est-elle  ivre?  met- 
elle  son  enfant  sur  mon  compte? 

DOUCE   DAME 

Oui. 

r.IQUIER. 

Je  n'en  sais  ni  j)eu  ni  prou  ;  quand  advint 
celte  affaire? 

DOUCE  DAME. 

Par  (ma)  foi  !  il  n'y  a  pas  encore  long-temps; 
ce  fut  un  peu  avant  carême. 

GUILLOT. 

c'est  trop  bon  à  dire  à  vitre  femme;  Ri- 
quier,  voulez-vous-lui  mander  ((|uelque  chose 
do)  plus? 


AV    MOTEN-AGE. 


g: 


RIKIERS. 

Ha  !  gentiex  hom ,  laissiés  ester, 
Pour  Dieu  n'esmouvés  mie  noise, 
Ele  est  de  si  maie  despoise 
Qu'ele  croit  che  que  point  n'avient. 

GUILLOS. 

A  di  loy  bien  ait  oui  on  crient; 
Je  tiong  à  sens  et  a  vaillanche 
Que  les  femes  de  le  >Yaranclie 
Se  font  cremir  et  resoignier. 

HA>E. 

Li  feme  aussi  Maliieu  l'Anstier, 
Qui  fu  ieme  Ernoul  de  le  Porte , 
Fait  que  on  le  crient  et  déporte  ; 
Des  ongles  s'aie  et  des  dois 
Vers  le  baillicu  de  Verinendois; 
Mais  je  tieng  sen  baron  à  sage 
Qui  se  taist. 

RIKECE. 

Et  en  che  visnage 
A  chi  aussi  .ij.  baisseletes, 
L'une  en  est  3Iargos  as  Punietes 
Li  autre  Aëlis  au  Dragon  ; 
Et  l'une  tenclie  sen  baron  , 
Li  autre  .iiij.  tans  parole. 

GUILLOS. 

A  !  vrais  Diex  !  aporte  une  esloile  ! 
Cliis  a  nommé  deus  anernis. 

HANE. 

Maistrc  ,  ne  soies  abaubis 

S'il  me  convient  nommer  le  voe. 

ADANS. 

>e  m'en  caut,  mais  qu'ele  ne  l'oe; 
S'en  sai-je  bien  d'aussi  tenchans; 
Li  feme  Henri  des  Argans, 
Qui  grate  et  resproe  c'uns  cas, 
Et  li  feme  maislre  Thoumas 
De  Darnestal  qui  maint  labors. 

HANE. 

Gestes  ont  .c.  diables  ou  cors, 
Se  je  fui  onques  fiex  men  père. 

ADANS. 

Aussi  a  dame  Eve  vo  mère. 

H.\,NE. 

Vo  feme,  Adan,  ne  l'en  doit  vaires. 

LI    MOINES. 

Segneur,  me  sires  sains  Acaires* 


Ci:  uom  pr-ul  être  raltéralion  de  celui  de  saint 


RIQLIER. 
I       Ah  !  gentil  homme,  laissez  cela;  pour  Dieu 
/    ne  faites  pas  de  bruit;  elle  est  de  si  ïiiaiï- 
vaise  aloi  qu'elle  croit  ce  qui  n'airive  point. 

GUILLOT. 

Ail  !  je  dis  qu'il  faut  tenir  sa  foi  envers  qui 
l'on  craint.  Je  tiens  à  sens  et  à  vaillance  que 
les  femmes  par  leur  défense  se  fassent  crain 
dre  et  respecter. 

liANE. 

La  femme  aussi  de  Mathieu  l'Anstier,  fini 
fut  femme  d'Arnoul  de  la  Porte,  fait  qu'on 
la  craint  et  qu'on  la  supporte  ;  elle  s'aide  des 
ongles  et  des  doigts  vis-à-vis  du  bailli  de 
Vermandois;  mais  je  tiens  son  mari  à  sage 
qui  se  tait. 

niQLIER. 

Et  dans  ce  voisinage  il  y  a  aussi  doux 
femmes  :  l'une  d'elles  est  3[argot  aux  Pom- 
mettes, et  l'autre  Aélis  au  Dragon;  et  l'une 
tenc^  son  mari ,  l'autre  parle  quatre  fois  au- 
tant. 

GUILLOT. 

A  !  vrai  Dieu!  apporte  onc  étoleî  cchii-ci 
a  nommé  deux  diables. 

HA>E. 

Maître,  ne  soyez  pas  étonné  s'il  me  faut 
nommer  la  vôtre. 

ADAM. 

il  ne  m'importe,  pourvu  qu'elle  ne  l'en- 
tende. J'en  sais  bien  d'aussi  querelleuses  : 
la  femme  d'Henri  des  Argans,  qui  gratte  et 
se  hérisse  comme  un  chat,  et  la  femme  de 
maître  Thomas  de  Darnestal  qui  mène  les 
travaux. 

H  AISE. 

Celles-là  ont  cent  diables  au  corps ,  si  je 
fus  oncques  le  fils  de  mon  père. 

ADAM. 

Dame  Eve  votre  mère  eu  a  autant. 

HANE. 

Votre  femme,  Adam  ,  n'est  guère  en  reste 
avec  elle. 

LE    MOIIS'E. 

Seigneurs,  monseigneur  saint  Acairevous 

Macairc ,  disciple  de  saitil  Antoine  ,  dont  l.i  vie  est 
une  des  plus  singulières  de  la  Légende  uortc. 


TUÉATRE  FRANÇAIS 


DOUCE  DAME. 

Vous  en  mentes,  sire  ribaus; 
Je  ne  siii  mie  tel  barnesse. 
Oiiques  pour  don  ne  pour  premesse 
Tel  mestier  faire  je  ne  vauc. 

LI    FISISCILHS. 

Et  j'en  ferai   warder  ou  pane, 
Pour  acomplir  vostre  meuchongne 
Rainelet ,   il  convient  c'on  oigne 
Ten  pauc ,  liève  sus  .j.  petit; 
JNlais  avant  esteut  c'on  le  nit. 
Fait  est.  Rewarde  en  cesle  crois, 
Et  si  di  chou  que  tu  i  vois. 

DOUCE    DAME. 

Bien  vœi! ,  certes,  c'on  die  tout. 

RAINNELÉS. 

Dame,  je  voi  chi  c'on  vous  f 

Pour  nului  n'en  chelerai  rien. 

LI    FISISCIENS. 

Enhenc  ,  Dieus!  je  savoie  bieri 
Comment  li  bcsoigne  en  a'itil. 
Li  orine  point  n'en  menloil. 

DOUCE    DAME, 

Tien,  honnis  soit  te  rouse  leste! 

iuikm;i.£s. 
Anwa!  che  n'est  mie  clii  lesle. 

LI     FISISCIE.NS. 

Ne  t'en  caul ,  Rainelet,  biaus  fiex. 
Dame  ,  par  amours  ,  qu!  est  cliiex 
De  oui  vous  chel  enfant  avez? 

DOUCE     DAME. 

Sire,  puisque  tant  en  saxes  , 
Le  senrplus  n'en  (  hélerai  j.i  : 
Chiex  viex  leres  le  vaegnji. 
Si  puisse-jou  estre  délivre  ! 

RIKIERS. 

Que  dist  celé  feme?  est-eie  yvre? 
JNÎe  mct-ele  sus  son  enfant? 

DOUCE    DAME. 

od. 

RIKIEIIS. 

N'en  sai  ne  tant  ne  (]uant; 
Quand  fûts  avenus  chis  afaires? 

DOUCE  DAME. 

Par  foy  1  il  n'a  encore  waires; 
Che  fu  .j.  peu  devant  quaresnie. 

GUU.LOS. 

Ch'esl  trop  bon  à  dire  vo  feme? 
Kikior,   li   volés  plus  mander? 


DOUCE    DAME. 

Vous  en  mentez,  sireribaud;  je  ne  suis 
pas  une  femme  de  ce  genre.  Jamais  ni  pour 
don  ni  pour  promesse  je  ne  voulus  faire  un 
pareil  métier. 

LE    MÉDECIN. 

Et  je  ferai  icgarder  au  pouce  ,  pour  dé- 
voiler votre  mensonge.  Rainelet,  il  te  faut 
oindre  ton  pouce,  lève-loi  im  peu  ;  mais  avant, 
il  faut  qu'on  le  nettoie.  C'est  lait.  Regarde 
en  celle  croix,  et  dis  ce  que  tu  v  vois. 


DOUCE    DAME. 

Je  veux  bien  ,  certes,  qu'on  dise  tout. 

RAINELET. 

Dame,  je  vois  ici  qu'on  vous  caresse,  l^oui 
personne  je  n'en  ce  erai  rien. 

LE    MÉDECIN. 

Eein  !  hein  !  Dieu  !  je  savais  bien  com- 
ment la  besogne  allait.  lAirine  n'en  mentait 
point. 

DOUCE  DAME. 

Tien,  honnie  soit  la   léie  rousse' 

I  AINELET. 

Anwa!  ce  n'est  pas  ici  lêle. 

LE  MÉDECIN. 

Ne  t'en  chaille  ,  Rainelet ,  beau  lîls.  Dame, 
par  amitié,  (diles-moi)  (piL'l  est  celui  de  qui 
vous  avez  cet  enfant. 

DOUCE  DAME. 

Sire  ,  puisque  vous  en  savez  tant ,  je  ne  ca- 
cherai pas  le  surplus  :  ce  vieux  larron  l'en- 
gendra. Puissé-je  en  être  débarrassée! 

RIQUIER. 

Que  dit  cette  femme?  est-elle  ivre?  met- 
elle  son  enfant  sur  mon  compte? 

DOUCE    DAME 

Oui. 

RIQUIER. 

Je  n'en  sais  ni  j)eu  ni  prou  ;  quand  advint 
cette  affaire? 

DOUCE  DAME. 

Par  (ma)  foi!  il  n'y  a  pas  encore  long-lemps; 
ce  fut  un  peu  avant  carême. 

GtlLLOT. 

C'est  trop  bon  à  dire  à  v(.tre  femme;  Ri- 
quier,  voulez-vous-lui  mander  (quelque  chose 
de)  plus? 


An    MOÎEN-AGE. 


Go 


RIKIERS. 

lia  !  gentiex  liom ,  laissiés  ester, 
Pour  Dieu  n'csmouvés  mie  noise, 
Ele  est  de  si  maie  despoise 
Qu'ele  croit  che  que  point  n'avient. 

GUILLOS. 

A  di  foy  bien  ait  oui  on  crient; 
Je  ticng  à  sens  et  à  vaillanche 
Que  les  Cemes  de  le  ^Yaranclle 
Se  font  cremir  et  resoignier. 

HA>E. 

Li  feme  aussi  Maliieu  l'Anstier, 
Qui  fu  feme  Ernoul  de  le  Porte, 
Fait  que  on  le  crient  et  déporte; 
Des  ongles  s'aïe  et  des  dois 
Vers  le  baillieu  de  Vermendois; 
Mais  je  tieng  sen  baron  à  sage 
Qui  se  taist. 

RIKECE. 

Et  en  che  visnage 
A  chi  aussi  .ij.  baisseletes, 
L'une  en  est  3Iargos  as  Pumetes 
Li  autre  Aëlis  au  Dragon  ; 
Et  l'une  tenche  sen  baron  , 
Li  autre  .iiij.  lans  parole. 

GUILLOS. 

A  !  vrais  Diex  !  aporte  une  estoile  ! 
Cliis  a  nommé  deus  anernis. 

H  ANE. 

Maistre  ,  ne  soies  abaubis 

S'il  me  convient  nommer  le  voe. 

ADANS. 

>e  m'en  caut,  mais  qu'ele  ne  l'oe; 
S'en  sai-je  bien  d'aussi  tenchans: 
Li  feme  Henri  des  Argans, 
(^)i!i  grate  et  resproe  c'uns  cas. 
Et  li  feme  maistre  Thoumas 
De  Darnestal  qui  maint  labors. 

HA^'E. 

Cestes  ont  .c.  diables  ou  cors, 
Se  je  fui  onques  fiex  men  père. 

ADANS. 

Aussi  a  dame  Eve  vo  mère. 

H  ANE. 

Yo  feme,  Adan,  ne  l'en  doit  vaires. 

LI    310INES. 

Segneur,  me  sires  sains  Acaires* 

Ce  uom  pîtrHÏl  être  l'aliéralion  do  celui  de  saint 


RIQUIER. 

Ah  !  gentil  homme,  laissez  cela;  pour  Dieu 
ne  faites  pas  de  bruit;  elle  est  de  si  ïuaiï- 
vaise  aloi  qu'elle  croit  ce  qui  n'arrive  point. 

CUILLOT. 

Ah  !  je  dis  qu'il  faut  tenir  sa  foi  envers  qui 
l'on  craint.  Je  tiens  à  sens  et  à  vaillance  que 
les  femmes  par  leur  défense  se  fassent  crain 
drc  et  respecter. 

IIANE. 

La  femme  aussi  de  Mathieu  l'Anstier,  qui 
fut  femme  d'Arnoul  de  la  Porto ,  fait  qu'on 
la  craint  et  qu'on  la  supporte  ;  elle  s'aide  dos 
ongles  et  des  doigts  vis-à-vis  du  bailli  de 
Vermandois;  mais  je  tiens  son  mari  à  sage 
qui  se  tait. 

RIQUIER. 

Et  dans  ce  voisinage  il  y  a  aussi  deux 
femmes  :  l'une  d'elles  est  ifargot  aux  Pom- 
mettes, et  l'autre  Aélis  au  Dragon;  et  l'une 
tence  son  mari ,  l'autre  parle  quatre  fois  au- 
tant. 

GUILLOT. 

A  !  vrai  Dieu!  apporte  une  étolel  celui-ci 
a  nommé  deux  diables. 

HANE. 

3Iaître,  ne  soyez  pas  étonné  s'il  me  faut 
nommer  la  vôtre. 

ADAM. 

11  ne  m'importe,  pourvu  qu'elle  ne  l'en- 
tende. J'en  sais  bien  d'aussi  querelleuses  : 
la  femme  d'Henri  des  Argans ,  qui  gratte  et 
se  hérisse  comme  un  chat ,  et  la  femme  de 
maître  Thomas  de  Darnestal  qui  mène  les 
travaux. 

HANE. 

Celles-là  ont  cent  diables  au  corps ,  si  je 
fus  oncques  le  fils  de  mon  père. 

ADAM. 

Dame  Eve  votre  mère  en  a  autant. 

HANE. 

Votre  femme,  Adam  ,  n'est  guère  en  reste 
avec  elle. 

LE   MOINE. 

Seigneurs,  monseigneur  saint  Acairevous 

Macairc ,  fliscijilc  de  .s;iinl  Antoine  ,  ilont  I.i  vices! 
une  des  plus  singuliéics  de  la  Légende  uortc. 
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THÉÂTRE  FRANÇAIS 


Vous  est  chi  venus  visiter; 
Si  l'aprocliiés  tout  pour  ourer , 
Et  si  mesclie  chascuns  s'olTninde, 
Qu'd  n'a  saint  de  si  en  Irlande 
Qui  si  bêles  miracles  facile  ; 
Car  l'anemi  de  Tome  encaclic 
î^ar  le  saint  miracle  devin , 
Et  si  Avarist  del'esvertin 
Communément  et  sos  et  sotes; 
Souvent  voi  des  plus  ediotes 
A  Haspre,  no  moustier,  venir, 
Qui  sont  haitié  au  départir  : 
Car  li  sains  est  de  grant  mérite  , 
Et  d'une  abenguete  petite 
Vous  poés  bien  faire  du  saint. 

MAISTRE    HENRIS. 

Par  foy  !  dont  lo-jou  c'on  i  maint 
Walet  ains  qu'il  voist  empirant. 

RIKIERS. 

Or  chà,  sus,  Walet!  passe  avant: 
Je  cuit  plus  sot  de  ti  n'i  a. 

WALÉS. 

Sains  Acaires  que  Diex  kia  , 
Donne-me  assés  de  poi  piles  *, 
Car  je  sui,  voi,  un  sot  clamés; 
Si  sui  moult  lié  que  je  vous  voi. 
Et  si  t'aport,  si  con  je  croi, 
Biau  nié,  .j.  bon  froumage  cras: 
Tou  maintenan  le  mengeras; 
Autre  feste  ne  te  sai  faire. 

MAISTRE   HENRIS. 

Walet  !  foy  que  dois  saint  Acaire  ! 
Que  vauroies-tu  avoir  mis, 
Et  tu  fusses  mais  à  tondis 
Si  bons  menestreus  con  tes  père  ? 


est  venu  visiter  ici.  Approcliez-vous  tous 
pour  le  prier,  et  que  chacun  mette  son  of 
frande;  car  il  n'y  a  saint  d'ici  jusqu'en  Ir- 
lande qui  fasse  d'aussi  beaux  miracles  :  en 
effet  il  chasse  le  diable  (hors)  de  l'homme 
par  le  saint  miracle  divin  ,  et  il  guérit  de  la 
démence  conmiunément  les  fous  et  les  folles  ; 
souvent  je  vois  venir  à  Haspre,  notre  mo- 
nastère, des  plus  idiotes  qui  sont  guéries  à 
leur  départ;  car  le  saint  est  de  grand  mérite 
et  avec  une  petite  aumône  vous  pouvez  faire 
(du)  bien  du  saint. 


MAÎTRE    HENRI. 

Par  (ma)  foi!  je  suis  d'avis  alors  qu'on  y 
mène  Walet  avant  qu'il  aille  en  empirant. 

RIQUIER. 

Or  çà  !  sus ,  Walet  !  passe  avant  :  je  crois 
qu'il  n'y  a  pas  plus  fou  que  toi. 

WALÉS. 

Saint  Acaire  que  Dieu  ch..,  donne -moi 
assez  de  pois  piles;  car  je  suis,  vois(-tu), 
appelé  fou.  Je  suis  très  joyeux  de  vous  voir, 
et  je  t'apporte,  comme  je  «rois,  beau  neveu, 
un  bon  fromage  gras  ;  tout  maintenant  tu  le 
mangeras  ;  je  ne  sais  te  faire  autre  fête. 


MAITRE   HENRI. 

Walet!  (parla)  foi  que  tu  dois  à  saint  Acaire, 
que  voudrais-tu  avoir  donné  pour  être  tou- 
jours aussi  bon  ménétrier  que  ton  père? 


*  Poi  riLÉs  :  pois  écrasés,  purée.  Celte  expression, 
qui  semble  devoir  être  piise  dans  le  sens  naturel 
dans  le  vers  342  du  Jeu  Adam,  a  diverses  significa- 
tions chez  nos  vieux  écrivains.  On  appelait  ainsi  les 
farces  et  les  soties  à  cause  du  mélange  de  folies  et 
de  choses  sérieuses  qui  s'y  rencontrait.  On  donnait 
aussi  ce  nom  au  lieu  où  ces  pièces  burlesques  étaient 
représentées,  comme  dans  ce  passage  des  Âvanlures 
du  Baron  de  Fœnesle,  liv.  III,  chap.  10  ":  «  Nous 
estions  à  la  comédie  aux  poids  pilez ,  un  Parisien 
bestu  de  biolel  se  leboil  à  tous  coups  et  m'cmpes- 
choit  la  buëdcs  youurs,  »  etc.  (T.  11 ,  p.  31  de  l'édi- 
tion de  M.  Dcc.  xsxi.)  On  lit  aussi  dans  le  Moyen  de 
VUrvoiirj  sous  le  n°  xxx,  t     I,  p.   130,  de  l'édition 


de  1757.  «  Vous  m'avez  empêché  de  faire  le  conte 
de  madame  des  Manigances,  que  vous  avez  nommée 
reine  des  pois  piles ,  parce  qu'à  la  cour  elle  éloil 
bien  plus  chichement  habillée  que  les  autres.  »> 
Nicolas  Joubert ,  sieur  d'Angoulevent,  Prince  des 
Sols,  prenait  le  tilre  à^archipoèle  des  pois  piles. 
Un  passage  d'une  lettre  de  Malherbe  à  Peiresc, 
du  2 1  mars  1 607 ,  donne  le  véritable  sens  de  ce  mot, 
qui  s'était  pour  ainsi  dire  perdu  comme  celui  de 
beaucoup  d'expressions  populaiics  :  «  C'est  assez, 
monsieur;  il  faut  finir  mes  fâcheux  discours,  qui 
sont  Y'^\i\ù\.  pois  pilés,  c'esl-à-dire  une  purée,  un 
salmigondis,  qu'une  letlrc.  »  [Lettre  de  Malherbe 
à  Peiresc;  Paris,  Biaise,  1823,  in-8°,  ]>.  24.) 


AU    MOYE>-AGE. 
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WA.IF.S. 

P.i:>ii  m6,  aussi  bon  vielero 
Vaiiroie  ore  estre  comme  il  fu, 
Et  ou  m'éust  ore  pendu, 
uu  on  m'éust  cau|)é  le  teste. 

M    MOINES. 

rar  foi  !  voiremcnt  est  chis  beste , 
Droit  a  s'il  vient  à  saint  Acaire. 
Walet,  baise  le  saintuaire 
Lrraut  pour  le  presse  qui  souri. 

WALÉS. 

Baise  aussi ,  biaus  niés  >Valaincourl. 

LI    MOINES. 

Ho!  Walet,  biaus  niés,  va  le  sir. 

DAME    DOUCE. 

Pour  Dieu,  sire  ,  voeilliés  me  oïr  : 
Chi  envoient  deus  estrelins 
Colars  de  Bailloel  cl  Ileuvins, 
Car  il  ont  ou  saint  grant  fianche. 

LI    MOINES. 

Bien  les  connois  très  k'es  enfanche, 
C'aloient  tendre  as  pavillons. 
Metés  chi  devensches  billons. 
Et  puis  les  amenés  demain. 

WALÉS. 

Wes-chi  pour  AVautier  Alemain, 
Faites  aussi  prier  pour  lui  : 
Aussi  est-il  malades  liui 
Du  mal  qui  li  lient  ou  chervel. 

HANE. 

Or  en  faisons  tout  le  viccl. 

Pour  chou  c'on  dit  qu'il  se  coureche. 

LI    KEMUNS. 

Moie? 

LI   MOINES. 

IN'est-il  mais  nus  qui  mèche? 
Avés-vous  le  saint  ouvlié? 

HENRIS    DE    LE    IIALE. 

Et  ves-chi  .j.  mcncaut  de  blé 
Pour  Jehan  le  Keu,  no  serjanl; 
A  saint  Acaire  le  commanl. 
Piecha  que  il  li  a  voué. 

LI    MOINES. 

Erère,  tu  l'as  bien  commandé  : 
Et  où  est-il,  qui  ne  vient  chi? 

HENRIS. 

Sire  ,  li  maiis  l'a  rengrami , 
Si  l'a  on  .j.  petit  coukiet; 
Demain  revonra  chi  à  piet, 
Se  Biex  plaist,  et  il  ara  miex. 


WAIÉ.S. 

Beau  neveu ,  je  voudrais  être  a  présent 
aussi  bon  joueur  de  vielle  comme  il  fut, 
m'eût-on  mainlenant  pendu,  ou  m'eûl-on 
coupé  la  tête. 

LE    MOINE. 

Par  (ma)  foi!  celui-ci  est  vraiment  une 
bêle,  il  doitveniràsaint  Acaire.  Walet,  baise 
le  reliquaire  tout  de  suite  à  cause  de  la  foule 
qui  s'avance. 

WALÉS. 

Baise(-le)  aussi,  beau  neveu  Walaincourt. 

LE    MOINE. 

Ho!  Walet,  beau  neveu,  va  l'asseoir. 

DAME    DOUCE. 

Pour  Dieu,  sire,  veuillez  m'entendre  :  Co- 
lars de  Bailleul  et  Heuvin  envoient  ici  deux 
esterlings,  car  ils  ont  grande  confiance  dans 
le  saint. 

LE    MOINE. 

Je  les  connais  bien  depuis  l'enfance,  ([u'ils 
allaient  tendre  aux  pavillons.  Mettez-ici  ces 
pièces  de  monnaie,  et  p-uis  amenez-les  de- 
main. 

WALÉS. 

Yoici  pour  Wautier  Alemain,  faites  aussi 
prier  pour  lui  :  il  est  aussi  malade  aujour- 
d'hui du  mal  qui  lui  lient  au  cerveau. 

H  ANE. 

Maintenant  faisons  toute  sa  volonté,  pour 
cela  qu'on  dit  qu'il  se  courrouce. 

LE    COMMUN. 

(La)  mienne? 

LE    MOINE. 

N'y  a-t-il  plus  personne  qui  mette?  Av.ez- 
vous  oublié  le  saint? 

HENRI    DE    LA    IIALE. 

Et  voici  une  mesure  de  blé  pour  Jean  le 
Keu,  notre  serviteur;  je  le  recommande  à 
saint  Acaire.  Voici  long-temps  qu'il  lui  a 
fait  un  vœu. 

LE    MOINE.        , 

Frère ,  tu  l'as  bien  recommandé  :  et  où 
est-il,  qu'il  ne  vient  ici? 

IlENIU. 

Sire,  le  mal  l'a  rendu  plus  malade,  et  on 
l'a  un  peu  couché;  demain  il  reviendra  ici  à 
pied ,  s  il  plaît  à  Dieu ,  et  il  aura  mieux. 
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LI    PERES. 

Or  chà!  levés-vous  sus,  biaiis  fiex; 
Si  venés  le  saint  aourer. 

LI   DERVÉS. 

Que  c'est?  me  volés-vous  tuer? 
Fiex  à  putain*,  leres,  érites, 
Créés-vous ,  lâches  ypocrites. 
Laissie-me  aler,  car  je  sui  rois. 

LI    PERES. 

A!  biaus  doux  fiex,  séés-vous  cois, 
Ou  vous  ares  des  enviaus. 

LI    DERYÉS. 

]Son  ferai  ;  je  sui  uns  crapaus , 
Et  si  ne  mengue  fors  raines. 
Escoutés:  je  fais  les  araines. 
Est-che  bien  fait  ?  ferai-je  plus  ? 

LI  PERES. 

Ha  !  biaus  dons  fiex,  séés-vous  jus; 
Si  vous  nietés  à  genoillons , 
Se  che  non,  Robers  Soumillons, 
Quiestnouviausprinclies  du  pui**. 
Vous  ferra. 

LI   DERVÉS. 

Bien  kie  de  lui: 
Je  sui  miex  prinches  qu'il  ne  soit. 
A  sen  pui  canchon  faire  doit 
Par  droit  niaistre  W'auticrs  as  Paus, 
Et  uns  autres  leur  paringaus, 
Qui  a  non  Tlioumas  de  Clari: 
L'autr'ier  vanter  les  en  oï. 
Maistre  "Wautiers  jà  s'entremet 
De  chanter  par  mi  le  cornet, 
Et  dist  qu'il  sera  couronnés. 

MAISTRE  HENRIS. 

Dont  sera  chou  au  ju  des  dés  **' , 
•Qu'il  ne  quierent  autre  déduit. 


*  Ce  mot  avali  aulrefols  une  autre  accepûon  : 

Ecme  n'est  pule  s'ele  n'a  home  tué  , 
Ou  son  enfant  morilri  et  afolë. 

IRûman  d  Ogicr  par  Raynibei  l  de  Paiis,  manuscrit 
de  la  bibliothèque  de  l'évèqueCosin,  iDurham, 
marqué  V.  II.  17,  fol.  72  verso,  col.  l,v.  21.) 

**  Espèce  d'académie  ou  de  cour  d'amour.  11  y  avait 
a  Rouen  le  puy  de  llmmaculée  Couceptlon  qui  exis- 
tait dés  le  XI'  siècle;  il  y  avait  aussi  le  puy  de  Va- 
ienciennes.  Le  passage  suivant  semblerait  indiquer 


LE    PÈRE. 

Or  çà  !  levez-vous,  beau  fils,  et  venez  prier 
le  saint. 

LE   FOU. 

Qu'est-ce?  me  voulez-vous  tuer?  Fils  de 
p...,  larrons,  hérétiques,  croyez-vous,  lâches 
hypocrites.  Laissez-moi  aller,  car  je  suis  roi. 

LE    PÈRE. 

Ah  !  beau  doux  fils ,  asseyez-vous  tran- 
quillement, ou  vous  aurez  des  enviaus. 

LE    FOU. 

Non  fer£.i(-je);  je  suis  un  crapaud,  et  je  ne 
mange  que  des  grenouilles.  Ecoutez  :  je  fais 
les  araignées.  Est-ce  bien  fait?  ferai-je  da- 
vantage? 

LE    PÈRE. 

Ah  !  beau  doux  fils,  asseyez-vous;  mettez- 
vous  à  genoux,  sinon  Robert  Soumillons, 
qui  est  nouveau  prince  du  puy ,  vous  frap- 
pera. 

LE  FOU. 

Je  ch..  bien  de  lui  :  je  suis  plus  prince 
qu'il  n'est.  Maître  Wautiers  aux  Pouces  doit 
faire  chanson  par  droit  à  son  puy,  et  un  au- 
tre leur  égal,  qui  a  nom  Thomas  de  Clari: 
l'autre  jour  je  les  entendis  s'en  vanter.  Maî- 
tre W'autiers  se  mêle  déjà  de  chanter  dans 
le  cornet,  et  dit  qu'il  sera  couronné. 


MAITRE    HE>RI. 

Ce  sera  donc  au  jeu  des  dés,  car  ils  ne 
cherchent  d'autre  amusement. 

que  la  ville   d'Arras  possédait  une    léunion  de  ce 
pjenre  : 

Beau  m'est  del  pui  que  je  vol  rcsloré  ; 
Pour  soslcnir  amour,  joie  et  jovcnl 
Fu  establis  et  de  joliclé, 
En  ce  le  voil  cssauchicr  boincmcnt 

(Chanson  de  A  ilains  d'Arras ,  manuscrit  du  Roi, 
supplément  français,  n"  184,  folio  59  verso.) 

Le  passage  suivant,  qui  est  inédit,  nousapprcnd 
quels  étaient  les  jeux  en  usage  en  France  dans  le 
xin'  siècle  : 

Au  cuer  trop  de  duel  et  d'ire  ai 
D'une  cosekc  je  dirai, 
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LI    DERVES. 

Escoiités  que  no  vaclie  muit; 
Maintenant  le  vois  faire  prains. 

LI    PERES. 

A  !  SOS  piians,  ostés  vos  mains 
De  mes  dras,  que  je  ne  vous  frape. 

LI    DERVÉS. 

Qui  est  cliieus  clers  à  cele  cape  ? 

LI  PERES. 

Biaus  fiex,  c'est  uns  Parisiens 

Ll    DERVÉS. 

Che  sanle  miex  uns  poisbaiens, 
Bau  ! 

LI    PERES. 

Que  c'est?  Taisiés  pour  les  dames. 

LI   DERVÉS. 

Si  li  sousvenoit  des  bigames, 
Il  en  seroit  mains  orgueilleus. 

niKIERS. 

Enhenc  !  maistre  Adan,  orsont  .ij.; 
Bien  sai  que  ceste-chi  est  voe. 

ADANS. 

Que  set-il  qu'il  blâme  ne  loe? 
Point  n'a  conte  à  cose  qu'il  die  ; 
Ne  bigames  ne  sui-jc  mie, 
Et  s'en  sont-ilde  plus  vaillans. 

MA1STE.E    UENRIS. 

Certes,  li  melfais  lu  trop  grans, 
Etchascuns  le  pape  eucosa 
Quant  tant  de  bons  clers  desposa. 
ÏNcpourquant  n'ira  mie  ensi, 
Car  aucun  se  sont  aati 
Des  plus  vaillans  et  des  plus  rikes, 
Qui  ont  trouvées  raisons  friques, 
Qu'il  prouveront  tout  en  apert 
Que  nus  clers,  par  droit,  ne  désert 
Pour  mariage  esti-e  asservis; 
Ou  mariages  vaut  trop  pis 


El  si  n'i  a  fors  que  cazées  , 
Les  coses  sont  liop  dcsghiséès. 
Si  m'ait  Dicus,  li  lois  de  rrance, 
Par  scn  granl  sens  et  par  souffrance, 
A  tons  les  jus  abandoncs. 
Li  rois  s'est  si  à  cou  donnés 
K'il  veut  c'on  jut  à  la  grieskc , 
De  cou  ne  11  est  point  aeskc  ; 
\  ju  d'cskès  ,  à  ju  dos  tables  : 
Ces  coses  son!  assés  raisnables. 
Or  olés  con  faites  bubaucs  1 
Li  rois  veut  bien  c'on  jeté  as  auts , 
Si  veut  bien  c'on  jul  au  galet , 


LE    FOU. 

Ecoutez  que  notre  vache  mugit;  mainte- 
nant  je  vais  la  rendre  pleine. 

LE    PÈRE. 

Ah  !  sot  puant,  ôlez  vos  mains  de  mes 
habits,  que  je  ne  vous  frappe. 

LE    FOU. 

Quel  est  ce  clerc  avec  cette  cape? 

LE    PÈRE. 

Beau  fils,  c'est  un  Parisien. 

LE    FOU. 

Celui-ci  ressemble  mieux  à  un  pois  noir, 
Bau  ! 

LE    PÈRE. 

Qu'est-ce  ?  Taisez-vous  pour  les  dames. 

LE    FOU. 

S'il  lui  souvenait  des  bigames,  il  en  serait 
moins  orgueilleux. 

UIQUIER. 

Enhenc  !  maître  Adam,  (elles)  sont  deux  à 
présent  ;  je  sais  bien  que  celle-ci  est  la  vôtre. 

ADAM. 

Que  sait-il  de  ce  qu'il  blâme  ou  loue?  l'on 
ne  tient  point  compte  de  chose  qu'il  dise; 
ni  je  ne  suis  bigame,  et  ils  en  valent  davan- 
tage. 

MAÎTRE    HENRI. 

Certes,  le  méfait  fut  trop  grand,  et  chacun 
accusa  le  pape  quand  il  déposa  tantde  bons 
clercs. Cependantcela  n'ira  pasainsi,carqueb 
ques-uns  des  meilleurs  et  des  plus  riches  se 
sont  roidis  ;  ils  ont  trouvé  de  bonnes  raisons 
par  lesquelles  ils  prouveront  clairement  que 
nul  clerc,  suivant  le  droit,  ne  mérite  pour  se 
marier  d'être  réduit  en  servitude  ;  ou  le  ma- 
riage est  pire  que  l'état  de  concubinage. 
Comment,  les  prélats  ont  l'avantage  d'avoir 
de^  femmes  à  rechanger  sans  changer  leur 


Et  li  viellart  et  li  vallct 

Escremir  et  poire  faucon  ; 

Là  doivent  jucr  li  bricon. 

Tout  cou  ne  prise-il  .ij.  cokilles. 

Li  rois  veut  bien  c'on  jul  as  billes  , 

11  a  juré  sen  doit  manci 

K'il  veut  c'on  jul  au  brioncl 

Et  à  le  crocc  par  raison  , 

Quant  li  gelée  est  en  saison. 

(Manuscrit  du  Roi,  supplément  français  ,  n<»  •'84, 
fol.  214  verso,  col    -  ) 
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Que  demourer  en  soignanlage. 
Conimenl,  ont  prélas  l'avanUVge 
D'avoir  femes  à  remuier, 
Sans  leur  privilège  cangier, 
El  uns  clers  si  pert  se  franquise 
Par  espouseren  sainte  Eglise 
Eame  qui  ait  autre  baron  ! 
Et  li  fil  à  putain  laron, 
Où  nous  devons  prendre  penture, 
Mainent  en  pecliié  de  luxure 
Et  si  goentde  leur  clergie  ! 
Ronime  a  bien  le  lierche  partie 
Des  clers  fais  sers  et  amatis. 

GUILLOS. 

Plumuss'en  est  bienaatis. 
Se  se  clergie  ne  li  faut, 
Qu'il  r'avera  clie  c'on  li  tant; 
Poura  mètre  .j.  peson  d'estoupes. 
Li  papes,  qui  en  chou  eut  coupes, 
Est  euereux  quant  il  est  mors  ; 
Jà  ne  fust  si  poissans  ne  fors 
C'ore  ne l'éust desposé. 
Mal  li  éust  onques  osé 
Tolir  previlege  de  clerc, 
Car  il  li  éust  dit  esprec 
Et  si  éust  fait  l'escarbote. 

H  ANE. 

Mout  est  sages,  s'il  ne  radote; 
MaisMados  et  Gilles  de  Sains 
Ne  s'en  atissent  mie  mains. 
Maistres  Gilles  ert  avocas  ; 
Si  metera  avant  les  cas 
Pour  leur  previlege  r'avoir, 
Et  dist  qu'il  livrera  s'avoir 
Se  Jehans  Crespins  livre  argent; 
Et  Jehans  leur  a  en  couvent 
Qu'il  livrera  de  l'aubenaille  *; 
(Jarmout  ert  dolanss'on  le  taille. 
Chis  fera  du  Irait  par  tout  fin. 

MAISTUE    HEMUS. 

3ïaisprès  demi  sont  doi  voisin  ' 
En  cité  qui  sont  bon  notaire; 
Car  il  s'atissent  bien  de  faire 
Pour  nient  tous  lesesrris  du  plait; 
Car  le  fait  tienent  à  trop  lait. 
Pour  chou  qu'il  sont  andoi  bigame. 


privilège,  et  un  clerc  perd  ainsi  sa  franchise 
en  épousant  en  sainte  église  femme  qui  ait 
autre  mari!  et  les  fils  de  p...,  larrons,  sur 
lesquels  nous  devons  prendre  modèle,  de- 
meurent dans  le  péché  de  luxure  et  se  jouent 
à  ce  point  de  leur  caractère  de  clerc  !  Rome 
a  bien  réduit  la  ti'oisième  partie  des  clercs  à 
l'état  de  servitude  et  de  main-morte. 


"     Droit    d'auliainc  ;    succession    du    seigneur 
aux  aubains,    ou   clrangers,  qui  mouraient    sur  sa 


GLULLOT. 

Plumus  s'est  bien  décidé,  si  sa  scienccde 
clerc  ne  lui  manque  pas,  a  ravoir  ce  qu'on 
lui  enlève.  11  pourra  mettre  une  charge  d'é- 
toupes.  Le  pape,  qui  en  cela  est  coupable, 
est  heureux  d'être  moit.  Il  n'eût  pas  été  tel- 
lement puissant  ni  fort  que  celui-ci  ne  l'eût 
déposé.  11  lui  serait  advenu  malheur  d'oser 
lui  enlever  son  privilège  de  clerc,  car  il  (Phi- 
mus)  lui  aurait  dit  esprec  et  aurait  fait  l'es- 
carùole. 


HANE.      ' 

Il  est  sage,  s'il  ne  radote  pas;  maisMados 
et  Gilles  de  Sens  ne  s'en  roidissentpas  moins. 
Maître  Gilles  était  avocat;  il  mettra  en  avant 
les  cas  pour  r'avoir  leur  privilège ,  et  il 
dit  qu'il  livrera  son  avoir  si  Jean  Crespin 
donne  de  l'argent;  et  Jean  est  convenu  qu'il 
livrera  de  Y aiibena'iUe ;  car  il  sera  très  fâché 
si  on  l'impose  à  la  taille.  Celui-ci  fera  du 
bruit  de  toute  manière. 


MAÎTRE  HENRI. 

Mais  près  de  moi  sont  deux  voisins  en  ville 
qui  sont  bons  notaires,  car  ils  se  proposent 
bien  de  faire  pour  rien  tous  les  écrits  du  pro- 
cès :  ils  tiennent  le  fait  pour  trop  laid  pour 
cela  qu'ils  sont  tous  les  deux  bigames. 


terre.  Voyez  le  Glossaire  du  droit  franc  ois  t  d'Ëuàèbc 
de  Lauiière. 
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GUILI.OS. 

fjiîi  sont-il? 

MAiSTRE    IIEXKIS. 

Colai's  Fou-sc-(lanie, 
Et  s'est  Gilles  de  Boiivignies. 
Cliist  noteront  par  aalies, 
Ensanic  plaideront  pour  tous. 

GLlfXOS. 

Enhenc  !  maistrc  Henri,  et  vous. 
Plus  d'une  feme  avés  eue: 
Et  s'avoir  volés  leur  aieue 
Melre  vous  i  convient  du  voe. 

MAISTUE    UENRIS. 

Gillot,  nie  Faites-vous  le  moe? 
Par  Dieu  !  je  n'ai  i];"oute  d'argent; 
Si  n'ai  mie  à  vivre;  granment. 
Et  si  n'ai  niesliei-  de  plaidier. 
Point  ne  me  convient  resoignier 
Les  tailles  pour  chose  que  j'aie. 
Il  prengnent  IMarien  le  Jaie  : 
Aussi  set-ele  plais  assés. 

GUILLOS. 

Voire,  voir,  assés  amassés. 

MAISTIIE    UENRIS. 

2Son  fai,  tout  emporte  li  vins. 
J'ai  servi  lonc  tans  cskievins, 
Si  ne  vœil  point  eslre  conti'e  ans; 
Je  perderoic  anchois  .c.  sans 
Que  g'ississe  de  leur  acort. 

GUlLLOS. 

Toudis  vous  lenés  au  plus  l'on, 
Che  -wardés-vous,  nuiislre  Henri. 
Par  loi  !  encore  est-che  bien  chi 
Uns  des  trais  de  le  vielle  danse. 

LI    DLUVÉS. 

Ahai  !  chisa  dit  comme  Clause 
Le  Geule  :  je  le  vois  tuer. 

LI    PERES    AU    DERVÉ. 

.V  !  biaus  dons  fiex,  laissiés  ester  : 
C'est  des  bigames  qu'il  parole. 

Ll    DEUVÉS. 

Et  vos  me  chi  poui-  l'apostoile  ! 
FaileS'Ie  donc  avant  venir. 

LI  MOINES. 

Aimi,  Dieus  !  qu'il  lait  bon  oir 
Che  sot-la,  car  il  dist  merveilles! 
Preudons,  dist-il  tant  de  brubeilles 
Quant  il  est  en  sus  de  le  gent? 

LI    PERES. 

Sire,  il  n'est  onques  autrement: 


GUILLOT. 

Qui  sont-ils? 

SIAITRE    HENRI. 

CoIarsF...-sa-dame,  et  c'est  Gilles  de  Bou- 
vignies.  Ceux-ci  i-empliront  leur  ollice  de 
notaires  avec  ardeur;  ensemble  ils  plaide- 
ront pour  tous. 

GUILLOl'. 

Enhenc!  maître  Henri,  et  vous,  (vous)  avez 
eu  plus  d'une  femme;  et  si  vous  voulez 
avoir  leur  aide  il  vous  faut  y  mettre  du 
vôtre. 

MAÎTRE    HENRI. 

Guillot,  me  faites-^ous  la  moue?  Par  Dieu! 
je  n'ai  goutte  d'argent.  Je  n'ai  pas  grande- 
ment à  vivre,  et  je  n'ai  pas  besoin  de  plai- 
der, je  n'ai  point  à  craindre  les  tailles  pour 
chose  que  j'afe.  Qu'ils  prennent  Marie  la 
Jaie  :  aussi  sait-elle  assez  de  chicane. 


GUILLOT. 

Vraiment,  vraiment,  vous  amassez  assez. 

MAÎTRE    HENRI. 

Non  pas,  le  vin  emporte  tout.  J'ai  servi 
long-temps  échevins  ,  je  ne  veux  point  être 
contre  <îux;  je  perdrais  cent  sous  plutôt  que 
de  me  brouiller  avec  eux. 

GUILLOT. 

Toujours  vous  tenez  au  plus  fort,  de  ceci 
vous  prenez  garde,  maîtie  Henri.  Par  (ma) 
foi!  encore  est-ce  bien  ici  un  des  li'aits  de  la 
vieille  danse. 

LE    FOU. 

Ahai  !celui-cia  dit  commeManse  la  Gueule: 
je  le  vais  tuer. 

LE    PÈRE    DU    FOU. 

Ah  !  beau  doux  lils,  laissez  tomber  cela  : 
c'est  des  bigames  qu'il  parle. 

LE   FOU. 

Et  me  voici  pour  le  pape  !  Faites-le  donc 
avant  venir. 

LE    MOIXE. 

Ah  ,  Dieu  !  qu'il  fait  bon  entendre  ce  fou- 
la, car  il  dit  merveilles!  Prud'homme ,  dit-il 
autant  de  sottises  quand  il  est  hors  de  la  pré- 
sence du  public  ? 

LE    PÈRE. 

Sire,  il  n'en  est  jamais  autrement  :  tou- 
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Tondis  rede-il,  ou  canle,  ou  brait; 
Et  si  ne  set  onques  qu'il  fait^ 
Encore  set-il  mains  qu'ildist. 

LI    MOINES. 

Combien  a  que  li  mansli  prisl? 

LI    PERES. 

Par  foi!  sire,  il  a  bien  .ij.  ans. 

LI    MOINES. 

Et  dont  estes-vous  ? 

LI   PERES. 

De  Duisans. 
Si  l'ai  Avardé  à  grant  meschief. 
Esgardés  qu'il  hoche  le  chiet! 
Ses  cors  n'est  onques  à  repos. 
Il  m'a  bien  brisiet  .ij.c.  pos, 
Car  je  sui  potiers  à  no  vile. 

Lï   DERVÉS. 

J'ai  d'Anscïs  et  de  Marsile  ' 
Bien  oï  canter  Hessclin. 
Di-je  voir,  tesmoins  ce  latin? 
Ai-je  emploie  bien  .x\x.  sans: 
Il  me  bat  tant,  chis  gransribaus, 
Que  devenus  sui  uns  choies. 

LI   PERES. 

Il  ne  sait  qu'il  [fait]  li  variés, 
Bien  i  pert  quant  il  bat  sen  père. 

LI    MOINES. 

Biaus  preudons,  par  l'amete  mère, 
Eai  bien  :  maine  l'ent  en  maison; 
3Iais  fai  chi  avant  t'orison, 
Et  offre  du  tien,  se  tu  l'as; 
Car  il  est  de  veillier  trop  las, 
Et  demain  le  ramenras  chi 
Quant  un  peu  il  ara  dormi  : 
Aussi  ne  fait-il  fors  rabâches. 

LI   DERVÉS. 

Dist  chiex  moines  que  tu  me  bâches? 

LI  PÈRES. 

Kenil,  biaus  fiex.  Anons-nous-ent. 
'l'enés,  je  n'ai  or  plus  d'argent. 
Biaux  fiex,  alons  dormir  .j.  pau; 
Si  prendons  congié  à  tous. 

H   DERVÉS. 

Bau! 

RIQUECE    AURRIS. 

Qu  est-che?  Seront  hui  mais  riotes? 

*  Allusion  à  deux  chansons  de  geste.  La  première 
est  conservée  à  la  Bibliolliècjuc  Royale,  sous  les 
no»  7191,  et  supplément  français,  540** ,  et  a  été 
analysée  par  M.  Le  Houx  de  Lincv,  dans  l^  Hevue 


jours  il  rêve,  ou  chante,  ou  brait;  et  s'il  ne 
sait  pas  ce  qu'il  fait,  encore  moins  saii  il  ce 
qu'il  dit. 

LE   MOINE. 

Combien  y  a-t-il  que  le  mal  le  prit? 

LE   PÈRE. 

Par  (ma)  foi!  sire,  il  y  a  bien  deux  ans. 

LE   MOINE. 

Et  d'où  êtes-vous? 

LE   PÈRE. 

De  Duisans.  Je  l'ai  garde  à  (mon)  grand 
meschef.  Regardez  comme  il  hoche  le  chef! 
Son  corps  n'est  jamais  en  repos.  11  m'a  bien 
brisé  deux  cents  pots ,  car  je  suis  potier 
dans  notre  village. 

LE   FOU. 

J'ai  d' Anséis  et  de  Marsile  bien  ouï  chanter 
Hesselin.  Dis-je  vrai,  témoin  ce  taiin?  Ai-jc 
bien  employé  trente  sous?  11  me  bat  tant, 
ce  grand  ribaud,  que  je  suis  devenu  un  ni.'»r- 

LE   PÈRE. 

Il  ne  sait  ce  qu'il  fait  le  jeune  homme ,  il  y 
paraît  bien  quand  il  bat  son  père. 

LE    MOINE. 

Beau  prud'homme,  parl'ame  de  ta  mère, 
fais  bien  :  emmène-le  en  (ta)  maison  ;  mais 
fais  ici  avant  ton  oraison,  et  offre  du  tien,  si 
tu  en  as  ;  car  il  est  de  veiller  trop  las,  et  de- 
main tu  le  ramèneras  ici,  quand  un  peu  il 
aura  dormi  :  aussi  ne  fait-il  que  rabâchages. 


LE    FOU. 

Ce  moine  dit-il  que  tu  me  battes? 

LE    PÈRE. 

ISenni,  beau  fils.  Allons-nous-en.  Tenez,  jo 
n'ai  maintenant  plus  d'argent.  Beau  fils,  al- 
lons dormir  un  peu  ;  ainsi,  prenons  congé  de 
tous. 

LE    FOI. 

Bau! 

RIQUECE    AURRIS. 

Qu'est-ce?  Y  aura-t-il  aujourd'hui  davan- 

française  et  étrangère ,  t.  II,  p.  23-41  ;    l'autre  est 
la  Chanson  de  Roland,  que  nous  avons  publiée  chez 
Sllvestre,  en  1837,  en  un  volume  ln-8',  tiré  à  deux 
(    cents  exemplaires. 
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N'arons  Imi  mais  lors  sos  cl  sotes? 
^ive  moines,  volés  bien  faire? 
Metés  en  sauf  vo  saintuaire. 
Je  sai  bien,  se  pour  vous  ne  fiist. 
Que  pieclia  clii  endi'oit  éiist 
Giant  merveille  de  faërie  : 
Dame  Morgue  et  se  compaignie 
Fiist  ore  assise  à  ccsto  taule  ; 
Car  c'est  droite  coustume  estaule 
Qu'eles  vicnent  en  ceste  nuit. 

LI   MOI>ES. 

Biaus  dous  sires,  ne  vous  anuil; 
Puis  cpi'onsi  est,  je  m'en  irai; 
Oiïrande  hui  mais  n'i  prcnderai; 
Mais  souffres  viaus  que  chaiens  soie, 
Et  que  elles  grans  merveilles  voie. 
INc's  qucrrai,  si  verrai  pour  coi. 

lUKECi:. 

Or  vous  taisiés  dont  ircstout  coi. 
Je  ne  cuit  pas  qu'ele  demeure; 
Car  il  est  aussi  que  seur  l'euro 
Eles  sont  ore  ens  ou  chemin. 

GUILLOS. 

.Voi  le  maisnic  Hielekiii*, 


'  Voyez,  sur  Hiclekin,  les  curieuses  recherches 
(jue  M.  Le  Roux  de  Lincy  a  consignées  dans  Le  Li- 
vre des  Légendes,  introduction.  Paris,  chez  Sllvestie, 
1836,  in-8',  p.  148-150  et  suiioui  p.  ^40-245. 
Nous  croyons  devoir  l'apporler  ici  une  curieuse 
tradilion  que  nous  a  conservée  la  Chronique  de  Nor- 
mandie : 

Comme  Charles  le  Quint,  jadiz  ro7j  de  France ,  cl 
ses  sens  avccluy  s'aparurevt  après  leur  mort  au  duc 
Richard  sans-paour. 

Une  au lrcnionlt(j«t)  merveilleuse  aventure  advint 
au  duc  Richard  sans-paour.  Viay  est  qu'il  estcit  en 
son  chasleau  deMoulineaux-sur-Sainc,  et  une  ibis 
ainsi  comme  il  se  alloit  csbalrc  après  souper  au  bois, 
luy  et  ses  gens  ouyrent  une  merveilleuse  noise  et 
horrible  de  grant  multitude  de  gens  qui  esloient  en- 
semble, se  leur  sembloit ,  laquelle  noise  approchoit 
tousjours  de  eulx;  et  si  comme  le  duc  et  ses  gens 
ouyrent  la  noise  aprocher  ilz  se  resconsèrenl  delez 
ungarbi-e,cl  là  le  duc  Richard  envoia  de  ses  gens 
cspier  que  c'estoit.  Et  lors  ung  des  cscuiers  au  duc 
vit  que  ceulx  qui  faisoient  celle  noise  s'estoient  ar- 
restez  dcssoubz  ung  arbre,  et  commença  à  regarder 
leur  manière  de  l'aire  et  leur  gouvernement,  et  vit 
(jue  c'estoit  ung  roy  qui  avoit  avec  lui  grant  compai- 


I  lage  de  disputes?  K'aurons-nous  aujourd'hui 
que  fous  et  folios?  Sire  moine,  voulez-vous 
bien  l'aire?  mettez  en  sûreté  votre  reliquaire. 

\  Je  sais  bien  ,  si  ce  n'était  pour  vous ,  que ,  il 
y  a  long-temps,  il  ^'  aurait  ici  même  grand' 

'  merveille  de  féerie  •  tbine  ^Morgue  et  sa  com- 
pagnie seraient  maintenant  assises  à  cette 
table  ;  car  c'est  une  coutume  réellement  éta- 
blie qu'elles  viennent  dans  celte  nuit. 

LE    M0I5E. 

Beau  doux  sire,  ne  vous  fâchez  pas;  puisque 
ainsi  esl,  je  m'en  irai;  je  n'y  pi'pjidrai  plus 
aujourd'hui  d'offrande;  mais  souffrez  donc 
que  je  sois  céans,  et  que  je  voie  ces  grandes 
merveilles.  Je  n'y  croirai  qu'en  les  voyant. 

j  RIKECE. 

Or  taisez-vous  (et  tenez-vous)  tout  coi.  Je 
ne  crois  pas  qu'elle  tarde  ;  car  certainement 

sur  l'heure  elles  sont  maintenant  en  chemin. 

I 

GUILLOT. 

J'entends  la  suite  d'Hielekin,  à  mon  es- 


gnie  de  toutes  gens  ;  et  les  appelloil-on  la  .Alesgnie 
Hennequin  en  commun  langaige  ;  mais  c'estoit  la 
Mesgnie  Charles  Quint,  qui  fut  jadiz  roy  de  France. 
Quant  celuy  roy  et  sa  mesgnie  qui  celle  noise  fai- 
soient furent  partis,  l'escuier  vint  au  duc  Richard 
et  luy  conta  tout  l'afTaire  et  le  gouvernement  que  il 
avoit  veu  de  la  mesgnie  Charles  Quint  qui  telle  noise 
faisoieni.  Et  continuellement  venoit  celle  avanture 
en  la  Ibrest  de  Moulineaux  près  du  chasteau,  trois 
fois  la  se})niuine.  Adonc  pensa  le  duc  Richard  que, 
s'il  povoit,  il  sauroit  quelz  gens  c'esloient  qui  sur  la 
terre  venoient  faire  telles  iissembleez  sans  sonrongié. 
Lors  assembla  de  ses  plus  prive/,  chevaliers  jusques 
au  nombre  de  cent  à  six  vingtz  des  plus  preux  et 
hardiz  qu'il  peut  liner  en  toute  Normendie,  et  leur 
conta  comme  en  sa  terre,  jouxte  son  chasteau  de  Mou- 
lineaux, en  la  forest,  advenoit  par  plusieurs  fois  à 
l'asserant  ung  roy  quiestoit  acompaignéde  plusieurs 
manières  de  gens  qui  merveilleusement  grant  noise 
et  horrible  faisoient,  et  se  reposoient  dessoubz  ung 
arbre  qui  làestoit.  Si  leur  commanda  quilz  s'armas- 
sent et  allassent  avec  luy  guetter  et  ouyr  quelz  gens 
c'cstoient.  Et  les  chevaliers  lespondirent  que  liés 
voulentiers  ilz  iroient  avec  luy,  et  que  pour  vivre 
ne  pour  mourir  ilz  ne  le  laisscroient.  Si  advint  que 
le  dit  Richard  sans-paour  et  ses  chevaliers  s'en  vin  • 
(lient  à  Moulineaux,  et   là   firent  dedens  la  fore-sl 
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Mien  ensiant,  qui  vient  devant 

Et  main'eclokete  sonnant; 

Si  croi  bien  que  soient  clii  près. 

leur  enibuselie  jouxle  tîl  joignant  de  1  arbre  soubz 
lequel  le  rov  et  sa  mcsgnie  s'arrostoienl.  Et  inconli- 
nant  comme  à  heure  d'entre  chien  et  leu,  à  l'aves- 
yrant,  ilz  vontouyr  une  si  Irèsgrant  noise  et  si  hoi-- 
tible  que  merveilles,  et  veircnt  comme  deux  hommes 
pi'indrenl  ung  drap  de  plusieurs  couleurs,  se  leur 
sembloit,  que  ilz  estendirent  sur  la  terre  et  ordon- 
nèrent par  sièges  comme  s'ilz  vouloient  ordonner 
siège  royal.  El  puis  après  veircnt  venir  ung  roy  acom- 
paigné  do  plusieurs  manières  de  gens,  qui  merveil- 
leusement giant  noise  et  espovantable  faisoienl. 
Ccluv  roy  se  seoitcn  siège  royal,  et  là  le  saluoienl 
et  servoient  ses  gens  comme  roy  ;  mais  tous  les 
chevaliers,  gens  d-u  duc  Richard,  eurent  si  très  grani 
frèeur  et  horreur  de  paour  qu'ilz  s'enluyrent  cà  et  là 
et  laissèrent  le  duc  Richard  tout  seul.  Adonc  le 
duc  Richard  vit  que  tous  ses  chevaliers  s'en  esloicnl 
fuvs  sans  arroy  comme  gens  esperdus,  si  distenson 
eueur  que  jà  l'eproche  ne  luy  seroil  qu'il  s'en  l'ust 
enfuv  ;  mais  vuit  que  le  roy  esloit  assiz  sur  le  drap 
en  siège  royal  avec  sa  mcsgnie  dcssoubz  le  grant 
arbre.  Adonc  le  duc  Richard  sans-f  aour  sault  à 
deuxpiez  sur  le  drap,  et  dist  au  roy  qu'il  le  conjuic 
de  par  Dieu  qu'il  luy  die  qui  il  est,  et  qu'il  vient 
quérir  sur  sa  terre,  et  quelz  gens  sont  ajfec  luy.  Et 
lors  le  roy  Charles  Quint  et  laule  sa  inesgnie,  quant 
ilz  se  voient  ainsi  contrains  de  par  Dieu  et  conjurez 
de  dire  qui  il  est  et  quelz  gens  ce  sont  avec  luy,  lors 
dit  au  duc  Richard  :  «  Je  suis  le  roy  Charles  Quint 
«  de  France,  qui  de  ce  siècle  suis  Irespassé,  et  fais 
«  ma  pénitance  des  péchez  que  j'ay  lais  en  ce  monde; 
«  et  icy  sont  les  âmes  des  chevaliers  et  autres  gens 
H  qui  me  servoient,  lesquels  par  les  démérites  de 
a  leurs  péchez  iont  leur  pénitance.  »  —  «  Où  allez- 
«  vous?»  dist  le  due  Richard.  Dit  le  roy:«Nous  allons 
«  nous  combatre  sur  les  mescréans Sarrasins  clames 
«  danneez  pour  nostre  pénitance  faire.  »  Or  dit  le 
duc  Richard  :  «Quant  revendrez-vous  ?  »  Dit  le  roy  : 
a  Nous  revendrons  environ  l'aube  du  jour,  et  toute 
«  nuyt  nous  comiiatrons  à  eulx.  Laisse-nous  aller.» 
—  «  Non  feray ,  dit  le  duc  Richard  ;  car  pour  vous 
«  aider  à  combatre  veuil-je  aller  avec  vous.  »  Or  dit 
le  roy  :  «  Pour  quelque  chose  que  lu  voies  ne  laisse 
«  aller  ce  drap  surquoy  tu  es  ,  et  le  lien  bien.  »  — 
«  Si  feray-je,dltle  duc  Richard.  Or  partons.  »  Adonc 
partirent  le  dit  Richard  sans-paour,  Charles  Quint 
et  sa  mesgnie  faisans  granl  noise  et  tempeste  ;  et 
comme  vint  à  heure  de  mynuyt,  ledit  Richard  ouyt 
aonner  une  cloche  comme  à  une  abbaye  ;  cl, lors  de- 
manda où  c'esloitque  la  cloche  sonnoil  et  en   quel 


cient,  qui  vient  devant  en  sonnant  maints 
clochette.  Je  crois  bien  qu'ils  sont  ici  près. 


])aïs  ilz  estoienl.  Et  le  roy  luy  dit  que  c'estoient  ma- 
tines qui  sonnoienten  l'église  de  saincle  Katherine 
du  monlSlnay.  Et  le  duc  R.ichard,  qui  de  tout  temps 
avoit  acoustumé  d'aller  à  l'église,  dit  au  roy  qu'il 
y  vouloit  alcr  ouyr  matines.  Lors  le  roy  dist  au 
duc  Richard  :  «  Tenez  ce  paon  de  ce  diap,  et  ne 
«  laissez  point  que  tous  jours  vous  ne  soioz  dessus, 
«  et  allez  à  l'église  j)ricr  j)our  nous,  et  puis  au 
«  rclourni.M-  nous  vou»,  revendrons  (juérir.  »  Lors 
vint  le  i\nc.  Richard  à  tout  son  paon  de  draj)  que 
le  roy  luy  avoil  baillé,  et  entra  en  l'(ji;lise  de  saincle 
Kalberlnc  du  Mont  Sinay  ;  et  (juand  il  cul  son 
oroison  liiiée,  il  tourna  parmi  l'église,  cl  là  vit  de 
inonlt  belles  richesses  cl  de  monlt  belles  ieli(jues 
et  merveilleuses  choses,  comme  de  carquans  el  au- 
tres ferremens  de  ]m  isonnicis.  El  ainsi  comme  il  vint 
a  entrer  en  la  cliapcllc  londèe  de  la  glorieuse  vlcigc 
Marie  mère  de  Dieu,  il  vil  ung  sien  chcvalici',  son 
])arent,  lequel  esloit  lèans  cl  servoit  pour  galgner 
sa  vie,  car  il  y  avoit  sept  ans  qu'il  esloit  prisonnier 
es  mains  des  Sarrasins  ;'  mais  ung  religieux  de  l'é- 
glise l'avoit  pleigè  de  tenir  prison  léans.  Et  adonc 
le  duc  Richard  vint  à  luy  et  luy  demanda  comme  il 
le  faisoil  el  dr.  quov  il  seivoll  léans.  El  adonc  le  che- 
valier respondit  au  duc  Richard  qu'il  y  avoil  sept 
ans  passez  que  il  avoil  esté  ])rins  en  la  bataille  des 
Sarrasins;  mais  ung  des  religieux  de  léans  l'avoit 
pleigé  de  tenir  prison  pour  le  servir  et  gaigner  sa 
vie,  car  il  n'avoil  par  qui  il  peust  mander  que  on  le 
délivrast  par  rançon  ou  unghommc  pour  bonir.ie.  El 
adonc  le  duc  Richard  luy  demanda  s'il  vouloit  au- 
cune chose  mander  à  sa  femme  el  à  ses  gçns.  Et  il 
luy  dit  qu'il  se  lecommandoit  à  elle.  Et  adonc  le 
duc  Richard  luy  dit  que  sa  femme  esloit  (lancée  el 
qu'elle  devoil  cspouser  dedens  trois  jours,  et  il  y 
seroil,  s'il  plaisoit  à  Dieu,  car  il  luy  avoit  enconve- 
nanté  et  promis.  Et  adonc  le  chevalier  pria  au  duc 
Richard  comme  il  dist  à  sa  femme  qu'il  vivoil  enco- 
res.  «  Elle  ne  me  croira  pas,  »  dit  le  duc  Richard. 
«  Si  fera,  dit  le  chevalier;  et  luy  direz  pfiur  voir  en 
«  icelles  enseignes  que  quant  je  partiz  d'elle  à  venir. 
«  par  deçà  en  bataille  où  je  fus  prins,  que  l'anel  de 
«  son  doy  dont  l'espousay,  je  le  parlyz  en  deux 
«  pièces  dont  une  partie  luy  demoura,  et  j'ay  l'autre 
«  que  veezcy ,  que  vous  luy  porterez  pour  enseignes.  » 
—  «  Or  bien,  dit  le  duc  Richard,  ainsi  sera  fait,  et 
«  luy  diray  au  sourplus,  se  Dieu  plalst,  que  je  mel- 
«  tray  peine  à  voslre  délivrance.  »  Et  ainsi  comme 
le  chevalier  demandoit  au  duc  Richard  qui  léaas 
l'avoit  amené,  et  comme  il  y  esloit  venu,  et  quant 
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•  ,•    GROSSE    FEME. 

Vf>tFroi)t  dont  les  lées  après? 

GUILLOS. 

Si  m'ait Diex,  je  croi  c'oil. 


il  parti  du  paï--,  et  comme  il  rclourncioit,'si  brief 
comme  il  clisuil  et  aussi  parloicnl  dcplusieurs  choses 
ensemble  comme  à  la  lin  de  matines.  Après  ces  cho- 
ses paileezlc  duc  Ricli.iid  ouyt  et  entend  venir  le 
roy  et  sa  mesgnie,  si  prend  congii;  au  chevalier  et 
isl  hors  de  l'église  saincle  Katherine  du  mont  Sinay, 
et  treuve  le  roy  et  sa  mesgnie  qui  s'en  venoient  si 
travaille/,  si  halus  et  si  navrez  que  à  merveilles.  El 
lors  le  duc  Riohai'd  prent  son  paon  de  drap  et  sault 
avec  le  roy  Charles  Quint  et  sa  mesgnie,  et  s'en  vin- 
drcnl  singlant  comme  vent  et  tenipestc.  Et  quant 
vint  aussi  comme  à  l'aube  du  jour  le  duc  se  aplomma 
pour  dormir,  qui  las  et  travaillé  estoil;  et  puis  s'es- 
veilla  et  se  trouva  au  bois  de  3IouIineaux  dessoubz 
l'arbi'c  où  il  avoit  premier  trouvé  le  roy  Charles 
Quint  et  sa  mesgnie,  sans  plus  rien  veoir  ne  trou- 
ver; et  se  trouva  tout  seul,  et  loi-s  mercia  Dieu  qui 
grâce  luv  avoit  donnée  d'estic  retourné  sauvément. 
.\donc  le  duc  Richard  sans-paour  s'en  vint  au 
chasteau  de  Moulineaux,  et  là  irouva  partie  de  ses 
chevaliers  qui  fuyss'en  cstoicnt,  etparlicen  estoient 
encores  dedens  les  bois  mucez  pour  paour  de  ce  que 
ils  avoientveu  etouy  et  aussi  j)our  doubte  que  leur 
seigneur,  le  duc  Richard,  ne  fust  mort.  Adonc  partit 
le  duc  Richard  de  Moulineaux  et  s'en  vint  à  Rouen; 
et  là  cstoit  la  dame  qui  espouser  devoit  le  second 
jour  ensuivant,  laquelle  estoil  fenunc  du  chevalier 
qui  estoit  prisonniei"  et  lequel  le  duc  avoit  trouvé  en 
l'église  de  sainte  Katherine  du  mont  Siuay.  Lors  dit 
le  duc  à  la  dame  que  son  seigneur  de  mari  vivoit 
encores  et  qu'il  se  recommandoit  à  elle.  Et  elle  res- 
pondil  au  duc  Richard  :  a  Sire,  mon  seigneur  de 
«  mary  est  mort  et  enlbuy  passé  a  vil.  ans,  car 
«  ceulx  qui  le  veirent  mort  le  me  ont  <lil  et  tesmoi- 
«  gné  pour  vray;  et  ainsi  le  croy  :  Dieu  luy  face 
a  pardon  à  l'ame  !  »  Adonc  prinl  le  duc  Richai'd 
sans-paour  à  couleur  muer  et  dit  :  «  Dame,  par  ma 
■H  foy  !  hier  au  soir  à  myenuyl  je.  le  viz  et  parlay  à 
«  luy  en  l'église  de  sainte  Katherine  du  mont  Sinay, 
«  et  vous  mande  par  moy  que  vous  l'attendez  et 
«  gardez  voslre  foy,  comme  vous  luy  promeistes  au 
«  département  de  luy,  en  icelles  enseignes  de  l'anel 
«  de  vostre  doy  et  de  quoy  il  vous  avoit  espousée  il 
«  fisl  deux  parties ,  dont  l'une  il  vous  laissa  et 
a  l'autre  il  emporta.  Et  pour  ce  veuilquc  la  partie 
«  que  vous  avez,  présentement  me  baillez.  »  Et  la 
dame  va  à  son  escrin  et  prenl  la  partie  de  l'anel 
qu'elle  avoit,  et  la  bailla  au  duc.  Et  le  due  Richard 
la  prinl  et  tiic  l'autre  partie  de  l'anel  que  le  che- 


I.A    GROSSE   FEMME. 

Les  fées  viendroni  donc  après?. 

GUILLOT. 

Si  Dieu  m'aide,  je  croîs  que  oui. 


valier  lui  avait  baillée.  Et  lois  dit  devant  la  damo 
cl  tous  les  chevaliers  et  escuiers  qui  là  esloient: 
«  Doulx  Dieu,  si  comme  c'est  vray  que  le  chevaliei 
«  vil  qui  ccst  anel  partyl  en  deux,  en  souvenance 
«  de  vraie  foy  de  mariage  jiuisse  rejoindre  présen- 
«  tcment;  »  Et  ainsi  fut  fiil  par  le  ])laiiir  de  Dieu. 
Adonc  dit  la  dame  qu'elle  attcndroit  son  mari  et 
seigneur,  ])uisque  Dieu  luy  en  avoit  donné  par  son 
plaisir  giàce  d'en  avoir  vraie  congnoissance.  Et  lors 
le  duc  Richard  demanda  aux  chevaliei's  qui  fuvs 
s'en  estoient  que  estoient  devenus  leurs  cornpai- 
gnons  ;  et  eulx,  qui  lionteux  furent,  respondirenl 
qu'ilz  ne  savoient.  Adonc  les  list  eercher  et  quérir 
parmy  le  bois,  et  puis  leur  conta  son  aventure 
comme  il  avoit  trouvé  le  roy  Charles  Quint  de 
France  et  sa  mesgnie ,  et  comme  ilz  s'en  alloient 
combalre  aux  âmes  danneez  pour  leur  pénitance 
faire,  et  comme  il  s'en  alla  avec  eux,  et  quant  vint 
a  mynuit  il  ouyt  sonner  une  cloche  et  lors  demanda 
en  quel  jiaïs  il  estoit  ;  et  le  roy  Charles  Quint  et  sa 
mesgnie  lui  dirent  qu'ilz  estoient  sur  le  mont  Sinay 
et  que  c'estoit  en  l'église  de  saincte  Katherine;  et 
lors  le  duc  y  alla  et  là  irouva  le  chevalier  prison- 
nier, et  quant  vint  comme  à  la  fin  de  matines,  il 
ouyt  le  roy  et  sa  mesgnie  venir,  et  prinl  congié  du 
chevalier,  et  issit  hors  de  l'église  et  puis  s'en  vint  à 
eulx.Elquantvintcommeàraubedu  jour  le  sommeil 
Icprint,  el  se  aplomma  et  puis  s'esveilla  et  se  Irouva 
tout  seul  à  l'arbre  de  Moulineaux,  et  nesceustque 
le  roy  Charles  le  Quint,  jadiz  roy  de  France,  et  sa 
mesgnie  estoient  devenus.  Adonc  le  duc  Richard 
sans-paour,  en  l'honneur  de  Dieu  le  créateur  et  de 
la  glorieuse  vieige  Marie  et  de  la  glorieuse  sainte 
Katherine  servie  eu  mont  de  Sinav,  et  pour  alléger 
la  pénitance  de  l'aine  du  lov  Charles  le  Quint  et  de 
sa  mesgnie ,  ilst  monlt  de  biens  en  saincle  église,  et 
fist  faire  le  service  monlt  solennellement  pour  le 
roy  el  sa  mesgnie  que  l'en  disoil  la  mesgnie  Chéries 
Quint,  qui  jadis  fut  roy  de  France,  comme  devantesi 
dit.  Et  aussi  le  duc  Richard  avoit  en  sa  maison  ung 
admirai  sarrasin  ,  qu'il  délivra  pour  son  chevalier 
lequel  estoit  prisonnier  es  mains  des  Sarrasins  cl 
lequel  servoit  en  l'église  de  saincle  Katherine  du 
mont  de  Sinay  pour  sa  vie  avoir  seulement,  lequel 
chevalier  fut  délivré  pour  l'admirai  sarrasin,  et  s'en 
vint  en  Normendie,  et  fu!  avec  la  dame  sa  femme 
qui  sept  ans  l'avoit  attendu  ,  laquelle  se  vouîoil  re- 
marier de  nouveau  quant  le  duc  Richard  luy  dit  que 
son  seigneur  vivoit,  et  par  tant  délaissa  du  tout  son 
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RAIXNELÉS    À    ADA>. 

Aimi  !  Sire ,  il  i  a  péril  ; 

Je  vauroie  ore  estre  en  maison. 

AD  ANS. 

Tais-te,  il  n'i  a  fors  que  raison  : 
Che  sont  bêles  dames  parées. 

RAINNELÉS. 

En  non  Dieu,  sire,  ains  sont  les  fées. 
Je  m'en  vois. 

AD  AN  s. 
Sié-toi,ribaudiaus. 

CROQUESOS. 

Me  siet-il  bien  li  hurepiaus? 
Qu'est-che?n'i  a-il  chi  autrui  ? 
Mien  ensient,  dechéus  sui 
En  che  que  j'ai  trop  demouré  , 
Ou  eles  n  on  {sic)  point  chi  esté. 
Diles-me ,  vielles  reparée  , 
A  chi  esté  Morgue  li  fée  , 
Ke  ele  ne  se  compaignie? 

DAME    DOUCE. 

JSenil  voir ,  je  ne  les  vi  mie  : 
Doivenl-eles  par  chi  venir? 

CROKESOS. 

Oïl ,  et  mengier  à  loisir, 
Ensi  c'on  m'a  fait  à  entendre. 
Chi  les  me  convenra  alendre. 

RIKECE. 

A  !  cui  ies-tu ,  di ,  barbustin? 

CJROKESOS. 

Qui?  jou? 


uouveau  cspoux  ou  fiance  ,  et  allendit  son  loyul 
seiijncui-,  cl  vesquirent  plus  longuement  ensemble.» 
Les  Croniqucs  de  Normcndie  imptimeez  et  acompUes 
à  Rouen  le  quatorzième  jour  de  may  mil.  cccc.  qua- 
trc-vini'tz  et  sept,  etc.  in-folio,  chapitre  Ivii,  feuille 
signée  ciii- 

Le  passage  suivant,  écrit  en  patois  qui  approche 
du  flamand,  nous  semble  aussi  contenir  une  allu- 
sion à  Hellequin  : 

Svggenr,  or  escoulés,  que  Dex  vos  sol  amis 
Van  ml  de  sinle  glore  qni  en  de  croc  fou  mis  ! 
Asség  l'avés  oït  van  Gerberl,  van  Gerin , 
Yac  \N'i!lemc  d'Orcnge  qni  rail  de  clef  haiclin 
Van  conlc  Je  Bouloisnc,  van  conle  HolUcquin 
Et  van  Fromonl  de  Lens  ,  vau  son  fil  Fromondin, 
Vjoi  Karlcmaine  d'Ais,  van  son  père  Paipin  ; 
iUais  jo  dira  bians  mos  qui  bien  dot  eslre  cmprin. 
Le  Ter  iïtronlbien  fat,  il  ne  sont  pas  frurins, 


RAINNELET   A   ADAM. 

Hélas  !  sire,  il  y  a  péril  ;  je  voudrais  main- 
nant  être  en  (ma)  maison. 

ADAM. 

Tais-toi,  il  n'y  a  que  raison  :  ce  sont  belles 
dames  parées. 

RAINNELET. 

Au  nom  de  Dieu,  sire,  mais  ce  sont  les 
fées.  Je  m'en  vais. 

ADAM. 

Assieds-toi ,  petit  ribaud. 

CROQL'ESOS. 

Me  va-t-il  bien  le  chapeau?  qu'est-ce?  n'y 
a-t-il  ici  personne  autre?  à  mon  avis,  je 
SUIS  déçu  en- ce  que  j'ai  trop  tardé,  ou  elles 
n'ont  point  été  ici.  Dites-moi,  vieille  réparée, 
Morgue  la  fée  a-t-elle  été  ici  elle  et  sa  com- 
pagnie ? 


DAME    DOUCE. 

Nenni  vraiment,  je  ne  les  vis  pas  :  doivent- 
elles  venir  par  ici  ? 

CROQUESOS. 

Oui,  et  manger  à  loisir,  ainsi  qu'on  me  l'a 
fait  entendre.  Ici  me  les  faudra-t-il  attendre. 

RIKECE. 

A  qui  es-tu,  dis,  homme  d'armes. 

CROQUESOS. 

Qui?  moi? 


Ains  sont  de  bons  csluiics ,  si  com  disl  li  csciins  : 

Ce  fu  van  Piovison  que  de  tans  fu  saerins, 

Que  d'alusele  canle  van  soir  et  van  ihalin, 

Le  los  ele  est  kiic.  ce  fu  ii  put  cslins, 

Por  aler  sour  Noevlle  le  castel  asalir  ; 

Le  vile  sont  sloumic  là  jus  en  ce  gardins, 

Flainenc  se  sont  sanllé  plus  de  tros  fiés  .xx.; 

Maquesai  Kaquinoghe  et  se  niés  Boidekii' 

Et  Hues  Audcnare  cl  Simon  Moussekin, 

Riqueiore  du  Pré  et  Wistasse  Slalin 

El  Vinçanl  de  Barbier  .1.  autre  Roelin , 

El  si  vint  Esconart  courant  sor  se  palm, 

.J.  autre  Sparoare  Gileberl  Dierckin, 

Et  tout  le  bocardcnt  cascun  dist  csquielin. 

Si  fu  escauveçanl  WlUeme  Scouelin , 

E  si  fu  Hondremarc  .i.  autre  Claieqnin; 

Que  parent  de  Qucmnze  et  que  l'Armant  conaln 

Il  furent  bien  Iros  mile ,  ce  lesmoigne  l'escriu- 

(Manuscrit  du  Roi,  supplément  français,  li"  î84, 
folio  513  recto,  colonne  2,  v.  31.) 
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lUKECE. 

Voire. 

CROKESOS. 

Au  roy  Hellekin, 
Qui  chi  m'a  traniis  eu  niesage 
A  me  dame  Jlorgue  le  sage , 
Que  me  sire  aime  par  amour  : 
Si  l'atenderai  chi  enlour, 
Car  eles  me  miseut  chi  lieu. 

RIKECE. 

Séés-vous  dont,  sire  courlieu. 

CROKESOS. 

Volentiers,  tant  qu'eles  venront. 
0!  vës-les  chi! 

RIKIERS. 

Voirement  sont  : 
Pour  Dieu,  or  ne  parlons  nul  mot. 

MORGUE. 

A!  bien  viegnes-tu,  Croauesot! 
Que  lait  tes  sires  Hellequins? 

CROKESOS. 

Dame,  que  voslres  amis  fins; 
Si  vous  salue.  1er  de  lui  mui. 

MORGUE. 

Diex  bénéie  vous  et  lui  ! 

CROKESOS. 

Dame,  besoigne  m'a  carquie 
Qu'il  veut  que  de  par  lui  vous  die; 
Si  l'orrés  quant  il  vous  plaira. 

MORGUE. 

Croquesot,  sië-te  .j.  petit  là, 
Je  t'apelerai  maintenant. 
Or  chà ,  Maglore,  aies  avant; 
Et  vous ,  Arsile ,  d'après  11 , 
Et  je  méismes  serai  chi 
Encoste  vous  en  che  debout. 

MAGLORE. 

Vois ,  je  sui  assie  de  bout 
Où  on  n'a  point  mis  de  coutel. 

MORGUE. 

Je  sai  bien  que  j'en  ai  .j.  bel. 

ARSILE. 

Et  jou  aussi. 

MAGLORE. 

Et  qu'es-che  à  direV 
Que  nul  n'en  i  a?  Sui-je  li  pire? 
Si  m'ait  Diex ,  peu  me  prisa 
Kjuï  estavli  ni  avisa 
Que  toute  seule  à  coutel  faille. 


RIKECE. 

(Oui)  vraiment. 

CUOQUESOS. 

Au  rolHelIequin,  qui  m'a  envoyé  en  mes- 
sage ici  à  ma  dame  Morgue  la  sage,  que  mon 
seigneur  aime  par  amour.  Je  l'attendrai  ici 
à  l'entour,  car  elles  me  mirent  ici  lieu  (de 
rendez-vous). 

RUvECE. 

Asseyez-vous  donc  ,  sire  courrier. 

CROQUESOS. 

Volontiers,  tant  qu'elles  viendront.  Oh! 
les  voici  ! 

RIQUIER. 

Vraiment ,  ce  sont-elles.  Pour  Dieu ,  ne 
disons  mot. 

MORGUE. 

Ah!  sois  le  bien-venu,  Croquesos!  Que 
fait  ton  seigneur  Hellequin? 

CROQUESOS. 

Dame,  il  est  votre  ami  sincère.  li  vous  sa- 
lue. Hier  de  lui  je  partis. 

MORGUE. 

Que  Dieu  bénisse  vous  et  lui  ! 

CROQUESOS. 

Dame ,  il  m'a  chargé  d'une  commission 
qu'il  veut  que  je  vous  dise  de  sa  part  ;  vous 
l'entendrez  quand  il  vous  plaira. 

MORGUE. 

Croquesos,  assieds-toi  un  peu  là,  je  t'ap- 
pellerai tout  à  l'heure.  Or  çà,  Maglore,  allez 
avant;  et  vous,  Arsile,  après  elle,  et  moi- 
même  je  serai  ici  à  côté  de  vous  dans  ce 
coin. 

MAGLORE. 

Vois,  je  suis  assise  en  ce  coin  où  l'on  na 
point  mis  de  tapis  (petite  couverture). 

MORGUE. 

Je  sais  bien  que  j'en  ai  un  beau. 

ARSILE. 

Et  moi  aussi. 

MAGLORE. 

Et  qu'est-ce  à  dire?  qu'il  n'y  en  .1  r)as? 
Suis-je  la  pire? Si  Dieu  m'aide,  il  me  prisa 
peu  celui  qui  établit  et  l'ut  d'avis  que  touttf 
seule  je  serais  sans  tapis. 
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MORGUE. 

Dame  ^laglore,  ne  vous  caille; 
Car  nous  declià  en  avons  deiis. 

MAGLORE. 

Tant  est  à  mi  plus  grans  li  tiens 
Quant  vous  les  avés ,  et  je  nient 

ARSILE. 

Ne  vous  caut,  dame;  ensi  avient; 
Je  cuit  c'on  ne  s'en  donna  garde. 

MORGUE. 

Bêle  douche  compaigne  ,  esgarde 
Que  chi  fait  bel  et  cler  et  net. 

ARSILE. 

S'est  drois  que  cliiex  qui  s'enueiiiel 
De  nous  appareillier  tel  lieu 
Ait  biau  don  de  nous. 

MORGUE. 

Soit ,  par  Dieu  ! 
Mais  nous  ne  savons  qui  chiex  est. 

CROKESOS. 

Dame,  anchois  que  tout  clie  fust  prest, 
Ving-je  chi  si  que  on  metoit 
Le  taule  et  c'on  appareilloit, 
Et  doi  clerc  s'en  entremetoienî  ; 
S'oï  que  clies  gens  apeloient 
L'un  de  ches  deus  Riquece  Aurri, 
L'autre  Adan  filz  maisire  Henri; 
S'estoit  en  ii-ne  cape  chiex 

ARSILE. 

S'est  Lien  drois  qui  leur  en  soit  miex, 
Et  que  chascune  .i.  don  i  mèche  : 
Dame  ,  que  donrés-vous  Riqueche''' 
Commenchiés. 

MORGUE. 

Je  li  doins  don  gent  : 
Je  vœil  qu'il  ait  plenté  d'argent; 
Et  de  l'autre  vœil  qu'il  soit  teus 
Que  che  soit  li  plus  amoureus 
Qui  soit  trouvés  en  nul  pais. 

ARSILE. 

Aussi  vœil-je  qu'il  soit  jolis 
Et  bons  faiseres  de  canchons. 

MORGUE. 

Encore  faut  à  l'autre  .j.  dons. 
C'jTr.meuchiës. 

ARSILE. 

Dame,  je  devise 
Que  toute  se  marchéandise 
Li  viegne  bien  et  nionteplii. 


MORGUE- 

Dame  Maglore,  ne  vous  inquiétez  pas; 
car  nous  deçà  nous  en  avons  deux. 

MAGLORE. 

Mon  deuil  en  est  d'autant  plus  grand  que 
vous  les  avez  et  que  je  n'en  ai  pas. 

ARSiLE. 

Ne  vous  tourmentez  pas,  dame;  il  advient 
ainsi;  je  pense  qu'on  ne  s'en  donna  garde. 

MORGUE. 

Belle  douce  compagne ,  regarde  comme 
il  fait  ici  bel  et  clair  et  net. 

ARSILE. 

Il  est  justice  que  celui  qui  se  môle  de  nous 
préparer  (un)  tel  lieu  ait  beau  don  de  nous. 

MORGUE. 

Soit,  par  Dieu!  mais  nous  nous  ne  savons 
qui  celui-ci  est. 

CROQUESOS. 

Dame,  avant  que  tout  ceci  fût  prêt,  je 
vins  ici  pendant  que  l'on  mettait  la  table  et 
qu'on  se  préparait,  et  deux  clercs  s'en  mê- 
laient. J'entendis  ainsi  que  ces  gens  appe- 
laient l'un  de  ces  deux  Riquece  Aurri,  l'autre 
Adam  fils  de  maître  Henri.  Celui-ci  était  en 
cape. 

ARSILE. 

Il  est  bien  justice  qu'il  leur  en  soit  mieux, 
et  que  chacune  y  mette  un  don  :  dame,  que 
donnerez-vous  à  Riquece?  Commencez. 

MORGUE. 

Je  lui  donne  gentil  don  :  je  veux  qu'il  ait 
abondance  d'argent;  quant  à  l'autre,  je  veux 
qu'il  soit  tel  que  ce  soit  le  plus  amoureux 
qui  soit  trouvé  en  aucun  pays. 

ARSILE. 

Aussi  veux-je  qu'il  soit  gai  et  bon  faiseur 
de  chansons. 

MORGUE. 

Il  faut  encore  un  don  à  l'autre.  Conimen» 
cez. 

ARSILE. 

Dame,  je  décide  que  sa  marchandise  lui 
vienne  à  bien  et  multiplie. 


AU    MOVF,>'-AGli. 
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OIORGUE. 

Dame,  or  ne  faites  tel  despit 
Qu'il  n'aient  de  vous  aucun  bien. 

ÎIAGLORE. 

De  mi  certes  n'aront-il  nient: 
Tiien  doivent  (alir  à  don  bel 
Puis  que  j'ai  fali  à  coutel. 
flonnis  soit  qui  rien>^  leurdonra  ! 

MORGUE. 

A  !  dame,  che  n'avens'a  jà 

Qu'il  n'aient  de  vous  coi  que  soit. 

MAGLOKE. 

Bêle  dame,  s'il  vous  plaisoit, 
Orendroit  m'en  deporleriés. 

MORGUE. 

Il  convient  que  vous  le  fachiés, 
Dame,  se  de  rien  nous  amés. 

MAGLORE. 

Je  di  que  Riquiers  soit  pelés 
\\l  (ju'il  n'ait  nul  cavel  devant. 
h'.'  l'autre  qui  se  va  vantant 
iJ'aler  à  l'escole  à  Paris, 
V'œil  qu'i  soit  sialrnandis 
En  le  compaignie  d'Arras, 
Et  qu'il  souvlit  entre  les  bras 
Se  leme,  qui  est  mole  et  tenre, 
Et  qu'il  perge  et  hache  l'aprenre 
Et  mèche  se  voie  en  respit. 

ARSILE. 

Aimi!  dame,  qu'avés-vous  dit? 
Pour  Dieu  !  rapelés  ceste  cose. 

MAGLORE. 

Par  l'ame  où  li  cors  me  repose  ! 
llseraensique  je  di. 

MORGUE. 

Certes,  dame,  che  poise  mi  : 
Mont  me  repenc,  mais  je  ne  puis, 
Conques  hui  de  riens  vous  requis. 
Je  cuidoie  parches  deus  mains 
Qu'il  déussent  avoir  au  mains 
Chascuns  de  voiis  .i.  bel  jouel. 

MAGLORE. 

Ains  comperront  chier  le  coutel 
Qu'il  ouvlierentchi  à  mètre. 

MORGUE. 

Cï'oquesot  ! 

CROKESOS. 

Dame? 

MORGUE. 

Se  t'as  lettre 


MORGUE. 

Dame,  maintenant  ne  faites  leldépit.qu'ils 
n'aient  de  vous  aucun  liien. 

MAGLORE. 

De  moi  certainement  n'auiont-ils  rien  :  ils 
doivent  bien  ne  pas  avoir  de  beaux  dons 
puisque  je  n'ai  pas  eu  de  i:ii)is.  llonhi  soit 
qui  leur  donnera  quelque  chose  ! 

MORGUE. 

Ah  !  dame,  il  n'adviendra  pas  qu'ils  n'aient 
de  vous  quoi  que  ce  soit. 

MAGLORE. 

Belle  dame,  s'il  vous  plaisait,  maintenant 
VOUS  m'en  dispenseriez. 

MORGUE. 

Il  faut  que  vous  le  fassiez,  dame,  si  vous 
nous  aimez  le  moins  du  monde. 

MAGLORE. 

Je  dis  que  Riquier  soit  pelé  et  qu'il  n'ait 
nul  cheveu  devant.  Quant  à  l'autre  qui  se  va 
vantant  d'aller  à  l'école  à  Paris,  je  veux  qu'il 
soit  acoquiné  avec  la  compagnie  d'Arras,  et 
qu'il  s'oublie  entre  les  bras  de  sa  femme,  qui 
est  molle  et  tendre,  et  qu'il  perde  et  laisse 
l'élude,  et  qu'il  mette  son  voyage  en  répit. 


ARSILE. 

Hélas!  dame,  qu'avez-vousdit?Pour  Dieu! 
rétractez  cette  chose. 

MAGLORE. 

Parl'ame  qui  repose  en  mon  corps  1  il  sera 
ainsi  que  je  dis. 

MORGUE. 

Certes,  dame,  cela  m'atlriste  :  je  me  repens 
fort,  mais  je  n'y  puis  rien,  de  vous  avoir 
requise  de  quelque  chose  aujourd'hui.  Je 
pensais  par  ces  deux  mains  qu'ils  dussent 
avoir  au  moins  chacun  un  beau  joyau  de 
vous. 

MAGLORE. 

Au  contraire  ils  payeront  cher  le  tapis 
qu'ils  oublièrent  de  mettre  ici. 

MORGUE. 

Croquesos  ! 

CROQUESOS. 

Dame? 

MORGUE. 

Situ  as  lettre  ou  quelque  chose  à  dire  de 
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iVe  l'ion  de  Ion  seip;ncur  à  dire, 
Si  vieil  avant. 

CROKESOS. 

Diex  levons  mire! 
Aussi  avoie-j<}  i;ranl  h;i>i«'  : 
Te  né  s. 

MORGUt. 

Par  foi!  c'est  paine  waste  : 
Il  mereqniert  chaiensd'amonrs; 
]\[aisj'ai  mon  cner  tourné  aillours: 
Di-lui  que  mal  se  paine  emploie. 

CROKESOS, 

Ainii  !  dame,  je  n'oseroie  : 
Il  me  geteroit  en  le  mer  ; 
Nepourquant  ne  poésamer, 
Dame,  nul  plus  vaillant  de  lui. 

MORGUE. 

Si  puis  bien  l'aire. 

CROKESOS. 

Dame,  cui? 

MORGUE. 

Un  demoisel  de  ceste  vile 

Qui  est  plus  preus  que  tex  .c.  mile 

Où  pour  noient  nous  traveillons. 

CROKESOS. 

Qui  est-il? 

MORGUE. 

Robers  Soumeillons, 
Qui  set  d'armes  et  du  cheval  ; 
Pour  mi  jouste  amont  et  aval 
Par  le  pais  à  taule-ronde  *. 
11  n'a  si  preu  en  tout  le  monde, 
Ne  qui  s'en  sache  miex  aidier  ; 
Bien  i  parut  à  Mondidier, 
S'il  jousta  le  miex  ou  le  pis. 
Encore  s'en  dieut-il  ou  pis, 
Ens  espaules  et  eus  es  bras. 

CROKESOS. 

Est-che  nient  uns  à  uns  vers  dras 
Roiiés  d'une  vermeille  roie? 


*  Espèce  de  tournoi  sur  lequel  on  peut  consul- 
ter mon  Tristan,  t.  11,  p.  185,  186;  et  Ivi  Storia  ed 
Analisi  degli  aniichi  romanzi  di  Cavallcria  e  dci 
poemi  romanzcschi  d'ilalia  del  dotlore  Glulio  Fer- 
rarlo.  Milano  dalla  tipogralla  dclT  autore  m.  dccc. 
XXVIIl-XXIX,  quatre  volumes  in-S»,  t.  II,  p.  82- 
84.  Voyez  aussi  Fues  générales  sur  les  tournois  et 
Il  Tahlt-Ronde.  —  Histoire  de  l Académie  royale  des 
Inscriptions  et  Belles-lettres,  l   XYIII,  p.  31  1-315. 
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I    de  la  part  de   ton  seigneur,  viens  av.ioî, 


j  CROQUESOS. 

Dieu  vous  en  récompense  !  aussi  avais-je 
grande  hâte  :  tenez. 


MORGUE. 

Par  (ma)  foi!  c'est  peine  perdue:  il  me 
requiert  céans  d'amour;  mais  j'ai  tourné  mon 
cœur  ailleurs:  dis-lui  qu'il  emploie  mal  sa 
peine. 

CROQUESOS. 

Hélas  !  dame,  je  n'oserais  :  il  me  jetterait 
dans  la  mer;  néanmoins  vous  ne  pouvez 
aimer,  dame,  personne  qui  vaille  plus  que 
lui. 

MORGUE. 

Je  le  puis. 

CROQUESOS. 

Dame,  qui? 

MORGUE. 

Un  damoiseau  de  cette  ville  qui  est  plus 
preux  que  cent  milîe  où  nous  travaillons 
pour  rien. 

CROQUESOS. 

Qui  est-il? 

MORGUE. 

Robert  Soumeillons,  qui  sait  d'armes  et  du 
cheval;  il  joute  amont  et  aval  par  le  pays 
aux  tables-rondes.  Il  n'y  a  si  preux  dans  le 
monde  entier,  ni  qui  sache  mieux  se  tirer 
d'affaire.  Il  y  parut  bien  à  Monldidier,  s'il  jou- 
ta le  mieux  ou  le  pire.  Il  s'en  ressent  encore 
à  la  poitiine,  aux  épaules  et  aux  bras. 


CROQUESOS. 

K'est-ce  pas  un  (damoiseau)  aux  habits 
de  couleur  verte  rayés  d'une  raie  rouge  ? 


Il  y  avait  à  Bourges  un  ordre  de  chevalerie  inti- 
tule de  la  Table-Ronde,  II  fut  institué  entre  des  prin- 
cipaux bourgeois  de  la  ville,  au  mois  de  mal  1486, 
au  nombre  de  quatorze  et  un  chef.  Le  premier  chef 
fut  Jean  de  Cucliarnois.  Voyez  Rccvcii  des  anti- 
qvitez  et  privilèges  de  la  ville  de  Bourges  et  deplv- 
sievrs  autres  Filles  capitales  du  Royaume.  Par  lean 
Chenu.  A  Paris,  chez  Nicolas  Buon,  m.dc.xxi,  in-4'', 
fol.  1 79. 
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MORGUE. 

INe  plus  ne  mains. 

CUOKESOS. 

Bien  le  savoie. 
Mesire  eu  est  en  jalousie, 
Très  qu'il  jousla  à  Tauire  fie 
En  cesle  vile,  ou  uuircliié  droit. 
De  vous  et  de  lui  se  vautoit, 
Ettantost  qu'il  s'en  prist  a  courre, 
Mesires  se  muclia  en  pourre 
Et  fistscn  cheval  le  gambet, 
Si  que  caïr  fist  le  vailet 
Sans  assener  sen  conipaignon. 

MOUGLE. 

Par  foi  !  assés  le  deliaignon  ; 
jNonpruec  "  me  sanle-il  trop  vaillans, 
Peu  parliers  et  cois  et  clielans. 
Ne  nus  ne  porte  meilleur  bouque. 
Li  personne  de  lui  me  touque 
Tant  que  je  l'amerai,  que-vau-che? 

ARSILE. 

«  e  ciier  n'avés  mie  en  le  cauche. 
Dame,  qui  pensés  à  tel  home  : 
Entre  le  Lis  voir  et  le  Somme 
N'a  plus  faus  ne  plus  buhotas , 
Et  se  veut  monter  seur  le  tas 
Tantost  qu'il  repaire  on  un  lieu. 

MORGUE. 

S'est  teus? 

ARSILE. 

C'est  mon. 

MORGUE. 

De  le  main  Dieu 
Soie-jou  sainnie  et  bénite  î 
Moût  me  ticng  ore  pour  despite 
Quant  pensoie  à  tel  caooigneur, 
Et  je  laissoie  le  gringneur 
Prinche  qui  soit  en  faërie. 

ARSILE. 

Or  esles-vous  bien  conseillie, 
Dame ,  quant  vous  vous  repentes. 

MORGUE. 

Croquesot  î 

CROKESOS. 

Madame  ? 


Et  celé  qui  m'icrl  à  coragc , 
prui'c  quele  soit  de  haut  paragc , 


.MORGl  E. 

Ni  plus  ni  moins. 

CROQUESOr.. 

I)ien  le  savois.  Monseigneur  en  esljaloux, 
depuis  qu'il  vint  l'autre  fois  en  celle  ville, 
droit  au maiché.  (Le  damoiseau)  se  vantait 
sur  votre  compte  et  sur  lésion,  et  tantôt  qu'il 
se  prit  à  courir,  monseigneur  se  cacha  dans 
la  poussière  et  fit  buter  son  cheval,  tellement 
qu'il  fitchooir  le  jeune  homme  sans  attein- 
dre son  compagnon. 


MORGUE. 

Par  (ma)  foi  !  nous  le  dédaignons  assez  ; 
cependant  il  me  paraît  beaucoup  valoir,  être 
peu  parleur,  et  tranquille  et  discret,  per- 
sonne ne  porte  meilleure  bouche.  Sa  per- 
sonne me  touche  tant  que  je  l'aimerai.  A 
quoi  bon  cela  ? 

ARSILE. 

V^oiis  n'avez  pas  le  cœur  dans  la  chausse, 
dame,  vous  qui  pensez  à  (un)  tel  homme: 
vraiment  entre  la  Lys  et  la  Somme  il  n'y  a 
plus  faux  ni  plus  trompeur,  et  il  veut  jouir 
d'une  femme  aussitôt  qu'il  vient  dans  un 
Heu. 

-MORGUE. 

Est-il  tel  ? 

ARSILE 

C  est  la  vérité. 

MORGUE. 

De  la  main  de  Dieu  sois-je  signée  et  bénite! 
je  me  tiens  maintenant  pour  très  méprisable 
quand  (je)  pensais  à  un  pareil  trompeur,  et 
je  laissais  le  plus  grand  prince  qui  soit  en 
féerie. 

ARSILE. 

Vous  êtes  bien  conseillée,  dame,  mainte- 
nant que  vous  vous  repentez. 

MORGUE. 

Croquesos  1 

CROQUESOS. 

Madame? 


S'itri  ma  fcmt  et  jou  ses  maris. 

{Roman  du  comte  de  Poitiers,  Paris,  Silvestre, 
183i,  in-8o,  p.  53,  v.  1274.) 
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MORGUE. 

Amistcs 
Porte  ten  segnieur  de  par  mi. 

CRORESOS. 

Madame,  je  vous  en  merclii 
De  par  men  grant  segnieur  le  roy. 
Dame,  qu'est-clie  là  que  je  voi 
En  chele  roée?  Sont-che  gens? 

-MORGUE. 

Nenil ,  ains  est  esamples  gens , 
Et  chele  qui  le  roe  tient 
Chascune  de  nous  aparlient; 
Et  s'est  très  dont  qu'ele  fu  née  , 
Muiele,  sourde  et  avulée. 

CROKESOS. 

Comment  a-ele  à  non? 

MORGUE. 

Fortune. 
Ele  est  à  toute  riens  commune 
Et  tout  le  mont  tient  en  se  main  ; 
L'un  faitpovre  hui ,  riche  demain; 
INe  point  ne  set  cui  ele  avanche. 
Pour  chou  n'i  doit  avoir  fianche 
JSus,  tant  soit  haut  montés  en  roche, 
Car  se  chele  roe  bescoche  , 
Il  le  convient  descendre  jus. 

CUOKESOS. 

Dame,  qui  sont  chil  doi  lassus 
Dont  chascuns  sanle  si  grans  sire? 

MORGUE. 

Il  ne  fait  mie  bon  tout  dire 
Orendroit  m'en  deportei'ai. 

MAGLORE. 

Groquesot .  je  le  le  dii'ai. 
Pour  chou  que  courochie  sui , 
lluimais  n'espargnerai  nului; 
Je  n'i  dirai  huimais  lors  honte  ; 
Chil  doi  lassus  sont  bien  du  conte, 
Et  sont  de  le  vile  signeur; 
Mis  les  a  Fortune  en  honnour: 
Chascuns  dans  est  en  sen  lieu  rois. 

CROKESOS. 

Qui  sont-il? 

MAGLORE. 

C'est  sire  Ermenfrois , 
Crespins  et  Jaquemes  Louchars. 

CROKESOS. 

Bien  les  connois ,  il  sont  escars. 

MAGI.ORE. 

Au  mains  «egnent-il  maintenant , 


MORGUE. 

Fais  des  amitiés  à  ton  seigneur  de  ma  pan. 

CROQUESOS. 

Madame,  je  vous  en  remercie  de  par  mon 
grand  seigneur  le  roi.  Dame,  qu'est-ce  que 
je  vois  dans  cette  roue?  Sont -ce  (des)  gens? 

MORGUE. 

Kenni,  mais  c'est  une  belle  allégorie  ,  et 
celle  qui  tient  la  roue  appartient  à  chacune 
de  nous;  elle  est  depuis  qu'elle  fut  née, 
muette,  sourde  et  aveugle. 

CROQUESOS. 

Comment  a-t-elle  nom? 

MORGUE. 

Fortune.  Elle  est  commune  à  toute  chose 
et  tient  tout  le  monde  en  sa  main;  (elle)  fait 
l'un  pauvre  aujourd'hui,  (et)  riche  demain; 
et  l'on  ne  sait  point  qui  elle  avance.  Pour 
cela  personne  n'y  doit  avoir  confiance,  tant 
haut  soit-ii  monté  ;  car  si  cette  roue  baisse , 
il  lui  faut  descendre  en  bas. 


CROQUESOS. 

Dame ,  qui  sont  ces  deux  là-haut  dont  cha- 
cun semble  si  grand  seigneur? 

MORGUE. 

Une  fait  pas  bon  (de)  tout  dire:  ici  je  m'en 
dispenserai. 

MAGLORE. 

Croquesos,  je  te  le  dirai.  Par  cela  que  je 
suis  courroucée ,  aujourd'hui  je  n'épargne- 
rai personne;  je  ne  dirai  aujourd'hui  que  du 
mal  :  ces  deux  là-dessus  sont  bien  du  compte, 
et  sont  seigneurs  de  la  ville  ;  Fortune  les  a 
mis  en  honneur  :  chacun  d'eux  est  chez  lui 
roi. 

CROQUESOS. 

Qui  sont-ils? 

MAGLORE. 

Ce  sont  sire  Ermenfroi,  Crespin  et  Jacques 
Loiichard. 

CROQUESOS. 

Bien  les  connais ,  ils  sont  avares. 

MAGLORE. 

Au  moins  régnent-ils  maintenant,  et  leurs 


à 
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fx  leur  entant  sonl  bien  venant 
Qui  raigner  vauionl  après  ouïs. 

CROKESOS. 

\A  quel? 

MAGLORE. 

Vés-ent  chi  au  mains  deus  . 
Chascuns  sieutsen  père  drois  poins. 
Nesai  qui  eliiex  est  qui  s'embrusque. 

raOKEsos. 
Et  cliiex  autres  qui  là  li'f'l)us(|ue, 
A-il  jà  tait  pille-ravane? 

MAGLORE. 

Non,  c'est  Thoumas  de  Bouriafte 
Qui  soloitbicn  estrc  du  conte; 
Mais  Fortune  ore  le  dcsnionte 
£t  tourne  clui  dessous  deseure  : 
Pour  tant  on  li  a  courut  seure 
].t  l'ait  damat;e  sans  raison , 
Meesnicnient  de  se  maison 
Li  vcloit-on  faire  grant  ton. 

ARSILE. 

Pecliié  fist  qui  ensi  l'a  mort; 
11  n'en  éust  mie  mesiier; 
Car  il  la  laissié  son  mesiier 
De  draper  pour  brasser  goudale. 

MORGUE. 

Clie  lait  Fortune  qui  l'avale  : 
Il  ne  l'avoit  point  deservi. 

CROKESOS. 

Dame,  qui  est  cliis  autres  chi 
Que  si  par  est  nus  et  descaus? 

MORGUE. 

Cliis?  c'est  Leurins  li  Canelaus, 
Qui  ne  puet  jamais  relever. 

ARSILE. 

Dame,  si  puet  bien  parlever 
Aucune  bêle  cose  amont. 

CROKESOS. 

Dame,  volenlés  me  semont 

C'a  men  segneur  tosl  m'en  revoise. 

MORGUE. 

Croquesot,  di-lui  qu'il  s'envoise 
Et  qu'il  fâche  adès  bêle  chiere, 
Car  je  li  iere  amie  chiere 
Tous  les  jours  mais  que  je  vivrai. 

CROKESOS. 

Madame,  sour  che  m'en  irai. 

MORGUE. 

Voire,  di-li  hardiemcnt, 


MOTEW-AGE.  8â 

I    enfans  viennent  bien ,  qui  voudront  i'éfçnet 
après  eux, 

CROQUESOS. 

Lesquels? 

MAGLORE. 

En  voici  au  moins  deux  ;  chacim  suit  son 
père  en  tous  points.  Je  ne  sais  qui  est  celui 
qui  se  cache. 

CUOQUESOS. 

Et  cet  autre  qui  là  trébuche,  a-t-ii  déjà 
fait  pilte-ravane? 

MAGLORE. 

Non,  c'est  Thomas  de  Bouriennequi  avait 
coutume  d'être  du  compte;  mais  Fortune 
aujourd'hui  le  démonte  et  le  tourne  sens  des- 
sus dessous  :  pour  cela  on  lui  a  couru  dessus 
et  fait  dommage  sans  raison,  même  de  sa 
maison  lui  voulait-on  faire  l'rand  tort. 


ARSILE. 

Celui  qui  ainsi  l'a  fait  mourir  lit  péché;  il 
n'en  eût  pas  (eu)  besoin  ;  car  il  a  laissé  son 
métier  de  drapier  pour  brasser  de  la  bière. 

MORGUE. 

Ce  fait  Fortune  qui  l'abaisse  ;  il  ne  l'avait 
point  mérité. 

!  CROQUESOS. 

i        Dame ,  quel  est  cet  autre  ici  qui  est  si  nu 

i    et  déchaussé? 

I 

I  MORGUE. 

Celui-ci?  c'est  Leurin  le  Canelaus,  qui  ne 
peut  jamais  se  relever. 

ARSILE. 

Dame,  il  peut  bien  encore  élever  quelque 
belle  chose  en  haut. 

CROQUESOS. 

Dame,  volonté  me  somme  qu'à  mon  sei- 
gneur tôt  m'en  retourne. 

MORGUE. 

Croquesos ,  dis-lui  qu'il  s'amuse  et  qu'il 
fasse  toujours  bonne  chère,  car  je  lui  serai 
amie  chère  tous  les  jours  que  je  vivrai. 

&R0QUES0S. 

Madame,  sur  ce  m'en  irai, 

MORGUE. 

En  vérité,  dis-  (le)  lui  hardiment,  ei  porte 
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Et  se  h  porte  clie  présent 

De  par  mi;  tien,  boi  anchois  viaus 

CROKESOS. 

Me  siet-ii  bien  li  hielepiaus  ': 

DAME    DOUCE. 

Bêles  dames,  s'il  vous  plaisoit, 
Il  me  sanle  que  tans  seroit 
D'aler-ent,  ains  qu'il  ajournast. 

ARSILE. 

Ne  faisons  chi  de  séjour, 
Car  n'afiert  que  voisons  par  jour 
En  lieu  là  où  nus  hom  trespast  ; 
Alons  vers  le  pré  esraument. 
Je  sai  bien  c'on  nous  i  atent, 

MAGLORE. 

Or  tost  alons-ent  par  illeuc. 
Les  vielles  femes  de  le  vile 
Nous  i  atendent. 

MORGUE. 

Est-chou  gille? 

MAGLORE. 

Vés,Dame  Douche  nous  vient  pruec. 

DAME   DOUCE. 

Et  qu'est-ce  ore  chi,  bêles  dames? 
C'est  grans  anuis  et  grans  diffames 
Que  vous  avés  tant  demouré. 
J'ai  annuit  faite  l'avan-garde , 
Et  me  fille  aussi  vous  pourvvarde 
Toute  nuit  à  le  crois,  ou  pré. 
Là  vous  avons-nous  atendues , 
Et  pourwardées  par  les  rues; 
Trop  nous  i  avés  fait  veillier. 

MORGUE. 

Pour  COI,  la  Douche? 

DAME   DOUCE. 

On  m'i  a  fait 
Et  dit  par  devant  le  gent  lait. 
Uns  hom  que  je  vœil  manier, 
Mais  se  je  puis,  il  ert  en  bière , 
Ou  tournés  che  devant  derrière 
Devers  les  pies  ou  vers  les  dois. 

MORGUE. 

Je  Tarai  bientost  à  point  mis 
En  sen  lit,  cnsique  je  fii, 
L'autre  an,  Jakemon  Pilepois, 
Et  l'autre  nuit  Gillon  Lavier. 

MAGLORE. 

Alons!  nous  vous  irons  aidier, 
Prendés  avœc  Agnès,  vo  fille, 
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lui  ce  présent  de  ma  part;  tiens,  boisavam 
de  te  mettre  en  route. 

CROQUESOS. 

Me  sied-il  bien  le  chapeau? 

DAME    DOUCE. 

Belles  dames,  s'il  vous  plaisait,  il  me  sem- 
ble qu'il  serait  temps  de  s'en  aller  avant  qu'il 
fit  jour. 

ARSILE. 

Ne  restons  plus  ici ,  car  il  ne  convient  pas 
que  nous  marchions  de  jour  dans  des  lieux 
où  quelqu'un  passe  ;  allons  sur-le-champ 
vers  le  pré,  je  sais  bien  qu'on  nous  y  attend. 

MAGLORE. 

Maintenant  allons-nous-en  vite  par  ici. 
Les  vieilles  femmes  de  la  ville  nous  y  atten- 
dent. 

MORGUEc 

Est-ce  tromperie? 

MAGLORE. 

Voyez,  Dame  Douce  vient  auprès  de  nous. 

DAME    DOUCE. 

Et  qu'est-ce  maintenant  ici ,  belles  dames? 
c'est  grand  ennui  et  grande  honte  que  vous 
ayez  tant  resté.  J'ai  cette  nuit  fait  l'avant- 
garde ,  et  ma  fille  aussi  vous  garde  toute  la 
nuit  à  la  croix,  au  pré.  Là  nous  vous  avons 
attendues,  et  gardées  parles  rues;  vous  nous 
y  avez  trop  fait  veiller. 


MORGUE 

Pourquoi ,  la  Douce  ? 

DAME    DOUCE. 

On  m'y  a  fait  et  dit  par  devant  le  r/iOnde 
outrage.  (C'est)  un  homme  que  je  veux  faire 
passer  par  mes  mains;  mais  si  je  puis,  il 
sera  en  bière,  ou  tourné  sens  devant  de.iicre 
vers  les  pieds  ou  vers  les  doigts. 

MORGUE. 

Je  l'aurai  bientôt  à  point  mis  en  son  lit, 
ainsi  que  je  fis,  l'autre  année,  à  Jacques 
Pilepois,  et  l'autre  nuit  à  Gilles  Lavier. 

MAGLORL. 

Allons!  nous  vous  irons  aider.  Prenez 
avec  (vous)  Agnès,  votre  filJe,  et  une  femme 


Va  une  qui  maint  en  chilé, 
Qui  ja  n'en  avéra  pilé. 

MORGUE. 

Famé  Wautier  3Inlel? 
DAME  nouct:. 

C'est  cliille. 
Aies  devant,  ot  je  m'en  vois. 

(  Les  léos  canlcnl.) 
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qui  demeure  on  ville,  qui  n'en  mimti  par 
pitié. 

..lOr.GUE. 

(La)  femme  (de)  Wautier  Mulot? 

DAME    DOUCE. 

C'est  celle-là.  Allez  devant,  et  je  m'en  v.':iis 

(Les  fées  rlianleni:) 
3 


^ 
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Par  c-hi       va  la    mi-gno-ti-se,  par  clii  où  je  vois* 


LI    MOINES. 

Aimi,  Dieus!  que  j'ai  soumoilliô! 

HAISE    M    MEUCIEUS. 

Marie  !  et  j'ai  adès  veillié. 
Faites,  alés-vous-ent errant. 

LI    MOINES. 

Frère,  ainsarai  mengic  avant. 
Par  le  foi  que  doi  saint  Acaire  ! 

H  ANE. 

Moines,  volés- vous  dont  bien  faire? 

Alons  à  Raoul  le  waidier. 

Il  a  aucun  rehaignet  d'ier: 

Bien  puel  estre  qu'il  nous  donra. 

LI    MOINES. 

Trop  volontiers.  Qui  m'i  menra? 

HANE. 

Nus  ne  vous  menra  miex  de  moi; 
Si  trouverons  laiens,  je  croi, 
Compaignie  qui  là  s'embat, 
Faitiche  où  nus  ne  se  combat: 
Adan,  le  fil  maistre  Henri, 


*  Cette  phrase  se  trouve  encore  dans  un  motet  du 
manuserît  81  la  Val!.,  foUo  27  recto,  avec  la  même 
mélodie  ;  seulement  elle  est  un  peu  variée  et  accom- 
pagnée de  deux  autres  parties  musicafes,  puisqu'elle 
Bit  dan8  un  motet;  car  il  était  de  la  nature  de  ce 
a)Oiceau  d'être  à  '.rois  parties  : 


^^Ê 


^^e^ 


^Ê^^ 


Par      cil 

-r>      _     I 


\a      la        îi'.i  -  gno  -   li  -  Sd 


pilS^ 


par  clii  où     je  vois*. 

[  Par  iri  va  la  iiii^naiilisc,  ])ar  ici  où  je  vais.] 
LE    MOINE. 

Eh  Dieu  !  que  j'ai  sommeillé! 

HANE    LE    MEnCIEH. 

Marie!  et  j'ai  toujours  veillé.  Faites,  allez- 
vous-en  sur-le-cliam  p. 

LE    MOINE. 

Frère,  mais  j'aurai  mangé  auparavant,  pav 
la  foi  q.ue  (je)  dois  à  saint  Acaire! 

KANE. 

Moine,  voulez-vous  bien  faire?  allons  à 
Raoul  le  garde-chasse.  Il  a  quelque  petit 
reste  d'hier  :  peut-être  bien  il  nous  (en)  don- 
nera . 

JE    MOINE. 

Très  volontiers.  Qui  m'y  mènera. 

HANE. 

Personne  ne  vous  mènera  mieux  (uie  moi. 
Nous  trouverons  là,  je  crois,  compagnie 
agréable  qui  s'amuse  et  dans  laquelle  nid  ne 


Blon-de  -le,  s;.-vcrouselc-le,  qui  Dicx  iloinst      Ion    jour. 
3       _  _    r^  .T'  «^      3 
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Parchi       va  la  ml  —  gno--ti-se.i>ar    i.i     cù     je  vois, 
Plain-chant. 
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Veelet  et  Riqueclie  Aiirri 
Et  Gillot  le  Petit,  je  croi. 

LI   MOI^ES. 

Par  le  saint  Dieu  !  et  je  l'otroi, 
Aussi  est  clii  me  cose  bien, 
Et  si  vés-chi  un  crespet,  tien  ! 
Que  ne  sai  quels  caitis  offri  ; 
Je  n'en  conterai  point  à  ti, 
Ains  sera  de  commenchement. 

HANE. 

Alons-enl  donc  ains  que  li  gent 
Aient  le  taverne  pourprise. 
Esgardés,  li  taule  est  jà  mise 
Et  vés-là  Rikeclie  d'encoste. 
Rikeche,  véistes-vous  l'oste? 

PxIKlERS. 

Oue,il  est  cliaiens.  Ravelet! 

LI    OSTES. 

Véés  me  clii. 

HANE. 

Qui  s'entremet 
Dou  vin  sakier?  H  n'i  a  plus. 

LI    OSTES. 

Sire,  bien  soiés-vous  venus  ! 
Vous  vœil-je  Tester,  par  saint  Giile! 
Sachiés  c'on  veut  en  caste  vile 
Tasiés,  je  1'  vencpar  escliievins. 

LI    MOINES. 

Volentiers.  Clià  dont. 

LI   OSTES. 

Est-che  vins? 
Tel  ne  boit-on  mie  en  couvent. 
Et  si  vous  ai  bien  en  couvent 
Qu'aven  ne  vint  mie  d'Aucheure. 

rJKIERS. 

Or  me  prestes  donques  .j.  voirre 
Par  amours,  et  si  séons  bas; 
Et  che  sera  chi  le  rebas 
Seur  coi  nous  meterons  le  pot. 

GUILLOS. 

C'est  voirs. 

RIKIEUS. 

Qui  vous  mande,  Gilles? 
On  ne  se  puet  mais  aaisier. 

GUILLOS. 

Che  ne  fustes-vous  point,  Rikier: 
De  vous  ne  me  doi  loer  waires. 
Que  c'est?  mesires  sains  Acaires 
A-il  fait  miracles  chaiens? 


FRANÇAIS 

se  bat:  Adam,  le  fils  de  maître  Henri,  Veelfcl 
et  Riqueche  Aurri  et  Gillot  le  Petit,  jt;  crois. 

LE   MOINE. 

Parle  saint  Dieu!  et  je  l'octroie,  aussi  est- 
ce  bien  mon  aiïaire,  et  voici  un  crcspel,  tiens! 
que  je  ne  sais  quel  malheureux  oiïrit  ;  je  n'en 
compterai  point  avec  toi,  mais  il  sera  pour 
commencer. 

HANE. 

Allons-nous-en  donc  avant  que  les  gens 
aient  rempli  la  taverne.  Regardez,  la  table 
est  déjà  mise  et  voilà  Riquece  de  côté.  Ri- 
quece,  vîtes-vous  l'hôte. 

niQUIER. 

Oui,  il  est  céans.  Ravelet! 

l'hôie. 
Me  voici. 

UANE. 

Qui  se  mêle  de  tirer  du  vin?  11  n'y  en  a 
plus. 

l'hôte. 
Sire,  soyez  le  bien  venu  !  Je  vous  veux 
fêter,  par  saint  Gilles!  Sachez  qu'on  vend 
dans  cette  ville  tasiés,  je  le  vends  de  la  part 
des  échevins, 

le  moine. 
Volontiers.  Çà  donc. 

l'hôte. 
Est-ce  vin?  On  n'en  boit  pas  (de)  tel  en 
couvent,  et  je  vous  garantis  bien  que  pareil 
ne  vint  d'Auxene. 

RIQUIER. 

Maintenant  prétez-moi  donc  un  verre  par 
amour,  et  asseyons-nous;  et  ce  sera  ici  le 
rebas  sur  quoi  nous  mettrons  le  pot. 

GUILLOT. 

C'est  vrai . 

RIQUIER. 

Qui  vous  mande,  Guillot?On  ne  se  peut 
davantage  mettre  à  l'aise. 

GUILLOT. 

Cela  ne  fûtes-vous  point,  Riquier  :  de  vous 
ne  me  dois  louer  guère.  Qu'est-ce  ?  monsei- 
gneur saint  Acaire  a-t-il  fait  miracle  céans? 


AU    MOYEN-AGE. 


8-7 


Li  OSTES. 

Gillot,  estes-voiis  hors  du  sens'  ? 
Taisiés.  Que  mal  soies  venus  ! 

GUILLOS. 

Ho  !  biaus  Iiostes,  je  ne  di  plus. 
Hane,  demandés  Ravelet 
S'il  a  chaicnsnul  rehaignet 
Qu'il  aitd'essoir  repus  en  mue. 

LI  OSTES. 

Oïl,  .].  herenc  de  Gernemue  '*, 
Sans  plus,  Gillot,  je  vous  oc  bien. 

GLILLOS. 

Je  sai  bien  que  vés-chi  le  mien; 
Hane,  or  li  demandés  le  voe. 

LI  OSTES. 

Le  bau  faique  t'ostes  le  poe, 
Et  qu'il  soit  à  tous  de  commun  ; 
Il  n'affîert  point c'on  soit  enlrun 
Seurle  viande. 

GUILLOS. 

Bé  !  cest  jeus. 

LI    OSTES. 

Or  mêlés  dont  le  herenc  jus. 

GUILLOS    H   PETIS. 

Yés-le-chi,  je  n'eu  gousterai; 
Mais  .j.  petit  assaierai 
Che  vin,  ainsc'on  le  par  essiaue. 
Il  fu  voir  escaudés  en  yaue. 
Si  sent  .j.  peu  le  rebouture. 

LI   OSTES. 

Ne  dites  point  uo  vin  laidure, 
Gillot  :  si  ferés  courtoisie  ; 
Kous  sommes  d'une  compaignie, 
Si  ne  le  blâmés  point. 


*  Celle  expression  s'esl  conservée  jusque  dans  le 
dix-scplième  siècle  :  «  U  (Bensserade)  loucha  4000 
livres  pour  aller  en  Suéde  faire  complimenl  à  la  reine 
(Chrisline)  qui  avoil  ])ensc  eslre  assassinée  par  un 
régent  de  collège  hors  de  sens.  » 

{Mémoires  de  Tallcmanl  des  Reaux,  art.  Bensse- 
rade,\..  IV,  p  385,  édition  de  MM.  Monmerqué, 
Chalcaugiron  cl  Taschereau.) 

*•  On  retrouve  ce  nom  dans  celui  d'Adam  de  Ger- 
nemue ,  nomme  pai  mi  les  barons  de  l'échiquier. 
Voy.  Madox,  F orniularean^licanutn,^.  1 79,  n"  ccxci, 
et  tht  Hist.  of  the  Exchcquer,  p,  744.  L'on  trouve 
un  Nicolas  de  Wcremue  nommé,  col.  106  du  Ma- 
grius  rotultts  Pipe-,  édition  de  Hodgson. 


l'hôte. 
Guillot,  êtes-vous  hors  du  sens?  Taisez- 
(vous).  Que  mal  soyez-(vous)  venu! 

GUILLOT. 

Ho!  bel  hôte,  je  ne  parle  plus.  Hane,  de 
mandez  à  Ravelet  s'il  a  céans  quelque  reste 
qu'il  ait  d'hier  soir  serré  on  (un)  garde-man- 
ger. 

l'hôte. 

Oui,  un  hareng  de  Gernemue,  sans  (rien 
de)  plus,  Guillot,  je  vous  assure  bien. 

GUILLOT. 

Je  sais  bien  que  voici  le  mien  ;  Hane,  main- 
tenant demandez-lui  le  vôtre. 
l'hôte. 

Tout  beau!  ôte  ton  pouce,  et  qu'il  (le  ha- 
reng) soit  à  tous  en  commun  ;  il  ne  convient 
pas  qu'on  soit  chiche  sur  la  nourriture. 

GUILLOT. 

Bé!  c'est  un  jeu. 

l'hôte. 
Maintenant  mettez  dont  le  hareng  en  bas. 

GUILLOT   le   1>£TIT. 

Le  voici,  je  n'en  goûterai;  mais  j'essaye- 
rai un  peu  ce  vin,  avant  qu'on  le  tire.  Il  fut 
vraiment  échaudé  en  eau,  il  sent  un  peu 
le  rebut. 

l'hôte. 
Ne    dites   point  d'injure  à    notre    vin, 
Guillot:  vous  ferez  courtoisie;  nous  sommes 
compagnons,  ainsi  ne  le  blâmez  point. 


Ll  vcis  Gurmund  par  son  devis 

Misl  SCS  gardains  en  ccl  pais. 

Après  iço  manda  par  ban 

Pur  l'osl  ki  cri  a.  Fuleham, 

Contre  11  vcngenl  à  la  mer; 

Par  lut  manda  par  son  cmpler. 

Bien  asemblad  plus  de  cent  peis 

Od  lur  grant  ost  ,  od  lur  herneis  ; 

A  Gernemue  enlienl  en  mer, 

Desuz  Chailu  vont  aviver, 

Les  nefs  firent  k  la  terre  treire , 

N'en  quidenl  mes  aveir  à  feire; 

Puis  ont  guasté  tut  cel  païs. 

A  la  terre  Seint-Galeris 

Avant  s'en  vont ,  eu  Pontîf  entrent. 

{^L Eslorie  des  Englès  solum  la  Iransîacion  maùini 
Gejfjfrei  Gaimar,  manuscrit  royal,  JMiis^c  Britan- 
nique.) 
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GUILLOS   1A  riilîS- 

Non  fai-je. 

HAAE    Ll    MERCIERS. 

Vois  que  maistie  Adans  fait  le  sage 
Pour  elle  qu'il  doit  estre  escoliers    . 
Je  vi  qu'il  se  sist  volentiers 
Avœcques  nous  pour  desjuner 

ADANS. 

Biaus  sire,  ainscouvient  m'éurei  . 
Par  Dieu  !  je  ne  le  fac  pour  el. 

MAISTRE    IIE^RIS. 

Va-i,  pour  Dieu!  tu  ne  vausmei; 
Tu  i  vas  bien  quantje  n'i  sui. 
An  AN  S. 

Par  Dieu  I  sire,  je  n'irai  hui, 
Se  VOUS  ne  venés  avœc  mi. 

MAISTRE    HENRIC. 

Va  dont,  passe  avant,  vés-me-chj. 

HANE    LI  MERCIERS. 

Aimi,  Diex!  con  fait  escolier  ; 
Chi  sont  bien  emploie  denier, 
ï'ont  ensi  li  autre  à  Paris? 

RIQUECE. 

Vois,  chis  moines  est  endormis. 

LI  OSTES. 

Et  or  me  faites  tout  escout; 
l>Ietons-li  jà  sus  qu'il  doit  tout 
Et  que  Rane  a  pour  lui  vue 

LI    M0INEC3 

Aimi,  Dieu  !  que  j'ai  demouré  ! 
Ostes,  comment  va  nos  affaires'i 

LI  OSTE?. 

Biaus  ostes,  vous  ne  deves  Nvaires  : 
Vous  fuierés  moult  bien  cliaiens; 
Ne  vous  anuit  mie,  g'i  pens 
Vous  devés  .xij.  sols  à  m:: 
Merchiés-ent  vo  bon  ami 
Qui  les  a  cki  perdus  pour  vour. 

LI   MOINES 

Pour  mi? 

LI    OSTES. 

Voire. 

LI   MOINES. 

Les  doi-je  tous? 

U    OSTES. 

Oïl,  voir. 

LI   MOINES. 

Ai-je  dont  ronquiel? 
j'en  éssse  aussi  bon  marchiet , 


GUîLLOT    LK  TETÏT 

Je  ne  le  fais  pas. 

HANE    LE    MERCIER. 

Vois  combien  maître  Adam  fait  le  sage  par 
la  raison  qu'il  doit  être  écolier.  Je  vis  qu'il 
s'assit  volontiers  avec  nous  pour  déjeuner. 

ADAM  . 

Beau  sire,  auparavant  il  laut  m'écouter; 
par  Dieu  !  je  ne  le  fais  pas  pour  autre  chose. 

MAITRE    HENRI. 

Va-s-y,  pour  Dieu  !  tu  ne  vaux  pas  mieux; 
tu  y  vas  bien  quand  je  n'y  suis  pas. 

ADAM. 

Par  Dieu  !  sire,  je  n'ira:  pas  aujourd'hui, 
si  vous  ne  venez  avec  moi. 

MAITRE   HENRI. 

Va  donc,  passe  avant,  me  voici. 

HANE    LE    M2RCIER. 

Hélas!  Dieu!  quel  écolier!  ici  deniers  sont 
bien  employés.  Les  autres  font-ils  ainsi  à 
Paris? 

RIQUECE. 

Vois,  ce  moine  est  endormi. 
l'hôte. 

Et  maintenant  écoutez-n  oi  tous  :  mettons- 
lui  dessus  qu'il  doit  tout  et  que  Hj^ne  a  pour 
lui  joué. 

LE    MOIN£. 

Hélas  !  Dieu  1    que  j'ai  demeuré  !  Hôte , 
comment  va  notre  affaire  ? 
l'hôte. 

Bel  hôte,  vous  ne  devez  guère  :  vous  fini- 
rez très  bien  céans;  (qu'il)  ne  vous  ennuie 
pas,  j'y  pense.  Vous  me  devez  douze  sous; 
remerciez-en  votre  bon  ami  qui  les  a  ici 
perdus  pour  vous. 


Pour  moi  ? 
En  vériié. 


le    MOINE. 


l'hôte. 


LE    MOINE. 

Les  dois-je  tous? 

lhôte. 
Oui,  en  vériic-. 

LE    MOINE. 

Ai-je  donc  ronquict'^  j'en  eusse  auss;  bon 
marché,  ce  me  semble,  en  la  friponnerie  ;  el 


Clie  me  sanlc,  en  i'enganerie; 

Et  n'a-il  as  dés  jué  mie 

De  par  mi,  ni  à  me  reqiieste. 

HAKE     LI    MEPxeiERS. 

Vés-chi  de  cliasciin  le  foi  preste 
Que  elle  fu  pour  vous  qu'il  joua. 

LI    JIOINES. 

Hé,  Dicx !  à  vous  con  fait  jeu  a! 
Biaus  ostes,  qui  vous  vaunoit  croire? 
Mauvais  fait  cliaiens  venir  boire  , 
Puis  c'en  cunkie  ensi  le  gent. 

LI    OSTES. 

Moines,  paies  clià  nien  argent 
Que  vous  me  devés;  est-clie  plais? 

LI    MOIISES. 

Dont  deviegne-jou  aussi  fais 
Que  fu  li  liordussens  ennuit  ! 

LI     OSTES. 

Bien  vous  poist  et  bien  vous  anuit , 
Vous  wailerés  chaiens  le  coc  , 
Ou  vous  me  lairés  clià  clie  froc  : 
Le  cors  ares,  et  jou  l'escorche. 

LI     MOIiXES. 

Ostes,  me  ferés-vous  dont  forche? 

LI    OSTES. 

Oïl,  se  vous  ne  me  paies. 

LI    MOINES. 

Bien  voi  que  je  sui  cunkiés , 
Mais  c'est  li  darraine  fois. 
Par  mi  chou  m'en  irai-je  anchois 
Qu'il  reviegne  nouviaus  escos. 

MAISTRES  IlENRIS. 

Moines,  vous  n'estes  mie  sos. 
Par  mon  chief!  qui  vous  en  aies. 

[n    FISISCIENS.J 

Certes,  segnieur,  vous  vous  tués. 
Vous  serés  tout  paraletique , 
Ou  je  tieng  à  fausse  fisique, 
Quant  à  ceste  eure  estes  chaiens. 

GUILLOS. 

Maistres,  bien  kaiés  de  vo  sens, 
Gar  je  ne  le  pris  une  nois. 
Sées-vous  jus. 

LI   FISISCIENS. 

Chà  I  une  fois 
Me  donnés,  si  vous  plaist,  à  boire. 

GUILLOS. 

Tenés,  et  raengiés  ceste  poire . 


MOYEN-AGE.  H^ 

i    il  n'a  pas  joué  aux  dés  de  ma  part,  ni  à  ma 
1   requête. 


HANE    LE    MERCIER. 

Voici  chacun  prêt  à  engager  sa  foi  que  ce 
fut  pour  vous  qu'd  joua. 

LE    MOINE. 

Ah  !  Dieu,  comme  l'on  vous  joue  !  bel  hôte, 
qui  vous  voudrait  croire?  il  fait  mauvais  de 
venir  boire  céans,  puisqu'on  dupe  ainsi  le 
monde. 

l'hôte. 

Moine ,  payez  çà  mon  argent  que  vous  me 
devez  ;  est-ce  dispute? 

le  moine. 

Que  je  devienne  ainsi  fait  que  fut  le  fou 
aujourd'hui! 

l'hôte. 

Bien  (qu'il)  vous  pèse  et  bien  (qu'il)  vous 
ennuie,  vous  attendrez  ici  le  (chant  du)  coq, 
ou  vous  me  laisserez  ici  ce  froc:  (vous)  au- 
rez le  corps,  et  moi  l'écorce. 

LE  moine. 
Hôte,  me  ferez-vous  donc  violence? 

l'hôte. 
Oui,  si  vous  ne  me  payez. 

LE  moine. 
Bien  vois  que  je  suis  attrapé;  mais  c'est  la 
dernière  fois.  Sur  ce  je  m'en  irai  avant  qu'il 
revienne  (de)  nouveaux  écols. 

MAITRE    HENRI. 

Moine,  vous  n'êtes  pas  fou,  par  mon  chef! 
de  vous  en  aller. 

LE    MÉDECIN. 

Certes,  seigneurs,  vous  vous  tuez,  vous 
serez  tous  paralytiques ,  ou  je  tiens  pour 
fausse  (la)  médecine,  quand  à  cette  heure 
vous  êtes  céans. 

GUILLOT. 

Maître,  bien  tombez  de  votre  sens,  car 
je  ne  la  prise  pas  une  noix.  Asseyez-vous. 

LE    MÉDECIN. 

Çà  !  une  fois  me  donnez,  s'il  vous  plaît,  à 
boire. 

GUILLOT. 

Tenez,  et  mangez  cette  poire. 


Wj 
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IJ    MOTTSES. 

Biaus  osles,  escoutés  un  peu  : 
"Vous  avés  fait  de  mi  vo  preu; 
Wardés  .j.  petit  mes  reliques, 
Car  je  ne  sui  mie  ore  riques  ; 
Je  les  racaterai  demain. 

LI   OSTES. 

Aie»,  bien  sont  en  sauve  main. 

GOLLOS. 

Voire,  Dieus! 

LI    OSTES. 

Or  puis  preescliier: 
De  saint  Acaire  vous  requier. 
Vous,  maistre  Adan  et  à  vous,  Hane  ; 
Je  vous  pri  que  cliascuns  recane 
Et  facile  grant  soUempnité 
De  che  saint  c  on  a  abevré. 

(  I.i  compalngnon  cantcnt  :) 
Mais  c'est  par  .j.  eslrangc  tour- 
A  !  ià  se  siel  en  haute  tour. . . 

Biaus  osles,  est-che  bien  canlé? 

LI  osTES  respont  : 
Bien  vous  poés  estre  vante 
Conques  mais  si  bien  dit  ne  fu. 

LI   DERVÉS. 

A  hors  le  fu,  le  fu,  le  fu  ! 

Aussi  bien  canté-je  qu'il  font? 

LI   MOIN  ES. 

Lichent  dyablo  aporté  vous  ont; 
Vous  ne  me  faites  fors  damage. 
Vo  père  ne  tieng  mie  à  sage. 
Quant  il  vous  a  ramené  clii. 

LI    PERES   AU   DEIiAÉ. 

Certes,  sire,  che  poise  mi  ; 
D'autre  part,  je  ne  sai  que  faire; 
Car,  s'il  ne  vient  à  saint  Acaire, 
Où  ira-il  querre  sanlé? 
Certes  il  m'a  j  à  tant  coiisté 
Qu'il  me  convient  querre  mon  pain. 

LI   DERVÉS. 

Par  le  mort  Dieu  !  je  muir  de  fain. 

LI   PERES    AU    DERVÉ. 

Tenés,  mengiés  dont  cesle  pume. 

LI    DERVÉS. 

Vous  i  mentes,  c'est  une  plume; 
Aies,  ele  est  ore  à  Paris. 

LI    PERES. 

Biausire  Diex!  con  sui  honnis 
Et  perdus,  et  qu'il  me  meschiet  ! 


LE    MOINE. 

Bel  hôte,  écoulez  un  peu  :  vous  avez  fait 
de  moi  votre  profit  ;  gardez  un  peu  mes  reli- 
ques, car  je  ne  suis  pas  maintenant  riche;  je 
les  rachèterai  demain. 

l'hôte. 
Allez,  bien  sont  en  main  sûre. 

guillot. 
Vraiment ,  Dieu  ! 

l'hôte. 
Maintenant  je  puis  prêcher:  je  vous  re- 
quier de  par  saint  Acaire,  vous,  niaîlre  Adam 
et  vous,  Hane;  je  vous  prie  que  chacun 
ricane  et  face  grand'  solennité  de  ce  saint 
qu'on  a  abreuvé. 

(  Les  compagnons  chantent  :  ) 
3Iais  c'est  par  un  étrange  tour.  Ahl   déjà  il  s'as- 
sied en  haute  tour... 

Bel  hôte,  est-ce  bien  chanté? 

l'hôte  répond  : 
L'on  peut  bien  vous  vanter  que  jamais  l'on 
ne  dit  si  bien. 

le  fou. 

(  Il  V  )  a  dehors  le  feu  ,  le  feu  I  le  feu  1 

Aussi  bien  chanlé-je  qu'ils  font. 
le  moine. 

Les  cent  diables  vous  ont  apporté;  vous 
ne  me  faites  que  dommage.  Voire  père  ne 
tiens-je  point  pour  sage,  quand  il  vous  a  ra- 
mené ici. 

le    PÈRE    DU    FOU. 

Certes,  sire,  cela  me  chagrine;  d'aiilrc 
part,  je  ne  sais  que  faire;  car,  s'il  ne  vient  à 
saint  Acaire,  oii  ira-l-il  quérii'  sanlé?  Cer- 
tes, il  m'a  déjà  tant  coûté  qti'ii  me  faut  de- 
mander mon  pain. 

le  fou. 
Parla  mort  de  Dieu  !  je  meurs  de  laiu», 

LE  PÈRE  DU  FOU. 

Tenez,  mangez  donc  cette  pomme. 

LE    FOU. 

Vous  y  mentez,  c'est  une  plume;  allez, 
elle  est  maintenant  à  Paris. 

LE  PÈRE. 

Beau  sire  Dieu!  comme  je  suis  honni «n 
perdu,  et  qu'il  memésadvient' 


AD   MOYEN-AGE. 


Bt 


LI    MOINES. 

Certes,  c'est  trop  bien  emploiet  ; 
Pour  coi  le  lamenés-vous  chi  ? 

Ll     PERES. 

Hé,  sire  !  il  ne  feroit  aussi 
En  maison  fors  desloiauté; 
1er  le  trouvai  tout  empUinié 
Et  mucliié  par  dedens  se  keute. 

MAISTRE     UENniS. 

Diex!  quiestcliiex  qui  là  se  keute? 
Boi  bien.  Le  glout  !  le  glout  !  le  glout  ! 

GUILLOS. 

Pour  l'amour  de  Dieu!  estons  tout, 
Car  se  cliis  sos-là  nous  ceurt  seure... 
Pren  le  napc  ;  et  tu,  le  pot  lien. 

lilKECE. 

Foi  que  doi  Dieu!  je  le  lo  bien. 
Tout  avant  que  il  nous  meskieche 
Cliascuns  de  nous  prengne  se  pieche: 
Aussi  avons-nous  trop  villiel. 

Ll  MOINES. 

Ostes,  VOUS  m'avés  bien  pilliet, 
Et  s'en  i  a  clii  de  plus  riques; 
Toutes  eures  chà  mes  reliques  ! 
Vés-cbi  .xij.  sols  que  je  doi 
Vous  et  vo  taverne  renoi  ; 
Se  g'i  revieng  dyable  m'en  porche  ! 

Ll  OSTES. 

Je  ne  vous  en  ferai  jà  forche  ; 
Tenés  vos  reliques. 

LI  MOINES. 

Or  chà ! 
Honnis  soit  qui  m'i  amena  ! 
Je  n'ai  mie  apris  tel  afaire. 

GUILLOS. 

Di,  Hane,  i  a-il  plus  que  faire? 
Avons-nous  chi  riens  ouvlié? 

IIANE. 

Nenil,  j'ai  tout  avant  osié. 
Faisons  l'oste  que  bel  li  soit. 

GUILLOS. 

Ains  irons  anchois,  s'en  m'en  croit, 
Baisier  le  fierlre  Nostre-Dame, 
Et  che  chierge  offrir  qu'ele  flame: 
Nocose  nous  en  venra  miex. 

LI  PERES. 

Or  chà!  levés-voussus,  biaiisfiex, 
J'ai  encore  nien  blé  à  vendre. 


LE  MOINE. 

Certes,  c'est  très  bien  fait  ;  pourquoi  le  ra- 
menez-vous ici? 

LE  PÈRE. 

Hé  !  sire,  il  ne  ferait  aussi  à  la  maison  que 
déloyauté;  hier  (je)  le  trouvai  tout  emplumé 
et  caché  par  dedans  sa  couverture. 

MAITRE   HENRI. 

Dieu!  quel  est  celui  qui  là  se  cache? Bois 
bien.  Le  glouton!  le  glouton!  le  glouton! 

GUILLOT. 

Pour  l'amour  de  Dieu  !  ôtons  tout,  car  si 
ce  fou -là  nous  court  dessus...  Prends  b 
nappe;  et  toi,  tiens  le  pot. 

RIKECE. 

(Par  la)  foi  que  je  dois  à  Dieu  !  je  suis  bien 
de  cet  avis.  Tout  avant  qu'il  nous  mésad- 
vienne  (que)  chacun  de  nous  prenne  sa  pièce  : 
aussi  avons-nous  trop  veillé. 

LE    MOINE. 

Hôte,  vous  m'avez  bien  pillé,  et  il  y  en  a 
ici  de  plus  riches;  toutefois çà  mes i cliques! 
Voici  douze  sous  que  je  dois.  Je  renie  vous 
et  votre  taverne;  si  j'y  reviens  (que)  le  dia- 
ble m'emporte  ! 

l'hôte. 
Je  ne  vous  y  forcerai  pas;  tenez  vos  reli- 
ques. 

LE   MOINE. 

Or  çà  !  honni  soit  qui  m'y  amena  !  je  n'ai 
pas  appris  telle  affaire. 

GUILLOT. 

Dis,  Hane,  y  a-t-il  davantage  à  faire? 
avons-nous  ici  oublié  quelque  chose? 

HANE. 

Nenni,  j'ai  tout  auparavant  ôté.  Faisons 
que  l'hôte  soit  content. 

GUILLOT. 

Mais  (nous)  irons  auparavant,  si  l'on  m'en 
croit,  baiser  la  châsse  de  Notre-Dame,  et  of- 
frir ce  cierge  pour  qu'il  brûle  :  notre  affaire 
ira  mieux. 

LE    PÈFxE. 

Or  çà!  levez-vous,  beau  fils,  j'ai  encore 
mon  blé  à  vendre. 
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LI  DERAES. 

(^ue  c'est?  me  volés  mener  pendre, 
Fiex  à  piilain,  leres  prouvés? 

Ll  PERES- 

Taisiés.  Cor  fiissiés  enterés, 

Sos  puans  !  Que  Die\  vous  honnisse  ! 

LI  DERVÉS. 

Par  le  mort  Dieu  I  on  me  compisse 
Par  là  deseure,  che  me  sanle. 
Peufautque  je  ne  vous  eslranle. 

LI  PERES. 

Ai  mi  !  or  tien  clie  croquepois. 

LI  DERVÉS. 

Ai-je  l'aille  noise  douprois? 

Ll   PERES. 

Nient  ne  vous  vaut,  vous  en  venrés. 

LI  DERVÉS. 

Alons,  je  sui  li  espousés. 

LI  MOINES. 

Je  ne  fai  point  de  mon  preu  chi, 
Puis  que  les  gens  en  vont  cnsi, 
N'il  n'i  a  mais  fors  baisseletes, 
Enfans  et  garclionnaillc  ;  or  lai, 
S'en  irons;  à  Sainl-Nicolai 
Commenche  à  sonner  des  cloquetes. 

EXPLICIT  LI    JEUS    DE    LA    FL'ELLIE. 


LE  FOU. 

Qu'est-ce?  me  voulez(-vous)  mener  pen- 
dre, fils  de  p ,  voleur  prouvé? 

LE   PÈRE. 

Taisez(-vous).  Fussiez-vous  enterré,  fou 
puant  !  Que  Dieu  vous  honnisse  ! 

LE   FOU. 

Par  la  mort  de  Dieu!  l'on  me  pisse  dessus 
par  là,  ce  me  semble.  Peu  (s'en)  faut  que  je 
ne  vous  étrangle. 

LE   PÈRE. 

Hélas  !   maintenant  tiens  ce  croquepois, 

LE   FOU. 

Ai-je  fait  le  bruit  ànprois't 

LE    PÈRE. 

Rien  ne  vous  vaut,  vous  (vous)  en  vien- 
drez. 

LE    FOlî. 

Allons,  je  suis  l'épousé. 

LE    MOINE. 

Je  ne  fais  point  de  profit  ici,  puisque  les 
gens  s'en  vont  ainsi ,  et  il  n'y  a  plus  que  ba- 
cheletles,  enfans  etgarçonnaille.  31ainleaant 
nous  (nous)  en  irons;  à  Saint-jN'tcolas  (l'on) 
commence  à  sonner  les  cloches. 


FIN    DU   JEU    DE   LA    FEUILtÉE. 


FRAGMENS  DU  ,IEU  ADAM. 


LE  JEU  ADAN  LE  BOÇU  D'ARRAZ 


Scii^nour,  savez  jjor  qoi  j'ai  mon  nlùl  cliangié? 
J'ai  esté  avoec  famc.  nr  revois  nu  clcrgié; 
Or  avertira  ce  que  j'ai  pioca  songiû; 
Por  ce  vieng  à  vous  loz  aincois  picndrc  congié. 
Or  ne  porronl  pas  dire  aucun  (jiii  j'ai  liante/. 
Que  d'aler  à  Paris  soie  por  nient  vantex; 
Chascuns  ])uel  revenir  j.\  n'cri  si  enchantez, 

*  Ce  fragment  se  trouve  dans  la  Bibliothèque 
Royale,  sous  le  n"  7318,  ancien  fonds,  fol.  250 
Tersc,  col.  1. 


Quarhien  grnnl  maladie  ensiul  hicn  granz  santeR, 
D'aulie  ])arl  je  n'ai  pas  ci  si  mon  tens  perdu 
Que  je  n'aie  à  amer  leaumcnl  entendu, 
Si  qu'encore  peil-il  aus  tes  quels  li  pos  fu. 
Or  revois  à  Paris. 

Clielis  !  qu'i  feras-tu  ? 

Onques  d'Anas  bons  clers  n'issi. 

Et  lu  le  veus  fere  de  ti  ! 

Ce  seroil  granz  abusions. 

N'est  mie  Riquiers  Amions 


AU  moyen-a(;e. 


9S 


Bons  c!eis  el  soutiex  eu  son  livre? 

Oïl,  por  .ij.  deniers  le  livre: 
Je  ne  vol  tju'il  sache  auli'c  chose; 
Mes  nus  reprendre  ne  vous  ose, 
Tant  avez-vous  niuabic  chief. 

Cuidiez-vous  qu'il  vcnisl  à  chief, 
'Jiaus  douz  amis,  de  ce  qu'il  dist? 

Cliascuns  mes  j)aroles  despist, 
Ce  me  samble,  et  gelé  inoull  loins; 
Mes  puisque  ce  vient  au  I)csoins, 
Et  que  ])ar  moi  m'estuel  aidier. 
Sachiez  je  n'ai  nile  si  chicr 
Le  scjor  d'Ai'ras,  ne  la  joie, 
Que  l'aprcndrc  Icssicr  en  doie  ; 
l'uis  que  Diex  m'a  donc  engien, 
Tans  est  que  je  le  torne  à  bien; 
J'ai  ci  assez  ma  borse  cscousse. 

Et  que  dcvcndia  la  pagousse , 
Ma  commère  dame  Maroie  ? 

Biaus  sire,  r.vocc  mon  père  ert  ci. 

Meslres,  il  n'ira  mie  ainsi 
S'elc  se  pucl  mctre  à  la  voie; 
Quar  bien  sai ,  s'onques  la  connui, 
Que  s'ele  vous  i  savoil  hui , 
Qu'ele  iroit  demain  snnz  respit. 

Et  savez-vous  que  je  ferai? 

Por  li  espaenlcr,  melrai 

De  la  moustardc  sor  mon  v... 

Mestre,  tout  ce  ne  vous  vaut  nient, 
Ne  la  chose  à  ce  point  ne  tient. 
Ainsi  n'en  poez-vous  alcr; 
Quar  puis  que  s.iinlc  Yglisc  apaire 
.ij.  gens  ,  ce  n'est  mie  à  refaire. 
Prendre  estuet  garde  à  l'engrener. 

Par  foi!  cil  dist  par  devinaillc, 
Ausi  com  par  ci  le  me  taille, 
Qu'il  s'en  fust  gardez  à  l'emprendre. 
Ainois  me  prisl  en  un  tel  point 
Que  11  amanz  .ij.  foiz  se  point, 
S'il  se  veut  dont  vei-s  li  dcsfendrc: 
Quar  pris  sui  au  premier  buillon, 
Tout  droit  en  la  verde  seson, 
Et  en  l'aspresce  de  jovcnt , 
Quant  la  chose  a  plus  grant  saveur, 
Et  nus  ne  cliace  son  meilleur 
Fors  ce  que  miex  vient  à  talent. 
Estez  fesoit  bel  et  seii, 
Douz  et  eler  et  vert  et  flori, 
Delitablc  en  chanz  d'olseillons, 
En  haut  bois,  près  de  fonlenele 
Clere  sor  maillie  gravele; 
Adonc  me  vint  avisions 
D«  celi  que  j'ai  à  famé  ore, 


Qui  n\c  sap.iblo  ore  et  pale  et  3ore, 
Qu'ele  esloit  donc  blanche  et  vermeille, 
Kianz,  amoieuae  cl  deugie; 
Or,  samble  crasse  et  mal  taillie, 
Triste  el  tençans. 

C'est  granz  nierveillf;. 
Voirement  esles-vous  muables 
Quant  fêlures  si  delilablcs 
Avez  si  briefment  oubliées; 
Ne  sai  por  qoi  estes  saouls. 

Por  qoi? 

Ele  a  fet  envers  vous 
Tiop  giant  marchic  de  ses  denrées. 

Trop,  Pùphcce!  à  ce  ne  tient  point; 
Quar  Amor  la  genl  si  enoinl 
Que  chascune  grâce  enlumine 
En  famé,  et  fet  sambler  plus  grande, 
Si  c'on  cuide  d'une  truande 
Que  ce  soit  bien  une  roïne. 
Si  crin  sambloient  reluisant 
Ij'or,  crespé,  clcr  el  bien  luisant  : 
Or  sont  chéu,  noir  et  pendic. 
Tout  me  samble  ore  en  li  mué  ; 
Ele  avoit  front  bien  compassé, 
Blanc,  ouni ,  large,  feneslric: 
Or  le  voi  cresté  et  estroil; 
Les  sorciex.  par  samblance  avoit 
En  arçans,  souliex  et  lingniez 
Oe  brun  poil,  con  trais  de  pincel, 
Por  le  regart  fere  plus  bel; 
Or  les  voi  espars  et  dreciez 
Com  s'il  vueillent  voler  en  l'air; 
Si  noir  oeil  me  sambloient  vair. 
Sec  et  fendu,  près  d'acointiei-. 
Gros  desouz;  déliez  fauciaus 
A  .ij.  peliz  ploiçons  juniiaus, 
Ouvranz  el  cloanz  à  dangier. 
En  simple  regart  amoureus; 
Et  si  descendoit  entre  .ij. 
Li  tuiaus  du  nez  bel  el  droit. 
Porsivant  par  art  de  mesure, 
Qui  li  donoit  forme  et  figure  , 
Et  de  gayeté  souspiroit. 
Entor  avoil  blanches  maisselcs, 
Fesanz  au  rire  .ij.  foisseles 
j.  poi  muées  de  vcimeil, 
Paranz  parmi  le  cuevre-chicf  ; 
Ne  Diex  ne  vendroit  mie  à  chief 
De  fere  ,j.  viaiie  pareil 
Com  li  siens  adonc  me  sambloit. 
La  bouche  après  le  porsivoit 
Graisle  au  cors  et  grosse  ou  moilon  , 
Fresche  et  vermeille  plus  que  rose, 
Blanche  en  denture,  jointe  et  close; 
Et  après  forcelè  menton. 
Dont  naissoil  la  blanche  gorgelc 
Dusqu'aus  cspaules  sanz  foisscte, 
Ounie  el  grosse  en  avalant; 
Haterel  porsivtnl  derrière 


94 


THÉÂTRE    FRANÇAIS 


Sanz  poil ,  blanc ,  et  eil  Je  manière 
Sor  sa  cole  .j.  poi  reploianl  ; 
Espaules  qui  pas  n'enciunchoienf , 
Dont  li  lonc  braz  adevaloienl , 
Gros  et  graisle  où  il  aferoit. 
Mes  encore  estoil-ce  du  main», 
Qui  regardoit  ses  blanches  mains, 
Dont  nessoient  si  bel  lonc  doil, 
A  basse  jointe  et  gresle  en  iin. 
Couvert  d'un  bel  ongle  sanguin. 
Prés  de  la  char  ouni  cl  nel. 
Or  vendrai  au  mouslré  devant, 
Puis  la  gorgele  en  avalant; 
Et  premiers  au  pis  camusel  , 
Dur,  cort  el  haut  de  point  et  bel, 
Entrecloant  le  ruiolel 
D'Amors  qui  chiet  en  la  forcelc; 
Bouline  avant  et  rains  voulices  , 
Que  manche  d'yvuire  enlailliés 
A  ces  couliaus  à  damoi>ele; 
Plate  jambe,  ronde  jambete. 
Gros  braon,  basse  chevllielc  ; 
Pié  vautiz,  baingre,  à  peu  de  char. 
En  li  me  sambloit  tel  rlevise  : 
Si  croi  que  desouz  la  chemise 


JN'aloit  pas  li  sorplus  endar  ; 
Et  ele  perçut  bien  de  li 
Que  je  l'amoie  plus  que  mi, 
Si  se  tint  vei-s  moi  chieremcut; 
Et  coin  plus  chicrc  se  tenoit, 
En  mon  cuer  plus  croistre  fesoif 
Amor  et  désir  et  talent  ; 
Avoec  s'en  mesla  jalousie, 
Désespérance  et  deiTerie, 
Et  plus  et  plus  ert  en  ardanl 
Por  s'amor,  et  mains  me  connui. 
Tant  c'onqucs  à  aise  ne  fui, 
Si  oi  fet  du  meslie  seignor. 
Hone  gent,  ainsi  Tui-je  pris 
Par  Amors,  qui  m'avoit  sorpiis; 
Quar  fêlures  n'ot  pas  si  belcs 
Conmic  Amors  le  mes  fist  sambicr 
3Iès  Désirs  le  me  fist  goustcr 
A  la  grant  saveur  de  Vauceles. 
S'est  lens  que  je  m'en  reconnoisse 
Tout  avant  que  ma  fiime  engioiss? 
Ne  que  la  chose  ])lus  me  cousl  ; 
Quar  mes  fains  en  est  rapaiez. 

Explicil  uns  geus. 
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Seignour,  savës  pour  koi  j'ai  men  abit  cangic  ? 
J'ai  esté  aveuc  feme,  or  revois  au  clcgiè  ; 
Or  avertirai  cou  que  j'ai  pieça  songié 
Ancoi  sui  à  vous  tous  venus  prendre  congié. 
Dire  ne  porront  mie  aucun  que  j'ai  antés 
Que  d'aler  à  Paris  soie  pour  nient  vantés; 
Cascuns  puet  revenir  jà  si  n'ert  encantés  : 
Car  en  grant  maladie  gist  souvent  grans  sanlés. 
Nepourcant  n'ai-jou  mie  ci  men  tans  si  perdu 
Que  jou  n'aie  en  amer  loiaument  entendu, 
Si  k'encore  en  pert-il  à  lés  qieus  li  pos  fu. 
Or  revois  à  Paris. 

(Or  se  licve  un  pcrsounagc  cl  rcspoiit  :  ) 
Cailis!  k'i  feras-lu  ? 

*  Ce  fragment  est  tiré  du  manuscrit  du  Yalican 
n»  1490,  folio  132  recto.  Nous  le  reproduisons  ici 
d'après  la  copie  de  M.  de  Sainte-Paiaye ,  insérée 
dans  le  recueil  intitulé  :  Anciennes  Chansons  fran- 
çaises avant  1300,  t.  I,  folio  290,  Bibliothèque 
royale  de  l'Arsenal,  in-folio,  n"  62,  belles-lellres 
françaises.  M.  de  Sainte-Palaye  avait  fait  le  voyage 
de  Rome,  pour  veiller  lui-même  à  l'exaclitude  de 
ses  copies.  (Préface  des  Poésies  du  Roy  de  Navarre , 
pages  XIV,  XV.) 


Onques  d'Arras  boins  clers  Jj'isi*, 
El  tu  le  veus  faire  de  li  ! 
Ce  scroit  grans  abuisions. 

(Or  responl  Adans:) 
N'est  mie  Rikiers  Araions 
Boins  clcrs  cl  soulieus  en  sen  livre? 


*  Celle  impulalioii  fut  renouvelée,  en  1739, 
par  le  sieur  de  Gouvc  ,  dans  le  Mercure  de  celte 
année,  volume  d'avril ,  p.  692,  693.  L'abbé  Le- 
beuf  répondit  dans  le  même  recueil,  juin,  1739, 
premier  volume  ,  p.  1136-1139,  et  à  la  suite  de  sa 
dissertation  sur  l Elal  des  sciences  en  France ,  depuis 
la  mort  du  Roi  Robert ,  arrivée  ^ «  1 03 1 .  jusqu^à  celle 
de  Philippe  le  Bel,  arrivée  en  1314.  {Dissertations  sur 
r Histoire  ecclésiastique  et  civile  de  Paris.  A  Pans, 
rue  St.  Jacques,  chez  Lambert  et  Durand,  m.dcc.xli, 
in-8°r  tome  II,  p.  284-293.)  Pour  détruire  ce  re- 
proche, le  bon  abbé  cite  les  noms  de  quatre  à  cinq 
ecclésiastiques  qui ,  dans  les  xi^  et  xu"  siècles,  ont 
écrit  sur  l'office  divin.  Outre  cet  Adam  de  le  Halle, 
on  compte  parmi  les  poêles  de  celle  ville  au  \u\' 
siècle  ,   Jehan  Bodel  ci  Courtois. 


4D    MOYEN-AGE. 


yo 


(El  uns  autres  rcspoiil:) 
Ouail,  pour  .iiij.  deniers  le  livre: 
Je  ne  voi  que  sacc  autre  cose; 
Mais  nus  l'eprenclre  ne  vous  ose, 
Tant,  avés-vous  mule  chief. 

(Or  rcsponl  ans  autres  à  celii) 
Cuidiés-vous  k'il  venisl  à  kief, 
Biv\u  dous  amis,  de  cou  qu'il  disl? 

(Or  respont  Adans-) 
Chasciins  mes  paroles  duspil, 
Ce  me  samble,  et  jeté  molt  lolng; 
Mais  puis  que  venroit  au  besoing, 
Elq'il  niVsluet  par  moi  aidier, 
Saciés  je  n'ai  mie  si  cliier 
D'Anas  le  soûlas  et  le  joie, 
Q11.3  l'aprendre  laisstcr  en  doie  ; 
Puis  que  Dieus  m'a  douné  engien, 
Tans  est  que  jou  l'alourne  à  lui; 
J  ai  ci  asscs  me  bourse  escouse. 

(Or  II  respont  uns  autres:) 
El  que  devenrali  pagouse  , 
Me  coumere  dame  Maroie? 

(  Et  Aflans  rcsponl  :) 
Biau  sire,  aveuc  meii  pereiert  ci. 

(El  cieus  li  respont:) 
Maistre,  il  n'ira  mie  ensi 
S'ele  se  puel  melre  à  le  voie  ; 
Car  bien  sai,  s'onques  le  counui, 
Que  s'ele  vous  i  savoil  bui, 
Qu'ele  iioit  demain  sans  respit 

(El  responl  Adansi  ) 
El  savés-vous  que  j'en  ferai  ? 
Pour  li  espanir,  mêlerai 
De  le  mouslarde  seur  men  v... 

(El  cieus  li  respont:) 
Maistre,  tout  cou  ne  vous  vaut  nient. 
Ne  point  li  cose  à  cou  ne  lient , 
N'ensi  n'en  poés-vous  aler; 
Car  puis  que  sainte  Eglise  apaiie 
.ij.  gens ,  ce  n'est  mie  à  refaire. 
Eusiés  pris  garde  à  l'engrener. 

(Et  Adansli  respont:) 
Par  foi  !  cis  disl  par  devinaille, 
Ansi  que  par  ci  le  me  taille  : 
Qi  se  fusl  wardés  à  l'emprendre  ? 
Amours  me  print  en  un  tel  point 

S'il  se  veut  contre  li  desfendre  : 
Car  pris  fui  ù  premier  bouUon , 
Tout  droit  en  le  verde  saison, 
Et  en  l'aspreté  de  jouvent , 
U  li  cose  a  plus  grant  saveur. 
Ne  nus  ne  qacc  sen  meilleur 
Fors  cou  ki  li  vient  à  talent. 
Estes  faisoit  bel  et  seri , 
Yen  et  cler  et  frès  et  flouri, 


*  Il  manque  ici  un  vers  au  manuscrit  du  Vatican, 
Voyez  le  texte  d'après  les  deux  manusciils  du  Roi. 


En  haut  bos,  prés  de  fouleocle 
Clere  sus  maille  gravele; 
Adont  me  vient  avisions 
De  celi  que  j'ai  à  feme  ore  , 
Qi  or  me  samblc  pale  et  sore  : 
Adont  esloit  blancbc  et  vermeille, 
Piians,  amoureus  et  deugie  ; 
Or,  sanie  crase  et  mautaillie, 
Trislre  et  tencans. 

(Or  rcsponl  11  pcrsounc  Je  devant  ■) 

Cest grant  meiveillc. 
Voirement  estes-vous  muaulcs 
Qanl  faitures  si  delilaules 
Avés  si  briénient  oubliées  : 
Bien  sai  pour  qoi  estes  saous. 

(El  respont  Adans:) 
Pour  koi  ? 

'Et  cieus  lui:) 

Ele  a  fait  envers  vous 
Trop  grant  markié  de  ses  déniées. 

(El  responl  Adans  :) 
Troutp  {sic),  Piiquece  ,  à  cou  ne  lient  point; 
Mais  Amours  si  le  gent  eniont, 
Et  de  grase  si  enlumine 
Em  feme,  et  fiùt  sambler  plus  grande  , 
Sic'on  cuide  d'une  truande 
Que  ce  soit  bien  une  roïnc. 
Si  cring  sambloienl  reluisant 
D'or,  crespe  et  roit  et  fourmianl: 
Or  sont  kéu,  noir  et  pendic. 
Tout  me  sanle  ore  en  li  mué  ; 
Ele  avoit  front  bien  conpassé, 
Blanc,  ouni,  large,  fenestiic: 
Or  le  voi  creté  et  estroit. 
Les  sourcieus  par  samblance  avoil 
En  arcans  ,  soulieus  et  ligniés 
De  brun  poil ,  con  trais  de  pince! , 
Pour  le  rouart  *  faire  plus  bel  ; 
Or  les  vois  espars  et  dreciés 
Con  s'il  veulent  Yoler  en  l'air. 
Si  noir  oel  me  sembloient  vaii-, 
Sec  et  fendu,  prest  d'acoinliei'. 
Gros  desous;  délié  fouciaus 
A  deus  pelis  ploçons  jumiaus, 
Ouvrans  et  cloans  à  dangier 
En  louars  simples,  amoureus; 
Et  se  descendoit  entre  deus 
Li  tuiaus  du  nés  bel  et  droit , 
Poursievans  par  ars  de  mesure, 
Qi  li  dounoit  fourme  et  ligure, 
Et  de  geelé  soupiroit. 
Enlour  avoil  blanques  maissailcs. 
Faisant  au  ris  .ij.  Ibisseles 
Un  peu  nuées  de  vermeil , 
Parant  parmi  le  eeuvre-kicf; 
Ne  Dieus  ne  venroit  mie  à  kicf 
De  faire  un  viaire  pareil 
Que  li  siens  adont  me  sanloit. 

*  Regard.  (Note  de  M.  du  Sainlc-Pala,ye  ) 
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Li  bouque  après  se  poursievoit 

Graile  à  cors  *  et  grosse  ù  moilon, 

Fresque  et  vermeille  plus  que  rose  ; 

Blance  ententure,  jointe  et  close; 

El  après  foucelé  menton, 

Dont  naissoit  li  blanque  gorgelc, 

Trusk'as  espaulcs  sans  fosete, 

Ounie  et  grosse  en  avalant  ; 

Haterel  poursievant  deriere 

Sans  poil,  gros  et  blanc  de  manieit, , 

Seur  se  cote  un  peu  reploiant; 

Espaules  ql  point  n'encruçoient, 

Dont  li  lonc  brac  adevaloient, 

Gros  et  graile  ù  il  aferoit. 

Et  encor  estoi-ce  du  mains, 

Qi  rewardast  ses  blances  mains  , 

Dont  naissoient  li  biaus  lonc  doit, 

A  basse  jointe,  graille  en  fin, 

"  Ne  cuidiez  pas  que  ce  soit  gaile. 

Gara»  .iiij.  cors  de  la  vjJa 
Senr  .iiij.  tours  de  la  cité 
Qui  erenl  de  la  fermeté 
Fist  .iiij.  grans  homes  de  piere 
De  très  merveilleuse  manière. 

(Roman  de  Cleomadès ,  manuscrit  de  l'Arsenal, 
belles-lettres  françaises,  in-folio,  n°  175,  folio 
ccl.  2.  V.  27.) 


Couver    d'un  bel  ongle  sangin  j, 
Près  de  le  car  ouni  et  net. 
Or  venrai  au  monstre  devar.t. 
Puis  le  gorgele  en  avalant; 
Tout  premier  au  pis  camuscl , 
Dur,  cort  et  baut  de  point  et  bol, 
Enlrecloant  le  ruiotcl 
D'Amours  qi  qielcn  le  fourcelo; 
Boutinc  avant  et  rains  vautiés, 
Com  menées  d'ivoire  entaillics 
A  CCS  couliaus  à  demiseles  ; 
Plate  banque,  ronde  ganbcte, 
Gros  bran,  basse  quilleie  ; 
Pic  vaulie,  luingre,  à  peu  do  cbai'. 
En  li  me  sambloit  leus  devise, 
Et  croi  que  desous  le  quemise 
N'aloit  point  li  sourplus  en  dar*. 
Bêle  gent,  ensi  fui-je  pris 
Pour  Amour  qi  si  m'eut  soupris; 
Car  faiture  n'eut  point  si  bêles 
Q'Amours  me  ic  list  sambler  ; 
Mais  Desiis  le  me  lîsl  gousler 
A  le  grant  saveur  de  Vauceles. 
Explicit. 

*  N'est-ce  pas  l'origine  du  mot  italien  indarncF 
11  manque  ici  douze  vers  qui  sont  dans  ie.°.  QiMY. 
autres  manuÂCriss. 


F.  aï. 
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LI  JUS  DU  PELERIN 


NOMS  DES  PERSONNAGES. 


LI   PELERINS. 
GAlJTIERS,  appelé  d'abord 
LI  VILAINS. 


GL'IOS. 

WAUNIERS. 

ROGAUS. 


I  a  scène  eitt  a  Arras. 


LI   PELERINS. 

or  pais,  or  pais,  segnieur!  ei  à  moi  entendes  : 

xNouveles  vous  dirai,  s' un  peiil  aiendés. 

Par  coi  Ircsious  li  pires  de  vous  iert  amendés. 

Or  vous  taisiés  tout  coi,  si  ne  me  reprendés. 

Segnieui",  pèlerins  sui,  si  ai  aie  maint  pas 

Par  viles,  par  casliaus,  par  cliitës,  par  très- 
pas, 

S'aroic  bien  mestier  que  je  fusse  à  repas; 

Car  n'ai  mie  par  tout  moul  bien  trouvé  mes 
pas. 

Bien  a  trente  etcliienc  ans  que  je  nai  aresté, 

S'ai  puis  en  maint  bon  lieu  et  a  maint  saint 
esté, 

S'ai  esté  au  Sec-Arbre  et  dusc'à  Duresté  '*; 

Dieu  grasci  qui  m'en  a  sens  et  pooir  preste. 

Si  lui  en  Famenie,  en  Surie  et  en  Tir; 

S'alai  en  un  pais  oii  on  est  si  entir 

Que  on  i  muert  errant  quant  ou  i  veut  mentir, 

El  si  est  tout  quemun. 

*  A  oyez  une  notice,  sur  ce  nom,  à  la  suite  du 
liomwi  de  Mahomet,  etc.  Paris,  Silvestre,  1831, 
{rnaul  in-S" 


LE    PELERIN. 

Or  paix,  or  paix!  seigneurs,  etecoutez-moi: 
je  vous  dirai,  si  (vous)  attendez  un  peu,  nou- 
velles par  lesquelles  le  pire  de  vous  sera 
amendé.  Or  taisez-(Yous)  tous,  (tenez-vous) 
coi,  et  ne  m'interrompez  pas.  Seigneurs,  je 
suis  pèlerin,  et  j'ai  fait  maint  voyage  par  vil- 
ies,  parchàteaux,  par  cités,  pardéfilés,  et  j'au- 
rais bien  besoin  d'avoir  du  repos,  car  je  n'ai 
pas  très-bien  trouvé  ma  nourriture  partout.  Il 
y  a  bien  trente-cinq  ans  que  je  n'ai  pas  arrêté, 
et  j'ai  depuis  été  en  maint  bon  lieu  et  vers 
maint  saint,  j'ai  été  au  Sec-Arbre  et  jusqu'à 
Duresté,  je  remercie  Dieu  qui  m'en  a  prêté 
l'esprit  et  le  pouvoir.  J'ai  été  en  Famenie, 
en  Syrie  et  à  Tyr  ;  je  suis  allé  dans  un  pays 
où  l'on  est  si  véridique  que  l'on  y  meurt  sur 
l'heure  quand  on  y  veut  mentir,  et  cela  est 
tout-à-fait  commun. 


**  Voyez,  sur  ce  nom,  le  glossaire  de  la  Chanson 
de  Roland,  p.  181 ,  col.  2  ,  au  mot  Dia£STA.\T. 
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LI   VILAINS. 

Je  t'en  vœil  desmentir, 
Car  entendant  nous  lais  vessie  pour  lanterne. 
Vous  ariés  jà  plus  cliier  à  sir  en  le  taverne 
Que  aler  au  moustier. 

LI    PELERINS. 

Pechié  lait  qui  me  ferne, 
Car  je  sui  moût  lassés;  esté  ai  à  Luserne, 
En  Terre  de  Labour,  en  Toskane,  en  Sezile  ; 
Par  Puille  m'en  reving  où  on  tint  maint  con- 
cilie 
D'un  clerc  net  et  soustieu ,  grascieus et  nobile 
pt  le  nomperdu  mont;  nés  fu de  ceste  ville; 
ftlaistres  Adans  li  Bochus  estoit  chi  apelés, 
Et  là,  Adans  d'Arras. 

LI   VILAINS. 

Très  mal  atrouvelés 
Soiiés,  sire,  con  vous  avés  nos  ans  pelés! 
Est-il  pour  truander  très  bien  atripelés? 
Alés-vous-en  de  chi,  mauvais  vilains  puans. 
Car  je  sui  de  chertain  que  vous  estes  iruans; 
Or  tost  fuiés-vous-ent,  ne  soies  deluans, 
Ou  vous  le  comperrés. 

LI   PELERINS. 

Trop  par  estes  muans  ; 
Or  atendés  un  peu  que  j'aie  fait  mon  conte. 
Or  pais,  pour  Dieu,  signeur!  Chis  clers  don 

je  vous  conte 
Ert  amés  et  prisiés  et  lionnerés  *  dou  conte 
D'Artois;  si  vous  dirai  moût  bien  de  quel 

aconie : 
Chiens  maistre  Adam  savoit  dis  et  chans 

controuver. 
Et  li  quens  desirroit  un  tel  home  à  trouver. 
Quant  acointiés  en  fu,  si  li  ala  rouver 
Que  il  féist  uns  dis  pour  son  sens  esprouver. 
Maistre  Adans,  qui  en  sent  très  bien  à  chief 

venir, 
Enfist  un  dontil  doitmouttrès  bien  sousvenir, 
Car  biaus  est  à  oir  et  bons  à  retenir. 
Li  quoins  n'en  vaùrroit  mie  cinc  chens  livres 

tenir. 
Or  est  mors  maistre  Adans  ;  Diex  li  fâche 

merchi  ! 
A  se  tomble  ai  esté ,  don  Jhesu-Crist  merchi  ! 

•  Et  probablement  emiclil  aussi  ;  c'est  ce  que  nous 
donne  à  penser  le  passage  suivant  : 

Après  vl-jou  un  maistre  Adan-, 
b'ise  est  passée  outre  le  dan. 


LE   VILAIN. 

Je  t'en  veux  démentir,  car,  à  nous  nui  t'é- 
coutons,  (tu)  nous  fais  vessie  pour  lanterne. 
Vous  aimeriez  mieux  être  assis  en  la  taverne 
que  d'aller  au  moulior. 

LE    PÈLERIN. 

Péché  fait  qui  me  frappe,  car  je  suis  très- 
las  ;  j'ai  été  à  Luserne,  en  Terre  de  Labour, 
en  Toscane,  en  Sicile;  je  m'en  revins  par 
la  Pouille  où  l'on  s'entretint  beaucoup  d'un 
clerc  net  et  subtil,  gracieux  et  noble,  et  qui 
n'avait  son  pareil  au  monde;  il  fut  natif  de 
cette  ville  ;  il  était  ici  appelé  maître  Adam 
le  Bossu,  et  là,  Adam  d'Arras. 

LE    VILAIN. 

Très-mal  venu  soyez,  sire,  comme  vous 
avez  pelé  nos  aulx  !  Est-il  pour  gueuser  très- 
bien  entripaillé?  Allez-vous-en  d'ici,  mauvais 
vilain  puant,  car  je  sais  de  source  certaine 
que  vous  êtes  iruand  :  or  fuyez  tôt,  ne  tar- 
dez pas,  ou  vous  le  paierez. 

LE    PÈLERIN. 

Vous  êtes  trop  turbulent;  attendez  un  peu 
à  cette  heure  que  j'aie  fait  mon  récit.  Or 
paix,  pour  (l'amour  de)  Dieu,  seigneur!  Ce 
clerc  dont  je  vous  conte  était  aimé  et  prisé 
du  comte  d'Artois,  et  je  vous  dirai  bien  à 
quel  propos:  ce  maître  Adam  savait  compo- 
ser dits  et  chants,  et  le  comte  désirait  trou- 
ver un  tel  homme.  Quand  il  fut  en  rapport 
avec  lui,  il  l'alla  prier  de  lui  faire  un  dit 
pour  éprouver  son  esprit.  Maître  Adam,  qui 
sut  bien  en  venir  à  bout,  en  fit  un  dont  on 
doit  très-bien  se  souvenir  ;  car  il  est  très- 
beau  à  ouïr  et  bon  à  retenir.  Le  comte  n'ai- 
merait pas  mieux  cinq  cents  livres.  A  cette 
heure  maître  Adam  est  mort;  que  Dieu  lui 
fasse  merci!  J'ai  été  à  sa  tombe,  et  j'en  re- 
mercie Jésus-Christ.  Le  comte  me  la  montra 


De  scn  avoir  a  .i.  grant  mont. 
Se  feme  voir  de  Miraumonl 
Maucions  a  le  rcmananl  ; 
Mais  jou  n'i  sal  aparlcnanl , 
Foi  ke  doi  Diu  le  père  nostrc , 
Ki  pour  ans  die  patrcnoslre. 

Manuscrit  du  Roi  n°  184,  supplément,  fol  SOâ 
lecto,  col.  1,  V.  î7.) 
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Quuot  jou  i  fui,  l'autre  an. 

L!    VILAINS. 

Vilains,  fuies  de  chil 
Ou  vous  serés  moul  tost  loussiés  et  desvestus  ; 
A  l'ostel  serés  jà  autrement  revestus. 

LI    PELEBINS. 

Et  comment  vous  nomme-on  qui  si  estes  tes- 
tus? 

LI    VILAINS. 

Comment,  sire  vilains?  Gautelos  ii  Teslus. 

LI   PELERINS. 

Orreilliés  un  petit,  biaus  dous  amis,  atendre  : 

Car  on  m'a  fait  moût  lonc  de  ceste  vile  en- 
tendre , 

Qu'eus  en  l'onnour  du  clert  que  Dieus  a  vo- 
lut  prendre, 

Doit-on  dire  ses  dis  chi  endroit  et  «prendre; 
Si  sui  pour  che  chi  enbatus. 

GAUTIERS. 

Fuies  !  ou  vous  serés  batus, 
Que  diable  vous  ont  ra porté. 
Trop  vous  ai  ore  déporté, 
Que  je  ne  vousaiembrunkiet, 
]Ne  que  cist  saint  sont  enfunkiet; 
II  ontvéu  maint  roy  en  France. 

LI    PELERINS. 

Hé  !  vrais  Dieus,  envoies  souffrance 
Tousclieus  qui  me  font  desraison. 

GUIOS. 

Warnet,  as-tu  le  raison 

Oie  de  cest  paisant, 

Et  comment  il  nous  va  disant 

Ses  bourdes  dont  il  nous  abuflc? 

WARNÉS. 

Oué.  Donne-li  une  bufle; 

Je  sai  bien  que  c'est  .j.  mais  liom. 

GUIOS. 

Tenés,  ore  aies  en  maison, 
Et  si  n'i  venés  plus,  vilains 

ROGAUS. 

Que  cest?  mesires  sains  Guillains, 
Warnier,  vous  puist  faire  baler  ! 
Pour  coi  en  faites  vous-aler 
Chest  home  qui  rions  ne  vous  grieve'' 

WARNERS. 

Rogaut,  à  poique  je  ne  crieve, 
Tant  fort  m'anuic  se  parole. 

ROGAUS. 

Taisiés-vous,  Warnier;  il  parole 


(grâces  lui  soient  rendues!)  quand  j'y  fus, 
l'année  passée. 

LE    VILAIN. 

Vilain,  fuyez  d'ici  !  ou  vous  serez  très-bien 
battu  et  déshabillé  ;  vous  serez  autrement 
revêtu  au  logis. 

LE    PÈLERIN. 

Et  comment  vous  nomnie-t-on,  (vous)  qui 
êtes  si  têtu? 

LE    VILAIN. 

Comment,  sire  vilain? Gautelos  le  Têtu. 

LE    PÈLERIN. 

Or  veuillez  un  peu,  beau  doux  ami,  atten- 
dre; car  on  m'en  a  fait  entendre  bien  long 
(au  sujet)  de  cette  ville,  (et)  qu'en  l'honneur 
du  clerc  que  Dieu  a  voulu  prendre,  l'on  doit 
ici  dire  et  apprendre  ses  dits  ;  et  je  me  suis 
pour  cela  ici  arrêté. 

GAUTIER. 

Fuyez!  ou  vous  serez  battu,  car  diables 
vous  ont  rapporté.  Je  vous  ai  tantôt  trop  bien 
traité,  car  je  ne  vous  ai  pas  chagiiné,  et  ces 
saints  ne  sont  pas  enfoncés;  ils  ont  vu  maint 
roi  en  France. 

LE    PÈLERIN. 

Hé!  vrai  Dieu,  envoyez  souffrance  à  tous 
ceux  qui  me  font  toit. 

GUIOT. 

Warnier,  as-tu  oui  le  discoursde  ce  paysan , 
et  comment  il  nous  va  disant  les  bourdes 
(ju'ilnous  souffle  à  la  figure? 

WARNIER. 

Oui.  Donne-lui  un  soufflet;  je  sais  bien 
que  c'est  un  mauvais  homme. 

GUIOT. 

Tenez,  maintenant  allez  au  logis,  et  ne 
venez  plus  ici,  vilain. 

ROGAUT. 

Qu'est-ce?  messire  saint  Guillain,  War- 
nier, puisse-t-il  vous  faire  danser! Pourquoi 
faites-vous  s'en  aller  cet  homme  qui  ne  vous 
fait  aucun  mal? 

WARNIER. 

Rogaut,  il  s'en  faut  de  peu  que  je  ne  crève, 
tant  sa  parole  m'ennuie. 

ROGAUT. 

Taisez-vous,  Warnier;  il  parle  de  maître 
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De  maistre  Adan,  le  clerc  d'onneur. 
Le  joli,  le  largue  donneur, 
Qui  ert  de  toutes  vertus  plains; 
De  tout  le  mont  doit  estre  plains, 
Car  mainte  bêle  grâce  avoit, 
Fa  seur  tous  biau  diier  savoit. 
Et  s'estoit  parfais  en  chanter. 

WARMERS. 

Savoit-il  dont  gent  enchanter? 
Or  pris-je  trop  mains  son  affaire 

ROGAUS. 

Nenil,  ains  savoit  canchons  faire 
Partures*  et  motès  entés; 
De  che  fist-il  à  grant  plentés. 
Et  balades,  je  ne  sai  quantes. 

WARNIERS. 

Je  te  pri  dont  que  tu  m'en  cantes 
Une  qui  soit  auques  commune. 

ROGAUS. 

Volentiers  voir;  jou  en  sai  une 
Qu'il  fist,  que  je  te  canterai. 

AVARMERS. 

Or  di,  et  je  t'escouterai, 
Et  tous  nos  estris  abatons. 

ROGAUS. 
Il  n'est  si  benne  vi-an-de  que  matons  ** 

Est  ceste  bonne,  Warnier  IVere, 
Di? 

WARNIERS. 

Ele  est  l'estront  de  vostre  mère . 
Doit-on  tele  canchon  prisier? 
Par  le  cul-Dieu!  j'en  apris  ier 
Une  qui  en  vaut  les  quarante. 

ROGAUS. 

Par  amours,  Warnier,  or  le  cante. 

AVARMERS. 

Yolentiers,  foi  que  doi  m'amie. 


rri"^=^ 


^ 
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Adam ,  le  clerc  honorable ,  le  gai ,  le  lai^e 
donneur,  qui  était  plein  de  toutes  vertus  ;  de 
tout  le  monde  (il)  doit  être  plaint,  car  (il) 
avait  mainte  belle  grâce ,  et  par  dessus  tous 
(il)  savait  faire  de  beaux  dits,  et  était  parfait 
chanteur. 

WARNIER. 

Savait-il  donc  enchanter  les  gens?  or  prisé- 
je  bien  moins  son  affaire. 

ROGAUT. 

Nenni,  mais  (il)  savait  chansons  faire,  jeux- 
partis  et  motels  entés*;  il  en  fil  en  grande  abon- 
dance, et  ballades,  je  ne  sais  combien. 

WARNIER. 

Je  te  prie  donc  de  m'en  chanlCT  une  qui 
soit  quelque  peu  commune. 

ROGADT. 

Volontiers  vraiment;  j'en  sais  une  qu'il 
fit,  que  je  le  chanterai. 

WARNIER. 

Or  dis ,  et  je  t'écouterai ,  et  finissons  tous 
nos  débats. 

ROGAUT. 


S«j«   nia--loie,      je  n'i roie  mie. 

De  tel  chant  se  doit-on  vanter. 

*  Voyez  l'explicalion  détaillée  de  ce  mot  dans 
l'ouvrage  de  M.  de  Roquefort  :  Del  EialdclaPoésie 
française  dans  les  su*  et  xiii*  siècles,  p.  224-227. 

**  Lait  caillé.  Ce  mot  est  encore  en  usage  en  Lor- 
raine. 


^ 


i^^ 


'^\K 


Il  n'est  si   bon  -  ne  vi  -  -  an  -  de     que  ma-lons. 

Celle-  ci  est-elle  bonne ,  ami  Warnier , 
dis? 

WARMER. 

Elle  estl'é...  de  votre  mère  ;  doit-on  priser 
telle  chanson?  Par  le  c. -Dieu!  j'en  appris 
hier  une  qui  en  vaut  les  quarante. 

ROGAUT. 

Par  amour  (pour  moi  ),  Warnier,  mainte- 
nant chante-la. 

WARMER. 

Volontiers,  foi  que  dois  à  mon  amie. 


^^P 


^PP 


Se    je    n'i   al  -  01  -    e  ,        je  n'i  -  roi-c     mi  -  e. 

De  tel  chant  se  doit-on  vanter. 


*  L'on  trouve  dans  le  manuscrit  de  la  Bibliothè- 
que royale,  fonds  de  Cangé  n°  67,  j).  36'  et  Eui« 
vantes,  une  grande  quantité  de  motet  enté. 


AU    MOYEN-A<ÎB, 


lot 


ROCAUS. 

Par  foi!  il  t'aviont  à  chanter 
Aussi  bien  qu'il  Init  lumer  l'ours*. 

AVARMERS. 

Mais  c'estes  vous  qui  estes  l'ours. 
Uns  grans  caitis  loulc  se  waigne. 

ROGAUS. 

Par  foi!  or  ai-jc  grant  engaigne  "* 
De  vo  grande  mélancolie; 
Je  feroie  hui  mais  grant  folie 
Se  je  men  sens  meioic  au  vostre. 
Biaus  preudons,  mes  consaus  vous  loe 
Que  chi  ne  faites  plus  de  noise. 

LI    PELERINS. 

Loés-vous  dont  que  je  m'en  voise? 

ROGAUS. 

Oïl,  voir. 

LI   PELERINS. 

El  je  m'en  irai, 
Ne  plus  parole  n'i  dirai  ; 
Car  je  n'ai  mestier  c'on  me  fiere. 

GUIOS. 

Hé,Diex!  je  ne  mengai  puis  tierche, 
Et  s'est  jà  plus  nonne  de  jour, 
Et  si  ne  puis  avoir  séjour 
Se  je  ne  boi,  ou  dore ,  ou  masque. 
Je  m'en  vois,  j'ai  faite  me  tasque , 
Ne  je  n'ai  chi  plus  riens  que  faire. 

ROGAUS. 

Warnet  ! 

AVARNIERS. 

Que? 

ROGAUS. 

Veus-tu  bien  faire  ? 
Alons  vers  Aiieste*"*  à  le  foire. 

WARNÉS. 

Soit!  mais  anchois  vœil  aler  boire; 
Mau  dehais  ait  qui  n'i  venra! 

EXPLICIT. 


*  M.  de  Roquefort  n'a  pas  compris  ce  mot.  Voyez 
•on  Glossaire  de  la  tangue  romane,  t.  II,  p.  668.  Tu- 
*ur  Tient  du  latin  lumere,  et  non  de  tumulus.  La  ci- 
tation de  Gautier  de  Coinsi,  qu'il  donne,  ne  laisse 
aucun  doute  sur  le  véritable  sens  du  mof. 


ROGAUT. 

Par  (ma)  foi  !  tu  as  aussi  bonne  grâce  à 
chanter  qu'un  ours  à  souffler. 

WARNIER. 

Mais  c'est  vous  qui  êtes  l'ours 

ROGAUT. 

Par  (ma)  foi!  à  cette  heure  je  suis  fort 
courroucé  de  votre  humeur  terrible;  je  ferais 
aujourd'hui  grand'  folie  si  je  partageais  vos 
idées.  Beau  prud'homme,  mou  avis  est  que 
(vous)  ne  fassiez  ici  plus  de  bruit. 

LE    PÈLERIN. 

(Me)  conseillez -vous  donc  que  je  m'en 
aille? 

ROGAUT. 

Oui,  vraiment. 

LE    PÈLERIN. 

Et  je  m'en  irai,  je  ne  dirai  plus  mot; 
car  je  n'ai  (pas)  besoin  qu'on  me  frappe. 

GUIOT. 

Hé,  Dieu  !  je  ne  mangeai  (pas) depuis  tierce, 
et  (il)  est  déjà  plus  que  nonne  de  la  journée, 
et  je  ne  puis  rester  si  je  ne  bois,  ou  dors, 
ou  mâche.  Je  m'en  vais,  j'ai  fait  ma  tâche, 
et  je  n'ai  ici  plus  rien  à  faire. 


Warnier  î 


ROGAUT. 


WARNIER. 

Quoi  ? 

ROGAUT . 

Veux-tu  bien  faire?  Allons  vers  Ayette  k 
la  foire. 

WARNIER. 

Soit  !  mais  auparavant  je  veux  aller  boire; 
malheur  ait  qui  n'y  viendra  ! 

FIN. 

**  Voyez  deux  exemples  de  ce  mot ,  que  MM.  «fc 
Roquefort  et  Méon  n'ont  pas  compris,  dans  Je  Tîo- 
man  de  la  Rose,  édition  de  ce  dernier,  t.  II.  p .  JOI 
et  307,  V.  8,548  et  10,708. 

***  Nom  d'un  petit  hameau  qui  existe  encore  au- 
près d'Arras 
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LI  GIEUS 

DE  ROBIN  ET  DE  MARION, 


C'ADANS  FIST. 


NOMS  DES  PERSONNAGES. 


R08INS. 

HUARS. 

MARIONS  ou  MAROTE. 

LI  R0I5 

LI  CHEVALIERS. 

WARNIERS 

GALTIERS. 

GUIUS. 

BAUDO.NS. 

ROGALS 

PERO.NNELE  ou  PERREÏE. 

CHI  COMMENCHE 
LI   GIEUS 

DE  ROBIN  ET  DE  MARION, 

c'adans  fist; 

ItlAS 

LI  JEUS  DU  BERGIER  ET  DE  LA  BERGIERE. 


MARIONS 

-J-'  Robins  m'aime,  Robins  m'a; 
Robins  m'a  demandée,  si  m'ara. 
Robins  m'acata  coiele 
D'escarlate"  bonne  et  bêle, 

*  Les  morceaux  mis  en  musique  sont  désigné*  dans  le  texte 
par  une  -J-, 

**  Il  est  difficile  de  déterminer  la  signification  de 


ICI    COMMENCE 

LE  JEU 

DE  ROBIN  ET  DE  MARION, 

qu'adam  fit; 

oc 
LE  JEU  DU  DERGER  ET  DE  LA  BERGERE, 


MARION. 

Robin  m'aime  ,  Robin  m'a;  Robin  m'a 
demandée,  il  m'aura.  Robin  m'a  acheté  une 
robe  de  bonne  et  belle  écarlate ,  souque- 
nille  et  ceinture,  a  leur  i  va  !  Robin  m'aime. 


ce  mot.  Voyez  le  Roman  de  la  VioUlUt  pag.  169, 
note  2. 


Souskanie  *  et  chaînturele, 
A  leur  i  va  ! 

Robins  m'aime,  Robins  m'a; 
Robins  m'a  demandée,  si  m'ara. 

LI  CIIEVAI-IEUS. 

*i  Jeme  repairoie  du  lournoiemenl, 
Si  trouvai  Marole  seulete, 
Au  cors  ajent. 

MARIONS. 

Hé!  Robin,  se  tu  m'aimes. 
Par  amors  maine-m'enl. 

LI  CHEVALIERS- 

Bergiere,  Diex  vous doinst bon  jour. 

MARIONS. 

Diex  VOUS  gart,sire! 

LI  CHEVALIERS. 

Par  amor. 
Douche  puchele,  or  me  contés 
Pour  coi  ceste  canclion  cantés 
Si  volenliers  etsi  souvent? 
Hé  !  Robin,  si  lu  m'aimes, 
Par  amours  inaiue-m'cnl. 

MARIONS. 

Biaus  sire,  il  i  a  bien  pour  coi  : 

J'aim  bien  Robinet,  et  il  moi  ; 

Et  bien  m'a  monstre  qu'il  m'a  chiere 

Donné  m'a  ceste  pauetieie, 

Ceste  liouleteet  cest  couicl 


*  Souskanie,  robe  de  l'enime  qui  ne  parait  pas 
avoir  été  un  vêlement  de  dessous,  comme  l'a  pensé 
M.  de  Roquefort  dans  son  Glossaire,  au  nom  Came. 
On  lit  dans  le  Jloman  de  la  Rose  celte  description 
du  costume  de  Franclitse  : 

Elle  fu  en  une  soisquasif 
Qui  ne  fu  mlc  de  bourras, 
IS'ol  si  bêle  dcsqucs  Arias, 
Ne  fu  si  bien  cueillie  ne  jointe  ; 
11  n'i  et  une  seule  poinle 
Qui  ne  fusl  bien  a  son  dro  t  assise. 
Moull  fu  bien  veslue  Franchise, 
Qu'i  n'est  vcsléure  si  belc 
(;on  socsQHASiE  à  damolselc. 
lame  est  plus  coince  et  mignole 
Kn  sotsquANiE  que  en  cote, 
î.a  sousguANiE  qui  fu  blanche 
SenL-fioil  que  douce  el  franche 
l'.iloil  celle  qui  la  vcsluit. 

Nous  Citons  ce  passnge  d'après  un  beau  manuscrit 
.iij  »ir*  siècle,  sur  vélin  ,  orné  de  miniatures,  que 
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Robin  m'a  ;  Robin  m'a  demandée,  il  m'aura. 


LE  CHEVALIER. 

Je  revenais  du  tournoi,  et  je  trouvai  Ma- 
non seulelte,  au  corps  joli. 

MARION. 

Eh  !  Robin,  si  tu  m'aimes,  par  amour  em- 
mène-moi. 

LE  CHEVALIER. 

Bergère,  Dieu  vous  donne  bon  jour  î 

MARION. 

Dieu  vous  gai-de,  sire! 

LE  CHEVALIER. 

Par  amour,  douce  pucelle,  à  cette  neure 
contez-moi  pour  quoi  vous  chantez  cette 
chanson  si  volontiers  et  si  souvent?  «Hé! 
Robin,  si  tu  m'aimes,  par  amour  emmène- 
moi.  V 


MARION. 

Beau  sire,  il  y  a  bien  de  quoi  :  j'aime  bien 
Robin,  et  lui  moi;  et  bien  m'a  montré  qu'il 
m'a  chère  :  (il)  m'a  donné  cette  panetière, 
celte  houlette  et  ce  couteau. 


possède  IM.  ÎNIonmerqué.  M.  Méon,  dans  son  édition 
du  Romande  la  Rose,  a  suivi  la  leçon  de  sorquanie, 
ce  qui  trancberalt  la  difficulté  dans  le  sens  de  M.  de 
Roquefort.  Nous  préférons  néanmoins  rautorité  de 
noire  manuscrit,  confirmée  par  un  écrivain  presque 
contemporain.  Jean  Molinel,  auteur  du  xve  siècle, 
dans  sa  traduction  en  prose  du  Roman  de  la  Rose, 
adopte  cette  expression  ;  il  n'est  pasprésumabie  que 
la  nature  du  vêlement  que  ce  mot  désigne  lui  ait  été 
inconnue.  Voici  son  texte  : 

«  Elle  estolt  en  une  souscanie  bien  faicte  elbien 
«  faillie,  tant  coinle  el  tant  cueillie  qu'il  n'y  cust 
'<  une  pointe  seule  qu'elle  ne  fust  assise  à  son  droit. 
«  Fraucbise  estoit  fort  bien  vestue;  car  n'est  plus 
«  bêle  robbe,  ne  mieulx  séant  à  damoyselle  que  la 
«  souscanie,  où  la  femme  est  beaucoup  plus  m'ignote 
«  qu'en  sa  cotte.  La  blancbe  souscanie  si^nxïxoxX.  que 
«  celle  qui  l'avoit  vestue  estoit  douce  el  franclie.  n 
(  Roman  de  la  Rose ,  translaté  de  rime  en  prose  par 
Molinel.  Paris,  3Iichel  Lenoir,  1521,  goliiique, 
fol    VIII  verso,  col.  1"." 
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LI  CHEVALIERS. 

Di-moi,  véis-tu  nul  oisel 
Voler  par  deseCre  ces  cans? 

MARIO>'S. 

Sire,  j'en  ai  veii  ne  sai  kans  ; 
Encore  i  a  en  ces  buissons 
Cardonnereulset  pinçons 
Qui  moût  cantent  joliement. 

LI  CHEVALIERS. 

Si  m'ait  Dieus,  bêle  au  corsgent, 
Che  n'est  point  che  que  je  déniant. 
Mais  véis-tu  par  chi  devant, 
Vers  ceste  rivière,  nul  an(>? 

MARIONS. 

C'est  une  besfe  qui  recane  ; 
J'en  vi  ier  .iij.  sur  che  quemin. 
Tous  quarchiés,  aler  au  molin  : 
Esl-che  chou  que  vous  demandés? 

LI  CHEVALIERS 

Or  sui-je  moût  bien  assenés  ! 
Di-moi,  véis-lu  nul  hairon? 

MARIONS. 

Hairons  !  sire,  par  me  foi!  non, 
Je  n'en  vi  nesun  puis  quaresme, 
Que  j'en  vi  mengier  chiés  dame  Enie, 
Me  taiien,  oui  sont  ches  brebis. 

LI  CHEVALIERS. 

Par  foi  !  or  sui-jou  esbaubis, 
N'ainc  mais  je  ne  fui  si  gabés. 

MARIONS. 

Sire,  foi  que  vous  mi  devés  ! 
Quele  beste  est-che  seur  vo  main  ? 

LI   CHEVALIERS. 

C'est  uns  faucons. 

MARIONS. 

Mengiie-il  pain? 

Ll  CHEVALIERS. 

Non,  mais  bonne  char. 

MARIONS 

Celé  beste? 

LI  CHEVALIERS. 

Ësgar!  ele  a  de  cuir  le  teste. 

MARIONS. 

Et  où  alés-vous  ? 

LI  CHEVALIERS. 

En  rivière. 

MARIONS. 

Robins  n'est  pas  de  tel  manière , 
En  lui  a  trop  plus  de  déduit: 


LE  CHEVALIER. 

Dis-moi  ,  vis-tu  aucun  oiseau  voler  au- 
dessus  de  ces  champs? 

MARION. 

Sire,  j'en  ai  veu  (je)  ne  sais  combien;  il  y 
a  encore  en  ces  buissons  chardonnerets  et 
pinsons  qui  chantent  trèsgaîmeni. 

LE  CHEVALIER. 

Si  Dieu  m'aide,  belle  au  corps  gentil,  ce 
n'est  point  ce  que  je  demande  ;  mais  vis-iu 
par  ici  devant,  vers  cette  rivière,  aucun  ane 
(canard)? 

MARION. 

C'est  une  bête  qui  ricane;  j'en  vis  hier 
trois  sur  ce  chemin,  tous  chargés,  aller  au 
moulin:  est-ce  ce  qiu;  vous  me  demandez? 

LE  CHEVALIER. 

A  cette  heure  suis-je  bien  avancé  !  Dis-moi, 
vis-tu  aucun  héron  ? 

MARION. 

Héron!  sire,  par  ma  foi  î  non,  je  n'en  vis 
pas  un  depuis  le  carême,  que  j'en  vis  man- 
ger chez  dame  Emma,  ma  grand'mère,  à 
qui  sont  ces  brebis. 

LE    CHEVALIER 

Par  (ma)  foi!  je  suis  rendu  muet,  jamais 
je  ne  fus  si  gabé. 

MARION. 

Sire,  (par  la)  foi  que  vous  me  devo^  ; 
quelle  bête  est-ce  (que  celle  qui  est)  sur  votre 
main? 

LE  CHEVALIER. 

C'est  un  faucon. 

MARION. 

Mange-t-il  pain  ? 

LE  CHEVALIER. 

Non,  mais  bonne  chair. 

MARION. 

Cette  bête? 

LE  CHEVALIER. 

Regarde  !  elle  a  de  cuir  la  tête. 

MARION. 

Et  où  allez-vous? 

LE  CHEVALIER. 

En  rivière. 

MARION. 

Robin  n'est  pas  de  telle  manière,  en  U» 
(il  y)  a  beaucoup  plus  de  gaîté  :  il  émeut 


I 


A  no  vile  esmuot  tout  le  bruit 
Quant  il  joue  do  se  inusptp* 

LI   CHEVALIERS. 

Or  dites,  douche  bregereie, 
Ameriés-vous  un  chevalier? 

MARIONS. 

Biaus  sire,  traiiés-vous  arrier. 
Je  ne  sai  que  chevalier  sont; 
Deseur  tous  les  homes  du  mont 
Je  n'ameroio  que  Robin. 
Chi  vient  au  vespre  et  au  matin, 
A  moi,  tondis  et  par  usage  ; 
Chi  m'aporte  de  son  froumage  : 
Encore  en  ai-je  en  mon  sain, 
Et  une  grant  pieche  de  pain 
Que  il  m'aporta  à  prangiere. 

LI    CHEVALIERS. 

Or  me  dites,  douche  bregiere, 
Vauriés-vous  venir  avœc  moi 
Jeuer  seur  che  bel  palefroi, 
Selonc  che  bosket,  en  che  val  ? 

MARIONS  au  Chevalier. 
Ainii!  sire,  ostésvo  cheval, 
A  poi  que  il  ne  m'a  blechie. 
Li  Robins  ne  regiete  mie 
Quant  je  vois  après  se  karue. 

LI  CHEVALIERS. 

Bregiere,  devenés  ma  drue 
El  faites  che  que  je  vous  proi. 
MARIONS  rtît  Chevalier. 
Sire,  Iraiiés  ensus  de  moi  : 
Chi  estre  point  ne  vous  affiert. 
A  poi  vos  chevaus  ne  me  fiert. 
Comment  vous  apele-on? 
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toute  notre  ville  quand  il  joue  de  sa  mu- 
sette. 

LE  CHEVALIER. 

Or  dites,  douce  bergerette,  aimenez-vous 
un  chevalier? 

MARION. 

Beau  sire,  tirez-vous  (en)  arrière.  Je  ne 
sais  (ce  que)  sont  chevaliers;  de  tous  les 
hommes  du  monde  ,  je  n'aimerais  que  Ro- 
bin. (Il)  vient  ici  le  soir  et  le  matin,  vers  moi, 
tous  les  jours  et  par  habitude;  ici  il  m'apporte 
de  son  fromage  :  encore  en  ai-je  dans  mon 
sein ,  et  un  grand  morceau  de  pain  qu'il 
m'apporta  à  l'heure  du  diner. 


LE  CHEVALIER. 

Or  dites-moi ,  douce  bergère  ,  voudriez- 
vous  venir  avec  moi  jouer  sur  ce  beau  pale- 
froi, le  long  de  ce  bosquet,  dans  ce  vallon? 

MARiON  au  Chevalier. 
Aïe  !  sire,  ôtez  votre  cheval,  il  s'en  faut 
de  peu  qu'il  ne  m'ait  blessée.  Celui  de  Ro- 
bin ne  rue  pas,  quand  je  vais  après  sa  cha- 
rue. 

LE  CHEVALIER. 

Bergère,  devenez  mon  amie  et  faites  ce 
dont  je  vous  prie. 

MARION  au  Chevalier. 

Sire,  retirez-vous  d'auprès  de  moi  :  il  ne 
vous  convient  pas  d'être  ici.  Il  ne  s'en  faut 
de  peu  que  votre  cheval  ne  me  frappe.  Com- 
ment vous  appelle-t-on  ? 


*  Voyez,  sur  les  instrumens  de  musique  aux  dou- 
zième el  Ireizième  siècles  ,  le  traité  de  M.  de  Roque- 
fort :  De  V  E'iat  de  la  Poésie  française  aux  xiieet  xiii" 
sièeles ,  p.  105-131;  et  l'article  que  le  révérend 
John  Kowlc  a  inséré  dans  W-^ rchaeo/og ia j  iome  VII, 
p.  214-221 .  .\ux  passages  que  citent  ces  savans,  on 
peut  joindre  celui-ci  : 

Et  quanl  il  avolenl  mcngié 
Enlonr  la  lablc  el  aoalacié  , 
AdODt  leur  îcste  commençoJt. 
Plenlé  d'eslrumens  y  avoil  : 
Vlele»  et  saltcrione , 
Uurpes  et  rotes  et  canons 
Kt  c»tivc8  de  Cornonaîlli-  ; 
N'i  Cûlloit  estruBicn*  qui  vaille, 


Car  li  rois  Carmans  tant  amoit 
Menestrcus  que  de  tons  avoit. 

O  lui  avoit  quintaricurs 
Et  si  avoit  bons  léulenrs 
Et  des  flaùlcurs  de  Behaigne 
Et  des  gigueours  d'Alemaigne 
Et  flaùteoui's  à   .ij.  dois. 
Tabonrs  et  cors  sarrazmois 
Y  ot  ;  mais  cil  erent  as  cban» 
Pour  ce  que  leur  noLse  ert  trop  graus 
N'estoil  manière  d'cstrumenf 
Qui  ne  fusl  trouvée  lecns. 

(^Romande  CUomadès ,  manuscrit  de  la  Bibliothèque 
de  l'Arsenal,  belles-lettres  françaises,  ia-folio, 
n*lT5,  folio  12  recto,  col,  1,  ▼.  23.) 
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LI  CHEVALIERS. 

Aubert. 

MARIONS. 

\-  Vous  perdes  vo  paine,  sire  Aubert, 
Je  n'amerai  autrui  que  Robert. 

LI  CHEVALIERS. 

Nan,  bregiere? 

MARIONS  au  Chevalier. 
Nan,  par  ma  foi! 

LI   CHEVALIERS. 

Cuideriés  empirier  de  moi? 
Chevaliers  sui,  et  vous  bregiere, 
Qui  si  lonc  jetés  me  proiere. 
MARIONS  au  Clievalier. 
Jà  pour  che  ne  vous  amerai. 
•\-  Bergeronnete  sui  ; 
Mais  j'ai  ami 
Bel  et  cointe  et  gai. 

LI   CHEVALIERS. 

Bregiere,  Diex  vous  en  doinst  joie  ! 
Puis  qu'ensi  est,  g'irai  me  voie. 
Hui  mais  ne  vous  sonnerai  mot. 
MARIONS  au  Chevalier. 
j-  Trairi ,  deluriau  ,  deluriau  ,  deluriele, 
Trairi,  deluriau,  delurau  ,  delurot. 

LI   CHEVALIERS. 

-\-  Hui  main  jou  chevauchoie 
Lés  l'oriere  d'un  bois; 
Trouvai  gentil  bregiere , 
Tant  bêle  ne  vit  roys. 
Hé!  trairi,  deluriau,  deluriau,  deluriele, 
Trairi ,  deluriau  ,  deluriau  ,  delurot. 

MARIONS. 

-j-  Hé!  Robechon,  deure  leure  va; 
Car  vien  à  moi  leure  leure  va  , 
S'irons  jeuer  don  leure  leure  va, 
Dou  leure  leure  va. 

ROBIN. 

i'  Hé  !  Marion  ,  leure  leure  va  ; 
Je  vois  à  toi ,  leure  leure  va , 
S'irons  jeuer  dou  leure  leure  va  , 
Dou  leure  leure  va, 

MARIONS. 

Robin  ! 

ROBINS. 

Marote  ! 

MARIONS. 

Dont  viens-tu  ? 

ROBINS. 

Par  le  saint!  j'ai  desvestu, 


LE  CHEVALIER. 

Aubert. 

MARION. 

Vous  perdez  votre  peme,  sire  Aubert,  je 
n'aimerai  (personne)  autre  que  Robin. 

LE  CHEVALIER, 

Nenni,  bergère? 

MARION  au  Chevalier. 
Nenni ,  par  ma  foi  ! 

LE   CHEVALIER. 

Penseriez-vous  vous  abaisser  par  moi?  Je 
suis  chevalier,  et  vous  bergère,  qui  rejetez  si 
loin  ma  prière. 

MARION  au  Chevalier 

Jamais  pour  cela  je  ne  vous  aimerai.  Je 
suis  bergerette;  mais  j'ai  ami  beau,  bien 
élevé  et  gai. 

LE    CHEVALIER. 

Bergère  ,  que  Dieu  vous  en  donne  joie  ! 
Puisqu'ainsi  est,  j'irai  mon  chemin.  Aujour- 
d'hui je  ne  vous  dirai  plus  mot. 

MARION. 

Trairi,  deluriau,  deluriau,  deluriele,  trairi, 
deluriau  ,  delurau  ,  delurot. 

LE    CHEVALIER. 

Ce  matin  je  chevauchais  près  de  la  lisière 
d'un  bois;  je  trouvai  gentille  bergère  ,  tant 
belle  ne  vit  roi.  Eh  !  trairi ,  deluriau  ,  delu- 
riau, deluriele,  trairi,  deluriau,  deluriau,  de- 
lurot. 

MARION. 

Eh!  Robichon,  deure  leure  va;  viens  à 
moi,  leure  leure  va;  nous  irons  jouer  du 
leure  leure  va ,  du  leure  leure  va. 

ROBIN. 

Eh!  Clarion,  leure  leure  va;  je  vais  à 
toi, leure  leure  va;  nous  irons  jouer  du  leure 
leure  va,  du  leure  leure  va. 

MARION. 

Robin  ! 

ROBIN. 

Marion  ! 

MARION, 

D'où  viens-tu  ? 

ROBIN. 

Parle  saint!  j  ai  ôté  mon  suriouî  parce 
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Poiir  che  qu'i  lait  froit ,  men  jupe).  ; 
b  ni  pris  me  cote  de  burel , 
Et  si  t'aport  des  pommes  :  lien. 

MARIONS. 

Robin  ,  je  te  connue  trop  bien 
Au  canler,  si  con  tu  venoies  ; 
Et  tu  ne  me  reconnissoies? 

ROBINS. 

Si  fis  au  cant  et  as  brebis. 

MARIONS. 

Robin  ,  lu  ne  ses  ,  dons  amis, 
Et  si  ne  le  tien  mie  à  mal  : 
Par  chi  vinl  .j.  liom  à  cheval 
Qui  avoit  cauchie  une  monde, 
Et  porloit  aussi  c'un  escoufle 
Seur  sen  poing;  et  trop  me  pria 
D'amer;  mais  poi  i  conquesta, 
Car  je  ne  le  ferai  nui  loii. 

ROBINS. 

Marote ,  tu  m'aroies  mort  ; 
Mais  se  g'i  fusse  à  lans  venus, 
Ne  jou,  ne  Gautiers  li  Testus  , 
Ne  Raudons,  mes  cousins  germains. 
Diable  i  eussent  mis  les  mains: 
Jà  n'en  fust  partis  sans  bataille. 

MARIONS. 

Robin ,  dons  amis  ,  ne  te  caille; 
Mais  or  faisons  fesle  de  nous. 

ROBINS. 

Serai-je  drois,  ou  à  genous? 

MARIONS. 

Vien,  si  te  sie  encoste  moi; 
Si  mengerons. 

ROBINS. 

Et  jou  l'otroi  ; 
Je  serai  chi  lés  ton  costé. 
Mais  je  ne  t'ai  rien  aporté  : 
Si  ai  fait  certes  grant  outrage. 

MARIONS. 

Ne  t'e«  caut,  Robin  ;  encore  ai-je 
Du  froumage  chi  en  mon  sain, 
Et  une  giant  pieche  de  pain , 
El  des  poumes  que  m'aportas. 

ROBINS. 

Diex  !  que  chis  froumages  est  cras! 
Ma  seur,  mengiie. 

MARIONS 

Et  tu  aussi. 
Quant  lu  viens  boire,  si  le  di  : 
VéS'Chi  fontaine  en.i.  pochon. 


qu'il  fait  froid,  et  j'ai  pris  une  cotte  de  bure. 
Je  t'apporte  des  pommes  :  tiens. 

MARION. 

Robin,  je  te  reconnus  bien  au  chant, 
quand  tu  venais;  et  tu  ne  me  reconnaissais 
pas? 

ROBIN. 

Si  fait ,  au  chant  et  aux  brebis. 

MARION. 

Robin,  tu  ne  sais  pas,  doux  ami  (et  je  ne 
le  tiens  pas  pour  mal),  que  par  ici  vint  un 
homme  à  cheval ,  ganté  d'une  moufle.  11  por- 
tait une  écoufle  (milan'i  sur  son  poing,  et  me 
pria  instamment  de  (!')  aimer  ;  mais  il  réus- 
sit peu  ,  car  je  ne  te  ferai  nul  tort. 


ROBIN. 

Marion,  tu  m'aurais  tué;  mais  si  j'y  fusse 
venu  à  temps  ,  moi  ou  Gautier  le  Têtu  ,  ou 
Baudon  ,  mon  cousin  -  germain  ,  diables 
s'en  seraient  mêlés  :  il  ne  serait  pas  parti 
sans  bataille. 

MARIOn. 

Robin,  doux  ami,  ne  t'inquiète  pas  ;  mais 
maintenant  faisons  fête  entre  nous. 

ROBIN. 

Serai-je  droit  ou  à  genoux? 

MARION. 

Viens,  et  t'assieds  à  côté  de  moi  ;  nous 
mangerons. 

ROBIN. 

Je  le  veux  bien  ;  je  serai  ici  à  côté  de  toi . 
Mais  je  ne  t'ai  rien  apporté  :  j'ai  fait  certai- 
nement grand'folie. 

MARION. 

Ne  t'en  inquiète  pas,  Robin;  encore  ai-.fe 
du  fromage  en  mon  sein,  et  une  grande  pièce 
de  pain  ,  et  des  pommes  que  tu  m'appo-rtes. 

UOBIN. 

Dieu!  comme  ce  fromage  est  gras!  Ma 
sœur,  mange. 

MARION. 

Et  toi  aussi.  Quand  lu  veux  boire,  dis-le: 
voici  une  fontaine  dans  un  pochon. 
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ROBINS. 

Diex  !  qui  ore  éiist  du  bacon 
Te  taiien,  bien  venist  à  point. 

MARIONS. 

Robinet ,  nous  n'en  arons  point, 
Car  trop  haut  pent  as  quieverons; 
Faisons  de  clie  que  nous  avons  : 
Ch'est  assés  pour  le  matinée. 

ROBI>"S. 

Diex  !  que  jou  ai  le  panclie  lassée 
De  le  choule  de  l'autre  fois  ! 

MARIONS. 

Di,  Robin ,  foy  que  tu  mi  dois 
Choulas-tu?  que  Diex  le  te  mire*  î 

ROBINS. 

Vous  l'orrés  bien  dire,  bêle, 
Vous  l'orrés  bien  dire. 

MARIONS. 

Di ,  Robin,  veus-tu  plus  mengier? 

ROBINS. 

Naie,  voir. 

MARIONS. 

Dont  metrai-je  amer 
Che  pain ,  che  froumage  en  mon  sam, 
Dusqu'à  jà  que  nous  arons  fain. 

ROBINS. 

Ains  le  met  en  te  panetière. 

MARIONS 

Et  vés-li-chi.  Robin,  quel  cliiere  ! 
Proie  et  commande,  je  ferai. 

ROBINS. 

Marote,  et  jou  esprouverai 
Se  tu  m'ies  loiaus  amiete, 
Car  tu  m'as  trouvé  amiet. 
-j-  Bergeronneie, 
Douche  baisselete , 
Donnés-le-moi,  vostre  chapelet , 
Donnés-le-moi,  vostre  chapelet. 

MARIONS. 

•j-  Robin,  veus-tu  que  je  le  mèche 
Seup  ton  chief  par  amourete  ? 

*  Voici  un  autre  exemple  de  cette  expression,  tiré 
du  conte  dou  prodome  hi  ne  volt  renoier  Din-la-mère 
pourfeme  avoir. 

Et  »i  li  devés  bien  merlr 
I.e  bian  don  k'ele  vous  dona 
Qnant  doncemcnt  vous  enclîna, 
Por  con  ke  ne  le  renoiastei. 


ROBIN. 

Dieu!  qui  aurait  maintenant  du  lard  de  ta 
grand'mère,  n'en  serait  pas  fâché. 

MARION. 

Robinet ,  nous  n'en  aurons  point ,  car  il 
est  pendu  trop  haut  aux  chevrons  ;  servons- 
nous  de  ce  que  nous  avons  :  c'est  assez  pour 
la  matinée. 

ROBIN. 

Dieu  !  que  j'ai  la  panse  lassée  de  la  choie 
de  l'autre  fois  ! 

MARION. 

Dis  ,  Robin  ,  (par  la)  foi  que  tu  me  dois, 
as-tu  joué  à  la  choie  ?  que  Dieu  t'en  récom- 
pense ! 

ROBIN. 

Vous  l'entendrez  bien  dire,  belle  ,  vous 
l'entendrez  bien  dire. 

MARION. 

Dis,  Robin,  veux-tu  plus  manger? 

ROBIN. 

Non  ,  vraiment. 

MARION. 

Donc  je  remettrai  ce  pain,  ce  fromage  on 
mon  sein  ,  jusqu'à  ce  que  nous  ayons  faim. 

ROBIN. 

Mets-le  plutôt  dans  ta  panetière. 

MARION. 

Et  le  voici.  Robin ,  quelle  chère  !  prie  et 
commande,  je  fie)  ferai. 

ROBIN. 

Marion  ,  j'éprouverai  si  tu  m'es  loyale 
amie,  car  tu  m'as  trouvé  ami.  Bergerelte , 
douce  bacheleite,  donnez-le-moi,  votre  cha- 
pelet (petit  chapeau),  donnez-le-moi,  votre 
chapelet. 


MARION. 

Robin ,  veux-tu  que  je   le  mette  sur  ta 


tête ,  par  amour 


Et  ke  TOUS  s'ounor  li  gardaslcs. 

—  Dame,  esl-çou  voiis? — Oil,  biaossirc. 

—  Douce  dame  ,  Des  l»  vous  mibi  ! 
Nule  riens  avoir  ne  pcnisc 

Dont  à  Dieu  grignor  gré  leaue,  etc. 

{^Tie  des  Pères,  manuscrit  du  xii«  siècle  ,  Bibliothî 
que  de  l'Arsenal  n»  325,  folio  9  verso,  col.  2.") 
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ROBINS. 

■{■  Oïl ,  et  VOUS  serés  m'aniiete  ; 
Vous  avérés  ma  chainturete  , 
M'aumosniere  et  mon  fremalet. 
Bergeronnete, 
Douche  baisselete , 
Donnés-le-moi ,  vostre  chapelet. 

MAUIONS. 

Volentiers,  men  doue  amiet. 
Robin,  fai-nous  .j.  poi  de  feste. 

ROBINS. 

Veus-iu  des  bras  ou  de  le  leste  ? 
Je  te  di  que  je  sai  tout  faire. 
Ne  l'as-tu  point  oï  retraire? 

MARIONS. 

•]■  Robin  ,  par  l'ame  ten  père  ! 
Sès-tn  bien  aler  du  piet? 

ROBINS. 

-f  Oïl,  par  l'ame  me  niere! 
Resgarde  comme  il  me  siet , 
Avant  et  arrière  ,  bêle, 
Avant  et  arrière. 

MARIONS. 

■;■  Robin  ,  par  l'ame  ten  père  : 
Car  nous  fai  le  tour  don  chiel. 

ROBI.NS. 

"i"  Marot ,  par  l'ame  me  mère! 
J'en  venrai  moût  bien  à  chief . 
1  fait-on  tel  chiere  ,  bele, 
1  fait-on  tel  chiere? 

MARIONS. 

i"  Robin  ,  par  l'ame  ten  père  ! 
Car  nous  fai  le  tour  des  bras. 

ROBINS. 

t  Marot,  par  l'ame  me  mère  ! 
Toulensi  con  tu  vaurras. 
Est-chou  la  manière  ,  bele. 
Est-chou  la  manière  ? 

MARIONS. 

i"  Robin ,  par  l'ame  ten  père  ! 
Sès-tu  baler  au  serain  ? 

KOBINS. 

]-  Oil ,  par  l'ame  me  mère  ! 
Mais  j'ai  trop  mains  de  chaviaus 
Devant  que  derrière  ,  bele , 
Devant  que  derrière. 

MARIONS. 

Robin ,  sès-tu  mener  le  treske? 


UOBIX  . 

Oui ,  et  vous  sei-ez  ma  petite  amie,  vous 
aurez  ma  ceinture ,  mon  aumônière  et  mon 
agrafe.  Bergerette ,  douce  bachelette ,  dun- 
nez-le-moi ,  votre  petit  chapeau. 


MARION. 

Volontiers  ,  mon  doux  ami.  Robin  ,  fais- 
nous  un  peu  fêle. 

ROBIN. 

Veux-tu  (que  ce  soit)  des  bras  ou  de  la 
tête?  Je  te  dis  que  je  sais  tout  faire.  j\e  i'as- 
tu  point  ouï  dire. 

MARION. 

Robin,  par  l'ame  de  ton  père!  sais-tu 
bien  aller  du  pied? 

UOBIN. 

Oui ,  par  l'ame  de  ma  mère  !  regarde 
comme  cela  me  sied ,  en  avant  et  en  arrière, 
belle,  en  avant  et  en  arrière. 

MARION 

Robin,  par  l'ame  de  ton  père!  fais-nous 
le  tour  de  la  tête. 

ROBIN. 

Mariun ,  par  l'ame  de  ma  mère,  j'en  vien- 
drai très-bien  à  bout.  Y  fait-on  telle  figure, 
belle  ,  y  fait-on  telle  figure? 

MARION. 

Robin ,  par  l'ame  de  ton  père  I  fais-nous 
le  tour  des  bras. 

ROBIN. 

Marion  ,  par  l'ame  de  ma  mère  !  tout  ainsi 
que  tu  voudras.  Est-ce  la  manière ,  belle , 
est-ce  la  manièi-o  ? 

MARION. 

Robin,  par  l'ame  de  ton  père!  sais-tu 
danser  au  soir? 

ROBIN. 

Oui ,  par  l'ame  de  ma  mère  !  mais  j'ai  bien 
moins  de  cheveux  devant  que  derrière,  belle, 
devant  que  derrière. 

MARION. 

Robin ,  sais-tu  mener  ia  tresse  *  ? 

*  Espèce  de  Lmnle  qui  a  conservé  son  noKii^Qa 
l'italien  Ircsia. 
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ROBINS. 

Oïl  ;  mais  li  voie  esi  irop  freske , 
Et  mi  housel  *  sont  desquiré. 

MARIONS. 

Nous  sommes  trop  bien  atiré , 
Ne  t'en  caiit;  orfai  par  amour. 

ROBIN  s. 

Aten  ,  g'irai  pour  le  tabwir 

El  pour  le  muse  au  grant  bourdon, 

Et  si  amenrai  chi  Baudon  , 

Se  trouver  le  puis  ,  et  Gautier. 

Aussi  m'aront-il  bien  niestier, 

Se  li  chevaliers  revenoit. 

MARIONS. 

Robin ,  revien  à  grant  esploit, 
Et  se  tu  trueves  Peronnele, 
Me  compaignesse  ,  si  Ta  pelé  : 
Le  compaignie  en  vaura  miex. 
Ele  est  derrière  ces  courtiex , 
Si  c'on  va  au  moulin  Rogier. 
Or  te  haste. 

ROBINS. 

Lais-me  escourchier  ; 
Je  ne  ferai  fors  courre. 

MARIONS. 

Or  va. 

ROBINa. 

Gantiers ,  Baudon  ,  estes  vous  là  ? 
Ouvrés-moi  tost  luis ,  biau  cousin. 

GAUTIERS. 

Bien  soies-lu  venus,  Robin. 
C'as-lu  qui  ies  si  essouflés? 

ROBINS. 

Que  j'ai  ?  Las  !  je  sui  si  lassés 
Que  je  ne  puis  m'alaine  avoir. 

BAUDON s. 

Dis'oÂ  t'a  batu. 

ROBINS. 

Nenil,  voir. 

GAUTIERS. 

Di  tost  s'en  t'a  fait  nul  despil. 

ROBINS. 

Signeur,  escoulés  un  petit  : 


•  Ce  passage  prouve  que  les  houseaux  n'étaient 
p?.s  exclusivement  à  l'usage  des  Parisiens ,  comme 


ROBIN. 

Oui;  mais  le  chemin  est  trop  frais,  et  mes 
houseaux  sont  déchirés. 

MARION. 

Nous  sommes  très-bien  mis ,  ne  t'en  in- 
quiètes pas;  maintenant  fais  (ce  que  je  t'ai 
dit)  par  amour  (pour  moil. 

ROBIN. 

Attends ,  j'irai  chercher  le  tambour  et  la 
musette  au  gros  bourdon  ;  j'amènerai  iei 
Baudon ,  si  je  le  puis  trouver,  et  Gautier. 
Aussi  en  aurai-jebien  besoin,  si  le  cheva- 
lier revenait. 

MARION. 

Robin ,  reviens  en  toute  hâte  ,  et  si  tu 
trouves  Péronnelle,  ma  compagne,  appelle- 
la:  la  compagnie  eu  vaudra  mieux.  Elle  est 
derrière  ces  courtils,  comme  on  va  au  mou- 
lin de  Roger.  A  présent  hàîe-toi. 


ROBIN. 

Laisse-moi  me  retrousser;  je    ne    ferai 
que  courir. 

MARION. 

Maintenant  va. 

ROBIN. 

Gautier,  Baudon ,  étes-vous  là  ?  ouvrez- 
moi  tôt  la  porte  ,  beaux  cousins. 

GAUTIER. 

Sois  le  bienvenu,  Robin.  Qu'as-tu  pour 
être  si  essoufQé? 

ROBIN. 

Ce  que  j'ai?  Hélas  !  je  suis  si  fatigué  que 
je  ne  puis  reprendre  haleine. 

BAUDON. 

Dis  si  on  l'a  battu. 

ROBIN. 

Nenni,  vraiment. 

GAUTIER. 

Dis  tôt  si  l'on  t'a  fait  quelque  peine. 

ROBIN. 

Seigneur,  écoulez  un  peu  :  je  suis  venu 


le  croit  M.  de  Roquefort,  qui  s'appuie  sur  quelques 
vers  (lu  Roman  de  la  Rose.  Voyez  le  Glossaire  de  la 
langue  romane,  1. 1,  p.  763,  col.  1 . 
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Jfc  sui  chi  venus  pour  vous  deus. 
Car  je  ne  sai  ques  menestreus* 
A  cheval  pria  d'amer  ore 
Marolain;  si  me  douch  encore 
Que  il  nereviegnc  par  là. 

*  Quel  est  ici  le  sens  figuré  de  ce  mol?  Est-ce  outre- 
cuîdant  ?  Le  j)assas;c  suivant  nous  le  ferait  croire  : 

Slinplccc  afierl  as  mcncstrcus, 
Dame  n'ait  alour  oigucillcus. 

{  C'est  U  Mariages  des  Jillcs  au  Dyahle,  manuscrit 
<le  l'Arsenal,  bclies-lcllrcs  françaises,  in-folio, 
n°  175,  folio  293reclo,  col.  1  ,  v.  13.) 

Est-ce  misérable j  vaurien.''  Plusieurs  pencheront 
vers  cette  dernière  explication  en  se  rappelant  le 
mépris  dans  lequel,  déjà  au  xiu*  siècle,  les  bardes 
et  les  joniçleurs  ou  niéneslrels  élaienl  gènéraîement 
tombés  :  ce  qu'a  très-bien  établi,  pour  l'Ecosse,  le 
docteur  J.  Lcvden,  dans  sa  disserlalion  placée  en 
lèle  de  ihe  Complaynt  oj  Scotlarul.  ff^'ritten  in  1548. 
Edinburgli  :  ])rinled  for  Arcliibald  Conslable,  1801, 
in-8°  cl  in-4*',  p.  2-')8,  251.  Nous  nous  souvenons 
avoir  lu  dans  le  cartulairc  du  prieuré  de  Fincballe, 
conservé  dans  la  bibliothèque  du  chapitre  de  la  ca- 
thédrale de  Durhani  ,  une  foule  de  passages  dans 
lesquels  les  jongleurs  sont  rangés  dans  la  même 
catégorie  que  les  pauvres  et,  comme  tels,  gratifiés 
d'aumônes. 

Ce  que  le  docteur  Leyden  dit  des  bardes  écossais 
peut  très-bien  s'appliquer  à  nos  ménestrels,  qui, 
suivant  un  ancien  roman,  étaient  de  la  même  fa- 
mille : 

D"'l  Cb'ivalier  au  Cisno  ci  endroit  nous  diron. 
Souvent  en  ont  canlé  cil  jougleour  breton  ; 
Mais  n'en  savent  nient  le  monte  d'un  bolon. 

(Le  Roman  du  Chevalier  au  Cygne,  manuscrit  du 
Roi  no  7  192,  fol.  48  verso,  col.  1 ,  v.  5.) 

Les  passages  suivans  suffiront  pour  prouver  ce 
que  nous  venons  d'avancer  : 

Quant  nicngucnt  seignor. 

Garçon  et  jougleour 

Fors  de  l'ostcl  remaigncnt , 

Esgardent  es  perluis; 

Et  quant  on  œvre  l'uis 

Ens  par  force  s'cnpaigncnt. 
Tex  s'embat  comme  chiens,  qui  vit  com  bons. 

Ce  dist  li  Vilains. 
(  Proverbes  du  Vilain ,  manuscrit  de  l'Arsenal,  belles- 
lettres  françaises,  n"  1  75,  in-folio,  fol.  278  recto,     ! 
col.  2,  V.  20,  couplet  165.) 

Mien  escient  que  ce  est  .1.  jugler 
Qui  «eut  de  vile,  de  bore  ou  de  cité. 


ici  pour  vous  deux ,  car  je  ne  sais  quel  mé- 
nétrier à  cheval  pria  d'amour  lout-à-l'heure 
Marion;  je  redoute  encore  qu'il  revienne 
parla. 


Là  où  il  a  en  la  place  chanté. 

A  juglcor  poez  pou  conqucstcr. 

Be  lor  usage  certes  sai-ge  assez  ; 

Ouanl  ont    iii.  sous,  .iiii.  ou  .v.  assenblez  , 

En  la  taverne  les  vont  tost  alocr. 

Si  en  font  feslc  tant  coin  puent  durer. 

Tant  com  il  durent  ne  feront  laschetê  ; 

Et  quant  11  a  le  bon  vin  savoré 

Et  les  viandes,  dont  il  a  granl  planté, 

si  en  boit  tant  que  il  ne  puct  finer. 

Quant  volt  11  bostes  qu'il  a  lot  aloé, 

Dont  l'aparole  com  jà  oïr  porrez  : 

■   Frcrc,  fct-lj ,  querez  aillors  hostez. 

Que  marcbeant  doivent  ci  hosleler. 

Donez-moi  gage  de  ce  que  vos  devez.  » 

Et  cU  li  Icsse  sa  chance  ou  son  soller 

Ou  sa  vicie ,  quant  11  ne  puet  fere  el  j 

Ou  U  11  offre  sa  fol  à  aller 

Qu'il  reveura,  s'il  le  veut  resplter. 

Toz  dlz  fait  tant  que  l'en  l'en  lesse  aler. 

Et  si  valt  querre  où  se  pulst  recouvrer, 

A  chevalier,  à  prestre  ou  à  abé. 

Bonc  costume  certes  ont  li  juglef  i 

Ausi  bien  chante  com  il  n'a  que  digner, 

Com  s'il  éust  .xl.  mars  trovez  ; 

Toz  dis  fait  joie  tant  com  il  a  santé. 

{LiMoniages  Guillaume  et  si  com  il  venqui  Ysore  de- 
vant Paris,  manuscrit  du  Roi  6985,  folio  263 
recto,  col.  2,  v.  44.) 

Au  reste,  veul-on  savoir  pourquoi  les  jongleurs 
étaient  tombés  dans  cette  misérable  situation  ?  La 
citation  suivante  nous  l'apprendra  : 

Bien  vos  puis  dire  el  por  voir  afermcr, 

Prodom  ne  doit  jugleor  escouter 

S'il  ne  11  veut  por  Deu  del  sucn  douer. 

Que  il  ne  set  autrement  laborcr  ; 

De  son  servise  ne  se  puol-U  clamer, 

s'en  ne  li  donc  il  le  Icssc  assez. 

Au  vout  de  huque  le  poez  esprover 

Qui  11  glta  de  son  plé  son  soller, 

Puis  le  convint  chercmanl  racheter. 

Les  jugleors  devrolt-on  moll  amer  ; 

Jolent  (sic^j  désirent  et  aiment  le  chanter. 

L'en  les  sololt  jadis  molt  henorer  ; 

Mes  11  mauves,  li  eschar,  11  aver, 

Cil  qui  n'ont  cure  fors  d'avoir  amasser, 

De  gages  prandre  et  !or  deniers  presler, 

Et  jor  et  nuit  ne  finent  d'usurer. 

Tant  raclnt  prodome  ont  fait  déshériter  t 

C'est  lor  desduit ,  n'ont  solng  d'autre  clunler. 

Si  fêle  genl  font  henor  décliner  : 

Dex  les  maudle  ,  que  je  ne's  puis  awer  J 

Jà  ne  lairé  por  eaus  mou  rieler. 
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GAUTIERS 

S'il  revient,  il  le  comperru. 

EAUDONS. 

Clie  Ira  mon,  par  cesie  teste  ! 

R0B1>'S. 

Vous  avérés  trop  bonne  leste, 
Biau  seigneur,  se  vous  i  venés; 
Car  vous  et  Huars  i  serés, 
EtPeronnele  :  sont-chou  gent? 
Et  s'averés  pain  de  fourment. 
Bon  froumage  et  clere  fontaine. 

BALDONS. 

Hé  !  biau  cousin,  car  nousi  niaine. 

nOBi.vs. 
Mais  vousdeusirés  chele  part, 
Et  je  m'en  irai  pour  Huart 
Et  Peronnele. 

BAUDONS. 

Va  don,  va. 

GAIJTIERS. 

Et  nous  en  irons  par  deçà 
Vers  le  voie  devers  le  pierre, 
S'aporterai  me  fuuike  Hère. 

BAUDO>S. 

Et  je  men  gros  basion  d'espine. 
Qui  est  ciliés  Bourguet  me  cousine. 

ROBI^S. 

Hé  !  Peronnele,  Peronnele  1 

PEROKNELE. 

Robin,  ies-tu  che?  Quel  nouvele? 


si  lor  en  poise,  si  se  facent  uller. 

As  bons  me  lien,  les  mauves  Ils  aler. 

'^La    Bataille    d' Arleschans ,     manuscrit     du    Roi 
n»  (5985,  folio  205  verso  ,  coi.  3,  v.  21.) 

Quoi  qu'il  en  soit,  Adencz,  qui  ciieiclie  toutes  les 
occasions  pour  dire  du  mal  des  jongleurs,  ne  croit 
pas  inconvenant  de  leur  comparer  ses  héros  : 

Des  crestiens  11  plus  preu^^s],  ce  dist-on, 

Qui  plus  grevèrent  le  lignage  Koiron,  , 

Ce  fu  Gniilaumes  cl  il    Ogler),  ce  tesmoignc-on, 

Li  bcrs  d'Orenge  qui  cncr  ol  de  lion. 

11  vicièrent  tout  doi  d'une  chançon 

Dont  les  vicies  erent  large  ou  blazon, 

El  branl  d'acier  csloicnt  11  arçon. 

De  tes  vleles  viclcrenl  malnl  son 

Gnef  a  oîr  à  la  genl  Pharaon. 


GAUTIER. 

S'il  revient,  il  le  paiera. 

BAUDUN. 

Oui  vraiment,  par  cette  tète  ! 

ROBIN. 

Vous  aurez  très-bonne  fête,  beau  seigneur, 
si  vous  y  venez;  car  vous  (Baudon)  et  Huart 
y  serez ,  ainsi  que  Péronnelle  :  est-ce  là  du 
monde?  et  vous  aurez  pain  de  froment, 
bon  fromage  et  claire  fontaine. 

BAUDON. 

Hé  ,  beau   cousin ,  mène-nous-y. 

ROBIN. 

Mais  vous  deux,  (vous)  irez  de  ce  côte,  et 
je  m'en  irai  pour  (cherclier)  Huart  et  Péron- 
nelle. 

BAUDON . 

Va  donc,  va. 

GAUTIER. 

Et  nous  nous  en  irons  par  de  cà  vers  le 
chemin  ,  p*'ès  la  pieire  ,  et  j'apporterai  ma 
grande  fourche. 

BAUDON. 

Et  moi  mon  grand  bàtou  d'éj>ino,  qui  est 
chez  ma  cousine  Bourguet. 

ROBIN. 

Hé  I  Péronnelle,  Péronnelle  ! 

PÉRONNELLE. 

Robin,  est-ce  toi?  Quelle  nouvelle? 


Je  crol  qu'il  soient  orcndroll  compaignon 
En  paradis,  lez  Dieu,  à  son  giron. 
Qui  de  tel  maistre  relcnrolt  sa  leçon, 
il  porroit  bien  avoir  le  haut  pardon 
De  mctre  s'ame  à  assolullon. 

(J^es  Enfances  Ogier  le  Danois,  manuscrit  de  l'Arse- 
senal,  B.  1.  f.  lT5,  folio  74  verso,  col.  1,  v.  2.) 

Nous  signalerons  une  pièce  curieuse  sur  les  mé- 
nestrels,  qui  se  trouve  dans  le  manuscrit  du  Roi, 
suppl.  n"  184,  fol.  205  verso,  col.  2. 

L'on  trouve  en  outi-e  des  renseignemens  sur  les 
histrions  dans  le  volume  IV  de  V Anliquarian  Reper- 
tory,  p.  61.  Enfin,  nous  terminerons  cette  note  en 
renvoyant  à  l'histoire  de  saint  Kentegem  et  d'un 
jongleur  dans  les  Fifœ  antiquœ Sanctorum,  di;  Pin- 
kerton.  Londini,  lypis  Johannis  Nichols,  ITSW,  la- 
8°,  p.  277-279. 
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KOBINS. 

Tu  ne  ses,  Murote  te  mande, 
Et  s'averons  leste  trop  grande. 

PERONNELE. 

Et  qui  i  sera  ? 

ROBms. 
Jou  et  lu, 
Et  s'arons  Gautier  le  Testii, 
Baudon  et  Huart  et  Maiote. 

PERONNELE. 

Vestirai-je  me  bêle  cote? 

ROBINS. 

JNennil,  Perroie,  nenil,  nient, 
Car  chisjupiaus  trop  bien  t'avient. 
Or  te  liaste,  je  vois  devant. 

PERONKELE. 

V^a,  je  te  sievrai  maintenant 
Se  j'avoie  mesaigniaus  tous. 

Ll  CHEVALIERS. 

Dites,  bregiere,  n'estes-vous 
Cliele  que  je  vi  liui  matin? 

MARIONS. 

Pour  Dieu!  sire,  aies  vo  chemin, 
Si  ferés  moût  grant  courtoisie. 

LI  CHEVALIERS. 

Certes,  bêle  très  douche  amie, 
Je  ne  le  di  mie  pour  mal  ; 
Mais  je  voisquerant  chi  aval 
.J.  oisel  à  une  sonnete. 

MARIONS. 

Aies  selonc  ceste  haiete; 

Je  cuit  qne  vous  l'i  trouvères  : 

Tout  maintenant  i  est  volés. 

LI  CHEVALIERS. 

Est,  par  amours? 

MARIONS. 

Oil,  sans  l'aille. 

LI   CHEVALIERS. 

Certes,  de  l'oisel  ne  me  caille 
S'une  si  bêle  amie  avoie. 

MARIONS. 

Pour  Dieu  î  sire,  aies  vostre  voie, 
Car  je  sui  en  trop  grant  liichon. 

Ll  CHEVALIERS. 

Pour  qui? 

MARIONS. 

Certes,  pour  Robechon. 

Ll    CHEVALIERS. 

Four  lui? 


ROBIN. 

Tu  ne  sais  pas,  31arion  te  mande,  et  nous 
aurons  très  grande  lète. 

PÉRONNELLE. 

Et  qui  y  sera? 

ROBIN. 

Moi  et  toi,  et  nous  aurons  Gautier  le  Tèlu, 
Baudon  et  Iluarl  et  Marion. 

PÉRONNELLE. 

Vètiiai-je  ma  belle  cotte? 

ROBIN. 

Nenni,  Perrette,  nenni,  rien,  car  ce  ju- 
pon te  va  Tort  bien.  A  présent,  hàle-ioi ,  je 
vais  devant. 

PÉRONNELLE. 

Va,  je  te  suivrais  maintenant  si  j'avais 
tous  mes  agneaux. 

LE  CHEVALIER  (à  Mariou). 

Dites,  bergèi'c,  n'èies-vous  pas  celle  que 
je  vis  ce  matin? 

MARION. 

Pour  (l'amour  de)  Dieu  !  sire,  allez  votre 
chemin,  vous  ferez  très  grande  courtoisie. 

LE  CHEVALIER. 

Certes,  belle  très  douce  amie,  je  ne  le  dis 
pas  pour  mal  ;  mais  je  vais  là-bas  à  la  recher 
che  d'un  oiseau  qui  porte  une  sonnette. 

MARION. 

Allez  le  long  de  cette  petite  haie;  je  pense 
que  vous  l'y  trouverez  :  à  l'instant  même  il  y 
est  volé. 

LE  CHEVALIER. 

Y  est-il,  (dites-le-moi)  par  amitié? 

MARION. 

Oui,  sans  mentir. 

LE  CHEVALIER. 

Certes,  je  ne  m'inquiéterais  pas  de  l'oi- 
seau si  j'avais  une  aussi  belle  amie. 

MARION. 

Pour  (l'amour  de)  Dieu  !  sire,  allez  v<itre 
chemin,  car  je  suis  en  trop  grande  frayeur. 

LE   CHEVALIER. 

Pour  qui  ? 

MAUION. 

Certes,  pour  Robin. 

LE    CHEVALIER. 

Pour  lui? 
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MARIONS. 

Voire,  s'il  le  savoit, 
Jamais  nul  jour  ne  m'ameroit, 
Ne  je  tant  rien  n'aim  comme  lui. 

LI  CHEVALIERS. 

Vous  n'avés  garde  de  nului, 
Se  vous  volés  à  mi  entendre. 

MARIONS. 

Sire,  vous  vous  ferés  sousprendre, 
Alés-vous-eni;  laissié-me  ester. 
Car  je  n'ai  à  vous  que  parler  : 
Laissié-me  entendre  à  mes  brebis. 

LI  CHEVALIERS. 

Voirement,  sui-je  bien  caitis 
Quant  je  mec  le  mien  sens  au  tien. 

MARIONS. 

Si  en  aies,  si  ferés  bien; 
Aussi  oi-je  chi  venir  genl. 
-j-  J'oi  Robin  flagoler 
Au  flagol  d'argent, 
Au  flagol  d'argent. 

Pour  Dieu!  sire,  or  vous  en  aies. 

LI  CHEVALIERS. 

Bergerete,  à  Dieu  remanés. 
Autre  forche  ne  vous  ferai 


Ha  !  mauvais  vilains,  mar  i  fai; 
Pour  coi  tues-tu  mon  faucon  ? 
Qui  te  donroit  .j.  horion 
Ke  l'aroit-il  bien  emploiet? 

ROBIXS. 

Ha  !  sire,  vous  fériés  pechiet. 
Peur  ai  que  il  ne  mescape. 

LI  CHEVAUERS. 

Tien  deloier  ceste  souspape, 
Quant  tu  le  manies  si  gent  I 

HOMNS. 

Hareu*  !  Diex  !  hareu  !  bonne  gent! 

LI   CHEVALIERS. 

Fais-tu  noise?  tien  che  tatin. 

MARIONS. 

Sainte  Marie  !  j'oi  Robin  : 
Je  croi  que  il  soit  entrepris. 
Ains  perderoie  mes  brebris 
Que  je  neli  alasse  aidier. 

'  Vovez  3  àur  ce  mol ,     le   t.  II  des    Canterbury 
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MABION. 

Vraiment,  s'il  le  savait,  jamais  il  ne  n'aî- 
merait,  et  je  n'aime  rien  autant  que  lai. 


LE    CHEVALIER. 

Vous  n'avez  à  vous  inquiéter  de  personne, 
si  vous  voulez  m'écouter. 

MARION. 

Sire,  vous  vous  ferez  surprendre,  allez- 
vous-en;  laissez-moi  tranquille,  car  je  n'ai 
rien  à  vous  dire  ;  laissez-moi  m'occuper  de 
mes  brebis. 

LE  GHEVAUER. 

En  vérité,  je  suis  bien  niais  d'abaisser  mon 
intelligence  à  la  tienne. 

MARION. 

Allez-vous-en,  vous  ferez  bien;  aussi  en- 
tend-je  venir  du  inonde.  J'entends  Robin 
jouer  du  flageolet  d'argent,  du  flageolet  d'ar- 
gent. 

Pour  (l'amour  deDieu)!  sire,  à  cette  heure 
allez-vous-en. 

LE  CHEVALIER. 

Bergerette,  adieu;  restez,  je  ne  vous  ferai 
pas  d'autre  violence. 

(  Le  chevalier  s'éloigne  cl  dit  à  Rol>in  qui  survient  •  ) 

Ah  !  mauvais  vilain,  tu  fais  mal  ;  pourquoi 
tues-tu  mon  faucon  ?  Celui  qui  te  donnerait 
un  horion  ne  l'aurait-il  pas  bien  employé  ? 

ROBIN. 

Ah!  sire,  vous  feriez  péché.  J'ai  peur 
qu'il  ne  m'échappe. 

LE  CHEVALIER. 

Reçois  ce  soufflet  en  paiement,  pour  la 
grâce  avec  laquelle  tu  le  manies. 

ROBIN. 

Haro  !  Dieu  !  haro  !  bonnes  gens  ! 

LE  CHEVALIER. 

FaiS'tudu  bruit?  tiens  cette  tape. 

MARION. 

Sainte  Marie  !  j'entends  Robin  :  je  crois 
qu'on  l'entreprend.  Je  perdrais  mes  brebis 
plutôt  que  de  ne  pas  aller  le  secourir.  Hé-, 


Taies  de  Chaucer,  édiùon  d'Oxford,  17»9.  m-k". 
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Lasse!  je  voi  le  chevalier, 
Jecroique  pour  moi  l'ait  batu. 
Robin,  dous  amis,  que  fais-tu  ? 

R0BI>S. 

Certes,  douche  amie,  il  m'a  mort. 

MARIONS. 

Par  Dieu  !  sire,  vos  avés  tort, 
Qui  ensi  lavés  deskiré. 

LI    CHEVALIERS. 

Et  comment  a-l-il  atiré 

Mon  faucon  '^  esgardtj ,  bregiere. 

MARIONS. 

Il  n'en  set  mie  la  manière. 

Pour  Dieu  !  sire,  or  li  pardonnes. 

U    CHEVALIERS. 

Volentiers  ,  s'aveuc  moi  venés. 

MARIONS. 

Je  non  ferai. 

LI    CHEVALIERS. 

Si  ferés  voir 
N'autre  amie  ne  voeil  avoir  , 
Et  vœil  que  cliis  chevaus  voihs  porte. 

MARIONS. 

Certes  dont  me  feiés-vous  torche. 
Robin  ,  que  ne  me  resqueus-tu? 

ROBINS. 

Ha  !  las  !  or  ai-jou  tout  perdu  : 
A  tart  i  venront  mi  cousin. 
Je  perc  Marot,  s'ai  un  tatin. 
Et  desquiré  cote  et  sercot. 

G AL  TIERS. 

Hé,  rcsveille-toi ,  Robin, 
Car  on  enmaine  Marot. 
Car  on  enmaine  Marot. 

ROBI.NS. 

Aimi!  Gautier,  estes-vous  là? 
J'ai  tout  perdu  :  Marote  en  va. 

G.4UT1ERS. 

Et  que  ne  lalcs-vous  resKenr€? 

ROBINS. 

Taisiés  ,  il  nous  couroit  ja  seure, 

S'il  en  i  avuit  .iiij.  cLens. 

C'est  uns  chevaliers  hors  du  sens, 

Qui  a  une  si  grant  espée  I 

Ore  me  donna  le!  colée 

Que  je  le  sentirai  grant  tans. 

BAUBOSS. 

Se  g*i  fusse  venus  à  tans 
Il  i  éust  eu  mericL'. 


las?  je  vois  le  chevalier,  je  crois  (jue  pour 
moi  il  l'a  battu.  Robin,  doux  ami,  que  fais- 
tu? 

ROBIN. 

Certes,  douce  amie,  il  m'a  tué. 

MARION. 

Par  Dieu!  sire,  vous  avez  tort  de  ravoir 
ainsi  déchiré. 

LE  CHEVALIER. 

Et  comment  a-i-il  arrangé  mon  faucon? 
regardez ,    bergère. 

MARION. 

Il  ne  sait  pas  la  manière  de  le  gouverner. 
Pour  (l'amour  de)  Dieu  !  sire,  pardonnez- 
lui  maintenant. 

LE  CHEVALIER. 

Volontiers ,  si  vous  venez  a\ec  moi. 

MARION. 

Je  n'en  ferai  rien. 

LE    CHEVALIER. 

Si  fait,  en  vérité;  je  ne  veux  point  avoir 
d'autre  amie  ,  eije  veux  que  ce  cheval  vous 
porte. 

MARION. 

Certainement  vous  emploierez  la  force. 
Robin  ,  que  ne  me  secours-tu  ? 

ROBIN. 

Hélas  !  à  présent  j'ai  tout  perdu  :  mes 
cousins  viendront  ici  trop  lard.  Je  perds 
Marion ,  j'ai  un  soufflet ,  et  ma  cotte  et 
mon  surcol  déchirés. 

GAUTIER. 

Eh  !  réveille-toi ,  Robin  ,  car  on  emmène 
Marion,  car  on  emmène  Marion. 

ROBIN. 

Hélas!  Gantier,  êtes-vous  là?  J'ai  tout 
perdu:  Marion  s'en  va. 

GAtTIER. 

Et  que  n'allez-vous  la  secourir? 

ROBIN. 

Taisez-vous,  il  nous  eourrait  sus,  lors 
même  qu'il  y  en  aurait  quatre  cents.  C'est 
un  chevalier  forcené ,  qui  a  une  si  grande 
épée  !  Il  m'en  a  donné  a  l'instant  même  un 
si  grand  coup  que  je  le  sentirai  ioag- 
temps. 

BAL'DON. 

Si  j'y  fusse  venu  à  temps  ,  il  y  eùl  eu 
bataille. 
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ROBIKS. 

Or  esgardons  leur  destinée  ; 
Par  amours  si  nous  embuissons 
Tout  troi  derrière  ces  buissons , 
Car  je  voeil  Marion  sekeure , 
Se  vous  le  m'aidiés  à  reskeure: 
Li  cuers  m'est  .j.  peu  revenus. 

MARIONS. 

Biau  sire  ,  traiés-vous  ensus 
De  moi,  si  ferés  grant  savoir. 

LI  CHEVALIERS. 

Demisele,  non  ferai,  voir; 
Ains  vous  enmenrai  aveuc  moi , 
Et  si  ares  je  sai  bien  coi. 
Ne  soiiés  envers  moi  si  fiere , 
Prendés  cest  oisel  de  rivière  , 
Que  j'ai  pris  ;  si  en  mengeras. 

MARIONS. 

J'ai  plus  chier  mon  froumage  cras 
Et  men  pain  et  mes  bonnes  poumes 
Que  vostre  oisel  à  tout  les  plumes  ; 
Ne  de  rien  ne  me  poés  plaire. 

LI  CHEVALIERS. 

Qu'est-che?  ne  porrai-je  dont  faire 
Chose  qui  te  viengne  à  talent? 

MARIONS. 

Sire  ,  sachiés  certainement, 
Que  nenil  riens  ne  vous  i  vaut. 

LI    CHEVALIERS. 

Bergierc  ,  et  Diex  vous  consaut 
Certes  voirement  sui-je  beste, 
Quant  à  ceste  beste  m'areste. 
Adieu,  bergiere. 

MARIONS. 

Adieu ,  biau  sire. 
Lasse  !  ore  estRobins  en  grani  ire , 
Car  bien  me  cuide  avoir  perdue. 

ROBINS. 

Hou  !  hou  ! 

MARIONS. 

Dieus  !  c'est-il  qui  là  hue. 
Robins,  dousamis,   comment  vait? 

ROBINS. 

Marole  ,  je  sui  de  bon  hait 
El  garis,  puis  que  je  te  voi. 

MARIONS. 

Vien  tionques  chà  ,  acole-moi. 

ROBIN  S. 

Volentiers,  suer,  puis  qu'il  l'est  bel. 


ROBIN. 

Maintenant  regardons  ce  qu'ils  de- 
viennent ;  par  amitié  embusquons  -  nous 
tous  les  trois  derrière  ces  buissons  ,  car  je 
veux  secourir  Marion  ,  si  vous  m'aidez  à 
cela  :  îecœur  m'est  un  peu  revenu. 

MARION. 

Beau  sire,  retirez-vous  loin  de  moi,  vous 
ferez  (preuve  de)  grand  savoir. 

LE  CHEVALIER. 

Damoiselle  ,  je  n'en  ferai  rien,  vraiment  ; 
mais  je  vous  emmènerai  avec  moi ,  et  vous 
aurez  je  sais  bien  quoi.  ISe  soyez  pas  si 
fière  à  mon  égard ,  pi'enez  cet  oiseau  de 
rivière,  que  j'ai  pris;   et  mangez-en. 

MARION. 

J'aime  mieux  mon  fromage  gras  et  mon 
pain  et  mes  bonnes  pommes  que  votre 
oiseau  avec  ses  plumes;  vous  ne  pouvez 
me  plaire  en  rien. 

LE    CHEVALIER. 

Qu'est-ce  ?  ne  pourrai-je  donc  faire  chose 
qui  te  plaise  ? 

MARION. 

Sire,  sachez  en  vérité  que  rien  ne  vous 
réussira. 

LE  CHEVALIER. 

Bergère,  et  Dieu  vous  conseille!  Certes, 
je  suis  vraiment  (une)  bèlc  de  m'arréter 
à  celle-ci.  Adieu  ,  bergère. 

MARION. 

Adieu,  beau  sire.  Hélas  !  Robin  est  main- 
tenant fort  en  peine,  car  il  croit  bien  ferme- 
ment m'avoir  perdue. 

ROUIN. 

Hou  !  hou  ! 

MARION. 

Dieu!  c'est  lui  qui  appelle  là.  Robin, 
doux  ami,  comment  va? 

ROBIN. 

Marion  ,  je  suis  content  et  guéri,  puisque 
je  te  VOIS. 

MARION. 

Viens  donc  ici ,  embrasse-raoï. 

ROBIN. 

Volontiers,  sœur,  puisqu'il  te  pfait.. 
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MARIONS. 

Esgnrde  de  cest  sosterel, 
Qui  me  baise  devant  la  gent. 

BAUDONS. 

Marot,  nous  sommes  si  parent: 
Onques  ne  vous  caille  de  nous. 

MARIONS. 

Je  ne  le  di  mie  pour  vous; 
Mais  il  parest  si  soteriaus 
Qu'il  en  feroit  devant  tous  chiai 
De  no  vile  autreiaiu  comme  ore. 

ROBINS. 

Et  qui  s'en  tenroit? 

MARIONS. 

El  encore, 
Esgarde  comme  est  reveleus. 

ROBINS. 

Diex  !  con  je  seroie  jà  preus 
Se  li  chevaliers  revenoit  ! 

MARIONS. 

Voirement,  Robin,  que  clie  doit 
Que  tu  ne  ses  par  quel  engien 
Je  m'escapai. 

ROBINS. 

Je  le  soi  bien. 
Nous  véismes  tout  ton  couvin. 
Demandes  Baudon,  men  cousin, 
Et  Gautier,  quant  t'en  vi  partir, 
S'il  orent  en  moi  que  tenir  : 
Trois  fois  leur  escapai  tous  .ij. 

GATJTIERS. 

Robin,  tu  ies  trop  corageus; 
Mais  quant  li  cose  est  bien  alée , 
De  legier  doit  estre  ouvliée  , 
Ne  nus  ne  doit  point  le  r(^|  rendre. 

BAUDONS. 

Il  nous  convient  Huart  atendre 
Et  Peronnele  qui  venront  :  ' 

Ou  vés-les-chi. 

3AUTIERS. 

Voirement  sont. 
Di ,  Huart,  as-tu  te  chievrete"? 

HUARS. 

Oil. 

MARIONS. 

•    Bien  viegnes-tu ,  Perrete. 


*  Chievrete  j    ou   ckevrete  ,   espèce   de   musette 
•ans  soufflet  :  le  vent  s'y  introduit  avec  la  bouche. 


MARION. 

Regardez  ce  petit  sot  qui  me  baise  de- 
vant  le  monde. 

BAUDON. 

Marion  ,  nous  sommes  ses  parens  :  ne  fai- 
tes pas  attention  à  nous. 

MARION. 

Je  ne  le  dis  pas  pour  vous;  mais  il  est 
si  sot  qu'il  en  ferait  devant  tous  ceux  de 
notre  village  tout  autant  que  maintenant. 

ROBIN. 

Et  qui  s'en  abstiendrait? 

MARION. 

Et  encore,  regarde  comme  il  est  fanfaron. 

ROBIN. 

Dieu  !  comme  je  serais  preux  si  le  cheva- 
lier revenait  ! 

MARION. 

Vraiment ,  Robin que  lu  ne  sais  par 

quelle  ruse  je  m'échappai. 

IK)B1N. 

Je  le  sus  bien.  Nous  vîmes  toute  ta  con- 
duite. Demande  à  Baudon,  mon  cousin,  et 
à  Gautier,  quand  je  le  vis  partir,  s'ils  eurent 
à  tenir  en  moi  :  je  leur  échappai  trois  fois  à 
tous  deux. 

GAUTIER. 

Robin  ,  tu  es  très  courageux;  maisquand 
la  chose  s'est  bien  |)assée ,  elle  doit  être  ou- 
bliée aisément,  et  personne  ne  doit  y  reve- 
nir. 

BAUDON. 

Il  nous  faut  attendre  Huart  et  Péronnelle 
qui  viendront  :  or,  los  voici. 

GAUTIER. 

Vraiment  ce  sont  eux.  Dis,  Huart,  as-tu 
ta  chevrette? 

HUART. 

Oui. 

MARION. 

Sois  la  bienvenue,  Perreite. 


Vovez  la  description  que  M.  de  Roquelovt  en  donne 
dans  son  Essai  sur  la  poésie  française,  p.  (24. 
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PERONNELE. 

Mîirole ,  Dieus  le  benéie  ! 

MARIONS. 

Tu  as  esté  trop  souhaidie. 
Or  est-il  bien  tans  de  canter. 

LI  COMPAIGME. 

•j-  Aveuc  tele  compaignie 
Doit-on  bien  joie  mener. 

BADDONS. 

Somme-nous  ore  tout  venu  ? 

HUARS. 

Oïl. 

MARIONS. 

Or  pourpensons  un  jeu. 

HUARS. 

Veus-tu  as  roys  et  as  roïnes? 

MARIONS. 

Mais  des  jeus  c'on  fait  as  estrines% 
Entour  le  veille  du  Noël. 

HUARS. 

A  saint  Coisne  ? 

BAUDONS. 

Je  ne  vœil  el. 

MARIONS. 

C'est  vilains  jeus ,  on  i  cunkie. 

HUARS. 

Marote ,  si  ne  ries  mie. 

MARIONS. 

Et  qui  le  nous  devisera? 

HUARS. 

Jou,  trop  bien:  quiconques  rira 
Quant  il  ira  au  saint  offrir, 
Ens  ou  lieu  saint  Coisne  doit  sir. 
Et  qui  en  puist  avoir  s'en  ait. 

GAUTIERS. 

Qui  le  sera  ? 

ROBINS. 

Jou. 

BAUDONS. 

C'est  bien  fait. 
Gautier,  offres  premièrement 

GAUTIERS. 

Tenés,  saint  Coisne,  che  présent; 
Et  se  vous  en  avés  petit, 
Tenés. 

ROBINS. 

Ho  !  il  le  doit ,  il  rit. 

*  Dans  le  moyen-âge ,   ces  sortes  de  présens  se 
doDDaient  la  veille  de  Noël  ;  l'usage  s'en  est  con- 


PERONNELLE. 

Marion  ,  que  Dieu  te  bénisse! 

HARION. 

Tu  as  été  bien  souhaitée.  Maintenant  il 
est  bien  temps  de  chanter. 

LA  COMPAGNIE. 

Avec  telle  compagnie  doit-on  bien  joie 
mener. 

BAUDON. 

Sommes-nous  maintenant  tous  venus  ? 

HUART. 

Ouï. 

MARION. 

Or,  imaginons  un  jeu. 

HUART. 

Veux-tu  (jouer)  aux  rois  et  aux  reines? 

MARION. 

Mais  aux  jeux  qu'on  fait  aux  élrennes, 
entour  la  veille  de  Noël. 

HUART. 

A  saint  Coisne? 

BAUDON. 

Je  ne  veux  (rien)  autre. 

HARION. 

C'est  un  vilain  jeu ,  on  y  turlupine. 

HUART. 

Marote ,  ne  riez  pas. 

MARION. 

Et  qui  nous  l'expliquera? 

HUART. 

Moi,  très  bien:  quiconque  rira  quand  il 
ira  faire  son  offrande  au  saint,  dans  le  lieu 
où  saint  Coisne  doit  être  assis,  il  en  aura  c« 
qu'il  peut  en  avoir. 

GAUTIER. 

Qui  le  sera  ? 

ROBIN. 

Moi. 

BAUDON. 

C'est  bien  fait.  Gautier,  fais  le  premier 
ton  offranJe. 

GAUTIER. 

Tenez,  saint  Coisne,  ce  présent;  ei  m  vous 
en  avez  peu,  tenez. 

ROBIN. 

Oh  !  il  le  doit ,  il  rit. 

serve  chez  les  Anglais,  qui  appellent  encore  Christ' 
mas-box,  la  boite  destinée  à  les  renferroct. 
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GACTIERS. 

Certes,  c'est drois. 

HCARS. 

Marole ,  or  sus  ! 

MARIONS. 

Qui  le  doit  ? 

liUAUS. 

Gautiers  ii  Testus. 

MARIONS. 

Tenés,  saint  Coisnes,  biaus  dous  sire. 

IlUARS. 

Diex,  com  ele  se  tient  de  rire  î 
Qui  va  après?  Perrote,  aies, 

PERONNELE. 

Biau  sire  sains  Coisnes,  tenés. 
Je  vous  aporie  clie  présent. 

ROBINS. 

Tu  te  passes  et  bel  et  gent. 

Or  sus,  Huart,  et  vous,  Baudon! 

BAUDONS. 

Tenés,  saint  Coisne,  che  biau  don. 

GAUTIERS. 

Tu  ris,  ribaus,  dont  tu  le  dois. 

BAUDONS. 

Non  fach. 

[gautiers.] 
Huart,  après. 
huars. 

Je  vois. 
Vés  obi  deus  mars. 

LI  ROIS. 

Vous  le  devés. 

HUARS. 

Or  tout  COI,  point  ne  vous  levés, 
Car  encore  n*ai-je  point  ris. 

GAUTIERS. 

Que  ch'est,  Huart,  est-chou  estris? 
Tu  veus  toudis  estre  batus. 
Mau  soiiés-vous  ore  venus! 
Or  le  paies  tost  sans  dangier. 

HUARS. 

Je  le  voil  volentiers  paier. 

ROBINS. 

Tenés,  sains  Coisnes,  Est-che  plais? 

MARIONS. 

Ho!  singneur,  chis  jeusest  trop  lais 
£n  est ,  Perrete  ? 

PERONNELE. 

11  ne  vaut  nient. 


GACTIER. 

Certes,  c'est  (de)  droit. 

HUART. 

Marion  ,  à  toi  ? 

MARION. 

Qui  le  doit? 

HUART. 

Gautier  le  Têtu. 

MARION. 

Tenez,  saint  Coisne ,  beau  doux  sire. 

HUART. 

Dieu  î  comme  elle  se  retient  de  rire  !  Qui 
va  après?  Perrelte,  allez. 

PÉRONNELLE. 

Beau  sire  saint  Coisne ,  tenez ,  je  vous  ap- 
porte ce  présent. 

ROBINS. 

Tu  te  passes  et  bel  et  bien.  Allons,  Huart, 
et  vous ,  Baudon  ! 

BAUDON. 

Tenez,  saint  Coisne,  ce  beau  don. 

GAUTIER. 

Tu  ris ,  ribaul,  donc  tu  le  dois. 

BAUDON. 

Non  pas. 

[GAUTIER. J 

Huart,  après. 

HUART. 

Je  vais.  Voici  deux  marcs. 

LE  ROI. 

Vous  le  devez. 

HUART. 

Maintenant  (tenez-vous)  tous  cois,  ne  vous 
levez  pas,  car  encore  n'ai-je  point  ri. 

GAUTIER. 

Qu'est-ce ,  Huart,  est-ce  (une)  dispute  ?  tu 
veux  toujours  être  battu.  Maudits  soyez-vous 
d'être  venus.  A  cette  heure  ,  paie-le  sans 
difficulté . 

HUART. 

Je  le  veux  volontiers  payer. 

ROBIN. 

Tenez,  sains  Coisne.  Est-ce  (une)  querelle? 

MARION. 

Oh!  seigneurs,  ce  jeu  est  trop  laid:  est- 
ce  vrai ,  Perrette  ? 

PÉRONNELLE. 

Il  ne  vaut  rien ,  et  sachez  qu'il  convient 
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Et  sachiés  que  bien  apartient 
Que  fâchons  autres  festeletes  : 
Nous  sommes  chi  .ij.  baisseletes, 
Et  vous  estes  entre  vous  .iiij. 

GADTIERS. 

Faisons  .j.  pet  pour  nous  esbatre  , 
Je  n'i  voi  si  bon. 

ROBINS. 

Fi  !  Gautier  : 
Savés  si  bel  esbanoiier , 
Que  devant  Marote  m'amie 
Avés  dit  si  grant  vilenie  ! 
Dehait  ait  par  mi  le  musel 
A  cui  il  piaist  ne  il  est  bel! 
Or  ne  vous  aviegne  jamais. 

GAUTIERS. 

Je  le  lairai,  pour  avoir  pais. 

BAUDONS. 

Or  faisons  .j.  jeu. 

HUARS. 

Quel  vieus-tu  ? 

BAUDONS. 

Je  vœil  0  Gautier  le  Testu 
Jouer  as  rois  et  as  roïnes  *; 
Et  je  ferai  demandes  fines, 
Se  vous  me  volés  faire  roy. 

HUARS. 

Nenil,   sire,  p:)r  saint  Eloi  ! 
Ains  ira  au  nombre  des  mains. 

GAUTIERS. 

Certes,  tu  dis  bien,  biaus  compains, 
Et  cliieus  qui  chiet  en  .x.  soit  rois! 

HUARS. 

C'est  bien  de  nous  tous  li  olrois  ; 
Or  cbà  !   metons  nos  mains  ensanle. 

BAUDONS. 

Sont-eles  bien,  que  vous  en  sanle? 
Liquiex  commanchera  ? 

HUARS. 

Gantiers. 

GAUTIERS. 

Je  commencherai  volenliers 
Em  preu. 

'^ous  lisons  ce  qui  suit  dans  un  opuscule  de  l'un 
de  nos  dmis-.aQuoi  qu'il  en  soil,  les  caries  étaient  en 
iisage  bien  avant  l'année  1392,  à  laquelle  on  a  pré- 
tendu fixer  leur  invention  :  le  synode  deWorcesler, 
^n  1240,  défend  aux  clercs  les  jeux  déslionèles,  et 
entre  autres  celui  du  roi  et  de  la  reine  [jiec  suslineanl 
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bien  que  nous  fassions  d'autres  jeux  :  noi» 
sommes  ici  deux  bacheleties,  et  vous  êtes 
quatre. 

GAUTIER. 

Faisons  un  pet  pour  nous  amuser ,  je  ne 
vois  rien  de  si  bon. 

ROBIN. 

Fi  !  Gautier  :  vous  savez  si  bien  jouer  que 
devant  mon  amie  Marion  vous  avez  dit  une 
si  grande  vilenie  !  Malheur  ait  par  le  mu- 
seau à  qui  cela  plaît  ou  est  agréable  !  Que 
cela  ne  vous  arrive  plus. 


GAUTIER. 

Je  ne  le  ferai  plus ,  pour  avoir  la  paix. 

BAUDON. 

Maintenant  faisons  un  jeu. 

HUART. 

Lequel  veux-tu? 

BAUDON. 

Je  veux  avec  Gautier  le  Têtu  jouer  aux 
rois  et  aux  reines  ;  et  je  ferai  de  belles  de- 
mandes ,  si  vous  me  voulez  faire  roi. 

HUART. 

Nenni ,  sire ,  par  saint  Eloi  !  mais  cela 
ira  au  nombre  des  mains. 

GAUTIER. 

Certes,  tu  dis  bien,  beau  compagnon  , 
et  que  celui  qui  en  aura  dix  soit  roi  ! 

HUART. 

C'est  bien  entendu  de  nous  Ions  ;  or  çà  ! 
mettons  nos  mains  ensemble. 

BAUDON. 

Sont-elles  bien ,  que  vous  en  semble  ? 
Lequel  commencera  ? 

HUART. 

Gautier. 

GAUTIER. 

Je  commencerai  volontiers  en  premier. 


ludosfieri  de  Bege  et  Rcgina) .  ■  L' Origine  des  cartes 
à  jouer.  Par  Paul  Lacroix  (Jacob  ,  bibliophile). 
Paris  ,  Techener,  décembre  1835,  p.  5. 

Ce  passage,  qui  se  trouve  vol.  I,  p.  673,  col.  2, 
des  Concilia  Magnœ  Brilanniœ  et  Hiberniœ,  donnas 
par  David  Wilkins,  paraît  se  rapporter  au  jeu  dont 
il  est  ici  question. 


AU    MOVEN-xVGE. 


î-2f 


HUARS. 

El  (leiis. 

ROBINS. 

Et  trois. 

BAUDONS . 

Et  quatre. 

HUARS. 

Conte  après,   Marot,  sans  debatre. 

MARIO>S. 

Trop  volentiers.  Et  .v. 

PERO>>ELE. 

Et  .vi. 

GAUTIERS. 

Et  .vij. 

HUARS. 

Et.viij. 

ROBI>S. 

Et  .ix. 

BAUDOS. 

Et  .X. 
Enhenc  !  biaii  seigneur ,  je  sui  rois. 

GAUTIERS. 

Par  le  mère  Dieu!   cliou  est  drois; 
Et  nous  tout,  je  cuit,  le  volons. 

ROBI^'S. 

Lovons-le  iiaut  et  couronons. 
Hu!    bien  est. 

HUARS. 

Hé  !  Perrete  ,  or  donne 
Par  amours  ,  en  lieu  de  couronne  , 

Au  roi  ton  capel  de  festus. 

PERO.\>'ELE. 

Tenés  ,  rois. 

LI    ROIS. 

Gauiiers  li  Teslus, 
Venés  à  court;  tantost  venés. 

GAUTIERS. 

Volentiers,  sire,  commandés 
Tel  cose  que  je  puisse  faire  , 
Et  qui  ne  soit  à  moi  contraire 
[Mais  que  de  ci  ne  me  remu, 
Ne  ne  bouch  men  doit  u  fu ,] 
Je  le  ferai  tantost  pour  vous. 

LI    ROIS. 

Di-moi,  fu-tu  onques  jalons? 
Et  puis  s'apelerai  Robin. 

GAUTIERS. 

Oil ,  sire  ,  pour  .j.  mastin 
Que  j'ois  hurter  l'autre  fie 


IIUART 


UOBIN. 


I!AUD0>'. 


Et  deux. 
Et  trois. 
Et  quatre. 

HUART. 

Compte  après,  Marion,  sans  débat. 

MARIOX. 

Très  volontiers.   Et  cinq. 

PÉRO?(NELLE. 

Et  six. 
Et  sept. 
Et  huit. 
Et  neuf. 


GAUTIER. 


HUART. 


ROBIN. 


BAUDON . 

Et  dix.  Hé  ,  hé!  beaux  seigneurs  ,  je  suis 
roi. 

GAUTIER. 

Par  la  mère  de  Dieu!  c'est  (de)  droit; 
et  nous  tous  ,  je  pense  ,  le  voulons. 

ROBIX. 

Levons-le  haut ,  et  couronnons  (-le).  Ho  ! 
c'est  bien. 

HUART. 

Hé!  Perrette,  donne  par  amitié  ,  au  lieu 
de  couronne,  au  roi  ton  chapeau  de  paille. 

PÉRONNELLE. 

Tenez,  roi. 

LE    ROI. 

Gautier  le  Têtu,  venez  à  la  cour;  venez 
tout  de  suite. 

GAUTIER. 

Volontiers  ,  sire  ,  commandez  telle  chose 
que  je  puisse  faire,  et  ((ui  ne  me  soit  pas 
contraire  ;  [pourvu  que  ce  ne  soit  pas  de 
m'en  aller  d'ici,  ou  de  mettre  mon  doigt  au 
feu,]  je  le  ferai  tout  de  suite  pour  vous. 

LE    ROI. 

Dis-moi,  fus-tu  jamais  jaloux?  Et  puis 
j'apellerai  Robin. 

GAUTIER. 

Oui ,  sire ,  pour  un  matin  que  j'ouïs  heur- 
ter l'autre  fois  à  la  porte  de  la  chambre  de 
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A  l'uis  de  le  cambre  m'ainie; 
Si  en  soupechonnai  .].  home. 

LI     ROIS. 

Or  sus,  Robin. 

ROBIN  s. 

Roi ,  walecomme  !• 
Demande-moi  che  qu'il  le  plaisl. 

LI    ROIS. 

Robin,  quant  une  besie  naist, 
A  coi  sès-tu  qu'ele  est  femele  ? 

RODINS. 

Geste  demande  est  bonne  et  bêle  ! 

LI    ROIS. 

Dont  i  respon. 

ROBINS. 

]N'on  ferai,  voir; 
Mais  se  vous  le  volés  savoir  , 
Sire  rois,  au  cul  li  wardés. 
El  de  mi  vous  n'enporterés. 
Mfe  cuidiés-vous  chi  faire  honte? 

Î1ARI0>S. 

Il  a  droit ,  voir. 

LI    ROIS. 

A  VOUS  k'en  monte? 

MARIONS. 

Si  fait;  car  li  demande  est  laide 

LI   ROIS. 

Marot,  et  je  vœil  qu'il  souhaide 
Son  voloir. 

ROBINS. 

Je  nos  ,  sire. 

LI    ROIS. 

>;on? 
Va  ,  s'acole  dont  Marion 
Si  douchement  que  il  li  plaise. 

3IARI0NS. 

Auvar  don  sot,  s'il  ne  me  baise! 

ROBINS. 

Certes ,  non  fac. 

MARIONS. 

Vous  en  mentes  : 
Encore  i  pert-il ,    esgardés. 
Je  cuit  que  mors  m'a  ou  visage. 

ROBINS. 

Je  cuidai  tenir  .j.  froumage. 
Si  te  senti-je  tenre  et  mole  ! 
Vien  avant ,   seur .   et  si  m'acole 
Par  pais  faisant. 


mon  amie;  je  soupçonnai  que  celait  un 
homme. 

LE    ROt. 

Maintenant,  à  toi,  Hobin. 

ROBIN. 

Roi ,  sois  le  bienvenu  !  demande-moi  ce 
qu'il  te  plaît. 

LE    ROI. 

Robin ,  quant  une  bête  naît ,  a  quoi 
connois-tu  qu'elle  est  femelle? 

ROBIN. 

Celle  demande  est  bonne  et  belle  ! 

LE   ROI. 

Réponds-y  donc. 

ROBIN. 

Je  ne  le  ferai  pas,  en  vérité  ;  mais  si  vous 
voulez  le  savoir  ,  sire  roi ,  regardez-lui  au 
cl.  Vous  n'emporterez  rien  autre  de  moi. 
Croyez-vous  me  faire  honte? 

MARION. 

Il  a  raison  ,  en  vérité. 

LE  ROI. 

En  quoi  cela  vous  regarde-t-il  ? 

MARION. 

Si  fait;  car  la  demande  est  laide. 

LE   ROI. 

Marion ,  je  veux  qu'il  souhaite  ce  qu'il 
veut. 

ROBIN. 

Je  n'ose ,  sire. 

LE    ROI. 

1 

I       Non  ?  Va  ,  embrasse  donc  ^Marion  si  dou- 
cement que  cela  lui  plaise. 

MARION. 

Fi  du  sot ,  s'il  ne  me  baise î 

ROBIN 

Certes ,  je  ne  le  fais  pas. 

MARION. 

Vous  en  mentez  :  il  y  parait  encore ,  re- 
gardez. Je  crois  qu'il  m'a  mordue  au  visage. 

ROBIN. 

Je  pensai  tenir  un  fromage  ,  tant  je  te 
sentis  tendre  et  molle  !  Viens  avant,  sœur* 
et  m'embrasse  pour  faire  la  paix. 
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MARIONS. 

Va,  dyable  sosf; 
Tu  poises  autant  comme  .j.  blos. 

ROBIN  s» 

Or  ,  de  par  Dieu  ! 

MARIONS. 

Vous  VOUS  courchiës  ! 
Venés  clià ,  si  vous  rapaisiés , 
Biau  sire,  et  je  ne  dirai  plus; 
N'en  soies  honteus  ne  confus. 

I.l  ROIS. 

Venés  à  court,  Huari;  venés. 

HUARS. 

Je  vois,  puis  que  vous  le  volés. 

LI  ROIS. 

Or  di ,  Huait ,  si  t'ait  Diex , 
Quel  viande  tu  aimes  miex  ? 
Je  sai  bien  so  voir  me  diras. 

HUARS. 

Bon  fons  de  porc ,  pesant  et  cras , 
A  le  fort  aillie  de  nois  : 
Certes ,  j'en  mengai  l'autre  fois 
Tant  que  j'en  euch  le  menison. 

BAUDONS. 

Hé  ,  Dieu  !  con  faite  venison  ! 
Huars  n'en  diroit  autre  cose. 

HUARS. 

Perrete ,  aies  à  court. 

PERRETE. 

Je  n'ose, 

BAUDONS. 

Si  feras,  si,  Perrete.  Or  di. 
Par  celé  foi  que  tu  dois  mi , 
Le  plus  grant  joie  c'ainc  eusses 
D'amours ,  en  quel  lieu  que  tu  fusses. 
Or  di ,  et  je  t'escouterai. 

PERRETE. 

Sire,  volentiers  le  dirai. 
Par  foi  !  chou  est  quant  mes  amis , 
Qui  en  moi  cuer  et  cors  a  mis , 
Tient  à  moi  as  cans  compaignie, 
Lés  mes  brebis ,  sans  vilenie  , 
Pluseurs  fois,  menu  et  souvent. 

BAUDONS. 

Sans  plus? 

PERRETE. 

Voire,  voir. 

HUARS. 

Ele  ment. 


MARION. 

Va ,  diable  sot  ;  tu  pèses  autant  nu'un 
bloc. 

ROBIN. 

Or  ,  de  par  Dieu  ! 

MARION. 

Vous  vous  courroucez  !  Venez  ici ,  et 
apaisez  -  vous ,  beau  sire  ,  et  je  ne  dirai 
plus  (rien);  n'en  soyez  (ni)  honteux  ni 
confus. 

l.E  ROI. 

Venez  à  la  cour,  lluart;  venez. 

UUART. 

J'y  vais,  puisque  vous  le  voulez. 

LE  ROI. 

Maintenant  dis,  Huart ,  que  Dieu  t'aide, 
quelle  viande  aimes-tu  le  mieux?  Je  suis 
bien  si  tu  me  diras  la  vérité. 

HUART. 

Un  bon  derrière  de  porc ,  pesant  et  gras  , 
à  la  sauce  à  l'ail  (et  à  l'huile)  de  noix  :  cer- 
tes, j'en  mangeai  tant  l'autre  fois  que  j'en 
eus  la  diarrhée. 

BAUDON. 

Eh ,  Dieu  !  quelle  venaison  !  Huart  ne 
dirait  pas  autre  chose. 

HUART. 

Perrette ,  allez  à  la  cour. 

PERRETTE. 

Je  n'ose. 

BAUDON. 

Si,  Perrette,  si.  Maintenant  dis,  parla 
foi  que  tu  me  dois,  quelle  est  la  plus  grande 
joie  que  tu  aies  jamais  eue  d'amour,  en 
quel  lieu  que  tu  fusses.  Maintenant  parle,  et 
je  t' écouterai. 

PERRETTE. 

Sire,  volontiers  je  le  dirai.  Par  (ma)  foi! 
c'est  quand  mon  ami ,  qui  a  mis  en  mon 
pouvoir  son  cœur  et  son  corps,  me  tient 
compagnie  aux  champs,  près  de  mes  bre- 
bis, sans  vilenie  ,  plusieurs  fois,  à  fréquen- 
tes reprises  et  souvent. 

BAUDON. 

Sans  plus? 

PERRETTE. 

En  vérité ,  en  vérité. 

UUART. 

Elle  ment. 
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BAUDONS. 

Par  le  saint  *  Dieu  !  je  t'en  croi  bien. 
Marole ,  or  sus!  vien  a  court,  vîen. 

MAROTE. 

Faites-moi  dont  demande  bele. 

BAUDONS. 

Volentiers.  Di-moi ,  Marotele , 
Combien  tu  aimes  Robinet, 
Men  cousin  ,  che  joli  varlet. 
Honnie  soit  qui  mentira  ! 

MARIONS. 

Par  foi  !  je  n'en  mentirai  jà. 
Je  l'aim ,  sire ,  d'amour  si  vraie 
Que  je  n'aim  tant  brebis  que  j'aie, 
Nis  cheii  qui  a  aignelé. 

BAUDONS. 

Par  le  saint  Dieu  !  c'est  bien  amé  : 
Je  vœil  qu'il  soit  de  tous  séu. 

GAUTIERS. 

Marote ,  il  t'est  trop  meskéu  : 
Li  leus  emporte  une  brebis. 

MAROTE. 

Robin ,  ceur  i  tost ,  dous  amis , 
Anchois  que  li  leus  le  mengiie, 

ROBINS. 

Gautier,  prestés-moi  vomacliue , 
Si  verres  jà  baclieler  preu. 
Hareu  !  le  leu  !  le  leu  !  le  leu  ! 
Sui-je  li  plus  caitis  qui  vive? 
Tien ,  Marote. 

MAROTE. 

Lasse ,  caiiive! 
Comme  ele  revient  dolereuse  î 

ROBINS. 

Mais  esgar  comme  ele  est  croteuse. 

MARIONS. 

Et  comment  tiens-tu  chele  beste? 
Ele  a  le  cul  devers  se  teste. 

ROBINS. 

Ne  puet  caloir  :  ce  fu  de  liaste 
Quant  je  le  pris  ,  Marote  ;  or  taste 
Par  où  li  leus  l'avoit  aierse. 

*  Le  chevalier  Gauvain  «  se  tret  à  une  fenestre, 
el  tent  sa  main  vers  un  mostier  qu'il  voit ,  et  si  dit 
si  haut  que  l'en  l'ot  par  toute  la  sale  :  Essei  m'ait 
Diex  ,  fet-il ,  el  suit  saint  que  je  n'entrerai  jamès 
en  la  nieson  monseigneur  le  roi,  à  mon  poeir,  de- 
vant ce  que  ge  aie  le  chevalier  trové  ,  si  trové  peut 
estro    p 


BAUDON. 

Par  le  saint  de  Dieu  l  je  t'en  crois  bien.  Mà- 
rîon,  allons  !  viens  à  la  cour,  viens. 

MARION. 

Faites-moi  donc  (une)  belle  demande. 

BAUDON. 

Volontiers.  Dis-moi ,  Marion  ,  combien  tu 
aimes  Robin,  mon  cousin,  ce  joli  garçon. 
Honnie  soit  qui  mentira  ! 

MABION. 

Par  (ma)  foi!  je  n'en  mentirai  pas.  Je 
l'aime,  sire,  d'une  amour  si  vraie,  que  je 
n'aime  pas  autant  brebis  que  j'aie,  même 
celle  qui  a  fait  des  agneaux. 

BAUDON. 

Par  le  saint  de  Dieu  !  c'est  bien  aimé  :  je 
veux  que  cela  soit  su  de  tous. 

GAUTIER. 

Marion  ,  il  t'est  bien  arrivé  du  malheur  : 
le  loup  emporte  une  brebis. 

MARION. 

Robin,  cours-y  vite,  doux  ami,  avant 
que  le  loup  ne  la  mange. 

ROBIN. 

Gautier,  prélez-moi  votre  massue,  et 
vous  verrez  un  brave  garçon.  Haro!  le 
loup  !  le  loup  !  le  loup  !  Suis-je  le  plus  chéltf 
qui  vive?  Tiens,  Marion. 

MARION. 

Hélas!  malheureuse!  comme  elle  revient 
en  mauvais  état  ! 

BOBIN. 

Mais  regarde  comme  elle  est  crotteuse. 

MARION. 

Et  comment  tiens-tu  cette  bête?  Elle  a 
le  cl  vers  sa  tête. 

ROBIN; 

Cela  ne  peut  rien  faire  :  ce  fut  à  la  hâte 
que  je  la  pris,  Marion;  maintenant  tâte  par 
où  le  loup  l'avait  saisie. 


Plus  bas  :  «  Mes  par  les  sainz  de  ccl  mostier,  si 
tent  ses  mains  vers  une  chappele  le  roi,  si  tous  me 
retenez  outre  mon  gré,  ge  m'ocirii  de  mes  deux 
mains ,  si  tost  comme  je  em  porrai  avoir  ne  leo 
ne  aese.  » 

Laiicelot  du  Lai\ 


AU  MOYEN-AGK. 


125 


GAUTIEP.S. 

Maisesgar  comme  ele  est  chi  perse. 

MARIONS. 

Gautier,  que  vous  estes  vilains! 

ROBINS. 

Marote ,  tenés-le  en  vos  mains; 

Mais  wardés  bien  que  ne  vous  morde. 

MAROTE. 

Non  ferai ,  car  ele  est  trop  orde; 
Mais  laissié-le  aler  paslurer. 

BAUDONS. 

Sè«-tu  de  quoi  je  vœil  parler, 
Robin?  Se  tu  aimes  autant 
Marotain  com  lu  fais  sanlant. 
Certes  je  le  te  loeroie 
A  prendre,  se  Gantiers  l'otroie. 

GÂUTIERS. 

Jou  l'otri. 

ROBINS. 

Et  jou  le  vœil  bien. 

BAUDONS. 

Pren-le  dont. 

ROBlNS. 

Chà,  est-clie  tout  mien? 

BAUDONS. 

Oïl,  nus  ne  t'en  fera  tort. 

MAROTE. 

Hé!  Robin,  que  tu  m'estrains  font! 
Ne  sès-tu  faire  bêlement  ? 

BAUDONS. 

C'est  grans  merveille  qu'il  ne  prent 
De  ches  deus  gens  Perrete  envie. 

PERRETE. 

Cui  ?  moi  î  je  n'en  sai  nul  en  vie 
Qui  jamais  éust  de  moi  cure. 

BAUDONS. 

Si  aroit  si ,  par  aventure, 
Se  tu  l'osoies  assaier. 

PERRETE. 

Ba!  cui? 

BAUDONS. 

A  moi  ou  à  Gautier. 

HUARS. 

Mais  à  moi ,  très  douche  Perrote. 

GAUTIERS 

Voire,  sire,  pour  vo  musete. 
Tu  n'as  ou  monde  plus  vaillant, 
Mais  j'ai  au  mains  ronchi  Iraiant, 
Bon  harnas  et  herche  et  carne , 
Et  si  sui  sires  de  no  rue 


GAUTIER. 

Mais  regarde  comme  elle  est  ici  bleue. 

MARION. 

Gautier,  que  vous  êtes  vilain! 

ROBIN. 

Marion ,  tenez-la  en  vos  mains;  mais  pre- 
nez bien  garde  qu'elle  ne  vous  morde. 

MARION. 

Je  ne  le  ferai  pas ,  car  elle  est  trop  mal- 
propre; mais  laissez-la  aller  pâturer. 

•    BAUDON. 

Sais-tu  de  quoi  je  veux  parler,  Robin?  Si 
tu  aimes  autant  Marion  que  tu  en  fais  sem- 
blant, certes  je  te  conseillerais  de  la  pren- 
dre, si  Gautier  l'octroie. 

GAUTIER. 

Je  l'octroie. 

ROBIN. 

Et  je  le  veux  bien. 

BAUDON 

Prends-la  donc. 

ROBIN. 

Çà  ,  est-ce  tout  à  moi  ? 

BAUDON. 

Oui ,  nul  ne  t'en  fera  tort. 

MARION. 

Hé!  Robin,  que  tu  me  serres  fort!  Ne 
sais-tu  faire  doucement  ? 

BAUDON. 

C'est  grande  merveille  qu'il  ne  prend  à 
Perrette  envie  de  ces  deux  personnes. 

PERRETTE. 

Qui?  moi  !  je  n'en  connais  nul  en  vie  qui 
eût  jamais  souci  de  moi. 

BAUDON. 

Il  y  en  aurait  si ,  par  aventure,  tu  l'osois 
essayer. 

PERRETTE. 

Bah!  qui? 

BAUDON. 

Moi  OU  Gautier. 

HUART. 

Mais  moi ,  très  douce  Perrette. 

GAUTIER. 

Vraiment ,  si:c,  pour  la  musette  ,  lu  n'as 
personne  qui  le  vaille;  mais  j'ai  au  moins  un 
bon  cheval  de  irait,  de  bons  harnais,  une 
herse  et  une  charrue ,  et  je  suis  le  seigneur 
<ie  notre  rue  ;  j'ai  robe  longue  et  surcot  tout 
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5' ai  houche  et  scrcot  tout  d'un  drap; 
Et  s'a  ma  mère  .j .  bon  hanap 
Qui  m'escberra  selle  moroit , 
Et  une  rente  c'on  li  doit 
De  grain  seur  .j.  molin  à  vent, 
Et  une  vake  qui  nous  rent 
Le  jour  assés  lait  et  froumage  ; 
N'a-il  en  moi  bon  mariage , 
Dites,  Perrete? 

PERRETE. 

Oïl,  Gautier; 
Mais  je  n'oseroie  acointier 
Nului  pour  mon  frère  Guiol; 
Car  vous  et  li,  estes  doi  sot; 
S'en  porroit  tost  venir  bataille. 

GAUTIERS. 

Se  tu  ne  me  veus ,  ne  m'en  caille  ; 
Entendons  à  ces  autres  noches. 

UUÂRS. 

Di-moi ,  c'as-tu  clii  en  ches  boches? 

PERONNELE. 

Il  i  a  pain  ,  sel  et  cresson  ; 
Et  lu ,  as-tu  rien ,  Marion? 

MARIONS. 

ÎSaie,  voir,  demande  Robin  , 
Fors  du  froumage  d'ui  malin  , 
Et  du  pain  qui  nous  demora . 
Et  des  pûmes  qu'il  m'aporia  r 
Vés-en  chi ,  se  vous  en  volés. 

GAUTIERS. 

Et  qui  veut  deus  gambons  salés? 

HUARS. 

Où  sont-il? 

GAUTIERS. 

Vés-les  chi  tous  près. 

PERO^^ELE. 

Et  jou  ai  deux  froumages  Très. 

HUARS. 

Di ,  de  quoi  sonl-il? 

PERON>EtE. 

De  brebis. 

ROBI>S. 

Seignor,  et  j'ai  des  pois  rolis. 

HUARS. 

Cuides-tu  par  tant  esire  'lUites.' 

ROBINS. 

Naie ,  encore  ai-joii  pounies  quiies 
Marion,  en  veus-lu  avoir? 

MARIONS. 

Vient  plus  ? 


rRANÇAIS 

d'un  drap;  et  ma  mère  a  un  bon  hanap  qui 
m'échoiera  si  elle  vient  à  mourir,  ei  une 
rente  de  pain  qu'on  lut  doit  sur  un  moulin 
à  vent ,  et  une  vache  qui  nous  rend  par  jour 
assez  de  lait  et  de  fromage  :  n'y  a-t-il  pas  en 
moi  bon  mariage,  dites,  Perrette? 


PERRETTE. 

Oui ,  Gautier  ;  mais  je  n'oserais  faire  con- 
naissance avec  personne  à  cause  de  mon 
frère  Guiot  ;  car  vous  et  lui,  vous  êtes  deux 
fous;  il  pourrait  en  survenir  bienlôt  ba- 
taille. 

GAUTIER. 

Si  tu  no  me  veux  pas  ,  je  m'en  moque  : 
tournons  notre  attention  sur  ces  autres  noces. 

HUART. 

Dis-moi ,  qu'as-lu  ici  dans  «es  poches  ? 

PÉRONNELLE. 

II  y  a  pain ,  sel  et  cresson  ;  et  toi ,  as-otu 
rien  ,  Marion  ? 

j  HARION. 

I       Nenni ,  vraiment ,  demande  à  Robin  ,  si- 
I    non  du  fromage  de  ce  matin ,  et  du  pain  qui 

nous  resta,  et  des  pommes  qu'il  m'appona  : 

en  voici ,  si  vous  en  voulez. 

GAUTIER. 

Et  qui  veut  deux  jambons  salés? 

HUART. 

Où  sonl-ils  ? 

GAUTIER. 

Les  voici  tout  près. 

PÉRONNELLE. 

Et  j'ai  deux  fromages  frais. 

HUART. 

Dis,  de  quoi  sont-ils.'* 

PÉRONNELLE. 

De  brebis. 

ROBIN. 

Seigneurs,  el  j'ai  des  pois  rôtis. 

HUART. 

Penses-tu  ainsi  être  quitte  ? 

ROBIN. 

Kenni ,  j'ai  encore  des  pommes  cuites  ; 
Marion  ,  en  veux-tu  avoir  "^ 

MARION. 

Rien  (de)  plus? 
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Si  ai. 

UARIONS. 

Di-me  dont  voir 

Que  chou  est  que  tu  m'as  gardé. 

ROBINS. 

•{-  J'ai  encore  .j .  tel  paslé 
Qui  n'est  mie  de  lasté , 
Que  nous  mengerons  ,  Marote  , 
Bec  à  bec,  et  moi  etvoiis. 
Chi  me  r'atendés  ,  Marote, 
Chi  venrai  parler  à  vous. 
Maroie,  veus-tu  plus  de  mi? 

MARIONS. 

Oil ,  en  non  Dieu. 

ROBIN  s. 

Eljou  te  di 
{■  Que  jou  ai  un  tel  capon 
Qui  a  gros  et  cras  crépon  , 
Que  nous  mengerons,  Marote, 
Bec  à  bec,  et  moi  et  vous. 
Chi  me  r'atendés,  Marote, 
Chi  venrai  parler  à  vous. 

MAROTE. 

Robin  ,  revien  dont  tost  à  nous. 

ROBINS. 

Ma  douche  amie,  volentiers. 
Et  vous,  mengiés  endementiers 
Que  g" irai  :  si  ferés  que  sage. 

MARIONS. 

Uobin,  nous  feriemmes  outrage, 
Saches  que  je  te  weil  atendre. 

ROBINS. 

ïNon  leias ;  mais  lai  chi  estendre 
l'en  jupel  en  lieu  de  louaille , 
Et  si  metés  sus  vo  viiaille  ; 
Car  je  revenrai,  certes,  lues. 

VVARNIERS- 

Robin  ,  oîi  vas-  tu  ? 

ROBIXS. 

A  Bailvés , 
Chi  devant,  pour  de  le  viande; 
Car  l'aval  a  leste  trop  grande. 
Vcnras-lu  avœc  nous  mcngier? 

VVARMEUS. 

Ou  en  feroit ,  je  cuit ,  dangier- 

ROBINS. 

Non  feroit  nient. 

WAÎÏNIEP.S. 

Jou  irai  donques. 


Si. 


[robin.J 


lURION. 

Dis-moi  donc  vraiment  ce  que  c'est  que 
tu  m'as  gardé. 

ROBIN. 

J'ai  encore  un  pasté  qui  n'est  pas  de...., 
que  nous  mangerons,  Marion ,  bec  à  bec,  et 
moi  et  vous.  Ici  attendez-moi  de  nouveau, 
Marion  ,  ici  je  viendrai  vous  parler.  Marion  ^ 
veux-tu  davantage  de  moi? 


MARION. 

Oui ,  au  nom  de  Dieu. 

ROBIN. 

Et  je  te  dis  que  j'ai  un  tel  chapon  qui  a 
gros  et  gras  croupion,  que  nous  mangerons, 
Marion  ,  bec  à  bec  ,  et  moi  et  vous.  Ici  at- 
tendez-moi de  nouveau,  Marion,  ici  je  vien- 
drai vous  parler. 


MARION. 

Robin  ,  reviens  donc  vite  à  nous. 

ROBIN. 

Ma  douce  amie ,  volontiers.  Et  vous,  man- 
gez pendant  que  j'irai  :  vous  agirez  sage- 
ment. 

MARION. 

Robin ,  nous  ferions  outrage  ;  saches  que 
je  te  veux  attendre. 

ROBIN. 

Non  pas  ;  mais  fais  ici  étendre  ton  jupon 
au  lieu  de  nappe,  et  mettez  dessus  vos  vivrev 
car  je  reviendrai ,  certes,  tout  de  suite. 

WARNIER. 

Robin,  où  vas-tu? 

ROBIN. 

A  Bailvès,  ici  devant,  pour  (ivoir)  des  vi- 
vres; car  là-bns  il  y  a  très  grande  fêle.  Vieu- 
dras-tu  manger  avec  nous  ? 

WARKIER. 

Ou  s'y  opposerait,  je  crois. 

ROBIN. 

Non  pas. 

WARNIEh. 

J'v  iraiaonc. 


U'S 
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ÎWOS. 


Rogiaut! 


ROGAUS. 

Que? 

GUIOS. 

Oi'  ne  veistes  onques 
Plus  grant  déduit  ne  plus  grant  lesle 
Que  j'ai  véu. 

ROGAUS. 

Où? 

GUIOS. 

Vers  Aiieste. 
Par  tans  nouveles  en  aras: 
Veu  i  ai  tiop  biaus  baras. 

ROGAUS. 

Et  de  cui? 

GUIOS. 

Tous  de  pastouriaus. 
Acaié  i  ai  ches  bourriaus, 
Avœcques  m'amie  Saret. 

ROGAUS. 

Guiot,  or  alons  vir  Maret 
L'aval,  s'i  trouverons  Waulier; 
Car  j'oï  dire  qu'il  vaut  ier 
Peronnele  te  sereur  prendre. 
Et  ele  n'i  vaut  pas  entendre, 
Si  en  éust  parlé  à  tî. 

GUIOS. 

Point  ne  l'ara;  car  il  bâti, 
L'autre  semaine,  .j.  mien  neveu, 
Et  je  jurai  et  fis  le  veu 
Que  il  seroit  aussi  bastus. 

ROGAUS. 

Guiot,  tous  sera  abatus 
Ohis  estris,  se  tu  me  veus  croire; 
Car  Gantiers  le  donra  à  boire 
A  genous,  par  amendement. 

GUIOS. 

Je  le  vœil  bien  si  faitement, 
Puis  que  vous  vous  i  assentés; 
Vés-chi  .ij.  bons  cornés,  sentes, 
Que  j'ai  acaiés  à  le  foire. 

ROGAUS. 

Guiot,  vent-m'en  .j.  à  tout  boire 


Daraon,  ce  grand  auteur  dont  la  muse  fertile 
AuiUBa  81  long-temps  et  la  cour  et  la  ville  ; 
Mais  qui,  n'étant  vêtu  que  de  simple  bureau. 


GUIOT. 


Rogaut! 


ROGAUT. 

Quoi? 

GUIOT. 

Vous  ne  vîtes  jamais  plus  grand  divertis- 
sement ni  plus  grande  fête  que  (ce  que)  j'ai* 
vu. 

nOGAUT. 

Où? 

GUIOT. 

VersAyetle.  Tu  en  auras  tantôt  des  nou- 
velles :  j'y  ai  vu  de  très  beaux  divertissc- 
mens. 

ROGAUT. 

Et  de  qui? 

GUIOT. 

Tous  de  pastoureaux.  J'y  ai  acheté  co  bu- 
reau*, avec  mon  amie  Saret. 

ROGAUT. 

Guiot,  allons  voir  IMaret  là-bas,  nous  y 
trouverons  Wauiior;  cai'  j'ouïs  dire  qu'il 
voulait  hier  piendiu;  i;i  sœur  Péronnelle,  ci 
elle  ne  voulut  pas  y  consentir:  elle  l'en  au- 
rait parlé. 

GUIOT. 

Point  ne  l'aura;  car  il  battit,  l'autre  se- 
maine, un  mien  neveu,  et  je  jui'ai  ci  lis  le 
vœu  qu'iî  serait  aussi  ballu. 

ROGAUT. 

Guiot,  celte  dispute  sera  finie,  si  lu  me 
veux  croire;  car  Gautier  le  donnera  a  boire 
à  genoux ,  pour  (te  faire)  amende  (honor;i- 
ble). 

GUIOT. 

Je  le  veux  bien  ainsi,  puisque  vous  le  vou- 
lez. Voici  deux  cornets,  sentez,  que  j'ai 
achetés  à  la  foire. 

ROGAUT. 

Guioî,,  vends-m'en  un  a  tout  boire. 


Passe  l'élé  sans  linge,  tt  l'hiver  sans  manteau,  etc. 
BoiLBAU,  Satire  1,  vers  t. 
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OUIOS. 

Fjîi  non  Dieu  !  Iîog;uit,  non  Wn-.ù  ; 
Mais  le  moilicur  vous  prcstcraii. 
Prendés  lequel  (jue  vous  volés. 

UOGAUS. 

A!  war  que  eliis  vient  atiolés. 
Et  qu'il  vient  petite  alcure  ! 

GUIOS. 

C'est  Warneres  de  le  Couture; 
Est-il  solement  escourcliiés  ! 

>YARMEUS. 

Segneur,  je  sui  trop  coureeliiés. 

GUIOS. 

Comment? 

WAUMERS. 

^lehalès  est  agute, 
M'amie,  et  s'a  esté  dechute; 
Car  on  dist  que  ch'est  de  no  pi'eslre. 

ROGAUS. 

En  non  Dieu  !  Warnier,  bien  puet  estre; 
Car  ele  ialoit  trop  souvent. 

AVARMEUS. 

lié,  las  !  jûu  avoie  en  couvent 
De  li  tempremeni  espouser. 

GUIOS. 

Tu  te  pues  bien  iropdolouser, 
Hiaus  très  dons  amis;  ne  te  caille. 
(>ar  jà  ne  meteras  maaille, 
Ot.ie  bien  sai,  à  l'enl'ant  warder. 

ROGAUS. 

A  elieduil-on  bien  resvardei', 
Foi-que  je  doi  sainte  Marie  î 

WAUMERS. 

(Certes,  segnieur,  vo  couqiaignie 
Me  fait  metie  jus  men  anoi. 

GUIOS. 

Or  Taisons  un  peu  d'esbanoi 
Enlreus  que  nous  atenderons 
Robin . 

AVARMERS. 

En  non  Dieu!  non  ferons, 
Car  il  vient  clii  les  grans  walos. 

ROBli\S. 

Warnet,  tu  ne  ses?  Mehalos 
Estlïui  agute  de  no  prestre. 

AVARNIERS. 

Hé!  tout  li  diale  i  puissent  estre! 
Robert,  comme  avés  maise  geule  ! 


GUIOT. 

Au  nom  de  Dieu!  Rogaut,  je  n'en  lérai 
lien  ;  mais  le  meilleur  vous  prêterai.  Prenez 
celui  que  vous  voulez. 

ROGAUT. 

Ali!  regarde  comme  celui-ci  vient  (d'un  air) 
chagrin,  et  comme  il  marche  lentement! 

GUIOT. 

C'est  Warnier  de  la  Couture  ;  est-il  sotte- 
ment trousse! 

WARMER. 

Seigneurs,  je  suis  très-courroucé. 

GUIOT. 

Comment  ? 

AVARNIER. 

Mehalès ,  mon  amie,  est  accouchée,  et 
elle  a  été  trompée;  car  on  dit  que  c'est  no- 
tre prêtre  qui  est  le  père. 

ROGAUT. 

Au  nom  de  Dieu  !  Warnier,  ce  peut  bien 
être  ;  car  elle  y  allait  trop  souvent. 

WARNIER. 

Hélas  !  j'étais  convenu  de  l'épouser  promp- 
te m  en  t. 

GUIOT. 

Peut-être  t'al'fliges-tu  trop,  beau  très-doux 
ami  ;  ne  t'inquiète  pas,  car  tu  ne  dépense- 
ras pas  une  maille,  je  le  sais  bien,  à  garder 
l'enfant. 

ROGAUT. 

A  cela  doit-on  bien  regarder,  (pai'  la)  foi 
que  je  dois  à  sainte  Marie  ! 

WARMER. 

Certes  ,  seigneurs ,  votre  compagnie  me 
fait  mettre  de  côté  mon  chagrin. 

GUIOT. 

Or  divertissons-nous  un  peu  pendant  qw 
nous  attendrons  Roljin. 

WARMER. 

Au  nom  de  Dieu!  nous  n'en  ferons  rien, 
car  il  vient  ici  au  grand  galop, 
nOBLN. 

Warnier,  lu  ne  sais  pas?  Mehalès  est  au- 
jourd'hui accouchée  d'un  enfant  dont  notre 
prêtre  est  le  père. 

WARNIER. 

Eh  !  que  tous  les  diables  y  puissent  être  I 
Robert ,  comme  vous  avez  mauvaise  lau- 
g  ne  ! 
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UOBI>S. 

Toudis  a-ele  esté  trop  veille, 
Warnier,  si  m'ait  Diex!  et  sole. 

ROGAUS. 

Robert,  foi  que  devés  Marote! 
Mêlés  cesie  cose  en  delui. 

ROBINS. 

Je  n'i  parlerai  plus  de  lui  : 
Alons-enl. 

AVARNIERS. 

Alons. 

ROGAUS. 

Passe  avant. 

JIARION. 

Met  ten  jupel,  Perrele,  avant; 
Aussi  est-il  plus  blans  du  mien. 

PERONNELE. 

Certes,  ^larot,  je  le  vœil  bien. 
Puis  que  vo  volentës  i  est. 
Tenés,  veés-le  clii  toutprest; 
Eslendé-lc  où  vous  le  volés. 

HUARS. 

Orchà!  biau  segnieur,  aportés, 
S'il  vous  plaist,  vo  viande  clià. 

PER0N>ELE. 

Esgar,  Marote  ;  je  voi  là, 
Che  me  samble,  Robin  venant 

MARIONS. 

C'est  mon,  et  si  vient  tout  balanl  : 
Que  te  sanle,  est-il  bons  caitis .'' 

PERO.NNELE. 

Certes,  Marot,  il  est  laitis, 
El  de  faire  vo  gré  se  paine. 

MARIONS. 

A!  war  les  corneuis  qu'il  amaine' 

HUARS. 

U  sont -il? 

GAUTIERS. 

Vois-m  elles  variés 
Qui  là  lienent  clies  .ij.  cornés? 

HUARS. 

Parle  saint  Dieu  !  je  les  voi  bien. 

ROBINS. 

Marote,  je  suis  venus,  tien  : 
Ordi,  m'aimes-tu  de  bon  cuer? 

MARIONS. 

Oil,  voir. 

ROBINS. 

Trèsgrant  mercllis,  suer. 
De  che  que  tu  ne  t'en  escuses. 


ROBIN. 

Elle  a  toujours  été  trop  faible,  Warnier, 
Dieu  m'aide  !  et  sotte. 

ROGAUT. 

Robert,  (par  la)  foi  que  devez  à  Marion  î 
mettez  cette  chose  au  néant. 

ROBIN. 

Je  n'y  parlerai  plus  de  lui  ;  allons-nous- 
en. 

AVARNIEU. 

Allons. 

ROGAUT. 

Passe  devant. 

MARION. 

Mets  ton  jupon  auparavant ,  Perrelte  ; 
aussi  est-il  plus  blanc  que  le  mien. 

PÉRONNELLE. 

Certes  ,  Marion,  je  le  veux  bien,  puisque 
votre  volonté  y  est.  Tenez ,  le  voici  tout 
prêt;  étendez-le  où  vous  le  voulez. 

HUART. 

Orçà!  beaux  seigneurs, apportez, s'il  vous 
plaît,  vos  vivres  ici. 

PÉRONNELLE. 

Regarde,  Marion;  je  vois  là,  ce  me  sem- 
ble, Robin  venant. 

MARION. 

C'est  vrai,  ei  il  vient  en  dansant:  que  te 
semble,  est-il  bon  diable  ? 

PÉRONNELLE. 

Certes,  Marion,  il  est  aimable,  et  il  se 
donne  de  la  peine  pour  faire  votre  volonté. 

MARION. 

Ah  !  regarde  les  corneurs  qu'il  amène  ! 

HUART. 

Où  sont-ils? 

GAUTIER. 

Vois-tu  ces  garçons  qui  là  tiennent  ces 
deux  cornets? 

HUART. 

Par  le  saint  de  Dieu  !  je  les  vois  bien. 

ROBIN. 

Marion,  je  suis  venu,  tiens  :  maintenant, 
dis,  m'aimes-tu  de  bon  cœur? 

MARION. 

Oui,  vraiment. 

ROlîIN. 

Très-giand  merci ,  sœur,  de  ce  que  tu  ne 
l'en  excuses. 
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MARIONS 

ïlé!  que  sont-clie  la? 

ROBINS- 

Clio  sont  muses 
Que  je  pris  à  chele  vilote  : 
Tien,  esgar  con  bele  cosete  ! 
Or  Taisons  tost  feslc  de  nous. 

IIOGAUS. 

Wautier,  or  te  met  à  gonous 
Devant  Guiol  premièrement; 
Et  si  li  raianiendcmenl 
De  chou  que  scn  neveu  bâtis; 
Car  il  s'estoit  orc  aalis 
Que  il  te  l'eroit  asousfrir. 

GAUTIERS. 

Volés  que  je  li  voise  ollVir 
A  boire  ? 

ROGAUS. 

Oil. 

GALTIERS. 

Guiot,  buvés. 

GLIOS. 

Gautier,  levés-voiis  sus,  levés; 
Je  vous  pardoins  tout  le  meffait 
C  a  mi  ni  as  miens  avés  lait, 
Va  vœil  que  nous  soions  ami. 

PERO>>ELE. 

Guyot,  IVoro,  parole  à  mi; 
Vien  le  clià  sir,  si  te  repose  : 
Que  m'aporlcs-iu? 

GLIOS. 

?vul  eose  ; 
Mais  l'aras  bol  jouel  demain. 

MARIONS. 

Robin,  dous  amis,  clià  le  main 
Par  amours,  et  si  te  sié  clia. 
Et  chil  compaignon  seront  là. 

r.OBlNS. 

Volentiers,  bele  amie  cliiere. 

MARIO.NS. 

Or  faisons  trestout  bele  chiere  : 
'lieu  che  morsel,  biaus  amis  dous. 
Hé  !  Gautier,  à  quoi  pensés-vous? 

GAUTIERS. 

Certes,  je  pensoie  à  Robin  ; 
Car  se  nous  ne  fuissons  cousin, 
Je  t'eusse  amée  sans  taille; 
Car  lu  es  de  trop  bonne  taille. 
Baudon,  esgar  quel  cors  chi  a. 


îlAhlON. 

Eh  !  qu'est-ce  que  cela  : 

ROBIN. 

Ce  sont  des  musettes  que  j'ai  prises  à  ce 
petit  village  ;  tiens  ,  regarde  quelle  belle 
petite  chose!  maintenant  amusons-nous. 

ROGALT. 

Wautier,  à  présent  mets-loi  à  genoux  de- 
vant Guiot  d'abord;  et  fais-lui  amende  ho- 
norable de  ce  que  lu  battis  son  neveu;  car 
il  s'était  promis  qu'il  le  le  ferait  payer. 


GAUniER. 

Voulez-vous  que  j'aille  lui  oflrir  à  boire '^ 


ROGAL'T. 


Oui 


GAUTIER. 

Guiol,  buvez. 

GUIOT. 

Gautier,  levez-vous,  levez-vous;  je  vous 
pardonne  tout  le  méfait  dont  vous  vous 
êtes  rendu  coupable  envers  moi  et  les 
miens,  et  je  veux  que  nous  soyons  amis. 

PÉRO>.\ELLE. 

Çuiot,  frère,  parle-moi;  viens  l'asseoir  ici 
et  repose-toi  :  que  m'appories-lu? 

GUIOT, 

Rien;  mais  lu  auras  un  beau  joyau  de- 
main. 

MARION. 

Robin,  doux  ami,  donne  ta  main  par 
amour,  et  assieds-loi  ici,  et  ces  compagnons 
seront  là. 

ROBIN. 

Volontiers,  belle  amie  chère. 

MARION. 

Maintenant  faisons  tous  belle  chère  :  liens 
ce  morceau,  bel  ami  doux.  Eh  !  Gautier,  à 
quoi  pensez-vous  ? 

GAUTIER. 

Certes,  je  pensais  à  Robin  ;  car  si  nous  n'é- 
tions cousins,  je  l'aurais  aimée  sans  y  man- 
quer; car  tu  es  de  irès-bonne  taille.  Bau- 
don. regarde  quel  corps  il  va  ici. 


V.2 


IHÉATKE   FRANÇAIS. 


nor.ixs. 
Gautier,  oslcs  vo  main  de  là; 
Et  n'est-clic  mie  vo  amie. 

CALTlliRS. 

En  cs-lci  ja  en  jalousie? 

ROBINS^ 

Oil,  voir. 

MARIONS    • 

Robin,  ne  le  douie. 

llODINS. 

Kiicoi-e  voi-je  qu'il  le  boute. 

MAnroNs. 
Gautier,  par  amours,  lenés  cois.; 
Je  n'ai  cure  de  vo  gabois; 
Mais  entendes  à  nostre  feste. 

GAUTIERS. 

Je  sai  trop  biencanter  de  geste*; 
Me  volés-vous  oïr  canter? 


*  La  chanson  rie  geste  {de  geslis)  ,  ou  poënie 
plus  ou  moins  long,  composé  en  langue  vulgaiic  cl 
destiné  à  relracci-  les  aventures  des  héros  de  l'anti- 
qullé  ou  du  moyen-àge  ,  me  paraît  aussi  ancienne 
que  la  monarchie ,  et  n'être  arrivée  qu'après  plu- 
sieurs révolutions  à  la  forme  qu'elle  prit  dans  les 
xn«  et  xiii^  siècles  Voici  comment  s'exprime  Raoul 
Torlaire ,  moiiio  de  Flcui  y-si:r-Loiie  ,  qiii  vivait 
sur  la  (in  du  xi"  sic-lc  :  «  Tanla  vero  eral  iliis 
(confederatis  de  vicin;c  parliluis  Ikirgundiœ  aaver- 
sus  Castcllionenses)  sccurilas  confidenlibusin  sua 
multiludinc,  et  tanta  arrogantia  de  robore  et  apli- 
ludinc  suae  jiuvenlutis,  ut  scurram  se  praccedere 
lacèrent,  qui  musico  inslrumenlo  rcs  forliicr  gcs- 
las  et  piiorum  licll.»  prii'cinerel  :  quatinus  his  acrius 
imilarentur  ad  ca  pciagenda,  quœ  inaligno  concepe- 
ranl.»  £x  Mirnculis  S.  Bciicdicii abha'is.  (Recueil 
des  Historiens  des  Gaules  et  de  la  France  j  t.  XI,  p, 
489,  D)  C'est  environ  à  celte  époque  (10G6)  que 
Taillcfer,  ki  mult  bien  canloul ,  précédait  à  Hastings 
l'armée   de  GuilIaame-lc-Conqiiéiant  : 

Sor  un  cheval  kl  losl  aloul, 
Devant  li  dus  alout  canlant 
De  Katlcmaine  cl  de  RoianL 
E  d'Oliver  et  des  vassals 
Ki  moiurci  l  en  KcncUcvals. 


[Le  Roman  de  Rou,  tome  II,  p.  314,  v.  13149.)    j 

il  existe  bien  de  courts  poèmes  historiques  dans 
la  forme  de  nos  chansons  d'aujourd'hui;  mais  nous 
Dépensons  pas  qu'on  leur  ait  jamais  donné  le  nom 


ROBI>. 

Gautier,  ôtez  votre  main  de  là,  ce  n'est 
I    pas  voire  amie. 

;  GAUTIER. 

I       En  es-tu  déjà  jaloux? 

ROBIN. 

Oui,  vraiment. 

MARION. 

i        Robin,  ne  crains  rien. 

!  ROBIX. 

Je  vois  encore  qu'il  te  pousse. 

MARION. 

Gautier,   |jar  amour,  tenez-vous  coi  ;  je 
■    n'ai  cure  de  vos  badinages;  mais  tourne/, 
votre  attention  à  noire  lete. 

GAUTIER. 

Je  sais  très-bien  chanter  des  chansons  de 
preste:  me  voulez-vous  ouïr  chanter? 


de  chansons  de  geste.  Nous  croyons  devoir  publier 
ici,  comme  échantillon,  la  suivante,  qui  est  inédile  : 

De  la  procession 
Au  bon  abbé  Poinçon 
M«  covi^nl  à  chanter. 
Hons  de  religion 
Ne  fisl  mai.s  tel  pardon 
Par  son  p.iïs  aler  : 
Tuul  :i  lail  a^aslcr 
l'.l  loiil  mis  à  chailiou  ; 
S'il  ne  iusl  s)  proudom 
Il  ne  l'osasl  panser. 

De  la  procession 
La  croiz  et  le  baston 
Ont  chargié  Gulcnol, 
Qui  ol  à  coinpaignon 
Gaulerol  de  Greiiignon,, 
Ranfrol  et  Dcnisot 
Et  maint  autre  vallot 
Ll  maiiil  vilain  leluii  ; 
Jusqu'où  val  de  Susoii 
N'ont  laissié  Chacelol. 

Jehanz  de  Trichaslel 
I  vint  et  bien  cl  bel 
à  la  procession , 
4vec  lai  maint  dunzel 
^ui  porleul  penoncci, 
I.e  conte  de  Chalon, 
I.a  nioiihe  et  le  brandc:»  -, 
N'i  qulerl  autre  joel. 
Ne  veinera  mais  ccmiiei 
A  Roins  ne  à  I.oon. 


I 


AU    M  0  YEN- A  CF.. 
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BAUDONS. 


Oïl. 


G  AU  TIERS. 

Fai-moi  dont  escouter  : 
y  Aiidigier  ,  dist  Raimberge  ,  bouse  vous 
di'.... 


BAUnO.N 


Oui. 


GAUTIEK. 

Faites-moi  donc  écouter; 

Audigier  ,  dit  Rainiberge ,  bouse    vous 


dis. 


Li  I.oichaisdc  Prciiigci 
Vinl  devers  Pclcrey, 
Par  mi  vile  Muinii. 
Noslrc  abbc's  li  manJey 
Que  dcslruisist  le  rey, 
Et  si  nou  Icssesl  mi  i 
El  il  a  tout  saisi 
Jusqucs  vers  Pclcrey, 
Ne  Fraignoy  ne  Poncey 
Ne  misl  pas  en  oMi. 

Par  devers  Duymois 
Vint  r.irars  li  cortois 
PJus  blans  que  flors  de  lis, 
Avec  lui  ses  Irois  ; 
Très  ei  qu'en  Digcnois 
Ont  gaslé  le  pais  : 
N'i  laissent,  ce  m'est  vis. 
Orge,  froment  ne  pois; 
Chargiez  .vii.xx.  chamois 
En  ont  devers  aus  mis. 

Sanz  les  bues  viennois, 
Dont  il  ont  cent  et  .iij., 
Chargiez  lor  aeeersis 
Qu'il  nioinnent  en  Ausois; 
11  ne  's  rendionl  des  mois, 
Qu'il  lie  l'ont  pas  apris. 
Oiravs  lorna  son  vis 
Par  devers  .i.  marois  ; 
Se  ne  fusl  Uesmois , 
Beligney  fust  maumis. 

Girars  s'est  bien  garniz 
De  portes,  de  postiz 
Por  fermer  sa  maison  : 
N'i  covient  plaisséi? 
Ne  autre  roUciz 
Se  de  viez  marrien  non. 
Or  li  doint  Des  moisson  ! 
D'arches  est  bien  garniz. 
Fox  est  qu'au  vicl  oison 
Enscingnc  le  pasquiz. 

I.i  iîlz  au  bon  Hugon 
D'Aceaus  près  de  Noiron 
Seit  bien  terre  gasler  : 
N'i  a  laissié  mouton, 
Geline  ne  chapon 
Qu'i  ne  face  tuer. 


Nuns  ne  l'en  doit  blâmer 
Qui  entende  raison  ; 
Car  filz  d'csmerillon 
Doit  par  droit  ciseler. 

(Manusciil  de  la  Bibliollièque  Royale,  fonds  de 
Cangé  n°  G6,  folio  45   lecto,  col.  2.) 

Le  passage  suivant  nous  confirme  dans  l'opi- 
nion que  les  chansons  de  geste  ne  se  rajipoiiaient 
qu'aux  grands  poèmes  héroïques  : 

César  rcmperercs  de  Rome 
Ne  luit  li  roi  que  l'en  vous  nomme 
En  diz  et  en  chançons  de  geste. 
Ne  dona  tant  à  une  feslc 
Comme  li  rois  argent  dona. 

{Romati  d'Erec  et  d'Enide ,  manuscrit  de  la  Bi- 
bliothèque Royale  n"  7498/4,  fonds  de  Gange 
no  26,  fol.    anlépénulliènie  ,   col.  2,  v.  18.) 

Nous  pourrions  de  beaucoup  élendre  celte  note; 
mais  nous  préférons  renvoyer  aux  ail  icles  que  notre 
ami  Ferdinand  Wolf ,  de  Vienne  ,  a  consacrés  à 
quelques-unes  de  nos  publications  dans  le  Jahr- 
bûcher  fur  wissenschaftliche  Krilik ,  Juni  1837, 
nos  116  et  117,  coi.  928-933. 

*  Le  passage  dont  Gautier  commence  le  récitatif 
est  tiré  du  fabliau  A^ Audrgicr ,  pièce  cynique  et  or- 
durière,  publiée  dans  le  recueillie  Barbasan,  tome 
IV,  page  227.  Le  vers  que  Gautier  chante  est  le 
32!°;  il  l'altère  en  le  citant.  11  aurait  dû  dire  G/-M- 
berge  ,  au  lieu  de  Rainbcrge ,  qui  est  le  nom  de  la 
mère  d'Audigier,  tandis  que  Grinbeige  est  une  es- 
pèce de  Marilorne ,  qui ,  après  avoir  vaincu  Audi- 
gier, lui  rend  la  liberté  à  des  conditions  que  notre 
plume  ne  pourrait  tracer.  La  délicatesse  de  nos 
bergers  du  vieux  temps  en  est  choquée  ,  cl  Robin, 
qui  déjà,  par  égard  pour  Marion  ,  avait  imposé  si- 
lence à  Gautier  (v.  468,  p.  1 20),  se  voit  de  nouveau 
dans  la  nécessité  de  l'empêcher  de  continuer  son 
scandaleux  récit. 

L.-J.-N.  M. 

Nous  ajouterons  que  ce  vers  est  en  musique- 
or,  comme  cette  pièce  est  une  parodie  des  cban- 
sons    de   gesie,   celte  circonstance   prouve  d'una 
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K0B1>S. 

Ho  !  Gautier,  je  n'en  vœil  plus  ;  fi  1 
Dites,  serés«vous  tous  jours  teus? 
Vous  estes  uns  ors  menestreus. 

GAUTIEP.S. 

En  mal  ëure  gabe  chis  sos. 

Qui  me  va  blâmant  mes  biaus  mes  : 

?s'est-che  mie  bonne  canchon? 

ROBINS. 

Kennil,  voir. 

PEnRF.TR. 

Par  amours  faisons 
Le  iresque,  et  Robins  le  nienra, 
S'il  veut,  et  Huars  musera, 
Et  chil  doi  autre  corneront. 

MARIONS. 

Or  osions  tost  clies  choses  dont  : 
Par  amour,  Robin,  or  le  maine. 

ROBINS. 

Hé,  Dieus  !  que  lu  me  lats  de  paineî 

MARIONS. 

Or  tai,  dous  amis,  je  t'acole. 

ROBINS. 

Et  tu  verras  passer  d'escoie, 

Pour  chou  que  tu  m'as  acolé  ; 
Mais  nous  arons  anchois  balé 
Entre  nous  deus  qui  bien  baions. 

MARIONS. 

Soit,  puisqu'il  te  plaist;  or  alons, 

Et  si  lien  le  main  au  coslé. 

Dieu  !  Robin,  con  c"est  bien  balé  ! 

ROBINS. 

Esi-che  bien  balé ,  Marotele  ? 

MARIONS. 

Certes,  tous  li  cuers  me  sautele 
Que  je  le  voi  si  bien  baler. 

ROBINS. 

Or  vœil-jou  le  ireske  mener. 

MARIONS. 

Voire,  pour  Dieu,  mes  amis  dous. 

ROBINS. 

Or  sus,  biau  segnieur,  ievés-vous; 


ROBIN. 

Oh  !  Gautier,  je  n'en  veux  plus;  li!  Piles, 
serei^vous  toujours  tel  ?  vous  êtes  un  sale 
ménestrel. 

GAUTIER. 

Ce  fou  plaisante  mal  à  propos  en  me  blâ- 
mant de  mes  belles  paroles  :  n'est-ce  pas 
bonne  chanson? 

ROBIN. 

Nenni,  vraiment. 

PERRETTE. 

Par  amour  faisons  la  tresse,  et  Robin  la 
mènera,  s'il  veut,  et  Huart  jouera  de  la  mu- 
sette, et  ces  deux  autres  du  cornet. 

MARION. 

Or  donc  ôtonsvite  ces  choses  :  par  amour, 
Robin,  mène  maintenant  la  tresse. 

ROBIN. 

Oh,  Dieu!  que  tu  me  fais  de  peine! 

MARION. 

Maintenant  fais-Ie  ,  doux  ami  ,  je  l'em- 
brasse. 

ROBIN. 

Et  tu  (me)  verras  passer  maître,  par  cela 
que  tu  m'as  embrassé;  mais  nous  aurons 
auparavant  dansé,  nous  deux  qui  dansons 
bien. 

MARION. 

Soit,  puisqu'il  te  plaît;  maintenant  allons, 
et  tiens  la  main  au  côté.  Dieu  !  Robin,  comme 
c'est  bien  dansé! 

ROBIN. 

Est-ce  bien  dansé,  petite  Marion? 

MAUION. 

Certes,  tout  le  cœur  me  sautille  quand  je 
le  vois  si  bien  danser. 

ROBIN. 

Maintenant  je  veux  mener  la  tresse. 

MARION. 

(Oui)  vraiment,  pour  (l'amour  d'^)  Dieu, 
mon  doux  ami. 

ROBIN. 

A  présent ,  beaux  seigneurs ,  levez-vous, 


sancc,  aucun  manuscrit    dans   lequel  la   nolalion 
manière  incontestable  que  les  chansons  de  geste    I     musicale  ait  été  conservée, 
su  cliantaient,  bien  qu'il  n'existe,  à  notre  connais-     I  ^'    M. 


Si  vous  lenés;  g'h'iù  (Jcvaiil. 
iMarole,  preslc-moi  louganl; 
S'inil  de  plus  granl  volenlc. 

|'Kko.\m:li;. 
Dieu  .'  Robin,  que  cli'est  bien  aie! 
Tu  (lois  (Je  tous  avoir  le  los. 

UOIJI.NS. 

"f  Venés  après  moi;  venés  le  seniele, 
Le  sentele,  le  seniole  lès  le  bos. 


AL"    MOYK\-ACE.  1?1& 

I    Cl  icnc/.-vous;  j'irai  devant.  Marion,  prête- 
moi  ion  yanl;  j'irai  de  meilleure  voionlc. 

l'KHONMil.l.K. 

Dieu  I  Iiobin,  que  cest  bien  allé  !  lu  dois 
avoir  des  louanges  de  tous. 
uor.iN. 

Venez  après  moi;  venez  par  lesenlicr,  le 
seniier,  le  senlier,  près  du  bois. 


FIN'   DU  JEU  DE  ROBIN  ET  DE  MABION. 


F.    M. 
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LE 


MIRACLE  DE  THEOPHILE  . 


NOTICE. 


Le  sujet  de  ce  miracle  esl  l'apostasie ,  puis 
le  repentir  de  Théophile  ,  vidanie  (  o-z-ovoV;:, 
vice  dominus)  de  l'église  d'Adana ,  dans  la 
Cilicie  **  deuxième  ou  Traahée ,  vers  Tan 
de  Jésus-Christ  538  ;  lequel ,  pour  rentrer 
dans  sa  charge  ,  dont  il  avait  été  dépouillé 
par  son  évéque,  s'était  donné  au  diable. 

L'histoire  de  Théophile,  d'abord  écrite 
en  grec  par  Eutychianus  ,  son  disciple ,  qui 
dit  avoir  été  témoin  oculaire  d'une  partie 
des  faits  qu'il  rapporte  et  avoir  appris  les 
autres  de  la  propre  bouche  de  son  maître"'*, 
a  été  traduite  en  prose  latine  par  Paul ,  dia- 


*  Nous  n'avons  pas  donné  de  délails  sur  la  vie  du 
trouvère  Rulebeuf,  son  auteur,  pour  laissera  M.  Ju- 
binal  l'honneur  des  recherches  qu'il  a  faites  sur  ce 
sujet. 

Ce  liuéraleur  vient  de  publier  le  Miracle  di  Théo- 
phile que  nous  avions  mis  sous  presse  chez  Pinard, 
en  1832,  et  que,  sur  sa  piière,  nous  relirànies  de 
chez  l'imprimeur.  M.  Jubinal  ayant  déjà  transcrit 
le  Miracle,  n'accepta  de  nous  que  notre  préface, 
et  fa  copie  du  conte  de  Gautier  de  Coinsi,  exécutée 
d'après  tous  les  manuscrits. 

**  Et  non  sénéchal  de  l'évèque  de  Sicile,  comme 
le  dit  le  Grand  d'Aussy,  cité  plus  loin. 

***  Cette  relation  se  trouve  dans  le  manuscrit  grec 
de  la  Bibliotbèque  Royale,  fonds  de  Saint-Germain- 
des-Prés  n"  ccLxxxni,  olitn  lxx  ,  folio  284-291  ;  et 
dans  le  manuscrit  historique  gr«c  de  la  Bibliothè- 
que impériale  de  Vienne  n"  xi,  folio  37  recto,  col. 
1-45  reclg,  col,  1 .  Voyez  Pierre  Lambcck,  Commcn- 


cre  de  JSaples*.Il  yen  a  aussi  une  ancienne 
traduction  latine  par  Gentianus  Hervetus, 
publiée  dans  le  tome  V  des  Vies  des  Saints 
Pères  d'Aloysius  Lipomaniis  ,  puis  par  Lau- 
rent Sunus,  d  après  Siméon-le-Métaphraste, 
qui  avait  joint  l'Histoire  de  la  Pénitence  de 
Théophile,  écrite  par  Eutychianus,  aux  au- 
tres vies  de  saints  qu'il  a  recueillies. 

Dans  le  dixième  siècle  ,  Roswitha  ,  nonne 
au  monastère  de  Gandersheim  en  Saxe,  com- 
posa un  poëme  latin  sur  la  faute  de  Théo- 
phile et  sur  sa  pénitence".  Dans  le  siècle 
suivant ,  l'histoire  du  vidame  d'Adana  fut 
mise  en  vers  hexamètres  par  un  écrivain 

tarioium  de  augustissimâ  bibliolhecà  Ceesareà  rindo- 
bonensi  Liber  oclavus,  cd.  Ad.  Franc.  KoUar.  Vin- 
dobonae,  cio  locc  lxxxii,  in-folio,  col.  156,  D;  et  Fa- 
bricius  ,  Bibliotheca  Grevca,  édition  de  Harles , 
vol.  X,  Hambourg,  A.  C.  mdcccvii,  in-4o,  lib.  V,  cap. 
XXIX,  p    330. 

*  Lamb.,  col.  159,  C;  Fabiicius,  Bibliolhecà  La- 
lina  mediictvi,  édition  de  Padoue,  1754,  in-4o,  I.  \ , 
p.  209  ;  ^cta  Sanctorum ,  tomo  primo  mcnsis  fc- 
bruarii,  die  quarto,  p.  480-491,  etc. 

**  Opcra  Hi'osvite  illvstris  vtrgiiiis  et  monialis  Ger- 
manc  gente  saxonica  or  le  nvptr  a  Conrado  Celle  in- 
venta. Impressum  Norunbergœ  sub  privilégie  soda- 
lilatis  celticae  a  senatu  Rhomani  imperii  irnpetralo. 
.\nno  Christi  quingenlesimo  primo  supra  reillesi- 
mum.  In-folio,  feuille  signée  g  iii. —  Id.  cura  et  stu- 
dio Henrici  Leonardi  Schvrzflelschii.  Vilenbergae 
Saxonvm  ,  apud  Chrislianvm  Schrodlervm  .  Acad. 
Typogr.  Anno  1707,in-i°,  p.  132-145. 
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qii'f-i:;  CToit  être,  Morbod^: .  éTêofae  de  Bea- 
nés*;  cntin  elle  lui  nniee  ea  h'ançaib,  dtins 
le  xiir  siècle ,  pai'  Gautier  de  Guinsi ,  d'abord 
moine  de  Saini-Médard  de  Soissons,  ensuite 
prieur  de  Yis-sur-Aisne  ,  où  il  mourut  en 
1236". 

L'histoire  abi'ëijée  de  Théophile  était  con- 
tenue dans  le  lectionnaire  manuscrit  de  l'é- 
glise de  Saint-Omer,  parmi  les  leçons  qu'on 
lit  à  maîines  le  septième  jour  de  l'octave  de 
la  nativité  de  la  vierge  Marie.  Zacharias  Lip- 
peloiis  donne  aussi,  au  iv  février,  un  autre 
résumé  de  cette  histoire  ;  c'est  un  abrégé  de 
la  version  de  Gentianus  Hervetus;  enfin, 
Vincent  de  Beauvais  rapporte  également  un 
récit  du  même  fait  d'après  le  Marialis  de 
Sigebert"*'. 

Le  Miracle  de  Théophile ,  qui  n'est  autre 
chose  que  cette  histoire  dramatisée,  a  pour 
auteur  Rulebeuf,  l'un  des  plus  célèbres 
trouvères  du  xiii-  siècle  ,  «  tant  poui'  l'inven- 
tion que  pour  le  style  et  le  nombre  des  pièces 
qu'il  a  composées***'.»  Il  se  lit  dans  le  ma- 
nuscrit lie  la  Bibliothèque  Royale  n°  7218  , 
ancien  fonds  du  Roi ,  folio  298  verso ,  col.  1  ; 


*  P'enerabîlis  Hildcberli  primo  ccnomantnsis  epi- 
fcopi,  dcinde  tiironensis  archicpiscopi  opéra,  etc.  La- 
borc  el  studio  D.  Anlonii  Boaugendre.  Paiisiis, 
apud  Lauientium  le  Conlc  ,  m  dcc  viir,  in-folio,  p^ig- 
1507-1015. 

*'  Manuscrits  «le  la  Bibliollièquc  Rovalc  n"  7583, 
tblio  42  lecto  ,  col.  1  ;  fonds  de  Nolre-Ddn:e  n°  195, 
folio  9  recio,  col.  I;  manuscrit  du  fonds  de  Saint- 
Geiinain-des-Piés  n°  167  2,  folio  117  reclo  ;  manu- 
scrit du  fonds  de  la  Vallicre  n^SbjOiim  37  H",  fol.  13 
rcclo ,  roi.  2;  cl  manuscril  de  l'Arsenal  ,  belles- 
lettres  fi-ançaisés  ,  in-fol.,  n°  335,  fol.  106  recto, 
lol.   I,  etc. 

L'anaivse  de  ce  conte  a  été  donnée  d'une  nianièic 
dclailloe  par  M.  Dominique  Maillet,  dans  ses  Z>cj- 
criplion,  Xolcccsct  Extraits  des  manuscrits  dt  la  Bi- 
hliothèqae  publique  de  Rennes.  Rennes,  de  l'inipri- 
niericd'Amb.  Jausions,  1837,  in-8°,  p.  127-13 1 .  Le 
manuscril  dont  il  s'est  seivi  appartient  à  la  biblic- 
(hècjue  de  cette  ville  et  y  porte  le  no  1  i7  :  le  poëme 
en  forme  le  treizième  article. 

"*  Spéculant  historiale ,  édition  de  Douai ,  1624, 
in-folio,  livre  XXI,  chapitres  69el70. 

Glossaire   de  la  langue  romane ,   par  ]\I.  de 
ho(^»iefort,  t.  11,  p.  769,  col.  2  el  suiv. 


îîi;  non  ,  quoi  qu'en  dise  M.  de  Roquefort  ", 
dans  le  manuscrit  du  même  dépôt  n"  6937, 
qui  ne  contient  que  le  quatrième  volume  du 
Miroir  historial  de  Vincent  de  Beauvais,  tra- 
duit par  Jehan  de  Vignay**.  Cet  ouvrage  de 
Rutebeuf  a  été  analysé  par  le  Grand  d'Aus- 

L'histoire  de  Théophile  était  populaire  au 
moyen-âge  :  saint  Bernard,  dans  son  sermon 
Sicjmnn  miKjnnm ,  sur  les  paroles  de  l'Apoca- 
lypse ;  saint  Bonaventure,  dans  son  Miroir 
de  la  sainte  Vierge,  neuvième  leçon  ;  Alberl- 
le-Grand ,  dans  sa  Bible  de  la  sainte  Vierge, 
chapitre  ix  ,  et  d'autres  auteurs  dont  le  dé- 
tail se  trouve  dans  la  collection  des  Bollan- 
distes,  volume  cité,  p.  483  ,  col.  1  ,  n"  10  , 
parlent  de  la  pénitence  de  ce  saint. 

Elle  était  surtout  très  répandue  en  France 
dès  le  xiir  siècle ,  comme  le  prouvent  les 
passages  suivans  : 

Sainte  Mai  ie  ."Magdelainne 

Fu  ensi  de  ses  pechiés  sainne; 

Au  dyable  fu  retolus 

Par  repentir  Theophilus  *.***. 

Douche  mère  Diu,  ki  sauvas 
Theo|)hylu  et  confortas, 
Oevre-li  l'uis  de  paradys***** 


*  De  t'Etal  de  la  Poésie françoise  dans  les  xiie  et 
xiii^  siècles.  Paris,  Audin  ,  1831,  in-8°,  p.  262, 
note  4. 

*•  Le  manuscrit  6987,  que  M.  Roquefort  a  eu  pro- 
bablement en  vue,  contient  la  vie  de  Théophile, 
rimée  par  Gautier  de  Coinsi.  Elle  commence  au  fo- 
lio 310  recto,  col.  1. 

Fal/liaux  ou  Contes  du  xiie  et  du  xiii^  siè- 
cle. Paris,  Eun;éiie  Onfroy,  1779,  iu-S",  t.  ],  pa'^. 
333-3i^8.  —  Edition  de  Rcnouard ,  tome  H,  p. 
180-184. 

****  Jîornan  de  Mahomet,  par  Alexandre  du  Pont. 
Paris,  chez  Silvestie,  1831,  in-8°,  p.  (1^^,  v.  lC8i 
et  suivans. 

*****  De  Engerran,  vesque  de  Cambrai  ki  fu.  Ma- 
nuscril de  la  Bibliothèque  Royale  n*"  7595,  folio  clxi 
verso,  colonne  I,  vers  g.  Ce  petit  poëme,  indiqué 
dans  les  préliminaires  Avl Roman  de  laFiolelle,  a  été 
depuis  publié  par  M.  Edward  le  Glay,  sous  ce  litre; 
Complainte  ou  élégie  romane  sur  la  mort  d' Enguer- 
rand  de  Créqui,  évc'que  de  Cambrai.  Paiis,  Terhe- 
ner,  m  d  ccc  \x\iv    in-S" 
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Tu  es  à  loul  le  inonl  une  seule  espérance , 
En  toi  doivciil  avoir  j)Cclieoui-  granl  fiance, 
Parcui  Theopliilus  liouva  sa  délivrance  , 
Qui  es  mauvais  tl'enfer  avoil  mis  sa  créance  '. 

Ha  !  Dame,  se  giace  liouva 
En  vous  le  clerc  Theopliilus  **. 

A  voslie  lil/.  dicles  cjue  je  suis  sienne, 

De  luy  soient  mes  pecliez  aholuz  , 

Çu'il  me  pardonne  comme  à  l'Egyptienne 

Ou  comme  il  feil  au  cleic  Theopliilus, 

Lequel  par  vous  lïil  (juillc  el  ai>soluz, 

Combien  qu'il  eusl  au  diable  liiicl  jjioniessc*'*. 

L'histoire  de  Théophile  n'était  pas  moins 
en  faveur  chez  les  artistes  chrétiens  que 
chez  les  rimeurs  du  moyen-âge:  on  la  trouve 
sculptée  deux  fois  à  Notre-Dame  de  Paris, 
l'une  au  portail  du  nord  ,  l'autre  contre  le 
mur  du  nord  au  rond-point;  elle  est  peinte 
dans  la  cathédrale  de  Laon  sur  une  veiiière 
du  chevet,  en  dix-huit  sujets  inscrits  cliacun 
dans  un  médaillon  ;  on  la  voil  encore  dans 
Saint-Pierre  de  Jroyes  ,  sur  un  vitrail  du 
chœur,  el  dans  l'église  de  Saint-Julien  du 
Mans,  également  sur  un  vitrail  du  chœur. 


*  C'est  uns  Salas  de  Noslre-Dame.  Manuscrit  de 
la  Biblii>lbèquc  de  l'Arsenal,  belles-lellres  iVan- 
çaises  ,  n«  175,  in-lolio ,  fol.  299  vciso,  col.  2, 
.igné   34. 

**  .i.  Miracle  de  Noslrc-Dame ,  de  l  empereur  J ultcn 
que  saint  Mcvrure  lua  du  rommandeuienl  Noslre- 
Damc,  etc.  .Manuscill  de  Cangé  ,  conservé  main- 
tenant  à  ht  Bibliothèque  Royale  ,  dans  le  fonds  de 
ce  nom,  sous  le  n»  13;  el  dans  celui  du  Roi  sous 
le  n°  7208-i-A,  folio  133  recto,  col.  2,  ligne  11. 

***  Ballade  FI,  que  Villon  feil  à  la  requesle  de  sa 
mère, pour  prier  Noslre-Dame,  dans  le  GramlTesta- 
ti^nl,  vers  8S3. 


FRANÇAIS 

Il  est  peut-être  à  propos  de  faire  observer 
ici  que  la  verrière  de  Laon  donne  sur 
l'histoire  de  Théophile  des  détails  de  plus 
que  ne  contiennent  les  textes  ". 

La  Repcnlauce  et  la  Prière  Theopliilus , 
fragmens  du  Jliracle  compose  par  Rutebeuf, 
se  retrouvent  détachés  dans  le  manuscrit  de 
la  Bibliothèque  Royale  n"  7633,  folio  83 
recto,  col.  2  ,  et  folio  84  recto,  col.  1  :  c'est 
ce  qui  a  fait  croire  à  M.  de  Roquefort  '*  que 
ces  deux  pièces  étaient  totalement  étrangères 
au  ftliracle.  Nous  ajouterons  que  les  manu- 
scrits de  la  Bibliothèque  Royale  n"  7218, 
folio  191  verso  ,  col.  2;  et  supplément  fran- 
çais n''428,  folio  78  recto,  col.  1  ;  et  celui 
de  la  Bibliothèque  de  l'Arsenal,  belles-let- 
tres françaises,  in-folio,  n'  175,  folio  300 
recto,  col.  1 ,  renferment  une  Prière  de  Theo- 
pliilus, sans  nom  d'auteur,  et  qui  ne  res- 
semble en  rien  à  celle  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut  *". 

F.  M. 


*  Nous  devons  iiiie  partie  de  ces  renseigneniens 
a  notre  ami  M.  Didron  ,  secrétaire  du  comité  des 
arts,  au  minislt'ic  de  rinstruction  publique. 

**  Glossaire  de  la  langue  romane,  tome  II,  p.  770, 
colonne  2,  n°*  55  et  5G. 

***  Dans  le  manusciil  de  la  Bibliothèque  Royale 
n°  7583,  folio  262  verso,  col.  2,  cette  ])iècc  ,  qui 
commence  par  ce  vers  : 

t  Gcnmc  resplendissant ,  pucclc  glorieuse  ,  • 

ptorte  cette   rubrique  en   tète   :    •  C  est  la  Proicre 
Theopliilus,  que  le  bon  prieur  de  Fi  ftst.  • 

Cette  notice,  mais  bien  moins  complète,  se 
trouvait  déjà  dans  ia  note  ï  ,  page  68,  du  lîoinan 
de   Mahomet ,    déjà  oit  é. 
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LE  MIRACLE  DE  THEOPHILE. 


NOMS  DES  PERSONNAGES. 


NOSTRR-DAMK. 
I.l  EVESQUE5. 
THF,OPIIll,KS. 
SATHAN  appelle  aussi 
U  DEABI.KS. 


SA  I.ATIN3 ,  lorcjcr. 
IMiNCEGUERRE,    scrvilcnr  uc 

rÉvëqoc. 
PIERRE  et  THOMAS,  compagnon 

de  Théophile. 


Cl  COMMENCE 


MHIACLE  DE  THEOPHILE. 


THEOPHILES. 

Alii  !  alii  !  Diex,  rois  de  gloire, 
Tant  vos  ai  eu  en  mémoire, 
Tout  ai  doné  et  despendu, 
Et  tout  ai  ans  povres  tendu. 
Ne  m'est  reniez  vaillant  un  san. 
Bien  m'a  dit  li  evesque  :  «  Escliac,  » 
Et  m'a  rendu  maté  en  l'angle  ; 
Sanz  avoir  m'a  lessié  tout  sangle. 
Or  m'estuet-il  morir  de  fain. 
Se  je  n'envoi  ma  robe  au  pain. 
Et  ma  mesnie,  que  fera? 
Ne  sai  se  Diex  les  pestera. 
Diex!  oïl?  qu'en  a-il  à  1ère? 
En  autre  lieu  les  covient  trere, 
Ou  il  me  fet  l'oreille  sorde. 
Qu'il  n'a  cure  de  ma  Falorde; 
Kt  je  li  referai  là  moe. 
Honiz  soit  qui  de  lui  se  loe! 
N'est  riens  con  por  avoir  ne  face  ; 
Ne  pris  riens  Dieu  ne  sa  manace. 
Irai  me  je  noier  ou  pendre? 


ICf    COMME NCi: 


MIRACLE  DE  THEOPHILE. 


THÉOPHILE. 

Ahil  alii  !  Dieu,  roi  de  gloire,  je  vous  ai 
tant  eu  en  mémoire  (j'ai  tout  donné  et  dé- 
pensé, et  j'ai  tout  tendu  aux  pauvres)  qu'il 
ne  m'est  resté  la  valeur  d'un  sac.  L'évê- 
que  m'a  bien  dit:  «Echec,  »  et  m'a  rendu 
maté  en  l'angle*;  il  m'a  laissé  tout  nu  sans 
avoir.  Maintenant  il  me  faut  mourir  de  faim, 
si  je  n'envoie  ma  robe  (à  l'usurier)  pour 
avoir  du  pain.  Et  mes  gens,  que  feront-ils? 
Je  ne  sais  si  Dieu  les  nourrira.  Dieu!  oui? 
qu'en  a-t-il  à  faire?  Il  leur  faut  aller  ail- 
leurs, ou  il  me  fait  sourde  oreille,  car  il  n'a 
cure  de  mes  maux;  à  mon  tour  je  lui  ferai  la 
moue.  Honni  soit  qui  de  lui  se  loue  !  Il  n'est 
rien  que  pour  avoir  je  ne  fasse;  je  ne  prise  ni 
Dieu  ni  ses  menaces.  M'irai-je  noyer  ou  pen- 
dre? Je  ne  puis  pas  m'en  prendre  à  Dieu, 
car  on  ne  peut  arriver  à  lui.  Ah  !  celui  qui 
maintenant  le  pourrait  tenir  et  le  bien  bat- 

i  *  Expression  tirée  du  jeu  des  écliccs- 
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Je  ne  m'en  puis  pas  à  Dieu  prendre, 

C'on  Lie  puet  à  lui  avenir.. 

lia!  qui  or  le  porroit  tenir 

Et  bien  batre  à  la  retornée 

Moult  auroit  fet  bone  jornée; 

Mes  il  s'est  en  si  haut  leu  mis, 

Por  eschiver  ses  aneniis, 

C'on  n'i  puet  trere  ne  lancier. 

Se  or  pooie  à  lui  tancier 

Et  combattre  et  escremir, 

La  cliar  li  feroie  frémir. 

Or  est  là  sus  en  son  solaz; 

Laz  !  clietis  !  et  je  sui  es  laz 

De  Povreté  et  de  Soufrete. 

Or  est  bien  ma  viele  frète, 

Or  dira  l'en  que  je  rasote 

De  ce  sera  mes  la  riole. 

Je  n'oserai  nului  vcoir, 

Entre  genl  ne  devrai  seoir; 

Que  l'en  m'i  mousterroit  au  doi. 

C*r  ne  sai-je  que  fcre  doi. 

Or  m'a  bien  Diex  servi  de  guile. 

(Ici  vient  Thcoiiliilcs  à  Salatin,  qui  pailoit  au 
fl(-able  quant  il  voloit.) 

[SALATlNS.j 

Qu'est-ce?  Qu'avez-vous, Théophile? 
Por  le  grant  Dé  !  quel  m::ulalent 
Vous  a  fet  eslre  si  dolent? 
Vous  soliiez  si  joiant  eslre. 

THEOPHILE  parole. 

C'on  m'apeloit  seignor  et  meslre 

De  cest  i^sis,  ce  sez-lu  bieu  ; 

Or  ne  me  lesse-on  nuic  rien. 

S'en  sui  plus  dolenz,  Salatin, 

Quar  en  françois  ne  en  latin 

ISe  finni  onques  de  proier 

Celui  c'or  me  veut  asproier, 

El  qui  me  fet  lossier  si  monde 

Qu'il  ne  m'ea  reniez  riens  el  monde. 

Or  n'est  nu  le  chose  si  fiere 

ISe  de  si  diverse  manière 

Que  volenters  ne  la  féisse 

Par  tel  qu'à  m'onor  revenisse. 

Li  perdres  m'est  honte  etdomage. 

Ici  parole  SALATINS. 

Biau  sire,  vous  dites  que  sages; 
Quar  qui  a  apris  la  richece 
Jiloult  i  a  dolor  et  destrece 
Quant  l'en  chiet  en  autrui  daugier 


TUKATIIK    FRANÇAIS 

tre  en  retour,  il  aurait  fait  une  très-bonne 


journée;  mais  il  s'est  mis  en  si  haut  lieu, 
pour  esquiver  ses  ennemis,  qu'on  ne  peut  y 
tirer  ou  y  lancer.  Si  maintenant  je  pouvais 
me  quereller,  combattre  et  m'escrimer  avec 
lui,  je  lui  ferais  frémir  la  chair.  A  cette 
heure,  il  est  là-haut  dans  sa  béatitude;  (et 
moi)  malheureux!  chélif!je  suis  dans  les 
fdets  de  Pauvrette  et  de  SouiTrance.  A  pré- 
sent ma  vielle  est  bien  brisée,  à  présent 
dira-t-on  que  je  deviens  fou  :  ce  sera  le 
bruit  public.  Je  n'oserai  voir  personne,  je 
ne  devrai  m'asseoir  parmi  les  gens  ;  car  l'on 
m'y  montrerait  au  doigt.  Maintenant  je  ne 
sais  ce  que  je  dois  faire.  Dieu  m'a  bien  servi 
(un  plat)  de  fourberie. 


flci  rient  Théophile  à  Salatin,  qui  parlait  au 
diable  quand  il  voulait.) 

[SALATIX.j 

Qu'est-ce?  Qu'avez-vous,  Théophile?  Pour 
le  grand  Dieu  !  quelle  colère  vous  a  fait 
être  si  plaintif?  Vous  aviez  coutume  d'être 
si  joyeux. 

THÉOPHILE    parle. 

Parce  qu'on  m'appelait  seigneur  et  maître 
de  ce  pays,  ce  sais-tu  bien  ;  maintenant  on  ne 
me  laisse  nulle  chose.  J'en  suis  d'autant  plus 
chagrin,  Salatin,  que  ni  en  français  ni  en  la- 
tin je  ne  cessai  jamais  de  prier  celui  qui  à 
celte  heure  me  veut  traiter  avec  àpreté, 
et  qui  me  fait  laisser  si  nu  qu'il  ne  m'esl 
rien  resté  au  monde.  Or  il  n'est  chose  si 
horrible  et  si  différente  de  mes  liabiuides 
que  je  ne  fisse  volontiers  pour  rentrer  Idans 
ma  charge.  La  perdre  m'est  honte  et  doni-^ 
maG;e. 


Ici  parole  SALATIN. 

Beau  sire,    vous  pailez   sagement;  cai 
pour  celui  qui  a  goûté  de  la  richesse  ,  il  y 
beaucoup  de  douleur  et  de  détresse  quanc 
il  tombe  sous  le  pouvoir  d'autrui  pour  (gaj 
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l'oi"  son  boivre  et  por  son  nieugier  : 
'Trop  i  covicnt  gros  nios  oïr. 

THEOPUILES. 

C'est  ce  qui  me  fct  csbaliir. 
Salalin,  biaus  très  doiiz  amis. 
Quant  en  autrui  dangler  sui  mis, 
Par  pou  que  li  cuers  ne  m'en  crieve. 

SALATI>S. 

Je  sai  or  bien  que  moult  vuus  grieve, 
Et  moult  en  estes  entrepris 
Comme  liom  qui  est  de  si  grant  pris; 
Moult  en  estes  mas  et  penssis. 

THEOPHILES. 

Salatin  Irere,  orestensis. 
Se  tu  riens  pooies  savoir 
Par  qoi  je  péusse  ravoir 
M'onor,  ma  baillie  et  ma  grâce, 
Il  n'est  cliose  que  je  n'en  lace. 

SALATINS. 

Voudriiez-vous  Dieu  renoier, 

Celui  que  lanlsolez  proier, 

Toz  ses  sainz  et  toutes  ses  saintes? 

Et  si  devenissiez,  mains,  jointes, 

Hom  à  celui  qui  ce  feroit 

Qui  vostre  lionor  vous  renderoil  : 

Et  plus  honorez  sériiez, 

S'a  lui  servir  demoriiez, 

Conques  jor  ne  péustes  eslre. 

Creez-moi,  lessiez  .ostre  mestre  : 

Qu'en  avez-vous  entalente? 

THEOPHILES. 

J'en  ai  trop  bone  volenlé  : 
Tout  ton  plesir  i'ei'ai  briefment. 

-      SALATINS. 

Alez-vous-en  séurement. 
Maugrez  qu'il  en  puissent  avoir, 
Vous  ferai  vostre  iîonor  ravoir. 
Revenez  demain  au  matin. 

TUEOPHII.ES. 

Voientiers,  frerc  Salatiji. 

Cil  Diex  que  tu  croizet  aeures 

Te  garl,  s'en  ce  propos  demeure  ! 

(Or  se  (lc|>url  Tlicojiliiles  de  Salalin,  et  si  pensscque 
trop  a  gi'anl  chose  en  Dieu  renoier,  cl  disl  :) 

THEOPHILES. 

Ha,  laz  !  que  porrai  devenir? 
Bien  me  doit  li  cors  dessenir 
Quant  il  m'esluet  à  ce  venir. 
Que  ferai,  las  ! 


gner)  son  boire  et  son  manger  :  il  y  fauUrop 
entendre  de  gros  mots. 

THLOPHILE. 

C'est  ce  qui  me  l'ait  perdre  la  tête.  Sala- 
lin, beau  très-doux  ami,  depuis  que  je  suis 
sous  la  puissance  d'aulpui,  il  s'ea  faut  de  peu 
que  le  cœur  ne  m'en  crève. 

SALATIX. 

Je  sais  bien  maintenant  que  cela  vous  fait 
beaucoup  souffrir,  et  que  vous  en  êtes  très- 
affecté  comme  un  homme  de  mérite  que 
vous  êtes;  vous  en  êtes  très-abattu  et  pensif. 

THÉOPHILE. 

Salalin  frère,  maintenant  c'est  ainsi.  Si 
tu  pouvais  savoir  quelque  chose  par  la- 
quelle je  pusse  r'avoir  mon  honneur,  ma 
charge  et  ma  grâce,  il  n'y  a  rien  que  je  ne 
fasse. 

SALATIN. 

Voudriez-vous  renier  Dieu  ,  celui  que 
vous  avez  tant  coutume  de  prier,  tous  ses 
saints  et  toutes  ses  saintes?  Et  ainsi  vous  de- 
viendriez, les  mains  jointes,  l'homme  de  celui 
qui  vous  ferait  rendre  votre  dignité;  et  vous 
seriez  plus  honoré,  si  vous  demeuriez  à  son 
service,  que  jamais  vous  pûtes  l'être.  Croyez- 
moi,  laisse/  voire  maître:  qu'en  avez-vous 
résolu? 


THEOPHILE 

J'en  ai  très-bonne  volonté  ;  tout  ton  plai- 
sir ferai  bientôt. 

SALATIN. 

Allez-vous-en  tranquillement.  Quelque 
chagrin  qu'ils  en  puissent  avoir,  je  vous  fe- 
rai r'avoir  votre  dignité.  Revenez  demain 
matin. 

THÉOPHILt. 

Volontiers,  frère  Solaliu.  Que  ce  Dieu  en 
qui  tu  crois  et  que  lu  adores  te  garde,  si  tu 
restes  dans  cette  idée  ! 

(Mninlenanl  Tliéi)plii!<î  quille  Salalin,  cl  pens^'  que 
c'csl  cliosc  liés  giave  tic  renier  Dieu.  Il  dit.  ) 

THÉOniILE. 

Hélas!  (|ue  pourrai-je  devenir?  Le  corps 
me  doit  bien  empirer  quand  il  me  faut  venir 
à  celte  extrémité.  Que  ferai-je,  malheureux! 
Si  je  renie  saim  Kicolas  et  saint  Jeaa  et 
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Se  je  reni  saint  Nicholas 

Et  saint  Jehan  et  saint  Thomas 

Et  Noslre-Dame , 
Que  fera  ma  chetive  d'ame? 
Ele  seraarse  en  la  flame 

D'enfer  le  noir. 
Là  la  covendra  remanoir  ; 
Ci  aura  Irophideus  manoir, 

Ce  n'est  pas  fable. 
En  celé  flambe  pardurable 
N'i  a  nule  gent  amiable; 
Ainçois  sont  mal,  qu'il  sonldeable; 

C'est  lor  nature; 
Et  lor  mesons  r'est  si  obscure 
C'on  n'i  verra  jà  soleil  luire, 
Ains  est  uns  puis  toz  plains  d'ordure. 

Làirai-gié. 
Bien  me  seront  li  dé  changié, 
Quant  porce  que  j'aurai  mengié, 
l^I'aura  Diex  issi  esirangië 

De  sa  meson, 
Et  ci  aura  bone  reson. 
Si  esbahiz  ne  fu  mes  liom 

Com  je  sui,  voir. 
Or  dit  qu'il  me  fera  ravoir 
Et  ma  richece  et  mon  avoir, 
Jà  nus  n'en  porra  riens  savoir  : 

Je  le  ferai. 
Diex  m'a  grevé,  je  l'  grèverai  ; 
James  jor  ne  le  servirai, 

Je  li  ennui  ; 
Riches  serai,  se  povres  sui; 
Se  il  mehet,  je  barrai  lui: 

Preingne  ses  erres. 
Ou  il  face  movoir  ses  guerres. 
Tout  a  en  main  et  ciel  et  terres: 

Jeli  claim  cuite, 
Se  Salatins  tout  ce  m'acuite 

Qu'il  m'a  pramis. 

(loi  jjavole  Salalins  au  deable  el  disl:) 

Uns  cresliens  s'est  soi-  moi  mis. 
Et  je  m'en  sui  moult  entremis; 
Quar  tu  n'es  pas  mesanemis, 

Os-tu,  Saihanz? 
Demain  vendra,  se  lu  l'atans; 
Je  li  ai  promis  .iiij.  tans  : 

Aten-ledon; 
Qu'il  a  esté  moult  grant  preudom  : 
Porce  si  a  plus  riche  don. 
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saint  Thomas  et  JNolre-Dame,  que  fera  ma 
malheureuse  ame?  Elle  sera  brûlée  en  la 
flamme  d'enfer  le  noir.  Là  il  lui  faudra  res- 
ter: ici  elle  aura  manoir  trop  hideux,  ce 
n'est  pas  (une)  fable.  En  celte  flamme  éter- 
nelle il  n'y  a  personne  d'aimable;  mais  ils 
sont  mauvais,  car  ils  sont  diables  :  c'est  leur 
nature;  et  leur  maison  est  si  obscure  qu'on 
n'y  verra  jamais  (le)  soleil  luire,  car  c'est 
un  puits  tout  plein  d'ordure.  C'est  là  que 
j'irai.  Les  dés  me  seront  bien  changés , 
quand  pour  ce  que  j'aurai  mangé.  Dieu 
m'aura  ainsi  chassé  de  sa  maison,  et  (il) 
aura  en  cela  bonne  raison.  Jamais  homme 
ne  fut  dans  la  perplexité  comme  je  le  suis 
vraiment.  Or  (Salalin)  dit  qu'il  me  fera 
ravoir  et  ma  richesse  et  mon  avoir,  et  que 
nul  n'en  pourra  rien  savoir  :  je  le  ferai.  Dieu 
m'a  châtié,  je  le  châtierai;  jamais  je  ne  le 
servirai,  je  le  renie  *;  je  serai  riche,  si  je  suis 
nauvre:  s'il  me  hait,  je  le  haïrai  :  (qu'il) 
prenne  ses  mesures,  ou  qu'il  fasse  mouvoir 
ses  bataillons.  Il  a  tout  en  main  et  ciel  et 
terre:  je  (le)  déclare  quitte  envers  moi,  si 
Salatin  exécute  tout  ce  qu'il  m'a  promis. 


(Ici  Salalm  pailc  au  diable  et  Jil:) 

Un  chrétien  s'est  reposé  sur  moi,  et  je 
m'en  suis  beaucoup  entremis  ;  car  tu  n'es 
pas  mon  ennemi,  entends -lu,  Satan?  Il 
viendra  demain,  si  lu  l'attends;  je  lui  ai 
promis  quatre  fois:  aliends-le  donc;  car  il 
a  été  très-grand  prud'homme  :  pour  cela  il     j 

*  Nous  avons  tiaduit  ainsi  parce  que  ncu*  |)eii- 
sons  qu'il  y  a  corruption  dans  le  texte. 
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Mel-li  la  ricl.ece  à  bandon. 

Ne  m'os-lii  pas? 
Je  le  ferai  plus  que  le  pas 

Venir,  je  cuil; 
Et  si  vendras  encore  anuil, 
Quar  la  demorée  me  nuit: 

G'i  ai  bec. 

(Ci  conjure  S;il;ilins  le  (leal)le:j 

ôagalii  laça  bachalié, 
l.:imac  calii  acliabalié, 

Karreiyos. 
Laniac  lamec  bacliaiyos, 
Cabaliagi  sabalyos, 

Baryolas. 
Lagozallia  cabyolas, 
Samaliacet  famyolas. 

Harraliya. 

((Jr  vient  li  deahles  qui  esl  conjuré,   el  disl  : 

Tu  as  bien  dit  ce  qu'il  i  a. 
Cil  qui  l'aprist  riens  n'oublia. 
Moult  me  iravailles. 

SALATI.\S. 

Qu'il  n'est  pas  droiz  que  tu  me  failles 
Ne  que  tu  encontre  moi  ailles 

Quant  je  t'apel. 
Je  le  l'az  bien  suer  ta  pel. 
Veus-tu  oïr  .i.  geu  novel? 

.J.  clerc  avons. 
De  tel  gaing  corn  nous  savons 
Sovenies  foiz  nous  en  grevons 

Por  noslre  afere. 
Que  loez-vous  du  clerc  à  fere 
Qui  se  voudra  jà  vers  çà  Irere? 

LI  DEABLES. 

Comment  a  non? 

SALATINS. 

Theophiles,  par  son  droit  non. 
Moult  a  esté  de  grant  reiion 
En  cesle  terre. 

LI    DEABLES. 

J'ai  loz  jors  eu  à  lui  guerre, 
Conques  jor  ne  le  poi  conquerre. 
Puis  qu'il  se  veut  à  nous  offerre, 

Viengne  en  cel  val, 
Sanz  compaignie  el  sanz  cheval; 
N'i  aura  gueres  de  travail  : 

C'est  près  de  ci. 
Moult  aurai  bien  de  lui  merci, 
Sathan  et  h  autre  nerci; 


y  a  (en  lui)  plus  riche  don.  Mets  ta  richesse 
à  sa  disposition. Ne  m*enlends-lu  pas?  Je  tf 
ferai  venir  plus  (vite)  que  le  pas,  je  pen^e  ; 
et  lu  viendras  encore  aujourd'hui ,  car  ton 
retard  me  nuit  ;  j'y  ai  attendu. 


(Ici  Salalin  conjure  le  diable:) 

Bagahi  laça  bachahé,  lamac  cahi  acha- 
bahé,  karreiyos.  Lamac  lamec  bachalyos, 
cabahagi  sabalyos,  baryolas.  Lagozatha  ca- 
byolas, samahac  et  famyolas,  harrahya. 


(Alors  le  diable  qui  est  conjuré  vient,  el  dit  : } 

Tu  as  bien  dit  ce  qu'il  y  a.  Celui  qui 
l'instruisit  n'oublia  rien.  Tu  me  tourmentes 
fort. 

SALATIN. 

(C'est)  qu'il  n'est  pas  juste  que  tu  me  man- 
ques ni  que  tu  ailles  à  l'encontre  de  moi 
quand  je  t'appelle.  Je  le  fais  bien  suer  la 
peau.  Veux-tu  ouïr  un  nouveau  jeu?  Nous 
avons  un  clerc.  Souventes  fois  nous  en  cha- 
grinons, pour  noire  affaire,  d'un  tel  gain 
comme  nous  savons.  Que  pensez-vous  faire 
du  clerc  qui  voudra  venir  ici? 


LE  DIABLE. 

Comment  a(-t-il)  nom  ? 

SALATIN. 

Théophile,  par  son  vrai  nom.  Il  a  été  de 
très-grand  renom  en  celte  terre. 

LE  DIABLE. 

J'ai  toujours  eu  guerre  avec  lui,  et  jamais 
je  ne  le  pus  conquérir.  Puis  qu'il  se  veut  of- 
irirà  nous,  (qu'il)  vienne  en  ce  vallon,  saus 
compagnie  el  sans  cheval  ;  (il)  n'aura  guère 
de  peine  :  c'est  près  d'ici.  J'aurai  très-bien 
de  lui  merci,  (moi,)  Satan  er.  les  aunes 
noirs  ;  pourvu  qu'il  n'appelle  pas  Jésus,  le  (ils 
de  sainte  Marie  :  nous  ne  lui  accorderions 
point  d'aide.  D'ici  m'en  vais.  Maintenant 
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Mes  n'apiaiu  mie 
Jhesu,  le  Gl  sniute  Marie  : 
Ne  li  ferions  point  d'aïe. 

De  ci  m'en  vois. 
Or  soiez  vers  moi  plus  cortois, 
Ne  me  traveillier  mes  des  mois 

(Va,  Salalin) 
Ne  en  hebrieii  neenlalin. 

(Or  revient  Theophilcs  à  Sa'alin  :  ) 

Or  sui-je  venuz  trop  malin  ? 
As-tu  riens  fet  ? 

SALATINS. 

Je  t'ai  basti  si  bien  ton  plel, 
Quanques  tes  sires  t'a  mesl'et 

T'amendera, 
Et  plus  forment  t'onorera 
Et  plus  grant  seignor  te  fera 

Conques  ne  fus. 
Tu  n'es  or  pas  si  du  refus 
Com  lu  seras  éncor  du  plus. 

Ne  t'esmaier; 
Va  là  aval  sanz  delaier. 
Ne  t'i  covienl  pas  Dieu  proier 

Ne  reclamer. 
Se  tu  veus  la  besoingne  amer  : 
Tu  l'as  trop  trové  à  amei-, 

Qu'il  t'a  failli. 
Mauvesement  as  or  sailli  ; 
Bien  t'éust  ore  mal  bailli, 

Se  ne  t'aidaisse. 
Va-t'en,  que  il  t'a  tendent;  passe 

Grant  aléure. 
De  Dieu  reclamer  n'aies  cure. 

THEOPHILES. 

Je  m'en  vois.  Diex  ne  m'i  puet  nuire 

Ne  riens  aidier, 
Ne  je  ne  puis  à  lui  plaidier. 

(Ici  va  Theophilcs  au  deable,  si  a  trop  grant  paor; 
cl  li  deables  li  dist  :) 

Venez  avant,  passez  grant  pas  ; 
Gardez  que  ne  resamblez  pas 
Vilain  qui  va  à  offerande. 
Que  vous  veut  ne  que  vous  demande 
Voslre  sires?  Il  est  moult  fiers. 

THEOPHILES. 

Voire,  sire.  Il  fu  chanceliers*, 

*  L'office  du  chancelier  dans  les  églises    :athé- 
drales,  qu'il  fût  à  demeure  ou  non,  consistail,  sui- 


soyez  plus  courtois  à  mon  égard,  ne  me 
tourmentez  plus  d'ici  à  plusieurs  mois  (va, 
Salatinl  ni  en  hébreu  ni  en  lalin. 


(  .Aîainlcnanl  Thcophilo  l'cvicnl  à  Salai  lu:) 

A  celte  heure  suis-je  venu  trop  malin? 
As-lu  rien  fait? 

SALATIN. 

Je  t'ai  conduit  si  bien  ton  affaire,  que  ton 
seigneur  réparera  son  injustice  à  ton  égard. 
Il  t'honorera  davantage  et  te  fera  plus 
grand  seigneur  que  jamais  lu  ne  fus.  On  te 
donnera  encore  plus  qu'on  ne  te  refuse 
maintenant.  Ne  t'inquiète  pas;  va  là-bas 
sans  relard.  Il  ne  le  faut  pas  prier  ni  invo- 
quer Dieu,  si  tu  veux  aimer  ton  intérêt  :  lu 
l'as  trouvé  (Dieu)  trop  amer,  car  il'  t'a  man- 
qué. Tu  es  maintenant  tombé  bas;  il  t'au- 
rait mis  dans  une  bien  mauvaise  position,  si 
je  ne  t'aidais.  Va- t'en,  car  ils  t'attendent; 
passe  grand  train.  N'aie  cure  d'invoquer 
Dieu. 


THEOPHILE. 

Je  m'en  vais.  Dieu  ne  me  peut  nuire  ni 
aider  en  rien,  et  je  ne  puis  m'adresser  à  lui. 

(Ici  Théophile  va  au  clinhle,  cl  a  lrès-grand'])t;i''' 
et  le  dl:ihlc  lui  dit  :  "> 

Venez  (en)  avant,  passez  grand  pas;  gar- 
dez-vous de  ressembler  à  un  vilain  qui  va  à 
l'offrande.  Que  vous  veut  et  que  vous  de- 
mande votre  seigneur?  Il  est  bien  dnr. 

THÉOPHILE. 

En  vérité,  sire.  Il  (ut  chancelier ,  et  il 

vant  les  statuts  de  l'église  de  Lichfield,  à  écouler 
les  leçons  qu'on  doil  lire  à  l'église  ,    soit  par  lui- 


AU 

Si  me  culde  chacier  pain  querre  : 
Or  vous  vieng  proier  et  req lierre 
Que  vous  m'aidiez  à  cest  besoing. 

LI  DEABLES. 

Requiers  m'en-lu  ? 

THEOPHILES. 

Oil. 

LI  DEABLES. 

Orjoing 
Tes  mains,  et  si  devien  mes  Iiom  : 
Je  t'aiderai  outre  reson. 

THEOPHILES. 

Vez  ci  que  je  vousfaz  iiommage; 
Mes  que  je  raie  mon  ùomage, 
Biaus  sire,  dès  or  en  avant. 

LI  DEABLES. 

Etjeterefaz  .i.  couvant. 
Que  te  ferai  si  grant  seignor 
C'on  ne  te  vit  onques  greignor; 
Et  puis  que  ainsinques  avient, 
Saches  de  voir  qu'il  te  covient 
De  toi  aie  lettres  pendanz, 
Bien  dites  et  bien  entendanz; 
Quar  maintes  genz  m'en  ont  sorpris 
Por  ce  que  lor  lettres  n'en  pris  : 
Por  ce  les  vueil  avoir  bien  dites. 

THEOPHILES. 

Vez-les  ci,  je  les  aiescriles. 

(Or  baille  Tlieoplilles  les  lettres  au  deable,  cl  li 
deables  11  commande  à  ouvrer  ainsi  :  ) 

Théophile,  biaus  douz  amis, 

Puis  que  tu  t'es  en  mes  mains  mis, 

Je  te  dirai  que  tu  feras  : 

James  povre  homme  n'ameras; 

Se  povres  hom  sorpris  te  proie, 

Torne  l'oreille,  va  ta  voie. 

S'aucuns  envers  toi  s'umelie, 

Respon  orgueil  et  félonie. 

Se  povres  demande  à  ta  porte, 

Si  garde  qu'aumosne  n'en  porte. 

Douçor,  humilitez,  pitiez 

Et  charitez  et  amistiez, 

Jeune  fere,  penitance 

Me  metent  grant  duel  en  la  pance. 

mcme  ,  soit  par  les  oreilles  de  son  vicaire,  à  cor- 
riger ceux  qui  lisaient  mai,  à  conférer  les  écoles,  à 
apposer  le  sceau  aux  causes  et  aux  afïaires,  à  faire 
el  à  signer  les  lettres  du  chapitre  ,  à  conserver  les 
lirres,  à  prêcher  autant  de  fois    qu'il  lui  plaisait 
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,  songe  à  m'envoyer    mendier  [mon)  pain  : 

!  or  je  vous  viens  prier  et  requérir  qua  vous 

;  m'aidiez  en  cette  extrémité. 

I  LE  DIABLE. 

I  3ren  requiers-tu? 

I  THÉOPHILE. 

1  Oui. 

I  LE  DIABLE. 

I  Alors  joins  tes  mains,   et  deviens  mon 

j  homme  :  je  t'aiderai  plus  que  de  raison. 


THÉOPHILE. 

Voici  que  je  vous  fais  hommage  ;  mais 
que  je  raie  ce  dont  on  m'a  fait  dommage, 
beau  sire,  dorénavant. 

LE   DIABLE. 

Et  à  mon  tour  je  te  fais  une  promesse, 
que  je  te  ferai  si  grand  seigneur  qu'on  ne 
te  vit  jamais  plus  grand;  et  puisqu'ainsi  ad- 
vient, sache  en  vérité  qu'il  fautque  j'aie  de  toi 
leilres  pendans ,  bien  rédigées  et  bien  clai- 
res; car  maintes  gens  m'ont  attrapé  parce 
que  je  n'en  pris  pas  leurs  lettres;  pour  cela 
je  les  veux  avoir  bien  rédigées. 


THÉOPHILE. 

Les  voici,  je  les  ai  écrites. 

(Alors  Théophile  donne  les  lettres  au  diabie,  el  le 
diable  lui  commande  de  Irfiv.dllcr  ainsi  :) 

Théophile,  beau  doux  ami,  puisque  tu 
t'es  mis  en  mes  mains,  je  te  dirai  (ce)  que 
lu  feras  :  jamais  pauvre  homme  n'aimeras; 
si  (un)  pauvre  homme  en  détresse  te  prie , 
tourne  l'oreille, va  Ion  chemin.  Si  quelqu'un 
s'humilie  devant  toi,  réponds(-lui  avec)  or- 
gueil et  dureté.  Si  (un)  pauvre  demande  à 
ta  porte,  prends  garde  qu'il  n'emporte  au- 
mône. Douceur,  humilité,  pitié  et  charité  et 
amitié,  la  pratique  du  jeûne  et  de  la  pénitence 
me  mettent  grand  deuil  dans  le  cœur.  Faire 
aumône  et  prier  Dieu  me  font  trop  grand 
mal.  Quand  on  aime  Dieu  et  qu'on  vit  chas- 
tement ,  alors  il  me  semble  que  serpent  et 

dans  l'église  ou  dehors,  el  à  donner  à  qui  il  voulait 
rofdce  de  prédicateur.  Voyez  \c3Ionasticum  Angli- 
can um  ,  tome  III,  1T7  3,  p.  241,  col  2,  ligne  22  ; 
cl  le  Glossaire  de  du  Gange,  au  mot  cancellabius, 
t.  11,  p.  143,  édlllon  de  1733. 
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Aumosne  fere  et  Dieu  proier, 
Ce  me  repuet  trop  anoier. 
Dieu  amer  et  chastement  vivre, 
Lors  me  samble  serpent  et  guivre 
Me  menjue  le  cuer  el  ventre 
Quant len  en  la  meson-Dieu  entre 
Por  regarder  aucun  malade, 
Lors  ai  le  cuer  si  mort  et  lade 
Qu'il  m'est  avis  que  point  n'en  sente: 
Cil  qui  fel  bien  si  me  tormente. 
Va-t'en,  tu  seras  seneschaus". 
Lai  les  biens  et  si  fai  les  maus. 
Pse  juger  jà  bien  en  ta  vie, 
Que  tn  leroies  grant  folie 
Et  si  feroies  contre  moi. 

THEOPHILES. 

Je  ferai  ce  que  t'ere  doi. 

Bien  est  droiz  vostre  plesir  face, 

Puis  que  j'en  doi  ravoir  ma  grâce. 

(Or  envoie  l'cvesque  queue  Théophile.) 

Or  tost  !  lieve  sus,  Pince-guerre, 
Si  me  va  Théophile  querre; 
Se  li  renderai  sa  baillie. 
J'avoie  fet  moult  grant  folie 
Quant  je  tolue  li  avoie  ; 
Que  c'est  li  mieudres  que  je  voie, 
Ice  puis-je  bien  por  voir  dire. 

Or  lespoiU  Pincc-i^iicire  :  "i 

Vous  dites  voir,  biaus  très  douz  sire. 

(Or  parole  Pince-guerre  à  Théophile  :  ) 

Qui  est  ceenz? 

(  El  Theophiles  lesponl  :  ) 

Et  VOUS,  qui  estes? 

[PINCE-GUEURE.] 

Je  sui  uns  clers. 

[theophiles.] 

Et  je  sui  prestres. 
[pince-guerre.] 
Théophile,  biaus  sire  chiers, 
Or  ne  soiez  vers  moi  si  fiers. 

*  11  parait  qu'il  faut  dislinguei  deux  sortes  de 
sénéchaux  dans  les  églises  :  l'un  séculier,  qui 
remplissait  les  fonctions  des  sénéchaux  des  barons 
laïcs,  c'est-à-dire  qui,  présidant  les  autres  juges, 
rendait  la  justice  aux  vassaux  de  l'église  ,  portait 
la  bannière  en  guerre,  et  servait  l'évéque  à  table 
dans  les  occasions  solennelles.  L'autre  sénéchal 
taisait  partie  du  clergé  ,    et  quelquefois  même  il 
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couleuvre  me  mangent  le  cœur  dans  le  ven 
tre.  Quand  on  entre  dans  l'hôpital  poiir 
regarder  quelque  malade,  alors  j'ai  le  cœur 
si  mort  et  si  fade  qu'il  m'est  avis  que  point 
n'en  sente  :  tant  celui  qui  fait  bien  me 
tourmente.  Va- t'en  ,  lu  seras  sénéchal. 
Laisse  les  bonnes  œuvres  et  fais  les  mauvai- 
ses, îse  juge  jamais  bien  en  ta  vie,  car  tu 
ferais  grande  folie  et  tu  agirais  contre  moi. 


THEOPHILE. 

Je  ferai  ce  que  je  dois  faire.  11  est  bien 
juste  que  je  fasse  voire  plaisir,  puisque  j'en 
dois  ravoir  ma  grâce. 

(Alors  l'évéque  envoie  quérir  Théophile.) 

Allons!  lève-toi  vite.  Pince-guerre,  va  me 
quérir  Théophile  ;  je  lui  rendrai  sa  charge. 
J'avais  fait  très-grande  folie  quand  je  lui  avais 
ôtée;  car  c'est  le  meilleur  que  je  voie,  ce 
puis-je  bien  dire  en  vérité. 


(Alors  i-épond  Pince-guerre  :  ) 

Vous  dites  vrai,  beau  très-doux  sire. 

(Alors  Pince-guerre  parle  à  Théophile:  ) 

Qui  est  céans? 

(El  Théophile  répond  :  ) 

Et  vous,  qui  êtes-vous? 

PINCE-GUERRE. 

Je  suis  clerc. 

THÉOPHILE. 

Et  moi  je  suis  prêtre. 

PINCE-GUERRE. 

Théophile,  beau  sire  cher,  ne  soyez  pas 
maintenant  si  dur  envers  moi. Monseigneur 

était  compté  parmi  les  dignitaires  ecclésiastiques; 
néanmoins  son  office  consistait  à  pourvoir  la  tablé 
des  chanoines  des  mets  nécessaires.  Dans  l'église 
de  Saint-Martin  de  Tours,  et  dans  d'autres,  comme 
on  peut  le  croire,  le  sénéchal  préparait  ce  qui  était 
nécessaire  au  lavement  des  pieds  le  jeudi-saint. 
Vovez,  pour  de  plus  amples  dclails,  le  Glossaire  de 
du  Gange,  t.  VI,  1730,  p.  371,  col.  2  ;  372,  col.  I. 
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Mes  siies  .i.  pou  vous  demande: 
Si  i-'aiirez  jà  vosti'c  provande, 
Vosire  baillic  toute  entière. 
Soiez  liez,  fêles  bêle  cliiere, 
Si  ferez  et  sens  et  savoir. 

THEOPUILES. 

Deable  i  puissent  part  avoir! 
J'eusse  eue  l'evescliié, 
Et  je  ri  mis,  si  fis  pecliié; 
Quant  il  i  fu,  s'oi  à  lui  guerre, 
Si  me  cuida  chacier  pain  querre. 
Tripot  lirot  por  sa  baïne 
Et  por  sa  tençon  qui  ne  fine  ! 
G'iirai,  s'orrai  qu'il  dira. 

l'INCE-GUEr.RE. 

Quant  il  vous  verra,  si  rira 
Et  dira  por  vous  essaier 
Le  fist.  Or  vous  reveut  paier, 
El  serez  ami  com  devant. 

THEOPUILES. 

Or  disoient  assez  souvant 

Li  chanoine  de  moi  granz  fables  : 

Je  les  renl  à  loz  les  deables. 

(Or  se  lieve  l'ercsque  conlieTlieopliile ,  el  li  renl 
dignilé,  cl  disl  :  ) 

Sire,  bien  puissiez-vous  venir! 

THEOPHILES. 

Si  sui-je,  bien  me  soi  lenii"  : 
Je  ne  sui  pas  chéus  par  voie. 

LI    EVESQUES. 

Biaiis  sire,  de  ce  que  j'avoie 
Vers  vous  mespris  je  1'  vous  a  ment. 
Et  si  vous  renl  moult  bonemenl 
Vosire  baillie  :  or  la  prenez; 
Quar  preudom  estes  el  senez, 
Et  quanques  j'ai  si  sera  vosire. 

THEOPHILES. 

Ci  a  moult  bone  palre-noslre, 
Mieudre  assez  c'onques  mes  ne  dis. 
Dès  or  mes  vendront  .x.  et  .x. 
Li  vilain  por  moi  aorer, 
Et  je  les  ferai  laborer. 
Il  ne  vaut  rien,  qui  l'en  ne  doute. 
Cuident-ilje  n'i  voie  goule? 
Je  lor  serai  fel  et  irons. 

LI  EVESQLES. 

Théophile,  où  entendez-vous? 
Biaus  amis,  penssez  de  bien  fere. 
Vez-vous  ceenz  vostre  repère; 


un  peu  vous  demande  :  vous  r\;urez  votre 
prébendi.',  voire  charge  tout  entière.  Soyez 
joyeux  ,  faites  bonne  figure,  vous  agirez  en 
homme  d'esprit  et  de  sens. 

THÉOPHILE. 

(Que  les)  diables  y  puissent  avoir  pari  ! 
J'aurais  eu  l'évèché,  el  je  l'y  mis,  je  fis  mal  ; 
quand  il  fulévêque,  je  fus  en  guerre  avec 
lui,  et  il  songea  à  m'envoyer  mendier  mon 
pain.  Tripot  lirot  pour  sa  haine  el  pour  sa 
querelle  qui  ne  finit  pas  !  J'irai  vers  lui ,  el 
j'écouterai  ce  qu'il  dira. 

PINCE-GUERRE. 

Quand  il  vous  verra,  il  sourira  eldira  qu'il 
le  fil  pour  vous  éprouver.  IMainlenant  il 
veut  vous  récompenser,  el  vous  serez  amis 
comme  auparavant. 

THÉOPHILE. 

Tanlôl  les  chanoines  faisaient  de  grands 
contes  sur  moi  :  je  les  envoie  à  tous  les  dia- 
bles. 

(Alors  l'évcquc  se  lève  à  la  renconlrc  de  Tliéopliile  ; 
il  lui  reud  sa  dignilé,  el  dil:  ) 

Sire,  soyez  le  bien-venu  ! 

THÉOPHILE. 

Je  le  suis,  je  sus  bien  me  tenir  :  je  ne  suis 
pas  tombé  en  roule. 

l'évêque. 

Beau  sire,  je  répare  la  faute  que  j'avais 
commise  à  votre  égard,  et  je  vous  rends  de 
très-bon  cœur  votre  charge  :  prenez-la;  car 
vous  êtes  prud'homme  el  sage ,  et  tout  ce 
que  j'ai  sera  vôtre. 

THÉOPHILE. 

Il  y  a  en  ceci  très  bonnes  patenôtres,  bien 
meilleures  que  celles  que  je  dis  jamais.  Dé- 
sormais les  vilains  viendront  dix  par  dix 
pour  me  prier,  et  je  les  ferai  pâtir.  Il  ne 
vaut  rien,  celui  que  l'on  ne  redoute  pas. 
Pensent-ils  que  je  n'y  voie  goutte?  Je  serai 
dur  et  bourru  à  leur  égard. 

l'évêque. 
Théophile,  où  avez-vous  i  'esprit? Bel  ami, 
songez  à  bien  faire.  Voyez,  votre  domicile 
est  céans;  voici  voire  maison  et  la  mienne. 
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Vez  Cl  vostre  ostel  et  le  mien. 
Noz  richeces  et  noslre  bien  . 
Si  seront  dès  or  mes  ensamble  ; 
Bon  ami  serons,  ce  me  samble; 
Tout  sera  vostre,  et  tout  ^rt  mien. 

THEOPHILES. 

Par  foi!  sire,  je  le  vuell  bien. 

(Ici  va  Tlieophiles  à  ses  coînpaîççnons  tencier,  pre- 
mieremenl  à  .i.  qui  avcrJ  non  Pierres  :  ) 

Pierres,  veus-tu  oïrnCivele? 
Or  est  tornée  ta  roueîe. 
Or  t'est-il  cliéu  ambes  as  : 
Or  te  tien  à  ce  que  tu  as , 
Qu'à  ma  baillie  as-tu  failli. 
L'evesque  m'en  a  fol  bailli*. 
Si  ne  t'en  sai  ne  gré  ne  grâces. 

PIERRE?  ies|)oiil. 

Théophile,  sonl-ce  manaces? 
Dès  ier  priai-je  mon  seignor 
Que  il  vous  rendist  voslre  honor, 
Et  bien  estoit  droiz  et  resons. 

THEOPHILES. 

Ci  avoit  dures  faoisons 
Qjant  vous  m'aviiez  forjugié. 
Maugi'é  voslres,  or  le  r'ai-gié. 
Oublié  aviicz  le  duel. 

PIERRES. 

Certes,  biaus  cbiers  sire,  à  mon  vuel , 
Fussiez-vous  evesques  e[sljus 
Quant  noslre  evesques  fu  feus; 
Ma's  vous  ne  le  vousisles  eslro  , 
Tant doutiiez le  Roy  celestie ! 

(Or  tence  Ttcoiiliiles  ;i  .i.  aulie:) 

Thomas!  Thomas!  or  te  chiet  mal 
Quant  l'en  me  r'a  fet  seneschal. 
Orleras-tu  le  regiber 
Et  le  combaère  et  le  riber. 
N'auras  pioi'  voisin  de  moi. 

THOMAS. 

Théophile,  foi  que  vous  doi! 
H  samble  eue  vous  soiez  yvres. 

THEOPHILES. 

Or  en  serai  demain  délivres, 
Maugrez  en  ait  vostre  visages. 

THOMAS. 

Par  Dieu  !  vous  n'estes  pas  bien  sages  : 
Je  vous  aim  tant  et  tant  vous  pris? 
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nos  richesses  et  notre  bien  seront  désormais 
communs;  nous  serons  bons  amis,  ce  me 
semble;  tout  sera  à  vous  et  à  moi. 


THEOPHILE. 

Par  (ma)  foi!  sire,  je  le  veux  bien. 

(Ici  Thêopliile  va  se  (lispuler  avec  ses  compagnons, 
pi  cmicrcmenl  avec  un  qui  avait  nom  Pierre  :) 

Pierre,  veux-tu  ouïr  nouvelle?  mainte- 
nant la  roue  est  tournée,  et  deux  as  te  sont 
tombés  :  tiens-loi  à  ce  que  tu  as,  car  tu  as 
manqué  ma  charge.  L'évêquc  m'en  a  fait 
bailli  :  je  ne  l'en  sais  ni  gré  ni  (je  ne  t'en 
rends)  grâces. 

PIERRE  répond. 

Théophile,  sont-ce  des  menaces?  Dès 
hier  je  priai  mon  seigneur  qu'il  vous  rendit 
votre  dignité;  c'était  bien  justice  et  raison. 

THÉOPHILE. 

11  y  avait  ici  de  vigoureuses  machinations 
quand  vous  m'aviez  condamné  au  bannisse- 
ment. Maintenant,  malgré  vous,  je  rentre 
dans  ma  charge.  Vous  aviez  oublié  le  deuil. 

PIERRE. 

Cerles,  beau  cher  sire,  à  (neconsulier  que) 
mon  vouloir,  vous  auriez  été  élu  évêque 
quand  le  nôtre  fut  défunt;  mais  vous  ne  le 
voulûtes  être,  tant  vous  craigniez  le  Roi  des 
cieux  ! 

(Tlicoj)liilc  va  quel  cl  ier  un  autre:) 

Thomas  !  Thomas  !  il  tombe  bien  mal  pour 
toi  que  l'on  m'ait  refait  sénéchal.  Mainte- 
nant tu  auras  à  ne  plus  regimber,  à  ne  plus 
combatlre,  à  ne  plus  lutter.  Tu  n'auras  pas 
de  pire  voisin  que  moi. 

THOMAS. 

Théophile,  (par  la)  foi  que  je  vous  dois! 
il  semble  que  vous  soyez  ivre. 

THÉOPHILE. 

J'en  serai  demain  délivré,  quelque  mau- 
vais gré  qu'en  ail  voire  visage. 

THOMAS. 

Par  Dieu!  vous  n'èlcs  pas  bien  sage  :  je 
vous  aime  et  prise  tant  ! 
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THEOPHILES. 

Thomas  !  Thomas!  ne  siii  pas  pris: 
Encor  porrai  niùrc  et  aidier. 

IHOMAS. 

Il  samble  vous  volez  plaidier. 
Théophile,  lessiez-me  en  pais. 

THEOPUir^ES. 

Thomas!  Thomas  î  je  f|iic  vous  fais? 
Encor  vous  plaindrez  bien  à  lens, 
Si  eom  je  cuii  et  com  je  pens. 

(Ici  se  r;î[)enl  Thcophilcs,  cl  vicnl  à  une  chitpelo  de 
Nosirc-Damc,  cl  dis!:) 

Hé,  laz  !  cheiis  !  dolenz  !  que  porrai  devenir? 
Terre,  comment  me  pues  porter  ne  soustenir 
Quant  j'ai  Dieu  rcnoié  et  celui  voil  tenii 
A  seignor  et  à  mestre  qui  toz  maus  fet  venu? 

Or  ai  Dieu  renoié,  ne  puet  eslre  téu; 
Si  ai  lessié  le  basme,  pris  me  sui  au  séu 
De  moi  a  pris  la  chartre  et  le  brief  recéi* 
Maulez,  se  li  rendrai  de  m'ame  le  tréu. 

Hé,  Diex!  que  feras-tu  de  cest  chetif  dolent 
De  qui  l'ame  en  ira  en  enfer  le  boillant, 
Etli  maufez  l'iront  à  leur  piez  défoulant? 
Ahi!  terre,  quar  œvre,  si  me  va  engloutant. 

Sire  Diex,  que  fera  cist  dolenz  esbahis 
Qui  de  Dieu  et  du  monde  est  huez  et  haïs, 
Et  des  maufez  d'enfer  engingniez  et  trahis? 
Dont  sui-je  de  trestoz  chaciez  et  envais? 

Hé,  las  !  com  j'ai  esté  plains  de  grant  non  sa- 
voir 
Quant  j'ai  Dieu  renoié  por  .i.  petit  d'avoir! 
Les  richecesdu  monde  que  je  voloie  avoir 
M'ont  geté  en  tel  leu  dont  ne  me  puis  r'avoir. 

Sathan,plusde  .vij.  anz  ai  tenu  ton  sentier; 

Maus  chans  m'ont  le  chanter  li  vin  de  mon 
chantier  : 

Moull  felonesse  rente  m'en  rendront  mi  ren- 
tier, 

Ma  char  charpenteront  ii  félon  charpentier. 

Ame  doit  l'en  amer ,  m'ame  n'ert  pas  amée. 
N'es  demander  la  Dame  qu'ele  ne  soit  damp- 
née. 

•  Suivant  les  Iradilions  du  moycn-àgc,  c'est  à  cet 


THEOPHILE. 


Thomas!  Thomas!  je  ne  suis  pas  prison- 
nier: encore  poiirrai-je  nuire  et  aider. 

THOMAS. 

Il  semble  que  vous  voulez  disputer,  l'héo- 
phile,  laissez-moi  en  paix. 

THÉOPHILE. 

Thomas!  Thomas!  que  vous  fais-je?  Vous 
vous  plaindrez  bientôt  encore ,  comme  je 
crois  et  comme  je  pense. 

(Ici   se  icpenl  iliéophile ,  il  vienl   à   une  chapelle 
lie  Nolie-Dame ,  cl  dil  :  ) 

Hélas!  chétif!  malheureux!  que  pourrai- 
jc  devenir?  Terre,  comment  me  peux-tu 
porter  et  soutenir  quand  j'ai  renié  Dieu  et 
veux  tenir  comme  seigneur  et  maître  celui 
qui  fait  venir  tous  maux? 

Maintenant  j'ai  renié  Dieu,  (cela)  ne  peut 

î-  <tre  tu  ;  j'ai  laisse  le  baume  ,  piis  me  suis  au 

«•areau.  Le  diable  a  pris  de  moi  la  charte 

i    i^d'Iiommage)  et  reçu  le  bref,  et  je  lui  paie- 

'    lai  le  tribut  avec  mon  anie. 

iïé!  Dieu,  que  feras-tu  de  ce  chétif  mal- 
heureux dont  l'ame  s'en  ira  en  enfer  le 
bouillant,  et  que  les  diables  fouleront  aux 
pieds?  Ahi!  terre  ,  ouvre-toi ,  et  engloutis- 
moi. 

Sire  Dieu,  que  fera  ce  malheureux  in- 
sensé qui  de  Dieu  et  du  monde  est  hué  et 
haï,  et  des  diables  d'enfer  trompé  et  trahi? 
Suis-je  donc  chassé  et  assailli  par  tous? 

Hélas  !  comme  j'ai  été  plein  de  grande  fo- 
lie quand  j'ai  renié  Dieu  pour  un  peu  d'a- 
voir! Les  richesses  du  monde  que  je  vou- 
lais avoir  m'ont  jeté  en  tel  lieu  dont  je  ne 
puis  me  tirer. 

Satan,  plus  de  sept  ans  j'ai  tenu  ton  sen- 
tier; les  vins  de  mon  chantier  m'ont  fait 
chanter  de  mauvais  chants  :  mes  rentiers 
m'en  rendront  une  très-sévère  rente,  les  fé- 
lons charpentiers  charpenteront  ma  chair. 


Ame  doit-on  aimer;  mon  ame  ne  sera  pas 
aimée. Je  n'ose  demandera  la  Dame  qu'elle 


arbre  que  se  pendil  Judas.  Voyez  le  Glossaire  de  In 
langue  romane,  i.  11 ,  p.  547,  col.  2. 


loi) 
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Trop  a  raale  semence  en  semoisons  semée 
De  qui  l'ame  sera  en  enfer  sorsemée. 

Ha,  las  !  com  fol  bailli  et  corn  foie  baillie  ! 
Or  sui-je  mal  baillis  etm'ame  mai  baillie! 
S'or  m'osoie  baillier  à  la  douce  baillie, 
G'i  seroie  bailliez  et  m'ame  jà  baillie. 

Ors  sui,  et  ordoiez  doit  aler  en  ordure  ; 
Ordement  ai  ouvré,  ce  set  cil  qui  or  dure 
Et  qui  loz  jours  durra  :  s'en  aurai  la  mort 

dure. 
Maufez,  cou  m'avez  mors  de  mauvese  mor- 


sure 


Or  n'ai-je  remanance  ne  en  ciel  ne  en  terre. 
Ha,  las!  où  est  li  liens  qui  me  puisse  souf- 

ferre? 
Enfers  ne  me  plest  pas,  oîi  je  me  voil  offerre; 
Paradis  n'est  pas  miens,  que  j'ai  au  Seignor 

guerre. 

Je  n'os  Dieu  reclamer  ne  ses  sainz  ne  ses 
saintes. 

Las  !  que  j'ai  fet  hommage  au  deable,  mains 
jointes. 

Li  maufez  en  a  lettres  de  mon  anel  emprain- 
les. 

Richece,  mar  le  vi  :  j'en  aurai  dolors  main- 
tes. 

Je  n'os  Dieu  ne  ses  saintes  ne  ses  sainz  re- 
clamer, 

Ne  la  très  douce  Dame ,  que  chascuns  doit 
amer; 

Mes  por  ce  qu'en  li  n'a  félonie  n'amer. 

Se  je  li  cri  merci  nus  ne  m'en  doit  blasmer. 

^C'cst  la  proieie  que  Thcophilcs  dist  ilevanl  Nostre- 
Dame  :  ) 

Sainte  roine  bêle. 
Glorieuse  pucele. 
Dame  de  grâce  plaine, 
Par  qui  toz  biens  révèle. 
Qu'au  besoing  vous  apele 
Délivrez  est  de  paine. 
Qu'à  vous  son  cuer  amaine 
Ou  pardurable  raine 
Aura  joie  novele; 
Arousable  fontaine 
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ne  soit  pas  damnée.  Celui-là  a  trop  semé 
mauvaise  semence  dans  les  semailles,  de 
qui  l'ame  sera  sursemée  en  enfer. 

Hélas  !  quel  fou  et  quelle  folle  destinée  ! 
Maintenant  nous  sommes  dans  la  détresse , 
mon  ame  et  moi  !  Si  j'osais  me  mettre  en  la 
douce  puissance  (de  Marie), mon  ame  et  moi 
nous  y  trouverions  protection  '. 

Je  suis  souillé ,  et  (l'homme)  souillé  doit 
aller  en  ordure  :  j'ai  agi  comme  tel,  celui 
qui  maintenant  dure  et  durera  toujours  le 
sait  :  ma  mort  en  sera  terrible.  Satan, 
comme  vous  m'avez  mordu  d'une  mauvaise 
morsure  ! 

Maintenant  je  n'ai  séjour  ni  en  ciel  m 
en  terre.  Hélas  !  où  est  le  lieu  qui  me  puisse 
souffrir?  L'enfer  auquel  je  me  vouius  offrir 
ne  me  plaît  pas;  le  paradis  n'est  pas  à  moi, 
car  je  suis  en  guerre  avec  le  Seigneur. 


Je  n'ose  m'adresser  à  Dieu,  à  ses  saints 
ni  à  ses  saintes,  hélas!  car  j'ai  fait  hommage, 
les  mains  jointes,  au  diable.  Le  mauvais  en 
a  lettres  empreintes  de  mon  anneau.  Ri- 
chesse, ce  fut  un  jour  néfaste  quand  je  te  vis  : 
j'en  aurai  maintes  douleurs. 


Je  n'ose  m'adresser  à  Dieu,  à  ses  saints 
ni  à  ses  saintes,  ni  à  la  très-douce  Dame,  que 
chacun  doit  aimer;  mais  parce  qu'il  n'y  a 
en  elle  rien  de  félon  ni  d'amer,  si  je  lui  crie 
merci  nul  ne  m'en  doit  blâmer. 


(C'est  la  prière  que  Tliéophile  dil  devant  Notie- 
Danic  :  ) 

Reine  sainte  et  belle,  glorieuse  vierge. 
Dame  pleine  de  grâce,  par  qui  tout  bien  ar- 
rive, (celui)  qui  dans  ses  besoins  vous  a|> 
pelle  est  délivré  de  peine,  (celui)  qui  à 
vous  son  cœur  amène  aura  joie   nouvelle 


*  ^ous  avons  fait  tous  nos  efforts  pour  éviter  ce 
que  Rutebeuf  iechciche  avec  avidité,  les  jeux  de 
mois. 
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Et  delilable  et  saine, 
A  ton  filz  me  rapele. 

En  voslre  douz  servise 
Fil  jà  m'entente  mise  ; 
Mes  trop  lost  fui  temptez 
Par  celui  qui  alise 
Le  mal,  et  le  bien  brise. 
Sui  trop  fort  enclianlez; 
Car  me  desenchantez, 
Que  vostre  volentez 
Est  plaine  de  franchise, 
Ou  de  granz  orfentez 
Sera  mes  cors  reniez 
Devant  la  fort  justice. 

Dame  sainte  3Iaric, 
Mon  corage  varie; 
Ainsi  que  il  te  serve. 
Ou  jamès  n'ert  tarie 
Ma  dolors  ne  garie, 
Ains  sera  m'ame  serve , 
Ci  aura  dure  verve 
S'ainz  que  la  mors  n'énerve, 
En  vous  ne  se  marie 
M'ame  qui  vous  enlerve. 
Souffrez  li  cors  deserve, 
L'ame  ne  soit  perie. 

Dame  de  charité. 
Qui  par  humilité 
Portas  noslrc  salu, 
Qui  toz  nous  a  geté 
De  duel  et  de  vilté 
Et  d'enferne  palu  ; 
Dame,  je  te  salu. 
Ton  salu  m'a  valu 
(Je  r  sai  de  vérité), 
Gar  qu'avœc  Tenlahi 
En  enfer  le  jalu 
ÎNe  praingne  m'erité. 

En  enfer  ert  ofterte 
Dont  la  porte  est  ouverte 
M'ame  par  mon  outrage: 
Ci  aura  dure  perte 
Et  grant  folie  aperte 


*  Nous  avons  risqué  ce  mol  ;   mais  nous  devons 
avouer  que  nous  n'avons  pas  compris  enlerve.  En 


au  royaume  éternel  ;  fontaine  inépuisable, 
délicieuse  et  vivifiante,  rappelle-moi  à  ton 
fils. 

En  votre  doux  service  j'ai  déjà  mis  mon 
cœur  ;  mais  je  fus  bientôt  tenté  par  celui  qui 
attise  le  mal  et  brise  le  bien.  Je  suis  trop 
fortement  enchanté;  désenchantez-moi,  car 
votre  volonté  est  droite ,  ou  mon  corps 
paraîtra  couvert  de  grandes  infirmités  de- 
vant la  sévère  justice. 


Dame  sainte  Marie,  mon  cœur  tremble; 
il  te  servira  ,  ou  jamais  ma  douleur  ne  ta- 
rira ou  ne  sera  guérie,  au  conlraiie  mon 
ame  sera  esclave;  U  y  aura  ici  dure  verve s,'i, 
avant  que  la  mort  ne  m'énerve,  mon  ame  qui 
vous  supplie*  ne  se  marie  en  vous.  Souffrez 
que  le  corps  pâtisse  et  que  l'ame  ne  périsse 
point. 


Dame  de  charité,  qui  par  humilité  portas 
notre  salut,  qui  tous  nous  a  tirés  de  dou- 
leur,  d'état  vil  et  du  bourbier  de  l'enfer; 
Dame,  je  te  salue.  Ton  service  m'a  valu  (je 
le  sais  vraiment),  garde(-moi)  qu'avec  Tan- 
tale je  ne  prenne  mon  héritage  dans  l'enfer 
le  jaloux. 


'Ion  ame ,  par  mon  péché ,  sera  offerte 
en  enfer,  dont  la  porte  est  ouverte  :  il  y 
aura  ici  dure  perte,  folie  grande  et  évidente 


tout  cas,  il  n'a  pas  ici  le  sens  que  lui  donne 
M.  de  Roquefort ,  qui  cile  un  passage  du  Mono- 
logue des  Perruques,  de  Coquillart.  Voyez  le  tUoS' 
sacre  de  la  langue  romane,  l,  I,  p.  474,  col.  1. 
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Se  là  praing  herbregage. 
Dame,  or  te  faz  hommage  : 
Torne  ton  doiiz  visage; 
Forma  dure  déserte, 
El  non  ton  filz,  le  sage  , 
Ne  souffrir  que  mi  gage 
Voisent  à  tel  poverte. 

Si  comme  en  la  verrière 
Entre  et  rêva  arrière 
Li  solaus  que  n'entame, 
Ai  usine  fus  virge  entière 
Quant  Diex,  qui  es  ciex  iere, 
Fist  de  toi  mère  et  dame. 
Ha  !  resplendissant  jame, 
Tendre  et  piteuse  famé, 
Car  entent  ma  proiere, 
Que  mon  vil  cors  et  m'ame 
De  pardurable  flame 
Rapelaisses  arrière. 

Roine  debonaire. 
Les  iex  du  cuer  m'esclaire 
Et  l'obscurté  m'esface. 
Si  qu'à  toi  puisse  plaire 
Et  ta  volenté  faire, 
Car  m'en  donc  la  grâce  ; 
Trop  ai  eu  espace 
D'estre  en  obscure  trace. 
Encor  m'i  cuident  traire 
Li  serf  de  pute  estrace  ; 
Dame,  jà  toi  ne  place 
Qu'il  facent  tel  contraire! 

En  ville,  en  ordure. 
En  vie  trop  obscure 
Ai  esté  lonc  termine; 
Roïne  note  et  pure, 
Quar  me  pren  en  ta  cure 
Et  si  me  médecine. 
Par  ta  vertu  devine, 
Qu'adés  est  entérine, 
Fai  dedenz  mon  cuer  luire 
La  clarté  pure  et  fine, 
Et  les  iex  m'enlumine 
Que  ne  m'en  voi  conduire. 

Li  proieres  qui  proie 
M'a  jà  mis  en  sa  proie* 
Pris  serai  et  preez  ; 
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si  je  prends  là  demeure.  Dame ,  à  2eUe 
heure  je  te  fais  hommage  :  tourne  ton  doux 
visage  (vers  moi)  ;  pour  le  châtiment  que  je 
mérite,  au  nom  de  ton  fils,  le  sage,  ne  souf- 
fres pas  que  mes  gages  aillent  à  telle  pau- 
vreté. 


Comme  en  la  verrière  entre  et  sort  le 
soleil  qui  ne  l'entame,  ainsi  tu  fus  entière- 
ment vierge  quand  Dieu,  qui  était  dans  les 
cieux,  fit  de  toi  mère  et  dame.  Ah!  pierre 
resplendissante ,  femme  tendre  et  miséri- 
cordieuse, entends  ma  prière,  rappelle  de 
la  flamme  £ternelle  mon  vil  corps  et  mon 
anie. 


Reine  débonnaire  ,  éclaire-moi  les  yeux 
du  cœur,  efface-m'en  l'obscurité ,  en  sorte 
que  je  te  puisse  plaire  et  faire  ta  volonté, 
donne-m'en  la  grâce  ;  j'ai  eu  trop  le  temps 
d'être  en  voie  obscure.  Les  serfs  de  vile 
extraction'  comptent  encore  m'y  attirer, 
Dame ,  qu'il  ne  te  plaise  qu'ils  fassent  tel 
mal. 


J'ai  long-temps  vécu  dans  un  étal  vil , 
dans  la  corruption  et  dans  le  péché;  reine 
immaculée  et  pure ,  prends  -  moi  sous  ta 
garde  et  me  guéris-moi.  Par  ta  vertu  divine, 
qui  toujours  est  entière,  fais  luire  dans  mou 
cœur  la  lumière  pure  et  belle ,  dessille-moi 
les  yeux,  carje  ne  sais  m'en  (servir pour  me) 
conduire. 


Le  brigand  qui  dévore"  m'a  déjà  mis  dans 


*  Les  diables.  —  **  Le  diable. 
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Trop  asprement  m  asproie. 
Dame,  ton  cliier  filz  proie 
Que  soie  despreez  ; 
Dame,  car  leur  veez  , 
Qui  mes  mesfez  veez, 
Que  n'avoie  à  leur  voie. 
Vous  qui  lasus  seez, 
IM'ame  leur  deveez, 
Que  nus  d'aus  ne  la  voie. 

(Ici  parole  NosUc-Drtmc  à  Théophile,  et  dis!  :) 

Qui  es-iU;  va!  qui  vas  par  ci? 

Ttheopuiles.] 
lia  !  Dame,  aiez  de  moi  merci  ! 

C'est  11  clieiis 
i  heophilCjli  entrepris 
Que  maufé  ont  loic  et  pris. 

Or  vieng  pi'oier 
A.  vous,  Dame,  et  merci  crier, 
Que  ne  gart  i'eure  qu'asproier 

Me  viengne  cil 
Qui  m'a  mis  à  si  grant  escil. 
Tu  me  tenis  jà  por  ton  i\\, 

Roine  bêle. 

NOSTRK-DAME  parole. 

Je  n'ai  cure  de  ta  favele; 
Va-l'en,  is  fors  de  ma  chapele. 

THEOPHILES  parole 

Dame,  je  n'ose. 
Flors  d'aiglentier  et  lis  et  rose 
En  qui  li  fdz  Dieu  se  repose, 

Que  ferai-gié? 
Malement  me  sent  engagié 
Envers  le  maufé  enragié. 

INe  sai  que  fere: 
James  ne  finerai  de  brere. 
\irge  pucele  debonere, 

Dame  honorée, 
Bien  sera  m'ame  dévorée, 
Qu'en  enfer  sera  demorée 

Avœc  Gahu  *. 

NOSTRE-DAME. 

Théophile,  je  t'ai  séu 
Là  en  arrière  à  moi  eu. 

Saches  de  voir. 
Ta  chartre  te  ferai  r'avoir 
Que  tu  baillas  par  non  savoir  : 

Je  la  vois  querre. 

'    Nom  d'un   diable.    Voyez   le  Glossaire  de   la 


sa  proie  :  je  serai  pris  et  dévoré;  il  me  pou- 
suit  très-vivement.  Dame,  prie  ton  cher  fils 
que  je  sois  délivré;  Dame,  qui  voyez  mes 
ennemis,  défendez-leur  de  me  mettre  dans 
leur  voie.  Vous  qui  siégez  là -haut,  dé- 
robez-leur mon  ame ,  que  nul  d'eux  ne  la 
voie. 


(Ici  parle  Nolre-Damc  à  Théophile,  et  dit  :  ) 

Qui  es-tu,  hé  !  qui  vas  par  ici? 

THÉOPHILE. 

Ha ,  Dame  !  ayez  merci  de  moi  !  c'est  le 
misérable  Théophile ,  l'entrepris  que  dia- 
bles ont  lié  et  pris.  Maintenant  je  viens  vous 
prier.  Dame,  que  vous  ne  donniez  pas  le 
temps  de  me  dévorer  à  celui  qui  m'a  mis 
en  si  grande  détresse.  Tu  me  tins  jadis  pour 
ton  fils,  reine  belle. 


NOTRE-DAME  parti;. 

Je  n'ai  cure  de  tes  paroles;  va-t'en,  sors  de 
ma  chapelle. 

THÉOPHILE  parle. 

Dame,  je  n'ose.  Fleur  d'églantier  ,  lis  et 
roie  en  qui  se  repose  le  fils  de  Dieu,  que 
ferai-je?  Je  me  sens  mauvaisement  engagé 
envers  le  diable  plein  de  rage.  Je  ne  sais 
que  l'aire  ;  jamais  je  ne  cesserai  de  crier. 
Vierge  débonnaire  ,  Dame  honorée ,  bien 
sera  mon  ame  dévorée,  car  elle  séjournera 
en  enfer  avecCahu. 


NOTRE-DAME. 

Théophile, je  t'ai  su  autrefoisà  moi.  Sache 
en  vérité  que  je  te  ferai  r'avoir  ta  charte  que 
tu  baillas  par  folie  :  je  la  vais  quérir. 


Chanson  de  Roland,  au  mot  Mahumel,  p.  194,  185, 
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(loi  va  Noslre-Dame  por  la  chaitre  Théophile  :) 

Sathan!  Saihan  !  es-tu  en  serre? 

S'es  or  venuz  en  ceste  terre 

Por  commencier  à  mon  clerc  guerre, 

Mar  le  penssas. 
Rent  la  cliartre  que  du  clerc  as, 
Quar  tu  as  fet  trop  vilain  cas. 

SATHAN  parole  • 

Je  la  vous  rande  ! 
J'aim  miex  assez  que  l'en  me  pende. 
Jà  11  rendi-je  sa  provande, 
Et  il  mefisi  de  lui  ollVande 

Sanz  demorance 
De  cors  et  d'ame  et  de  sustance. 

NOSTRE-DAME. 

Et  je  te  foulerai  la  pance. 

(Ici  apovte  Noslrc-Daine  la  charlre  à  Théophile  :  ) 

Amis,  ta  chartre  te  r'aport. 
Arivez  fusses  à  mal  port, 
Où  il  n'a  solaz  ne  déport; 

A  moi  entent  : 
Va  à  l'evesque  et  plus  n'aient; 
De  la  chartre  li  lai  présent , 

Et  qu'il  la  lise 
Devant  le  pueple  en  sainte  yglise, 
Que  bone  gent  n'en  soit  sorprise 

Par  tel  barate. 
Trop  aime  avoir  qui  si  l'achate; 
L'ame  en  est  et  honteuse  et  mate. 

THEOPHILES. 

Volenliers,  Dame  : 
Bien  fusse  mors  de  cors  et  d'ame  ; 
Sa  paine  pert  qui  ainsi  same. 

Ce  voi-je  bien. 

(Ici  vient  Theophiles  à  l'evesque,  el  li  baille  sa 
chartre,  et  dist  :  ) 

Sire,  oiez-moi,  por  Dieu  merci! 
Quoi  que  j'aie  fet,  or  sut  ci. 

Partens  sauroiz 
De  qoi  j'ai  moult  esté  destroiz; 
Povres  et  nus,  maigres  et  froiz 

Fui  par  defaute. 
Anemis,  qui  les  bons  assaule, 
Ol  fet  à  m'ame  geter  faute 

Dont  mors  estoie. 
La  Dame  qui  les  siens  avoie 
M'a  desvoié  de  maie  voie 

Où  avoiez 
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(  Ici  va  Notre-Dame  pour  la  charte  de  Théophile  :  ) 

Satan,  Satan  !  es-tu  en  serre?  Si  tu  es 
maintenant  venu  en  cette  terre  pour  com- 
mencer guerre  contre  mon  clerc,  tu  as  mal 
pensé.  Rends  la  charte  du  clerc  ,  car  tu  as 
fait  trop  vilaine  oeuvre. 


SATAN  parle  : 

Que  je  vous  la  rende  !  j'aime  bien  mieux 
être  pendu.  Naguère  je  lui  rendis  sa  pré- 
bende, et  sans  retard  il  me  fit  offrande  de  sa 
personne,  de  son  ame  et  de  son  bien. 


NOTRE-DAME. 

Et  je  te  foulerai  la  panse. 

(Ici  Nolie-Dame  apporte  la  cliai  le  à  Théophile  :) 

Ami,  je  te  rapporte  ta  charte.  Tu  serais 
arrivé  à  mauvais  port,  où  il  n'y  a  ni  plaisir  ni 
allégresse;  écoute-moi  :  va  à  l'évêque  sans 
plus  attendre;  fais-lui  présent  de  la  charte, 
et  qu'il  la  lise  devant  le  peuple  en  sainte 
église,  (afin)  que  les  gens  de  bien  ne  soient 
pas  séduits  par  une  telle  fourberie.  C'est 
trop  aimer  la  richesse  que  l'acheter  ainsi  ; 
l'ame  en  retire  honte  et  perdition. 


THÉOPHILE. 

Volontiers,  Dame  :  j'eusse  bien  péri  corps 
et  ame;  sa  peine  perd  qui  ainsi  sème  ,  ce 
vois-je  bien. 

(Ici  vient  Théophile  à  Tévèque  ;  il  lui  donne  .-^i 
charte,  el  dit  :) 

Sire,  écoutez-moi,  pour  l'amour  de  Dieu! 
Quoi  que  j'aie  fait ,  je  suis  ici.  Bientôt  vous 
saurez  par  quoi  j'ai  été  mis  en  très-grande 
détresse  :  j'ai  été  pauvre  et  nu ,  maigre  , 
et  j'ai  eu  froid  par  manque.  Le  diable,  qui 
assaillit  les  hommes,  fit  commettre  à  mon 
ame  une  faute  dont  j'étais  mort.  La  Dame 
qui  guide  les  siens  m'a  tiré  de  la  mauvaise 
voie  dans  laquelle  je  m'étais  mis  et  si  four- 
voyé que  j'aurais  été  conduit  en  enfer  par 
le  diable;  car  il  me  fit  laisser  Dieu  ,  le  père 
spirituel,  et  toute  œuvre  charitable.  Il  eut  de 
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Estoie,  et  si  forvoiez 
Qu'en  enfer  fusse  convoiez 

Par  le  cleable  ; 
Que  Dieu,  le  père  esperilable, 
El  toute  ouvraingne  charitable 

Lessier  me  fist. 
Ma  charlre  en  ot  de  qiianqu'ildist; 
Seelé  fu  quanqu'il  requist  : 

Moult  me  greva, 
Par  poi  li  cucrs  ne  me  creva. 
La  Virge  la  me  raporla, 

Qu'à  Dieu  est  mère, 
La  qui  boulé  est  pure  et  clere; 
Si  vous  vueil  nroier,  corn  mon  père, 

Qu'el  soit  Icue, 
Qu'autre  gent  n'en  soit  decéiie 
Qui  n'ont  encore  apercéue 

Tellriclierie. 

(Ici  list  l'cvesque  la  charlre,  el  dist  :) 

Oiez,  por  Dieu  le  fiiz  Marie  ; 
Bonegent,  si  orrez  la  vie 

De  Théophile 
Qui  anemis  servi  de  guile. 
Ausi  voir  comme  est  Evangile 

Est  ceste  chose; 
Si  vous  doit  bien  eslre  desclose. 
Or  esconlez  que  vous  propose  : 

A  toz  cels  qui  verront  ceste  lettre  com- 
mune, 
Fet  Sathan  asavoir  que  ià  torna  fortune, 
Que  Theophiles  ot  à  l'evesque  rancune, 
Ne  li  lessa  l'evesque  seignorie  nesune. 

«  11  fust  désespérez  quant  l'en  li  fistl'outrage; 
A  Salatin  s'en  vint  qui  ot  el  cors  la  rage, 
Et  disl  qu'il  li  feroit  moult  volentiers  hom- 
mage. 
Se  rendre  li  pooit  s'onor  et  son  domage. 

I  Je  le  guerroiai  tant  com  mena  sainte  vie, 
Conques  ne  poi  avoir  desor  lui  seignorie. 
Quant  il  me  vint  requerre,  j'oi  de  lui  grant 

envie; 
Et  lors  me  fist  hommage,  si  r'ot  sa  seignorie. 

f  De  l'anel  de  son  doit  seela  ceste  lettre  ; 
De  son  sanc  les  escrist,  autre  enque  n'i  fist 
mètre, 


moi  charte  sanctionnant  tout  ce  qu'il  dit  ; 
tout  ce  qu'il  me  requit  (de  faire)  fut  scellé  : 
j'en  eus  grande  douleur,  peu  s'en  fallut  que 
le  cœur  ne  me  crevât.  La  Vierge,  qui  est 
mère  de  Dieu,  et  dont  la  bonté  est  pure  et 
éclatante,  me  la*  rapporta;  et  je  veux  vous 
prier,  comme  mon  père ,  qu'elle  soit  lue  , 
(pour)  que  les  autres  personnes  qui  n'ont  pas 
encore  aperçu  une  pareille  fourberie  n'en 
soient  pas  déçues. 


(Ici  l'évèque  lit  la  cliarle,  el  dit  :) 

Oyez ,  pour  (l'amour  de)  Dieu  le  fils  de 
Harie  :  gens  de  bien,  vous  entendrez  la  vie 
de  Théophile  que  le  diable  trompa.  Celte 
chose  est  aussi  vraie  qu'Évangile  ;  elle  doit 
bien  vous  être  racontée.  Or  écoutez  ce  que  je 
vous  dis. 


<i  A  tous  ceux  qui  verront  celte  lettre  ré- 
digée suivant  l'usage ,  Satan  fail  savoir 
que  la  lortune  tourna  jadis  pour  Théophde, 
qu'il  eut  de  la  rancune  contre  l'évèque  ,  et 
que  celui-ci  ne  lui  laissa  aucune  seigneurie. 

«  11  fui  désespéré  quand  on  lui  fil  cet  ou- 
trage; il  s'en  vint  à  Salatin  qui  avait  la 
rage  au  corps,  et  dit  qu'il  lui  ferait  irès- 
volonliers  hommage,  s'il  pouvait  lui  rendre 
sa  dignité  et  (  lui  faire  réparer)  son  dom- 
mage. 

«  Je  le  guerroyai  aussi  long-  temps  qu'il 
mena  sainte  vie  ;  mais  jamais  je  ne  pus  avoir 
de  l'empire  sur  lui.  Quand  il  me  vint  prier, 
j'avais  grande  envie  de  Ini  ;  alors  il  me  fit 
hommage,  et  il  rentra  dans  sa  charge. 

«  Il  scella  cette  lettre  de  l'anneau  de  son 

*  La  charle 
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Aiusque  je  me  vousisse  de  lui  point  entre- 

meire 
îyn  que  je  le  féisse  en  dignité  remetre.» 

Issi  ouvra  icil  preudom. 
Délivrera  tout  à  bandou 

La  Dieu  ancele; 
Mnr''\  la  virge  pucele. 
Délivré  l'a  de  tel  querele: 
Chantons  tuit  por  ceste  novele. 

Or,  levez  sus  ; 
Disons  :  Te  Deuni  laudamus. 

EXPMCIT  LE  MIRACLE  DE  THEOPHILB 


doigt  ;  il  l'écrivit  de  son  sang,  autre  encre 
n'y  fit  mettre  ,  avant  que  je  voulusse  m'em- 
ployer  pour  lui  et  que  je  le  fisse  remettre  eji 
(sa)  dignité.  » 

Ainsi  fit  ce  prud'homme.  La  servante  de 
Dieu  l'a  délivré  entièrement;  la  Vierge  Ma- 
rie l'a  délivré  de  celte  querelle  :  chantons 
tous  pour  cette  nouvelle.  Or,  levez- vous; 
disons:  Te  Deum  laudamus. 


VIS  DU  MIRACLE  DE  luâOl»iIILE. 


t\   M. 


NOTICE 


SUR  JEAN  BODEL, 


AUTEUR  DU  JEU  DE  SAINT  NICOLAS. 


\ 


Jean  Bodel  est  un  des  poètes  qui  fleuri- 
rent à  Arras  au  milieu  du  xuv  siècle.  Il  était 
contemporain  et  rival  d'Adam  de  la  Halle , 
de  Baude  Fastoul  et  de  beaucoup  d'autres 
dont  les  noms  sont  à  peine  parvenus  jus- 
qu'à nous.  On  n'a  presque  aucun  détail 
sur  sa  vie;  le  peu  que  nous  en  savons,  il 
nous  l'a  appris  dans  une  pièce  intitulée  :  Li 
Congiés,  dans  laquelle,  avant  de  s'en  sépa- 
rer pour  toujours,  il  adresse  ses  adieux  à 
ses  concitoyens.  Gomme  on  l'a  vu  plus  haut, 
Adam  de  la  Halle  a  fait  une  pièce  du  même 
genre ,  mais  les  deux  poètes  se  virent  obli- 
gés d'abandonner  leur  patrie  dans  des  cir- 
constances bien  différentes.  Nous  avons  fait 
connaître  autant  que  l'ont  permis  l'éloigne- 
ment  des  temps  et  le  peu  de  matériaux  con- 
servés, les  causes  du  départ  d'Adam  de  la 
Halle;  Jean  Bodel,  atteint  d'une  maladie 
qui  condamnait  à  l'isolement  ceux  qui  en 
étaient  victimes ,  se  vit  réduit  à  l'affreuse 
nécessité  d'anticiper  sur  la  mort,  en  renon- 
çant à  la  société  de  ses  semblables.  Aussi 
son  Congiés  a-l-il  un  caractère  tout  diffé- 
rent de  celui  d'Adam  de  la  Halle.  Celui-ci 


sortait  d' Arras  à  cause  des  dissentions  qu'y 
avaient  causées  une  taille  mal  imposée ,  et 
un  changement  arbitraire  de  monnaies  ;  il 
éprouvait  une  vive  douleur  de  quitter  ses 
amis;  il  lui  fallait  renoncer  aux  fêles  et  aux 
jeux  de  sa  ville  natale.  Il  regrettait  surtout 
une  maîtresse  adorée,  et  il  en  exprime  sa 
douleur  avec  tant  de  grâce  que  nous  ne  pou- 
vons résister  au  désir  de  citer  ici  ces  jolis 
vers  ; 

Bêle,  très  douche  amie  chieie, 
Je  ne  puis  faire  bêle  cliiere. 
Car  plus  dolant  de  vous  me  pail 
Que  de  rien  que  je  laisse  arrière; 
De  mon  eucr  serés  Iresoriere, 
El  li  cors  ira  d'autre  part 
Aprendre  et  qucrre  engien  et  art 
De  miex  valoir;  si  ares  part, 
Que  miex  vaurrai  5  mieudres  vous  iere. 
Pour  miex  fruclefier  plus  tart, 
De  si  au  tierc  an  ou  au  quart, 
Laisl-on  bien  se  terre  à  gaskiere  *. 


*  Li  Congiés  Adam  ,  v.  61.  [Fabliaux  et  Contes, \ 
cd .  de  Méon,  Paris,  \Var6e,  1 808,  in-8",  l.  I,  p   108. 


153 


THEATRE    FRANÇAIS 


Ainsi  Adam,  quelque  malheureux  qu'il  fût, 
conservait  au  moins  l'espérance  au  fond  du 
cœur  :  poète  et  ménestrel,  il  emportait  avec  lui 
sa  vielle  et  ses  chansons;  il  allait  réciter  ses 
vers  au  foyer  domestique  du  prince  et  du  sei- 
gneur; il  allait  prendre  part  aux  brillantes  cours 
plénières,  où  il  pourrait  encore  briller  et  obte- 
ilir  des  honneurs;  sa  fortune  enfin  le  suivait. 
il  n'en  était  pas  de  même  de  Jean  Bodel  ;  atteint 
d'une  maladie  qui  en  faisait  un  objet  d'horreur, 
la  société  le  repoussait  : 

Sjmon  ,  uns  maus  ki  en  uioi  licve, 
Ki  à  tout  mon  vivant  me  fieve  *, 
Fet  que  le  congié  vous  demant, 
Si  dolens  que  li  cuers  me  crieve; 
Quar  nule  riens  tant  ne  me  grieve 
Corn  iet  dire ,  à  Diu  vous  cornant  **. 

Il   appelle  cette  maladie  : 

Une  ochoisons  lionteuse  et  laide 

Ki  m'a  fait  guerpir  mon  estage...  ***. 

Il  l'accepte  comme  une  expiation  de  ses  fau- 
tes : 

Tant  m'est  mes  cis  siècles  divers 

Ke  n'os  aler  fors  les  travers. 

Nule  povretés  ne  m 'effronté. 

Tant  mon  mal  oubli  et  mesconte; 

Muis  la  penitance  est  ei  honte 

Ki  séus  est  et  descovers; 

Et  Diex  ,  qui  toute  riens  sormonte , 

En  penitance  le  me  conte, 

Quar  trop  aroie  en  deux  infers  *»**! 

Vn  autre  poète  d'Arras  était  frappé  d'une  plaie 
semblable  :  Baude  Fastoul  s'écriait  en  même 
temps  : 

Aler  m'estuet  à  terme  brief 

U  je  paierai  grant  relief 

Ains  que  j'aie  pain  ne  tourtel  ; 

Eskievin  ont  trouvé  un  brief, 

Ke  je  doi  recevoir  le  fief 

Ki  vient  de  par  Jehan  Bodel  *****. 


*  Ficit,  frappe. 

**  L(  Congiés  Jelian  Bodel,  v.  43.  (  Fabliaux  cl  Con- 
tes, \.  I,  p.  i36.) 

***  Iùif/.,\.  266. 

****   lùid.,  V.  208. 

*«■*»*  Cftitgics  Baude  Fisloul  d'Jrnis ,  v.  2  23.  (  F::- 
blitiuz  et  Contes,  t.  I ,  p.  1 19.) 


Ainsi  les  deux  poètes  étaient  exclus  d'Arras 
comme  affligés  d'une  maladie  contagieuse,  vrai- 
semblablement de  la  ladrerie,  triste  fruit  de 
l'inconduite  que  les  croisés  rapportaient  souvent 
des  expéditions  d'outre  mer;  il  est  difficile  d'en- 
tendre différemment  ce  passage  : 

Hé  !  maistre  Guillaume  Réel , 
Donnés  ces  lettres  sans  seel 
Maistre  Jaquenon  Travelouce , 
.Soit  eu  garilin,  u  en  praiel , 
Tant  k'il  sace  l'œnvre  Israël 
Que  j'ai  empraint  desous  me  houce. 
Je  nos  à  lui  parler  de  bouce; 
Car  il  n'est  mais  nus  ki  ne  grouce 
Quant  je  vois  près  de  son  kaiel  *, 
Pour  le  mal  ki  point  ne  m'adouce. 
J'aime  miex  aler  comme  bouce, 
J'ai  mis  me  cose  en  un  raiel. 

Enfertés  ,  ki  mon  cors  meshaigne, 
Pour  coi  tous  li  nions  me  desdaigne, 
Me  fait  de  cascun  eslre  eskiu  **. 

Eu  proie  à  cette  affreuse  maladie,  Jean  Bo- 
del ne  put  suivre  saint  Louis  à  sa  dernière  croi- 
sade ;  il  en  témoigne  ainsi  ses  regrets  : 

Espoir,  se  j'alaisse  en  la  voie 
U  jou  pas  aler  ne  dévoie , 
Que  miex  me  fust  de  no  voiage; 
Mes  j'ai  fait  mon  pèlerinage  : 
Diex  m'a  défendu  le  passage 
Dont  bone  volenté  avoie; 
Neporquant  je  l'en  tieng  à  sage  : 
Mors  est,  j'en  ai  eu  mesage, 
Li  Sarazins  que  jou  haoie  ***. 

Séquestré  au  monde,  Jean  Bodel  descendit 
tout  vivant  dans  la  tombe;  on  ne  sait  plus  rien 
de  son  sort. 

Jean  Bodel  est  l'auteur  d'une  de  nos  plus  an- 
ciennes pièces  dramatiques  :  il  a  mis  en  scène  un 
miracle  attribué  à  saint  Nicolas,  évêque  de 
Myre.  C'est  le  principal  ouvrage  de  notre  poète 
qui  soit  parvenu  jusqn'cà  nous ,  et  qui  soit  de  lui 
incontestablement. 


*  Siège,  chaise. 

**  Congiés   Baude  Fastoul  d'Arras,  v.  289.  (A«- 
hliaux  et  Contes,   t.  I,  p.   121.) 

*•*    T.i   Con-irs,  J'iiar.  Bodr!,\-.  :4i?. 
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An  inoyen-âge  des  hommes  pieux  cl  cré- 
dules composèrent  une  vie  de  saint  ÎS'ico- 
las,  dont  ils  firent  un  tissu  de  prodiges.  La 
science  de  In  critique  était  nulle;  on  aurait 
cru  refuser  quelque  chose  à  la  lonie-puis- 
saiice  divine  ,  si  on  avait  hésité  à  admettre 
un  miracle. 

On  aiiribue  à  Meiliodius,  patriarche  de 
Constantinople  qui  vivait  au  iv  siècle  ,  la 
vie  de  saint  IS'icolas ,  copiée  depuis  dans 
toutes  les  légendes  et  accueillie  quatre  siè- 
cles après  par  Jacques  de  Voragine  dans 
la  Légende  dorée;  les  miracles  apocryphes 
qu'elle  contient  étaient  même  passés  dans 
les  offices  de  l'église  d'Occident,  malgré  la 
résistance  des  ecclésiastiques  éclairés.  C'est 
ce  qu'on  voit  dans  le  Ralionale  divinorum 
officionnn  de  Guillaume  Durand,  évêque  de 
Mende  au  xnr  siècle. 

Les  rituels  des  xi'^  et  xir  siècles  contien- 
nent en  elTet  une  prose  en  l'honneur  de 
saint  INicolas,  où  sont  célébrées  les  uicrveil- 
les  qu'on  se  plaisait  à  attribuer  à  ce  saint, 
comme  autant  de  faits  certains  et  authenti- 
ques. 

De  celte  prose  il  n'y  avait  plus  qu'un  pas 
à  faire  pour  donner  à  ces  miracles  une  forme 
dramatique  :  au  xir  siècle,  Hilaire,  disciple 
d'Abélard  ,  et  un  moine  de  l'abbaye  de 
Saint-Benoît-sur-Loire,  dont  le  nom  est  in- 
connu, composèrent  des  mystères  latins  sur 
les  principaux  événemens  de  la  vie  de  saint 
iSicolas.  Ces  pièces  étaient  représentées  dans 
les  églises,  au  milieu  des  offices  divins  ;  elles 
sont  écrites  en  vers  rimes ,  dont  la  latinité 
semble  calquée  sur  le  langage  vulgaire: 
c'est  du  romtin  mis  en  bas  latin,  tel  qu'on  le 
parlait  alors  dans  les  cloîtres. 

Le  miracle  composé  par  Hilaire,  qui  vi- 
vait au  milieu  du  xii°  siècle  est  intitulé  Lii- 
dns  super  iconià  sancli  Nicolai;  il  offre  celle 
particularité  très  remarquable  que  des  re- 
frams  en  romane  française  y  sont  mêlés  aux 
vers  latins*.  Le  moine  de  Saint-Benoit  a 


*  Hilarii  versus  et  ludi.  Luleliae  parisioruni,  .'i]nul 
Techencr,  1 838,  in-8°,  p.  3 1 .  Celle  cà'iùonpr inceps, 
a  clé  publiée  par  M.  ChampoUion-Figeac,  sui- un 
manuscrit  du  xu«  siècle ,  rccemmejil  acquis  par  la 
Bibliothèque  Royale, 


traité  quatre  sujets  relatifs  à  saint  ISicoias; 
le  troisième  mystère  a  pour  litre  :  De  sancio 
Niciiolao  el  de  quodam  Judco  *.  C'est  le  mèmt 
sujet  qu'a  traité  le  disciple  d'Abélard. 

H  y  avait  environ  cent  ans  qu'on  jouait  ces 
miracles  dans  quelques  églises,  quand  Jean 
Bodel  conçut  l'idée  de  transporter  la  repré- 
sentation d'une  de  ces  scènes  édifiantes  dans 
les  villes  et  dans  les  manoirs  à  tourelles  des 
seigneurs  châtelains*'. 

Il  choisit  le  miracle  de  la  statue  de  saint 
Nicolas,  et  il  le  joua,  ou  il  le  fit  jouer,  de- 
vant une  réunion  nombreuse,  la  veille  de  la 
fêle  du  sainl.  C'est  ce  que  le  prologue  nous 
apprend. 

Oiics,  oiiés,  seigneur  cl  daines... 
Nous  volomiTies  parler  anuil 
De  sainl  Nicolai,  le  confés, 
Qui  lanl  biaus  inii-acies  a  fais*"... 

L'auteur  raconte  ici  le  miracle,  el  il  ter- 
mine en  disant; 

Signeur,  cbe  trouvons  en  le  vie 

Del  sainl  (ionl  anuil  esl  la  veille... 

...  Canqucs  vous  nous  verres  faire 

Sera  essaniples,  sans  douter, 

Del  miracle  l'cprescnler, 

Ensi  cou  je  devise  lai. 

Del  miracle  sainl  N-.colai 

Esl  cliis  jeus  fais  el  estorés. 

Or  nous  (ailes  pais,  si  l'orrcs  ****  ; 

Le  disciple  d'Abélard  el  le  moine  de 
Sainl-Benoit  mirent  en  scène  le  miracle  tel 
qu'il  est  raconté  dans  la  Légende  et  dans 
l'office  du  saint  :  c'est  un  juif  qui,  plein  de 
confiance  dans  soiutîNicolas,  confie  à  une  de 
ses  stvilues  la  garde  de  ses  richesses.  Des  vo- 

"  Mysli'rui  et  Miracula  ad  sccnani  ordinata,  in 
ceenobiis  olim  à  monachis  reprœsentala,  cà'iûon prin- 
ceps,  publiée  par  l'auteur  de  celte  notice,  en  société 
avec  31.  labbé  de  la  Bouderie,  pour  la  Société  des 
Biblio])biles  IVançais,  à  la  suite  du  Jeu  de  saint  Ni- 
colas, par  Jehan  Bodel.  Paris,  183 i,  in-S»,  p.  109. 

**  L'usage  de  représenter  des  pièces  sur  des  sujet? 
saints  dans  les  villes  de  l'ancien  Artois  s'est  con- 
servé jusqu  à  nos  jours.  On  peut  consulter  sur  ea 
point  les  Eludes  sur  les  Mystères,  par  M.  Ontsimo 
le  Roy.  Paiis,  1837,  in-S",  p.  145  ci  pas  s  im 

***  Li  Jws  S.  Nicholai.  v.  1 . 
"•"  Ièid.,y.  104. 
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leurs  surviennent,  ils  enlèvent  le  trésor,  et 
le  juif  ne  retrouvant  plus  dans  sa  boutique 
qve  la  petite  statue,  lui  adresse  des  menaces, 
qu'il  termine  en  disant  : 

Tuum  lésion  Dcum, 
Je,  ni  reddas  mcum, 
Flagellalo  rtum. 
Hore  est  enci. 
Quarc  me  icnl  ma  chose,  (jue  g'ci  mis  ci  *. 

Le  saint  apparaît  aux  voleurs,  les  menace 
de  la  potence,  et  les  oblige  ainsi  à  rapporter 
au  juif  tout  ce  qu'ils  lui  ont  volé. 

Jean  Bodel  a  étendu  l'action  dramatique; 
il  place  la  scène  au  milieu  des  infidèles  ,  et 
dans  toute  la  pièce  il  fait  une  allusion  évi- 
dente aux  croisades.  11  est  vraisemblable 
que  le  poète  artésien  s'était  lui-même  croisé, 
et  qu'il  avait  fait  partie  de  la  première  expé- 
dition de  saint  Louis,  qui,  en  1248,  s'embar- 
qua à  Aigues-Mories  pour  marcher  à  la  con- 
quête des  lieux  saints'*. 

Le  roi  d'Afrique  a  convoqué  toutes  les 
puissances  barbares  :  tous  les  peuples  sou- 
mis à  l'islamisme  se  sont  émus,  depuis  la  côte 
occidentale  de  l' Afrique  jusqu'au  Sec-Arbre, 
regardé  alors  comme  l'extrémité  du  monde 
du  côté  de  l'Orient.  Les  chrétiens  combat- 
tent, mais  sans  apparence  de  succès;  ils 
n'ambitionnent  qu'une  mort  sainte  et  glo- 
rieuse. Un  nouveau  chevalier  fait  à  Dieu  une 
prière  touchante,  où  se  retrouve  une  pensée 
que  le  grand  Corneille  a  rendue  presque  po- 
pulaire. Le  chevalier  s'écrie  : 

Segneur,  se  je  siii  joncs,  ne  m'aies  en  despit  ; 
On  a  véu  souvent  grant  cuei'  en  cors  petit. 

*  Hilarii  versus  et  ludi,  p.  30. 
**  Il  est  probable  également  que  le  roi  Adam,  au- 
licmenl  appelé  Adenès,  partit  à  la  même  époque  pour 
l'Orient,  où  11  est  allé,  si  nous  en  croyons  ces  vers 
«le  son  Roman  de  Bcuves  de  Commarclits  qu'aucun 
de  ses  biographes  n'a  remarqués  jusqu'ici,  et  qui 
«xpUquenl  si  bien  la  composition  de  son  Roman  de 
Cléomadès  :  Guillaume  d'Orange,  comballant  les 
païens, 

si  en  rcficrt  un  aulrc  qui  fu  nés  de  Gaisoing, 
Qui  sicl  de  là  Arrabc,  scur  l'aiguc  de  Marsoing. 
En  la  terre  ai  eslé  :  pour  ce  le  vous  Icsmoing. 

(ftlanusciit  de  la  Bibliothèque  de  l'Arsenal,  bellcs- 
lellres  françaises.  In-folio,  n"^  175, folio  180  verso, 
col.  2,  V.  19  )  F.  M. 
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Les  chrétiens  succombent,  tous  obtiennen» 
la  palme  du  martyre. 

Cette  partie  de  la  pièce  contient  évidem- 
ment des  allusions  historiques  ;  peut-être  le 
poète  avait-il  en  vue  le  fatal  combat  de  la 
Massoure,  livré  le  9  février  1249,  où  périt, 
digne  d'un  meilleur  sort,  le  comte  d'Artois, 
frère  de  saint  Louis. 

Un  écrivain  moderne  pense  que  le  jeune 
chrétien  qui  prélude  en  romane  aux  beaux 
vers  du  Cid,  était,  dans  la  pensée  du  poète, 
le  prince  brave,  mais  téméraire, qui  tomba  à 
la  Massoure  de  la  mort  des  héros*  :  nous  le 
voudrions  aussi,  notre  vieille  pièce  y  gagne- 
rait; mais  les  rapprocheiTiens  de  l'histoire 
s'y  opposent.  Jean  Bodel  met  ce  noble  lan- 
gage dans  la  bouche  d'un  nouveau  chevalier , 
c'est-à-dire  d'un  jeune  seigneur  qui  vient 
de  gagner  ses  éperons  :  ce  qui  ne  pouvait 
convenir  au  frère  de  saint  Louis,  fait  che- 
valier à  21  ans,  aux  fêtes  de  la  Pentecôte  de 
l'année  1237".  11  n'en  reste  pas  moins  con- 
stant pour  nous  que  l'intérêt  de  cette  pièce 
était  fondé  sur  des  allusions  aux  malheurs 
tout  récens  de  la  première  croisade  de  .saint 
Louis,  et  à  la  mort  des  chrétiens  tués  en  Afri- 
que, en  combattant  au  nom  de  la  religion  pour 
la  conquête  de  Jérusalem  et  des  lieux  saints. 

La  pièce  de  Jean  Bodel  contient  aussi 
beaucoup  de  détails  de  mœurs  et  des  scènes 
populaires  qui  sont  aujourd'hui  d'une  intel- 
ligence assez  difficile  ;  notre  collaborateur  a 
fait  tous  ses  effoils  pour  éclaircir  les  pas- 
sages les  plus  obscurs;  mais  souvent  il  a  dû 
y  renoncer,  bien  que  ses  études  sur  les  lan- 
gues secrètes  et  sur  les  Bohémiens  ou  Egyp- 
tiens de  l'Europe,  pendant  le  moyeu-àge,  lui 
donnassent  l'espoir  de  comprendre  les  mots 
d'argot  qui  se  trouvent  en  assez  grand  nom- 
bre dans  le  Jeu  de  saint  Nicolas. 

Le  Jeu  de  saint  JNicolas  n'existe,  à  notre 
connaissance,  que  dans  le  beau  manuscrit 
de  la  Yallière  qui  est  à  la  Bibliothèque  au 
Roi  sous  le  numéro  81 ,  olhn  273G  ,  folio  60 
recto,  col.  1. 


'  Eludes  sur- les  Mxjslcrcs,  jiar  M.  Onésimc  le 
Roy.   Paris,  1837,  page  21. 

'*  Hiitoire  i^éncalogique  il  chronologique  di  <«i 
maison  royale  de  France,  1. 1 ,  p.  381 . 
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Le  Grand  d'Aiissy  a  donné  dans  ses  Fa- 
bliaux ou  Co)ites,  Fables  et  Romans  du  xir  et 
au  xiir  siècle  un  extrait  fort  succinct  (\u  Jeu 
de  saint  Nicolas  '. 

La  pièce  de  Jean  Bodel  a  éié  publiée 
pour  la  première  fois  par  nous ,  en  1834 , 
pour  la  Société  des  Bibliophiles  français  ; 
mais  à  trente  exemplaires  seulement.  Ce  vo- 
lume, sorti  despi'esses  de  Firmin  Didot,  con- 
tient en  outre  dix  jeux  latins  composés  par 
le  moine  anonyme  de  l'abbaye  de  Saint-Be- 
noit, publiés  par  M.  l'abbé  de  la  Bouderie 
et  par  nous,  d'après  le  manuscrit  unique  de 
!a  Bibliothèque  d'Orléans.  Ces  dix  jeux  ou 
mystères  sont  suivis  de  la  Vie  de  monsignour 
MÎnt  Nicliolai,  d'après  un  manuscrit  de  la 
fin  du  xiii=  siècle,  conservé  à  la  Bibliothè- 
que Boyale,  sous  le  numéro  7023,  in-folio, 
ancien  ibnds;  et  enfin  le  volume  est  terminé 
par  H  Livres  de  saint  Xicliolau  de  Wace.  Ce 
dernier  ouvrage  n'avait  pas  encore  été  im- 
primé entièrement;  nous  l'avons  publié  d'a- 
orès  le  manuscrit  du  Roi  n°  7268.  3.  3.  A, 
fonds  de  Colbert,  et  le  manuscrit  de  l'Arse- 
nal n°  283.  in-folio.  B.  L.  F. 

L'exlréme  rareté  de  ce  livre  nous  a  dé- 
terminé à  en  donner  ici  la  description.  On  y 
a  joint  le  fac-similé  des  quatre  principaux 
manuscrits  dont  il  a  été  fait  usage. 

L'ouvrage  n'est  pas  encore  complet:  il  y 
manque  la  notice  préliminaire  et  le  glos- 
saire. 

On  a  encore  de  Jean  Bodei  : 

1°  Li  Concjics  Jelian  Bodel  d'Anas.  Cette 
pièce  se  trouve  dans  les  Fabliaux  et  Contes 
de  Barbasan ,  t.  I,  p.  135,  de  l'édition  don- 
née par  Méon  en  1808. 

2'  Des  chansons  **. 

*  EdiliondeRenouard,  t.ll,p.  185-190.11  va  aussi 
un  article  sur  le  Jeu  de  saint  Nicolas,  par  M.  O.  le 
Koy,  dans  le  Temps  du  lundi  5  orlobre  183j.  Ci^l 
article,  au  reste,  a  été  répété  dans  les  Eludes  sur 
les  Mystères,  du  même  aulcur.  \'  ■  M- 

L'une  de  ceschansons  eslsur  le  sujet  de  Piobin 
«i  ;\I:irion.  Nous  l'avons  insérée  plus  liaul ,  p.  40. 


M.  de  la  Borde  indique  cinq  chansons 
attribuées  a  Jean  Bodel  *, 

Galland  a  cité,  dans  un  mémoire  sur  quel- 
ques anciens  poètes,  quelques  vers  d'un  ro- 
man sur  la  bataille  de  Roncevaux,  où  l'au- 
teur dit  que  Jean  Bodel  avait  fait  un  roman 
sur  le  même  sujet;  il  y  parle  de  l'histoire 

OiK-Jcan  Bodiaux  lit  que  les  lungue  et  polie, 
De  blaux  savoir  parler  et  de  science  acquisie  ** 

Le  manuscrit  cité  par  Galland  existait  de 
son  temps  dans  la  bibliothèque  de  M.  Fou- 
cault. Nous  ignorons  ce  qu'il  est  devenu. 

Il  est  un  autre  roman  important  par  son 
objet,  qui  paraît  aussi  devoir  être  attribué  à 
Jean  Bodel,  ou  Jean  Bordiaus,  noms  qui 
semblent  ai)paiienir  au  même  poète.  C'est 
le  Roman  de  Guiteclin  de  Sassoigne,  ou  Wi- 
dukind  de  Saxe.  Il  dit,  dans  son  débui  : 

Cil  bastart  jugleor  qui  vont  par  ces  viliaus 

Chantent  de  Guiteclin  li  conipiaus  serjaus  ; 
lilais  cil  qui  plus  en  set  en  est  conie  jumax, 
Car  11  ne  sevent  mie  les  riches  vers  nouviaus 
Ne  la  chançon  rimée  que  fist  Jehan  Bordiaus  ***. 

M.  Francisque  Michel  a  mis  sous  presse 
une  édition  de  ce  curieux  ouvrage, qui  paraî- 
tra bientôt  chez  Techener,  en  deux  volumes 
iu-12. 

L.-J.-N.  M. 


Essai  sur  lu  musique  ancienne  et  moderne,  t.  11  , 
p.  31  G. 

■  *  Discours  sur  ijuel.'jues  anciens  poêles  et  sur 
qurlriucs  romans  gaulois  peu  connus  y  dans  les  Mé- 
moires de  i Académie  des  Inscriptions  cl  Belles-E  I- 
trcs ,  t.  II  ;  p.  *3li. 

■"  \'ers  cités  par  I\l.  Monin  dans  les  Additions  à 
sa  Dissertation  sur  le  Roman  de  Roncevaux .  Paiis, 
huprimerie  Royale,  1832,  in-S". 

Le  manuscrit  de  l.^rseiial,  colé  17ô.  belles- 
lettres  i'rançaiscs,  cl,  r-ans  aucun  doute,  le  plus 
corrcci,  porte  Jdians  Dodiaus ,  ce  qui  îève  toute: 
difliculté.  F.  AI. 


11 


162 


THEATRK   FRAKÇAIS 


C'EST  LI  JUS 


DE  SAINT  NICHOLAI. 


NOMS  DES  PERSONNAGES. 


r.l  ANGELES. 
5.  NICHOLAIS. 
I.I  ROIS. 
LI  SENESCAUS. 


DEI,  COINE. 


,      .  \    DORRENIE. 

I     DOI.lFERiNE. 
DU  SEC-ARBRE 
AUBERO.NS,  li  conrlius. 
M  CRESTIEN. 


UNS  CRESTIENS,  ou  1,1  PREUOOM. 

CONNARS,  li  criercs. 

LI  TAVRENIERS,  ou  LI  OSTES 

CAIGNÈS,  sonvalel. 

RAOULÈS,  antre  criei;<:. 

CLIKÈS,         \ 

PINCEDÉS,     .    joueurs  cl  voleurs 

RASOIRS,       J 

DURANS,  geôlier. 


LI   PREECIERES. 

Oiiés,  oiiés,  seigneur  et  dames, 
Que  Diex  vous  soit  garans  as  anies  ! 
De  vostre  preu  ne  vous  anuit; 
Nous  volomnies  parler  anuit 
De  saint  Nicolai,  le  confès, 
Qui  tant  biaus  miracles  a  fais. 
Che  nous  content  li  voir  disant 
Qu'en  sa  vie  tiouvons  lisant, 
Que  jadis  fu  uns  rois  paiiens 
Qui  marchissoit  as  crestiens: 
Ghascun  jour  ert  entr'eus  la  guerre. 
Un  jour  fisl  li  païens  requerre 
Les  crestiens  en  ilel  point 
Que  il  ne  se  gaitoient  point; 


LE    PRÊCHEUR. 

Oyez,  oyez,  seigneurs  et  dames,  que 
Dieu  protège  vos  âmes!  Ne  vous  ennuyez 
pas  de  votre  profit;  nous  voulons  parler  au- 
jourd'hui de  saint  Nicolas,  le  confesseur, 
qui  a  fait  tant  de  beaux  miracles.  Ceux  qui 
disent  vrai  nous  content  ce  que  nous  lisons 
dans  sa  vie ,  (savoir)  que  jadis  fut  un  roi 
païen  qui  était  voisin  des  chrétiens  :  chaque 
jour  la  guerre  était  entre  eux.  Un  jour  le 
païen  fit  attaquer  les  chrétiens  en  un  moment 
où  ils  ne  se  gardaient  pas;  ils  furent  déçus 
et  surpris  ;  il  y  en  eut  beaucoup  de  morts 
et  de  prisonniers.  (Les  païens)  les  décon- 
firent facilement,  tant  qu'ils  virent  en  une 
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Dechëii  furent  etsouspris; 
Moût  en  i  ot  et  mors  et  pris. 
Legierement  les  descoiifircnl, 
Tant  qu'en  une  manoque  virent 
Ourer  un  preudommc  d'eage, 
A.  gênons  devant  une  ymage 
De  saint  Nicoini  le  binon. 
Là  vinrent  li  cuiveit  l'elon  ; 
Mont  li  firent  honte  etanui  ; 
Puis  prisent  et  l'image  etlui, 
Mont  lerm  l'adeslrerent  et  tinrent. 
Tant  (|ue  il  devant  le  roy  vinrent, 
Qui  mont  fu  liés  de  le  victoire; 
E  chil  li  contèrent  l'estoire 
Del  crestien  ,  che  fu  la  somme. 
«  Vilains,  dist  li  rois  au  preudome, 
En  cliel  fust  as-i-iu  creanche?» 
—  «  Sire,  ains  est  lais  en  le  sanlanche 
Saint  ]N'icolai,queje  moutaim 
Pour  che  l'aour-je  et  reclaim, 
Que  nus  hom,  qui  l'apiaut  de  cuer, 
IN'iort  ja  esgarés  a  nul  luer  ; 
Et  s'est  si  bonne  garde  eslite 
Que  d  monteploie  et  pourfite 
Canque  on  li  commande  à  garder.  > 
— •  î  Vilains,  je  te  ferai  larder 
S'il  ne  monteploie  et  pourgarde 
Mon  trésor;  je  li  met  en  garde 
Pour  ti  sousprendre  à  occoisori.  » 
A  tant  le  l'ait  mètre  en  prison. 
Et  un  carquan  ou  col  fremer  ; 
Puis  fist  ses  escrins  deffremer 
Et  deseure  concilier  l'image. 
Puis  dist  se  nus  l'en  fait  damage  , 
Et  il  ne  l'en  set  rendre  conte, 
Mis  ieri  li  cresliens  à  honte. 
Ensi  commanda  son  avoir. 
Tant  c'as  larrons  vint  assavoir. 
Une  nuit  il   iij.  s'assanleient  ; 
Au  trésor  vinrent,  si  l'emblerenl; 
Et  quant  il  l'en  orent  porté. 
Si  leur  donna  Diex  volenté 
De  dormir  :  tés  sommes  lor  vint 
Qu'ilœuc  endormir  les  convint, 
Ne  sai  où,  en  un  abiiacle. 
Mais  pour  abregier  le  miracle. 
M'en  passe  outre  selonc  l'esciit. 
Et  quant  che  sot  li  rois,  et  vit 
Que  son  trésor  a  desmané, 
Lors  se  tint-il  à  engané. 


petite  maison  un  prud'homme  d'âge  priera 
genoux  devant  une  image  de  saint  Nicolas 
le  baron.  Là  vinrent  les  vils  mécréans;  ils 
lui  firent  beaucoup  de  honte  et  de  peine; 
puis  ils  pi'irent  l'image  et  lui ,  le  serrèrent 
de  près  et  le  tinrent  très-fortement ,  tant 
qu'ils  vinrent  devant  le  roi,  qui  fut  très- 
joyeux  de  la  victoire;  et  ceux-ci  lui  contè- 
rent I  histoire  du  chrétien,  ce  fut  tout.  «  Vi- 
lain, dit  le  roi  au  prud'homme,  as-tu  créance 
en  ce  bois  ?»  —  «  Sire,  mais  il  est  fait  à  l'i- 
mage de  saint  Nicolas,  que  j'aime  beaucoup  : 
pour  cela  je  le  prie  et  l'invoque  ,  car  per- 
sonne, qui  l'appelle  de  cœur,  ne  sera  jamais 
égaré  en  aucune  manière;  et  sa  garde  est  si 
bonne  qu'il  multiplie  et  fait  profiter  tout  ce 
qu'on  lui  i-ecommande  de  garder.»  —  «Vi- 
lain, je  te  ferai  larder  s'il  ne  multiplie  et 
garde  bien  mon  trésor;  je  le  lui  mets  en 
garde  pour  te  confondre  par  l'expérience.  » 
Alors  il  le  fait  mettre  en  prison,  et  ordonne 
qu'on  lui  rive  un  carcan  au  cou;  puis  il  fit 
ouvrir  ses  coflres  et  coucher  l'image  dessus; 
puis  il  dit  (que)  si  aucun  lui  en  fait  tort,  et 
qu'il  ne  sache  en  rendre  compte  ,  le  chré- 
tien sera  maltraité.  11  recommanda  ainsi  son 
avoir,  tant  que  cela  vint  à  la  connaissance  des 
larrons.  Une  nuit  ils  s'assembléient(au  nom- 
bre de)  trois,  vinrent  au  trésor,  l'enlevèrent; 
et  quand  ils  l'eurent  emporté ,  Dieu  leur 
donna  l'envie  de  dormir  :  tel  sommeil  leur 
vint  qu'il  leur  fallut  dormir,  je  ne  sais  où, 
dans  une  cabane.  Mais,  pour  abréger  le  mi- 
racle, je  passe  outre  dans  l'écrit.  Et  quand 
le  roi  sut  cela,  et  vit  que  son  trésor  a  démé- 
nagé, alors  il  se  tint  pour  attrapé.  11  com- 
mande que  l'on  amène  le  vilain.  Quand  il 
le  voit,  il  lui  demande  :  «  Vilain  ,  pourquoi 
m'as-tu  déçu?  »  A  peine  fut-il  possible  au 
prud'homme  de  répondre,  et  ceux  qui  le 
tenaient  des  deux  côtés  l'emmenaient.  L'un 
le  pousse,  l'autre  le  tire.  Le  roi  commande 
qu'on  le  fasse  mourir  de  mort  laide  et  hon- 
teuse. «Ah,  roi!  pour  (l'amour  de)  Dieu! 
donne-moi  du  répit  aujourd'hui  seulement, 
fait-le  chrétien,  (pour)  savoir  si  saint  Ni- 
colas me  délivrerait  de  ces  chaînes.  »  A 
grand'peine  il  lui  donna  ce  délai;  mais  l'é- 
I  crit  raconte  qu'il  le  fit  remeifre  dans  sa  pri- 
I    son;  et  quand  il  y  fut  remis,  il  fut  en  orai- 
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THÉÂTRE 


Le  vilain  amener  commande. 

Quant  il  le  vit,  se  li  demande  ; 

.  Vilains,  pour  coi  m'as-lu  déchut?  » 

A  paines  respondre  li  lut 

Le  preudome,  si  le  menoient 

Chii  qui  damhes  pars  le  tenoicnl. 

L'un  le  boule,  lautre  le  sache. 

Li  rovs  coniuKinde  c'on  le  lâche 

Morir  de  mort  laide  etdespite. 

«  A ,  roys  !  pour  Dieu  !  car  me  respite 

Anuil  mais,  lait  li  crestiens; 

Savoir  se  jà  de  clies  liens 

Me  geleroit  sains  iSicolais.!» 

A  grantpaine  l'en  fist  relais; 

Mais  issi  le  conte  le  lettre 

Qu'en  se  chartre  le  list  remeire; 

Et  quant  remis  lu  en  prison, 

Toute  nuit  lu  à  orison: 
Onques  de  plourer  ne  cess;!. 
Sains  jNicolais  s'achemina, 
Qui  n'ouvlie  pas  son  serjant  ; 

As  larrons  en  vint  ataignanl, 

Se's  esvilla,  car  il  dormirent; 

Et  maintenant,  quant  il  le  virent, 

Si  furent  lœus  entalenté 

D'esploitier  à  se  volenié; 

Et  il,  sans  point  de  depoiter, 

Lors  fist  arrière  reporter 

Le  trésor,  sans  point  de  demeure. 

Et  mettre  l'ymage  deseure 

Ensi  comme  il  l'orent  trouvé. 

Quant  li  roys  l'ot  ensi  prouvé 

Le  haut  miracle  du  bon  saint. 

Lors  commanda  que  on  li  maint 

Le  preudomme,  sans  lui  grever. 

Baplisier  se  fist  et  lever, 

Et  lui  et  ses  autres  païens  ; 

?reudom  fu  et  bons  crestiens; 

rJnc  puis  n'ot  de  mal  faire  envie. 

S'gneur,  che  trouvons  en  le  vie 

Del  saint  dont  anuit  est  la  veille  : 

Pour  che  n'aies  pas  grant  mervedie 

Se  vous  veés  aucun  allaire  ; 

Car  canques  vous  nous  verres  faire 

Sera  essamples,  sans  douter, 

Del  miracle  représenter 

Ensi  con  je  devisé  l'ai. 

Del  miracle  saint  Nicolai 

Est  chis  jeus  fais  et  estorés  : 

Or  nous  faites  pais  ;  si  l'orr 
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son  toute  la  nuit  :  il  ne  cessa  pas  un  seul 
instant  de  pleurer.  Saint  Nicolas ,  qui  n'ou- 
blie pas  son  serviteur,  se  mit  en  chemin  ;  il 
s'en  vint  aux  larrons,  les  éveilla,  car  ils  dor- 
maient; et  dès  qu'ils  le  virent,  ils  lurent 
d'avis  sur-le-champ  d'agir  a  sa  volonté;  et 
celui-ci,  sans  s'amuser,  leur  fît  reporter  le 
trésor,  sans  relard  ,  et  mettre  l'image  des- 
sus ainsi  qu'ils  l'avaient  trouvée.  Quand  le 
roi  eut  ainsi  éprouvé  le  haut  miracle  du  bon 
saint,  alors  il  commanda  qu'on  lui  amenât 
le  prud'homme  ,  sans  lui  faire  de  mal.  Il 
se  fit  baptiser  et  tenir  sur  les  l'onts,  lui  et 
ses  autres  païens;  il  fut  prud'homme  et 
bon  chrétien;  depuis  il  n'eut  jamais  envie 
de  faire  mal.  Seigneurs,  nous  trouvons 
ceci  dans  la  vie  du  saint  dont  aujourd'hui 
j  est  la  veille  :  pour  cela  ne  vous  étonnez  pas 
si  vous  voyez  aucune  affaire;  car  totit  ce  que 
vous  nous  verrez  faire  sera  ,  n'en  doutez 
pas,  la  répétition  de  la  représentation  du 
miracle  ainsi  que  je  l'ai  raconté.  Ce  jeu  est 
fait  et  construit  avec  le  miracle  de  saint  ISi- 
colas  :  maintenant  faites-nous  silence;  vous 
l'entendrez. 
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ACBEao?iS  ij  r.ouRi.njs. 
Roys,  cliil  Maliom  qui  te  fist  né, 
Saut  et  garl  toi  et  ten  barné, 
Et  le  doinst  forche  de  resqiieurre 
De  cliiaiis  qui  te  sont  courut  seure, 
r,t  te  terre  escillent  et  proient, 
Et  nosDieus  n'onneurent  ne  proient, 
Ains  sontcrestien  de  put  lin! 

LI  ROIS  nu   soncscal. 

Ostes,  pour  mon  Dieu  Apolin! 
Sont  dont  crestien  en  ma  tei're? 
(  )nt-il  esméue  la  guerre  ? 
Sont-il  si  hardi  ne  si  os? 

AUBERONS  au  roi. 

Rois,  tés  empires  ne  teuls  os 
Ne  fu  puis  que  Nœus  fist  l'arche, 
Con  est  entrée  en  ceste  inarche; 
Par  tout  keurenl  \À  li  fourrier 
Putain  et  ribaut  et  hotdier 
Vont  le  païsai'danl  à  poui're. 
l'oys,  s'or  ne  penses  de  rescourre. 
M. se  est  à  perte  et  à  lagan. 

LI  ROIS  àTervagan. 

A  !  fiex  à  putain,  Tervagan*, 
Avés-vous  dont  souffert  tel  œuvre? 
Con  je  plaing  l'or  dont  je  vous  cuevre 
Che  lait  visage  et  che  lait  cors  ! 
Certes,  s'or  ne  m'aprent  mes  sois 
Les  crestiens  tous  à  confondre, 
.Je  vous  ferai  ardoir  et  fondre 
Et  départir  entre  me  gent  ; 
Car  vous  avés  passé  argent, 
Si  estes  du  plus  fin  or  d'Arrabe 

LI  ROIS  au  senescal. 

Senescaus,  à  poi  je  n'esrabe, 
Et  muir  de  mautalent  et  d'ire. 

LI   SENESCAUS. 

A ,  roys!  ne  l'  déussiés  pas  dire 
Tel  outrage  ne  teldesroi. 
N'afiert  à  conte  ni  à  roi 
D'ensi  ses  Diexmesaesmer: 
Vous  en  faites  moût  à  blâmer; 
Mais  puis  que  conseillier  vous  doi, 
A  Ions  à  Tervagan  andoi 

'  \  oyez,  sur  ce  nom,  un  mémoire  de  Percy,  in- 
sère dans  ses  Reliques  of  ancient  English  Poetry, 
édition  de  1775,  1. 1 ,  p.  70-78  ;  un  autre  «le  Rilson, 
ancicnt  Ens,leish  metrical  BomancccSj  t.  III,  p.  257 
et  suivantes;  et  une  note  sur  Jermasaunt  et  Ma- 
4oMH</^p.i*"'*'()dd,  dans  son  édition  des  OEuvres  dEH- 


AUiîERON    LE  COURRlEfi. 

Roi,  ce  Mahomet  qui  te  fit  naître,  te  sauve 
et  garde  toi  et  ton  baronage;  qu  il  te  donne 
la  force  de  te  défendre  contre  ceux  qui  te 
sont  courus  sus ,  qui  dévastent  et  pillent 
ta  terre,  qui  n'honorent  et  ne  prient  nos 
Dieux,  ir.ais  qui  sont  chrétiens  de  vile  ex- 
traction ! 

LE  ROI  au  sénécliiil. 

Othon,  pour  mon  dieu  Apollon  !  les  chré- 
tiens sont-ils  donc  en  ma  terre?  ont -ils 
engagé  la  guerre?  Sont-ils  si  hardis  et  si 

osés  ? 

AUBER0i\  au  roi. 

Roi ,  telles  forces  ni  telle  armée  ne  l'ut  de- 
puis que  Noé  fit  l'arche,  comme  celles  qui 
sont  entrées  sur  cette  frontière;  les  four- 
riers courent  déjà  partout,  p ,  ribauds 

et  macq....  livrent  le  pays  à  l'incendie.  Roi, 
si  tu  ne  penses  à  te  défendre,  (ta  terre)  est 
mise  à  feu  et  à  sac. 

LE  ROI  à  Tervai^an  ,  son  idole. 

Ah  !  fils  de  p ,  Tervagan  ,  avez-vous 

donc  souffert  ceci?  Comme  je  regrette  l'or 
dont  je  couvre  votre  laid  visage  et  votie  laid 
corps!  Certes,  si  maintenant  mes  conju- 
rations ne  m'apprennent  à  confondre  tous 
les  chrétiens,  je  vous  ferai  brûler  ■et  fondre 
et  partager  entre  mes  gens;  car  vo:us  avez 
passé  argent ,  et  vous  êtes  du  plus  :fin  or 
d'Arabie.  {Au  sénéchal.)  Sénéchal,  il  s'en 
faut  de  peu  que  je  n'enrage  ,  et  je  meurs  de 
colère  et  de  chagrin. 


LE  SÉNÉCHAL. 

Ah  ,  roiî  vous  ne  devriez  p;is  dire  tel  ou- 
trage ni  telle  exlrav:igance.  Il  ne  convient  ni 
a  comte  ni  à  roi  de  vilipender  ainsi  ses  Dieux: 
vous  en  êtes  irès-blàmable;  mais  puisque  je 
vous  dois  conseiller,  allons  tous  deux  à  Ter- 
vagan (le)  prier,  nus  coudes  et  nus  genoux, 

mund  Spenser.  Londres,  iSOô,  liuil  volumes  in-8<», 
t.  VII,  p.  27,  28  cl  2y.  V  yez,  en  outre,  le  Glos- 
saire de  la  Chanson  de  Roland,  p.  195,  col.  I .  M.  Eloj 
Johanncau,  dans  les  noies  (ju'il  a  ajoutées  à  la  2''édit. 
des  Fingi-lrors  manières  de  Vilains,  a  assigné  à  Tcr- 
vasant  une  singulière  etymologie  :  il  veut  que  ce 
nom  vienne  à'exlravasant .  Tcnealis  risum,amici. 
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Prier  qsiil  ait  de  nous  paraons, 

A  nus  kcutes,  à  nus  genous, 

Si  que  par  sa  sainte  vertu 

Soient  crestien  abatu  ; 

Et  se  l'onnour  devons  avoir, 

Que  il  nous  en  lâche  savoir 

Tel  vois  et  tel  senefiancbe 

Où  nous  puissons  avoir  fiauche. 

En  che  conseil  n'a  point  d'engïin  ; 

l'isi  prometés  Tervagan 

.X.  nnars  d'or,  à  croistre  ses  joes. 

LI  ROIS  nu  sencscMl. 

Alons-1,  puis  que  tu  le  loes. 
Tervagan,  par  mélancolie, 
Vous  ai  liui  dit  mainte  folie; 
Mais  g'iere  plus  ivres  que  soupe. 
Merclii  vous  proi,  s'en  lenc  me  coupe, 
A  nus  genous  et  à  nus  keutes, 
Que  niiex  mo  venist  avoir  tentes. 
Sire,  li  liens  secours  nie  viegne, 
El  de  no  loy  hui  te  souviegne, 
Que  crestien  tolir  nous  cuident. 
Jà  sont  espars  par  me  terre  ample. 
Sire,  par  sort  et  par  essample  , 
Me  demoustre  comment  s'en  >vident 
Si  le  monstre  à  ton  ami, 
Par  sort  ou  par  art  d'anemy, 
S'envers  ans  me  porrai  resceurre. 
V.n  tel  manière  le  me  di  : 
Se  je  doi  gaagnier,  si  ri; 
El  se  je  doi  perdre,  si  pleure. 
Senescal,  que  vous  est  avis? 
Tervagan  a  plouré  et  ris  ; 
Chi  a  mont  grant  senefianche. 

LI   SE>ESCALS. 

Certes,  sire,  vousdites  voir , 
El  rire  poés-vous  avoir 
Grant  sëurlé  et  grant  fianclie. 

Ll   ROIS. 

Senescal,  loi  que  dois  Maliom  ! 
Si  que  lu  ies  mes  liges  hom, 
Clie  sort  me  demoustre  et  espiel. 

Ll   SK.NESCAUS. 

Siie,  foi  que  je  doi  vo  cors! 
S'espielus  vous  estoit  ii  sors. 
Je  croi  jà  ne  vous  sera  bel. 

LI    ROIS. 

Senescal,  n'aies  pas  peur; 

De  tous  mes  Diex  vous  asséure. 

Jus  soit,  et  fies-te  necaudent. 


qu'il  nous  pardonne,  en  sorte  que  par  sa 
sainte  vertu  les  chrétiens  soient  abattuô;  et 
si  nous  devons  avoir  la  victoire,  qu'il  nous 
fasse  entendre  telle  voix  et  nous  montre  tel 
signe  où  nous  puissions  avoir  confiance. 
Dans  ce  conseil  il  n'y  a  point  de  piège  ;  et 
promettez  à  Tervagan  dix  marcs  d'or,  à 
croître  ses  joues. 


LE  ROI    au  sénéclial. 

Allons-y,  puisijue  lu  le  conseilles. — Ter- 
vagan ,  par  colère,  je  vous  ai  dit  aujourd'hui 
mainte  folie;  mais  j'étais  plus  ivre  que  soupe. 
Je  vous  prie  de  me  le  pardonner,  je  m'en 
reconnais  coupable,  à  nus  genoux  et  à  nus 
coudes  ;  mieux  vaudrait  que  je  me  fusse  tu. 
Sire,  que  ton  secours  me  vienne,  et  qu'il  te 
souvienne  aujourd'hui  de  notre  loi,  que  les 
chrétiens  comptent  nous  faire  abjurer.  Ils 
sont  déjà  épars  sui*  toute  l'étendue  de  ma 
terre.  Sire,  par  magie  et  par  signe,  montre- 
moi  la  manière  de  les  faire  retirer;  montre 
à  ton  ami  si,  par  magie  et  par  art  diabolique, 
je  me  pourrai  défendre  contre  eux.  Dis-le- 
moi  de  telle  manière  :  si  je  dois  gagner,  ris; 
et  si  je  dois  perdre  ,  pleure.  —  Sénéchal , 
que  vous  est  avis?  Tervagan  a  pleuré  et  ri  ; 
d  y  a  en  ceci  un  sens  très-profond. 


LE   SENECHAL. 

Certes,  sire,  vous  dites  vrai;  vous  pouvez 
avoir  dans  le  rire  grande  sécurité  et  grande 
confiance. 

LE  ROI. 

Sénéchal,  (par  la)  loi  que  je  dois  à  Maho- 
met !  comme  tu  es  mon  homme-lige,  donne- 
moi  le  sens  et  l'explication  de  ce  sort. 

LE  SÉ.NÉCHAL. 

Sire,  (par  la)  foi  que  je  dois  à  votre  corps! 
si  le  sort  vous  était  expliqué,  je  crois  qu'il  ne 
vous  plairait  pas. 

LE   ROl. 

Sénéchal,  n'ayez  pas  peur;  par  lous  mes 
Dieux!  soyez  en  sécurité.  Explique,  et  lie- 
loi,  quoi  qu'il  en  soit,  (à  ma  parole). 


At    MOYEN-AGF.. 
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LI   SE>ESCAi;S. 

Sire,  bien  vous  croi  seur  les  Dicx; 
Mais  assés  vous  querroie  miex 
Se  vous  l'ongle  hiirliés  au  dent*. 

LI  ROIS- 

Senescal,  n'aies  pas  doulanche; 
Vés  chi  le  plus  haute  fianche  . 
Se  vous  aviés  men  père  mort, 
K'averiés-vous  mais  de  moi  garde. 

Ll  SENESCAUS. 

Or  n'ai  pas  le  langue  couarde , 

Jà  seront  despondu  li  sort  : 

Clie  qu'il  rist,  prim[e]s,  c'est  vos  biens; 

Vous  vainlfM'és  les  crestiens 

A  l'eure  que  contre  ans  irés; 

Et  s'ot  droit  s'il  ploura  après, 

Car  c'est  grans  doloursetgrans  piès 

Qu'enfin  vous  le  relenquirés  : 

Ensi  avenra  entresait. 

LI  ROIS. 

Senescal,  .v.c.  déliais  ail 

Qui  dist  ne  qui  l'a  en  pensé  ! 

Mais,  foi  que  doitous  mes  amis  ! 

Se  li  dois  ne  fust  au  dent  mis, 

Jà  Mahom  ne  t'éust  tensé 

Que  ne  te  féisse  deffaii-e. 

Cui  qu'aul,  or  parlons  d'autre  all'aire; 

Aies,  se  laites  crier  l'ost; 

Que  tout  viegnent  en  me  besoigne 

D'Orient  dusqu'en  Rateloigne. 

LI  SEAESCAUS. 

Or  clià  !  Connart,  si  cric  tost. 

CONNARS. 

Oiiés,  oiiés,  oies,  signeiir, 
Oiésvo  preuet  vo  honneiu'. 
Je  lac  le  ban  le  roy  d'Aulrike  ; 
Que  touti  viegnent,  povre  et  rique, 
Garni  de  leur  armes,  par  ban. 
De  le  terre  Prestre-Jehan 
Ne  remaigne  jusques  al  Coine, 
D'Alixandre,  de  Babiloine , 

*  Voici  d'autres  exemples  de  ce  singulier  iisajre  : 

Sa  loi  jure,  cl  in  a  son  dcnl  don  doit  hurlé. 
Que  tout  mclra  pour  loul,  ou  ce  iert  recouvré. 

■^R-fman  dj  Beuves  de  Corumarchis ,  pai-  Adencs,  nia- 
Duscrit  de   l'Arsenal,  belles- lettres  liançaiscs. 


LE  SENECHAL. 

Sire,  je  vous  crois  bien  quand  vous  prenez 
les  Dieux  à  témoin;  mais  je  vous  croirais 
bien  plus  si  vous  heurtiez  votre  ongle  con- 
tre votre  dent. 

LE  r.oi. 
Sénéchal  ,    n'ayez   pas  de   crainte  ;  voici 
la  plus  haute  garantie  :  si  vous   aviez  fait 
mourir  mon  père,  vous  n'auriez  plus  à  vous 
garder  de  moi. 

LE   SÉNÉCHAL. 

Maintenant  je  n'ai  pas  la  langue  couarde  ; 
les  présages  seront  expliqués  :  son  rire,  d'a- 
bord ,  c'est  votre  bien  ;  vous  vaincrez  les 
clirétiens  à  l'heure  que  vous  irez  contre  eux  ; 
et  il  eut  raison  s'il  pleura  après  ,  car  c'est 
grande  douleur  et  grande  pitié  qu'à  la  fin 
vous  l'abandonnerez  :  ainsi  il  adviendra  un 
de  ces  jours. 

LE  uoi. 
Sénéchal ,  cinq  cents  malheurs  ait  celui 
qui  le  dit  ou  qui  le  pense  î  Mais,  (par  la)  foi 
que  je  dois  à  tous  mes  amis  !  si  le  doigt  n'eût 
été  mis  à  la  dent ,  Mahomet  ne  t'aurait  pas 
empêché  d'être  misa  mort. Quoi  qu'il  en  soit, 
parlons  maintenant  d'autre  affaire  ;  allez  ,  e^ 
faites  que  l'armée  soit  criée;  que  tous  vien- 
nent à  mon  aide  depuis  l'Orient  jusqu'en  Ca- 
talogne. 

LE  SÉNÉCHAL. 

Or  çà  !  Gonnarl,  crie  vite. 

CONNART. 

Oyez,  oyez,  oyez*,  seigneurs,  oyez  vo- 
ire profil  et  votre  honneur.  Je  fais  le  ban 
du  roi  d'Afrique  :  que  tous  y  viennent, 
pauvres  et  riches  ,  garnis  de  leurs  armes  , 
par  ban.  Qu'il  ne  reste  personne  depuis 
la  terre  du  Prêtre-Jean  jusqu'à  Iconium  ; 

in-lolio,  n"  I  75,  folio  183  veiso,  col.  2  ,  v.  8.  ) 
Por  1  olroier  fiert  son  doi  à  sa  danl. 

{Ll  Moinages  /?«;ou«/'/, manuscrit  de  laBilùiolhèque 
Koyale  n°  C'J85,  folio  233  verso,  col.  2,  v.  38.) 

*  Toutes  les  jnoclamalions  anglaises  commencent 
encore  par  ce  mot  que  les  crieurs  publics  pronon» 
cent,  sans  le  comprendre:  O  yes,  oyes. 
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Li  Renelieu%  li  Achopart". 
Tout  vegnent  gaini  ceste  par!, 
Et  toute  l'autre  gentgrifaignc*". 
Séurs  soit  quicouques  remaigne 
Que  li  roys  le  fera  tuer, 
K'i  a  plus,  oir  poèsliuer. 

LI   ROIS  :i  Aubrioii. 

Diva  î  ies-tu  chaiens,  Auberons,  mes  cour- 
lieus? 

AUBERO>S. 

Sire,  vcés-nie  chi,  ne  vous  sui  mie  eskiex. 

LI  ROIS. 

Auberon,  au  bien  courre  soies  entalenliex; 
Va-moi  par  tout  semonre  Gaiaus  et  Quene- 

liex"". 
Monstre  par  tout  mes  lettres  et  mon   see! 

apert, 
Comment  par  crestiens  ma  loys  decliiet  et 

pert. 
Cliil  qui  demourront  soient  séur  et  chiert 
Qu'il  et  leur  oir  seront  à  tous  jours  maiscui- 

vert. 
Va-t'en;  je  te  cuidoie  ja  dehors  le  banlieue. 

AUBi:uo>s. 
Sire  ,  n'en  doutés  jà;  nus  cameus  une  lieue 
K>st  tant  isniaus  de  courre  que  je  neracon- 

sieue, 
Derrier  moi  ne  le  meciie  devant  demie-lieue. 

H   TAVREMERS. 

Chaiens,  fait  bon  disner  chaiens  ; 
Chi  a  caut  pain  et  causherens, 
Et  vin  d'Aucheurre  à  plain  lonnel, 

AUBERONS. 

A  !  saint  Beneoit,  vostre  anel 
Me  laissiés  encontrer  souvent  ! 

AUBEROISS  au  tavicnier. 

Que  vent-on  chaiens? 

LI  TAVRENIERS. 

Con  i  vent? 
Amis,  un  vin  qui  point  ne  (île. 

*  Ce  nom  se  trouve  deux  fois  dans  la  Chanson  de 
Mûland.  Voyez  le  Glossaire,  p.  175,  coi.  1. 

"'       As  mains  le  prcignenl  païen  cl  sarraziii , 
Tur  cl  Pcrsanl  cl  11  Amoraviii 
Xa  Acoparl ,  Esclamor,  Roloin. 

{Roman  de  Guillaume  d' Orange,  Ms.  de  InBibliolli. 
Iloyalc  n*"  G985,  folio  ITI  leclo,  col.  1,  v.  28.) 
***  Vovez,  sur  ce  mot,  le  Glossaire  de  la  Chanson 

de  jHoiand,  p .  1 88  - 

*•*'  Vovez  ,  sur  tous  ces  noms  de  peuj)les  ,  noire 


que  les  Renelieu  ,  les  Acliopars  ,  ainsi  que 
toutes  les  autres  nations  sauvages,  viennent 
ici  armées  d'Alexandrie,  de  Babylone.  Celui, 
qui  restera  (dans  ses  foyers)  qu'il  soit  sur 
que  le  roi  le  fera  tuer.  Il  n'y  a  plus  (rien  a 
dire),  maintenant  vous  pouvez  appeler. 

Li:  ROI  à  Auberon. 

Hola  !  es-lu  la,  Auberon,  mou  courrier'.'' 

AUBERO>'. 

.  Sire,  me  voici  ,  je  ne  vous  manque  point. 

LE  ROI. 

Auberon,  applique-toi  à  bien  courir;  va- 
moi  partout  sommer  Céans  et  Renelieu; 
montre  partout  mes  lettres  et  mon  sceau  ou- 
vertement; (ils  verront)  comment  par  les 
chrétiens  ma  loi  décroît  et  |)erd.  Ceux  qui 
resteront  (chez  eux)  soient  sûrs  ci  certains 
qu'eux  et  leurs  héritiers  seront  à  tout  ja- 
mais (tenus  poui)  félons.  Va  -  t'en  ;  je  te 
croyais  déjà  hois  de  la  banlieue. 


AUBER0>\ 

Sire,  n'ayez  |)as  peur;  il  n'est  pas  de  clia- 
meau  si  agile  à  courir  pendant  une  lieue  que 
je  ne  le  rattrape  et  laisse  une  demi  -  lieue 
derrière  moi. 

LE  TAVERNIER. 

Céans  il  faiî:  bon  dîner:  céans  il  y  a  pain 
chaud  Gt  harengs  chauds,  et  vin  d'Auxerre 
à  plein  tonneau*. 

AUBERON. 

Ah!  saint  Benoît,  laissez-moi  rencontrer 
souvent  votre  anneau I 

AUBERON    au  (nverniei. 

Que  vend-on  céans? 

LE  TAVERMER. 

Ce  que  l'on  y  vend?  ami ,  du  viaqui  point 
ne  file. 


Ejcamen  ciUique  de  la  Disse  r/alioit  de  M.  //.  Monin 
sur  le  Roman  de  Roncevaux ,  ]>.  8-1 1  ;  et  la  Chanson 
de  Roland,^.  191. 

*  Dans  le  n;oyen-àge  les  l.»vcrniers  avaient  cou- 
tume de  crier  ou  de  faire  crier  leurs  marchandises 
à  leur  porte.  Voyez  le  fabliau  des  trois  yJvtuglcs  de 
Compicngnc,  par  Corte-Barbe  {Fabliaux  cl  Contes, 
édition  de  Méon,  Paris,  1808,  t.  III,  p.  ^OQ;  Glossaire 
de  la  letuguc  roruane,  t.  I ,  p.  I  49,  au  mol  Resa.n.) 
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AÏIUKnONS. 

A  coiiliicn  csl-il? 

M   TAVIIEMI.KS. 

Au  !);m  (l(;  le  vile. 
Je  n'en  serai  a  nul  Courrait 
Ne  (Jii  vendi'e  ne  du  inesli-ail. 
Seés-vous  chà  en  cesle  acliinie. 

AUBEUO?<S. 

Osies,  mais  sachics  une  pinte; 
Si  buvciai  tout  en  estant. 
IN'ai  cure  de  demourer  tant 
De  moi  convient  prendre  conroi. 

LI    TAVKENIEKS. 

A  cui  ies-tu  ? 

AUBEUONS. 

Je  sui  au  roy; 
Si  porte  son  seel  et  son  bricf. 

LI    TAVKENIEKS. 

Tien,  chis  te  montera  ou  cirn'l'; 
Boi  bien  ,  li  mieudres  est  au  Ions. 

AUBERONS. 

Chis  lianas  n'est  mie  parfons  , 
Il  lust  bons  à  vins  assaier. 
Dites,  combien  doi-je  paier? 
Je  lac  f|ue  faus,  qui  tant  demeure. 

Ll    TAVrxENIERS. 

Paie  denier,  et  à  l'autre  eure 
Aras  le  pinte  pour  maaille  ; 
C'est  à  .xij.  deniers,  sans  faille  : 
Paie  .j.  denier,  ou  boi  encore. 

AUBEUONS. 

Mais  le  maille  prenderés  ore, 
Et  au  revenir  le  denier. 

LI    TAVKENIERS. 

Veus-tu  faire  j  à  le  panier? 
Au  mains  me  dois-tu  .iij.  partis. 
Ams  que  de  chi  soies  partis 
Sarai  bien  à  coi  m'en  tenrai. 

AUBERONS. 

Ostes,  mais  quant  je  revenrai 
S'arés  pour  .j.  denier  le  pinte. 

LI    TAVUENIEUS. 

Par  foi!  c'en  à  candoille  estime. 
Pour  noient  te  puès  travilliei-. 

AUBERONS. 

]Se  me  puis  à  vous  awillier. 
Se  une  maille  en  êens  ne  caup. 

CLIKÈS. 

Qui  veut  .j.  parti  à  clie  caup, 
Pour  esbanier  petit  gieu? 


Al'BFROX. 

A  combien  est-il  ? 

LE  TAVERMER. 

Au  tarif  de  la  ville.  Je  ne  tromperai  per- 
sonne ni  à  la  vente  ni  à  la  mesure.  Asseyez- 
vous  la  en  cette  enceinte. 

AUBEUON. 

Hôte,  tirez  une  pinte;  je  boirai  tout  de- 
bout. Je  n'ai  cure  de  tant  rester  ;  il  faut  que 
je  prenne  garde  à  moi. 

LE   TAVEUMEU. 

A  qui  es-iu? 

AUBERON. 

Je  suis  au  roi  ;  je  porte  son  sceau  et  son 
bref. 

LE   TAVERNIER. 

Tiens  ,  celui-ci  te  montera  à  la  tête  ;  bois 
bien ,  le  meilleur  est  au  fond. 

AUBERON. 

Ce  lianap  n'est  pas  profond,  il  seroit  bon 
à  goûter  le  vin.  Dites,  combien  dois-je 
payer?  J'ai  loi't  de  tant  demeurer. 

LE  TAVERMER. 

Paie  un  denier,  et  une  autre  fois  tu  auras 
pinte  pour  inaille  ;  c'est  à  douze  deniers, 
sans  mentir:  paie  un  denier,  ou  bois  encore. 

AUBERON. 

Vous  prendrez  à  présent  la  maille,  et  an 
retour  le  denier. 

LE    TAVERNIER. 

Venx-lu  déjà  faire  le  panier?  Au  moins  me 
dois-tu  trois  pai'ties.  Avant  que  tu  sois  parti 
d'ici ,  je  saurai  bien  à  quoi  m'en  tenir. 

AUBERON. 

Hôte,  mais  quand  je  reviendrai  vous  au- 
rez (à  me  donner)  la  pinte  pour  un  denier. 

LE    TAVERNIER. 

Par  (ma)  foi!  ce  sera  à  chandelle  éteinte. 
Tu  peux  te  donner  de  la  peine  pour  rien. 

AUBERON. 

Je  ne  puis  régler  avec  vous,  si  je  ne  coupe 
une  maille  en  deux. 

CLIQUET. 

Qui  veut  (faire)  une  partie  à  ce  cou 
lit  jeu  pour  s'amuser'*' 
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LI    TAVREMERS. 

Avés  01 .  Sire  courlieii  / 
Aies  en\Yillier  vostre  aflaire. 

AUBERONS. 

Soit  pour  .j.  parti  à  pais  faire! 

CLIKÈS. 

Pour  .j. ,  mais  puur  canques  lu  dois. 

AUBERONS. 

Or  fai  dont  dire  l'oste  anchois. 

CLIKÈS. 

Che  ne  seroit  niic  iourfais. 
Distes,  osies,  en  est-il  pais? 

LI    TAVRENIERS. 

Oïl ,  anchois  que  nus  s'en  tourt. 

AUBEUONS. 

Giete,  as  plus  poins,  sans  papelourt. 

CLIKÈS. 

Il  s'en  vont,  n'en  ai  nul  assis. 

AUBERO^'S. 

Par  foi  !  lu  n'as  ne  .v.  ne  .vi.  ; 
Ains  i  a  ternes  et  .j.  as. 

CLIKÈS. 

Che  ne  sont  que  .vij.  poins.  E  las! 
Con  par  sui  mesqueans  à  dés! 

AUBEBONS. 

Toutes  enres  giel-jou  après  , 
Biaus  dons  amis,  coi  que  tu  aies; 
Tu  n'en  goûtas,  et  si  le  paies: 
3'ai  quaernes,  le  plus  mal  gieu. 

CLIKÈS. 

Honnis  soient  tout  li  courlieu  ! 
Car  lous  jours  sonl-il  à  le  fuite. 

AUBERONS. 

Biaus  ostes ,  chis  vassaus  ni'acuite  ; 
11  me  disl  lait,  mais  nequedent. 

LI    TAVnENIEKS. 

Va,  va,  mar  vit  li  pies  le  dent. 

AUBERONS. 

IMaliom  saut  l'amiral  del  Coine, 
De  par  le  roy,  qui  sans  essoigne 
Li  mande  qu'en  s'aïe  viegne  ! 

Ll   AMIR.\US   DEL   COlNE. 

Auberon,  che  me  di  au  roy, 
)ù  li  menrai  riche  conroi  ; 
N'iert  essoigne  (|ui  me  reliegnc. 


LE    TAVEUNIER. 

Avez-vous  entendu,  sire  courrier'/ Allez  ar- 
ranger votre  affaire. 

AUBEROiN. 

Soit  pour  une  partie  pour  faire  la  paix  ! 

CLIQUET. 

Pour  un  ,  mais  pour  tout  ce  que  tu  dois. 

AUBERO.^ . 

Alors  fais-le  donc  dire  à  l'hôte  aupara- 
vant. 

CLIQUET. 

Ce  ne  serait  pas  mal  fait.  Dites,  hôte,  en 
}   esl-il  paix? 

LE    TAVERNIEU. 

Oui ,  avant  qu'aucun  ne  s'en  aille. 

AUBERON. 

Jette,  à  qui  aura  le  plus  de  points,  sans 
trii;herie. 

CLIQUET. 

Ils  s'en  vont ,  je  n'en  ai  pipé  aucun. 

AUBERON . 

Par  (ma)  lui  !  tu  n'as  ni  cinq  ni  six  ;  mais 
il  y  a  (deux)  ternes  et  un  as. 

CLIQUET. 

Ce  ne  sont  que  sept  points.  Hélas!  comme 
je  réussis  peu  aux  dés! 

AUBERON. 

Toutefois  je  jette  après  ,  beau  doux  ami, 
j   quoi  que  tu  aies  ;  lu  n'en  goùlas  pas ,  el  (ce- 
j    pendant)  paie -le:  j'ai  quaternes,  le  plus 
mauvais  jeu. 

CLIQUET. 

Honnis  soient  lous  les  courriers  !  car  tou- 
jours ils  sont  à  la  fuite. 

AUBERON. 

Bel  hôte  ,  ce  vassal  m'acquitte;  il  me  dit 
des  injures,  mais  n'importe. 

LE    TAVERNIER. 

Va,  va,  le  pied  eut  tort  de  voir  la  dent. 

AUBERON. 

Que  Mahomet  sauve  l'émir  d'Iconium;  (je 
lui  adresse  ce  souhait)  de  la  part  du  roi,  qui 
lui  mande  qu'il  ail  à  venir  à  son  aide  sans 
excuse  (de  ne  pouvoir  le  faire). 
l'émir  d'iconium. 

Auberon  ,  dis-moi  ceci  au  roi ,  que  je  lui 
mènerai  un  beau  corps  d'armée  ;  il  n'y  aura 
oas  d'excuse  (|iii  me  roiienne. 
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Av:r>f:iiONs. 
Mafiom  le  saut  cl  bénéie  , 
Riclies  amirans  d'Orkenie, 
Par  le  roy,  qui  secours  U*  maude! 

LI    AMIRAUS    DOKKEINIE. 

Aubei'ons,  Mahoui  sauve  lui  ! 
Va-t'eut.  Je  in'eu  irai  ancui. 
Dès  puisque  il  le  me  commande. 

AUBEUONS. 

Gliis  IMahommès  qui  tout  gouverne 
re  saut ,  riches  roys  d  OlifFerne, 
De  par  le  roy,  qui  te  seinont! 

LI     AMUIAUS    n'OLIFERNE. 

Auberon,  clie  pues  le  roy  dire 
Que  g'i  menral  loul  nicn  empire; 
JNe  lairoie  pour  lout  le  mont. 

AUBERONS. 

Amiraus  d'outre  le  Sec-Arbre  % 
Li  roys  d*An%  Tianle  et  Arabe  , 
Pour  le  guerre  des  crestiens  , 
Te  mande  le  secours  prochain. 

LI    AMIRAUS    DU    SEC-ARBRE. 

Auberon,  le  matin,  bien  main, 
Vous  menrai  .cm.  païens, 

AUBERONS. 

Pioys,  Mahom  loi  et  le  maisnie 
Saut  et  gart! 

LI    ROIS. 

El  loi  benéie, 
Auberons!  Con  as  esploilié  / 

AUBERONS. 

Certes,  sire,  tant  ai  coilié 


*  «  El  à  .ij.  licites  d'Ehron  csl  le  sépulcre  de 
l.olli  qui  fil  lilz  au  tVerc  Abraham,  et  assez  près 
(l'Ebron  esl  le  mont  de  Membre  de  qui  la  valée 
prcnt  son  nom.  Là  y  a  un  arbre  de  chein  que  les 
Sarrazlns  np|)olb'nl  supe  ,  qui  est  du  temp9  Alo- 
/.ohuy,  que  on  appelle  V Àrhre-Scch;  et  dil-on  que 
cel  arbre  a  là  esii'  dcj>uis  le  commencement  du 
inonde,  cl  esloil  tous  jours  vert  et  feuillu  jusques 
à  tant  que  Nostre-Sclf^nrui-  mourusten  la  croix  5  et 
lors  il  sccba,  et  si  liicni  lous  les  arbres  adonc 
|)ai' universel  monde,  ou  il  cbeïrenl,  ou  le  cuer  de- 
(iens  pourrisl,  et  demourerenl  du  loul  vuil  et  lous 
creux  par  dedens,  dont  il  en  y  a  encore  maint  [lar 
le  monde. 

«  De  l  Arbrc-Scch 

a  De  l'Arbre-Scch  .'lient  aucunes  propbesies  que 
un  scis^ncui-,  prince  d'Occidenl,  gaingncra  la  terre 
de  promission  avci-  l'aide  des  cresliens,  el  fera  chan- 


AUBERON. 

Que  Mahomet  le  sauve  et  bénisse  ,  riche 
émir  d'Orkenie  M  (Je  le  le  dis)  de  la  part  du 
roi,  qui  te  demande  secours. 
l'émir  d'orkeme. 

Auberon  ,  que  Mahomet  le  sauve  î  Va- 
t'en.  Je  m'en  irai  aujourd'hui,  puisqu'il  me  le 
commande. 

AUBERON . 

Que  ce  Mahomet  qui  gouverne  lout   te 
sauve,  riche  roi  d'Oliferne!  (Je  te  le  dis)  de 
la  part  du  roi,  qui  te  somme. 
l'émir  d'oliferne. 

Auberon  ,  tu  peux  dire  au  roi  que  j'y  mè- 
nerai tout  mon  empire;  je  n'y  manquerais 
pas  pour  le  monde  entier. 

AUBERON. 

Émir  d'outre  Ife  Sec-Arbre  ,  le  roi  d'Air, 
Tranle  et  Arabie ,  pour  la  guerre  des  chré- 
tiens, te  demande  ton  concours  prochain. 

l'émir  du  sf.c-arbre. 
Auberon,  demain,  de  bien  matin,  je  vous 
mènerai  cent  mille  païens. 

AUBERON. 

Roi ,  que  Mahomet  sauve  toi  et  ta  maison! 

LE   ROI. 

Et  te  bénisse  ,  Auberon!  Comment  as-tu 
fait? 

AUBERON. 

Certes,  sire,  j'ai  tant  éperonné  par  Arabie 

*  Des  Orcades.  Comme  on  le  voil,  nos  ancélres 
n'élaient  pas  forts  en  géographie. 


ter  messe  dcssoubs  cet  Arbre-Sech  ;  el  puis  l'Arbre 

raverdira  el  porleiafueille,  el  pour  le  miracle  mains 
Sarrazins  el  mains  Juifs  se  convertiront  à  la  loy 
erestiennc:  el  pour  ce  a-on  l'Arbre  à  granl  révérence 
et  le  garde-on  bien  et  cbieremenl  ;  et  combien  qu'il 
soit  sec,  neantmoins  il  porte  t;rans  vertus;  car  qui  en 
j)orle  un  pou  sur  li  ilgarisl  de  la  cadula,du  cbinal, 
el  ne  peuteslre  enl'ondez;  et  pluseurs  aulres  vertus 
V  a,  pourquoy  on  le  lient  vertueux  ol  précieux.  » 
{Le  Livre  mesire  Guillaume  de  Mandeville.  Manu- 
scrit du  Roi  no  8392,  fol.  157  verso.) 

Ce  passage  se  retrouve,  quoiqu'un  ])eu  moins  au 
Ion",  dans  l'édition  de  l'ouvrage  de  Jean  de  Mande- 
ville.  Paris,  par  la  veufvc  ftu  Jehan  Treppcnl  cl 
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Par  Arnihc  et  par  puienime 
C'ainc  si  grant  pule  de  le  dime 
N'eut  nus  roys  de  païens  ensanle  , 
Comme  il  vient  à  toi,  che  me  samble  , 
Conte  et  roy,  et  princlie  et  Ijarctn. 

1,1    ROIS. 

Va-t'en  reposer,  Aubrron. 

LI    AMIRAUS    DEL    COINE. 

Roys,  d'Apolin  et  de  Maliom 
Te  salu  con  tes  liges  hom. 
Car  venus  sui  à  ten  commant: 
Je  r  doi  faire  par  estouvoir, 

LI   ROLS. 

Biaus  amis  ,  vous  faites  savoir; 
Tous  jours  venés  quant  je  vous  luani. 

LI    AMIRAUS    DEL    COINE. 

Rois,  d'assés  outre  Prc-Noiron', 
La  terre  où  croissent  li  ourton, 
Sui  venus  pour  vostre  menaclie. 
A  grant  tort  jamais  me  liarrés; 
Venus  sui  à  caucliiers  ferrés, 
.X\x.  journées  par  mi  glaclie. 

LI    ROIS. 

Oi,  qui  sont  chil  en  chele  rengue? 


■Jehan  Jehamwt  ,  s  ins  claie  ,  in-4°  (  Bibliolhèquc 
Royale  o.  1  27  I  )  5  mais  il  n'est  pas  dans  rabiée;c  de 
cet  ouvraj^c  publié  dans  le  Recueil  de  divers  voya- 
ges -curieux  Jails  en  Tartane^  en  Perse  et  ailleurs. 
I.eide,  Pieri'e  VandeiAa.  lT20,  in-4",  2  volumes. 

VoYC/,  pour  de  plus  ani)des  détails,  la  Note  siip- 
plcmcntairc  au  Roman  du  Comte  de  Poitiers  ,  que 
nous  avons  donnée,  en  deux  feuillets,  à  la  suite  du 
Roman  de  Mahomet. 

'  C'est  ainsi  que  l'on  désignait  l'emplacement  où 
se  liouvc  maintenant  la  basilique  de  Sï'inl-Pici-re  de 
l\(inie  : 

Par  .i.  jor  de  l'Ascension 
Efl  C.ouslenlins  cii  Pié-Noiroii, 
Par  il;;vanl  !c  moustier  Sainl-Peif. 

(Roman  du  Comte  de  Poititrs,  laiis,   Silveslre, 
1831,p.  52,5:j.) 

^  oici  ce  qu'on  Ht  à  ce  sujet  dans  V Itinrratrc  de 
Rome,  avlicle  Basilique  de  Saint-Pierre, au  J'aùcan  : 
«  On  ne  pouvait  cboisir  un  endroit  j)lus  célèbre  pour 
élever  le  plus  grand  et  le  plus  magnifique  des  tem- 
ples. 11  est  placé  dans  1  ancien  champ  Vatican,  d'où 
il  a  pris  sa  dénomination  :  dans  ce  champ  étaient 
le  cirque  et  les  jardins  de  Néron,  où  ce  tyran  fit  le 
grand  massacre   des  chrétiens  mentionné    ])ar  Ta- 


ct les  pays  idolâtres  que  jamais  ro:  de  païens 
ne  rassembla  le  dixième  de  la  grande  popu- 
lation qui  vient  à  toi,  ce  me  semble,  comt€s 
et  rois,  et  princes  et  barons. 

LE   ROI. 

Va  te  reposer,  Auberon. 

l'émir  d'icomum. 

Roi ,  de  par  Apollon  et  Maliomet ,  je  te 
salue  comme  ton  homme-lige,  car  je  suis  venu 
à  ton  commandement:  je  dois  le  faire  par 
obéissance. 

LE  ROI. 

Bel  ami ,  vous  faites  sagement;  vous  ve- 
nez toujours  quand  je  vous  mande. 
l'émir  d'icomum. 

Roi ,  à  cause  de  votre  menace,  je  suis  ve- 
nu d'outre  le  Pré-Noiron ,  la  terre  où  crois- 
sent les  Durions.  Vous  auriez  grand  tort  de 
jamais  me  haïr;  je  suis  venu  avec  des  sou- 
liers ferrés  pendant  trente  journées  an  mi- 
lieu des  glaces. 

LE    ROI. 

Dis,  qui  sont  ceiix-la  en  ce  royaume? 


cite.  Les  corps  de  ces  martyrs  furent  ensevelis  par 
les  fidèles  dans  une  grotte  placée  lotit  près  du  cir- 
que. Peu  de  temps  après,  l'apôtre  saint  Picn-e  ayant 
aussi  été  marlvrisé,  on  croit  que  son  corps  fut  tians- 
])orté  dans  ce  même  cimetière  par  .Mai cet,  son  dis- 
ciple. Dans  la  suite,  le  pape  saint  Anaclct  fit  ériger 
un  oratoire  sur  le  tombeau  du  saint  np(}tre.  Cons- 
tantin-le-Grand,  en  306,  éleva  dans  cet  endroit,  en 
mémoiie  du  même  apôtre,  une  basilique  qui,  d'après 
son  d(!rnier  état,  avant  la  construction  de  la  nou- 
velle, était  divisée  en  cinq  nefs  par  un  gi-and  nombre 
de  colonnes.  »  (^Itinéraire  deRomeet  de  ses  environs, 
par  A.  rsi^by,  troisième  édition  ,  Rome,  \  829,  t.  II , 
p.  47G. 

Néron  inspira  de  bonne  heure  une  telle  haine  aux 
chrétiens  que  son  nom  fut  donné,  dans  le  moyen- 
à-^e,  au  futur  Antéchrist,  et  à  l'un  des  dieux  que  les 
trouvères  attribuaient  aux  infidèles.  Dans  le  Roman 
de  Renaud  de  Montauban  (manuscrit  de  l'.Arsenal, 
belles-lettres  françaises,  in-folio,  n°244,  folio  377 
verso)  on  lit  cette  rubrique  :  Comment  ung  enchan- 
teur, nommé  Noiron,joua  d'ars  dijaboliques  contre  la 
science  de  Maulgis  à  la  rcquesle  de  Vivien  qui  l  avait 
mandé  en  est  range  terre. 

Voyez,  au  reste,  le  Roman  de  la  J'iolette ,  p.  72, 
note  2;  et  notre  Charumagne,  préface,  p.  Ixxi,  ixxii. 
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LI    ASIIKAUS    D  UHKKME. 

Sire,  d'outre  grise  AYallengiie  , 
Là  où  li  chien  esquitent  l'or. 
Moi  (levés-vous  forment  amer, 
Cai"  je  vous  lac  venir  par  mei* 
.C.  navées  de  mon  trésor. 

I.I    KOIS. 

Segneur,  de  vo  paine  ai  graut  per; 
Kt  dont  ies-tu? 

LI    AMIRAUS    d'oKKEME. 

Roys,  d'outre-mer, 
Unes  terres  ardans  et  caudes. 
jNe  sui  mie  vers  vous  escars. 
Car  je  vous  amain  .xxx.  cars 
Plains  de  rubis  et  d'esmeraudes. 

I.I  uois. 
Kt  lu  qui  m'esgardes  alec. 
Dont  ies-lu  ? 

LI  AMIRAUS   d'outre    l'aUBRE-SEC. 

D'outre  rA[rJbre-Sec. 
Ke  sai  comment  rien  vous  donroie. 
Car  en  no  pais  n'a  monnoie 
Autres  que  pierres  de  mœlin. 

LI    ROIS. 

Ostes,  pour  men  dieu  Mahommet! 
Con  fait  avoir  chis  me  pramet! 
Bien  sai  que  jamais  povres  n'iere. 

LI    AMIRAUS    d'outre    l'aRBRE-SEC. 

Sire  ,  ne  vous  mentirai  rien  ; 

En  no  pais  emporte  bien 

Uns  liom  -c.  sols  en  s'aumoniere. 

LI    SEIVESCAUS. 

Iloys,  puis  que  vo  baron  vous  sont  venu  re- 

querre , 
Faites-leur  maintenantlescrestiensrequerre. 

LI  nois. 
Sonescal,  par  Maliom  !  ne  leurfaurra  mais 

guerre  ; 
S'ierentou  mort  ou  i^ris,  ou  cachié  de  le  terre. 
Ales-i,  senescal  ;  dites-leur  de  par  moi 
Que  maintenant  se  mechent  sagement  en  con- 

roi. 

LI    SENESCAUS. 

Segneur,  a  tous  ensanle  vousdideparieroy 
Que  vous  aies  fourfaire  seur  crestiene  loy. 
Pour    crestiens  confondre   fnsies-vous   chi 

mandé  ; 
Clie  qu'il  nous  ont  fourfait  convient  estre 

amendé. 


l'émir  d'of.ke.me. 

Sii-e,  (ils  viennent)  d'outre  grise  AVallen- 

gue  ,  la  où  les  chiens  esquhenl  l'or.  Vous  me 

devez  bien  aimer,  car  je  vous  fais  venir  par 

mer  cent  .liarges  de  navire  de  mon  trésor. 

LE    ROI. 

Seigneur,  je  prends  grantlement  part  *  à 
votre  peine  ;  et  d'où  es-tu  ? 

LÉMIR    DORKENIE. 

Roi,  d'outre  mer,  d'une  terre  ardente  et 
chaude.  .Je  ne  suis  pas  chiclie  envers  vous, 
car  je  vous  amène  trente  chars  pleins  de  ru- 
bis et  d'émeraudes. 

LE  roi. 
El  toi  qui  me  regaide  la ,  d'où  es-tu  '^ 

l'émiu  d'outre  l'arbre-sec. 
D'outre  l'Arbre-Sec.  Je  ne  sais  comment 
je  vous  donneiais  quelque  chose,  car  en  no- 
tre pays  il  n'y  a  monnaie  autre  que  pierres, 
de  moulin. 

LE    ROI. 

Othon,  pour  mon  dieu  Mahomet!  quel 
avoir  celui-ci  me  promet!  Je  sais  bien  que 
je  ne  serai  jamais  pauvre. 

l'émir  d'outre  l'arbre-sec. 

Sire,  je  ne  vous  mentirai  en  rien  ;  en  notre 
pays  nn  homme  emporte  bien  cent  sous  en 
son  aumôniére. 

LE    SÉXÉCHAL. 

Roi  ,  puisque  vos  barons  vous  sont  venus 
trouver,  faites-leur  maintenant  attaquer  les 
chrétiens. 

LE    ROI. 

Sénéchal ,  pai'  Maiiomel!  la  guerre  ne  leur- 
manquera  plus  ;  ils  seront  ou  morts  ou  pri- 
sonniers, ou  chassés  de  la  terre.  Allez-y,  sé- 
néchal; dites-leur  de  par  moi  que  mainte- 
nant ils  se  mettent  sagement  en  marche. 

LE    SÉNÉCnAL. 

Seigneurs  ,  à  tous  ensemble  vous  dis  de 
par  le  roi  que  vous  alliez  faire  du  mal  à  la 
loi  chrétienne,  ^ous  fûtes  mandés  ici  pour 

*  Nous  avons  ainsi  traduit  parce  que  ucus  soiip- 
t;onnons  que  Bodcl  a  WA-'ilper  par  égard  pour  la  rinic. 
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Alés-i  maintenant,  li  roys  l'a  commandé. 

(Oi-  parolcnl  loul.^ 

Alons,  à  Mahommet  soiions-nous  commandé! 

LI    CRESTIEN  pniolenl. 

Sains  Sépulcres,  aïe!  Segneur,  or  du  bien 
faire  ! 

Sarrasin  et  païen  vienentpour  nousfourlaire. 

Vés  les  armes  reluire  :  tous  li  cuers  m'en  es- 
claire. 

Or  le  faisons  si  bien  que  no  proueche  i  paire. 

Contre  chascun  des  nos  sont  bien  .c  par 
devise. 

L>S    CRESTIESS. 

Segneur,  n'en  doutés  jà,  vés  chi  vostrejuise  : 
Bien  sai  tout  i  morrons  el  dame-Dieu  servi- 

clie  ; 
Mais  moût  bien  m'i  vendrai,  se  m'espéo  ne 

brise. 
Jà  n'en  garira  .j.  ne  coiffe  ne  haubers. 
Segnieur,  el  Dieu  serviche  soit  hui  chascuns 

offers! 
Paradys  sera  nostres,  et  eus  sera  ynfers. 
Gardés,  alassanler,  qu'il  encontrent  no  fers. 

UNS  CRESTIENS,  NOUVIALS  CHEVALIERS. 

Segneur,  se  je  sui  jones,  ne  m'aiésendespii; 
On  a  véu  souvent  grant  cuer  en  cors  petit. 
Je  ferrai  cel  forcheur,  je  l'iii  piecba  eslit  ; 
Sacliiés  je  l'ochinii ,  s'il  anchois  ne  m'ochist. 

LI   ANGELES. 

Segneur,  soies  tout  asséur, 
IS'aiés  douianche  ne  peur. 
Messagiers  sui  Nostre-Segneur, 
Qui  vous  metra  fors  de  doleur. 
Aies  vos  cuers  fers  el  creans 
En  Dieu.  Ja  pour  ches  mescreans  , 
Qui  chi  vous  vienent  à  bandoii , 
K'aiés  les  cuers  se  séurs  non. 
Metés  hardiemenl  vos  cors 
Pour  Dieu  ,  car  chou  est  chi  li  mors 
Dont  tout  li  pules  niorir  doit 
Qui  Dieu  aime  de  cuer  et  croit. 

LI    GRESTIENS. 

Qui  esles-vous,  biau  sire,  qui  si  nous  con- 
fortés , 
Et  si  haute  parole  de  Dieu  nous  aportés? 


FRANÇAIS 

confondre  les  chrétiens;  il  faut  se  venger 
du  mal  qu'ils  nous  ont  fait.  Allez-y  mainte- 
nant, le  roi  l'a  commandé. 

(Maintenant  tous  parlenl.) 

Allons,  soyons-nous  en  la  garde  de  Maho- 
met! 

LES    CHRÉTIENS   |  aricni. 

Saint  Sépulcre  (donne  -nous)  aide  !  Sei- 
gneurs, maintenant  faites  hirn  !  Sarrasins 
et  payens  viennent  a  nous  pour  nous  faire 
du  mal.  Voyez- les  armes  relnire  :  tout  mon 
cœur  en  palpite  d'allégresse.  Maintenant 
conduisons-nous  si  bien  que  notre  prouesse 
y  paraisse.  Pour  chacun  de  nous  ils  sont  bien 
cent  par  compte. 

UN    CHRÉTIEN. 

Seigneurs ,  n'en  doutez  pas  ,  voici  notre 
Jugement;  bien  sais  que  tous  y  mourrons 
pour  le  service  du  seigneur  Dieu;  mais  je 
m'y  vendrai  bien  cher,  si  mon  épée  ne  se 
brise.  Ni  coiffe  ni  haubert  n'en  garantiront 
un  seul.  Seigneurs,  que  chacun  soit  offert  au- 
jourd'hui au  service  de  Dieu!  Le  paradis 
sera  à  nous ,  et  à  eux  l'enfer.  Ayez  soin , 
quand  vous  en  viendrez  aux  mains ,  qu'ils 
rencontrent  nos  fers. 

UN  CHRÉTIEN  ,  NOUVEAU  CHEVALIER. 

Seigneurs  ,  si  je  suis  jeune  ,  ne  me  mé- 
prisez point  ;  on  a  vu  souvent  grand  cœur  en 
petit  corps.  Je  frapperai  ce  brigand ,  je  l'ai 
résolu  depuis  long-temps;  sachez  quejel'oc- 
ciraijS'il  ne  me  tue  auparavant. 
l'ange. 

Seigneurs,  soyez  tous  en  sécurité,  n'ayez 
ni  crainte  ni  peur.  Messager  suis  de  Psotre- 
Seigneur,  qui  vous  mettra  hors  de  douleur. 
Ayez  vos  cœurs  fermes  el  croyant  en  Dieu. 
Relativement  a  ces  mécréans  qui  viennent 
ici  sur  vous  ,  n'ayez  au  cœur  que  de  la  sé- 
curité. Exposez  hardiment  vos  corps  pour 
Dieu ,  car  c'est  la  mon  dont  tous  ceux  qui 
aiment  Dieu  et  croient  (en  lui)  doivent  mou- 
rir. 


LE    CHRÉTIEN. 

Qui  êtes-vous  ,  beau  sire,  qui  nous  récon- 
fortez ainsi ,  et  qui  nous  apportez  si  haute 
parole  de  Dieu?  Sachez  que,  si  ce  que  vous 
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Sachiés,  se  chou  est  voirs  que  chi  nous  n 

cordes, 
Asseur  reclieverons  nos  anemis  mortes. 

LI    ANGELES. 

Angles  sui  à  Dieu  ,  binus  amis  ; 
Pour  vo  confort  m'a  clii  tramis. 
Soies  séur,  car  eus  es  chiex 
Vous  a  Diex  fait  sages  esliex. 
Aies,  bien  avés  conruenchié  ; 
Pour  Dieu  serés  tout  delrencliié; 
Mais  le  haute  couronne  ares. 
Je  m'en  vois;  à  Dieu  deniourés. 

LI   AMIRAUS   DEL   COINE. 

Segneur,  je  sui  tous  li  ainnés. 
Si  ai  maint  bel  conseil  donnés; 
Creés-moi ,  che  sera  vos  preus. 
Chevalier  sommes  espi-ouvé  : 
Se  li  crestien  sont  trouvé  , 
Gardés  qu'il  n'enescap  .j.  sens 

CIL    DOUKEME. 

Escaper,  li  fil  à  pulain  ! 
Je  ferrai  si  le  premerain,... 
Mais  gardés  que  nus  n'en  estorge. 

CIL   DEL   COINE. 

Segneur,  ne  soies  jà  doutant 
Que  jou  n'en  ochic  aulretant 
Con  Berengiers  soiera  d'orge. 

CIL   d'oRKENIE. 

Segneui'  tueour,  entre  vous 

Ochirrés-les  ore  si  tous 

Que  vous  ne  m'en  lairés  aucun. 

CIL  d'outre  l'arbre-sec. 
Ve('s  ichi  ie  genl  haïe. 
l/i  chevalier  Malioni,  aïe! 
rrrés,  ferés  tout  de  commun! 

(Oi'tuenl  li  Saiiasln  tous  les  cresliens.) 
LI   AMIRAUS   d'oRQUENIE  paiole. 

Segneur  baron  ,  acoiirés  lost. 
Toutes  les  merveilles  de  l'ost 
Sont  tout  gas,  fors  de  che  caitif. 
Vés  chi  .j.  grant  vilain  kenu  , 
S'aoure  j.  Mahommet  cornu' ; 
Ochirrons-le,  ou  prenderons  vif? 


'Commeon  le  voit,  on  appclaltainsi  les  idoles  dans 
le  moyen-àge.  On  nommait  aussi  Mahon  le  cuivre 
dont  se  composaient  les  vieilles  médailles  que  l'on 
trouvait  en  terie,  et  dont  l'on  resçardait  sans  doute 
les  figures  comme  étant  celles  des  divinités  païennes. 
Ce  nom,  dit  l'ahbé  Lebcuf ,  est  encore  usité  parmi 


nous  rapportez  est  vrai  ,  nous  recevrons  de 
pied  ferme  nos  ennemis  mortels. 

l'ange. 
Je  SUIS  ange  de  Dieu ,  bel  ami  ;  il  m'a  en- 
voyé ici  pour  vous  reconforter.  Soyez  pleins 
de  sécurité  ,  car  Dieu  vous  a  fait  sages  d'é- 
lite dans  les  cieux.  Allez  ,  bien  avez  com- 
mencé; poiu-  (la  gloire  de)  Dieu  vous  serez 
tous  taillés  en  pièces;  mais  vous  aurez  la 
haute  couronne.  Je  m'en  vais;  adieu. 

l'émir  d'iconium. 
Seigneurs,  je  suis  tout-à-fait  l'aîné  ,  et  j'ai 
donné  maint  bon  conseil  :  croyez-moi ,  ce 
sera  votre  avantage.  Nous  sommes  chevaliers 
éprouvés;  si  nous  trouvons  les  chrétiens, 
prenez  garde  qu'il  n'en  échappe  un  seul. 

CELUI    d'orKENIE. 

Échapper,  les  fils  de  p !  je  frapperai 

tellement  le  premier Mais    ayez  soin 

que  nul  n'en  échappe. 

CELUI   d'iconium. 

Seigneurs,  ne  doutez  pas  que  je  n'en  lue 
autant  que  Bérenger  sciera  d'orge. 

celui  d"orkenie. 
Seigneurs  tueurs,  entre  vous  vous  les  tue^ 
rez  tous  de  manière  à  ne  m'en  laisser  aucun. 

celui  d'ouire  l'arbre-sec. 
Voici  la  nation  odieuse.  A  l'aide,  cheva- 
liers de  Mahomet!  Frappez,  frappez  tous  en- 
semble! 

(Alors  les  Sarrasitis  luenl  tous  les  chrétiens.) 

l'Émir  d'orkenie  parle. 
Seigneurs  barons,  accourez  vite.Toutes  les 
merveilles  de  l'armée  ont  péri,  à  l'exception 
de  ce  misérable.  Voici  un  grand  vilain  chenu, 
il  adore  un  Mahometcoruu";  le  tuerons-nous 
ou  le  prendrons-nous  vivant? 


quelques-uns  de  ceux  qui  coinmcrcent  en  vieux  cuk 
vre.  Voyez  Dissertai  ions  sur  l'histoire  ecclésiastique 
et  civile  de  Paris,  t.  II,  p.  169,  170;  le  Dictionnaire 
étymologique  de  Ménage,  à  la  fin  du  mot  Médaille  ; 
et  celui  de  Trévoux,  à  Mahon, 

*  Allusion  à  la  milre  do  saint  Nii-olan. 
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Cil.    D  OLIFERNE. 

Nen  ocliirrons  mie ,  par  foy! 
Ains  Ift  nienrons  devant  le  roy. 
Pour  merveille,  che  le  promet. 
Lieve  sus,  vilain,  si  t'en  vieii. 

CIL  DU  SEC-ARBRE. 

Segneur.  or  le  tenés  moult  bicm  , 
Et  je  lenrai  le  Mahommet. 

LI    ANGELES. 

A  !  chevalier  qui  chi  gisiés, 
Corn  par  estes  bon  éuré  ! 
Comme  or  ches  euvres  despisiés 
Le  mont  où  tant  avés  duré! 
Mais  pour  le  mal  k'éu  avés  , 
Mien  ensiant,  très  bien  savés 
Quels  biens  cliou  est  de  paradys. 
Où  Diex  met  tous  les  siens  amis. 
A  vous  bien  prendre  garde  doit 
Tous  li  mons  et  ensi  morir, 
Car  Dieus  mont  doucliement  rechoit 
Chiaus  qui  o  lui  vœlent  venir. 
Qui  de  bon  cuer  le  sei'vira 
Jà  se  paine  ne  peidera, 
Ains  sera  es  cliieus  couronnés 
De  tel  coui'unne  conmie  avés. 

LI    PREUDOM. 

Sains  ^Sicolais,  dignes  confès, 
De  vostre  home  vous  preiide  pès , 
Soiés-me  secours  et  garans; 
Bons  amis  Dieu,  vrai  conseilliere, 
Soies  pour  vostre  home  veilliere  ; 
Si  me  Avardés  de  ches  tirans. 

LI   ANGELES. 

Preudom  qui  si  ies  efterés, 
Soies  en  Dieu  preus  et  sénés; 
Se  t'eumainnent  chist  traiiour, 
jN'aies  paour,  con  nul  paour; 
En  dame-Dion  soies  bien  chiers, 
Et  en  sanit  ÏNicolai  après; 
(^ar  tu  aras  sen  haut  conlort. 
S'en  foy  te  voit  séur  et  fort. 

LI  AMIRAUS  DEL  COINE. 

Roys,  soies  plus  liés  c'onques  mais, 
Car  te  guerre  avons  mis  à  pais. 
Par  no  avoir  et  par  no  sens 
Mort  sont  li  larron,  li  cuivei't. 
Si  que  li  camp  en  sont  couvert 
A  .iiij.  lieues  en  tous  sens. 

LI  ROIS. 

Segneur,  moult  m'avés  bien  servi; 


CELCI    D  OLIFERNE. 

Par  (ma)  foi  !  nous  ne  le  tuerons  pas,  mais 
nous  le  mènerons  devant  le  roi ,  qui  s'en 
émerveillera,  je  te  le  promets.  Lève-toi,  vi- 
lain, et  viens-t'en. 

CELUI  DE  l'aRBUE-SEC. 

Seigneurs,  tenez-le  bien,  et  (moi)  je  tien- 
drai le  Mahomet. 

l'ange. 

Ah!  chevaliers  qui  gisez  ici,  combien  vous 
êtes  heureux  !  combien  maintenant  vous  mé- 
prisez le  monde  où  vous  avez  tant  vécu  ! 
Mais  pour  le  mal  qu'avez  eu  ,  à  mon  escient 
très-bien  savez  quel  bien  c'est  (|ue  paradis, 
où  Dieu  mettons  ses  amis.Toutle  monde  doit 
bien  faire  attention  à  vous  et  mourir  ainsi , 
car  Dieu  reçoit  très-doucenient  ceux  qui 
veident  venir  avec  lui.  Celui  qui  de  bon 
cœur  le  servira  ne  perdra  jamais  sa  peine, 
mais  sera  couronné  dans  les  cieux  d'une  cou- 
ronne telle  que  vous  l'avez. 


le  prud  uomme. 
Saint  rsicolas,  digne  confesseur,  prenez 
soin  de  votre  homme;  soyez-moi  secourable 
et  propice;  bon  ami  de  Dieu,  vrai  conseiller, 
veillez  pour  votre  homme  ;  gardez-moi  de 
ces  bourreaux. 

l'ange. 
Prud'homme  qui  es  si  effaré  ,  pense  à 
Dieu  et  sois  preux  et  sensé;  si  ces  traîtres 
t'emmènent,  n'aie  peur  qu'on  ne  te  tue; 
mets  ta  conûance  en  Dieu,  puis  en  saint  Ni- 
colas ;  car  tu  auras  sa  haute  protection,  s'il  le 
voit  ferme  et  fort  dans  lafoi. 


l'émir  d'iconium. 
Roi ,  sois  joyeux  plus  que  jamais  ,  car 
nous  avons  terminé  ta  guerre.  Par  nos  for- 
ces et  notre  sagesse,  les  larrons,  les  coquins 
sont  morts,  en  sorte  que  les  champs  en  sont 
couverts  dans  l'espace  de  quatre  lieues  en 
tous  sens. 

LE  ROI. 

Seigneurs,  vous  m'avez  très-bien  servi*. 


AU    MOYEN-AGE. 


177 


Mais  aine  mais  lel  vilain  ne  vi 
Comme  je  voi  illeiic,  à  destre. 
De  clielecocuo  grimuclie, 
Et  de  che  vilain  à  r.iiinuiclie, 
Me  devises  tj lie  che  puet  estre. 

LI  SENESCAUS. 

Roys,  pour  merveilles  esi,^nrder, 
Le  t'avons  lait  tout  vil'garder; 
Or  oies  dont  il  s'entremet  : 
A  genous  le  trouvai  ourant, 
A  jointes  mains  et  en  plourant, 
Devant  son  cornu  Mahommet. 

LI  ROIS. 

Di  va,  vilains,  se  lu  i  crois. 

LI    PREUnOM. 

Oïl,  sire,  par  sainte  crois  ! 

Drois  est  que  tous  li  mons  laourt. 

LI  ROIS. 

Or  me  di  pour  coi,  vilains  lais. 

LI  PREUDOM. 

Sire,  chou  est  sains  îNicolais, 

Qui  les  desconsiliiés  secourt; 

Tant  sont  ses  miracles  apertes: 

H  faitr'avoir  toutes  ses  pertes; 

Il  r'avoie  les  desvoiés, 

H  rapele  les  mescreans. 

Il  ralume  les  non-voians, 

11  resusciie  les  noiiés; 

Riens,  qui  en  se  garde  soit  mise, 

N'iert  jà  perdue  ne  maumise, 

Tant  ne  sera  abandonnée  ; 

Non  se  cliis  palais  ei-t  plain  d'or, 

Et  il  géust  seur  le  trésor  : 

Tel  grasse  li  a  Diex  donnée. 

LI  ROIS. 

Vilain,  che  sarai-jou  par  tans; 
Ains  que  de  chi  soie  parlans, 
TesNicolais  iert  esprouvés  : 
Mon  trésor  commander  li  vœil  ; 
Mais  se  g'i  perc  nis  plain  mon  œil, 
'J'u  seras  ars  ou  enroués. 
Senescal,  maine-le  à  Durant, 
Men  tourmenieour,  men  tirant; 
Mais  garde  qu'il  soit  fers  tonus. 

LI  SENESCAUS. 

Durant,  Durant,  œvre  le  cliartre; 
Tu  aras  jà  ches  piaiis  de  ma[r]tre; 

DURANS. 

A  foi.'  mau  soiés-vous venus! 


mais  jamais  je  ne  vis  vilain  pareil  à  cilui  que 
je  vois  la  ,  à  droite.  Cette  singulière  gri- 
mace, ce  vilain  àl'aumusse,  dites-moi  ce  que 
ce  peut  être. 

LE  SÉNÉCHAL. 

Roi,  pour  te  faire  voir  une  merveille, 
nous  l'avons  fait  garder  vivant.  Maintenant 
apprends  ce  qu'il  fait:  je  le  trouvai  priant 
à  genoux,  a  mains  jointes  et  en  pleurant, 
devant  son  Mahomet  cornu. 

LE  ROI. 

Dis,  vilain,  y  crois-tu? 

LE  prud'homme. 
Oui ,  sire,  par  la  sainte  croix  !  il  est  juste 
que  tout  le  monde  le  prie. 

LE  ROI. 

Dis-moi  donc  pourquoi,  vilain  laid. 
LE  prud'homme. 

Sire,  c'est  saint  Nicolas,  qui  secourt  les 
affligés;  ses  miracles  sont  bien  clairs  :  il  ré- 
pare (à  celui  qui  l'invoque)  toutes  ses  per- 
tes, il  reme:  Ids  égarés  dans  leur  chemin,  il 
rappelle  (à  Dieu)  les  mécréans,  rend  la  vue 
aux  aveugles  ,  ressuscite  les  noyés  ;  une 
chose,  si  elle  est  confiée  à  sa  garde,  ne  sera 
ni  perdue  ni  détériorée  ,  quelque  exposée 
qu'elle  soit;  (il  en  serait  de  même)  si  ce  pa- 
lais était  plein  d'or,  et  qu'il  fût  couché  sur 
le  trésor  :  telle  est  la  grâce  que  Dieu  lui  a 
donnée. 


le  roi. 
Vilain  ,  je  saurai  ceci  tantôt;  avant  que  je 
parte  d'ici,  ton  Nicolas  sera  mis  à  l'épreuve  : 
je  veux  lui  recommander  mon  trésor;  mais 
si  j'y  perds  même  ce  que  pourrait  contenir 
mon  œil,  tu  seras  brûlé  ou  tu  subiras  le  sup- 
plice de  la  roue.  Sénéchal ,  mène-  le  à  Du- 
rand ,  mon  lourmenteur ,  mon  bourreau  ; 
mais  fais  attention  à  ce  qu'il  soit  tenu  dans.^ 
les  fers. 

LE   SÉNÉCHAL. 

Durand,  Durand,  ouvre  la  prison;  tu  auras 
ces  peaux  de  martre. 

DURAND. 

Par  ma  foi  !  à  la  maie  heure  soyez-vous 
venu! 
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LI PREUDOM. 

Sire,  con  vo  machue  est  grosse  ! 

DUUANS. 

Entres,  vilains,  en  celé  fosse; 
Aussi  esioil  li  chartre  seule. 
Jamais,  tani  que  soies  mes  bailles, 
Ps'ierent  huiseuses  mes  tenailles, 
JN'e  que  lu  aies  dent  en  geule. 

Ll  ANGELES. 

Preudons,  soies  joians,  n'aies  nule  paour; 
Mais  soies  bien  creans  ensou  vrai  Sauveour 

EtensaintNicolai, 

Que  jou  de  vérité  sai 

Que  sen  secours  aras  ; 

Le  roy  convertiras, 

Et  ses  bai'ons  mriras 

Fors  de  leur  lolo  loy, 

Et  si  tenront  le  loy 

Que  tienent  crestien  ; 
De  cuer  vrai  croi  saint  iSicolai. 

LI  SENESCAL'S. 

Sire,  il  est  en  le  carlre  mis. 

LI   ROIS. 

Ov,  senescaus,  biaus  dons  amis, 
ions  mes  trésors,  canques  j'en  ai, 
\œil  que  il  soient  descouvert, 
El  huches  et  esorin  ouvert  ; 
Si  metés  sus  le  ISicolai. 

LI  SENESCAUS. 

Sire,  vo  commandise  est  lisile  ; 
K'i  a  mais  ne  serjant,  ne  gaiie: 
Or  poés  dormir  asséur. 

LI  ROIS. 

Voire,  loi  que  doi  Apolin! 
Mais  se  je  perc  .j.  estrelin, 
Avoir  puet  li  vilains  peur; 
Trop  se  puet  en  son  Dieu  fier. 
Or  faites  tost  mon  ban  crier, 
Je  vœil  qu'il  soit  par  toutséu. 

LI  SENESCAUS. 

Or  cha,  Connarl,  crie  le  ban. 
Que  li  trésors  est  à  galan  {sic)  ; 
Moût  est  bien  à  larrons  kéu. 

CONNARS  LI  CniEIlES. 

Oiiés,  oiiés,  segneur  iresloul; 
Venés  avant,  faites-me  escout: 
De  par  le  roi,  vous  fai  savoir 
C'a  son  trésor  n'a  son  avoir 
N'ara  jamais  ne  clef  ne  serre. 
Tout  aussi  comme  à  plaine  terre 


LE  PRUDHOMBIE. 

Sire,  comme  votre  massue  est  grosse! 

DURAND. 

Entre,  vilain,  en  cette  fosse;  aussi  bien  la 
prison  était  vide.  Jamais,  tant  que  tu  seras 
sous  ma  garde  ,  et  que  tu  auras  dent  en 
gueule,  mes  tenailles  ne  seront  oisives. 

l'ange. 
Prud'homme,  sois  joyeux,  n'aie  aucune 
peur;  mais  crois  fermement  au  vrai  Sau- 
veur et  à  saint  Nicolas,  car  je  sais  en  vé- 
rité que  tu  auras  son  secours;  tu  converti- 
ras le  roi,  et  tu  tireras  ses  barons  hors  de 
leur  folle  loi,  et  ils  embrasseront  la  foi  que 
tiennent  les  vrais  chrétiens;  crois  d'un  cœur 
sincère  en  saint  ISicolas. 


le  SENECHAL. 

Sire,  il  est  mis  en  prison. 

LE   ROI. 

Maintenant,  sénéclial,  beau  doux  ami, 
je  veux  que  tous  mes  trésors,  tout  ce  que 
j'en  ai ,  soient  découverts,  et  que  mes  hu- 
ches et  mes  coffres  soient  ouverts  ;  mettez 
dessus  le  INicolas. 

LE    SÉNÉCHAL. 

Sire,  votre  commandement  est  fait;  il  n'y 
a  plus  ni  valet  ni  sentinelle  :  maintenant 
vous  pouvez  dormir  en  sécurité. 

LE  ROI. 

En  vériK',  (par  la)  fui  que  je  dois  a  Apol- 
lon! mais  si  je  perds  un  esterlin,  le  vilain  de- 
vra avoir  peur;  il  se  fie  sans  doute  trop  en 
son  Dieu.  Maintenant  faites  vite  crier  mon 
ban,  je  veux  qu'il  soit  su  partout. 

LE    SÉNÉCHAL. 

Or  çà,  Connart,  crie  le  ban,  que  le  trésor 
esta  la  merci  du  premier  venu;  c'est  tièb- 
bien  tombé  pour  les  voleurs. 

CONNART  LE  CRIEUR. 

Oyez,  oyez  tous,  seigneurs;  venez  en 
avant,  écoutez-moi  :  de  par  le  roi,  je  vous  fais 
savoir  qu'a  son  trésor  ni  à  ses  richesses  il 
n'y  aura  jamais  ni  clef  ni  senure.  Tout  aussi 
comme  en  pleine  terre  le  peut-on  Jrouver, 
ce  me  semble;  et  que  celui  qui  le  peut  enle- 
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Le  piiet-on  irouvc:-,  clie  me  saule; 
l.t  qui  le  |)uet  embicr,  si  l'emMe; 
<lir  il  ne  le  garde  mais  mis, 
Fuis  sens  uns  Biahur.iès  cornus, 
1  ou<  mors,  car  il  ne  se  remue. 
Or  sois  honnis  qui  bien  ne  liue  î 

Lî  TAVUIiM"c;r,S. 

(Poignet,  nous  vendons  mouit  petit; 
Va,  se  di  Raoul  que  il  crit 
T.e  vin  :  le  gent  en  sont  saoul. 

CAIOÈS. 

Or  clià  !  si  crierës,  Raoul 

Levinaforé  de  nouvel. 

Qui  estd'Aucheurrc,  u  plain  lonnel. 

co>NAns. 
Qu'est  clie  musars?  que  veus-tti  faire? 
Veus-me-tu  lolir  mon  aflaire? 
Sié  cois,  car  envers  moi  mesprens. 

RAOULÉS. 

Qui  ies-tu,  qui  le  medeffens? 
r>';-moi  ton  non,  se  Diex  te  garî. 

CONNARS. 

Amis,  un  m'apele  Connart; 
Crieres  sui  par  naïté 
As  eskievins  de  la  chilé. 
.Lx.  ans  a  passés  et  plus 
Que  (le  crier  me  sui  vescus. 
r.t  tu,  conas  non,  je  te  pri? 

r.AOULÈS. 

.1  ai  non  Raouls,  qui  le  vin  cri; 
Si  sui  as  homes  de  le  vile. 

CONNARS. 

Fui,  ribaus,  lai  ester  te  gille. 
Car  tu  cries  trop  à  bas  ton  ; 
Met  jus  le  pot  et  le  baston, 
Car  je  ne  te  pris  mi  festu. 

RAOULS. 

Quest-che,  Connart?  boutcs-me-tu? 

CONNARS. 

Od,  pour  poi  je  ne  te  Irap  ; 
Met  jus  le  pot  elle  hanap. 
Si  me  claime  le  meslier  quile. 

RAOULS. 

Uiiés,  quel  lecherie  a  dite  1 
Qui  me  rœve  crier  no  t'orne. 
Connart,  or  ne  ("ai  pas  le  prorne, 
Que  tu  n'aies  ton  peléic. 
Tous  joins  sont  li  connart  bâtit, 
Jà  n'iereni  lict  s'on  ne  les  bat. 


ver,  l'enlève;  car  personne  ne  le  garde,  si- 
non un  Mahomet  cornu,  tout-à-Tait  rao'î  , 
car  il  ne  se  remue.  Oi' ,  honni  soit  qui  bi<ii 
ne  crie .' 


LE  TAVERMER. 

Caignet,  nous  vendons  Irès-peu  ;  va,  dis  à^ 
Raoul  qu'il  crie  le   vin  :  les  gens  en  sont 
soûls. 

CAIGNET. 

Or  çà!  vous  crierez,  Raoul,  le  vin  fraî- 
chement percé,  qui  est  d'Auxerre  ,  à  plein 
tonneau. 

CONNART. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  ce  musard?  Que 
veux-tu  faire?  Veux-tu  m'enlever  mon  af- 
faire? Reste  coi,  car  tu  agis  mal  envers  moi. 

RAOULET. 

Qui  es-tu,  pour  me  le  défendre?  Dis-moi 
ton  nom,  et  que  Dieu  le  garde  î 

CONNART. 

Ami ,  l'on  m'appelle  Connart;  je  suis  di 
naissance  crieur  aux  échevins  delà  cité.  H 
y  a  soixante  ans  passés  et  plus  que  j'ai  vécu 
de  crier.  Et  toi,  comment  es-tu  nommé,  je  te 
prie? 

RAOULET. 

J'ai  nom  Raoul,  je  crie  le  vin,  et  suis  aux 
hommes  de  la  ville. 

CONNART. 

Fuis,  ribaud  ,  mets  un  terme  à  ta  fourbe- 
rie, car  tu  cries  d'un  ton  trop  bas;  dépose 
le  pot  et  le  bâton,  car  je  ne  te  prise  un  fétu. 

RAOUL. 

Qu'est-ce,  Connart?  me  pousses-tu? 

CONNART. 

Oui,  peu  s'en  faut  que  je  ne  te  frappe; 
dépose  le'  pot  et  le  hanap ,  et  laisse-moi  le 
métier  sans  contestation. 

RAOUL. 

Écoutez,  quelle  insolence  il  a  proférée  .' 
Celui  qui  me  requiert  de  crier  ne  se  soucie 
pas  de  toi.  Connart,  à  cette  heure  ne  fais  pas 
le  rodomont ,  (pour)  que  tu  n'aies  pas  ta  vo- 
lée. Toujours  les  connards  sont  battus,  ja- 
mais ils  n'auront  joie  si  l'on  ne  les  bal. 

I- 


180 


THÉÂTRE    FRANCAIf 


CAIGNKS. 

Sire,  Raoïilès  se  combat, 

11  et  Connars,  pour  le  niesiier. 

Ll   TAVllENIEKS. 

Ho,  lio!  segneiir,  che  n'a  niestier  : 
Sié  cois,  Raoul,  et  tu,  Connarl; 
Si  vous  mêlés  en  mon  esgart, 
Vous  i  gaengnerés  andoi. 

UAOILÈS. 

Jou  l'oti'oi  bien. 

(ONNARS. 

El  jou  l'olroi, 
Se  jou  tout  perdre  le  dévoie. 

LI  TAVREMERS. 

Certes,  ains  irai  droite  voie  : 

De  le  vile  ail  cliascuns  sen  ban. 

Connarl,  tu  crieras  le  ban, 

S'iers  au  roi  et  as  eskievins  ; 

EtRaouls  criera  les  vins, 

Si  prendera  au  mains  son  vivre. 

Pour  chour,  se  Raoulès  s'enivre, 

îSe  voel  pas  c'ou  vers  lui  mesprondre  : 

Va,  Raoulet,  si  li  amende; 

rse  vœil  pas  qu'il  i  ait  discorde. 

RAOULÈS. 

Tenés,  Connarl,  par  non  d'acorde  ; 
I/uns  se  doit  en  l'autre  fier. 

COMSARS. 

Pais  en  est,  va  ten  vin  crier. 

RAOULÈS. 

Le  vin  aforé  de  nouvel, 
A  plain  lot  et  à  plain  tonnel, 
Sage,  bevant,  et  plain  et  gros, 
Rampant  comme  escuireus  en  bos. 
Sans  nul  mors  de  pourri  ne  d'aigre  ; 
Seiir  lie  court  et  sec  et  maigre, 
Clercon  larme  de  pecheour, 
Croupant  seur  langue  à  lecheour  : 
Autre  gent  n'en  doivent  gouster  ! 

PINCEDÉS. 

Adont  en  doi-je  bien  gouster, 
Puis  qu'il  est  tailliés  à  no  moy  ; 
Mains  lechiere*  en  bevera  de  moy, 
Car  je  l'ai  tous  jours  à  cousiume. 

RAOULÈS. 

Vois  con  n  mengue  s'escume, 
Et  saut  et  estinchele  et  frit  : 

•  Telle  esl  la  véiitablc  signillcation  de  ce  mot, 
qui  n'a  jamais  voulu  chic  éca.yer,  comme  cela  se  lit 


CAIGNET. 

Sire ,  Raoulet  ei  Connart  se  battent  pour 
le  métier. 

LE    TAVEUNIER. 

Oli,  oh  !  seigneurs,  ce  n'esl  pas  nécessaire: 
sois  coi,  Raoul,  et  loi,  Connart;  mettez-vous 
à  mon  service,  vous  y  gagnerez  tous  deux. 

RAOULET. 

Je  le  veux  bien. 

C0>'NART. 

El  moi  aussi,  quand  même  je  devrais  tout 
perdre. 

LE  TAVERNIER. 

Certes,  mais  j'irai  le  droit  chemin;  que 
chacun  tienne  sa  charge  de  la  ville.  Con- 
nart,  tu  crieras  le  ban,  et  lu  seras  au  roi  et 
aux  échevins;  quant  à  Raoul ,  il  criera  les 
vins,  et  à  ce  métier  il  gagnera  au  moins  sa 
vie.  Si  Raoulet  s'enivre,  je  ne  veux  pas  que 
pour  cela  l'onméfasseà  son  égard:  va,  Raou- 
let, fais-lui  réparation;  je  ne  veux  pas  qu'il  y 
ail  discorde. 

RAOULET. 

Tenez,  Connart,  comme  gage  de  bon  ac- 
cord ;  l'un  se  doit  fier  à  l'autre. 

CON. \  ART. 

La  paix  est  rétablie,  va  crier  ton  vin. 

RAOULET. 

Le  viu  nouvelleinenl  percé,  à  plein  lot  et 
à  plein  tonneau,  d'un  bon  goût,  agréable 
à  boire,  franc  et  gi'os,  coulant  comme  écu- 
reuil en  (un)  bois,  sans  goût  de  pourri  ni  d'ai- 
gre; sec  et  maigre,  il  court  sur  lie,  clair 
comme  larme  de  pécheur  ,  s'arrètanl  sur  la 
langue  du  gourmet  :  autres  gens  n'en  doi- 
vent goûter  ! 

PINGEDÉ. 

Alors  j'en  dois  bien  goûter,  puisqu'il  est 
taillé  à  notre  mesure  ;  le  gourmet  en  boira 
moins  que  moi,  car  je  l'ai  toujours  en  cou- 
tume. 

RAOULET. 

Vois  comme  il  mange  son  écume,  comme 
il  saute,  étincelle  et  frétille  :  tiens-le  un  peu 

dans  la  noie  18,  p.  29,  du  Roman  de  Parisi-  la Du' 
cftessc. 


AU 

Tien-le  seiir  lelani^iu;  .j.  peiii, 
Si  senlirns  jà  outre  \  in  • 
pmcEUÉs. 
Hé,  Diex!  c'est  clii  blés  de  Henin  ! 
Comme  il  conroie  l)ien  .j.  liommc! 

CLIKÈS. 

Or  clià,  Pinciiedé,  willecomme  *  î 
Aussi  estoie-je  tous  seus. 

PINCEDÉS. 

Certes,  Cliquet,  entre  nous  .ij. 
Avons  mainte  fois  but  ensanle. 

CMKKS. 

Pinchedé,  du  vin  que  te  saule? 
G'i  ai  jà  descarquiet  me  ware. 

PINCEDÉS. 

Tant  qu'il  soit  desourele  bare, 
ISe  quier  jamais  passer  le  voie. 

CLIKÈS. 

Devons  .j.  denier,  toute  voie; 
Saque-nous  demi-lot,  Caignet. 

CAIGNÈS. 

Sire,  car  contés  à  Cliquet, 

Ains  qu'il  commenc  nouvel  escot. 

LI  TAVRENIERS. 

Cliquet,  tu  dévoies  .j.  lof. 
Et  puis  .j.  denier  de  ton  gieu. 
Et  .iij.  partis  pour  le  courlieu: 
Clie  sont  .V.  deniers,  poi  s'en  laut. 

CLIKÈS. 

.V.  denier  soient,  ne  m'en  chaut; 
Aine  ostes  ne  me  trouva  dur. 

Ll    TAVUEMERS. 

Caignet ,  or  le  sache  tout  pur 
Pour  Pinchedé  qui  venus  est. 

CAicrsÉs. 
Par  foi!  chi  a  povre  conquest; 
Car  nous  ni  gaaignerons  waires. 

CLIKÈS. 

Caignet ,  honnis  soit  or  vos  traires, 
Et  qui  si  faussement  le  sache  ! . 
Que  quiert  si  souvent  à  saint  Jake 
Hons  qui  le  gent  escorche  et  poile? 


MOVEN-AGK.  ISl 

sur  ta  langue,  et  lu  sentiras  uu  fameux  vin. 


PINCEDE. 

Eh,  Dieu!  c'est  ici  blé  de  Hénin!  comme 
il  arrange  bien  un  homme! 

CLIQUET, 

Or  çà,  Pincedé,  sois  le  bien^venu!  Aussi 
bienétais-je  tout  seul. 

PINCEDÉ. 

Certes  ,  Cliquet ,  entre  nous  deux  nous 
avons  souvent  bu  ensemble. 

CLIQUET. 

Pincedé,  que  te  send)le  du  vin?  Pour  lui 
je  me  suis  déjà  débarrassé  de  mes  nippes. 

PINCEDÉ. 

Tant  qu'il  sera  sur  la  barre,  je  ne  me 
soucie  pas  de  passer  mon  chemin. 

CLIQUET. 

Buvons  un  denier  toutel'ois  ;  tire -nous 
demi- lot,  Caignet. 

CAIGNET. 

Sire  ,  comptez  avec  Cliquet ,  avant  qu'il 
commence  nouvel  écot. 

LE  TAYEllMEK. 

Cliquet,  tu  devais  un  lot,  et  puis  un  de- 
nier de  ton  jeu,  et  trois  parties  pour  le  cour- 
rier :  ce  sont  cinq  tleniers,  peu  s'en  faut. 

CLIQUET. 

Cinq  deniers  soit,  il  ne  ni'impoi'te;  ju- 
mais  hôte  ne  me  trouva  dur. 

LE    TAVEUMEli. 

Caignet,  à  cette  heure  tire-le  tout  pur 
pour  Pincedé,  qui  est  venu. 

CAIGNET. 

Par  (ma)  foi  !  il  y  a  ici  pauvre  conquête; 
car  nous  n'y  gagnerons  guère. 

CLIQUET. 

Caignet,  honni  soyez-vous  de  tirer  à 
aussi  fausse  mesure  !  Que  demande  si  sou- 
vent à  saint  Jacques  un  homme  qui  écorche 
et  dépouille  les  gens  ? 


*  Voici  un  auUe  exemple  de  ce  mot,   que  nous 
avons  déjà  vu  : 

Cil  qai  mainte  chose  ot  loloite 
S'en  e«l  :ia  fusmler  droit  alez 
Où  1i  bacons  cttoit  boutez; 
A  MD  co)  le  moine  leva, 


En  la  taverne  le  porta. 
Chascun  li  cric  :  rilecomiH'-  ! 
Et  cil  a  gilc  jus  sa  somc  ,  etc. 

{DuSegrelain  moine j  \ .b'J'i .  faôliaux  gt  Ccntté, 
édition  dcMéon,  1. 1,  p.  262.) 
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PINCEDES. 

Aporlés-nous  de  le  ciindoille  , 
Se  tant  de  bien  faire  savés. 

CAIG>È'=;. 

Or  lost!  en  le  paume  l'avés. 

Te  nés,  ov  i  a  .ij.  deniers; 

Au  conter  n'ies-lu  point  laniers 

]N'au  meseonier,  s'on  te  veut  croire. 

PINCEBÉS. 

Verse,  Cliquet .  si  nie  fai  boire  ; 
Poui'  poi  li  lèvre  ne  me  lent 

CLIKÉS. 

Bé  !  boi  assés  ;  qui  te  délient? 

Boi,  de  par  Dieu  !  bon  preu  te  l'aclie! 

PI>  CÉDÉS. 

Diex!  quel  vin  !  plus  est  fi'ois  que  glaclie. 
Boi ,  Cliquet,  clii  a  bon  couvent. 
Li  ostes  ne  set  que  il  vent; 
A  .\vi.  fust-il  hors  anchois. 

CLIKÈS. 

Santissiés  pour  le  marc  don  cois  . 
Et  pour  sen  geugon  (pii  la  sennv 

PINCEUÉS. 

Voire,  et  qui  maint  bignon  li  leme'. 
Quant  il  tJ'ait  le  bai  sans  le  marc. 

CAIG.NÈS. 

Cliquet ,  fui  que  tu  dois  saint  31arc  l 
Taisiés-vous-ent ,  n'en  parlés  mais; 
^lais  bevons  en  bien  et  en  pais  : 
iSous  avons  encor  vin  el  pot 
De  no  premerain  demi-lot , 
S'avons  de  le  caillé  ardant. 

uAson.s. 
El  Diex  vous  saut,  segneur  serjent, 
Or  ai  canques  j'ai  demandé  , 
Quant  j'ai  Cliquet  et  Pinchedé: 
Moût  les  desirroie  a  veoir. 

CLIKÈS. 

Or  chà!  Rasoir,  venés  seoir; 
S'arés  de  no  commenchemenl. 

RASOIRS. 

Certes,  segneur,  hardiement 

Me  meterai  en  vostre  otroi. 

Nous  sommes  compaignon  tout  .iij. 

*  Nous  ne  comprenons  ]);is  assez  les  deux  vers  qui 
ni-ccèdenl  celui-ci ,  et  le  vers  qui  le  suit,  pour  es- 
sayer de  les  traduire.  Nous  nous  bornerons  à  don- 
ner ce  passasçe,  dans  lequel  se  trouve  un  mot  qui  se 
rappreche  assez  de  (eme  : 


PINCEDÉ. 

Apportez-nous  de  la  chandelle,  si  vous 
savez  faire  autant  de  bien. 

CAIGNET. 

Çà  vite  !  vous  l'avez  en  la  main.  Tenez,  il 
y  a  maintenant  deux  deniers  (de  vin);  tu 
n'es  pas  paresseux  à  compter  ni  à  te  trom- 
per, si  on  veut  s'en  rapporter  à  toi. 

PINCEDÉ. 

Verse,  Cliquet,  et  fais-moi  boire;  il  s'en 
faut  de  peu  que  la  lèvi-e  ne  me  fende. 

CLIQUET. 

Bé!  bois  assez;  qui  te  (le)  défond?  Bois,  de 
par  Dieu!  qu'il  te  fasse  du  profil  ! 

PIXCEDÉ. 

Dieu  ,  quel  vin  !  i!  est  plus  froid  que  giace. 
Bois,  Cliquet,  il  y  a  ici  bonne  convention. 
L'hôte  ne  sait  ce  qu'il  vend;  il  (le  vin)  fut  à 
seize  dehors  auparavant. 

CLIQUET. 


PINCEDE. 


CAIGNET. 

Cliquet,  (par  la)  foi  que  tu  dois  à  saint 
Marc!  taisez-vous-en,  n'en  parlez  plus;  mais 
buvons-en  bien  et  en  paix  :  nous  avons  en- 
core dans  le  pot  du  vin  de  notre  premier 
demi-lot ,  et  nous  avons  du  caillé  chaud. 

RASOIR. 

Dieu  vous  garde,  seigneurs  sergens  !  à 
cette  heure  j'ai  tout  ce  que  j'ai  demandé  , 
quani  j'ai  Cliquet  et  Pincedé  :  je  désirais 
beaucoup  les  voir. 

CLIQUET. 

Or  çà ,  Rasoir,  venez  vous  asseoir;  vous 
aurez  de  notre  commencement. 

RASOIR. 

Certes ,  seigneurs ,  je  me  mettrai  hardi- 
ment à  votre  disposition.  Nous  sommes  com- 
pagnons tous  trois. 


A  Jesu-Crifct  demande  aïe, 
El  il  li  disi  :  •  Ne  vus  tamch. 
Tant  gardcret  cum  pris  aveit.  » 

(  Manuscrit  du  Collège  de  la  Trinité,  à  Cambridge, 
marqué  B.  14.  49,  fol.  6-3  v",  col.  i,  v.23.) 


AU 
PI>'CEDÉS. 

Dcnues-li  boiro,  viaus,  Cliquet? 

CIJKÈS. 

Vois  comme  il  fait  le  veloiiset  ! 
Boi ,  Rasoir,  bien  t'est  avenu  ; 
Eiioor  n'avons-nf)iis  plus  venu  , 
Au  premier  caup  nous  as  r'aiains. 

RASOIRS. 

Ha!  certes,  segneur,  c'est  del  mains; 
S'il  en  fussent  venu  .x.  lot, 
ÎN'eskievassc-jou  vostre  escot. 
Sommes-nous  ore  à  racointier? 
Caignet,  or  sache  un  lot  entier; 
Se  Dieu  plaist,  bien  sera  rendu. 

CLIKÈS. 

Rasoirs  a  son  asne  vendu  , 
Qui  si  fièrement  riieve  traire. 

RASOIliS. 

Par  foi!  je  ne  saroie  el  faire: 
Devons  assés ,  bien  sera  sans  ; 
Se  nous  deviens  chaiens  .xx.  saus, 
ÎS'e  sui-je  gaires  esmaiés 
Que  l'ostes  n'en  soit  bien  paies 
Ains  demain  jour,  s'il  s'i  embat, 

PI.^CEDÉS. 

Par  foi  !  cliis  a  sonp,iei  escat, 
Qui  si  parole  fièrement. 

RASOIRS. 

Tproupt,  tproupt,  bevons  hardiem 
>'e  faisons  si  le  coc  emplut. 

CLIKÈS. 

Rasoirs,  nous  avommes  tant  but 
Que  no  drapel  en  demouroni. 

RASOIUS. 

Tenés,  Cliquet,  .v.  deniers  sont  : 
Trois  de  cliest  vin  ,  et  devant  .ij. 

PINCEDÉS. 

Est-il  tout  purs?  si  t'ait  Diex  ! 

CAIO'ÈS. 

Oil ,  foi  que  je  doi  saint  Jake  ! 

CLIKÈS. 

Purs  est,  en  nevoire  me  vaque  ; 
Tien  ,  boi ,  saches  mon  que  tu  vens. 
lenés ,  Rasoir,  par  nns  couvens 
Que  ne  tenistes  tel  auwen. 

RASOIRS. 

Cliquet ,  verse  vin  a  lagan  ; 
S'assaierons  de  che  nouvel. 
Il  en  a  encore  ou  tonnel, 
El  nous  finerons  bien  chaiens. 
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PINCEDÉ. 

j        Donne-lui  à  boire,  veux-tu,  Cliiiiiet? 

!  CLIQUET. 

Vois  comme  il  fait  le  velotiset!  Bois ,  Ra- 
soir, bien  t'est-il  advenu;  nous  n'avons  en- 
coi'orien  fait  venir  de  plus,  au  premier  coup 
tu  noiLS  as  r'atieinls. 

RASOIR. 

!  Ahicertes,  seigneurs,  c'est  le  moins;  s'il  en 
fût  venu  dix  lots,  je  n'esquiverais  pas  votre 
écot.  Sommes-nous  maintenant  pour  régler? 
Caignet,  à  iirésent  lii-e  un  lot  entier;  s'i/ 
plnit  à  Dieu,  il  sera  bien  rendu. 

CLIQUET. 

Rasoir  a  vendu  son  àne,qui  demande  tant 
à  tirer. 

RASOin. 

Par  (ma)  foi!  je  ne  saurais  faire  autre  chose: 
buvons  notre  soûl,  ce  sera  bien  payé;  si 
nous  devions  céans  vingt  sous,  je  ne  suis 
guère  embarrassé  d'en  bien  payer  l'hôte 
avant  le  jour  de  demain,  s'il  le  veni. 


PIXCEDÉ. 

Par  (ma)  foi!  celui-ci  a  songé  bulin  pour 
parler  d'une  manière  si  résolue. 

RASOIU. 

Tproupt,  tproii|)t,  buvons  hardiment;  ne 
faisons  pas  le  coq  mouillé. 

CLIQUET. 

Rasoir,  nous  avons  tant  bu  ,  que  nos  ha- 
bits en  resteront  (en  gage). 

RASOIR. 

Tenez,  Cliquet,  il  y  a  cinq  deniers:  irois 
de  ce  vin  ,  et  deux  d'auparavant. 

PIXCEDÉ,  à  Caignet. 

Esi-il  tout  pur?  que  Dieu  t'aide  î 

CAIGNET. 

Oui,  (par  la)  foi  que  je  doisà  saint  Jacques  ! 

CLIQUET. 

11  est  pur Tiens,  bois,  tire 

bien  C(î  que  tu  vends.  Gagez,  Rasoir,  que 
vous  n'eûtes  (jamais)  telle  aubaine. 

RASOIR. 

Cliquet,  verse  du  vin  à  plein  verre  ;  nous 
essayerons  de  ce  nouveau.  Il  y  en  a  encore 
dans  le  tonneau,  et  nous  finirons  bien  icî. 
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PINCHEDES. 

Rnsoir,  as-tu  nifingié  herens? 
Tu  en  as  Ijien  te  piirt  béue. 

RASOIRS. 

Ains  a  trouvé  capekéuc 
Pinchedé,  el  sai  par  mesiex. 

PIACEDÉS. 

Tproupt,  lproupt,où  que  soit  passé,  Diex! 
Verse  con  se  che  fust  cervoise'. 
Rasoir,  nous  coinprons  vo  ricoise 
Qui  ne  nous  est  mie  commune. 
Vous  fustes  anuit  à  la  brune, 
S'estes  ore  seur  vos  gaveles. 

RASOIRS. 

Kon  sui ,  voii';  ains  sai  tes  nouveles 
Dont  grans  biens  nous  porra  venir. 

PINCEDÉS. 

Dont  porriés-vous  bons  devenir, 
S'on  i  pooit  nioitre  les  mains? 

CLIKÈS. 

Or,  bevons  plus ,  si  parlons  mains, 
Car  recouvrées  sont  nos  pertes  : 
Les  granges  Dieu  sont  aouvertes, 
Ne  puei  muer  ne  soions  rique; 
Car  au  trésor  le  roi  d'Aufrique, 
A  coupe  n'a  hanap  n'a  nef, 
N'a  mais  ne  serrure  ne  clef, 
Ne  serjant  qui  le  gart  nule  eure; 
Ains  gistunsMaliommès  deseure. 
Ne  sai  ou  de  fust  ou  de  pierre. 
Ja  par  lui  n'en  ora,  espiere, 
Li  rois,  s'on  li  tant  tout  ou  emble. 
Ancui  irons  tout  .iij.  ensamble. 
Quant  nous  sarons  qu'il  en  ert  eure. 

PIKCEDÉS. 

Est-clie  voirs?  que  Diex  te  sekeure  ! 

RASOIRS. 

Est  voirs,  oil  ,  par  saint  Jehan  ! 


*  L'usage  des  liqueurs  faites  avec  de  la  drèche 
est  d'une  haute  antiquité  parmi  les  nations  germa- 
niques. liK  itc  (Gcrmania,ca\).  xxiii)  observe  ilesGcr 
mains:  Polui humor ex hordeo aut  frumento, in  quam- 
dam  simililudinem  vint  corrupfus.  Pline  (liv.  xxii, 
(diap.  82)  nous  apprend  que  de  son  temps  on  se  ser- 
vait dans  les  Gaules  de  l&cerevisia.  Clicz  les  Angio- 
Sàxons,  les  boissons  en  usage  claicnl  l'aie  [ealuj 
Bcowulf,  V.  1531,  etc.  Islandais,  avl.  Saemundar 
Edda,  vol.  11,  !exlc.  m  voc.  Danois,  ot),  la  bière 
(bcor) ,  el  riiydromei  [medo]    Toute-,  ces   boissons 


PINCEDÉ. 

Rasoir,  as-tu  mange  des  harengs?  tu  en  as 
bien  bu  ta  part. 

RASOIR. 

Mais  Pincedé  a  Ivoxw é  chape-chuie,]e.  le 
sais  par  mes  yeux. 

PINCEDÉ. 

Tproupt,  tpi'oiq)t ,  en  quelque  endroit 
qu'il  soit  passé  ,  Dieu  !  verse  comme  si  c'é- 
tait de  la  bière.  Rasoir,  nous  payons  votre 
richesse,  qui  ne  nous  est  pas  commune.  Vous 
fûtes  aujourd'hui  à  la  brune,  maintenant 
vous  êtes  sur  vos  javelles  "*. 

RASOm. 

Non  ,  vraiment  ;  mais  je  sais  des  nouvelles 
dont  grand  bien  nous  pourra  venir. 

PI>CEDÉ. 

Vous  pourriez  donc  devenir  bon,  si  l'on  y 
pouvait  mettre  les  mains? 

CLIQUET. 

Maintenant,  buvons  davantage  et  parlons 
moins,  car  nos  pertes  seront  réparées  ;  les 
granges  de  Dieu  sont  ouvertes,  nous  ne  pou- 
vons manquer  d'être  riches  ;  car  au  trésor 
du  roi  d'Afrique,  à  ses  coupes,  ses  hanaps, 
ses  vaisseaux  (à  boire),  il  n'y  a  plus  ni  ser- 
rure ni  clef ,  ni  valet  qui  les  garde  à  nulle 
heure;  mais  un  Mahomet  est  couché  des- 
sus ,  je  ne  sais  (s'il  est)  de  bois  ou  de  pierre. 
Jamais  le  roi,  j'espère,  ne  saura  par  lui  si  on 
lui  vole  ou  emporte  tout.  Aujourd'hui  nous 
nous  y  rendrons  tous  trois  ensemble,  quand 
nous  saurons  qu'il  en  est  temps. 

PINCEDÉ. 

Est-ce  vrai?  que  Dieu  te  secoure! 

RASOIR. 

Oui,  c'est  vrai,  par  saint  Jean  !  car  j'en 

étaient  aussi  communes  dans  le  nord  de  la  France, 
surtout  l'aie,  qu'on  nommait  Goudalr  [good aie),  et 
qui  a  donné  naissance  à  notre  moi  godai/ùr.  Voyez, 
au  reste,  le  Glossaire  de  du  Gange,  et  le  supplément 
de  dom  Carpentier,  au  mot  Cebevisia  ,  cl  surtout 
V Histoire  de  la  vie  privée  des  Français,  par  le  Grand 
d'Aussy.  A  Paris,  de  l'imprimerie  de  Ph.-D, 
Pierres,   m.dcc.ixxxu  ,  in-8",  l.  H  ,  p.  300-315. 

**  Probablement  vous  èlcs  ivre,  comme  on  dit 
maintenanl  parmi  le  peuple  :  \ous  êtes  dans  les 
vignes  du  Seijtnei"' 


Car  j'en  oï  crier  le  ban  , 
Qu  il  n'iert  jamais  hom  qui  le  gart  ; 
Mais  qui  en  pnist  avoir,  s'en  ait. 
Gardés  son  puct  clii  sus  acroire, 

CLIKÈS. 

Verse,  Pincliedé,  fai-li  lioii'c; 

Il  a  bien  dit  une  buvée. 

Tien,  Ilasou*,  et  une  levée 

Te  doins,  quant  me  verras  jner, 

Que  jà  ne  m'en  quier  remuer. 

Tonte  li  première  soil  f  ieuc  ; 

Se  r  pren,  quel  eure  qtie  je  gieue, 

Que  jà  ne  te  1'  quier  eskiever. 

PINCEDÉS. 

Or  m'en  souvient.  Qui  vient  juer? 

CLIKÈS. 

Pincliedé,  hoclierons  as  crois*? 

RASOIRS. 

Mais  à  le  mine,  entre  nous  .iij.  ; 
Seur  che  gaaing  a  bonne  estraine. 

PINCEDÉS. 

Biaus  ostes,  preste-me  une  onzainne  ; 
Si  devrai  .xvij.  par  tout. 

LI   TAVRENIEiRS. 

Tu  mesprens. 

PINCUEDÉS. 

De  conbien? 

LI  TAVREMERS. 

De  mont; 
S'ai  paour  qu'il  ne  t'en  meskieche. 

PI>CHEDÉS. 

Or  contes  dont  chascune  pieclie. 

LI  TAVREMERS. 

Ten  premier  loi,  che  furent  .iij. 

PLNCHEDÉS. 

Hé!  voire. 

LI  TAVREMERS. 

Et  puis  un  de  l'otroi. 
Et  les  .iij.  partis  de  la  perte  : 
Sanle-vousche  raison  aperte? 

PLNCEDÉS. 

Glie  sont  .v.,  se  je  vœil  encore; 

Et  .xi.  m'en  presterés  ore  : 

.Xvij.  sont,  vient  bien  cliis  contes? 

CLIKÈS. 

Pinchedé,  warde  que  l'empruntes  ; 
Clie  puèS'tu  bien  de  fi  savoir 

Probablement  à  croix  ou  pili3.  Le  mol  hocher 
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ouis  crier  le  ban  ,  qu'il  n'y  aura  jamais  per- 
sonne qui  le  garde  {le  trésor)  ;  mais  que  ce- 
lui qui  pourra  en  avoir,  en  ait.  Voyez  si  on 
peut  faire  crédit  là-dessus. 

CLIQUET. 

Verse ,  Pincedé,  lais-le  boire;  il  a  bien 
tenu  un  propos  d'ivrogne.  Tiens  ,  Rasoir, 
et  je  te  donne  une  levée,  quand  tu  me  ver- 
ras jouer,  car  je  ne  me  soucie  pas  de  bou- 
ger d'ici.  Que  toute  la  première  soit  tienne; 
prends-la,  à  quelque  heure  que  je  joue,  car 
je  ne  cherche  pas  à  éviter  de  te  la  f'aiie  ga- 
gner. 

PIXCEDÉ. 

Il  m'en  souvient  maintenant.  Qui  vient 
jouer? 

CLIQUET. 

Pincedé,  jouerons-nous  aux  croix? 

RASOIR. 

(Non,)  mais  à  la  mine  entre  nous  trois; 
sur  ce  gain  il  y  a  bonne  étrenne. 

PINCEDÉ. 

Bel  hôte,  prète-moi  une  onzame;  je  de- 
vrai dix-sept  en  tout. 

LE  TAVERNIER. 

Tu  te  trompes. 

PINCEDÉ. 

De  combien  ? 

LE  TAVERNIER. 

De  beaucoiq);  et  j'ai  peur  qu'il  t'en  airive 
malheur. 

PINCEDÉ. 

Or  compte  donc  chaque  pièce. 

LE  TAVERNIER. 

Ton  premier  lot,  ce  fut  trois. 

PINCEDÉ. 

Eh  !  en  vérité. 

LE  TAVERNIER. 

Et  puis  un  de  X octroi,  et  les  trois  parties 
de  la  perte:  ceci  vous  semble-t-il  un  compte 
clair? 

PINCEDÉ. 

Ce  sont  cinq,  si  je  veux  encore;  et  vous 
m'en  prêterez  onze  maintenant  :  cela  fait 
dix-sept,  ce  compte  va-t-il  bien. 

CLIQUET. 

Pincedé,  regarde  ce  que  tu  empruntes  ;  tu 

est   ici  pour  exprimer  l'aclion  d'agUer  d'abord  la 
pièce  de  monnaie  dans  la  main. 
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Que  je  vannai  Ijou  gage  avilir  : 
Tu  ies  mouli  estrairis  on  le  cape. 
J'ai  paourqu'ele  ne  l'escape 
Ains  que  tu  i^st-s  del'ostel. 

PINCEDÉS. 

Ostes,  ostcs,  nous  savons  el, 
En  antre  lien  regist  li  bus; 
]\ous  avonimos  .v.  deniers  bus, 
Faisons-les  tous  avant  a  dés. 

CLIKÈS. 

Qui  en  a  nul? 

PI.NCEDÉS. 

Jou,  unsqnarrés, 
D'une  vergue,  drois  et  quemuns. 

CI.lKÈs(6a). 

Jà  des  vœs  n'en  \enra  uns; 
!S'e  vous  en  ]ioi5.l  niio.  Cliquet. 

CLIKÈS. 

Non  i'ail-il.  Clia  vene^s,  Caignet. 
Caignet,  sès-lu  que  lu  feras? 
Tiens,  ches  dés  se  nous  presteras  ; 
S'en  pren  bien  au  jeu  te  droiture  : 
Il  puei  cair  tele  aventure 
Queniiex  t'en  sera,  par  moncliief  î 

CAIGNÈS. 

Cliquet,  j'en  venrai  bien  à  cliiei'. 

PINCEDÉS. 

Dites,  Cliquet,  et  vous,  Rasoir, 
Yolés-vous  clic  vin  asseoir. 
Ou  nous  jouerons  qui  lès  pait? 

RASOIRS. 

Mais  qui  en  puist  avoir,  s'en  ait; 
Qui  le  mains  a,  si  les  pait  tous. 

CI.IKÈS. 

Caignet,  se  Diex  te  doiiist  le  tous  ! 
Car  nous  prestes  ore  vos  dés. 

CAIGNÈS. 

Tenés,  Rasoir,  si  in'esgardés  : 
Je's  fis  taillier  pareschievins. 

RASOir.S. 

A  cest  caup  soit  fais  tous  li  vins, 
Qui  meiriens-nous jusc'à  demain. 

PINCEDÉS. 

Dont  giet  chascuns  devant  le  main. 

RASOIRS. 

Jou  l'otroi. 

CLIKÈS. 

El  joiî  i*ot.-oi  bien. 


dois  bien  savoir  que  je  voudrai  avoir  bon 
gage  :  tu  es  très  serré  dans  ta  cape,  j'ai  peur 
qu'elle  ne  l'écliappe  avant  que  m  sortes  de 
la  maison. 

PINCEDÉ. 

Hôte,  hôte,  nous  savons  le  contraire  ,  le 
bœuf  git  en  aulielieu;  nous  avons  bu  cinq 
deniers,  jouons-les  Ions  auparavant  aux  dés. 

CLIQUET. 

Qui  en  a? 

PnCEDÉ. 

J'en  ai  de  carrés,  d'une  vergue,  droits  et 
communs. 

CAIGXET. 

Jamais  il  n'en  viendra  un  des  vôtres;  que 
cela  ne  vous  cliagrine  pas,  Cli(|uet. 

CLIQUET. 

Cela  ne  me  fait  aucune  peine. Venez  ici, Cai- 
gnet. Caignet,  sais-tu  ce  que  tu  lèi-as  ?  Tiens, 
tu  nous  prêteras  ces  dés;  el  prends  bien  au 
jeu  ce  qui  le  revient  :  il  peut  échoir  telle 
aventure  que  tu  l'en  trouveras  mieux,  par 
ma  tête! 

CAIGXET. 

Cliquet,  j'en  viendrai  bien  a  bout. 

P1.\CEI>É. 

Dites,  Cliquet,  et  vous,  Rasoir,  vouiez- 
vousacquilierle  prix  de  ce  vin,  ou  nous  joue- 
rons à  qui  le  paiera? 

RASOIR. 

Mais  que  celui  qui  en  peut  avoir  (des 
points),  en  «ie  ;  et  que  celui  qui  a  le  moins, 
le  paie  en  entier. 

CLIQUET. 

Caignet ,  et  que  Dieu  le  donne  la  toux  ! 
prêtez-nous  maintenant  vos  dés. 

CAIGNET. 

Tenez,  Rasoir,  et  regardez  :  je  les  lis  tail- 
ler par  échevins. 

RASOIR. 

A  ce  coup  que  lonl  le  vin  soit  joué,  que 
nous  y  mettrions  jusqu'à  demain 

l'iXCEDÉ. 

Que  chacun  jelie  donc  devant  la  maiD. 

r.ASOlR. 

Je  l'octroie. 

CLIQUET. 

El  moi  aussi. 
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PINCEDÉS. 

Va,  de  par  Dieu!  sans  mal  ongien. 
Segneur,  par  loi  !  g'i  voi  tousquinnes. 

CLIKÈS. 

Or  me  tloinst  Diex  toutes  les  sines, 
Aussi  que  on  les  porte  vendre  ! 

RASOIRS. 

Ceste  caanclie  est  assés  mendre, 

Pincliedé,  que  tu  gieté  as: 

A  painesia-il'nisas; 

Bien  le  doitcompror  tes  pourpoins. 

Pour  .V.  deniers  giete  .v.  peins: 

C'est rieule,  à  tant  puès-iu  conter. 

PINCEDÉS. 

Déliait  qui  le  fera  geler  ! 

RASOIUS. 

Droit  avés,  vous  li  Forés  iionte. 

CLIKÈS. 

Or  mêlés  dont  cest  seur  vo  conte  : 
Ensi  s'acordent  bonne  gent. 

PINCEDÉS. 

Vens-tu  jouera  sec  argent? 

UASOIUS. 

Oïl,  voir. 

PINCEDÉS. 

Aussi  vœil-je,  certes; 
.là  i  ara  bourses  ouvertes  : 
Chascuns  meclie  .iij.  lés  cel  bor'l, 
|]t  qui  giei  niiex,  si  les  emport. 
Je  ni  sai  riens  autre  barat; 
El  qui  deniers  n'a  s'en  acal. 

CLIKÈS. 

A  quel  jeu? 

PINCEDÉS. 

A  quel  que  tu  veus. 

CLIKÈS. 

A  pliispoins? 

PINCEDÉS. 

Soit,  si  m'ait  Diex  ! 

CLIKÈS. 

Jou  giet;  Diex  le  mèche  en  mon  preu! 

CAI6NÈS. 

Atendés,  vous  i  veés  peu  ; 
Je  vœil  que  chis  caupons  i  soit. 
Bien  nous  lai,  et  bien  pren  ton  droit  ; 
Ne  savons  autrement  lenchier. 

RASOIRS. 

Diex  !  .xij.  poins  au  commenchier. 


n.NCEDÉ. 

Va,  de  par  Dieu  !  sans  aucunement  tri- 
cher. Seigneurs,  pur  (ma)  loi  !.  j'y  vois  tous 
des  (juines. 

CLIQUET. 

Qu'à  cette  heure  Dieu  me  donne  toutes 
les  sines ,  de  même  que  l'on  les  porle  ven- 
dre! 

r.ASOIR. 

Le  coup  que  tu  as  joué  ,  Pincedé,  est  as- 
sez mauvais:  à  peine  y  a-t-il  un  as;  ton  pour- 
point doit  bien  le  payer.  Pour  cinq  deniers 
amène  cinq  points  :  c'est  (de)  règle,  alors  ni 
peux  compter. 

PINCEDÉ. 

.^Falheur  à  qui  le  fera  (les)  amener! 

RASOIR. 

Vous  avez  droit,  vous  lui  ferez  honte. 

CLIQUET. 

Or  donc,  mettez  ceci  sur  votre  compte  : 
ainsi  les  gens  de  bien  sont  d'accord. 

PINCEDÉ. 

Veux-tu  jouer  à  sec  argent  ? 

RASOIR. 

Oui,  vraiment. 

PINCEDÉ. 

Je  le  veux  aussi,  cerf  es;  il  y  aura  des 
bourses  ouverles  :  que  chacun  mette  trois 
(deniers)  près  de  ce  bord,  et  que  celui  qui 
amènera  le  plus  de  points,  les  emporie.  Je 
n'y  connais  pas  d'autre  tour;  et  que  celui  qui 
n'a  deniers,  en  achète. 

CLIQUET. 

A  quel  jeu? 

PINCEDÉ. 

A  celui  que  tu  veux. 

CLIQUET. 

A  qui  aura  le  plus  de  points? 

PINCEI^É. 

Soit,  et  que  Dieu  m'aide! 

CLIQUET. 

Je  jette;  que  Dieu  le  mette  en  mon  profil! 

CAIGNET. 

Attendez  ,  vous  y  voyez  peu  ;  je  veux 
que  ce  chapon  y  soit.  Fais-nous  bien  ,  et 
prends  ce  qui  te  revient;  nous  ne  savons 
autrement  disputer. 

uASOin. 

Dieu!  douze  points  en  commençant. 
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CLIKES. 

Quaernes ,  deus  :  tu  (mi  as  dis. 

RASOIUS. 

ïeus  tient  les  dés  (|ui  giete  pis  ; 
Je  te  le  donroie  pour  .ix. 

CI.IKÈS. 

Déliait  qui  l'en  donroit  .j.  nœl', 
INc  qui  de  .x.  perdre  le  crient! 

CAIGNÈS. 

Alumera-on-Yous  pour  nient? 
Chis  est  miens,  comment  qu'il  en  kieche; 
3Iais  on  ne  m'i  luiçast  a  pieche. 
Déliés  ait  atrais  de  tel  gent  ! 

CLIKÈS. 

Caignès,  metés  jus  no  argent. 
Tant  que  nous  l'olrions  nous  .iij. 

CAIGKÈS. 

Cliquet ,  clie  n'est  mie  d'otroi  ; 
Ainsgastés  clii  grosse  candeille, 
Et  toute  no  maisnie  veille 
Pour  vo  gieu.  aval  no  maison. 

CLIKÈS. 

Jou  giet  ;  segnenr,  il  dist  raison. 
Rasoir,  clii  n'aiendés-vous  point. 

RASOIRS. 

Non,  car  tu  l'as  passé  d'un  point. 

CLIKÈS. 

Or  n'a  à  geter  que  je  sens  ; 
Mais  j'en  ferai  bien  .xi.  en  deus, 
Et  li  autres  soit  déboutés. 

PINCEDÉS. 

A!  c'est  pour  nient  que  vous  gelés, 
Carche  fu  en  Wanquetinois. 

CLIKÈS. 

Toutes  eures  preng-je  clies  nois. 
Car  j'ai  quaernes  et  .j.  vi. 

PINCEbÉS. 

Met  jus  l'argent ,  ains  qu'il  soit  pis. 
Avant  que  tu  m'escaules  waires. 

CLIKÈS. 

Et  c'as-tu  qui  si  m'ies  contraires? 
En  ai-je  .iij.  poins  |)lus  de  li? 

PINCEDÉS. 

Met  jus  les  deniers,  je  l'en  pri , 
Ains  que  li  casée  m'esmœve. 

CLIKÈS. 

Maudelié  ait  qui  che  me  rœve , 
Puis  c'oJi  voit  nue  seur  les  dés  vient! 


CLIQUET. 

Quaternes,  (\e\w  :  tu  en  as  dix. 

RASOIR. 

Tel  tient  les  dés  qui  les  jette  plus  mal;  ïe 
te  le  donnerais  pour  neuf. 

CLIQUET. 

Malheur  a  qui  l'en  donnerait  un  neuf,  ou 
qui  craint  de  le  perdre  de  dix! 

CAIGNET. 

Vous  éclairera-t-on  pour  rien?  Celui-ci 
est  mien,  quoi  qu'il  échoie;  maison  m'y  ap' 
pellerait  pendant  long-temps.  Malheur  ail 
l'accueil  de  tels  gens! 

CLIQUET. 

Caignet,  déposez  (ici)  notre  argent,  tant 
que  nous  l'octroyons  nous  trois. 

CAIGNET 

Cliquet,  je  n'y  consens  pas;  mais  vous 
gâtez  ici  (une)  grosse  chandelle,  et  tout  notre 
monde  veille  pour  votre  jeu  dans  la  maison. 

CLIQUET. 

Je  jette  (les  dés)  ;  seigneurs,  il  parle  rai- 
sonnablement. Rasoir,  vous  n'attendez  point 
ici. 

RASOIR. 

Non  ,  car  tu  l'a  dépassé  d'un  point. 

CLIQUET. 

Maintenant  il  n'y  a  que  moi  seul  à  jeter 
les  dés  ;  mais  j'en  ferai  bien  onze  en  deux,  et 
l'autre  soit  déboulé. 

PINCEDÉ. 

Ah!  c'estpour  rien  que  vous  jetez  (les  dés), 
car  ce  fut  en  Wani]uetinois. 

CLIQUET. 

Toutefois  je  prends  ces  noix,  car  j'ai  qua- 
ternes et  un  six. 

PINCEDÉ. 

Dépose  (ici)  l'argeni ,  avant  qu'il  soit  pis, 
avant  que  tu  m'échaulfes  un  peu. 

CLIQUET. 

Et  qu'as-lu  pour  me  contrarier  ainsi?  Ai- 
je  trois  points  de  plus  que  toi  ? 

PINCEDÉ. 

Dépose  (ici)  les  deniers,  je  t'en  prie,  avant 
que  la  bile  ne  m'émeuve. 

CLIQUET. 

Malheur  à  qui  me  demande  cela,  puisqu'on 
voit  que  les  dés  en  sont  cause! 


AU    MOYEN-AGk 


iSJ) 


PINCEDES. 

Ënne  dis-jou  clic  lu  pour  nient? 
Veus-le-lu  avoir  parciroi'lV 

CLIKÈS. 

Dyables!  que  cliis  -ne  tient  Tort! 
Pour  poi  qu'il  n'esraclie  nie  cape.  • 

PINCEDÉS. 

Tien  de  loierceste  soupape; 
Je  comment  ,  car  mix  de  ti  vail. 

CLIKÈS. 

El  pou!"  itant  le  le  rebail; 
Or  pues  veoir  que  je  te  dont. 

CAIGNÈS. 

Sire,  sire,  vous  perdes  tout; 
Acourés  tost ,  nos  wage  empirent  : 
Car  cist  ribaul  tout  se  dcscireni , 
Va  si  n'ont  drap  qui  gaires  vaille. 

LI    TAVREMERS. 

(ju'est-clie.  Cliquet?  l^^st-clic  bataille? 
Laisse-le  losl ,  et  tu  lais  lui; 
Si  vous  aies  seoir  andui. 
Hien  ara  chascuns  se  raison. 
Rasoir,  contés-nous  l'ocoisou  : 
Vous  savés  bien  li  quels  a  tort. 

CAIGNÈS. 

Sire,  bon  est  c'on  les  acorl  ; 
Car  li  noise  ne  me  conteke. 
Demandés  Cliquet  li  quels  peke; 
(jue  jà  n'i  ait  de  mot  menli! 

CLIKÈS. 

Caignet,  il  le  met  bien  en  li. 

PINCEDÉS. 

Et  jou  jà  issir  ne  m'en  quier. 

CAIGNÈS. 

Or  metésdont  seur  l'eschekier 
Les  deniers,  qu'il  i  soient  luit. 

CLIKÈS. 

Certes,  vés-leschi  trestoul  .viij.  : 
Or  jugiés  si  comme  à  ami. 

CAIGNÈS. 

Segneur,  vous  l'avés  mis  seur  mi  ; 
Sachiésje  n'i  vœil  perdre  rien. 
Tontes  eures  sont  cisl  doi  mien  , 
El  les  .vi.  parlés  entre  vous; 
Car  se  li  uns  les  avoit  tous 
Che  seroit  jà  uns  manlalens. 
Et  tu  ,  Cliquet,  verse  vin  ens. 
Si  doune  à  boire  Pinchedé. 
.le  r  vœil  que  soies  acordé , 
Puis  qu'il  est  en  men  jugement. 


PINCEDÉ. 

Est-ce  que  je  dis  l'ut  pour  rien  ?  Veux-tu 
l'avoir  par  force? 

CLIQLET. 

Diable  !  que  celui-ci  me  tient  fortement! 
il  s'en  faut  de  peu  qu'il  ne  m'arrache  ma  cape. 

PINCEDÉ. 

Tiens ,  comme  paiemi'it,  ce  soufflet;  je 
commence  ,  car  je  vaux  mieux  que  toi. 

CLiyLl.T. 

Et  je  te  rends  la  pareille;  maintenant  tu 
peux  voii'  si  je  te  redoute. 

CAIGNET. 

Sire,  sire,  vous  perdez  tout;  accourez  vite, 
nos  gages  sont  en  danger:  car  ces  ribauds 
se  déchirent  tout,  et  ils  n'ont  habit  qui 
beaucoup  vaille. 

LE    TAVERMER. 

Qu'est-ce,  Cliquet?  est-ce  bataille?  laisse- 
le  à  l'instant ,  toi  aussi  ;  et  allez-vous  asseoir 
tous  les  deux.  Chacun  aura  bien  ce  qui  lui 
est  dû.  Rasoir  ,  contez  -nous  l'occasion  (de 
leur  querelle)  Vous  savez  bien  lequel  des 
deux  a  tort. 

CAIGNET. 

Sire,  il  est  bon  qu'on  les  accorde,  car  le 
bruit  ne  me  plaît  pas.  Demandez  à  Cliquet 
quel  est  celui  qui  pèche;  qu'il  n'y  ait  jias  un 
mot  de  mensonge  ! 

CLIQUET. 

Oaignel  ,  il  le  met  bien  sur  toi. 

PINCEDÉ. 

Et  moi,  je  ne  cherche  pas  à  m'en  excuser. 

CAIGNET. 

Or,  mettez  donc  les  deniers  sur  l'échiquier, 
qu'ils  y  soient  tous. 

CLIQUET. 

Certes,  les  voici  tous  les  huit:  maintenant 
jugez  comme  ami. 

CAIGNET. 

Seigneur,  vous  m'avez  pris  pour  arbitre; 
sachez  que  je  ne  veux  rien  perdre. Quoi  qu'il 
en  soit ,  ces  deux  (deniers)  sont  miens  ;  par- 
tagez les  six  entre  vous  ;  car  si  l'un  (de  nous) 
les  avait  tous,  ce  serait  déjà  une  occasion  de 
querelle.  Toi,  Cliquet,  verse  du  vin  dans  les 
verres ,  et  donne  à  boire  à  Pîncedé.  Je  veux 
que  vous  soyez  réconciliés,  puisque  je  suis 
votre  juge. 
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CLIKES. 

Pinchedé,  je  i.e  vous  ament  : 
pjr  acortle  le  vin  vous  cloins. 

PINCEDÉS. 

Cliquet ,  et  je  le  vous  pardoins  ; 
Bleu  sai  que  vins  le  vous  fist  faite. 

CAIGNÈS. 

Segneur,  or  pardés  [sic)  d'autre  alairc  . 
Si  que  chaiens  chascuns  s'aquit. 
11  est  moût  passé  de  le  nuit , 
S'est  bien  tans  d'aler  à  la  brune; 
Car  esconsée'  est  jà  li  lune, 
Et  chi  ne  gaaignons-nous  rien. 

CLIKÈS. 

Ostes,  car  le  nous  faites  bien. 
.1.  poi  de  deniers  vous  devons; 
]Mais  ailleurs  le  gaaing  savons, 
Où  niout  sera  grans  li  conques  ; 
Car  nous  prenderons  tout  a  lés 
Là  où  nous  savons  le  trésor. 
De  granl  plates  d'argent  et  d'or 
Aura  chascuns  sou  col  carcliiet. 
Faire  vœil  à  vous  .j.  marchiet 
Si  bon,  que  aine  ne  fisies  tel: 
Car  chàdcdens,  en  vosire  ostel, 
Soustoiterés  nostre  gaaing, 
Si  que  vous  en  serés  conipaing , 
Partirés  et  jeterés  los 
Et  chi  sus  querrés  nos  escos  ; 
Del  paier  n'est  nule  peurs. 

LI    TAVREMERS. 

Puis-jou  estre  dont  asséurs 

De  chou  que  Rasoirs  chi  me  conlo? 

CLIKÈS. 

Sire,  se  Diex  me  gart  de  honte  , 
De  meskeanche  et  de  prison  , 
C'on  ne  nous  prongue  à  occoison  , 
Que  nous  ne  soiuns  tout  pendu  , 
Si  très  bien  vous  sera  rendu  , 
Que  d'or  fin  ares  plain  .j.  bac  ; 
Mais  faites-nous  prester  .j.  sac 
Où  ens  nous  mêlerons  l'avoir. 

LI    T.WREMERS. 

Caignet,  fai-leur  .i.  sac  avoir; 
Car,  se  Diex  plaist ,  bien  sera  sans. 

"      Bien  le  cuidc  conquerrc  ainz  soleil  esconsant . 

(  La  Chanson  des  Saisncs ,  maiiuscill  Lacabane  , 
folio  1 12  reclo,  v.  4.' 


CLIQUET. 

Pincedé ,  je  vous  fais  amende  honorable  r 
pour  (aire  la  paix  ,  je  vous  donne  le  vin. 

PIXCEDÉ. 

Cliquet ,  de  mon  côté  ,  \i>  vous  le  par- 
donne ;  je  sais  bien  que  c'est  le  vin  qui  le 
vous  fit  faire. 

CAICiVET. 

Seigneur,  maintenant  parlez  d'autre  al- 
faire ,  en  sorte  que  chacun  s'acquitte.  Une 
grande  partie  de  la  nuit  est  passée  ,  il  est 
bien  temps  d'aller  à  la  maraude;  car  la  lune 
est  déjà  cachée,  et  nous  ne  gagnons  rien  ici. 

CLIQUET. 

Hôte  ,  traitez -nous  bien.  Nous  vous  de- 
vons un  peu  d'argent;  mais  nous  savons 
ailleurs  une  bonne  affaire,  où  le  gain  sera 
très-grand  ;  car  nous  prendrons  tout  notre 
soûl  là  où  nous  savons  le  trésor.  Chacun 
aura  son  cou  chargé  de  grands  lingots  d'or 
et  d'argent.  Je  veux  faire  avec  vous  un  mar- 
ché si  avantageux  que  jamais  vous  n'en  fites 
de  tel  :  vous  recèlerez  céans,  en  votre  mai- 
son ,  notre  gain  ,  et  vous  y  participerez  et 
prendrez  dessus  nos  écots;  n'ayez  aucune 
crainte  au  sujet  de  votre  paiement. 


LE   TAVERMER. 

Puis-jedonc  être  sûr  de  ce  que  tlasoir  me 
conte  ici? 

CLIQUET. 

Sire,  si  Dieu  me  garde  de  honte  ,  de  mal- 
heur et  de  prison  ,  qu'on  ne  nous  prenne 
sur  le  lait,  et  que  nous  ne  soyons  pendus, 
(votre  argent)  vous  sera  si  bien  rendu  que 
vous  aurez  plein  un  bac  d'oi-  lin;  mais  faites- 
nous  prêter  un  sac  dans  lequel  nous  mettrons 
l'avoir. 

LE    TAVERMER. 

Caignet ,  lais-leur  donner  un  sac,  car,  s'il 
plaît  à  Dieu  ,  il  sera  bien  payé. 

El  li  solaus  lors  cscousa. 

{^Roman  de  V  A  tre  périlleux,  .Ms  de  la  Bihl .  du  Roi, 
suppl.  IVanç.  n°  548,  fol.  S   verso,  col.  i,  v.  8.; 


At'    MOYEN-AGE. 
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CAIGNÈS. 

Tien  ,  Cii(|iiei ,  chis  liciii  .ij.  mcncaus. 
Alé-S  ,  qiK'  Diex  vous  r;iiin;iuU  Ions  ! 

P1.\CF.DÉS. 

(  )sles  ,  a  Dieu  ;  |)riés  pour  nous, 
Que  no  cose  anuit  bien  nous  viegne. 

LI    TAVREMERS. 

A  loi  !  segneur.  Dieu  en  souviegne  ! 

RASOIRS. 

l'inchedé  ,  tu  ses  moult  de  l'-irl; 
Va  tost  coiemcnt  celé  pai't , 
Pour  espiei'  se  ii  l'ovs  dort. 

l'INCEDÉS. 

Ui-  tost,  til  à  putain,  larron! 

<„ii*li  roys  dort  et  si  baron 

Si  l'erni  que  s'il  fussent  tout  mort. 

RASOIRS. 

<Uiquet,  peu  prisa  son  castel. 
Qui  à  cest  cornu  lueneslrel  ' 
Commanda  si  bêle  ricoise. 

CLIKÈS. 

Kasoii",  che  bon  escrin  pesant 
Prendes,  car  che  sont  tout  besant. 

RASOIRS. 

A,  vit' diable!  que  il  poise  ! 
Pinchedë,  met  clie  sac  |ilus  |)rès; 
Chis  escrins  poise  comme  .j.  grès: 
Pour  un  petit  qu'il  ne  me  ciieve. 

PINCEDÉS. 

Hue  chaiens  tout  a  .j.  lais, 
ÎN'ai  talent (jue  l'escrin  i  lais; 
.l'aim  miex  assés  que  je  m"'en  grieve. 
Ch\  Y(jeil-jou  esprouver  me  forche, 
JNe  vœil  c'autres  de  moi  l'enporc'ie; 
r.ncarkiés-le-moi,  si  vons  siet. 

ItASOlRS. 

Pren,  nous  laiderons  toute  voie. 

CLiKÉS. 

Or  nousmetons  dont  à  le  voie 
Kntreus  que  si  bien  nousenchiet 

RASOIRS. 

Osles,  ostes,  ouvrés-nous  l'uis; 


Le  passage  suivant  nous  donne  le  véiilable  sens 
de  ce  mot  que  nous  avons  di^à,  mais  en  vain,  tenté 
d'cx|>liquer  p.  1 1 J ,    \  ii, 

I.à  poïstHiD  veoir  maint  léger  bacheler... 
Ce»  garçons  mencsfrex  par  ces  viles  aler. 


CAIGNET. 

J'iens,  Cliquet ,  celui-ci  tient  deux  inesu* 
res.  Allez ,  que  Dieu  vons  ramène  tous; 

Pl.NCEDÉ. 

Hôte,  adieu  ;  priez  |)our  nous,  que  notre 
affaire  nous  vienne  à  bien  cett«  nuit. 

LE   TAVERMER. 

Par  ma  foi  !  seigneur,  que  Dieu  s'en  sou- 
vienne ! 

RASOIR. 

Pincedé  ,  lu  es  irès-adroit  ;  va  vite  et 
doucement  de  ce  côté  ,  pour  découvrir  si  le 
roi  dort. 

PmCEDÉv 

Allons  vite,  fils  de  p ,  Inrrons  !  car  le 

roi  et  ses  barons  dorment  aussi  profondé- 
ment que  s'ils  étaient  morts. 

RASOIU. 

Cliquet,  il  prisa  peu  son  avoir,  celui 
qui  confia  si  belle  richesse  à  ce  maraud 
cornu. 

CLIQUET. 

Rasoir,  prenez  ce  bon  et  lourd  coffre,  car 
c'est  tout  besans. 

RASOIR. 

Ah,  vif  diable!  qu'il  pèse!  Pincedé,  mets 
ce  sac  plus  près;  ce  coflre  pèse  comme  un 
grès  :  il  s'en  faut  de  peu  qu'il  ne  me  crève. 

l'INCEDÉ. 

Jette  ici  tout  d'un  coup,  je  n'ai  pas  en- 
vie d'y  laisser  le  cuifre;  j'aime  bien  mieux 
me  faire  mal.  Je  veux  ici  éprouver  ma 
force,  et  ne  consentirai  pas  à  ce  qu'un  au- 
tre que  moi  l'emporie  :  chargez-le-moi,  s'il 
vous  plait. 

PiASOIR. 

Prends,  nous  l'aiderons  cependant. 

CLIQUET. 

Maintenant  melions-nous  donc  en  ix>ure 
pendant  que  nous  sommes  en  telle  veine  de 
bonheur. 

RASOIR. 

Hôte,  hôte,  ouvrez-nous  la  porte;  votre 


Huchent  çangles  sor  çangles  ;  Il  autres  vuct  ferrer, 
El  li  lierz  laz  et  heaumes,  corroies  enarmer. 
{LaChansondes SaxonSjX.l,  p. 59, couplet xxxiv.) 
Le    roi  des    Ménestrels  n'était   donc  rien   autre 
chose  que  le  roi  desRibauds. 
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Vos  sas  ne  revient  mie  >vis  : 
Ne  vous  volons  pas  dechevoir. 

LI    OSTES. 

A  foi  1  bien  vegniés-vous,  segneur  ! 
Or  tost,  Caignet,  aie-leur  : 
Tèshom  fait  bien  à  reciievoir. 

PINCEDÉS. 

Segneur,  jou  ai  eu  grant  fais  ; 
Che  ne  seroil  mie  fourfais 
Se  je  buvoie  à  ceste  laisse. 

CLIKÈS. 

Dehail  qui  cest  enviai  laisse , 

Car  bous  vins  tous  mes  mausaliege! 

LI    OSTES. 

Segneur,  ei  biau  ("net  bon  siège 
Arés-vous,  onquesn'en  doutés, 
Et  vin  qui  n'est  mie  boutés; 
Ains  crut  en  costiere  de  roche. 

RASOIRS. 

Caignet,  al)aisse  .j.  poi  le  broche. 
Si  nous  laisse  taster  au  lourble. 

CAiGNÈs  {sic^. 
Biaus  ostes,  et  candaile  double 
iSous  faites  aporter  avœc. 

Ll    TAVRENIERS. 

Il  n'en  venra  mie  senœc. 
Si  con  je  pens  et  adevin. 

CAIGNÈS. 

Segneur,  véschi  candaile  ei  vin 
Mieudres  que  il  ne  lu  deseure. 

RASOIRS. 

A  foi!  beneoite  soitl'eure 
Que  si  fait  vins  fu  entonnés  ! 

CLIKÈS. 

Pinchedé,  or  nous  en  donnés, 

Car  bien  seront  no  gage  quiie. 

Hé,  Diex!  con chis  vins  nous  puurfite! 

Or  primes  sommes  assenés. 

Dehait  n'en  bevera  assés  ' 

Nous  avons  hanap  de  biau  toui-. 

PINCEDÉS. 

Laissiés  courre  che  vin  entour  ; 
Je  li  paierai  jà  .j.  dap. 

CLIKÈS. 

Hélboi,  si  laisse  le  hanap; 
Ne  trœves  qui  le  te  deffengC: 

PINCEDÉS. 

Hé,  Diex!  chi  a  bonne Tendenge; 
îilais  je  n'en  puis  men  soif  restaindrc. 
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sac  ne  revient  pas  vide  :  nous  ne  voulons  pas 
vous  tromper. 

l'hôtf 
Par  ma  foi!  soyez  les   bien-venus,  sei- 
gneurs! Allons  !   aide-leur,   Caignet:   des 
hommes  pareils  doivent  bien  être  reçus. 

PINCEDÉS. 

Seigneur,  j'ai  porté  une  grande  charge; 
ce  ne  serait  pas  mal  si  je  buvais  mainte- 
nant. 

CLIQUET. 

Malheurà  qui  perd  celte  envie,  carie  bon 
vin  allège  tous  mes  maux! 
l'hôte. 

Seigneurs,  vous  aurez  et  bon  feu  et  bon 
siège,  n'en  doutez  nullement,  et  vin  qui  n'est 
pas  frelaté;  mais  il  crut  sur  le  flanc  d'une 
roche. 

RASOIK. 

Caignet ,  abaisse  un  peu  la  broche ,  et 
laisse-nous  làter  jusqu'au  trouble. 

CLIQUET. 

Bel  hôte,  et  faites-nous  apporter  une  chan- 
delle double  avec. 

LE  TAVERMER. 

Il  n'en  viendra  pas  sans  cela,  comme  je 
pense  et  devine. 

CAIGNET. 

Seigneurs,  voici  chandelle  et  vin  meil- 
leurs que  ceux  que  vous  eûtes  d'abord. 

RASOIR. 

Par  ma  foi!  bénie  soit  l'heure  fortuné  ou  un 
vin  pareil  fut  entonné  ! 

CLIQUET. 

Pincedé,  donne-nous-en  don^^ ,  car  uos 
gages  nous  seront  bien  rendus.  Eh,  Dieu! 
comme  ce  vin  nous  profue  !  Maintenani 
nous  sommes  (tout)  d'abord  guéris.  Malheur 
à  qui  ne  boira  son  soûl  !  nous  avons  hana|> 
de  belle  façon. 

PINCEDÉ. 

Laisse  ce  vin  courir  à  l'entour;  je  ferai 
connaissance  avec  lui. 

CLIQUET. 

Eh!  bois,  ne  t'occupe  pas  du  hanap;  Ui  ne 
trouves  personne  qui  te  le  conteste. 

PINCEDÉ. 

Eh,  Dieu!  il  y  a  ici  bonne  vendange; 
mais  je  n'en  puis  étancher  ma  soif. 
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CMKÈS. 

Rouvés-mc  vous  mes  dés  ataindre  ? 

HASOIRS. 

Oïl,  ilhiec  liongnent  lor  lieu. 

PINCEDÉS. 

Voir  s'a  dit,  jouerons  bon  gieu. 

CMKÈS. 

Pincliedé,  il  est  bien  ou  prendre-. 

RASOIRS. 

Ba  !  pour  jouer  et  pour  despendre, 
Aeréonsmes-nous  seur  le  harl. 

PINCEDÉS. 

Rasoir,  jouei'ons  à  liasarl? 

J'ai  plain  poing  de  mailles  de  musse. 

HASOIRS. 

Oïl  voir,  onques  ne  m'en  husse  ; 
Meclie  chascuns  à  bonne  estrine. 

CLIKÈS. 

Dont  soit  à  hasarl,  en  le  mine. 

Je  prenc;  prengne  chascuns  le  sieue. 

PINCEDÉS. 

Ceste  est  bien  au  moy  de  le  tieue. 

RASOIRS. 

Et  ceste ,  se  g'i  seuc  lignier. 

LI    TAVRENIERS. 

Segneur,  or  doi-jou  apongnier? 
-Mais  moult  bien  nous  en  convenra. 

CLIKÈS. 

Ostes,  quant  au  partir  venra  , 
Bien  i  sera  vos  drois  gardés. 

PINCEDÉS. 

Rasoir,  commenclie  pour  les  dés, 
Ne  jà  nus  l'eschekier  ne  mœve. 

RASOIRS. 

Déliait  qui  remuer  le  rœve  ! 
Car  il  siet  le  plus  droit  del  mont. 

CLIKÈS. 

Ains  geteroie  contremont. 
Car  il  siei  plus  haut  devers  ti. 

PINCEDÉS. 

Certes,  Cliquet,  tu  as  menti, 
.1.  marc  d'or  i  ait  au  grant  pois. 

RASOIRS. 

Met  en  mi  l'eschekier  .].  pois  , 
ii  acourra  chà  à  droiture. 
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CLIQUET. 

3Ie  priez-vous  d'atteindre  mes  désV 

RASOIR. 

Oui,  ils  tiennent  ici  leur  place 

PINCEDÉ. 

S'il  a  dit  vrai,  nous  jouerons  i)on  jeu. 

CLIQUET. 

Pincedé,  il  est  bien  quand  il  faut  prendre. 

RASOIR. 

Bah!  pour  jouer  et  pour  dépenser,  fions- 
nous  sur  la  hart. 

PINCKDÉ 

Rasoir,  jouerons-nous  à  (un  jeu  de)  ha- 
sard? J'ai  plein  poing  de  mailles  de  ca- 
chées. 

RASOIR. 

Oui  en  vérité,  jamais  je  ne  refuse;  que 
chacun  mette  à  bonne  éirenne. 

CLIQUET. 

Que  ce  soit  ilonc  un  jeu  de  hasard ,  la 
mine.  Je  prends;  que  chacun  prenne  la 
sienne. 

PINCEDÉ, 

Celle-ci  est  bien  à  la  mesure  de  la  tienne. 

RASOIR. 

Celle-là  de  même,  si  (jamais) je  sus  ali- 
gner. 

LE    TAVERNIER. 

Seigneurs,  maintenant  dois-je  empoigner? 
mais  il  nous  en  faudra  beaucoup. 

CLIQUET. 

Hôte,  quand  le  départ  viendra,  votre  droit 
y  sera  bien  obsei-vé. 

PINCEDÉ. 

Rasoir,  prépare  les  dés,  et  que  nul  ne  re- 
mue l'échiquier. 

RASOIR. 

Malheur  à  qui  demande  à  le  changer  de 
place  î  car  il  est  placé  le  plus  droit  du 
monde. 

C4.IQUET. 

Mais  je  jetterai  en  haut,  car  il  est  plus 
élevé  de  ton  côté. 

PLNCEDÉ. 

Certes,  Cliquet,  tu  as  menti;  qu'il  y  ait 
un  marc  d'or  au  grand  poids. 

RASOUî. 

Mets  un  pois  au  milieu  de  l'échiquier,  il 
'    accourra  ici  tout  droit. 
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GiBïeîost.  SOU  en  aventure! 

PINCEDÉS. 

Il  s'en  vont  garder  qu'il  i  a. 

CLIKÈS. 

Par  foi!  .Yij.  poins. 

PINCEDÉS. 

Qu'i  a  ,  k'i  a  *? 

Cliil  deriere  deviennent  du  mains. 

CLIKÈS. 

Rasoir,  ains  te  sue  li  mains: 
Frote-le  un  petit  à  le  pourre, 
Si  me  fai  ensi  les  dés  courre. 
Sissnes,  .v.!  j'en  ai  .xvij. 
Honnis  soi-je  se  je  regiel  ! 

PINCEDÉS. 

Melons,  Rasoir,  il  a  les  dés. 

RASOIRS. 

Pour  Dieu  !  Cliquet ,  or  i  wardés, 
Car  il  set  les  dés  asséir. 

CAIGNÈS. 

A  che  jeu  doit-on  cler  véir; 
Che  n'est  mie  as  aniaus  de  voirre. 
Cliquet,  met  chi  ceste  candaile, 
Si  aras  plus  clere  véue. 

CLIKÈS. 

Caignet,  à  caanche  kéue, 
Aras  .j.  denier  de  chascun. 

CAIGNÈS. 

Mais  vous  me  donnés  de  quemun 
Trois  de  ches  deniers  qui  sont  rouge. 

PINCEDÉS. 

Avés  oï  de  cliel  augouche  ? 
Fineroit-il  ore  jamais  ? 

LI  OSTES. 

.Caignet,  lais-les  jouer  en  pais  , 
Plus  alenc-jou  en  eus  de  bien. 

RASOIRS. 

Osles,  vous  n'i  perderés  rien; 
Car  je  serai  clii  en  vo  lieu. 

LI  TAVRENIERS. 

Soies  on  pais. 

PINCEDÉS. 

Segneur,  jou  gieu; 
J'ai  les  dés,  je  giet  pour  tous  clieus. 

*  Ces  mots  nous  paraissent  devoir  être  écrits 
ainsi,  et  non  eomme  à  la  page  65  ,  où  kia  est  évi- 
derament  emprunté  au  jargon  de  la  scolastique 
^a  tnoycn-àgc. 


CLIQUET^ 

Jette  vile,  au  petit  bonheur  î 

Ï'INCEDÉ. 

Ils  s'en  vont  regarder  ce  qu'il  y  a. 

CLIQUET. 

Par  (ma)  foi  !  sept  points. 

PINCEDÉ. 

Qu'y  a-t-il?  qu'y  a-l-il  ?  Ceux  de  derrière 
arrivent  du  (côté  du)  moins. 

CLIQUET. 

Rasoir,  ta  main  sue  :  froUe-la  un  peu  de 
poussière,  et  fais-moi  courir  ainsi  les  dés. 
Deux  six,  cinq!  J'en  ai  dix-sept.  Honni 
sois-je  si  je  jette  de  nouveau! 

PINCEDÉ. 

Mettons ,  Rasoir,  il  a  les  dés. 

RASOIR. 

Pour  Dieu  !  Cliquei,  mainienant  regardez 
ici  ,  car  il  sait  asseoir  les  dés. 

CAIGNET. 

A  ce  jeu  doit-on  voir  clair;  ce  n'est  pas  aux 
anneaux  de  verre.  Cliquet,  mets  ici  celle 
chandelle,  tu  auras  la  vue  plus  claire. 

CLIQUET. 

Caignel,  si  la  chance  te  vient,  lu  auras  un 
denier  de  chacun. 

CAIGNET. 

Mais  vous  me  donnez  ordinairement  trois 
de  ces  deniers  qui  sont  rouges. 

PINCEDÉ. 

Avez-vous  oui  ce  démon'?  finirail-il  ja- 
mais ? 

l'hôte. 

Caignet,  laisse-les  jouer  en  paix;  j'attends 
d'eux  plus  de  profit. 

RASOIR. 

Hôte,  vous  n'y  perdrez  rien;  car  je  serai 
ici  à  votre  place. 

LE   TAYERMER. 

Soyez  en  paix. 

PINCEDÉ. 

Seigneurs,  je  joue;  j'ai  les  dés,  je  (les) 
jette  pour  tous  ceux-ci. 


*  Nous  avons  cru  devoir  traduire  ainsi  ûm^omc^o 
qui  ne  se  trouve  dans  aucun  glossaire,  sinon  avec 
le  sens  iïans,oisse ,  de  lourment. 
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CLIKÈS. 

Diex  te  doinsl  .vij.  en  dens  ! 

PI  i\  CÉDÉS. 

A  defoit,  mais  liasart  ou  .wi. 
Hasart ,  Diex  ! 

RASOIRS. 

Aiiisavommes  .xiij.  : 
Or  le  donriemmes-nous  liasart. 

pi>ci:dés. 
A  delloy,  segnciir,  Dipx  m'en  gart! 
Escapar,  de  par  saiiii  Giiillaunie  ! 

CLIKÈS. 

C'est  pour  nient.  Tout  en  mi  le  paume 
Les  hoclierës,  comment  qu'il  louil. 

PINCliDÉS. 

Cliquet,  oi-  me  lieus-lu  tiop  court; 
Lais-me  viaus  gelei',  se  tu  dois. 

CLIKÈS. 

Giete,  en  liocliant  devant  les  dois, 
.1.  basait  par  me  ineskeanche. 

PI^CEDÉS. 

.Ains  ai  .viij.  poins  en  me  keanclie; 
C'est  miex  de  hasart  toute  voie. 

CLIKÈS. 

Certes,  lu  te  couvris  d  un  iroie  ; 
Es  autre  .ij.  eut  as  et  quatre. 

PhNCEDÉS. 

Or  laissiés  .xiij.  à  .viij.  combatre  : 
Tost  ira  là  où  aler  doil. 

CLIKÈS. 

Voire,  honnis  soient  chil  doil 
Qui  si  souvent  sont  remué  ! 

PINCEDÉS. 

Diex  !  .j.  plus,  s'arai  bien  joué; 
.Vij.  n'éussé-je  mie  pris. 

CLIKÈS. 

Or  seroient  .xiij.  de  pris, 
S'il  voloient  venir  à  nous. 

PINCEDÉS. 

A,  sains  Lienars!  chu  desous, 
Si  seroit  li  affaires  plains. 

CLIKÈS. 

Sains  rsicolais!  .j.  tout  seul  mains. 
Vés  chi  .viij.,  clie  sont  mi  ami. 
Puis-je  tous  elles  sakier  à  mi? 
Clii  a  assés  bêle  couvée. 

RASOIRS. 

Pinchedéjje  prenc  me  levée. 


CLIQUET; 

Jette  ,  Dieu  te  donne  sept  en  deux! 

PINCEDÉ. 

Oh  non!  mais  hasard  ou  seize.  Hasard, 
Dieu  ! 

RASOIR. 

Au  contraire,  nous  avons  treize  ;  mainte- 
nant nous  te  donnerions  hasard. 

PINCEDÉ. 

Oh  non  !  seigneurs ,  Dieu  m'en  garde  ! 
Lâche  (-les),  de  par  saint  Guillaume  î 

CLIQUET. 

C'est  inutile.  Vous  les  hocherez  dans  vo- 
tre paume,  quoi  qu'il  arrive. 

PINCEDÉ. 

Cliquet,  tu  me  tiens  maintenant  trop 
court;  laisse-moi  jeler  (les  dés),  si  tu  (le) 
dois. 

CLIQUET. 

Jette,  en  hochant  devant  les  doigts  ,  un 
hasard  par  ma  méchéance. 

PINCEDÉ. 

Mais  j'ai  huit  points  en  ma  chance  ;  c'est 
toutefois  mieux  que  hasard. 

CLIQUET. 

Certes,  tu  te  couvris  d'un  trois;  aux 
deux  autres  tu  eus  as  et  quatre. 

PINCEDÉ. 

Maintenant  laissez  treize  combattre  à  huit  ; 
cela  ira  bientôt  où  ça  doit  aller. 

CLIQUET. 

Vraiment,  honnis  soient  ces  doigts  ijui 
sont  si  souvent  remués. 

PINCEDÉ. 

Dieu  !  un  de  plus  ,  et  j'aurais  bien  joué; 
je  n'eusse  pas  pris  sept. 

CLIQUET. 

A  cette  heure  ils  seraient  treize  pris ,  s'ils 
voulaient  venir  à  nous. 

PINCEDÉ. 

Ah,  saint  Léonard!  sens  dessus  dessous, 
et  l'affaire  sérail  faite. 

CLIQUET. 

Saint  Nicolas!  un  seul  de  moins.  En  voici 
huit,  ce  sont  mes  amis.  Puis-je  les  tous  tirer 
à  moi  ?  Il  y  a  ici  assez  belle  couvée. 

RASOIR. 

Pincedé  ,  je  prends  ma  levée ,  que  vous 
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Que  vous  orains  me  promesistes  ; 
Et  mouli  bien  en  couvent  mesistes 
Que  che  seroit  au  premier  gieu. 

IMNCEDÉS. 

Hé!  c'ns-lu  dit,  anemi  Dieu? 

Geste  levée  vaut  .G.  livres. 

Guidas-tu  dont  que  je  fusse  ivres 

Quant  le  levée  te  promis? 

Glie  fu  au  jeu  de  pairesis 

Quant  nous  jouerons  au  vin  croistre. 

RASOIRS. 

Pinchedé,  or  du  bien  escroistre! 
Je  ne  t'en  donroie  .ij.  œs. 

PINCEDÉS. 

Rasoir,  en  nest-chou  à  vo  œs? 

CLIKÈS. 

Oil  voir,  che  cuidiemes-nous. 

PI.NCEDÉS. 

Maie  leeche  en  aiés-vous 
D'ensi  nos  deniers  esciekicr! 

RASOIRS. 

De  caniiue  il  a  seur  l'eschekier 
Seras-lu  «a  moult  lost  seneuc. 

l'I.N  CÉDÉS. 

Dont  m'en  porteras-tu  avœc  , 
Par  loi  !  (|ue  jà  n'en  aras  mains. 

RASOIRS. 

Lais-les. 

PINCEDÉS. 

Mais  tu  ,  ostes  tes  mains, 
Que  je  ne  le  crieve  les  iex. 

CAIGNÈS. 

Sire,  cist  resont  par  cavex; 
Oés  comme  il  fièrent  grans  caus. 

LI    TAVRENIERS. 

Que  c'est,  Pinchedé  ,  ies-lu  faus? 
Lai-ie  tost ,  et  tu  lui.  Rasoir; 
Si  vous  aies  andoi  seoir. 
Bien  sai  dont  li  alfaires  vient; 
Mètre  seur  mi  vous  en  convient  : 
Ne  vœil  pas  vers  vous  entreprendre. 

PINCEDÉS. 

Jou  l'otroi ,  sans  les  besans  prendre. 

RASOIRS. 

Et  Jou  ,  mais  moult  le  fac  pesans. 

LI  TAVRENIERS. 

Clinunt,  pren  trestous  ches  besans; 
Si  les  reaetes  en  che  coffre. 
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me  promîtes  tantôt  ;  et  vous  convîntes  très- 
bien  que  ce  serait  au  oremier  '"eu. 

PIA'CEDÉ. 

Eh  !  qu'as-tu  dit ,  ennemi  de  Dieu  ?  Cette 
levée  vaut  cent  livres.  Pensais-tu  donc  que 
j'étais  ivre  quand  je  te  promis  la  levée  ?  Ce 
fut  au  jeu  (\e  pairesis  quand  nous  joiieîrDns 
le  vin  à  crédit. 

RASOIR. 

Pincedé  ,  bon  succès!  je  ne  t'en  donne- 
rais pas  deux  œufs. 

PINCEDÉ. 

Rasoir,  en  est-ce  à  votre  profit? 

CLIQUET. 

Oui,  vraiment,  nous  le  croyions. 

PINCEDÉ. 

Que  votre  joie  se  tourne  en  tristesse,  vous 
qui  nous  raflez  ainsi  nos  deniers! 

RASOIR. 

Tu  seras  bientôt  privé  de  tout  ce  qu'il  y  a 
sur  l'échiquier. 

PINCEDÉ. 

Tu  m'emporteras  donc  avec,  par  (ma)  foi! 
Tu  n'auras  pas  moins. 

RASOIR. 

Laisse-les. 

PINCEDÉ. 

Mais  toi,  ôte  tes  mains  ,  que  je  ne  te  ci-ève 
les  yeux. 

CAIGNET. 

Sire  ,  ils  se  reprennent  par  les  cheveux  ; 
oyez  comme  ils  frappent  de  grands  coups. 

LE  TAVERNIER. 

Qu'est-ce,  Pincedé,  es-tu  fou?  laisse-le 
vite,  toi  de  même,  Rasoir;  allez  tous  deux 
vous  asseoir.  Je  sais  bien  d'où  l'alTaire  vient; 
il  vous  faut  vous  en  rapporter  à  moi  :  je  ne 
veux  pas  vous  faire  tort. 

PINCEDÉ. 

Je  l'octroie,  sans  prendre  les  besans. 

RASOÎR. 

Moi  aussi,  mais  fort  à  contre-cœur. 

LE   TAVERNIER. 

Cliquet,  prends  tous  cesbesan.«,etre!fl!tft- 
I   les  dans  ce  coffre. 


AU   MÙYEN-AGE. 


m 


CLIKÈS. 

J'i  n'en  ares  mains  que  vo  offre  ; 
\  és-les  clii  tous,  je  n'i  voi  el. 

LI    TAVREMIÎllS. 

Par  foi  !  or  sommes-nous  yevcl  , 
Comme  devanl  resoit  communs  : 
Or  en  prengnc  se  part  chascuns; 
Que  doit  (juc  vous  tant  aiendés? 

n A SOIRS. 

Oslos,  .j.  petit  entendes: 
jNous  sommes  aucpies  travilliet, 
S'avcmmt  s  toute  nuit  veilliet  ; 
Bien  partirommes  comme  ami , 
îlais  nous  arons  anchois  dormi. 

LI  sem:scals. 
Alii!  Apolin  et  Mahom  ! 
Clie  m'ieit  oie  en  avision 
Del  grant  trésor  le  roy  méismes, 
Que  ne  pooit  estre  rescous  ; 
Ains  fondoit  le  terre  desous, 
Si  s'en  aloit  droit  en  abisme. 
IN'iere  liés  si  Tarai  véu. 

LI  SE>ESCAUS  au  roi. 

A!  roys,  com  il  t'est  meskéul 
3lont  est  faus  qui  ne  te  conseille. 
Licve  sus  ,  roys  desconforiés, 
Car  tes  trésors  est  emportés. 

LI    KOIS. 

Qu'est-cliou,  par  Mahom!  Qui  m'esveille? 
Senescal,  qu'est-cheque  tu  dis: 

LI   SE>ESCAUS. 

Pioys,  tu  ies  povres  et  mendis; 
Mais  lie  le  dois  nuUieu  requerre, 
Quant  le  grigneur  avoir  qui  fust 
Commandas  .j.  homme  de  fust  • 
Vés-le  là  où  il  gist  a  teri'e. 

LI  nois. 
Senescal ,  as-me-tu  dit  voir, 
Que  j'aie  |)erdu  mon  avoir? 
Che  m'a  fait  li  vilains  kenus, 
Qui  l'autr'ier  me  vint  sarmonner; 
Fai-le  devant  moi  amener, 
Car  ses  juisses  est  venus. 

LI    SENESCAUS, 

()  tu  ,  Durant  li  charteriers , 
Vit  encore  tes  charteriers? 
Li  rois  a  talent  qui  le  voie. 

DDRANS. 

Oïl.  Clià ,  vilains,  à  vo  honte  , 
Je  vous  ferai  ancui ,  sans  conte , 


CLIQUET. 

Vous  n'en  aurez  pas  moins  que  je  vous 
offre;  les  voici  tous,  je  n'y  vois  autre  chose. 
LE  tavehnieu. 

Par  (ma)  foi  !  maintenant  nous  sommes 
tous  égaux;  comme  auparavant  qu'il  (l'ar- 
gent) soit  commun  :  que  chacun  en  prenne 
sa  part;  pourquoi  attendez-vous  tant? 

lîASOIR. 

Hôte  ,  entendez  un  peu  :  nous  sommes 
quelque  peu  fatigués,  nous  avons  veillé 
toute  la  nuit;  nous  partagerons  bien  comme 
amis,  mais  nous  dormirons  auparavant. 

LE  SÉNÉCHAL. 

Ahi!  Apollon  et  Mahomet!  je  révais  en 
cet  instant  au  trésor  du  roi  lui-même,  qu'il 
ne  pouvait  être  sauvé;  au  contraire  la  terre 
s'enfonçait  dessous,  et  il  s'en  allait  droit 
dans  l'abîme.  Je  ne  serai  content  que  lors- 
que je  l'aurai  vu. 

(Au  roi.) 

Ah!  roi,  comme  il  t'esl  mésarrivé  !  il  est 
bien  félon  celui  qui  ne  te  conseille.  Lève- 
toi,  roi  malheureux,  car  ton  trésor  est  em- 
porté. 

LE   ROI. 

Qu'est-ce,  par  Mahomet!  Qui  m'éveille? 
Sénéchal,  qu'est-ce  que  tu  dis? 

LE    SÉNÉCHAL. 

Roi  tu  es  pauvre  et  léduit  à  la  mendicité; 
mais  tu  ne  dois  t'en  prendre  à  personne, 
depuis  que  tu  as  confié  le  plus  grand  avoir 
qui  fût  à  la  garde  d'un  homme  de  bois:  le 
voilà  qui  gît  par  terre. 

LE    ROI. 

Sénéchal ,  m"as-lu  dit  vrai,  que  j.'ai  perdu 
mon  trésor?Co  vilain  chenu,  qui  l'autre  jour 
me  vint  sermonner,  en  est  l'auteur;  fais-le 
amener  devanl  moi,  car  (l'heure  de)  son  ju- 
gement est  arrivée. 

LE    SÉNÉCHAL. 

O  loi ,  Durand  le  geôlier,  ton  prisoiini(  r 
vit-il  encore?  le  roi  a  le  désir  de  le  voir. 

DURAND. 

Oui.  Çà,  vilain,  a  voire  honte,  je  vous 
ferai  aujourd'hui  ,  sans  mentir,  passer  irois 
pas  de  mauvais  chemin.  P\oi,  le  voici;  qu'a 
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Passer  .lij.  pas  de  maie  voie. 
R&is ,  vés-Ie  clii;  jà  Dieu  ne  plache 
Caulres  de  moi  jiistiche  en  fâche  ! 
Je  le  le  pri  en  gueiredon. 

Li  nois. 
Vilains,  chi  a  malvais  rester 
De  toi  contre  mon  grant  trésor. 
Moût  m'as  chier  vendu  ton  sermon. 
Tes  Diex  ne  te  puet  mais  tenser. 
Durant ,  or  del  bien  pourpenser 
Cruel  mort  à  sen  cor  deslruire. 

DURANS. 

Sire,  liés  sui  c'on  le  me  livre  : 

Je  lel'erai  en  morant  vivre 

Deus  jours ,  anchois  que  il  parmuire. 

LI    Pr.EUDOM. 

A!  rois,  c'or  ne  l' lien  en  despit , 
Car  me  donnes  h  ni  mais  respit, 
C'on  ne  m'ochie,  ne  Iravaut. 
Encore  est  Diex  là  où  il  seul , 
Qui  bien  me  secourra,  s'il  veut. 
•T.  jour  de  respit  .c.  mars  vaut  *; 
Mainte  guerre  en  est  mise  à  pais. 

LI    ROIS. 

Que  caut?  Durant ,  Inisse-ie  hui  mais 
Et  le  matin  le  me  ramaine. 

DURA>S. 

Arrière,  vilain  ,  au  lien! 
Si  fussent  ore  crestien 
Entré  en  peneuse  semaine  ! 

M  PREUDOM. 

Sains  Nicolais,  bons  éurés, 
Acest  besoing  me  secoures; 
Car  venus  sui  à  le  parsonne. 
Se  le  forche  ont  nii  anemi. 
Au  besoing,  voit-on  son  ami  *'. 


FRANÇAIS 

Dieu  ne  plaise  qu'un  autre  que  moi  en  fasse 
justice!  Je  te  prie,  accorde-moi  ceci  comme 
récompense. 

LE  ROI. 

Yiiaiii ,  il  y  a  ici  mauvais  recours  de  toi 
coîilre  mon  grand  trésor,  'lu  m'as  vendu 
bien  cher  ton  sermon.  Ton  Dieu  ne  te  peut 
plus  défendre.  Durand  ,  maintenant  ima- 
gine une  cruelle  mort  pour  détruire  son 
corps. 

DURAISD. 

Sire,  je  suis  joyeux  qu'on  me  le  livre:  je 
le  ferai  vivre  deux  jours  en  mourant ,  avant 
qu'il  n'expire. 

LE  prud'homme. 

Ah!  roi,  ne  t'en  fâche  pas,  mais  donne-moi 
aujourd'hui  encore  du  répit  (et  défends) 
qu'on  ne  me  lue  ni  qu'on  ne  me  tourmente. 
Dieu  est  encore  là  où  il  a  coutume  (d'être)  ; 
lï  me  secourra  bien,  s'il  veut.  Un  jour  de  ré- 
pit vaut  cent  marcs  ;  mainte  guerre  en  a  été 
changée  en  paix. 

LE   ROI. 

Qu'importe?  Durand,  laisse- le  encore 
aujourd'hui  ,  et  ramène-le-moi  le  malin. 

DURAND. 

Arrière  ,  vilain,  à  l'attache!  (Je  voudrais 
que)  les  chrétiens  fussent  maintenanl  entrés 
en  pénible  semaine. 

LE    prud'homme. 

Bienheureux  saint  Nicolas  ,  secourez-moi 
dans  cette  extrémité  ;  car  je  suis  venu  à  la 
fin,  si  mes  ennemis  ont  la  force.  Dans  la  né- 
cessité, on  voit  quel  est  l'ami.  Sire,  secourez 
donc  votre  homme  ,  sur  qui  ce  roi    païen 


*  Un  jour  de  nspit  c  souz  vaut. 

(^Proverbes   dt  Fraunce ,    manuscrit    du    Corpus 

Chiisli  Collège,  Cambridge,  n"  450,   p.  360, 

ligne  27.) 

Un  jor  de  rcspil  cent  sols  vaut. 
(Lé  Roman  du  Rcnarl ,  édition  de  Méon ,  t.  II, 
p.  234,  V.  15930.) 

Mclnl  houme  vcst  soun  pain  qncre 
Soffrailous  par  la  tare, 
Ne  li  durrcz  graunt  doun  ; 
4'il  veil  soun  ami, 


Scmprcs  muirell  pur  11 

Soun  cors  à  bauiidoun  : 

Al  bosoing  vcil  l'um  kl  est  amis. 

Ce  disl  h  Vilains. 

Les  Proverbes  del  Vilain,  manusciil  I3lgby,  I>i- 
biiolhèquc  Bodléienne,  noSô,  folio  148iecto, 
col.  1,  V.25.) 

Tcx  cscondist  son  pain 
A  son  frère  germain, 
Ne  li  donne  grant  don  ; 
S'il  venoit  son  anui, 
Scmprcs  meiroit  por  lui 
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un) 


Sire,  dont  secoures  vostre  home, 
iSeui'  cui  cliis  rois  paiens  s'avive  ; 
Ne  veut  souffrir  que  je  plus  vive. 
A  le  malin  est  mis  mes  termes. 
Se  li  trésors  n'est  ra portés. 
Sire,  che  dolant  confortés 
Qui  s'ochist  en  plours  et  en  larmes. 

DUnANS. 

Par  Dieu!  vilains,  or  i  parra 
Ancui  ,  quant  il  vous  convenra 
Aprendre  .j.  mestior  si  peneus. 
Peu  pris  vo  Dieu  et  vo  apel , 
Je  vous  ferai  jà  .j.  capel 
D'une  corde  plaine  de  neus= 

LI    PREUDOM. 

Sains  Nicolais ,  le  tien  secours; 
Car  cliis  termines  est  moult  cours 
Que  cliis  anemis  me  promet. 
Sains  Nicolais  ,  car  me  regarde; 
Je  me  sui  mis  en  vostre  garde , 
Où  nule  chose  ne  maumet. 

LI    ANGELES. 

Diva!  biauscrestiens,  tais-te,  ne  pleure  : 

De  che  dont  les  desous  seras  deseure  ; 

Prie  saint  INicoiai  qu'il  te  sekeure, 

Et  il  te  secourra  en  petit  d'eure  ; 

Tous  jours  li  prie  ensi,  et  Diex  le  secourra, 

Qui  son  home  jà  ne  faurra  ; 
Siieffre  hardiement  le  mcsestanche, 
S'aies  saint  INicoiai  en  ramembranche  : 
Ne  te  convient  avoir  nule  doutanche, 
Sains  Nicolais  pourcache  te  delivranche; 
Se  tu  l'as  bien  servi  de  si  à  ore, 


Son  cors  en  abandon. 

Au  besoins;  voilon  son  ami. 

Ce  (list  li  Filains. 

{Les  Proverbes  du  Filaiix,  manuscnl  de  la  Biblio- 
ihècjue  <lc  l'Arsenal ,  bclles-leltres  françaises, 
m-folio,  n"  175,  folio  277  ver3o ,  col.  I,  csu- 
l)lcll44.) 

Al  bcsong  volt  l'on  son  ami. 
{Li Romans  de  Brul ,  v.  5585.  —  T.  1,  |).  259.) 

A  bcsoigne  veil  qui  ami  eil. 
{Proverbes  de   Fraunee,   inntiuscril    tlu    Coi'piis 
Caristi  Collège,  Caiiibridj^c,  p.  253,  ligne  14.) 

Au  besoin»  voit-on  l'aïui. 
Piejd  que  c'est  rctorae. 

(Cbaason  de  Gillebcrl  de  13erneville,  manuscrit 


s'acharne  ;  il  ne  veut  pas  souffrir  que  je  vive 
davantage.  Le  terme  de  mon  existence  est 
fixé  au  matin,  si  le  trésor  n'est  rapporté. 
Sire,  consolez  ce  malheureux  qui  se  tue  à 
force  de  pleurs  et  de  larmes. 


DURAND. 

Par  Dieu!  vilain,  il  y  paraîtra  aujourd'hui, 
quand  il  vous  faudra  apprendre  un  métier 
aussi  pénible.  Je  prise  peu  votre  Dieu  et  vo- 
tre prière.  Je  vous  ferai  bientôt  un  chapeau 
d'une  corde  pleine  de  nœuds. 

LE  prud'homme. 
Saint  Nicolas,  secours-moi  ;  car  le  terme 
que  me  promet  ce  démon  est  très-court. 
Saint  Nicolas,  regarde -moi  ;  je  me  suis  mis 
en  votre  garde  ,  où  rien  ne  périclite. 


LANGE. 

Holà  !  beau  chrétien ,  tais-toi ,  ne  pleure 
pas  :  lu  surmonteras  ce  qui  l'accable;  prie 
saint  Nicolas  qu'il  te  secoure  ,  et  il  te  se- 
courra en  peu  de  temps;  prie-le  toujours  ainsi, 
et  Dieu  ,  qui  ne  manque  jamais  à  son  servi- 
teur, te  secourra  ;  souffre  courageusement  ta 
tribulation,  et  aie  toujours  saint  Nicolas  en 
mémoire  :  il  ne  le  faut  avoir  aucune  crainte, 
saint  Nicolas  s'occupe  de  ta  délivrance  ;  si 
tu  l'as  bien  servi  jusqu'à  présent,  ne  te  dé- 


de  l'Arsenal,  in-folio,  bclles-lellres  françaises, 
n»  63,  p.  153,  col.   1.) 

Au  bcsoing  voil-on  son  ami. 
(  Le  Piomandu  Renart,  t.  III,  p.  32,  v,  206 18.) 

Puis  que  hora  est  cnlicpri» 

Et  par  force  liez  et  pris, 

Bien  pucl  l'eu  vcoir  uu  besoin^ 

Qui  l'aime  et  qui  de  lui  a  seing 

[Idem,  i.  II,  p.  76,  V.  11631.) 

Son  ami  pucl-on  au  besoin 
Essalcr,  ce  scut-on  rettairc. 

(  La  Complainte  et  le  Jeu  tU  Pierre  tU  la   Uruce 
édition  de  M.  Jubinaî,  p.  3ï.; 
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iNe  le  recroire  mio  mais  serf  encore, 

Onques  de  ccslc  pluie  ne  te  ressore: 

Qui  pour  Dieu  se  traveille  ,  bien  II  restore. 

s.   MCHOLAIS. 

Maufaitéour,  Dieu  anenii , 
Or  sus!  trop  i  avés  dormi  ; 
Pendu  estes,  sans  nid  reslor. 
Mar  i  emblastes  le  ti  osor, 
Etl'ostes  mal  l'a  couveillié. 

PINCEDÉS. 

Qu'est-chou  qiu  nous  a  esvillié  ? 
Diex  !  con  je  dormoio  ore  for[t].' 

s.   MCHOLAIS. 

Fil  à  putain,  tout  estes  mort; 
Or  l'euro  sont  les  fourques  faites, 
Car  les  vies  avés  fourlaites. 
Se  vous  mon  conseil  ne  créés. 

PIiN'CEDÉS. 

Preudoni  qui  nous  as  elTréés, 
Qui  ies,  qui  tel  paour  nous  fais? 

s.    NlCHOt.AIS. 

Vassal,  je  sui  sains  JNicolais  , 
Qui  les  desconseilliés  r'avoie. 
Remetés-vous  tout  à  le  voie  ; 
Reportés  le  trésor  le  roy. 
Meut  par  féistes  grant  desroi, 
Quant  l'osastes  onques  penser. 
Bien  déust  le  trésor  tenser 
L'image  qui  estoit  sus  mise  : 
Gardés  tost  qu'ele  i  soit  remise  , 
Que  remis  i  soit  li  trésors, 
Si  chiers  que  vous  avés  vos  cors  , 
Etmetés  l'ymagc  deseure. 
Je  m'en  vois ,  sans  nule  demeure. 

riNCEDÉS. 

Per  sîcjnum  sancie  cruchefis  ! 

Cliquet,  que  vous  est-il  avis  ? 

El  vous  ,  qu'en  dites-vous,  Rasoir? 

RASOIRS. 

Pour  moi,  sanle  que  dist  voir 

Li  preudom;  moult  m'en  est  à  ente  *. 


*  N'a  home  si  poissant  de  ci  Oricnle, 

Se  tcx  gens  le  haoit,  ne  péust  cslre  à  ente. 

{La  Chanson  des  Saxons,  manuscrit  de  i'Aiscnal, 
belles-lettres  françaises,  n*  175,  In-folio,  fclio 
234  verso,  col.  2,  v.  H.) 

i/«  mol  ente  scrail-il  do    la    famille  (Cenlé,  que 
nous  -jvons  déjà  vu  page  100?  A  ce^piopps,  nous 


FRANÇAIS 

clare  pas  encore  serf,  ne  te  sèche  jamais  de 
celte  pluie  :  celui  qui  souffre  pour  Dieu,  il 
l'en  récompense  bien. 

SAINT    NICOLAS 

Malfaiteurs,  ennemis  de  Dieu,  allons! 
vous  avez  trop  dormi;  vous  êtes  pendus  sans 
aucune  ressource.  Vous  eûtes  tort  de  voler 
le  trésor,  et  l'hôte  a  mal  agi  en  le  récelant. 

PINCEDÉ. 

Qui  est-ce  qui  nous  a  éveillés?  Dieu!  comme 
à  cette  heure  je  dormais  profondément! 

SAINT  NICOLAS. 

Fils  de  p ,  vous  êtes  tous  morts;  à 

cette  heure  les  fourches  sont  faites,  car  vous 
avez  forfait  votre  vie,  si  vous  ne  croyez  mon 
conseil. 

PINCEDÉ. 

Prud'homme  qui  nous  a  effrayés,  qui  es- 
tu  ,  loi  qui  nous  fais  telle  peur? 

SAINT  NICOLAS. 

Vassal,  je  suis  saint  Nicolas  qui  remet 
dans  la  voie  les  égarés.  Remettez-vous  tous 
en  chemin  ;  rapportez  le  trésor  du  roi.  Vous 
files  très-grande  folie  quand  vous  osâtes  ja- 
mais pensera  le  prendre.  L'image  qui  était 
placée  sur  le  trésor  aurait  bien  dû  le  proté- 
ger :  ayez  soin  qu'elle  y  soit  remise  aussitôt , 
ainsi  que  le  trésor,  si  vous  tenez  àvos  corps, 
et  mettez  l'image  dessus.  Je  m'en  vais,  sans 
aucun  retard. 


PINCEDÉ. 

Par  le  signe  du  saint  crucifix  !  Cliquet , 
qu'en  pensez-vous?  et  vous,  qu'en  dites- 
vous,  Rasoir? 

RASOIR. 

Quant  à  moi,  il  semble  (jue  le  prud'hom- 
me dise  vrai  ;  j'en  suis  en  grande  frayeur. 

reviendrons  sur  ce  mol,  que  nousauiions  dû  expli- 
quer. Enlé  ,  suivant  nous  ,  sérail  le  sjnonjme  de 
farci,  épillièlc  que  l'on  donnait  à  certaines  prières 
au  texte  desquelles  on  ajoutait  beaucoup  de  déve- 
loj)penicns.  fll.  l'abbé  de  la  Bouderie,  dans  sa  dis- 
sertation sur  le  Kyrie  Eleyson  ,  inséré  au  Journui 
des  Paroisses,  el  imprimé  à  pari  (Paris,  1831,  in-8°, 
p.  10),  donne  des  exemples  de  kyrie  Jarcis.  C'est 
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CLIKÈS. 

hi  vis  m'est  granl  dolour  eu  sente; 
Ame  mais  lioinme  tant  ne  cremi. 

LI  OSTES. 

SegncMir,  je  n'en  trai  nient  à  mi. 
Se  vous  avés  l'ait  desraisou  ; 
Mais  Nvidiés-mc  tost  me  maison, 
Car  n'ai  cure  de  tel  gaaing. 

PINCEDÉS. 

Osles ,  ja  lustes-vous  compaing, 
Puis  que  che  vient  au  dire  voir  ; 
Et  du  pechié  et  del  avoir 
Devés  avoir  droite  parchon. 

LI    TAVREMEKS. 

Or  hors  fil  à  putain,  glouton! 
Yolés-me  vous  blasme  acueillir? 
Caingnet,  va-t'en  escot  cueillir, 
Puis  les  met  Jiors  de  mon  ostel. 

CAIO'ÈS. 

Or  dut ,  Cliquet ,  il  ni  a  el  ; 
Delivrës-vous  de  ceste  cape. 
Jà  n'iert  sans  noise  ne  sans  frapc, 
Hom  que  si  l'aile  gent  recliet. 

CLIKÈS. 

Quans  deniers  doi-jou  ? 

CAIGINÈS. 

.X.  et  set; 
.V.  du  vin,  et  .\ij.  du  prest. 
Où  Pincliedés  et  Piasoirs  est? 
Or  laisse  te  cape  pour  toust. 

CLIKÈS. 

Caignet,  tu  le  fais  moult  estout. 

CAIG>ÈS. 

Pour  coi  ?  en  ai-je  bien  conté  ? 
Encor  te  fai-je  grant  bonté 
Se  je. daigne  te  cape  atraire. 

CLIKÈS. 

)3e  gage  prendre  et  de  mestraire 
K'a  ten  pareil  jusques  au  Dan. 

CAIG>ÈS. 

Or  poés  alcr  au  higan. 

PINCEDÉS. 

Segneur,  or  est  pis  que  devant. 
Ancmis  nous  va  enchantant, 

donc  dans  ce  sens   cjuc    l'on  tloil  enlendre  le  mol 
enté  (lu  pa.ssagc  suivnni  : 

Maïul  mot  ont  dit  d'amours  enlé. 
Bu  chic  qui  J'u  rrjms  dinicrc  l'cc-'Hij  v.  i3. 


CLIQUET. 

Il  m'est  avis  que  j'en  sens  grande  dou- 
leur ;  je  ne  craignis  jamais  homme  autant. 
l'hôte. 

Seigneurs,  je  n'en  ])rends  rien  sur  moi,  si 
vous  avez  comniis  queUpic  incTait;  niîtis  vi- 
dez-moi vite  ma  maison ,  car  je  n'ai  cure  de 
tel  gain. 

P1>CEDÉ. 

Hôte,  vous  fûtes  (noire)  complice,  puisque 
le  temps  vient  de  dire  la  vérité  ;  el  vous  de- 
vez avoir  une  part  égale  du  péché  et  de  l'a- 
voir. 

LE    TAVERMER. 

Hors  (d'ici),  fils  de  p , gloutons  !  Vou- 
lez-vous me  couvrir  de  bUuiic?  Caignet ,  va- 
l'en  recevoir  l'écot ,  puis  mets-les  hors  de 
ma  maison. 

CAIGNET. 

Or  çà ,  Cliquet,  il  n'y  a  pas  à  dire;  dé- 
barrassez-vous de  cette  cape.  Homme  qui 
reçoit  gens  pareils  à  vous  ne  sera  jamais 
sans  bruit  ni  sans  coups. 

CLIQUET. 

Combien.de  deniers  dois-je? 

CAIGNET. 

Dix-sept:  cinq  du  vin  ,  et  douze  du  prêt. 
Où  sont  Pincedé  et  Rasoir?  A  cette  heure 
laisse  ta  cape  pour  (le)  toul. 

CLIQUET. 

Caignet,  lu  le  lais  bien  querelleur. 

CAIGNET. 

Pourquoi?  ai  je  bien  compté?  Encore  le 
moniré-je  granile  bonté  si  je  daigne  (le)  tirei 
ta  cape. 

CLIQUET. 

Pour  prendre  gage  et  tirer  à  fausse  me- 
sure, il  n'y  a  ton  pareil  jusqu'au  Dan\ 

CAIGNET. 

Maintenant ,  vous  pouvez  allei"  où  vous 
voudrez. 

PINCEDÉ. 

Seigneurs  ,  maintenant  c'est  pis  qu'aupa- 
ravant. Le  diable  nous  attrape  et  pense  nous 


Nouveau  Recueil  de  Fabliaux  et  Contes,  par 
JMcon.  Paris,   1823,  in-8°,  1. 1,  p.  IGG.) 
*  Nous  ne  comprenons  pas  ce  mo»,  qi^e  i'oii  â 
.  déjà  vu  dans  la  noie  de  la  page  98,  col.  t. 
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Qui  iioi^s  cnide  faire  honnir.  | 

Avoirs  pu  et  aler  et  venir; 
Mais  son  non  escilie  ei  deffait. 
Nous  ne  serons  jamais  refait. 
Honnis  soit  ore  tes  marchiés! 

RASOIRS. 

Tenés,  Pincliedé,  rencarchiés , 
Tu  l'aportas,  remporte  i'ent. 

CLIKÈS. 

Ancui  verras  l'osle  dolent; 
Il  a  pis  conté  qu'il  ne  cuide. 
Car  ses  sas  a  fait  une  wide. 

PINCEDÉS. 

Segneur,  or  crocs  m'estoulie  , 
Prengne  cliascuns  une  pugnie 
De  ches  besans  :  jà  ni  parroit. 

CLIKÈS. 

Tais-te,  faus;  il  nous  mesquerroit  ; 
S'en  porriemes  estre  repris. 

RASOIRS. 

Met-le  chi,  car  chi  fu-il  pris; 
Si  remet  l'ymage  deseure. 

PINCEDÉS. 

Or  jus!  maloite  soit  li  eure 
Que  je  vous  encarqui  anuit  ! 

CLIKÈS. 

Pinchedé,  or  ne  vous  anuit, 
Mais  créés  si  fol  con  je  sui  : 
Que  chascuns  voit  huimais  par  lui , 
Li  quels  que  soit  iert  euereus. 

PINCEDÉS. 

Soit  !  certes. 

RASOIRS. 

Soit ,  si  m'ait  Dieus! 
Car  jamais  biens  ne  nous  querroit. 
J'ai  espiié  une  paroit* 
Que  j'arai  jà  moût  tost  crosée  , 
Pour  le  ware  d'une  espousée 
Qu'est  en  une  huche  de  caisne. 

CLIKÈS. 

Segneur,  et  je  m'en  vois  à  Fraisnc** 
Un  petit  de  la  gaverele  ; 
Se  je  puis  faire  me  quercle, 
Li  maires  i  ara  damage. 

*  Voyez,  sur  ce  mot,  une  noie  curieuse  dans  le 
Tolumc  II,  p,  401,  (le  V Orlando furioso ,  édition  de 
Panizzi, 
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faire  honnir.  Avoir  peut  aller  et  Tenir;  mais 
son  nom  cause  du  malheur  ou  la  mort.  Nous 
ne  réparerons  jamais  cette  perte.  A  cette 
heure  honni  soit  ton  marché! 


RASOIR. 

Tenez  ,  Pincedé  ,  rechargez  ;  lu  l'appor- 
tas, remporte-le. 

CLIQUET. 

Aujourd'hui  tu  verras  l'hôte  chagrin  ;  il  a 
compté  plus  mal  qu'il  ne  croit,  car  son  sac 
a  fait  une  trouée. 

PINCEDÉ. 

Seigneurs,  croyez  ma  hardiesse; que cha* 
cun  prenne  une  poignée  de  ces  besans  :  il  n'y 
paraîtra  pas. 

CLIQUET. 

Tais-toi ,  félon  ;  il  nous  mésadviendrait  ; 
nous  pourrions  en  être  punis. 

RASOIR. 

Mets-le  ici ,  car  ici  fut-il  pris  ;  et  remets 
l'image  dessus. 

PINCEDÉ. 

En  bas  !  maudite  soit  l'heure  à  laquelle  je 
vous  chargeai  aujourd'hui  ! 

CLIQUET. 

Pincedé ,  que  cela  ne  vous  ennuie  pas  , 
mais  croyez  un  fou  comme  je  le  suis  :  que 
chacun  aille  désormais  seul ,  l'un  ou  l'au- 
tre sera  heureux. 

PINCEDÉ. 

Soit!  certes. 

RASOIR. 

Soit,  et  que  Dieu  m'aide!  car  jamais  le 
bien  ne  nous  chercherait.  J'ai  épié  une  pa- 
roi que  j'aurai  bientôt  creusée  ,  pour  le 
trousseau  d'une  mariée  qui  est  en  une  huche 
de  chêne. 

CLIQUET. 

Seigneurs,  et  (moi)  je  m'en  vais  à  Fiaisne* 

Si  je  puis  faire  occasionner  une 

querelle,  le  maire  y  aura  dommage. 


*  Probablemenl  Fresnes-lès-Monlauban  .  (îcpar- 
tement  du  Pas-de-Calais  ,  arrondissement  d'Arrus  , 
canton  de  Vitry. 
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PINCEDÉS. 

Rasoir,  li  maircsse  est  moult  sage: 

Si  le  connislia  au  passer. 

Ne  me  vœil  pas  si  lonc  lasser. 

Clii  près  jusqu'à  une  ruée, 

Ai  espiet  une  buée 

Que  j'aiderai  à  recliincliier  ". 

UA  SOIRS. 

Pincliedé,  or  du  bien  pincliier. 

PINCEDÉS. 

Diex  nous  ramainl  à  plus  d'avoir! 

RASOinS. 

Adieu,  Cliquet. 

CLIKÈS. 

Adieu ,  Rasoir. 

LI   ROIS. 

A!  Mahom  a  bien  adverlis 
€he  qu'en  dormant  m'ieit  ore  avis  , 
Et  Tervagan  à  bien  l'espele. 
Tout  laisoie  ore  à  moi  venir 
Mes  haus  barons  poui-  court  tenir, 
S'avoie  couronne  nouvele. 
Senescal ,  dors-tu  ou  tu  veilles? 

LI   SENESCAUS. 

Sire,  anchois  songoie  merveilles; 
A  bien  me  soil-il  despondu  1 
Moût  iere  en  dormant  confortés, 
Car  li  trésors  iert  ra portés, 
Et  li  laron  ierent  pendu. 

LI   ROIS. 

lia!  senescal,  gardes-i  viaus? 

LI    SENESCAUS. 

Sire,  mes  songes  est  espiaus. 
Car  li  trésors  est  revenus 
Plus  grans  que  il  ne  fust  emblés  ; 
Che  m'est  avis  qu'il  est  doublés , 
Et  li  sains  Nicolais  gist  sus. 

LI   ROIS. 

Senescal ,  gabes-me  lu  donques? 

LI   SENESCAUS. 

Rois ,  si  grans  trésors  ne  fu  onques  : 

11  a  passé  l'Oclevien  "; 

Tant  n'en  ot  César  ni  Eracles. 


INe  seiaii-ce  pas  de  ce  mol  que  viendrait  requin.' 
qucr  F 

**   Voyez,  sur  les  ticsors  d'Ocfivien,  une  hisloire 
«ingulièic  qui  se  trouve  dans  If^illielmi  Malmesbu- 


PIN  CÉDÉ. 

Rasoir,  sa  femme  est  très-fine  ;  elle  te  re- 
connaîtra au  passage.  Je  ne  veux  pas  me 
lasser  (en  allant)  si  loin.  Près  d'ici  ,  à  une 
longueur  de  rue,  j'ai  épié  une  lessive  que 
j'aiderai  à  faire. 

RASOIR. 

Pincedé,  maintenant  il  s'agitde bien  pincer. 

PINCEDÉ. 

Que  Dieu  nous  ramène  avec  plus  d'avoir! 

RASOIR. 

Adieu,  Cliquet. 

CLIQUET. 

Adieu  ,  Rasoii'. 

LE    ROI. 

Ah!  Mahomet  a  bien  tourné  ce  qui  tan- 
tôt m'était  annoncé  dans  mon  sommeil ,  et 
Tervagan  le  réalise  en  bien.  Toula  l'heure 
je  faisais  venir  à  moi  mes  hauts  barons  pour 
tenir  cour,  et  j'avais  couronne  nouvelle.  Sé- 
néchal ,  dors-tu  ou  veilles-tu  ? 

LE  SÉNÉCHAL. 

Sire  ,  au  contraire,  je  rêvais  merveilles; 
puissent-elles  arriver  à  bien  !  J'étais  dans 
mon  sommeil  bien  consolé  ,  car  le  trésor 
était  rapporté  et  les  larrons  pendus. 

LE  ROI. 

Ah  !  sénéchal ,  regardes-y,  veux-tu  ? 

LE  SÉNÉCHAL. 

Sire,  mon  songe  est  réalisé ,  car  le  trésor 
est  revenu  plus  grand  qu'il  ne  fut  volé  :  il 
m'est  avis  qu'il  est  doublé,  et  le  saint  INicolas 
gii  dessus. 

LE  ROI. 

Sénéchal ,  te  moques-tu  donc  de  moi  ? 

LE    SÉNÉCHAL. 

Roi,  il  ne  fui  jamais  de  si  grand  trésor  :  il 
surpasse  celui  d'Oclavien  ;  ni  César  ni  Héra- 
clius  n'en  eurent  autant. 


ricnsis  de  Gestis  Rcgum  Ans,lorum,  Llb.  II  {licrum 
anglicarum  Scriptorcs  posl  Bedam  prœcipui ,  éd. 
H.  Savile,  p.  66,  lig.  38};  et  dans  Flores  histvria- 
rum  per  Matlhaum  fFcstmonnsteriensem  colfeclif 
cdit.de  1601,  p.  197. 
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LI   ROIS. 

Ostes,  comme  est  grans  chis  miracles! 
Aies  tost  pour  le  crestien. 

LI    SENESCAUS. 

Durant ,  met  le  preudome  hors. 
Il  n  a  mais  garde  de  Ion  cors, 
Que  vaurroit  ore  li  chelers  ? 

DURANS. 

Or  chà,  vilains!  mont  par  fui  faus 
Qui  ne  vous  pendi  par  les  pans, 
Et  saquai  les  dens  maisselers. 

LI    SENESCAUS. 

Rois  ,  vés-Ie  clii ,  je  le  t'amain; 
En  ton  plaisir  et  en  ta  main 
Est,  ou  del  niorir,  ou  del  vivre. 

LI     PREUDOM. 

Sains  Psicolais  ,  en  cui  je  croi, 
Ne  de  toi  servir  ne  recroi , 
Garis  hui  mon  cors  et  délivre; 
Pien  hui  de  ton  home  conroi ; 
Atempre  l'ire  de  chel  roi 
Qui  mon  cors  promet  à  del'faire  : 
Tant  par  est  seur  moi  engramis! 

Ll  uois. 
Or  me  di ,  crestiens  amis , 
Crois-tu  dont  qu'il  le  péust  faire? 
Crois-tu  qu'i  me  puist  desloier? 
Crois-tu  qu'il  me  puistrenvoier 
Mou  trésor?  En  ies-tu  si  fers? 

LI  PREUDOM. 

*  A!  rois,  pour  coi  ne  seroit  kieles? 
11  consilla  les  .iij.  puchelcs  ; 
Si  resuscita  les  .iij.  clers. 
Je  croi  bien  qu'il  te  puist  venquir. 
Et  faire  te  loi  relenquir, 
Dont  le  dois  eslre  à  faus  tenus. 
En  lui  sont  tout  bien  semenchié  . 

LI    ROIS. 

Preudom,  il  a  bien  commenchié, 
Car  mes  trésors  est  revenus. 
Assés  sont  li  miracle  apert, 
Puis  qu'i  fait  avoir  che  c'on  pert  ; 
Mais  je  n'en  créisse  nului. 
Senescaus,  que  vaurroit  mentirs? 
En  lui  est  mes  cuers  si  entirs, 
Que  jamais  ne  querrai  autrui.   ■ 

Ll   SENESCAUS. 

Certes,  rois,  parler  n'en  osoie  ; 
Mais  en  mon  cuer  moult  vous  cosoie 


LE    ROI. 

Othon  ,  combien  ce  miracle  est  grand! 
Allez  vite  chercher  le  chrétien. 

LE  SÉNÉCHAL. 

Durand  ,  mets  le  prud'homme  dehors. 
Il  n'a  plus  rien  à  craindre  de  ton  corps, 
pourquoi  maintenant  le  cacher? 

DURAND. 

Or  çà,  vilain!  j'eus  grand  tort  de  ne  pas 
vous  pendre  par  les  pouces,  et  de  ne  pas  vous 
arracher  les  dents  molaires. 

LE    SÉNÉCHAL. 

Roi ,  le  voici ,  je  te  l'amène  ;  il  est  à  ton 
(bon)  plaisir  et  sous  ta  main  :  tu  peux  le  faire 
mourir  ou  le  laisser  vivre. 

LE  prud'hojime. 

Saint  Nicolas,  en  qui  je  crois,  et  que  je  ne 
cesse  de  servir,  garantis  aujourd'hui  et  dé- 
livre mon  corps  ;  prends  aujourd'hui  soin  de 
ton  homme  ;  calme  la  colère  de  ce  roi  qui  se 
propose  de  détruire  mon  corps  :  tant  il  est 
courroucé  contre  moi  ! 

LE   ROI. 

Dis-moi ,  ami  chrétien  ,  crois-ludonc  qu'il 
le  pût  faire?  Crois-tu  qu'il  me  puisse  tirer  de 
ma  loi  ?  Crois-tu  qu'il  me  puisse  renvoyer 
mon  trésor?  Es-tu  si  hardi  (poui- l'affirmer)? 

LE   prud'homme. 

Ah!  roi ,  pourquoi  cela  ne  serait-il  pas  ?  Il 
conseilla  les  trois  jeunes  filles,  et  ressuscita 
les  trois  clercs.  Je  crois  bien  qu'il  te  pourrait 
vaincre  et  te  faire  laisser  ta  loi,  par  laquelle 
tu  dois  être  tenu  pour  félon.  Tous  biens  sont 
en  lui  semés. 

LE  ROI. 

Prud'homme  ,  il  a  bien  commencé ,  car 
mon  trésor  est  revenu.  Les  miracles  sont 
assez  évidens,  puisqu'il  fait  ravoir  ce  qu'on 
perd  ;  mais  je  n'en  aurais  cru  personne.  {Au 
sénéchal.)  Sénéchal,  à  quoi  bon  mentir? 
Mon  cœur  est  si  entièrement  a  lui,  que  ja- 
mais je  ne  croirai  en  nul  autre. 

LE    SÉNÉCHAL. 

Certes,  roi,  je  n'osais  en  parler;  m-iis  en 
mon  cœur  je  vous  grondais  fort  d'avoh'  tant 


Que  piecl)à  ne  le  ni'aviés  dit , 
Que  moult  grant  volenté  en  ai. 

Li  nois. 
Preudon,  va  pour  saint  Nicolai  ; 
Son  bon  l'erai  sans  contredit- 

LI    PREUDOM, 

Diex,  aourés  en  soies-tu  , 
Que  de  le  giasce  as  ravestu 
Cest  roy  qui  encontre  toi  ert! 
Sire,  faus  est  qui  te  mescroit 
Kt  qui  de  loi  servir  recroit , 
Car  le  vertus  rcluist  et  pert. 
Rois,  giete  te  lolie  puer, 
Si  te  ren  de  mains  et  de  cuer 
A  Dieu,  qu'il  ait  de  toi  pitié, 
Et  au  baron  saint  JNicolai. 

DURANS. 

Cresliens,  crestiens,  duel  ai 
De  chou  que  tant  ai  respité. 

LI    ROIS. 

Sains  INicoIais  ,  je  me  rcnt  chi 
En  te  garde  et  en  le  merchi, 
Sans  fausseté  et  sans  engan. 
Sire,  chi  devieng-jou  vostre  hom  ; 
Si  lais  Apolin  et  Mahom 
Et  che  pautonnier  Tervagan. 

Ll  SENESCÀUS. 

Rois,  tout  ensi  que  lu  as  fait, 
M'ame  et  mon  cors  trestoul-a  lait 
Doins  saint  Niculai  le  baron; 
Si  lais  Mahom  et  Apolin, 
Tout  leur  parage  et  tout  leur  liu, 
Et  Tervagan  cel  ort  larron. 

LI    A^ilRAUS    DEL    COINE. 

Rois,  puis  que  tu  convertis  ies, 
INous  qui  de  toi  tenons  nos  fiès, 
Aussi  nous  convertirons-nous. 

LI    ROIS. 

Segneur,  melés-vous  à  genous, 
Si  con  je  fai  faites  tout  Iroi. 

LI  AMIRAUS   DORQUEKIE. 

Jûu  l'otroi  bien. 

LI  AMIRAUS    d'OLIFERIVE. 

Et  jou  l'otroi 
Que  tout  soions  bon  crestien. 
Saint  Nicolai  obedien, 
Car  moût  sont  grandes  ses  bontés. 

tl    AMIRAUS  D  OUTRE  L  ARBRE   SEC. 

Segneur,  onques  ne  m'i  contés. 
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tardé  à  me  le  dire ,  car  j'en  ai  très-grande 
volonté. 

LE  ROI. 

Prud'homme  ,  va  chercher  saint  Nicolas  ; 
je  ferai  sa  volonté  sans  le  contredire. 
LE  prud'homme. 

Dieu  ,  glorifié  sois-tu  d'avoir  investi  de  la 
grâce  ce  roi  qui  était  contre  toi!  Sire,  félon 
est  qui  ne  croit  en  toi  et  qui  abandonne  ton 
service,  car  ta  vertu  brille  et  resplendit.  Roi, 
rejette  ta  folie ,  et  rends-loi  de  mains  et  de 
cœur  à  Dieu  ,  poui-  qu'il  ait  pitié  de  loi,  et 
au  baron  saint  Nicolas. 


DURAND. 

Chrétien, chrétien,  j'ai  (du)  chagrin  d'avoir 
tant  tarde. 

LE  R0«. 

Saint  Nicolas,  ici  je  me  rends  en  ta  garde  et 
en  ta  merci ,  sans  fausseté  et  sans  fourberie. 
Sire,  je  deviens  ici  votre  homme,  et  je  laisse 
Apollon  et  Mahomet ,  et  ce  coquin  de  Ter- 
vagan, 

LE  SÉNÉCHAL. 

Roi ,  tout  ainsi  que  tu  l'as  fait  ,  je  donne 
mon  ame  et  mon  corps  enlièrement  à  saint 
Nicolas  le  baron,  et  je  laisse  Mahomet  cl 
Apollon,  toute  leur  parenté  et  tout  leui-  li- 
gnage ,  et  Tervagan  ,  cet  ignoble  larron. 

l'émir  d'iconium. 
Roi,  puisque  tu  es  converti,  nous  qui  te- 
nons de  toi  nos  fiefs,  nous  nous  convertirons 
aussi. 

LE  roi. 
Seigneurs ,  mettez-vous  à  genoux ,  faites 
tous  les  trois  comme  je  fais. 

l'émir  d'orks?  it. 
Je  le  veux  bien. 

l'émir  d'oliferne. 
Moi  aussi,  je  consens  bien  à  ce  que  nous 
soyons  tous    bons   chrétiens.  Obéissons  à 
saint  Nicolas,  car  sa  bonté  est  très-grande. 

l'émir  U  OUTRE   L'ARBRE-SEC. 

Seigneurs  ,  ne  m'en  parlez  jamais,  car,'3 
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Car  je  n'oc  goûte  à  chesle  oreille  ; 
Maudehait  qui  che  me  conseille 
Que  je  deviegne  renoiés  ! 
A  !  rois,  car  fusses-iu  noies 
Comme  falis  et  recreans  * , 
Que  devenus  ies  mescreans  ! 
Fourfait  as  ,  c'ou  l'arde  ou  escorche  ; 
Toi  ne  ton  savoir  ne  te  forche 
Ne  pris  mais  vaillant  .j.  espi. 
Garde  de  moi ,  je  te  deffi 
Et  renc  ton  hommage  et  ton  fief. 

LI  ROIS. 

Or  tost ,  baron  !  car  par  mon  chief! 
Je  vœil  que  ,  malëoit  gré  sœn  , 
Fâche  mon  plaisii-  et  mon  bœn; 
Metés-le  à  terre  par  effors. 

LI  AMIRAUS  d'ORQLEME. 

Or  chà,  segneur  !  il  est  moult  fors  : 
il  le  nous  convenra  sousprendre. 

LI  AMIRAUS  d'outre  l'aRBRE  SEC  **• 

Fi!  mauvais,  me  cuidiés-vous  prendre, 
Tant  queMahom  ches  bras  me  sauve  ? 
Fuies,  mauvais  chevalier  fauve*'*! 
Poi  pris  ne  vous  ne  vo  engien. 

CIL  d'oliferne. 
Vous  en  venrés,  car  je  vous  tien. 

CIL  DEL   COINE. 

Rois,  ton  traïtour,  vés-le  chi. 

CIL  d'orkeme  (sic). 
A  !  rois,  pour  Mahommet ,  merchi! 
IS'e  me  fai  mes  Diex  renoier; 
Fai-me  anchois  le  teste  soier, 
Ou  mon  cors  à  cheval  detraire. 

LI    ROIS. 

Par  mon  chief!  il  vous  convient  faire 
Si  comme  moi ,  che  sachiés  bien. 


*  On  appelait  ainsi  ceux  qui  s'avouaient  vaincus 
ilans  les  duels  judiciaires. 

**  Dans  le  manuscrit ,  celte  indication  occupe  ]a 
place  de  la  précédente. 

*•*  Cette  épitliète  qui,  peut-être,  doit  sa  naissance 
à  un  curieux  roman  ,  se  trouve  expliquée  par  un  pas- 
sage que  nous  empruntons  à  ce  poème  : 

Or  esl-il  temps  que  le  misterc 
De  Fauvcl  plus  à  plaia  aperc, 
Pour  savoir  l'exposicion 
De  lui  et  la  dcscripeion. 
Fauvel  est  bcsle  apropiie'e 
Par  similitude  ordenec 


FRANÇAIS 

n'entends  goutte  de  cette  oreille  ;  malheur  à 
qui  me  conseille  de  devenir  renégat!  Ah!  roi, 
fusses-tu  noyé  comme  lâche  et  recréant , 
car  tu  es  devenu  mécréant  !  Tu  as  forfait, 
qu'on  te  brûle  ou  écorche  ;  je  ne  prise  la  va- 
leur d'un  épi  ni  toi,  ni  ton  savoir,  ni  ta  force. 
Garde-loi  de  moi ,  je  te  défie  et  te  rends  ton 
hommage  et  Ion  fief. 


LE  ROI. 

Allons  vile,  barons!  car,  par  ma  tête!  je 
veux  que,  malgré  lui ,  il  f;isse  mon  plaisir  et 
ma  volonté  ;  meltez-Ie  à  terre  par  force. 

l'émir  d'o.ikeme. 
Allons,  seigneurs!  il  est  très-fort:  il  nous 
faudra  le  surprendre. 

l'émir  d'outre  l'arbre-sec. 
Fi!  mauvais,  me   croyez-vous  prendre, 
tant  que  Mahomet  me  sauve  ces  bras?  Fuyez, 
mauvais  chevaliers  ,  hypocrites!  je  prise  peu 
vous  et  votre  ruse. 

CELUI  d'oLIFERNE. 

Vous  vous  en  viendrez,  car  je  vous  tiens. 

CELUI    d'iCOMUM. 

Roi ,  voici  ton  traître. 

CELUI  d'outre  l'aRBRE-SEC. 

Ah!  roi,  pour  (l'amour  de)  Mahomet, 
merci  !  ne  me  fais  pas  renier  mon  Dieu  ; 
fais-moi  plutôt  trancher  la  tête,  ou  lirer  mon 
corps  à  (quatre)  chevaux. 

LE  ROI. 

Par  ma  tête!  il  vous  fautfaire  comme  moi, 
sachez-le  bien. 


a  senefier  chose  vaine  , 
Baral  et  rausclé  muudalne  : 
Aussi  par  cthimologlc 
Pncs  savoir  ce  qu'il  sencfic. 
Fauvel  est  dcj^aus  et  de  vil 
Compost ,  car  il  a  son  rcvel 
Assis  sur  fausseté  voilée 
Et  sus  tiicheric  mielée. 

[Roman  de  Fauvel,  manuscrit  de  la  Bibliothèque 
du  Roi  n°  6812,  folio  .iij.  recto,  col.  2,  v.27.) 

Outre  l'adjeclif/aMyf ,  le  Roman  de  Fauvel  aurait 
produit  le  ycvhe  fauvoier  : 

Qui  or  a  son  amie  qu'elc  ne  le  fauvoie. 
[LaChanson  des  Saxons,  t.  I,  p.  108.  couplet  lxv.) 
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CIL    n'ORKEME  (sic). 

Sains  Nicolais  ,  c'est  mniigré  mien 
Que  je  vous  aoiiie,  et  parforclie. 
De  moi  n'nrés-vous  fois  l'escorclie  : 
Par  parole  devieng  vostre  liom  ; 
Mais  licreanclie  est  en  Maliom. 

TERVAGANS. 

Palas  aron  ozinomas, 
Baske  bano  tudan  donas  , 
Gelieamel  cla  orlay, 
Berec  lié  pantaras  lay  *. 

LI    PREUDOM, 

Rois,  que  voloit-il  orc  dire? 

LI    ROIS. 

Preiidom  ,  il  miiert  de  duel  et  d'ire 
De  clie  c'a  Dieu  me  suis  turkiés; 
IMais  n'ai  mais  soing  de  son  prologe. 
Senescal ,  de  le  synagoge  , 
Aies,  si  les  me  irebucliiés. 

LI    SENESCAUS. 

Tervagan,  du  ris  et  du  pleur 
Que  féisles  par  vo  doleur, 
Verres  par  tans  le  prophesie- 
Ces  escaillons  me  mescontés. 
Or  jus!  mal  soiés-vous  montes! 
Ne  vous  prisons  une  vessie. 

LI   SENESCAUS    '">"   loy. 

Rois,  je  l'ai  moult  mal  atisiei. 

LI    ROYS. 

Preudons,  or  serons  baplisiet 

Si  tost  que  nous  porrommes  plus; 

De  Dieu  servir  me  vœil  vanter. 

LI    PREUDOM. 

A  Dieus  dont  devons-nous  canter 
Huimais  :  Te  Deum  laiidamm. 

cm   FINE   LI   JEUS   DE  S.   MCOLAI ,    QUE    JEHANS 
BODIAUS    FIST.  AMEN. 


*  Ces  mois,  comme  ceux  que  nous  avons  déjà  vus 
dans  le  Miracle  de  Théophile,  n'appailienncnt  à  au- 
cune langue.  Sonl-ce  des  cliaimes  magiques,  ou  les 
doit-on  à  nolic  trouvère?  C'est  ce  que  nous  ne  pou- 
vons décider.  11  serait  bien  curieux  de  retrouver 
Quelques  formules  de  sorciers,  et  surtout  les  chan- 
sons en  langue  vulgaire  dont  parle  Reginon  : 

«  71.  Si  carmina  diabolica,  quse  super  mortuos 


CELUI    D  OUTRE    L  ARBRE-SEC. 

Saint  Nicolas,  c'est  malgré  moi  que  je  vous 
adore,  et  par  force.  Vous  n'aurez  de  moi  que 
l'écorcerde  bouche,  je  deviens  votre  iiomme; 
mais  ma  croyance  est  en  Mahomet. 

TERVAGAN. 

Palas  aron  ozinomas,  baske  bano  ludan 
donas,  geheamel cla  orlay,  berec  hé  panta- 
ras tay. 

LE  prud'homme. 
Roi,  que  voulait-il  dire  en  ce  moment? 

LE  ROI. 

Prud'homme,  il  meurt  de  douleiu'  et  de 
colère  de  ce  que  je  me  suis  converti  à  Dieu  ; 
mais  je  n'ai  cure  davantage  de  son  jargon. 
Sénéchal,  allez,  jetez  les  (idoles)  en  bas  de  la 
synngogue. 

LE  SÉNÉCHAL. 

Tervagan,  du  rire  et  des  pleurs  que  votre 
douleur  vous  fit  faire,  vous  verrez  bientôt 
(s'accomplir)  la  prophétie.  Décomptez- moi 
ces  marches.  Allons ,  en  bas  !  à  la  maie 
heure  soyez-vous  monté  !  Nous  ne  vous  pri- 
sons pas  (autant  qu')une  vessie. (ilîf  ?'Oî.)Roi, 
je  l'ai  bien  mal  arrangé. 

LE  ROI. 

Prud'homme,  maintenant  nous  serons  bap- 
tisés le  plus  tôt  que  nous  pourrons  ;  je  veux 
me  vanter  de  servir  Dieu. 

LE  prud'homme. 

Nous  devons  donc  chanter  aujourd'hui  en 
l'honneur  de  Dieu;  Te  Deum  laiidamus. 

ICI  FINIT    LE    JEU    DE   SAINT    NICOLAS,    QUE   FIT 
JEAN  BODEL.   AMEN. 


nocturnis  horis  ignobile  vuigus  canlare  solet ,  et 
cachinnos  quos  exercent,  sub  contestallone  Dei  om- 
nipotenlis  prohibeat.  » 

[Reginonis  abbatis prumiensis,  Libri  II  de  ccclesias- 
licis discipliniset  religione  christiana,  éd.  Ste- 
phano  Baluzio.  Parlsiis,  excudcbat  Franciscus 
Muguet,  MDCLxxi,  in-8o,  p.  2?.) 


F.  M 
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DE 


PIERRE  DE  LA  BROCHE 


Qll  DISPL  1 1:  A  l'ORTUiSE  PAR  DEVAN  !'  UKSO', 


NOTICE. 


€  Dans  le  nianuscril  de  la  Bibliothèque 
du  Roi  n'72l8,  folio  138,  est  une  pièce 
dialoguée  que  je  crois  une  vraie  pièce  dra- 
malique.Golle-ci  est  tout  entière  divisée  par 
struphes  de  huit  vers;  chaque  strophe  sur 
deux  rimes  croisées.  Elle  roule  sur  l'aven- 
ture de  Pierre  de  la  Brosse,  qui,  de  barbier 
de  saint  Louis,  devenu  le  favori  du  roi  son 
fils  et  son  successeur,  fut  convaincu  de  ca- 
lomnie, et  pendu,  en  1276,  pour  avoir  accusé 
la  reino,  Alarie  deBrabant,  dont  il  redoutait 
le  crédit,  d'avoir  voulu  empoisonner  un  fds 
du  premier  lit,  qu'avait  le  roi. 

«  Les  interlocuteurs  de  ce  drame  sont  : 
dame  Raison,  dame  Fortune  et  la  Brosse,  ou 
plutôt  la  Broche;  car  c'est  ainsi  qu'il  est  ap- 
pelé dans  le  manuscrit.  Celui-ci  se  plaint 
des  soucis  et  des  chagrins  qu'il  endure.  11 
murmure  contre  la  Fortune,  qu'il  accuse  de 
lui  avoir  vendu  trop  cher  les  richesses  et 
les  honneurs  qu'elle  lui  a  procurés.  Raison 
exige  que  Fortune  se  disculpe;  et  elle  l'a- 
mène devant  la  Broche.  D'abord  grandes 
invectives  de  la  part  de  ce  dernier.  Mais 
dame  Fortune,  l'accusant  à  son  tour,  lui 
reproche  d'avoir  abusé  de  tout  ce  qu'elle 
avait  faL';pour  lui;  d'avoir,  sans  motif,  dés- 
honoré une  reine  pleine  de  mérite;  d'avoir 


presque  avili  le  roi  et  sa  couronne,  etc. 
Dame  Raison  prononce  sa  sentence,  et, 
faisant  droit  aux  plaintes  de  Fortune  ,  dé- 
clare que  la  Broche  a  mérilé,  non  seule- 
ment les  peines  dont  il  se  plaint,  mais  en- 
core d'autres  tourmens  qu'il  ne  lardera  pas 
d'éprouver.  (Cette  pièce  fut  faite  probable- 
ment pendant  la  détention  et  le  procès  de 
la  Brosse.) 

ï  Enfin  je  ne  sais  si  l'on  ne  devrait  pas 
regarder  comme  de  vrais  jci/.r  ces  sortes  de 
scènes  que  les  ménétriers  débitaient  quel- 
quefois dans  les  fêtes  auxquelles  ils  étaient 
appelés,  et  qui  représentaient  des  querelles. 
J'ai  trouvé  dans  les  manuscrits  trois  de  ces 

pièces.  La  première  est  une  querelle  entre 
deux  femmes  de  mauvaise  vie.  Les  deux 
autres  sont  des  querelles  d'hommes  :  l'une 
sous  le  titre  de  Dispute  du  Barbier  et  de  Char- 
iot, l'autre  sous  le  titre  de  Dispute  de  Re- 
nard et  de  Peau-d'Oie  (sobriquets  de  deux 
ménétriers).  Toutes  trois  sont  divisées  par 
sti-ophes  ou  couplets  en  rimes  croisées  ,  et, 
alternativement,  chacun  des  querelleurs  di- 
sait un  des  couplets.  Très-probablement  c'é- 
tait là  des  Farces  dramatiques,  qui,  comme 
nos  Proverbes  d'aujourd'hui,  n'étaient  com- 
posées que  de  quelques  scènes  détachées. 


AU  iiovi:x-AGi:. 
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•  i^eiu-être  poiirrais-je  dire  la  même  cliose 
(Ju  Dici  de  iUcrberie,  qu'on  lira  au  iroisièmc 
vulume*.  » 

A  ces  détails ,  donnés  par.  le  Grand  d'Aus- 
sy,  nous  ajouterons  que  le  Jeu  de  Pierre  de 


*  Fabliaux  ou  Contes,  Fahlcs  cl  Romans  du  xu^  cl 
du  xiiie  siècle,  Paris,  Renounid,  m  Dtcc  xxix ,  cinq 
volumes  in-S",  l.  II.  p.  201-203.  Notes  au  Jeu  du 
Dir^cr  el  de  la  Bergère. 


la  lirosse  a  été  publié  pour  la  première  lois  , 
avec  la  Complainte,  parM.  Achille  Jubinal', 
qui  a  fait  précéder  ces  deux  pièces  d'une 
préface  et  de  notes  étendues  auxquelles 
nous  nous  bornerons  à  renvoyer. 

F.  M. 


"Paris,  Tcclicner,  Ole,  1 8^35,  in-8°,  de  "G  pages, 
plus  un  feuillcl  de  litre. 


DE  PIERRE  DE  LA  RROCHE 

QUI  DISPUTE  A  FORTUiNE  PAR   DEVANT  RESOxX. 


[Cl  p.-iioie  PIERRE. 


"l'rop  ai  cliicr  achaté  l'avoir, 
l.a  richecc  et  le  seignorai^e 
Qu'elc  m'a  let  lonc  tens  avoir  : 
l'orné  le  m*a  a  grant  domage. 
Tels  liom  riches,  plains  de  savoir, 
Ne  lu  aine  mes  à  tel  hontage. 

Dame  Reson  ,  dame  Ueson  , 
3îa  grant  dolor  ne  puis  refraiudre  : 
'loz  jors  me  truis  en  la  mesou 
De  Plorer,  de  Crier,  de  Plaindre. 
Fortune  m'a  longue  scson 
Fet  en  grande  seignorie  maindre  ; 
Or  m'est  venue  en  desreson 
31a  joie  et  ma  clarté  estaindrc. 

Kstaindre,  ce  piiis-je  bien  dire; 
Qiiar  amortis  sui  et  cstains. 
Du  roiaume  sui  en  l'empire, 
De  mes  anemis  sui  atains. 
Tels  me  soloit  dire  :  <  Biaus  sire,  » 
Qui  me  dit  :  «  Traïti'es  atains.  » 
Or  ne  me  prent  talent  de  rire  ; 
De  dolor  sui  noircis  et  tains. 

Tains  sui  de  tainturc  perverse 
Et  de  dolor  tristre  etamere; 
]Ma  robe  m'est  vcstue  enverse, 
Quar  ceie  est  noire  qui  blanche  ère. 
Or  voi-je  chasse  trop  diverse, 


[ici  pari.;  PIKRRE.] 


J'ai  acheté  trop  cher  l'avoir,  la  richesse 
et  la  seigneurie  qu'elle  m'a  fait  avoir  pen- 
dant long-lemps  :  elle  me  l'a  changé  en  trop 
grand  dommage.  Jamais  un  homni'^  riche 
et  plein  de  sagesse  comme  moi  ne  fut  ainsi 
honni. 

Dame  Raison  ,  dame  Raison  ,  je  ne  puis 
mettre  un  frein  à  ma  grande  douleur  :  je 
me  trouve  toujours  dans  la  maison  de  Pleu- 
rer, de  Crier  et  de  Plaindre.  Fortune  m'a 
fait  pendant  long-lemps  rester  en  grande 
seigneurie;  maintenant  elle  est  venue  à  tort 
éteindre  ma  joie  et  mon  éclat. 

Éteindre,  je  puis  bien  le  dire;  car  je  suis 
amorti  et  éteint.  Je  suis  des  plus  malades  du 
royaume,  je  suis  atteint  par  mes  ennemis.  Tel 
avait  coutume  de  me  dire  :  «Beau  sire  ,  »  qui 
me  dit  (maintenant)  :  «Atteint  (et  convaincu) 
de  trahison.»  A  cette  heure,  je  n'ai  pas  envie 
de  rire;  je  suis  noir  et  livide  de  douleur. 

Je  suis  teint  de  mauvaise  couleurel  de  dou- 
leur triste  et  amère  ;  ma  robe  m'est  vêtue  a 
l'envers,  car  elle  qui  était  blanche  est  (main- 
tenant) noire.  Je  vois  maintenant  chasse 
bien  différente,  car  Fortune  est  marâtre  el 
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Quar  Fortune  esL  niarraslre  et  mère; 

Trop  s'est  à  moi  mal  fere  aerse  ; 

Si  vous  pri  .  droit  m'en  vueilliez  fere. 

Ci  parole  RESON. 

Pierres,  Fortune  est  en  présence 
Por  (lire  ce  qu'il  li  plera, 
Et  chascuns  par  droite  balance 
Son  loial  droit  enporlera, 
Selonc  les  moz  et  la  sentence 
Chascuns  ici  proposera. 
[pierre.] 
Dame,  bien  le  vueil  sanz  doutance: 
Mal  ait  qui  s'en  descordera  ! 

Ci  [.aïole  FORTUAE. 

Avoi ,  Pierre  I  bien  puis  entendre  : 
Qui  ])ien  fel  le  bien  trovera. 
Tu  te  plains!  Or  m"estuet  desfend 
Tout  ausi  com  droiz  le  dira. 
Or  puis-je  bien  dire  et  entendre 
Que  li  proverbes  voir  dira  : 
c  Qui  le  larron  torne  de  pendre  , 
Jà  li  lerres  ne  l'amera  *.  * 

Je  le  tornai  de  povreté 
Qutiut  je  te  vi  premièrement; 
Je  te  donnai  la  richeté 
Où  tu  as  esté  longuement. 
Or  as  faussement  esploité, 
Dont  tu  reçois  le  paiement: 
Se  tu  pers  en  la  fausseté  , 
le  ne  t'en  puis  mes  vraiment. 

Pierres,  bien  voi,  qoi  que  nus  die. 
Que  tu  viens  en  la  reverdure  ; 
Quar  qui  meti'oit  toute  sa  vie 
A  servir  mauves  paine  et  cure 
Et  si  lessast  à  la  foie 
Por  son  mesfet  soufrir  letlure, 
Tanlost  seroit  l'amor  faillie; 
Quar  mauves  est  de  tel  nature. 

Pierre  ,  Pierre ,  se  lu  penssoies 
Où  je  te  pris  ne  en  quel  point , 
Bien  croi  que  jamès  ne  feroies 
De  moi  fere  clamor  ne  plaint. 
Povres  liom  cl  noient  estoies 
Quant  je  te  mis  en  si  haut  point: 
Or  me  mesdis  et  me  guerroies! 
Ainsi  sert  mauves  tout  à  point. 

\  .  iurceproverbe, notre  Tristan^  l.  II,  p.  31  1,312. 
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mère  ;  elle  s'est  trop  attachée  à  me  faire  du 
mal;  et  je  vous  prie  de  m'en  faire  justice. 


Ici  parie  RAISON. 

Pierre,  Fortune  est  en  présence  pour  dire 
ce  qu'il  lui  plaira  ,  et  chacun  également  ob- 
tiendra loyale  justice,  selon  les  mots  et  le 
nlaidoyer  qu'il  prononcera. 


[pierre.] 
Dame,  je  le  veux  bien  sans  hésiter  :  mal- 
heur à  qui  s'y  refusera  ! 

Ici  parle  FORTUNE. 

Eh  ,  Pierre  !  je  puis  bien  entendre  :  celui 
qui  le  bien  fait,  le  bien  trouvera.  Tu  te 
plains  !  Alors  il  faut  que  je  me  défende  ainsi 
que  le  droit  le  dira.  Maintenant  je  puis  bien 
dire  et  entendre  que  le  proverbe  dira  vrai  : 
«  Celui  qui  arrache  le  larron  du  gibet  n'en 
sera  jamais  aimé.  » 

Je  l'arrachai  à  la  pauvreté  tout  d'abord 
que  je  le  vis;  je  le  donnai  la  richesse  dans 
laquelle  tu  as  vécu  longuement.  ^Maintenant 
que  lu  as  agi  comme  un  traître,  tu  reçois  le 
paiement  de  ton  crime  :  si  lu  perds  par  la 
félonie,  je  n'en  puis  mais,  en  vérité. 


Pierre  ,  je  vois  bien  ,  quoi  qu'on  en  dise , 
que  lu  reviens  à  ton  état  de  vilain;  en  effet, 
celui  qui  mettrait  peine  et  soin  toute  sa  vie 
à  servir  un  méchant ,  s'il  le  laissait  une  fois 
en  butte  aux  outrages  à  cause  de  son  mé- 
fait, perdrait  bien  vite  son  amitié;  carie  mé- 
chant esl  de  telle  nature. 


Pierre,  Pierre  ,  si  tu  le  rappelais  où  je  le 
pris  et  en  quel  poinl ,  je  crois  bien  que  ja- 
mais tu  n'élèverais  ni  réclamation  ni  plainte 
contre  moi.  Tu  étais  un  homme  pauvre  et  (de) 
rien  quand  je  le  mis  en  si  haut  point  :  main- 
tenant tu  me  maudis  et  me  guerroies!  c'est 
ainsi  que  le  méchant  sert  dans  i'occasiOQ. 


Povres  liom  ,  ce  di-je,  el  despris, 
Sanz  l'ichelé  et  sanz  puissance, 
Quant  je  te  mis  en  si  liant  pris 
Que  sires  estoies  de  Fi-ance. 
Or  as  par  ton  OFgnei!  mespris: 
Se  dioiz  en  a  pi-is  la  venjancc 
Va  ta  Fausseté  t'a  i-epris, 
Por  qoi  m'en  fez  nui'-e  ne  tance? 

Ci  ]);iro!o   PIEUnC. 

Hé!  Fortune  l'ansse  et  vilaine, 
Vessiaus  plains  de  mal  et  d'amer, 
Escorpie  de  venin  plaine, 
Au  premier  lez  samblant  d'amer 
Va  en  la  lin  mesaise  et  paiiic 
D'envenimer  et  d'enflamer. 
Jà  nus  liom  ne  t'ani-a  certaine; 
Pins  es  muable  que  la  mer. 

Tu  me  méis  au  commencier 
Plus  aise  que  poisson  qui  noe  ; 
Encor  por  moi  plus  essaucier 
3Ie  montas  en  haut  sus  ta  roe. 
Or  m'es  ja  venue  enchaucier 
Et  m'as  si  geté  en  la  boe 
Que  tels  me  soloit  descliaucier 
Qui  maintenant  me  (et  la  moe. 

Quant  doné  m'eus  tel  liautece  , 
Porqoi  ne  m'i  as  aresté? 
Por  moi  fere  plus  de  tristece 
ï^e  féis  ,  (c'est  la)  vérité  ; 
Quar  [liom  qui  n'a  plu]s  ricliece, 
Quant  il  dechiet  en  povreté  , 
A  plus  dolor,  honte  et  destrece 
Que  s'onques  n'éust  riche  esté. 

Trop  est  fols  qui  en  toi  se  fie, 
Quar  en  la  fin  chier  le  compère  : 
Tu  me  lus  au  premier  amie 
Et  norrice  loiaus  et  mère  ; 
Or  m'es  en  la  fin  anémie 
Et  marrastre  dui-e  et  amere. 
Tu  es  ausi  com  l'escopie 
Qui  oint  devant  et  point  derrière. 

Trahison  lu  et  laussetez  , 
Ce  voit-on  bien  apertement, 
Quant  tant  de  biens  et  d'amistez 
Me  nioiislras  au  commencement 
ÏA  me  donas  les  richetez, 
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(Tu  étais)  pauvre  homme; ,  dis-je  ,  et  mé- 
prisé, sans  richesse  et  sans  pouvoir,  quand 
je  te  mis  en  si  haut  prix  que  tu  étais  seigneur 
de  Ja  France,  Maintenant  ton  orgueil  t'a 
égaré  :  si  la  justice  en  a  pris  sa  vengeance 
et  t'a  repris  de  ta  félonie  ,  pourquoi  me 
cherches-tu  noise,  et  me  fais-tu  des  repro- 
ches? 

Ici  jKiilc  l'IEP.UE. 

Eh  !  Fortune  félonne  et  vilaine,  vase  rem- 
pli de  mal  et  d'amertume,  scorpion  plein  de 
venin  ,  tu  fais  d'abord  semblant  d'aimer,  et 
(lu  causes)  à  la  fin  malaise  et  peine  en  enve- 
nimant et  en  enflammant.  Jamais  nul  homme 
ne  sera  certain  de  l'avoir,  car  tu  es  plus 
changeante  que  la  mer. 


Au  commencementlu  me  rendis  plus  aise 
que  poisson  qui  nage  ,  et  pour  m'élever  en- 
core davantage  tu  me  montas  en  haut  sur 
ta  roue.  Et  déjà  tu  m'es  venu  chasser  et  lu 
m'as  tellement  jeté  dans  la  boue  que  tel 
avait  coutume  de  me  déchausser  qui  main- 
tenant me  fait  la  moue. 


Quand  tu  m'eus  donné  une  telle  élévation, 
pourquoi  ne  m'y  as-tu  pas  fixé  ?  Tu  le  fis 
pour  me  causer  plus  de  tristesse,  c'est  la  vé- 
rité ;  car  un  homme  qui  n'a  plus  de  richesse, 
quand  il  tombe  dans  la  pauvreté  ,  a  plus  de 
douleur,  de  honle  et  de  détresse  que  s'il 
n'eût  jamais  été  riche. 


Trop  est  fou  qui  en  toi  se  fie,  car  à  la  fin 
il  le  paie  cher  :  tu  fus  d'abord  pour  moi 
une  amie,  une  nourrice  loyale  et  une  mère  ; 
maintenant  tu  m'es  enfin  ennenne  et  une 
dure  et  amèie  marâtre.  Tu  es  pareille  au 
scorpion  qui  oint  devant  et  pique  derrière. 


Ce  fut  trahison  et  fausseté,  on  le  voit  bien 
clairement,  quand  tu  me  montras  au  com- 
mencement tant  de  bienveillance  et  d'ami- 
tié et  me  donnas  les  richesses,  les  hon- 
neurs et  la  tenance  dont  je  suis  à  }:\  fia 

u. 
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Les  honors  et  le  lenement 
Dont  je  sui  en  la  fin  getez 
Et  chaciez  trop  honteusement. 

Ci  pniole  FORTUNE. 

Pierres,  moult  très  granl  félonie 
Me  dis  et  moult  très  grant  outrage  : 
Tu  dis  que  je  t'ai  vilonie 
Et  trahison  (et  et  domage  ; 
Non  ai ,  Pierres,  mes  cortoisie 
A  toi  et  à  tout  ton  lingnage  ; 
Mes  si  mauves  n'esloies  mie 
Quant  je  te  mis  en  seignorage. 

Bons  et  loiaus  et  preus  estoies, 
Près  et  de  bien  fere  et  d'entendre  ; 
A  tout  servir  t'abandonoies. 
Le  grant ,  le  petit  et  le  mendre. 
Dieu  et  iresloz  ses  sainz  servoies 
Piteusement  et  de  cuer  tendre  ; 
Et  quant  Diex  vit  qu'ainsi  fesoies, 
Si  t'en  vont  le  guerredon  rendre. 

Lors  te  pris  en  humilité 
Ou  commandement  Dieu  le  père, 
Et  te  fis  par  grant  amisté 
Ta  meson  sus  ma  roe  i'ere. 
Or  as  en  la  fin  esploitc 
Mauvesement  de  ta  malere  : 
Orgueil  as  pris  et  vanité. 
Et  lessié  la  voie  première. 

Ta  laussetez  et  tes  orgueus 
T'a  fet  en  ceste  dolor  estre  ; 
Traîtres  as  et  desloiaus 
Esté  vers  ton  seignor  terrestre. 
Li  lerres  privez  est  trop  ma  us, 
Et  tu  savoies  tout  son  estre  ; 
Or  as  esté  com  li  chaiaus 
Qui  runge  les  sollers  son  mestre. 

Tu  pooies  trop  bien  savoir 
Qu'en  ma  roe  s'a  .i.  tel  art 
Qu'il  i  covient  si  droit  seoir 
Que  il  ne  pende  nule  part  ; 
Et  qui  pent,  il  l'estuet  cheoir  : 
Et  tu  pendis  (se  Diex  me  gart!) 
Vers  le  faus  et  lessas  le  voir  : 
Or  t'en  repentiras  à  tart. 

Ci  parole  PIERUE. 

Hé  !  Fortune  dure  et  sauvage  , 
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arraché    et    chassé     trop     honteusement. 


[ci  parle  FORTUNE. 

Pierre  ,  tu  me  dis  très-grande  félonie  et 
très-grand  outrage  :  tu  dis  que  je  t'ai  fait 
vilenie,  dommage  et  trahison;  il  n'en  est 
pas  ainsi  ,  Pierre  :  (j'ai  fait)  courtoisie  a  toi 
et  à  tout  ton  lignage;  mais  tu  n'étais  pas  si 
mauvais  quand  je  t'élevai  r.u  pouvoir. 


Tu  étais  bon  ,  loyal  et  preux,  prêt  à  bien 
faire  et  à  entendre  ;  tu  le  niellais  loul  entier 
à  servii"  tout  le  monde,  le  grand  ,  le  petit  et 
le  moindre.  Tu  servais  Dieu  et  tous  ses  saints 
pieusement  et  de  cœur  tendre;  et  quand 
Dieu  vil  que  lu  agissais  ainsi,  il  voulut  t'en 
récompenser. 


Alors  je  te  pris  dans  un  état  humble  par 
le  commandement  de  Dieu  le  père,  et  te  fis 
par  grande  amitié  élever  ta  maison  sur  ma 
roue.  Enfin  tu  as  malversé  dans  l'exercice  de 
les  fonctions  :  tu  as  pris  de  l'orgueil  et  de  la 
vanité,  et  laissé  la  voie  première. 


Ta  fausseté  et  ion  orgueil  t'ont  fait  tomber 
dans  cette  douleur  ;  tu  as  été  traître  et  dé- 
loyal envers  ton  seigneur  terrestre.  Le  vo- 
leur domestique  est  bien  méchant ,  et  tu 
savais  tout  ce  qui  le  concernait  :  tu  as  donc 
été  comme  le  petit  chien  qui  ronge  les  sou- 
liers de  son  maître. 


Tu  pouvais  très-bien  savoir  que  ma  roue 
est  faite  de  telle  manière  qu'il  faut  y  èire 
assis  si  droit  que  l'on  ne  penche  nulle  part; 
celui  qui  y  penche,  il  faut  qu'il  tombe  :  lu 
penchas  (que  Dieu  me  garde!)  vers  le  faux 
et  laissas  le  vrai  :  maintenant  il  est  trop  tard 
pour  t'en  repentir. 

Ici  parle  MERRE. 

Eh  !   Fortune  dure  et  sauvage  ,  tu  ni'M 
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Bien  m':is  ore  por  fol  lomi  î 
Je  voi  moult  bien  que  cil  cloniage 
Me  sont  pîir  toi  luii  avenu. 
'J"n  me  méis  ou  haut  cslagc, 
Kt  ne  m'i  as  pas  maintenu  ; 
En  dolor  m'as  mis  et  eu  i-age  : 
}^ar  toi  me  sont  cil  mal  v(m)u. 


Son  ami  puet-on  au  besoin 
l'jSsaier,  ce  seul-on  rcliaire  ; 
Qiiar  li  ami  bon  el  cerlaiii 
Aident  de  ce  f|u'il  piieeiit  l'aire. 
Li  tricheor  faus  et  vilain 
Si  ne  finiront  jà  de  brere  ; 
'Jels  (lit  :  «  Je  vous  aim  », 
Qui  point  et  ciincliie  deiM'iei'e. 

Se  tu  fusses  loiaus  amie, 
De  dolor  m'eusses  geté; 
Rlès  tu  m'es  mortel  anémie, 
Ce  voit-on  bien  par  vérité  ; 
Quar  il  ne  te  soufisoit  mie 
A  tolir  ta  properité, 
Ainz  m'as  tolu  et  mortel  vie.. 
Et  fel  morir  à  graiit  ville. 

An  premier  si  liant  me  méis 
Que  toz  li  mons  m'estoit  amis, 
Et  en  la  fin  tant  me  féis 
Que  toz  li  mons  m'est  anemis. 
Au  mains,  quant  tu  me  desméis 
Du  lieu  où  tu  m'avoies  mis, 
En  lestât  où  lu  me  piis 
Porqoi  ne  m'i  as-tu  remis? 

Se  en  mon  premier  estai  fusse  , 
En  bone  grasse  le  préissc  ; 
Qu;ir  le  cors  et  la  vie  eusse 
Et  avoir  dont  je  me  vesquisse, 
Et  me  gardaisse,  et  percéusse 
Comment  loiaumeni  me  tenisse  : 
Or  est  ma  vie  si  confuse 
Que  chascuns  me  liet  et  despise. 

Fortune,  ceste  desreson 
M'as-lu  feie  et  ceste  durté  : 
Venuz  sui  de  clere  meson 
En  dolor  et  en  obscurté. 
Perdu  ai  ma  bouc  seson  , 


bien  à  cette  heure  tenu  pour  fou  !  Je  vois 
bien  que  tous  ces  dommages  me  sont  arri- 
vés par  toi.  Tu  me  mis  en  liante  position  , 
et  ne  m'y  a  pas  maintenu  ;  tu  m'as  mis  en 
douleur  el  en  rage  ;  par  loi  me  sont  venus 
ces  maux. 


L'on  peut  dans  la  nécessité  éprouver  son 
ami,  c'est  un  proverbe  ;  car  les  amis  bons 
et  sûrs  aident  de  ce  qu'ils  peuvent  faire. 
Les  tricheurs  félons  et  vilains  ne  finiront  ja- 
mais de  crier;  tel  dit  par  devant:  «  Je  vous 
aime  j  ,  qui  pique  et  conspue  derrière. 


Si  tu  eusses  été  (une)  loyale  amie  ,  lu 
m'eusses  tiré  dé  ma  douleur  ;  mais  lu  es  mon 
ennemie  mortelle,  ce  voit-on  bien  en  vérité  ; 
car  il  ne  te  suffisait  pas  de  me  retirer  la 
prospérité,  tu  m'as  enlevé  et  mort  et  vie,  et 
tait  mourir  très-ignominieusement. 


Tu  me  mis  d'abord  si  haut  que  tout  le 
monde  était  mon  ami,  et  à  la  fin  tu  me  mis  si 
(bas)  que  tout  le  monde  est  mon  ennemi.  Au 
moins,  quand  tu  me  déplaças  du  lieu  où  tu 
m'avais  mis,  pourquoi  ne  m'as-lu  pas  rendu 
à  l'état  dans  lequel  tu  me  pris? 


Si  j'étais  en  mon  premier  état,  je  prendrais 
la  chose  de  bonne  grâce;  car  j'aurais  le  corps, 
la  vie  el  avoir  dont  je  pourrais  vivre,  et  j'a- 
viserais à  me  tenir  loyalement:  maintenant 
ma  vie  est  si  confuse  que  chacun  me  hait  et 
me  méprise. 


Fortune  ,  c'est  toi  qui  es  l'auteur  de  cette 
iniquité  et  de  cette  infortune  :  je  suis  venu 
de  claire  maison  en  douleur  et  en  obscurité. 
J'ai  perdu  ma  bonne  saison  ,  je  suis  tombé 
dans  le  malheur.  Faites-moi  justice,  dame 
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Chéiis  sui  en  maléiirté. 
Droit  m'en  féist,  dame  Reson  , 
De  ce  que  ainsi  m'a  hurlé. 

Ci  ])arolc  FORTUNE. 

Pierres,  je  ne  t'ai  p:is  ostée 
Ta  ricbece  ne  ta  poissa nce  ; 
3Jès  ta  grant  fausseté  provée 
T'a  mis  en  ceste  mescheance. 
A  poi  que  tu  n'as  vergondée 
La  coronne  et  le  roi  de  France , 
Et  sanz  reson  as  disfamée 
l^a  roine,  où  tant  a  vaillance. 

Garder  déusses  loiaument 
Ton. seignor  lige  et  maintenir, 
Et  lu  l'as  servi  faussement  : 
Fei'e  le  cuidoies  morir  ; 
S'as-lu  fel  à  ce  jugement 
A  la  mort  maint  homme  venir; 
Bien  doit  avoir  mal  paiement 
Qui  maie  œvre  veut  maintenir. 

Tuas  (et  Irop  diniqnitez, 

Droiz  t'en  fet  le  guerredon  rendre; 

Se  tu  pers  en  ta  fausse  lez , 

Tu  ne  t'en  dois  pas  à  moi  prendre. 

C'est  ma  droite  properilez 

Que  de  monter  et  de  descendre  ; 

Jà  mes  estas  n'en  arestez  : 

Or  le  faz  grant,  or  le  faz  mendre. 

Porqoi  sui  Fortune  nommée  , 
Quarje  faz  bien  le  fort  tumber 
Et  irebuchier  en  la  valée; 
Et  quant  d'eus  me  vueilaprismei-, 
Je  les  remet  en  la  montée, 
Et  si  les  faz  seignors  clamer. 
Ainsi  est  ma  roe  lornée, 
Quarje  faz  haïr  et  amer. 

Ainsi, Pieri'es,  le  plains  à  tort, 
Ce  voit-on  bien  par  vérité; 
Tu  méismes  l'es  mis  a  moit 
"Et  de  richece  t'es  gelé. 
Or  n'i  a  autre  reconfort. 
Fors  que  je  pri  par  amis' 
A.  Reson  que  droit  nous  aport 
Selonc  ce  qu'il  est  desputé. 

Ci  icnl  RESON  sentence. 

Pierres,  bien  as  Fortune  oïe, 


Raison ,  de  ses  mauvais  irailemens  à  mon 
égard. 

Ici  i)arle  FORTUNE. 

Pierre,  je  ne  l'ai  pas  ôlé  la  richesse  m  ta 
puissance;  mais  c'est  ta  grande  félonie  prou- 
vée qui  t'a  mis  dans  cette  infortune.  Il  s'en 
faut  de  peu  que  lu  n'aies  avili  la  couronne  et 
le  roi  de  France;  sans  raison  lu  tis  diffamé 
la  reine,  dont  le  mérite  est  si  grand. 


Tu  aurais  dû  garder  loyalement  et  main- 
tenir ton  seigneui'  lige  ,  et  tu  l'as  servi  en 
traître  :  tu  pensais  le  faire  mourir,  cl  par  ce 
jugement  lu  as  fait  venir  maint  homme  à  la 
mort  :  celui  qui  veut  maintenir  mauvaise  œu- 
vre doit  bien  avoir  mauvais  paiement. 


Tu  as  commis  trop  d'iniquités,  Droit  t'en 
fait  donner  la  récompense;  si  lu  perds  par 
ta  fausseté ,  lu  ne  dois  pas  l'en  prendre  à 
moi.  C'est  mon  v('rilable  bonheur  que  de 
iijonieret  dcdescench'c;  jamais  mon  état  ne 
sera  fixe  :  tantôt  je  le  fais  grand,  tantôt  je 
le  fais  moindre. 


C'est  pour  cela  que  jiî  suis  appelée  For- 
lune,  car  je  fais  bien  tomber  et  trébucher  le 
fort  en  bas;  et  quand  je  veux  m'approcher 
d'eux  ,  je  les  remets  en  la  montée ,  et  les 
fais  appeler  seigneurs.  Ainsi  est  tournée  ma 
roue,  car  je  fais  haïr  et  aimer. 


Ainsi ,  Pierre  ,  tu  te  plains  à  tort ,  ce  voit- 
on  bien  en  vérité  ;  toi-même  (lu)  l'es  mis  à 
mort  et  privé  de  richesses.  A  cette  heure  il 
n'y  a  pas  à  s'en  consoler  autrement.,  sinon 
que  je  prie  pai'  amitié  Raison  qu'elle  nous 
rende  justice  suivant  les  débats  qui  ont  eu 
lieu. 

Ici  RAISON  rend  sentence. 

Pierre,  tu  as  bien  ouï  Fortune,  qui  se  dé- 
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Uai  se  desïent  moult  sagement , 
Et  dist  que  tu  ne  sivis  mie 
L,a  voie  du  commencement, 
Et  que  tu  as  de  tricherie 
Ton  seignoi'  servi  faussement , 
Et  que  c'est  ses  droiz  et  sa  vie 
De  toi'ucr  tusl  isnelcment. 

Ainsi,  Pierres,  à  tort  te  plains, 
Et  je  croi  bien  qu'elo  dit  voir  : 
De  les  mauveslioz  es  atains. 
Ce  puet  chascuns  uioult  I)ien  veoir, 
Et  par  jugement  es  contrains 
A  ceste  paine  recevoir  : 
Li  anemis  ne  s'est  pas  fains 
Qui  te  tenoit  en  son  pooir. 

Li  baras  son  scignor  cunciiie  , 
Jà  si  ne  le  saura  farder; 
E  cil  qui  seit  de  tricherie 
Celui  que  il  devroit  garder. 
Je  di,  par  la  virgc  l\[arie  , 
Qu'il  seroit  dignes  de  Tarder  : 
Por  ce  t'est  la  peine  ajugie, 
Que  tu  recevras  sanz  larder. 

Droiz  te  condampne  par  (h'oilure, 
El  je  le  conferni  la  sentence  ; 
Mes  sachiez  que  ce  n'est  cointure 
De  terriene  penilance  ; 
Mes  la  mort  vient  diverse  et  dure 
Là  où  Diex  vendra  sanz  doutance. 
Qui  mal  (et,  ce  dist  l'Iïlscriplure, 
Mal  trovera  :  c'est  ma  créance. 


.PLICIT  DE    PIERRE   DE    LA   BROCHE   QUI    DES- 
PUTE   A   FORTUNE    PAU    DEVANT   RESON. 


fend  Irès-sagement,  et  dit  que  lu  ne  suivis  pas 
la  voie  du  commencement,  que  lu  as  traî- 
treusement servi  de  tricherie  ton  seigneur, 
et  que  c'est  son  droit  et  sa  vie  de  tourner 
rapidement. 


Ainsi ,  Pierre,  tu  le  plains  à  tort,  et  je 
crois  bien  qu'elle  dit  la  vérité  :  lu  es  atteint 
(et  convaincu)  de  crimes ,  chacun  le  peut 
très-bien  voir,  et  par  jugement  tu  es  con- 
traint à  recevoir  celte  peine  :  le  diable 
qui  le  tenait  en  son  pouvoir  ne  s'est  pas  dis- 
simulé. 


La  fourberie  attrape  celui  qui  la  met  en 
œuvre,  elle  ne  saura  jamais  le  masquer;  et 
l'homme  qui  use  de  tricherie  envers  celui 
qu'il  devrait  garder,  jedis,  par  la  vierge  Ma- 
rie, qu'il  mériterait  d'être  brûlé  :  pour  cela 
la  peine  t'est  adjugée  ;  tu  la  recevras  sans 
tarder. 


Droit  te  condamne  jnistement ,  et  je  te 
confirme  la  sentence  ;  mais  sache  que  ce 
n'est  pas  une  apparence  de  pénitence  sur  la 
terre  ;  mais  la  mort  vient  sévère  et  dure  là  où 
Dieu  viendra  sans  doute.  Qui  mal  fait ,  dit 
l'Écriture,  mal  trouvera  :  c'est  ma  croyance. 


FIN    DE    PIERRE    DE    LA    BROSSE    QUI    DI,<;?!JTB 
CONTRE    FORTUNE    PAR    DEVArîT    RAISON. 


f.    Si, 
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THEATRE  FRANÇAIS 


UN   MIRACLE 


DE  NOSTRE-DAME 


D'AMIS  ET  D'AMILLE. 


NOTICE. 


La  pièce  qui  suit  nous  semble  appartenir 
au  XIV  siècle.  Elle  est  tirée  du  manuscrit  de 
la  Bibliothèque  Royale,  7208.  4.  B%  où  elle 
commence  au  folio  1  recto. 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  ici  sur  la 
légende  qui  a  donné  lieu  à  ce  drame  et  au 
roman  français  plus  ancien  de  Miles  et  d'A- 
mis*' :  cette  tâche  a  été  déjà  habilement 


*  M.  Achille  Jubinal  a  donné  le  catalogue  des 
pièces  que  ce  volume  renferme,  dans  ses  Mystères 
inédits  du  quinzième  siècle,  t.  I ,  p.  xxvi-xxviii.  Cette 
liste  avait  été  précédemment  publiée  par  M.  de  Beau- 
champs,  dans  ses  Recherches  sur  les  Théâtres  de 
France.  A  Paris,  chez  Prault  père,  m.  dcc.  xxxv, 
in-4 ,  p-  109,110.  Ce  manuscrit  forme  le  second 
tome  d'un  recueil  précieux  d'anciens  miracles,  dont 
le  premier  est  maintenant  hors  de  la  Bibliothèque 
Royale.  C'est  la  raison  qui  nous  a  fait  commencer 
par  le  second;  au  reste,  celle  circonstance  nous 
semble  n'être  d'aucune  importance  réelle. 

**  Outre  les  nombreux  manuscrits  qui  contiennent 
ce  poème,  et  qui  se  conservent  dans  les  différentes 
bibliothèques  de  la  France,  j'en  en  ai  vu  deux  en 
Angleterre  :  le  premier  au  Musée  Britannique,  Ms. 
royal  12.c.  xil.  9;  le  second  dans  la  Bibliothèque 
<îe  Corpus  Ghristi  Collège,  Cambridge,  manuscrit 
Parker  L. 


remplie  par  plusieurs  savans*;  nous  nous 
bornerons  à  dire  que  l'histoire  de  Miles 
et  d'Amis  a  été  mise  en  vers  latins,  dans 


^  Voyez  de  SS.  Amicoet  Amelio,  pro  martyribus 
eultis ,  Morlariœ  in  ducatu  medionalensi  Sylloge 
crilico-hislorica,  publié  dans  les  Acla  Sanctorum  oc- 
tobris...  lomusVI.p.  124-126;  l'art.dc  M.  Schmidt, 
dans  les  ff^iener  Jahrbûchcr  dcr  Literalur,  volume 
XXXI,  p.  130-133;  Li  Romans  des  Sept  Sages, 
publié  par  M.  Keller,  introduction,  p.  ccxxxiij- 
ccxlvj;  et  Anzeîger  fiir  Kunde  der  teutschen  Vor- 
îc/Vj  publié  par  Mono ,  année  1836,  col.  145-167 
(1°  le  texte  original  latin  '  ;  2°  la  version  française  en 
prose,  d'après  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  de 
Lille),  col.  353-360  (3»  le  Roman  d'AmyS  elAmille, 


'  Il  est  tiré  du  Spéculum  hisloriale,  de  Vincent  de  Beao- 
vais  ,  Bl  se  compose  de  six  chapitre».  Voyez  rédition  în-fol., 
^ouai ,  i6î4  ,  livre  XXIII ,  chapitres  cixii-clxvi,  et  clzix. 
il  86  trouve  CD  outre  dans  un  grand  nombre  de  manuscrits, 
entre  autres  dans  ceux  de  la  Blbliolhèqnc  Royale  n*"  3  5  5o, 
863  1  et  G  I  88,  et  dans  celui  de  la  Bibliothèque  publique  de 
Saint-Omer  n°  776.  Voyez  le  premier  extrait  du  Catalogne 
inédit  de  M.  H.  Fiers,  inséré  dans  le  tome  III  des  Mémoires 
delà  Société  des  Antiquaires  de  la  Morînle. 

Il  existe  aussi  ,  dans  la  Chronique  d'Albéric  des  Trou. 
Fontaines,  à  l'année  774  ,  un  long  récit  relatif  anx  deux) 
amis    Voyez  l'édition  de  Leibnitz  ,  partie  I  ,  p.  loS-iH* 
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le  xur  siècle";    qu'elle  a    passé  en  aile-       mand*,  en  anglais"*,  en  breton*",  en  italien"", 


en  lirndi.'s  monoiimes  ,  d'iiprès  un  manuscril  du  xv' 
siècle  (le  1.1  Bibliollièquc  d'A.iras;  4°  la  légende  po- 
pulaire en  [)rose  française,  d'après  l'édilion  de  Paris, 
j)ap  Nie.  Chreslicn,  1535,  in-4°).,  cl-  col.  420--422 
(sur  les  noms  des  héros,  l'cmarqurs  étymologiques; 
6osur  l'origine  ludcsquc  de  celle  légende).  Voyez,  en 
Buire,  la  Chronique  rimée  de  Philippe Mouskes,  pu- 
iiliéc  par  M.  le  baron  de  Ruiffenbcig,  l.  II,  n"*' cclvi, 
cci.viii,  cCLXiii;  la  Biùliolhèque  universelle  des  Ro- 
mans, volume  de  (lécemliie  1778,  p.  3-50;  Uie  His- 
lory  of  Fiction  :  . .  .  ]>y  Jolin  Dunlop.  In  ihrec  vo- 
lumes. Vol.  I.  Second  Edilion.  Ediiiburgli  :  Prinled 
by  James  Ballanlync  and  Co.  foi- Longman...  1816, 
in-S°,  p.  430-44 1  ;  ci  V AnaleelahibUon  de  M.  le  mar- 
quis  du  Rourc,  t.  I.  Paris,  Tecliener,  1836,  in-S", 
p.  120-122. 

Nous  avons  menlionné  dans  nolie  Tristan,  l.  I, 
p.  cii ,  un  roman  à^^mijs,  et  Amilion  G  allie  è ,  qui 
existait  dans  la  Bibliothèque  de  la  cathédrale  de  Pe- 
terborough  ;  el ,  p.  xxix  xxxi  de  noire  préface  à  la 
Chanson  de  Roland,  nous  avons  donné  les  premiers 
el  les  derniers  vers  de  ce  roman,  tels  qu'ils  se  Irou- 
yent  dans  le  manuscril  de  la  Bibliothèque  Royale 
2727-5. 

M.  Loiseleur  Deslonchamps,  dans  son  Essai  sur 
ies  fables  indiennes  cl  sur  leur  introduction  en  Europe, 
pag.  163-!  66,  a  donné  l'analyse  de  celle  légende, 
telle  qu'elle  se  retrouve  dans  les  Sept  Sages  de 
Rome. 

*  En  voici  le  début,  liié  du  seul  manuscrit  dont 
nous   connaissions  l'existence  : 

Chrlsle  ,  Dei  vlrlns,  verbum  Palris  ,  hoslia  vcra  , 
Auiilinm  mendico  luum,  sapienlia  summa  : 
Aospicinm  dignarc  mc-o  confcrre  labori  ; 
Nam  velut  ignarus  a  le  dcposco  doceii. 

Tempore  Pipini  Francoruic  principis,  orlu» 
T"?!  pnorin  caslro  Bericaao,  germlnc  clains, 
Teuiouiio  paire  gcnitns  ,  raaguc  bonitalis-, 
Chrisll  cttllorcm  ptimis  dilexil  ab  annis. 
Uajiu  ulcrquc  parcns  vovil,  si  viverc  posscl, 
Qnod  pcrfundendus  lavacro  baptismatis  csset  ; 
Qnl  tamen  ad  Romam  palris  aosilio  veherclur 
Ut  domini  pape  baplismum  conscqucrclur. 
Ncc  mora,  per  Sonnum,  quoddam  mirabilc  vjdil 
Reclor  Alunncnsis  ,  visoque  stupesccrc  ccpil  ; 
Namqnc  videbalur  sibi  quod  Romanas  in  urbc 
Prêtai  Alunncnsi  prcsens  foret ,  bac  raliooe 
Ct  maltos  pueros  sacri  pcrfundcret  anda 
Baptiimi,  tribueng  ipsis  cclestia  dona. 
Tane  comcs,  hoc  viso,  ccpil  pcrquhcrc  qnidDam 
Hoc  foret,  alque  rei  voluit  cognoscere  causam. 
TnEC  senior  quidam  Jivlno  raunere  doctus 
S»f.  aoioiti  sic  niX  blaudo  seraone  locului  ; 


«  O  comcs,  exulta.'  Qucm  pucrum  gcncrabis 

Magne  virlulis  cl  mirificc  bonitalis  , 

Qncm  facicns  Romam  dcfcri  i  ponlificali 

Pnrgandum  lavacro.  Mihl  crcdilo  vcra  loqucnti 

Singnla,  Quid  refcram?   Puer  bic  pcrvenil  ad  orlum, 

Qucm  quasi  dilcclum  nulrivil  cura  parcntum  ; 

Dnmquc  comcs  pucrum  nuliirc  slndcrcl  cl  cjus 

Paiccicl  ctati ,  primus  périrai  slll  annus  ; 

Proposilamquc  viam  cupicns  pcrsolvcrc  ,  tandem 

Cum  parvo  puero  Trcccnscm  vcnil  ad  urbcm  ; 

Poslquc  moiam  factam  .  dum  Icmpus  queril  eundi , 

Quidam  de  Bcrico  miles  fuit  obvius  illi  , 

Qui  pucrum  poilans  Rome  lendcbal  ad  uibcm 

Ul  puer  Inducrcl  baplismum  ponliHcaIcm. 

Qucm  comcs  alloqultur,  diccns  ;  •  Quo  tendis,  el  unde 

Hue  advenisll  ?  die  ,  o  miles  vcncraiidc  !   • 

Cm  miles  Bcricanus  ait  :  t  Vcnerande  vir,  audi, 

El  narrabo  tibi  quod  quererc  disposuisti  -. 

Me  Bericana  suum  piovineia  gaudcl  habcre. 

Rcctorem  Romam  volo ,  si  dcdciil  Dcus  ,  ire, 

Ut  pucrum  nosUum  benediclio  ponlificalis 

Pargcl  ab  humane  deliclo  condilicnis.  ■ 

Cui  comcs  :  I  Hinc  cl  ego  Romam  compcUor  adiré 

Ul  per  aposlolicum  baplizelur  puer  isle.  • 

Tanc  in  amlciliam  Grmalo  fédère  juncli, 

Propositam  Icnuere  viam,  pueris  honerali... 

Etc. 

(Manuscrit   de  la  Bibliothèque  du  Roi  n''3718, 
in-4°,  folio  25  recto) 

*  «  The  romance  was  tianslaled  inlo  Gennan 
verse,  by  Conrad  of  Wuerzburg,  who  flourished 
aboul  ihe  year  1300.  He  chose  lo  name  the  herocs 
Engelhaid  and  Engeldrud.  Il  was  modernized  and 
prinled  al  Frankfcrt,  in  1573.  »  Weber,  1. 1,  p.  liv, 
(he  History  ofEnglish  Poetry^  édition  de  R  Price, 
t.  I,  p.  92,  note  k. 

Quanta  nous,  nous  n'en  avons  vu  qu'une  version 
très  abrégée  (d'après  le  latin)  en  prose  du  xv^  siè- 
cle, publiée  par  Carové  dans  le  Taschenhueh  fur 
Freunde  altdeufschcr  Zeit  iind  Kunst  auf  das  Jahr 
1816,  el  mieux  par  \Yackernagel  dans  son  DculS' 
chen  Lesebuchc.  Basel,  1835,  in-S",  I.  I,  col,  757- 
762. 

**  Mclrical  Romanees  ofthe  lhirlecnth,fourleenth, 
andfifteenlh  Centuries  :  puhlishcd...  by  Henry  //^"e- 
ber,  vol.  II,  p.  369-473.  Le  poème  d'omis  and .4my- 
lion  esl  analysé  dans  le  tome  III  des  Spécimens  of 
Early  Engl'tsh  mclrical  Romances  d'Ellis,  édition  de 
Londres,  1805,  p.  384-419.  —  Édition  de  la  même 
ville,  1811,  p.  396-432. 

**■*   Keller,  p.  ccxlij. 

*•**  Celte  traduction  a  eu  Irois  éditions:  la  pre- 
mière, à  Venise,  en  1503  ;  la  seconde,  à  Milan,  &b 


2(8 


Tlli:AHtE    l'UANÇAIS 


et  même  en  islandais*,  qu'elle  a  fourni  le  su- 
jet d'un  drame  italien  du  xv^  siècle  ,  et,  si 
je  ne  me  trompe,  celui  d'une  tapisserie  his- 
toriée **,  et  d'un  tableau  de  P.  Antonio  de 
Foligno*".  Nous  ajouterons  qu'elle  a  été  ri- 
mée  de  nouveau  en  français  dans  le  xiv  siè- 
cle, c'est-à-dire  par  un  poète  contemporain 
de  l'auteur  du  Miracle,  sous  le  titre  du  Dit 

1513  ;  la  troisième,  dans  la  même  ville,  en  1530  : 
toutes  trois  in- 4.  Voyez  Analisi  e  Bibliogiafia  dti 
Romanzi di  cavalier ia  e  dci pocmi  romanzeschi  d' l- 
talia.  Volume  seconde,  conlcnenlc  la  Bibliogiafia. 
MiJano,  dalla  tipographia  del  dotl.  Giulio  Feiraiio, 
M.  Dccc.  XXIX,  in-8,  p.  282,  283. 

*   Sagabiblmlhek  tned  Anmœrkninger  og  indledtnde 

Afhandliniicr,   At  Peler  Erasmus  M'u  ",        '■"      '■ 

.    ^  "^  .  --  cLlcr     iiedie     , 

Bind.Kiœbenlm--  ""     ',     .    ,         ,     ,    •  i    /-^f.,.  • 

_....... II.  Irjkli  ttetschullziskeUrhcin... 

1820,  petit  in-8o,  p.  480;  Kellcr,  p.  ccxlij. 

**  «  The  story  was  poiirtraved  on  the  tapestiy  of 
Nottingham  Caslie,  in  the  lime  of  Henry  VIII.  » 
Weber,  vol.  1 ,  p.  liv. 

Nous  voyons  dans  l'inventaire  des  richesses  du 
loiCliailes  V,  (ju'il  possédait,  entre  autres  Tapph 
à  ymages ,  ceux  de  la  vie  de  saint  Theséus ,  du 
saint  Grael,  de  Fleurence  de  Romme ,  A' Amis  et 
A^Amie,  de  Bonté  el  de  Beaullé,  des  sept  Pcchci  mor- 
tel: ,  des  neuf  Preux  ,  de  Godeffroy  de  Bilhon , 
iMUunailet  de  laRoyned'  Irlande,  de  mess  ire  Yvaiiij 
des  sept  Sciences  et  de  saint  Augustin,  de  Judic, 
des  Faiz  et  batailles  de  Judas  Macabcus  et  d' Anlho- 
qus ,  de  la  Bataille  du  duc  d'Acquictaine  et  de  Flo- 
rence, de  Girart  de  Nevers,  etc.,  etc.  Voyez  le  ma- 
nuscrit de  la  Bibliothèque  Royale  n°8356,  folio 
lij.c.xij  verso  et  suivans. 

***  «  Dans  la  ville  d'Assise,  sur  le  mur  extérieur 
de  l'hospice  de  Sainl-Jacques  et  Saint-Antoine,  on 
voil  une  madone,  placée  enlre  ces  deux  saints,  avec 
quatre  pèlerins  agenouillés  devant  elle  ,  le  tout 
dans  un  style  qui  trahit  manifestement  le  disciple 
ou  l'imitateur  de  Taddée  Bailolo...  Pierre  Antonio 
de  Foligno,  qui  a  peint  dans  une  chapelle  voisine 
un  miracle  fameux  de  saint  Jacques  de  Compos- 
lelle  ',  avait  certaincmentsubi  la  même  influence...» 


'  «  C'est  la  lésurrcclion  d'un  enfant  dont  les  parens  élaienl 
allés  en  pèlerinage  à  Composlclle.  11  y  a  un  drame  ita- 
lien du  is^  sicclc  sur  le  ménic  sujet.  •  De  la  Poésie 
chrétienne  dans  son  principe ,  dans  sa  matière  el 
dans  ses  formes,  par  A.- E.  Rio.  —  Forme  de  V  Art  i 
seconde  partie.  —  Paris,  Debécourl ,  i  836,  in-8=',  p.  173. 


f/cs  trois  Pommes,  et  publiée  pour  la  première 
fois  ,  sous  cette  forme ,  en  1837,  par  notre 
ami  G. -S.  Trebutien, a  Paris,  chez  Silvestre, 
grand  in-8%  15  pages. 

Dans  le  w  siècle ,  le  roman  de  Miles  et 
d'Amis  partagea  le  sort  de  la  plupart  des 
autres  ouvrages  de  ce  genre  :  il  fut  mis  en 
prose  française  ,  et  eut  un  grand  nombre 
d'éditions  *. 

11  y  a  une  imitation  ae  cette  légende  Oans 
un  autre  roman  souvent  réimprimé  et  inti- 
tulé :  Hystoire  de  Olivier  de  Caslille  et  de 
Arlur  d'Alçjarbe ,  son  loijal  compagnon,  qui 
se  trouve  analysé  dans  les  Mélanges  tirés 
d'une  grande  bibiiollièque ,  volume  E,  p.  79 
et  suivantes  '^*. 

Enfin  ,  après  tant  de  vicissitudes  ^*  ~~ 
translornirtiioiia  uiversse,  l'histoire  de  Miles 
et  d'Amis  descendit  dans  la  rue  sous  la  forme 
de  ballade ,  et  fit  les  délices  du  peuple 
après  avoir  charmé  le  clergé  et  la  no- 
blesse '**.  F.  M. 


*  Paris,  pour  Antoine  Verard ,  sans  date  (vers 
1503),  un  volume  petit  in-folio  (décrit  dans  le  Ca- 
talogue des  livres  imprimés  sur  vélin,  de  la  B ibliothè- 
que  du  Roi,  t.  IV,  p.  261,  n.  387);  à  Lyon,  par 
Olivier  ArnouUet ,  1531,  in-i°  ;  à  Paris,  par  Nico- 
las Chreslien,  1535,  in-4°  ;  par  Alain  Loliian,  sans 
date,  in-4o;  par  Jean  Bonfons  ,  sans  date,  in-4°5 
par  Nicolas  Bonfons,  petit  ii)-4o,  sans  date,  avec  fi- 
gures sur  bois;  el  à  lîoucn,  chez-la  veuve  de  Louys 
Coste  ,  sans  date  (vers   IG20),  in-4o. 

*•  Nous  connaissons  un  ouvrage  espagnol  inti- 
tulé Hisloria  de  les  muy  nobles  y  valientes  eavalle- 
ros  Oliveros  de  Castilla,  y  Artus  de  Algarva,  y  de 
sus  maravillosas  y  grandes  haxanas.  Compuesla  por 
el  bachiller  Pedro  de  la  Flaresla.  Con  licencia.  En 
Madrid  a  costa  de  Don  Pedro  Joseph  Alonso  y  Pa- 
dilla...  Un  volume  in-i  8.  Nous  pensons  que  ce  n'est 
qu'une  traduction  du  vieux  roman  français. 

***«Al  lasl,  it  dwindled  inlo  the  shape  of  a  streel- 
ballad,  a  copy  of  which  may  be  found  in  the  valua- 
ble  republication  of  Evans's  Old  Ballads,  vol.  I, 
p.  77.  The  knightly  brothers  Amis  and  Aniiloun, 
are  there  translormed  inlo  Alexander  and  Lodo- 
wick,  princes  of  Hungary  and  France,  the  Steward 
into  Guido  prince  of  Spain,  and  the  part  of  the 
duke  is  given  to  the  Emperor  of  Germany.  »  We- 
ber,  1. 1,  p.  liv. 
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NOSTRE-DAME  D'AMIS  ET  D'AMILLE 


NOMS  DES  PERSONNAGES. 


AMIS. 
A. MILLE. 

LE  noY. 

LA  r.OYiNE. 

LA  FILLE  (lu  loy,  appelée  LUBIAS. 

LE  CONTE  GRlMAUr. 

YTILR,  cscuicr. 

1  E  l'AUMlER. 

IIAKDRÉ. 

LE  SERGEiNT  DARMES. 


LE  MESSAGIER. 
GOMBAtT. 
BERNART. 
DIEU. 
L'ANGE. 
HENRI  l'cscuier. 
LA  DAMOISELLK. 
SAINT  MICHIEL. 
NOSTRE-DAME. 
SAINT  GABRIEL. 


Cy  connience  i.  Miracle  de  Noslre-Dame ,  d'A- 
mis et  d'Amillc,  lequel  Ainille  lua  ses  .ij.  enfans 
pour  gaii  ir  Au  is  son  compaignon  ,  qui  esloit  nie- 
sel  ;  et  depuis  les  resuscila  Noslre-Dame. 

AMIS. 

Sire  Diex,  père  omnipotent, 

On  dit  qu'à  riiose  homme  ne  tent 

Dont  il  ne  parviengne  à  effect; 

Mais  ainsi  ne  m'est  pas  de  fait , 

Car  puis  vij.  ans  je  ne  finay, 

Et  encore  mie  fin  n'ay; 

Mais  chascun  jour  de  ville  en  ville 

Ne  cesse  de  quérir  Amille, 

Pour  ce  que  j'ay  oy  souvent  ' 

De  li  dire  et  conter  conment 

Il  me  ressamble  de  corsage, 

D'aier,  de  venir,  de  langage, 

D'eslat,  de  parler,  de  maintieng. 

Ha  !  très  doulx  Jhesu-Crist ,  je  tieng 

Que  se  je  trouver  le  péusse  , 

Mon  désir  acompli  eusse 


Ici  commence  un  Miracle  de  Molie-Dame,  d'Amis 
et  d"Amille,  lequel  Amille  lua  ses  deux  enfans  pour 
ffuérir  Amis  son  compagnon,  qui  était  lépreux;  et 
depuis  Notre-Dame  les  ressuscita 


AMIS. 


Sire  Dieu  ,  père  tout-puissant ,  on  dit  qu'à 
quelque  chose  que  l'homme  tende  ,  il  en 
vient  a  bout;  mais  cela  n'a  pas  lieu  pour  moi, 
car  depuis  sept  ans  je  ne  m'arrêtai  et  ne 
m'arrête  pas  encore;  mais  chaque  jour  de 
ville  en  ville  je  ne  cesse  de  chercher  Amille, 
car  souvent  j'ai  entendu  parler  de  lui  et  con- 
ter comment  il  me  ressemble  de  corps ,  de 
démarche,  de  langage  et  de  maintien.  Ah! 
très-doux  Jésus-Christ ,  je  tiendrais  mon 
envie  pour  satisfaite  si  je  pouvais  le  trou- 
ver, et  mon  c(eur  serait  totil-à-fait  content, 
bien  que  jamais  je  ne  l'aie  vu;  mai.s  parce 
que  j'ai  oui  dire  qu'on  ne  pourrait  choisir  en- 
tre hommes,  fussent-ils  cent  mine,  aeu.\  per- 
sonnes comme  nous  sommes,  cet  Amille  et 
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El  fiist  mon  ciier  tout  assouvi, 
Jà  soit  cfi  que  onques  ne  le  vi  ; 
Mnis  pour  ce  que  j'ay  oy  dire 
C'on  ne  pourroit  choisir  n'eslire 
Entre  hommes,  et  fussent  C.  mille, 
Telz  .ij.  hommes  com  cel  Amille 
Et  moy  sommes  quant  à  samblance. 
Et  c'on  n'i  scet  descongnoissance 
Trouver  en  privé  n'en  commun, 
C'on  ne  die  que  c'est  tout  un  : 
Pour  ce  li  ay  donné  m'amour, 
Tant  qu'en  une  ville  dcmour 
Jamays  que  une  nuit  ne  seray 
Jusqu'à  tant  que  trouvé  l'aray, 
S'il  plaist  à  Dieu  que  je  le  voie 
En  ville,  en  sentier  ou  en  voie 
Ou  en  chemin. 

l.E    PAUMIEU. 

Sire,  à  ce  povrc  pèlerin 
Donnez,  s'il  vous  plaist,  voslre  aumosne. 
Que  Dieu,  qui  maint  lassus  ou  throsne  , 
Vous  soit  misericors  et  doulx  ! 
De  loing  vieng,  pour  quoy  sui  las  touz 
Et  travailliez. 

AMIS. 

Mon  ami ,  dire  me  vueilliez 
Dont  vous  venez. 

LE  PAUMIER. 

Sire,  pour  vci-ilé  tenez 
Du  saint  Sépulcre  vieng  tout  droit; 
S'ay  puis  passé  par  maint  destroit  : 
Se  scet  Diex  ,  sire. 

AMIS. 

Paumier,  me  saroies-iu  dire, 
Puis  qu'en  tant  de  lieux  as  esté, 
D'un  homme  que  quier,  vérité? 
Amilles  est  nommez  par  nom 
Qui  me  ressamble  ,  ce  dit-on  , 
De  maintien  ,  de  corps  et  de  vis. 
Se  tu  m'en  scez  donner  avis, 
Bien  le  fci-ay. 

LE    PAUMIER. 

Voulentiers  m'en  aviseray, 

Sire  ;  mais  ,  qu'il  ne  vous  desplaise. 

Sachiez  que  puis  la  terre  d'Aise 

Ne  vi  humaine  créature 

Qui  vous  ressamblast  de  faiture 

Si  bien  comme  un  que  vi  hier; 

Carde  voslre  grant ,  sire  chier. 
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moi ,  sous  le  rapport  delà  ressemblance,  et 
qu'on  ne  sait  trouver  de  différence  entre  nous 
m  en  public  ni  en  particulier,  en  sorte  qu'on 
dit  que  c'est  tout  un  :  pourcela  jelui  aidonné 
mon  amour,  de  manière  que  je  ne  s(''jour- 
nerai  jamais  qu'une  seule  nuit  dans  une  ville 
jusqu'à  ce  que  je  l'aie  trouvé,  s'il  plaît  à  Dieu 
que  je  le  voie  dans  une  ville,  un  sentier,  une 
voie  ou  un  chemin» 


LE    PÉLEi!l.\. 

Sire,  donnez,  s'il  vous  plaît,  votre  aumôn. 
à  ce  pauvre  pèlerin.  Que  Dieu,  qui  est  assis 
là-haut  sur  le  trône  ,  vous  soit  miséricor- 
dieux et  doux!  Je  viens  de  loin  ,  c'est  pour- 
quoi je  suis  très-las  et  harassé. 

AMIS. 

Mon  ami,  veuillez  me  dire  d'où  vous  ve- 
nez. 

LE    PÈLERIN. 

Sire,  tenez  pour  vrai  que  je  viens  du  saint 
Sépulcre  ;  j'ai  passé  ensuite  par  maint  défilé  ; 
Dieu  le  sait,  sire. 

AMIS. 

Pèlerin ,  me  saurais-tu  dire,  puisque  tu 
as  été  en  tant  de  lieux,  la  vérité  au  sujet 
d'un  homme  que  je  cherche?  11  se  nomme 
Amille,  et  me  ressemble ,  dit-on,  de  main- 
tien ,  de  corps  et  de  visage.  Si  tu  sais  m'en 
donner  des  nouvelles,  je  te  ferai  du  bien. 


LE    PÈLERIN. 

J'y  réfléchirai  volontiers,  sire;  mais,  qu'il 
ne  vous  déplaise ,  sachez  que  depuis  la  terre 
d'Asie  je  ne  vis  créature  humaine  qui  vous 
ressemblât  de  figure  autant  qu'un  homme 
que  je  vis  hier  ;  car  il  était ,  cher  sire  ,  de 
votre  taille  et  de  votre  air,  en  sorte  que  je 
soupçonne  encore  que  vous  êtes  celui-là 


AU 

Kstoit  et  de  vostie  façon , 
Si  qu'encore  ay-je  souspeçon 
Que  celui-mesmes  ne  soiez: 
S'a  voir  dire  sui  avoiez  , 
Dites-le-moi. 

AMIS. 

\anil ,  paumier,  foy  que  le  doy! 
Onques  mais  ne  me  veisque  ore. 
E  Diex  !  quelle  pai-l  va-il  ore, 
Celui  que  dis? 

LE    PAUMIER. 

Sire,  il  s'en  va  devers  Paiis  : 
Je  croy  c'esL  ce  que  vous  quei'ez  ; 
Se  vous  liaslez,  vous  l'alaindrez , 
Je  n'en  doubt  point. 

AMIS. 

D'argent  monnoié  n'ay-jc  point, 
Paumier  amis;  mais  cest  annel 
Te  doing  qui  est  et  bon  et  bel  : 
Saches  quant  vendre  le  voulras  , 
Deux  mars  d'argent  bien  en  aras, 
N'en  doubles  mie. 

LE   PAUMIER. 

Grans  mercis,  sire,  et  celle  amie 
Vous  soit  qui  mère  est  et  pucele 
Et  qui  Jhesu  de  sa  mamelle 
Vierge  norri  ! 

AMIS. 

Prie  pour  moi  ;  adieu  le  di , 
Amis  paumier. 

LE  PAUMIER. 

Je  m'y  oblige  ,  sire  chier, 
Dès  ores  mais. 

AMILLE. 

Et  Diex  !  fineray-jc  jamais 
De  celui  quérir  où  jay  mis 
Mon  cuer  et  m'amour?  C'est  Amis 
Conques  ne  vi  jour  de  ma  vie  , 
Et  si  n'ay  d'autre  chose  envie. 
Pener  m'a  l'ait  et  iraveillier, 
Et  mainte  nuit  pour  li  veillier. 
Un  po  ci  reposer  me  l'ault, 
Car  iraveilliez  sui  sanz  defi'ault 
Tant  que  je  n'en  puis  plus,  par  foy.' 
Tandis  s'aprouchera  de  moy 
Cel  homme  (jue  venir  voy  là  , 
El  si  saray  s'il  me  sara 
De  li  riens  dire. 

AMIS. 

Djex  vous  gart  de  pesance ,  sire  I 
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même.  Si  j'ai  rencontré  juste,  ditei-K'-moi- 


AMIS. 

Nenni,  pèlerin  ,  (par  la)  foi  que  je  le  dois! 
tu  ne  m'as  jamais  vu  avant  ce  moment-ci. 
Eh  Dieu  !  de  quel  côté  va-l-il  maintenant  , 
celui  que  tu  dis? 

LE   PÈLERIN. 

Sire ,  il  s'en  va  vers  Paris  :  je  pense  que 
c'est  ce  que  vous  cherchez  ;  si  vous  vous 
hâtez ,  vous  l'atteindrez ,  je  n'en  doute 
point. 

AMIS. 

Je  n'ai  point  d'argent  monnayé  ,  ami  pè- 
lerin ;  mais  je  le  donne  cet  anneau  ,  qui  est 
bel  et  bon:  sache  que,  quand  tu  le  voudras 
vendre,  tu  en  auras  bien  deux  marcs  d'ar- 
gent. 

LE    PÈLERIN. 

Grand  merci ,  sire,  et  qu'elle  vous  soit  amie 
celle  qui  est  mère  et  pucelle  et  qui  nourrit 
Jésus  de  sa  mamelle  vierge  î 

AMIS. 

Prie  pour  moi;  je  te  dis  adieu,  ami  pè- 
lerin. 

LE    PÈLERIN. 

Je  m'y  oblige,  cher  sire  ,  désormais. 

AMILLE. 

Eh  Dieu  !  finirai-je  jamais  de  chercher 
celui  où  j'ai  mis  mon  cœin-  et  mon  amour? 
C'est  Amis,  que  je  ne  vis  jamais  de  ma  vie, 
et  néanmoins  je  n'ai  envie  d'autre  chose.  II 
m'a  causé  bien  des  peines  et  des  fatigues,  et 
m'a  fait  veiller  mainte  nuit  pour  lui.  Il  faut 
que  je  me  repose  un  peu  ici .  car  je  suis 
vraiment  tant  harassé  que  je  n'en  puis  plus, 
par  (ma)  foi!  Cependant  cet  homme  que  je 
vois  là  venir  s'approchera  de  moi ,  et  je  ver- 
rai s'il  me  saura  rien  dire  de  lui. 


AMIS. 

Dieu  vous  garde  de  cnagrin  ,  sire  :  Vous 
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Vous  estes,  je  croy,  iraveilliez. 
S'il  vous  plaist,  dire  me  vueilliez 
Où  vous  alez. 

AJIILLE. 

Sire ,  si  bel  le  demandez 
Que  je  respons  :  ne  vous  ennuit , 
Que  je  pense  ains  demain  la  nuit 
A  Paris  eslre. 

AMIS. 

E!  mon  chierami,  peut-il  estre 
Que  une  autre  demande  vous  face , 
Mais  qu'envers  vous  ne  me  mefface 
Comme  enuietiv  ? 

AMII.LE. 

Sire,  je  vous  voy  gracieux  : 
Ce  qui  vous  plaira  demandez 
Et  plus;  se  vous  le  commandez  , 
Je  le  feray. 

AMIS. 

Sire,  pour  l'amour  Dieu  le  vray, 
Voslre  nom  requier  assavoir; 
Après  aussi  me  diez  voir 
De  Yostre  estât. 

AMILLE. 

Sire  ,  or  entendez  sanz  débat: 
Voir  vous  diray  comme  Evangille. 
Sachiez  que  l'en  m'apelle  Amille, 
Qui  ne  finay,  .vij.  ans  a  jà. 
De  quérir  par  çà  et  par  là 
Un  homme  qui  a  nom  Amis  , 
Qui  en  ceste  paine  m'a  mis 
Pour  tant  c'on  m'a  maintes  foiz  dit 
Qu'il  n'y  a  point  de  contredit 
Qu'en  tûuz  estaz  ne  me  ressamble. 
Diex  doint  que  je  nous  puisse  ensemble 
Veoir  un  jour  ! 

AMIS. 

Sire,  acolez-moy  sanz  demoiu', 
Puis  que  nommez  estes  Amille. 
Certes,  pour  vous  ay  mainte  ville 
Passé  et  mains  divers  sentiers  , 
Il  a  jà  bien  vij.  ans  entiers. 
Or  vous  ay  trouvé,  Dieu  mercy  ! 
Jamais  ne  quier  partir  de  cy, 
Si  vous  aray  en  vérité 
Convenant ,  loy  et  loyauté 
Jusqu'à  la  mort. 

AilILLE. 

Chiers  amis,  autel  vous  accort; 
litjusques  au  perdre  la  vie, 
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êtes,  je  croîs,  harassé.  S'il  vous  plaît,  veuillez 
me  dire  oii  vous  allez. 


AMILLE. 

Sire,  vous  le  demandez  si  bien  que  je  ré- 
ponds :  si  c'est  votre  plaisir,  je  pense  être  à 
Paris  avant  la  nuit  de  demain. 

AMIS. 

Eh!  mon  cher  ami,  puis-je  vous  faire  une 
autre  demande ,  sans  me  rendre  coupable 
envers  vous  en  vous  causant  de  l'ennui^ 

AMILLE. 

Sire,  vous  êtes  si  gracieux  que  vous  pou- 
vez demander  ce  qu'il  vous  plaira  ,  et  plus; 
si  vous  le  commandez  ,  je  le  ferai. 


AMIS. 

Sire ,  pour  l'amour  de  Dieu  le  vrai ,  je  de- 
mande à  savoir  votre  nom  ;  après,  dites-moi 
aussi  la  vérité  au  sujet  de  votre  état. 

AMILLE. 

Sire,  à  cette  heure,  écoutez  tranquille- 
ment :  je  vous  dirai  chose  vraie  comme 
Évangile.  Sachez  qu' Amille  est  mon  nom. 
Voici  déjà  sept  ans  que  je  ne  cesse  de  cher- 
cher de  côté  et  d'autre  un  homme  qui  se 
nomme  Amis.  J'ai  pris  cette  peine  parce  que 
l'on  m'a  dit  mainte  fois  que,  sans  contredit, 
il  me  ressemble  en  tous  points.  Dieu  veuille 
que  je  nous  puisse  voir  un  jour  ensemble  ! 


AMIS. 

Sire,  embrassez-moi  tout  de  suite,  puisque 
vous  vous  nommez  Amille.  Certes,  voilà  bien 
plus  de  sept  ans  entiers  que  j'ai  passé  pour 
vous  mainte  ville  et  maints  sentiers  escarpés. 
A  cette  heure  je  vous  ai  trouvé.  Dieu  mercO. 
Je  ne  veux  pas  partir  d'ici,  que  je  ne  vous 
aie  promis  sincèrement  foi  et  loyauté  jus- 
qu'à la  mort. 


AMILLE. 

Cher  ami  ,  je  vous  donne  la  même  as*i> 
rance  ;  et  jusqu'au  terme  de  ma  vie,  je  vous 


I 


A.L'    MO  Y 

C;^  VOUS  jiir,  no  vous  [aiuiray  mîe. 
i'uis  que  Dieu  m'a  fait  vous  trouver, 
Or  regardons  comment  prouver 
INous  nous  pourrons. 

AMIS. 

Commenl?  à  Paris  en  irons 
(Aussi  y  esics-vous  méu), 
Savoir  se  serons  reccu 
Du  roy,  car  il  a  guerre  grant. 
Sa!  soion  d'aler  y  engrant , 
Conipains  Amille. 

AMILLE. 

Amis,  bien  me  plaist,  par  saint  Gille! 
Or  alons,  biaux  compains,  alons. 
—  Dieu  n^ercy!  tant  erré  avons 
Qu'en  la  ville  de  Paris  sommes, 
Kl  poons  le  roy  et  ses  hommes 
Veoir  à  plain. 

A>IIS. 

Cliier  compains,  nous  deux  main  a  main 
Présenter  à  li  nous  alons  ; 
S'il  nous  retient ,  nous  n'en  povons 
Que  miex  valoir. 

AMILLE. 

Alons  ,  Amis  ;  vous  dites  voir. 
— Sire,  Diex  vous  doint  bonne  vie 
l'A  toute  voslre  baronnie 
Que  ci  veons  ! 

LE    ROY. 

Bien  veigniéz  ,  seigneurs  compaignons. 
Que  voidez  dire? 

AMIS. 

Nous  venons  à  vous,  très  cliier  sire, 
Savoir  se  vous  avez  mestier 
De  nous  qui  sommes  sodoier  : 
•    Gens  d'armes  sonmes. 

LE  ROY. 

Seigneurs,  véistes-vous  ij.  hommes 
Onques  mais  si  d'un  semblant  eslre? 
Par  le  glorieux  roy  colestre  ! 
Je  croy  que  non. 

UARDItÉ. 

De  moie  part,  ce  ne  fis  mon 
En  nul  pais. 

CONTE    GUIMAUT. 

Sire,  de  ce  suis-je  esbahis 
Qu'en  toutes  choses  onniement , 
Non  pas  en  une  seulement , 
.')ont  d'un  semblant  et  eus  et  hors 
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le  iure,  je  ne  vous  manquerai  pas.  Puisque 
Dieu  m'a  lait  vous  trouver,  à  cette  heure 
voyons  comment  nous  pourrons  nous  dis- 
tinguer. 

AUIS. 

Commenl?nousnousenironsà  (Paris aussi 
bien  vous  vous  y  l'endez)  pour  savoir  si  nous 
serons  reçus  du  roi ,  car  il  a  une  grande 
guerre.  Çà ,  hàions-nous  d'y  aller,  compa- 
gnon Amille. 

AMILLE. 

Amis,  cela  me  plaît  bien,  par  saint  Gilles  ! 
Allons  maintenant,  beau  compagnon,  allons. 
—  Dieu  merci  !  nous  avons  tant  marché  que 
nous  sommes  en  la  ville  de  Paris ,  et  nous 
pouvons  voir  en  plein  le  roi  et  ses  hommes. 

AMIS. 

Cher  compagnon  ,  allons  nous  présenter  à 
lui  tous  les  deux  en  nous  tenant  par  la  main; 
s'il  nous  retient ,  nous  n'en  pouvons  que 
mieux  valoir. 

AMILLE. 

Allons,  Amis  ;  vous  dites  vrai.  —  Sire,  que 
Dieu  vous  donne  bonne  vie  (à  vous)  et  à  toute 
votre  baronnie  que  nous  voyons  ici  ! 

LE    ROI. 

Soyez  les  bien-venus  ,  seigneurs  compa- 
gnons. Que  voulez-vous  dire? 

AMIS. 

Nous  venons  à  vous  ,  très-cher  sire,  savoir 
si  vous  avez  besoin  de  nous  qui  sommes  sol- 
dats :  nous  sommes  gens  d'armes. 

LE    ROI. 

Seigneurs,  vites-vous  jamais  deux  hommes 
se  ressembler  autant  ?  par  le  glorieux  roi  du 
ciel!  je  crois  que  non. 


HARDRE. 

Quant  à  moi,  cela  ne  m'est  certainement 
arrivé  en  aucun  pays. 

LE    COMTE   OUIMAL'T. 

Sire,  je  suis  ébahi  de  ce  qu'ils  se  ressem- 
blent partout,  non  pas  en  une  seule  chose, 
mais  en  toutes,  de  visage  et  de  corps,  uni- 
l'ormément.  Je  suis  d'avis  que  vous  les  re- 
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îl'l  <1''  viniies  el.  cic  cticps. 
Jo  Kl  que  vous  los  recevez  , 
Uîir  cîKiscun  d'culx  e.>l  bien  tailliez 
J^oiir  valoir  lioiiiinc. 

SKRCKM"    DAP.MKS. 

V^aloir!  par  s:iiiil  Picitc  d.'  i»u!!i:!ie! 
Je  ne  vi  pieçà  lionimos  miex  , 
S'ilz  sont  de  fait  et  de  cucr  tielx 
Qn'ilz  semblent  estre. 

Mî    MESSAGEU. 

Sire,  san/  plus  en  delay  UK-tii-c, 
Faites  armer  voz  gens  tantost; 
Car  de  çà  le  bois  de  SainL-C!(iSt 
Avez  snnz  nombre  d'auemis 
Qui  So  sont  jà  en  conroy  mis 
Et  vous  pensent  à  assaillii-  ; 
Et  ne  enident  mie  faillir 
A  vous  liui  prendre. 

LE    ROY. 

Avant,  biaux  seigneurs  !  Sanz  attendre, 
A  rencontre  vous  en  alez  , 
Va  faites  qii'ilz  soient  foulez. 
J'ay  encore  par  ceste  ville 
De  gens  d'armes  plus  de  x.  miiie. 
Meisagier,  vas  partout  ciier 
Qne  touz  yssent,  sanz  detrier, 
A  liaulte  voiz. 

LE  MESSAGIEK. 

Très  redoubté  sire,  je  vois 
Appertemeni. 

AMILLE. 

Sire,  nous  qui  nouvellement 
Sommes  li  vostre  sodoier, 
Irons  aussi  nous  donoier. 
S'il  vous  agrée? 

LE    KO Y. 

OjI,  alez  sanz  dernoiu'ée- 
Ne  le  vous  di-je? 

AMIS. 

Autre  chose  pieçà  ne  qnis-je. 
Amille,  alons  ! 

LE    MESSAGIEH. 

Crier  vueil.  Aux  armes,  barons! 
]Ne  demourez,  grant  ne  petit. 
Que  n'issiez  tost  sanz  contredit  : 
Ce  vous  mande  par  moy  le  roy, 
Car  les  ennemis  à  desroy 
Près  de  ci  queurent.  Je  m'en  voys 
Jusques  à  Saint-Clost,  vers  le  boys-, 
Veoir  l'estour. 
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ceviez  ,  car  chacun  d'eux  est  bien  t;;ll'ié  py.jr 
valoir  un  homme. 


SERGENT    1»  ARMES. 

Valoir!  par  saint  Pieri'e  de  Kome  !  je  ne 
vis,  il  y  a  long-temps,  hommes  (qui  soient) 
mieux,  s'ils  sontdef-.iit  et  de  cœui-  tels  qu'ils 
semblent  être. 

LE    MESSAGES. 

Sire,  sans  plus  tarder,  faites  armer  aussitôt 
vos  gens  ;  car  en  deçà  du  bois  de  Saint- 
Cloud  ,  vous  avez  des  ennemis  sans  nombi'e 
qui  se  sont  déjà  mis  en  marche  et  songent  à 
vous  attaquer  ;  ils  espèrent  réussir  à  vous 
prendre  aujourd'hui. 


LE   ROI. 

En  avant ,  beaux  seigneurs!  Allez-vous-en 
sur-ieciiampà  leuriencontre,  et  faites  (]u' ils 
soient  écrasés.  J'ai  encore  dans  cette  ville 
plus  de  dix  mille  gens  d'armes.  Messager, 
va  partout  crier  à  haute  voix  qu'ils  fassent 
une  sortie,  sans  ret:ird. 


LE    MESSAGER. 

Très-reduuté  seigneur,  j'y  vais  sur-le- 
champ. 

AMILLE. 

Sire,  nous  qui  depuis  peu  sommes  à  votre 
service,  irons-nous  aussi  combattie,  s'il  vous 
plaît?  p 

LE    ROI. 

Oui,  allez  sans  retard;  ne  le  vous  dis-je 
pas? 

AMIS. 

Depuis  long-temps  je  ne  cherchai  autre 
chose.  Amille,  allons! 

LE    MESSAGER. 

Je  veux  criei'.  Aux  armes,  barons!  ne  tai'- 
dez  pas,  grands  et  petits,  à  sortir  sans  diffi- 
culté :  le  roi  vous  le  mande  par  moi ,  car  les 
ennemis  courent  près  d'ici  en  saccageant  le 
pays.  Je  m'en  vais  jusqu'à  Saint-Cload,  vers 
le  bois,  voir  la  bataille. 
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ÎSeigneiirs  ,  jay  ;ni  ciici-  içranl  inslom 
De  co  que  à  ce  ne  puis  venir 
Que  prendre  péusse  et  tenir 
(jombaut  qui  me  lait  ceste  guerre; 
Mes  gens  foule  et  gaste  ma  terre , 
Dont  il  me  poise  nialement. 
Or  regardons  ici  ccnment 
Je  m'en  clievisse. 

LE    CO^Tl:    GUIMAUT. 

Siri; ,  en  Gombaiit  a  grant  malice. 
Car  nulles  foiz  assault  ne  lait 
jNe  pongnéis  lors  par  aguait, 
Ge  n'est  pas  double. 

HARDRÉ. 

Sachiez  qu'encore  n'est  jkis  toute 
Sa  voulenté  bien  assouvie  ; 
Car  il  pense,  ains  qu'il  yievde  vie, 
Sire  ,  à  vous  de  plus  en  plus  nuire  , 
F,t  s'il  peut  de  touz  poins  deslruire  : 
i'ant  est  mauvais  î 
M-:  CD  ME  r.r.iMAUT.- 
Ce  ne  se  peut  l'aire  jamais, 
En  ce  est-il  folz  et  oullrageux. 
Peut  le  roy  d'aussi  courageux 
Chevaliers  avoir  comme  il  est? 
Oïl,  assez  ,  je  vous  promet, 
Et  qui  telleuîent  le  menront 
Que  au  roy  qui  ci  est  le  rendi-onl 
Pris  maugré  lui. 
i.E  r.ov. 
Or  laissons  ester.  A  celui 
M'en  plaing  qui  peut  les  choses  l'aire 
Qu'il  ne  lui  doint  de  nioy  meflaire 
Povoir  ne  lorce. 

I.E    Wi-SSAGIEU. 

monseigneur,  vostre  honor  en  force  : 
Grant  joie  au  cuer  avoir  devez. 
Car  voz  gens  tellement  menez 
Par  combalre  ont  voz  annemis 
Qu'en  vostre  merci  se  sont  mis 
Com  prisonnier. 

LE    UOY. 

Est-ce  vérité ,  messagier, 
Que  tu  me  diz? 

LE  MESSAGIER. 

Sire  ,  par  Dieu  de  paradis , 
Oil,  ja  n'eu  aiez  doubtance: 
î'ayvftii  toute  l'ordenance; 
Fa  de  la  bataille  ont  le  pris 


LE  r>ci. 
Seigneurs,  j'ai  au  cœur  grande  trist«*sse 
de  ce  que  je  ne  puis  arriver  à  prendre  et  à 
tenir  Gombaut  qui  me  fait  ceîte  guerre;  il 
maltraite  mes  gens  et  saccage  ma  terre  ,  ce 
dont  j'épiouve  beaucoup  de  chagrin.  A  celte 
heure  voyons  comment  il  faut  que  je  m'y 
prenne. 

LE  coMi E  (;rimaî:t. 
Sire,  Gombaut  est  plein  de  malice  ,  car  ja- 
mais il  n'altacpie  ni  ne  combat  sinon   par 
surprise  ,  il  n'y  a  pas  à  en  douter. 

HARDKÉ. 

Sachez  que  sa  volonté  n'est  pas  entière- 
ment satisfaite  ;  car  il  pense  ,  sire  ,  vous 
nuire  de  plus  en  plus,  avant  de  perdre  la  vie, 
et  vous  détruiie  en  tous  points  s'il  peut  :  tant 
il  est  mauvais! 

LE    COMTE    GRlMAUr. 

Cela  ne  pourra  jamais  se  faire,  en  cela  il 
est  fou  et  outre-cuidant.Le  loi  peut-il  avoir 
des  chevaliers  aussi  courageux  qu'il  est?  Oui, 
assez,  je  vous  le  promets,  et  qui  tellement  le 
mèneront ,  que  ,  malgré  lui ,  ils  le  rendront 
prisonnier  au  roi  qui  est  ici. 


LE  uoi. 
jN'en  parlons  plus.  Je  m'en, plains  à  celui 
qui  peut  faire  en  sorte  de  ne  lui  donner  ni 
le  pouvoir  ni  la  force  de  me  faire  du  m;',!. 

LE    MESSAGER. 

Monseigneur,  votre  gloire  s'augmente  : 
vous  devez  avoir  au  cœur  grand'joie ,  car 
vos  gens  ont  si  bien  mené,  Icj  armes  à  la 
main,  vos  ennemis  qu'ils  se  sont  mis  comme 
prisonniers  en  votre  merci. 

LE    KOI. 

Est-ce  la  vérité,  messager,  que  tu  me  dis? 

LE    MESSAGER. 

Oui ,  sire ,  par  le  Dieu  de  paradis ,  n'en 
doutez  aucunement  :  j'ai  vu  toute  l'affaire; 
etAmille  et  Amis  ont  l'honneur  de  la  bataille, 
car  ils  ont  pris  Gombaut  ci  le  comte  Bernard. 
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Ainilles  et  Amis,  car  pris 
Ont  Gombaiu  et  conte  Bernart. 
N'i  a  nul  qui  ait  tel  essart 
Fait  de  batre  gent  comme  ilz  ont  : 
C'est  merveilles  comment  preux  sont. 
En  i'euie  les  verrez  venir, 
Et  chascun  son  prison  tenir 
Et  amener. 

LE    UOY. 

Pour  cesie  nouvelle,  donner 
Te  leray  .c.  livres  tournoys. 
Je  ne  Ai  si  liez  puis  .iij.  moys 
Com  de  ce  que  Gombaui  est  pris. 
Par  mon  cliiel!  ceulz  qui  les  ont  pris 
Feray  grans  hommes. 

GOMBAUT. 

Seigneurs,  à  vous  renduz  nous  sommes. 
D'une  chose  vous  vueil  prier, 
Que  ne  nous  laciez  maistrier; 
Ne  ne  mettez  en  autruy  mains 
Qu'es  vostres  meismes  ;  ou  au  mains, 
Se  de  moy  voulez  raençon, 
Je  vous  donrrav  sanz  contençon 
Tantost  Ix  m.  livres  ; 
3Iais  que  franc  m'en  voise  et  délivres 
Dessus  mon  lieu. 

BERNART. 

Sire ,  je  vous  promet  sur  Dieu 
Et  sur  ma  foy,  com  chevalier, 
Que.  se  vous  me  voulez  baillier 
Sauf-conduit  à  raençon  prendre  , 
Ne  vous  feray  point  sauf  entendre  : 
De  ma  terre  arez  la  moitié. 
Or  le  faites  en  amistié 
Et  le  nous  aiez  convenant , 
Ains  que  nous  aillons  plus  avant  : 
Si  ferez  bien. 

AMILLE. 

Souffrez-vous  :  nous  n'en  ferons  rens  ; 
Nous  ferons  ce  que  nous  devommes. 
— Voz  .ij.  nouviaux  sodoiers  sommes, 
Mon  chier  seigneur,  cy  en  présent. 
Qui  de  ces  .ij.  contes  présent 
Vous  faisons,  sire. 

AMIS. 

Mon  cher  seigneur,  je  puis  bien  dire 
Et  affermer  (ne  scé  qui  m'ot) 
tiC  sont  les  souverains  de  l'ost 
Dont  nous  venons. 


11  n'y  a  personne  qui  ait  fait  un  pareil  car- 
nage de  gens  :  c'est  merveille  (de  voir) 
combien  ils  sont  preux.  Vous  les  verrez  a, 
l'instant  venir,  et  chacun  tenir  et  amener  son 
prisonnier. 


LE  r.oi. 
Pour  cette  nouvelle  ,  je  te  ferai  donner 
cent  livres  tournois.  Je  ne  fusjamaissi  joyeux 
depuis  trois  mois  comme  de  savoir  que  Gom- 
baut  est  pris.  Par  ma  tête!  je  ferai  de  ceux 
qui  les  ont  pris  des  hommes  puissans. 

GOMBAUT. 

Seigneurs,  nous  sommes  en  votre  pou- 
voir. Je  veux  vous  prier  d'une  chose,  c'est 
que  vous  ne  nous  donniez  point  de  maîtres  ; 
ne  nous  mettez  pas  dans  d'autres  mains  que 
les  vôtres;  ou  au  moins,  si  vous  voulez  (avoir) 
rançon  de  moi,  je  vous  donnerai  tantôt  sans 
difficulté  soixante  mille  livres,  à  la  condition 
que  je  m'en  irai  chez  moi  franc  et  libre. 


BERNARD. 

Sire,  je  vous  promets  sur  Dieu  et  sur  ma 
foi,  comme  chevalier,  que,  si  vous  voulez  me 
donner  sauf-conduit  pour  prendre  rançon, 
je  ne  vous  ferai  point  entendre  sauf:  vous 
aurez  la  moitié  de  ma  terre.  Faites-le  par 
amitié  et  promettez-le-nous,  avant  que  nous 
n'allions  plus  avant  :  vous  f(;rez  bien. 


AMILLE. 

Souffrez  que  nous  n'en  faisions  rien;  nous 
ferons  ce  que  nous  devons.  —  Nous  som- 
mes ici,  mon  cher  seigneur,  deux  soldais 
nouvellement  a  votre  service  ,  qui  vous  fai- 
sons présent,  sire  ,  de  ces  i\eu\  comtes. 

AMiS. 

Mon  cher  seigneur,  je  puis  bien  dire  et 
afflrmer  (je  ne  sais  qui  m'entend  )  que  ce 
I   sont  les  souverains  de  l'armée  dont  nous  vc- 
'    nons. 


w 


AU    MOYEN-AGE. 


Î27 


O'jME  giumalt. 
Amis,  nous  savons  bien  leurs  noms 
El  qui  y  sunl  et  leurs  posnées. 
Poureulz  arez  telles  soudées, 
Se  le  l'oy  me  croit ,  n'en  doublez  , 
Qu'en  honneur  serez  amontez 
Pour  louz  jours  mais. 

LE    ROY. 

Par  n)on  cliief!  ce  feront  mon  mais. 
Je  vueil  qu'au  Louvre  les  memainnenl, 
Et  comme  gardés  les  demaineni  ; 
Et  que  lout  ce  que  pour  leur  vivre 
Demancleroni  c'on  leur  délivre 
Sanz  nul  detlaull. 

AMILLE. 

Chier  sire,  plus  parler  n'en  i'auli  : 
11  sera  fait ,  puisqu'il  vous  plaisl. 
ÎSous  sommes  à  fin  de  ce  plait, 
Pensons  d'aler. 

AMIS. 

Sire  Bernarl,  sanz  plus  parler, 
Venez-vous-ent. 

BERNART. 

Sire,  à  vostre  commandement 
(  )béiray.  —  Sire  Gombaul , 
Prière  yci  riens  ne  nous  vaut; 
Bon  cuer  en  nous  nous  convient  prendre 
Et  la  merci  de  Dieu  aciendre. 
Puis  qu'ainsi  est. 

GOMBAUT. 

C'est  voirs.  Il  a  esté  tout  |»rest 
De  nous  en  son  Louvre  envoler; 
El  se  longuement  prisonnier 
Y  sonmes,  je  n'ay  pas  fiance 
Que  jamais  aions  délivrance 
Jusqu'à  la  mort. 

lîERKART. 

Pour  quoy,  sire?  vous  avez  tort 
De  ce  dire. 

GOMBAUT. 

Non  ay,  voir.  Vez-ci  pour  quoy,  sire: 
La  lour  du  Louvre  est  si  jurée 
Que  puis  qui  est  emprisonnée 
Personne,  quelle  qu'elle  soit , 
Ains  quelle  en  parte  mort  reçoit; 
Ja  n'eu  doublez. 

BERNA KT. 

Ne  croy  pas  qu'i  soions  boulez, 
Certainement. 


LE    CO.V1E    GRIMAL'T. 

Amis,  nous  connaissons  bien  leurs  fkcms, 
ceux  qui  y  sont  et  leur  puissance.  Si  le  roi 
me  croit ,  vous  aurez  ,  n'en  doutez  pas,  tel 
salaire pourcelte  captureque  vous  serez  haut 
placés  pour  toujours. 

LE    ROI. 

Par  ma  tête  !  il  en  sera  ainsi.  Je  veux  qu'ils 
me  les  mènent  au  Louvre  ,  qu'ils  les  iraiient 
comme  des  prisonniers;  ei  que  tout  ce  qu'ils 
demanderont  pour  leur  nourriiuie  leur  soit 
délivré  sans  faute. 

AMILLE. 

Cher  sire  ,  il  n'en  faut  plus  parler  :  puis- 
que cela  vous  plaît,  cela  sera  fait.  Nous  som- 
mes a  la  fin  de  cet  entrelien  ,  pensons  à 
partir. 

AMIS. 

Sire  Bernard  ,  sans  plus  parler,  allons 
nous-en. 

BERNARD. 

Sire  ,  j'obéirai  a  voire  commandement. 
—  Sire  Gombaul,  la  prière  ici  ne  nous  esi 
bonne  à  rien  ;  il  nous  faut  prendre  bon  cou- 
rage et  attendre  la  merci  de  Dieu  ,  puisqu'il 
en  est  ainsi. 

GOMBAUT. 

C'est  vrai.  Il  a  été  tout  prêt  à  nous  en- 
voyer dans  son  Louvre  ;  et  si  nous  y  sommes 
longuement  prisonniers  ,  je  n'ai  pas  l'espoir 
que  nous  ayons  jamais  délivrance  jusqu'à  la 
mort. 

BERNARD. 

Pourquoi,  sire?  vous  avez  tort  de  dire 
cela. 

GOMBAUT. 

Non,  vraiment.  A^oici  pourquoi  ,  sire  :  la 
tour  du  Louvre  est  si  jurée  que  lorsqu'une 
personne,  quelle  qu'elle  soit,  y  est  empri- 
sonnée, elle  reçoit  la  mort  avant  d'en  sortir; 
n'en  doutez  nullement. 

BERNARD. 

Je  ne  crois  pas,  en  vérité,  que  i  on  nous  y 
mette. 
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LE    HO Y. 

Biaiix  soigneurs,  diU'S-moy  coiTiinPiit 
D'Amis  et  (l'Aiiiille  feray. 
Et  quel  don  a  chascun  donray 
De  quoy  miex  vaille. 

IIARDRÉ. 

Sire,  se  me  créez ,  sanz  l'aille 
Lubias  ma  fille  donrrez 
Aniille  ;  biaii  don  li  l'erez  , 
Car  elle  est  si  très  belle  lame 
Que  riens  n'y  fault,  et  si  est  dame 
De  Blaives  et  tient  la  conté 
Qui  lui  duil  de  droit  hérité: 
Vous  le  savez. 

LE    CONTE    GUniAUT. 

Hardré,  par  foy  !  bien  dit  avez. 

—  Sire,  ne  li  refusez  mie  ; 
Il  a  vostre  guerre  fenie 
Quant  il  a  vustre  annemi  pris, 
Jà  n'en  serez  d'omme  repris 

Qui  sache  rien. 

LE    ROY. 

Puis  qu'il  vous  semble  que  c'est  bien  , 
Laissons  ester,  et  fait  sera 
Quant  devers  nous  retournera , 
Je  vous  pi'omet. 

AMILLE. 

Chiers  coni pains  Amis,  avis  m'est , 
Puis  qu'enleimez  sont  noz  prisons. 
Qu'il  est  bon  (|ue  un  tour  en  aillons 
Devers  le  lov. 

AMIS. 

Vous  dites  voir,  bien  m'y  oclroy; 
Alons,  Amille. 

AMILLE. 

Alons,  car  j'espère  sanz  guiile 
Qu'il  ne  nous  en  peut  de  pis  esire. 

—  Rov  sire,  en  vosire  règne  mettre 

Vueille  Dieu  paix  ! 

LE    ROY'. 

Temps  en  seroil  dès  ores  mais, 
Amille ,  s'il  lui  vouloit  plaire, 
Et  je  croy  que  si  veult-il  faire. 
Puis  que  mon  grant  ennemi  tieng , 
louz  les  autres  trop  petit  crieng; 
Mais  pour  ce  que  par  vous  je  l'ay, 
Amilles,  je  vueil  sanz  delay 
Vostre  bien  fait  guerredonner. 


i.E  noi. 
Beaux  seigneurs  ,  dites-moi  ce  que  j'ai  a 
faire  à  l'égard  d'Amis  et  d'Anulle,  et  quei 
don  je  donnerai  a   chacun   pour  accroître 
;    leur  fortune. 

'  n ARDRE. 

j  Sire  ,  si  vous  me  croyez  ,  vous  donnerez 
'  sans  hésiter  ma  fille  Lubias  à  Amille  :  vous 
lui  ferez  un  beau  présent ,  car  elle  est  si  belle 
femme  que  rien  n'y  manque;  elle  est  de 
plus  dame  de  Blaye  et  tient  le  comté  en  lé- 
gitime héritage  :  vous  le  savez. 


i  LE  COMTE  GRI.MALT. 

I        Hardré,  par  (ma)  foi!  vous  avez  bien  dit. 

i  —Sire,  ne  le  refusez  pas  :  il  a  fini  votre  guerre 

i  alors  qu'il  a  pris  votre  ennemi  ;  vous  n'en 

!  serez  donc  repris  par  homme  de  quelque 

î  savoir. 


LE    ROI. 

Puisqu'il  vous  semble  que  c'est  bien ,  n'en 
parlons  plus:  cela  se  fera  quand  il  reviendra 
j    vers  nous,  je  vous  le  promets. 

I 

!  AMILLE. 

I  Amis ,  cher  compagnon ,  il  m'est  avis  que, 
I  puisque  nos  prisonniers  sont  enfermés,  il  est 
,    bon  que  nous  allions  faire  un  tour  vers  le  roi. 

AMIS. 

Vous  dites  vrai,  je  le  \ei;x  bien;  allons 
Amille. 

!  AMILLE. 

Allons,  car  j'espère  bien  qu'il  v.ç  peut 
j  nous  en  arriver  plus  mal.  —  Sire  roi ,  Dieu 
!    veuille  mettre  paix  en  votre  royaume! 

i  LE    ROI. 

i  II  en  serait  temps  désormais,  Amille,  s'il 
!  lui  venait  à  plaisir,  et  je  crois  qu'il  veut  que 
j  cela  soit.  Maintenantque  je  tiens  mon  grand 
I  ennemi, jecrainsbienpeutouslesaulres; mais 
i  parce  que  je  l'ai  (entre  mes  mains)  par  vous, 
!  Amille,  je  veux  sans  délai  vous  récompenser 
de  votre  action  d'éclat,  et  vous  donner  pont- 
épouse  Lubias^  dont  la  renommée  s  occupe 
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t»  vous  viieil  à  femme  donner 
i.atuas,  dont  on  t'ait  grani  coule. 
Kl  si  serez  de  Blaives  conle, 
Amilles  sire. 

AMILLE. 

^Monseigneur,  ne  vous  vueil  desdire; 
iUais,  s'il  vous  plaisi ,  micx  le  l'crez  : 
A  mon  compagnon  la  donrrez  ; 
Car  par  ses  laiz,  c'on  voit  aux  yex. 
De  prouesce  en  est  digne  miex 

Que  moy  d'assez. 
LE  iiov. 
8à  donc  ,  Amis,  avant  passez. 
Je  vous  doing  Lubias  la  belle  : 
(îontesse  est  et  si  est  pucelle  : 

Qu'en  dites-vous? 

AMIS. 

Que  jeu  diray,  monseigneur  douls  ? 
Si  plaist  mon  compaignon  Amille, 
Je  m'i  accoi's ,  et  plus  de  mille 
Merciz  en  di. 

HAUDRÉ. 

Il  lui  plaist  et  le  veult  ainsi . 
Aussi  fas-je  par  m'antain  i  liicce. 
Amis,  sachiez  qu'elle  est  ma  nièce 
C'est  sanz  ruser. 

CON'iE    CUDIAUT. 

Ov  avant  !  il  lault  diviser 
Kn  quel  lieu  les  noces  seront 
Kt  r^omment  elles  se  feront 
Par  bon  devis. 

I,E    PiOV. 

Je  vous  en  diray  mon  avis: 

Amis  à  Blaives  s'en  ira  , 

Amilles  le  convoiera , 

Et  vous,  Ilardré,  avec  voz  gens  ; 

Si  vous  enjoing  (|U(!  diligens 

Soiez  de  parfaire  la  chose, 

Si  que  nnlz  n'en  pinsse  ne  n'ose 

Fors  que  bien  dire. 
HAi'.nr.É. 
Puisqu'il  vous  plaist,  vonlentiei^,  sire. 
—  Or  avant ,  seigneni's  ;  sanz  liuliii , 
Pensons  de  nous  mettre^  à  chemin  ; 
l"]tvous,  Gi'iffon,  dit  de  Savoie, 
A  lez  devant,  faites-nous  voie 

Delivrement. 

LE  sEn(;E>T  d'aumes. 
Vuidiez  de  (m  ysnollemenl: 


beaucoup  ;  ainsi  vous  serez  comte  de  Blayc, 
seigneur  Amille. 


AMILLE. 

Monseigneur,  je  ne  veux  pas  vous  dédire, 
mais,  s'il  vous  plaît,  vous  ferez  mieux  :  vous 
la  donnerez  à  mou  compagnon  ;  car  par  ses 
hauts  faits,  qui  frappent  Ips  yeux ,  il  en  est 
beaucoup  plus  digne  que  moi. 

LE    ROI. 

Eh  bien  donc!  Amis,  avancez.  Je  vous 
donne  la  Ijelle  Lubias  :  elle  est  comtesse  et 
vierge;  qu'en  diles-vous? 

AMIS. 

Ce  que  j'en  dirai ,  mon  doux  seigneur?  Si 
cela  est  agréable  à  mon  compagnon  Amille, 
j'y  consens,  et  je  vous  en  dis  mille  l'ois  merci. 

HAUDKÉ. 

Cette  chose  lui  plaît  et  il  y  consent,  je 
fais  de  même  par  ma  tante  Thièce.  Amis , 
sachez  qu'elle  est  ma  nièce  :  c'est  sans  trom- 
perie. 

LE    COMTE    GRIMAUT. 

Allons  !  il  faut  décider  au  mieux  en  quel 
lieu  et  comment  les  noces  se  feront. 


LE  ROI. 

Je  vous  dirai  mon  avis  sur  ce  point:  Amis 
s'en  ira  a  Blaye  ;  Amilles  et  vous,  Hardré  , 
vous  l'accompagnerez  avec  vos  gens.  Je  vous 
enjoins  tie  mettre  de  l'activité  à  terminer  la 
chose,  alin  que  personne  ne  puisse  ni  n'ose 
en  dire  que  du  bien. 


H ARDRE. 

Volonliers,  sire,  puisque  tel  est  v(jlre  plai- 
sir.— En  avant,  seigneurs;  sans  débats,  son- 
geons a  nous  mettre  en  louie  ;  et  vous  , 
Griffon  ,  dit  de  Savoie  ,  allez  devant ,  et 
frayez-nous  une  route  tout  de  suite. 

LE  SERGENT    d' ARM  ES- 

Videz  de    céans   promplement ,   il    vous 
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Avant  il  vous  convient  partir, 
Se  aux  biens  f:iiz  ne  voulez  partir 
De  ceste  mace. 

LE    ROY. 

Conte  Grimault,  grant  foleur  brace 
Qui  guerre  sanz  raison  esmeut. 
Gombaut  m'a  fait  le  pis  qu'il  peut; 
Toutesvoies  en  ma  merci 
Le  tiens-je  pris,  dont  Dieu  merci. 
Qu'en  pourray  faire? 

CONTE    GRIMAUT. 

Se  li  estiez  débonnaire 
Tant  que  vous  li  pardonnissiez  , 
Sire,  et  que  aler  l'en  laississiez 
Par  ainsi  qu'il  vous  jureroit 
Qu'à  touz  jours  paiz  vous  porieroit , 
Ce  seroit  courtoisie  grant. 
INe  scé  se  de  ce  faire  engrant, 
Chier  sires,  estes. 

LE    ROY. 

Grimant ,  tout  esbaliy  me  faites  : 
Que  je  l'en  laisse  vif  râler  ! 
On  en  pourra  assez  parler; 
Mais,  certes,  puisque  je  le  tieng  pris 
Jamais  n'ystra  :  trop  a  mespris, 
Li  faux  traître! 

GRIMAUT. 

Contre  li  cause  et  juste  tilire  , 
Sire,  avez,  nul  doubte  n'en  face  ; 
Mais  se  li  faisiez  celé  grâce, 
Ce  seroit  une. 

I.K    UOY. 

C'est  voir,  or  pi'enez  celle  prune. 
Vive  tant  corn  vivre  pourra, 
Qu'en  ma  prison  certes  morra, 
Queque  nulz  die. 

LA    KOV.NE. 

Belle  fille ,  il  me  prent  envie 
D'aler  vers  monseigneur  le  roy , 
Alons-v,  entre  vous  et  moy  ; 
Si  saroiis  se  c'est  voir»  de  fait 
Que  l'en  m'a  dit,  que  noces  fait 
Et  mariage. 

LA    FILLE. 

Chiere  mère,  d'umble  courage 
Obeiray  à  vostre  vueil: 
Je  le  doy  faire. 

LA   KOYKE. 

Mon  très  chier  seigneui-  débonnaire  , 
Mous  vous  venons  nous  deux  veoir 


faut  partir  d'ici,  si  vous  ne  vou'ez  participer 
aux  exploits  de  cette  masse. 

LE  ROi. 

Comte  Grimant,  il  brasse  grande  folio  ce- 
lui qui  entreprend  la  guerre  sans  raison. 
Gombaut  m'a  fait  le  plus  de  mal  qu'il  a  pu  ; 
toutefois  je  le  tiens  prisonnier  en  ma  merci, 
ce  donl  je  remercie  Dieu.  Qu'en  pourrai-je 
faire? 

LE  COMTE  GRIMAUT. 

Si  vous  étiez  débonnaire  envers  lui  au 
point  de  lui  pardonner,  sire,  et  de  le  laisser 
s'en  aller  à  la  condition  qu'il  vous  jurerait 
d'observer  une  paix  stable  à  votre  égard,  ce 
serait  une  grande  coui'toisie.  Je  ne  sais  si 
vous  êtes,  sire,  enclin  à  ce  faire. 


LE    ROI. 

Grimant,  vous  me  rendez  tout  ébahi  :  que 
je  le  laisse  s'en  aller  vivant  !  On  en  pourra 
beaucoup  parler;  mais,  certes,  puisque  je 
le  liens  prisonnier,  jamais  il  ne  sera  relâché  : 
il  a  trop  mal  agi ,  le  félon  traître  ! 

GRIMAUT. 

Sire,  vous  avez  causeet  juste  titre  (d'être 
courroucé)  contre  lui ,  je  n'en  lais  aucun 
doute;  mais  si  vous  lui  faisiez  celte  grâce, 
c'en  serait  une. 

LE  KOI. 

C'est  vrai:  maintenant  prenez  cette  prune. 
Qu'il  vive  tant  qu'il  pourra,  il  mourra  dans 
ma  prison  quoi  qu'on  en  dise. 

LA    REINE. 

Belle  fille,  il  me  prend  envie  d'aller  vers 
monseigneur  le  roi  :  allons-y,  vous  et  moi  ; 
nous  saurons  si  c'est  en  effet  vrai  ce  que  l'on 
m'a  dit,  savoir  qu'il  fait  noces  et  mariage. 


LA    FILLE. 

Chère  mère,  j'obéir.ji  d'un  cœur  humble 
à  voire  volonté  :  je  le  dois  faire. 

LA   REINE. 

Mon  irès-clier  seigneur  débonnaire,  nous 
vous  venons  toutes  les  i\e;u\  voir  ei  vousae- 
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Kî  vous  demander  so  c'est  voir 
Que  lait  avez  un  mariage. 
l>c  qui  est-ce?  laites  m'en  sage, 
S*i!  vous  agi'ëe. 

LE    ROY. 

Dame,  n'est  pas  chose  secrée  : 
Amis  prent  Lubias  à  femme; 
Et  il  le  vault  bien  ,  certes,  dame, 
Cvn-  il  est  preuz ,  liardiz  et  fors  , 
Qu'en  partie  par  ses  effors 
Ont  esté  pris  mes  ennemis  : 
Pour  ce  l'ay-je  en  tel  estât  mis 
Qu'il  sera  conte. 

LA    UOYNE. 

C'est  bien  fait;  jà  n'y  arez  honte  , 
Au  mien  euidier. 

LE  CONTE  GRIMAUT. 

Certes,  c'est  un  bon  chevalier 
Va  courlois  ,  n'est  fel  ne  gaignon; 
JNon  est  aussi  son  compaignon, 
Qui  moult  revault. 

LA    FILLE. 

Qui  est-il ,  messire  Grimaull, 
Se  Dieu  vous  gart  ? 

LE  CONTE  GRLVAUT. 

C'est  homme  de  si  belle  part 
Qu'il  est  digne  de  grans  honneurs. 
En  li  sont  toutes  bonnes  meurs  : 
Il  a  sens  ,  force  ,  loyauté  ; 
Il  est  courageux  à  planté , 
Et  c'est  bel  homme. 

LA  FILLE. 

Sire,  par  saint  Perre  de  Romme  1 
Si  en  alfiert  miex  à  amer. 
Un  tel  clievaliei"  jà  blasmer 
Ne  devroit  nulz. 

LE  CONTE  GUIMAUT. 

Se  li  et  ses  com pains  venuz 
iSe  fussent  ci,  par  saint  Ruffin. 
La  guerre  ne  fust  pas  à  fin 
Comme  elle  estore. 

H ARDRE. 

Mon  chier  seigneur,  le  Roy  de  glou'e 

Vous  soit  et  à  nous  touz  a.mis  ! 

Les  noces  avons  fait  d'Amis, 

Je  vous  promet ,  et  grans  et  belles  ; 

Et  de  dames  et  de  pucelles 

El  de  nobles ,  par  vérité , 


mander  si  c'est  vrai  que  vous  avez  fait  un 
mariage.  De  qui  est-ce?  apprenez-le-mor^s'il 
vous  plaît. 


LE    ROI. 

Dame,  ce  n'est  pas  chose  secrète  :  Amis 
prend  Lubias  pour  femme  ;  et  certes  il  la 
vaut  bien,  dame,  car  il  est  preux ,  hardi 
et  fort  ;  c'est  en  partie  par  ses  efforts  qu'ont 
été  pris  mes  ennemis  :  pour  cela  je  l'ai  mis 
en  tel  état  qu'il  sera  comte. 


LA    REINE. 

C'est  bien  fait;  à  mon  idée,  vous  n'en  serez 
jamais  honni, 

LE    COMTE    GRIMAUT. 

Certes,  c'est  un  bon  et  courtois  chevalier; 
il  n'est  ni  félon  ni  hargneux,  non  plus  que  son 
compagnon  ,  qui  a  beaucoup  de  mérite. 

LA    FILLE. 

Qui  est-il,  messire  Grimant,  que  Dieu  vous 
garde? 

LE    COMTE    GRIMAUT. 

C'est  un  homme  de  si  belle  nature  qu'il 
est  digne  de  grands  honneurs.  11  a  toutes  les 
bonnes  qualités  :  il  a  sens,  force,  loyauté; 
il  est  très-courageux  ,  et  c'est  un  bel  homme. 


LA    FILLE. 

Sire,  par  saint  Pieiie  de  Rume!  il  n'en 
est  que  plus  aimable.  Nul  ne  devrait  blâmer 
un  tel  chevalier. 

LE    COMTE    GRIMAUT. 

Si  lui  et  son  compagnon  ne  fussent  venus 
ici ,  par  saint  Ruffin!  la  guerre  n'eût  pas  été 
terminée  comme  elle  est  maintenant. 


HARDRÉ. 

Mon  cher  seigneur,  que  le  Roi  de  gloire 
vous  soit  ami,  à  vous  et  a  nous  tous  .'Nous 
avons  fait  les  noces  d'Amis  ;  je  vous  promets, 
elles  ont  été  grandes  et  belles  ;  et ,  en  vérité, 
il  y  a  eu  des  dames,  des  jeunes  filles  et  (jes 
nobles  à  foison.  La  chose  va  bien,  Dieu  merci! 
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I  a-il  eu  a  plantf'. 

La  chose  va  bien  ,  Dieu  Miercyl 
P'Amille  lault  penser  aussy. 
Mon  seigneui"  chier. 

LE   UOY. 

Vûiis  dites  voir,  |)ar  saint  îiicliier! 
i*;.ine  y  lault  mettre. 

I.A   [ILI.E. 

Ce  chevalier  qu'eliiee  voy  esii'e  , 
iMessire  Grimant,  qui  est-il  ? 

II  semble  bien  homme  gentil , 

Se  Dieu  me  voie. 

GIllMAUT. 

C'est  celui  que  je  vous  looye 
Tant  orains,  dame. 

LA  FILLE. 

A  loer  alfiert  bien ,  par  m'ame  I 

Car  il  est  gracieux  et  doulz. 

—  Mon  ti'ès  chier  seigneur,  plaise  vous 

Que  ce  chevalier-ci  nie  tiengne 

Compagnie  et  qu'avec  moy  viengne? 

I'>u  ma  chambre  ay  un  po  affaire  ; 

Ne  doubtez  que  je  ne  repaire 

Cy  sanz  demeure. 
LE  roy. 
Il  me  plaist.  Alez  en  bonne  heure , 

Ma  fille  gente. 

LA  FILLE. 

Amille,  venez  sanz  attente 
Compagnier  moy. 

AMILLE. 

Dame,  voulentiers  ,  ))ar  ma  luv  1 
Où  vous  voulrez. 

LA  FILLE. 

Amille  sire,  vous  pourrez  , 
Se  vous  voulez  ,  tost  grant  homme  estre; 
Vez  ci  pour  quoy  :  vous  estes  maistre  , 
S'il  vous  plaist,  n'en  faites  jà  double. 
De  mon  ciiei-  et  de  m'amour  toute  : 
Pour  vous  souvent  doimir  ne  puis  ; 
Mais  pensers  de  jours  et  de  nuis 
Sont  en  voiîs  si  mis  et  fichiez 
Qu'il  n'est  homme  nul  ,  ce  sachiez, 
Que  j'aime  autant  con  je  fas  vous  : 
De  voz  vouloirs  acomplir  touz 
Suis  preste ,  certes. 

AMILLE. 

Dame,  il  eschiet  souvent  grans  perles 
Où  l'en  cuide  grant  gaaing  avoir. 
?>e  vous  tant  m'amez  qu'il  soit  voir, 


Il  faut  aussi  penser  à  Amille  .  mon  fn^^f  sei- 


gneur 


LE  ROI. 

Vous  dites  vrai,  par  saint  Riquieri  il  faut 
s'en  occuper. 

LA    FILLE. 

Messire  Grimant,  ce  chevalier  que  je  vois 
ici,  quel  est-il?  11  semble  bien,  Dieu  me 
garde  ,  un  homme  de  qualité. 

GRIMAUT. 

Dame ,  c'est  celui  <|ue  tantôt  je  vous  louais 
tant. 

LA    FILLE. 

Sur  mon  ame!  c'était  raison  ,  car  il  est  gra- 
cieux et  doux.  —  Mon  très-cher  seigneur, 
vous  plaît-il  que  ce  chevalier-ci  me  tienne 
compagnie  et  vienne  avec  moi?  J'ai  un  peu 
à  faire  dans  ma  chambre  ;  ne  doutez  pas  que 
je  ne  revienne  ici  sans  délai. 


LE    ROI. 

Cela  me  plaît.  Bon  voyage,  ma  jolie  fille! 

LA    FILLE. 

Amille ,   sans  attendre  ,  venez  me  tenir 
1    compagnie. 

'  AMILLE. 

j        Dame  ,  volontiers ,  par  ma  foi  !  où  vous 
voudrez. 

;  LA  FILLE. 

;  Messire  Amille,  si  vousvuulez,  vous  poin- 
rez  être  bientôt  un  homme  d'importance  ; 
1  voici  pourquoi  :  s'il  vous  plaît ,  vous  êtes 
1  maître,  n'en  doutez  point,  de  mon  cœur  et 
de  tout  mon  amour:  pour  vous  souvent  je  ne 
puis  dormir;  mais  jour  et  nuit  mes  pensées 
vous  oHt  tellement  pour  objet  qu'il  n'est  nul 
homme,  sachez-le,  que  j'aime  autant  que 
vous:  certes,  je  suis  prèle  a  faire  toutes  vos 
volontés. 


AMILLE. 

Dame,  il  échoit  souvent  de  grandies  per- 
tes où  l'on  croit  avoir  grand  gain.  Si  réelle- 
ment vous  m'aimez  tant,  c'est  votre  gracieuse 
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Cest  de  vosire  grâce  })onii;iie, 
iMou  pas  que  j'en  soie  en  riens  digne; 
.>!ais  jà  Dieu  ne  me  doinl  espace 
Que  si  laide  mesprison  lace 
Que  vous  ,  (lame,  cli;iiiielment  loncfie 
Ne  qu'aie  si  vilaiu  reprouche! 
In  de  ces  jours  serez  coniesse. 
Ou  si  grant  dame  com  duchesse, 
Kt  je  n'ay  rens  que  lespcion 
Kl  sanz  plus  do  chevalier  nom; 
Si  vouiez  que  je  vous  laidissc 
Va  vosire  per(!  et  moy  traisse  , 
De  qui  j'alens  tout  mon  bien  fait  I 
.là  ,  se  Dieu  plaist ,  si  vilain  lait 
Ne  t'cray,  voii". 

LA    FIU.K. 

A  milles,  vous  devez  savoir 
Que  vostre  amour  forment  m'a  point, 
Quant  amené  m'a  à  c(î  point 
Qu'ouvert  vous  ay  tout  mon  courage; 
Mais,  pour  ce  que  vous  estes  sage, 
Coin'loiscment  me  refusez. 
Je  ne  sçay  pas  se  me  rusez  ; 
Mais  je  pensse  que  un  jour  venra 
Encore  qu'en  nous  deux  n'ara 
Mais  que  un  vouloir. 

AMILLE. 

Je  voulroie  bien  tant  valoir, 
('.(!rtes,  que  je  souRisant  fusse 
Que  servir  à  gré  vous  péusse 
Et  à  m'oimeur. 

I.A    FILLE. 

R'a!{)ns-m'en  devers  monseigiiour, 
Laissons  en  paix. 

HAIiDKÉ. 

Oioire  ne  pourroie  jamais 
Qu'entre  Amille  et  la  (illeau  k.v 
iN'ait  ou  parler  ou  fait  de  quoy 
11  se  sont  si  aprivoisiez. 
Venir  joieux  et  renvoisiez 
Les  voy  là,  dont  j'ay  grant  envie  ; 
Mais  se  j'en  dévoie  la  vie 
Perdre,  ains  que  fine  ne  ne  cesse 
baray-je  pour  quelle  chose  est-ce 
Qu'amis  sont  ci. 

LA    FILLE. 

l^luiiseigneur,  à  vous  revien  ci , 
r.om  promis  l'ay. 


1  bonté,  cl  non  pas  mou  mérite  qui  en  est  la 
1  cause;  mais  Dieu  veuille  ne  jamais  me  don- 
;  ner  le  temps  de  commettre  une  aussi  laide 
1  action ,  comme  de  vous  connaître  charnelle- 
f  ment,  dame,  et  d'avoir  a  me  reprocher  un  tel 
}  méfait  !  Un  de  ces  jours  vous  serez  comtesse, 
i  ou  aussi  grande  dame  qu'une  duchesse,  et  j(- 
I  n'ai  rien  que  l'éperon  sans  aulre  chose  (pie 
I  le  nom  de  chevalier;  et  vous  voulez  que  je 
!  vous  outi'age  et  que  je  trahisse  moi  et  votre 
père,  dont  j'attends  tout  ce  que  j'espère 
de  bien  !  En  vérité,  s'il  piaii  a  Dieu,  je  ne 
commettrai  jamais  une  si  vilaine  action. 


LA    FILLE. 

Amille ,  vous  devez  savoir  que  votre 
amour  m'a  fortement  piquée  ,  puisqu'il  m'a 
amenée  au  point  de  vous  ouvrir  entièrement 
mon  cœur  ;  mais,  parce  que  vous  êtes  sage, 
vous  me  refusez  courtoisement.  Je  ne  sais 
pas  si  vous  me  trompez;  mais  je  pense  qu'un 
jour  viendra  où  il  n'y  aura  plus  en  nous  qu'un 
seul  vouloir. 


AMI  LIE. 

Je  voudrais  bien,  certes,  avoir  assez  de 
mérite  pour  suffire  à  vous  servir  à  votre  gré 
et  à  mon  honneur. 

LA    FILLE. 

Retournons  vers  monseigneur  ,  brisons- 
là. 

IIARDUÉ. 

Je  ne  pourrais  jamais  m'imaginer  ce  (pu 
a  eu  lieu  entre  Amille  et  la  fille  du  roi ,  soit 
en  paroles  soit  en  action ,  pour  s'être  ainsi 
apprivoisés.  Je  les  vois  venir  là  joyeux  et 
pleins  d'allégresse,  ce  dont  j'éprouve  une 
grande  jalousie  ;  mais  dussé-je  en  perdre  la 
vie,  avant  d'en  finir  je  saurai  pourquoi  ils 
sont  si  amis. 


LA    FILLE. 

Monseigneur  ,  je  reviens  ici  vers  vous, 
comme  je  l'ai  promis. 
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LE    UOV. 

N'avez  pas  Ibit  trop  long  delny; 
Qii'avez-vous  l'ait? 

LA  FILLE. 

S'il  vous  plaist  de  savoir  mon  fait, 
Vous  soiiffi^rrez. 

LE    ROY. 

Belle  fille  ,  jà  n'en  serez 
Par  nioy  desdite. 

LA  FILLE. 

De  la  vostre  parole  dite  , 
Mon  très  cliier  seigneur,  vous  merci. 
Quant  il  vous  plaist  cpiil  soit  ainsi, 
Cy  m'asserray. 

AMILLE. 

Monseigneur,  s'il  vous  plaist,  g'iray 
Un  peiit  jusqu'à  mon  liostel  ; 
Car,  sire,  sommeil  me  lait  tel 
Que  le  corps  ai  tout  estourmi. 
Pour  ce  qu'ennuit  point  ne  dormi. 
Ne  scé  qu'avoye. 

LE    ROY. 

Il  me  plaist  bien ,  se  Dieu  me  voie  : 
Amille,  allez. 

LA  FILLE. 

Amours,  mon  corps  trop  fort  tenex  : 
D'Amille  ne  le  puis  oster. 
Or  li  ay-je  volu  donner 
Moi-meisme  tout  à  son  bandon  ; 
Mais  refusée  m'a  et  mon  don. 
Je  sçay  bien  qu'il  va  reposer; 
Mais ,  certes,  je  me  vois  poser 
Et  mettre  lez  lui  sur  sa  couche. 
Au  moins  s'un  baisier  de  sa  bouche 
Puis  avoir,  il  me  soulfira 
Tant  que  une  foiz  se  donrra 

Du  tout  à  moy. 

HAiîDRÉ.  ■ 
E!  gar  où  va  la  fille  au  roy. 
Ainsi  seule,  sanz  compagnie! 
Certainement,  je  ne  croy  mie 
Qu'après  Amille  ne  s'en  aille  , 
E[t]  j'en  saray  le  voiisanz  faille  ; 
Car  jà  la  suiveray  à  l'ueil 
De  loing ,  pour  ce  que  pas  ne  vueil 

Qu'elle  me  voie. 

LA   FFILLE  [sic). 

Amille  ,  de  vous  me  doint  joie 
Amours,  sicom  mon  cuer  désire  ! 


LE    ROI. 

Vous  n'avez  pas  trop  demcuni  ;  quavez- 
voiisfait? 

LA    FILLE. 

S'il  vous  plaît  de  savoir  mon  fait ,  vous 
attendrez. 

LE    ROI. 

Belle  fille,  vous  n'en  serez  nullement 
dédite  par  moi. 

i  LA    FILLE. 

j  Je    vous  remercie  de  ce  que  vous  venez 

I  de  dire ,  mon  très-cher  seigneur.  Puisque 

j  tel  est  votre  plaisir,  je  m'asseoirai. 

I 

'  AMILLl.. 

Monseigneur,  s'il  vous  plail ,  j'irai  un 
peu  jusqu'à  mon  logis  ;  cai- ,  sire  ,  le  som- 
meil me  rend  tel  que  j'ai  le  corps  tout  en- 
gourdi ,  par  la  raison  que  je  n'ai  point 
dormi  cette  nuit.  Je  ne  sais  ce  que  j'avais. 

LE    KOI. 

Par  Dieu  !  je  le  veux  bien  :  Amille,  allez. 

LA   FILLE. 

Amour,  vous  me  tenez  au  corps  trop  for- 
tement :  je  ne  le  puis  ôler  d'Amille.  Tantôt 
je  lui  ai  voulu  abandonner  ma  personne; 
mais  il  a  refusé  mon  pi'ésent.  Je  sais  bien 
qu'il  va  reposer;  en  vérité,  je  vais  me  poser 
et  me  mettre  près  de  lui  sur  sa  couche.  Au 
moins  si  je  puis  avoir  un  baiser  de  sa  bou- 
che, cela  me  suffira  en  attendant  qu'une  au- 
tre fois  il  se  donne  entièrement  à  moi. 


HARDRÉ. 

Eh!  regardez  où  va  la  fille  du  roi,  ainsi 
seule,  sans  compagnie  !  Certainement,  je  ne 
doute  pas  qu'elle  ne  s'en  aille  après  Amille, 
et  j'en  saurai  la  vérité  sans  laiite  ;  car  je  la 
suivrai  de  loin  de  l'œil,  par  la  raison  que  je 
ne  veux  pas  qu'elle  me  voie. 


LA    FILLE. 

Amille ,  qu'Amour   me    donne  joie  par 
'    vous  comme  mon  cœur  le  désire!  Commeui 


Comment  le  t'niles-vous,  cliiei'  sire 
Kl  chiers  amis? 

A.MII.I.K. 

Ha,  dame!  qui  vous  a  ci  mis? 
Vous  mo  voulez  dcslioniiouror. 
Vouv  Dieu  !  snnz  plus  c\  ;iouiourer 
Ralez-vous-ciii. 

LA  FIIJA'. 

Non  leray,  jo  n'en  ay  laleul; 
Car  hors  sui  de  paine  et  d'annuy 
Quant  avec  vous  ci  endroit  suy 
Seul  à  seul ,  sire. 

HAKDRÉ. 

Aniille,  vous  povez  bien  dire 
Que  pour  soudi'es  avez  pris 
Le  treso4'  de  plus  noble  pris 
Qiio  li  roys  ail:  je  n'en  doubt  mie, 
Qui  sa  fdle  avez  a  amie; 
La  contenance  assez  en  voy; 
Mais,  par  la  foy  que  je  à  Dieu  doy! 
Le  roy  mon  seigneur  le  sara, 
Siquevoslre  bonté  verra 
A  ce  cop-cy. 

AMILLE. 

Hardré  sire,  pour  Dieu,  merci! 
Du  dire  vous  plaise  à  souffrir. 
Et  à  faire  me  vueil  offrir 
Quanque  direz. 

UAI'.DRÉ. 

Jà  par  ce  quicte  u'en  serez. 
Au  roy  maintenant  m'en  iray, 
l.t  la  chose  li  compteray, 
Si  ait  Dicx  m'ame  ! 

AMILLIi. 

Je  sui  bien  traïz  par  vous,  dame. 
Certes,  ornesay-je  que  faire; 
Car  puisque  Hardi'é  scet  cest affaire, 
Moi  lieng  pour  mort. 

LA  FILLE. 

Sire,  prenez  en  vous  confort 
Com  chevaliei'  liardiz  et  [)renz. 
Chascun  scet  que  Ardre  n'est  pas  preuz 
Prenez  à  li  clianq)  de  bataille. 
S'il  vous  accuse;  et  puis  si  aille 
Entre  deux  comme  aler  pourra. 
Je  tien  que  Diex  vous  aidera 
Certainement. 

AMILLE. 

Dame,  je  l'on  pri  bonnement: 
Mestier  m'en  est. 
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vous  portez-vous,   ciier  sire  et  clici-  ami? 


AMILLE. 

Ah,  dame!  qui  vous  a  mise  ici?  Vous  me 
voulez  déshonorer.  Pour  (l'amour  de)  Dieu  ! 
allez-vous-en  sans  relard. 

LA    FILLE. 

Je  n'en  ferai  rien,  je  n'en  ai  aucun  désir; 
car  je  suis  hors  de  peine  et  d'ennui  de  puis 
que  je  suis  ici  avec  vous,  sire,  en  tète  a  tète. 

fiAunr.É. 
Amille,  vous  pouvez  bien  dire  que  v<).us 
avez  pris  pour  solde  le  trésor  le  plus  pré- 
cieux qu'aie  le  roi:  car,  je  n'en  doute  pas, 
vous  avez  sa  fille  pour  maîtresse;  je  vois 
assez  ce  qu'il  en  est;  mais,  par  la  foi  que  je 
dois  à  Dieu  !  le  roi  mon  seigneur  le  saura, 
de  sorte  qu'il  verra  votre  loyauté  à  ce  trait. 


AMILLE. 

Sire  Hardré  ,  pour  Dieu,  merci  !  Veuillez 
n'en  pas  pailer,  et  je  m'offre  à  faire  tout  ce 
que  vous  direz. 

HAUDRÉ. 

Vous  n'en  serez  pas  quitte  pour  cela. 
Maintenant  je  m'en  irai  aupies  du  roi,  et, 
que  Dieu  ait  mon  ame  !  je  lui  conleiai  la 
chose. 

AMILLE. 

Dame,  je  suis  bien  trahi  pour  vous.  Cer- 
;  tes,  à  celle  heure,  je  ne  sais  que  faire  ;  car, 
j  puisque  Hardré  connaît  cette  affaire,  je  me 
!   tiens  pour  mort. 

i  LA    FILLE. 

j       Sire,  rassurez-vous  comme  chevalier  hardi 

I  et  preux.  Chacun  sait  que  Hardré  ne  l'est 

]  pas  :  s'il  vous  accuse,  prenez  contre  lui  champ 

!  de  bataille,  et  qu'ensuite  il  en  soit  entre  vous 

I  deux  ce  qu'il  en  pourra  être.  Je  tiens  que  Dieu 

;  vous  aidera  certainement. 


AMILLE. 

Dame,  je  l'en  prie  sincèremea'  :  j  en  ai 
besoin. 
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LA    FILLE. 

Qui  ses  besongnes  li  commenl, 
Il  l'es  faità  bon  chiel' venir. 
Senz  moy  plus  ci  endroit  tenir, 
M'en  revoys,  sire. 

AMILLE. 

D;ime,  vous  et  moy  gariDiex  d'ire 
Eldepesaiicf  ! 

IIARDRÉ. 

Entendez,  sire  roy  de  France, 
Et  vous,  dame  qui  estes  niere: 
ISouvelle  vous  apport  amere. 
Voslre  fille  a  perdu  son  pris, 
Car  toute  prouvée  l'ay  pris 
Avaic  Amille,  en  son  lit; 
Et  d'elle  a  eu  son  délit. 
Il  est  ainsi. 

LA    UOVNE. 

Ha,  sainte  Marie,  mercy  ! 
ilardrë,  ne  croypas  qu'il  puist  eslre 
(^)ne  ma  fille  se  voulsist  niecire 
En  teldespil. 

LE    ROY. 

Vien  avant,  GriUun,  sanz  respit; 
Vaz-me  querre  Amille,  et  lui  dy 
Que  je  li  mans  qu'il  viengne  cy  ; 
Et  fay  bonne  erre. 

LE   SERGENT    DARMES. 

Cliiersire,  jele  vous  vois  querre. 

—  Sire,  bon  jour  vous  soit  donnez  î 
A  monseigneur  le  roy  venez 

Qui  vous  demande. 

A3ULLE. 

Grilïon  amis,  puisqu'il  me  mande, 
Alons!  d'aler  y  sui  tout  prest. 

—  Dieu,  sire,  de  qui  tout  bien  nest , 

Vous  croisse  honneur! 

LE   ROY. 

Par  vous  me  croist  granl  deshonneur. 
Amille,  ne  scé  que  priez. 
Dites-me  voir,  ne  detriez  : 
Avec  ma  fille  avez  géu . 
Et  l'onneurdesoncorpséu? 
Est-il  ainsi? 

^\MILLE. 

Qui  vous  fait  entendre  cecy, 
Sauve  sa  grâce,  sire,  il  fault. 
Jà,  se  Dieu  plaisi,  en  tel  detVault 
]\e  seray  pi-is. 


LA    FILLE. 

11  fait  venir  à  bonne  fin  lesenireprisciqu*» 
l'on  lui  recommande.  Sire,  sans  plus  me  te- 
nir ici,  je  m'en  vais, 

AilILLE. 

Dame,  que  Dieu  garde  vous  et  moi  de  cha- 
grin et  de  douleur  ! 

HARDRÉ. 

Entendez  ,  sire  roi  de  France,  et  vous, 
dame  (pii  êtes  mère  :  je  vous  apporte  une 
amère  nouvelle.  Votre  fille  a  perdu  son  hon- 
neur, car  j(^  l'ai  prise  sur  le  fait  avec  Amille, 
en  son  lit;  et  il  a  joui  d'elle.  Il  en  est  ainsi. 


LA    REINE. 

Ah,  sainte  Marie,  miséricorde  !  Hardré,  je 
ne  crois  pas  qu'il  soit  possible  que  ma  fille  se 
voulût  mettre  en  un  pareil  état. 

LE    RO!. 

Viens  avant,  Griffon,  sans  retard;  va  me 
chercher  Amille,  et  dis-lui  que  je  le  mande 
ici  ;  va  promptement. 

LE    SERGENT  DARMES. 

Cher  sire,  je  vais  vous  le  chercher. — Sire, 
que  bon  jour  vous  soit  donné!  Venez  vers 
monseigneur  le  roi  qui  vous  demande, 

AMILLE. 

Ami  Griffon,  j)uisqu'il  me  mande,  allons! 
je  suis  tout  prêt  d'y  aller.- — Sire,  que  Dieu, 
de  qui  nait  tout  bien,  vous  accroisse  hon- 
neur ! 

LE    ROI. 

Par  vous  me  vient  grand  déshonneur. 
Amille,  je  ne  sais  qui  vous  priez.  Dites-moi 
la  vérité  sans  retard  :  avez-vous  couché  avec 
ma  fille,  et  jour  d'elle?  En  est-il  ainsi? 


AilILLE. 

Celui  qui  vous  lait  entendre  ceci,  sauve  sa 
grâce,  sire,  il  ment.  S'il  plaît  à  Dieu,  jsmai» 
je  ne  serai  pris  en  telle  faute. 
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UAUDRE. 

Comment!  ne  vous  ai-jn  pas  pris 
Touz.ij.  ensemble'.'' 

AMILLE. 

Vous  cliiez  miex,  se  bon  vous  semble  ; 
Hardré,  jane  sera  pi'ouvé. 
N'est  pas  d'avoir  ce  controuvé 
Gi'antvassellage. 

HARDRÉ. 

Sire,  sire,  vez  ci  mon  gage  ; 
J'en  demande  champ  de  bataille 
Encontre  li,  vaille  que  vaille; 
Mais  s'en  champ  le  tieng  à  mes  poins  , 
(iehirli  ("eray  de  touz  poins 
Sa  mauvaistié. 

AMILLE. 

Hardré,  sire,  en  vostre  iraictié 
iS'a  touz  jours  que  haine  et  plait. 
Bien  me  deffendray,se  Dieu  plait. 
Contre  vous,  sire. 

LE  ROY. 

Or  entendez  que  je  vueil  dire  : 
Hardré,  me  fault  avoir  hostages  ; 
Autrement  ne  se  peut  li  gages 
Bien  sonstenir. 

HARDRÉ. 

Sire,  assez  en  leray  venir. 
—  Sire  Grimant,  vous  plairoit-ii 
?;Ion  plege  estre  '?  Or  dites  oïl. 
Je  vous  en  proy. 

GRIMAUT. 

^ïonseigneur,  hostage  m'ottroy 
Pour  Hardré,  se  me  voulez  prendre, 
Avecques  ceulx  que  sanz  actendre 
Venir  fera. 

LE    ROY. 

Quant  à  ore  s'en  cessei"a  ; 
1!  me  soullisl,  puisque  vous  ay. 
—  Amille,  il  vous laull sanz  delay 
Hostes  baillier. 

AMILLE. 

Sire,  je  sui  un  chevalier 
Qui  sui  né  d'estrange  pais: 
Cy  endroit  n'ay-je  nulz  amis; 
Mais  se  de  vous  congié  avoie, 
l-'n  l'eure  me  niettroie  à  voie 
D'aler  en  querre. 

HARDRÉ. 

Mon  cbier  seigneur,  s'il  peut ,  la  gueri-e 


HARDRE. 

Comment  !  ne  vous  ai-je  pas  pris  tons  deux 
ensemble? 

AMILLE. 

Vous  parlei'ez  mieux,  si  bon  vous  semble: 
Hardré,  jamais  cela  ne  sera  prouvé.  Ce  n'est 
pas  grand'prouesse  (|ue  d'avoir  inventé  ceci. 

HARDRÉ. 

Sire,  sire,  voici  mon  gage;  je  demande 
champ  de  bataille  contre  lui,  vaille  que  vaille; 
mais  si  je  le  tiens  en  champ  clos,  je  lui  fe- 
rai confesser  de  tous  points  sa  méchanceté. 


AMILLE. 

Sire  Hardré,  dans  vos  actions  il  n'y  a  que 
haine  et  querelles.  S'il  plaît  à  Dieu,  je  me 
défendrai  bien  contre  vous,  sire. 

LE    ROI. 

A  cette  heure  entendez  ce  que  je  veux 
dire  :  Hardré,  il  me  faut  avoir  des  otages  ; 
autrement  le  gage  ne  se  peut  bien  soutenir. 

HARDRÉ. 

Sire,  j'en  ferai  assez  venir.  —  Sire  Gri- 
mant, vous  plaîrait-il  d'étie  ma  caution'/ 
Allons  J  dites  oui ,  je  vous  en  piie. 

GRIMAUT. 

Monseigneur,  si  vous  me  voulez  prendre, 
je  consens  a  être  otage  poiu'  Hardré,  avec 
ceux  qu'il  fera  venir  sm'-le-champ. 

LE   ROI. 

Quant  à  présent  il  s'en  dispensera;  il  me 
!  snifil,  puisque  je  vous  ai.  —  Amille,  il  vous 
:    faut  sans  délai  donner  des  otages. 

i 

j  AMILLE- 

I        Sire,  je  suis  un  chevalier  né  en  |)ays  étran- 

I    ger  :  ici  je  n  ai  aucun  ami;  mais  si  vous  m'en 

I    donniez  la  permission,  à  l'heuie  même  je  me 

mettrais  en  route  pour  aller  en  clierciier. 


HARDRË. 

>Ion  cher  seigneur,  s'il  peut,  i\  évitera  la 
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Sanz  cop  lerir  escliievera  : 
Geitaineineiit  il  s'enfuira, 
S'il  a  congié. 

LE    ROY. 

Que  ly  doingne  n'ay  pas  songié. 
—  Aniilles,  je  vous  fas  savoir, 
Ainsque  de  ci  partez,  avoir 
Vous  i'aull  hoslages. 

AMILLE. 

Sire,  ordonnez  donc  que  li  gages 
Se  lace  cy  présentement 
De  nous   ij.,  sanz  delaiement. 
Estrange  liouime  sui  esbahis 
Quanta  mon  besoing  n'ay  amis, 
Se  li  Diex,  qui  tout  scet  et  voit, 
Son  confort  briement  ne  m'envoit 
Kl  son  conseil. 

LA    ROYNE. 

IMon  chier  seigneur,  dire  vous  vueil 
Aiiiilles  n'a  ci  nul  parage. 
Je  m'offre  pour  li  en  hosiage 
El  ma  fille;  or,  nous  recevez. 
Refuser  pas  ne  nous  devez. 
Au  cuer  me  l'ail  pitié,  par  loy! 
De  ce  que  sanz  amis  le  voy 
Ainsi  seul  estre. 

LE    ROV. 

Dame,  par  Dieu ,  le  roy  celeslre  ! 
Bien  vous  recevray  pour  hostage; 
Mais  de  tant  vous  fas-je  bien  sage. 
Se  le  dessus  en  peut  avoir 
Ardre,  je  vous  feray  ardoir 
Et  mettre  en  cendre. 

LA    ROYNE. 

Sii'c,  de  telle  morl  del'fendre 
Nous  vueille  Diox  ! 

AMILLE. 

Mes  très  cliieres  dames  genliex, 
Plus  de  mille  foiz  vous  merci 
De  l'onneur  que  me  faites-ci  ; 
El  puisque  tant  faites  pour  moy, 
D'une  chose  encore  vous  proy: 
Qu'à  mon  compaignon  puisse  aler 
Amis,  et  le  ci  amener 
Pour  mon  conseil. 

LA    ROYNE. 

Amdle,  ce  n'esl  pas  mon  vueil; 
D'avecques  nous  ne  pariirés 
Tant  (|ue  combalu  vous  serez. 
je  croy,  se  Jhesu  me  conseull  ! 


guerre  sanz  coup  léiir:  certainement,  s'il  a 
celte  permission,  il  s'enluiia. 

LE    BOl. 

Je  n'ai  pas  songé  a  la  lui  donner. —  Aniille, 
je  vous  fais  savoir  qu'avant  que  vous  parliez 
d'ici,  il  vous  faut  avoir  des  otages. 

AJÎlLLi:. 

Sire,  ordonnez  donc  (]Ut'  notre  gage  à  nous 
deux  ait  lieu  ici  pi'ésentement,  sans  délai. 
Je  suis  étranger  et  luul  déconccité  de  n'a- 
voir aucun  ami  m.iinicnanl  que  j'en  ai  be- 
soin, a  moins  (jue  Dieu,  (jui  sait  et  voit  tout, 
ne  m'envoie  bienlôl  son  secoui's  et  son  con- 
seil. 

LA    UEIKE. 

Mon  cherseigneur,  je  veux  vousdire  qu'A- 
mille  n'a  ici  aucune  parenté.  Ma  fille  et  moi 
nous  nous  offrons  à  être  ses  otages;  recevez- 
nous  donc  comme  tels,  vous  ne  devez  pas 
nous  refuser.  Par  ma  foi!  mon  cœur  ressent 
de  la  pitié  de  le  voir  ainsi  seul,  sans  amis. 


LE   UOI. 

Dame,  par  Dieu  ,  le  roi  du  ciel!  je  vous 
recevrai  bien  pour  otage  ;  mais  je  vous  aver- 
tis que,  si  Ilardré  peut  avoir  le  dessus,  je 
vous  ferai  brûler  et  mettre  en  cendre. 


LA    REINE. 

Sire,  Dieu  nous  veuille  défendre  de  telle 
morl  ! 

AMILLE. 

Mes  très-chères  et  nobles  dames,  je  vous 
remercie  plus  de  mille  fui^  de  l'honneur  que 
vous  me  faites  ici;  et  puisque  vous  faites 
tant  pour  moi ,  je  vous  d"mande  encore  une 
chose  :  savoir,  que  je  |)uisse  aller  vers  mon 
compagnon  Amis,  et  l'amener  ici  pour  me 
servir  de  conseil. 

LA    REINE. 

Amille,  ce  n'est  pas  ma  volonté;  vous  ne 
partirez  pas  d'avec  nous  que  vous  n'ayez 
combattu.  Je  crois,  Jésus  m'assiste.'  que 
erande  lâcheté  vous  veut  faire  fuir. 


AD    MOYEN-AGE. 


239 


Que  jïrinl  roii:ii"<lis!'  vous  veiilt 
Faire  enl  luiiir. 

AMILLE. 

Cerlos,  miex  vuulroie  mourir 
On  champ  que  ce  qu(!Je  m'en  l'uie  ; 
Ne  que  pour  ce,  dame,  le  die, 
Jà  n'en  doublez. 

LA    FILLE. 

Ma  chiere  darne,  or  m'escoulez  : 
S'il  vous  plaisl,  congié  ii  donrrez 
Par  ci  que  jurer  Ii  ferez 
Que  au  jour  du  champ  ici  sera 
Et  que  la  bataille  fera; 
Car  sa  besongne  est  une  chose 
Où  conseil  avoir,  dire  l'ose  , 
Fault  bien  et  sens. 

LA    ROYNE. 

Fille,  à  ce  que  dites  m'assens. 
— Amille,  ça  !  leve^z  la  main  : 
Vous  jurez  au  Dieu  souverain  , 
Par  ses  sains  faiz  et  r-^r  ses  diz, 
Par  vostre  part  de  i        '   . 
Que  la  journée  ici  ^ 
Que  combatre  vous 

Sanz  nul  deffault? 
AMii.i.i:. 
Ma  chiere  dame,  si  nu;  vault, 
Je  le  vous  jur  en  vérité  ; 
Mais  que  Dieu  me  tiengne  en  santé 

Fl  gart  d'essoingne  î 

LA   ROYNE. 

Or  y  alez  dont  sanz  eslongne, 
Cai'  il  m"ai;rée. 

AMILLE. 

Maires  chiere  dame  honnouiée, 
G'y  vois  tout  droit. 

AMIS. 

Ytier.  pléusl  Dieu  orendroit 
Que  mais  h  ni  ne  jéusse  en  ville, 
Fl  mon  chier  compaignon  Amille 
1  enisse  ci  ! 

YTIER,  c'scuiei  . 

Je  croy..  sue,  s'il  fust ainsi 
Qu'il  scéust  que  l'alez  veoir, 
Qu'il  fust  venuz  contre  vous  voir 
Hastivement. 

AMILLE. 

E,  niere  au  vray  Dieu  qui  ne  ment! 
Comme  grani  joie  au  cuerai'ay 
Quant  mon  chier  compagnon  verray! 


AMILLE. 

Certes,  j'aimerais  mieux  mourir  dans  la 
lice  que  de  m'etiluir  ;  et  [tarce  que  c'est  moi 
qui  le  dis,  dame .  n'en  (Joutez  pas. 

LA    FILLE. 

Ma  chère  dame  ,•  écoutez-moi  .  s'il  vous 
plaît,  vous  lui  permettrez  de  partir,  pourvu 
que  vous  lui  fassiez  jurer  qu'il  sera  ici  le 
jour  du  chanqj-clos  et  qu'il  fera  la  bataille; 
car  son  affaire  est  une  chose  dans  laquelle  , 
j'ose   le  dire,  il    faut  avoir  conseil  et  sens. 


LA    REINE. 

Fille,  je  partage  volrc  avis.  —  Amille,  al- 
lons! levez  la  main  :  vous  jurez  au  Dieu  tout- 
puissant  ,  par  ses  saintes  actions  et  par  ses 
paroles,  par  votre  part  de  paradis,  que,  sans 
faute  ,  vous  serez  ici  le  jour  où  vous  devez 
combattre  ? 


AMILLE. 

Ma  chère  dame,  cela  m'est  utile,  je  vous 
le  jure  en  vérité;  mais  (jueDieu  me  tienne  en 
santé  et  garde  d'empêchement! 

LA    REINE. 

Maintenant  allez-y  donc  sans  tarder,  car 
il  m'agrée  ainsi. 

AMILLE. 

Ma  irès-chère  et  honorée  dame  ,  j'y  vais 
tout  droit. 

AMIS. 

Ytier,  plût  à  Dieu  maintenant  que  je  ne 
couchasse  d'aujourd'hui  dans  une  ville,  et 
que  je  tinsse  ici  mon  cher  compagnon  Amille! 

YTIER,  écuyev. 

Sire,  je  crois  que,  s'il  eût  su  que  vous  l'ai- 
liez  voir,  il  fût  venu  a  votre  rencontre  en 
toute  hâte. 

AMILLE. 

Eh  ,  mère  au  vrai  Dieu  qui  ne  ment  pas  ' 
combien  j'aurai  de  la  joie  au  cœurquaoi  je 
verrai  mon  cher  com|>agnon  î  la  peine  me 
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Ne  m'en  chaut  combien  me  travaille; 
Mais  que  Dieu  dointque  la  cliose  aille 
Si  bien  que  aie  ne  soit  |)as  hors! 
E,  gar!  avis  m'est,  par  le  corps 
Saint  Gillel  que  venir  le  voy. 
Certainement  c'est  il.  Je  croy 
Qu'il  scet  mon  fait  et  mon  estai. 
A  lui  vois  sanz  plus  de  restât. 
—  Chier  compains,  loyal,  esprouvc, 
De  moy  soiez  le  bien  trouvç. 
Que  fait  la  dame?  est- elle  saine  ? 
Dites-me  voir,  quel  vent  vous  maine? 
Où  alez-vous? 

AMIS. 

Amille,  mon  cher  ami  doulz. 
Sachiez  droit  à  vous  m'en  venoic; 
Car  do  vous  en  grani  doubte  estoie 
Pour  .i.  songe  que  je  songay 
Avant-hier  ,  dont  suis  en  esmay  ; 
Car  i.  lion  ,  ce  me  sembloil, 
Le  costé  fendu  vous  avoii. 
Dont  issoit  sa  ne  a  tel  foison 
Qui  estiés  jusqu'au  talon; 
Et  puis  ce  lion  devenoit 
Un  homme  que  l'en  appelloit 
Hardré,  si  com  il  me  sembla; 
Et  lantost  je  venoie  la 
Pour  vous  oster  de  ce  meschiei  « 
Et  si  li  copoie  le  chief. 
Je  vous  dy  voii". 

AMILLE. 

Chier  compains  ,  je  vous  las  savoir 
Que  aussi  m'en  aloie-je  à  vous  ; 
Vez-ci  pour  quoy,  mon  ami  doulx 
La  fdle  au  roy  s'en  vint  à  moy. 
L'autre  jour,  et  me  fist  de  soy 
Présent  et  de  s'amour  aussi, 
Et  me  requist  qu'il  fnsl  ainsi 
Que  je  son  ami  devenisse; 
Mais  pour  moy  garder  de  tel  vice  , 
Sa  voulenlé  li  refusay. 
Quant  elle  vit  que  îa  rusa  y 
Ne  se  tint  pas  à  yiant  coye  ; 
Mais  une  nuit  que  me  gisoie  , 
Se  vint  concilier  dedans  mon  lit. 
Là,  pris-je  d'elle  i.  seul  délit; 
Car  je  cuidoie,  par  ceste  ame  ! 
Que  ce  fust  une  eslrange  famme  : 
Qui  me  tourne  ore  à  grant  desroy  ; 
Cir  Hardré  l'a  compté  au  roy, 


FRANÇAIS 

j  louclie  peu  pourvu  que  Dieu  fasse  qu'il  ne 
j  soit  j)as  jjarli.  Eh,  regarde!  il  m'est  avis, 
par  le  corps  de  saint  Gilles!  que  je  le  voin 
venir.  Certainement  c'est  lui.  Je  crois  (pi'il 
sait  mon  fait  et  mon  élai.  Je  vais  a  lui  sans 
retard.  —  Cher  compagnon,  loyal,  épiouvé, 
soyez  le  bien-venu.  Comment  se  porte  Votre 
dame?  est-elle  en  bonne  santé  ?  Dites-moi 
la  vérité,  quel  vent  vous  mène?  où  allez-vous? 


AMIS. 

Amille,  mon  cher  et  doux  ami,  sachez  que 
je  m'en  venais  droit  à  vous;  car  je  craignais 
beaucoup  pour  vous  par  suite  d'un  songe 
que  je  fis  avant-hier,  et  dont  je  suis  en  émoi  : 
car  un  lion,  à  ce  qu'il  me  semblait,  vous 
•avait  fendu  le  côté,  et  le  sang  en  sortait  en 
telle  abondance  que  vous  y  étiez  jusqu'au 
talon;  et  puis  ce  lion  devenait  un  homme 
<|ue  l'on  appelait  Hardré,  comme  il  me  sem- 
bla; et  sur-le-champ  j'arrivais  pour  vous  tirci 
de  ce  mauvais  pas  ,  et  je  lui  coupais  la  iêi<' 
Je  vous  dis  vrai. 


AMILLE. 

Cher  compagnon  ,  je  vous  fais  savoir  que 
je  m'en  allais  aussi  à  vous;  voici  pourquoi, 
mon  doux  ami  :  l'autre  jour,  la  fille  du  roi 
s'en  vint  à  moi  et  me  fit  présent  de  sa  per 
sonne  et  de  son  amour ,  et  me  requit  de  deve- 
nir son  ami;  mais  pour  me  garder  d'une  pa 
ii'iLle  laule,  jeicfusai  d'accéder  à  son  désir. 
Uiiand  elle  vit  que  je  lui  donnais  le  change, 
elle  ne  se  tint  pas  pour  ballue;  mais  une 
nuit  que  je  re|iosais,  elle  vint  se  coucher  dans 
mon  lit.  Là,  je  jouis  d'elle  une  fois;  car,  par 
mon  ame!  je  pensais  que  ce  fùl  une  femme 
étrangère.  Cela  est  liès-malheureux   pour 
moi;  car  Hardré  la  CDiilé  au  roi,  après  avoir 
Umll'ull,jenesaiscommenl,qu  il  nous  trouva 
ensemble  en  mon  lit.  J'ai  nié  le  l'ait  du  tout 
au  tout;  mais  il  se  liil  tellement  fort  de  le 
[Il  cuver    qu'il  y  a  gage   de   bataille.   Cher 
ami,  que  l;ichose aille  comme  elle  vouJia  : 


AU    MOYEN-AGE, 


24i 


Qm  tant  fist,  ne  scé  comment  va, 
(Qu'ensemble  en  mon  lit  nous  trouva. 
Je  ly  ay  tout  nyé  le  fait; 
Mais  du  prouver  si  fort  se  fait 
Qu'il  y  a  gage  de  bataille; 
Mais  com  pourra,  chiers  amis,  aille: 
Jamais  ne  r'iray  à  la  court. 
Car  j'ay  tort;  et  à  brief  mot  court, 
Je  doubt,  sa  mon  lort  me  combaz , 
Que  ne  cliiée  du  hault  an  ba/ 
A  grant  hontage. 

AMIS. 

El  qui  est  pour  vous  en  liostage? 
IN'y  a-il  ame? 

AMILLE. 

Si  a  la  royne  ma  dame , 
Sa  fille;  et  si  sachiez  de  voir 
Autres  pièges  n'y  poi  avoir; 
Encore  par  pitié  le  fiienl, 
Chiers  amis,  pour  ce  qu'elles  virent 
Que  pour  prier  ne  supplier 
]\e  me  voull  nul  ce  jour  plegier 
Devers  le  roy. 

AMIS. 

Vtier,  je  me  fie  de  loy  : 
Cy  entour  en  aucune  ville 
Yrez  entre  toy  et  Amille 
Secrètement  vous  herbergier-, 
Va  te  délie ns  tant  com  m'as  chier, 
Sur  le  serrement  que  m'as  fait, 
Que  par  toy  nulz  de  nostre  fait 
INe  sache  rien. 

VTIER. 

Non  fera-il,  je  vous  dy  bien, 
Mon  seigneur  chier. 

AMIS. 

Cliiei'  compains,  sanz  plus  ci  preschier, 
Vueilliez  me  acoler  et  baisier, 
Et  puis  vous  en  alez  aisier  ; 
Car  de  tant  vous  fas-je  ore  sage, 
Pour  vous  iray  faire  le  gage. 
Ts'est  homme  nul,  tant  ait  science  , 
Qui  sache  mettre  différence 
De  moy  à  vous. 

AMILLE. 

(icans  merciz  ,  très  chier  amis  doulx! 
Adieu  ;  la  sainte  Trinité 
Si  vous  vueille  par  sa  bonté 
Garder  de  mal  ! 


jamais  je  ne  retournerai  à  la  com-,  car  j'ai 
tort;  et  pour  être  bref,  je  crains,  si  je  livre 
bataille  étant  dans  mon  tort ,  de  tomber  du 
haut  en  bas  avec  grande  ignominie. 


AMIS. 

Et  qui  est  pour  vous  en  oiage?  n'y  a-t- 
il  personne  ? 

AMILLE. 

Il  y  a  la  reine  ma  dame  ,  et  sa  fille  ;  et  sa- 
chez en  vérité  que  je  n'ai  pu  avoir  d'autres 
cautions;  encore,  chcrami,  le  firent-elles  par 
pitié,  parce  qu'elles  virent  que  malgré  toutes 
les  prières  et  les  supplications,  personne 
ne  me  voulait  cautionner  alors  auprès  du 
roi. 

AUIS. 

Ytier,  je  me  fie  à  toi  :  tu  iras  avec  Amille 
te  loger  secrètement  dans  quelque  ville;  et 
je  te  défends,  sur  l'amitié  que  tu  me  portes 
et  sur  le  serment,  que  lu  m'as  l'ait ,  de  rien 
laisser  savoir  de  noire  faii  à  personne. 


I  VTIER 

I        Personne  n'en  saura  rien,  je  vous  l'assure, 
j    mon  cher  seigneur. 

j  AMIS. 

j  Cher  compagnon,  sans  plus  long  discours, 

!  veuillez  m'embrasser,  et  puis  allez  vous  re- 

I  poser;  car  à  cette  heure  je  vous  lais  savoir 

j  que  pour  vous  j'irai  soutenir  le  gage.   11 

I  n'est  personne,  quelque  science  qu'il  ait,  qui 

i  sache  mettre  de  la  différence  entre  vous  ei 
moi. 

AMILLE. 

.  Grand  merci, très-cher  eldoux  ami!  Adieu; 
que  la  sainte  Trinité  par  sa  bonté  vous  veuille 
garder  de  mal  ! 
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A31IS.. 

Et  VOUS  aussi,  compnins  loy;il! 
Adieu;  jen  vois  sanz  plus  ailentlre. 
Bien  scé  où  clov  voz  îii-mes  prendre 
Et  vo  destrier. 

HAI'.DRÉ. 

Sire,  je  vous  dis  dés  l'aulrier 
D'Amille,  moult  bieu  m'en  souvient 
Que  s'cnipriso  vctioit  au  nient. 
H  est  au  jour  d'ui  la  journée 
Que  bataille  doit  estre  outrée 
De  nous  .ij.  Vez-me  ci  tout  presl  ; 
Mais  je  lieng  que  louiz  s'en  est, 
Car  entre  gentilz  ne  villaines 
Ne  lu,  bien  a  ja  trois  sepmaines, 
Véu,  de  ce  vous  las-je  sage  ; 
Et  s'ainsi  est,  de  son  ostage 
Domant  justice. 

I,A    ROVKE. 

Ilardré,  gardez  que  de  vous  nisse 
Dit  parici-  de  luen,  que  puissiez. 
Home  ne  passe  pas,  laissiez 
Que  venir  doie. 

UAKDRÉ. 

Je  f  loy  n'est  pas  à  deux  doie 
De  r..voir,  par  le  Roy  hautisme  î 
Il  est  de  jour  jà  plus  de  primo. 
Certes,  granl  filie  pensastes 
Quant  à  li  ple-ier  vous  boutasies  ; 
Car  je  me  douht  par  aventure 
Que  n'en  soiez  mise  à  mort  sure. 
Dame,  (jui  raison  vous  fera 
l'i  qui  bien  soustenir  voulra 
Droite  justice. 

LE    ROY. 

Ilardré,  je  ne  sui  pas  si  nice 
Que  ne  la  vueille  soutenii-; 
Selon  que  le  fait  avenir 
Pouiiay  veoir. 

AJIIS 

De  joie  et  d'onneur  pourvcoii- 
Vous  vueille  ,  mes  dames  geiiiieuix  , 
Et  tout  adès  de  bien  en  n)ieul\ 
Dieu  de  lassus  ! 

LA    ROYNE. 

Amille,  bieu  veigniez-vous  sus. 
Celtes,  grant  doubiance  ay  eu 
Que  cy  ne  fussiez  plus  véu  ; 
Va  aussi  Ardre  le  disoit, 
Poiii  uuoy  de  moit  mo  mena-  <  ii 


AMIS. 

Et  vous  aussi,  loyal  compagnon!  Adieu  ;  je 
m'en  vais  sans  plus  attendre.  Je  sais  bien  où 
je  dois  prendre  vos  armes  et  votre  desirier. 

H ARDRE. 

Sire,  je  vous  dis  dès  l'autre  jour,  au  sujet 
d'Amille,  il  m'en  souvient  très-bien,  que  son 
défi  venoit  au  néant.  C'est  aujourd'hui  le 
jour  au(]uel  la  bataille  doit  être  livrée  à  ou- 
trance entre  nous  deux.  >Ie  voici  tout  prêt; 
mais  je  liens  cju'il  s'est  eiil'ui ,  car  voici  déjà 
trois  semaines  qu'on  ne  l'a  vu  ni  parmi  les 
gens  de  qualité  ni  parmi  ceux  des  classes  in- 
férieures ,  je  vous  le  fais  savoir  ;  et  puisqu'il 
en  est  ainsi,  je  demande  justice  de  son  otage. 


LA   IILIM-:. 

Hardie,  prenez  garde,  si  vous  le  pouvez  , 
qu'une  parole  de  bien  ne  sorte  de  votre  bou- 
che. Personne  ne  passe  ,  attendez  qu  ii 
vienne. 

ilARDRÉ. 

Je  crois  qu'elle  n'est  pas  à  deux  doigts  de 
l'avoir,  par  le  Roi  très-haut!  la  journée  est 
avancée;  il  est  déjà  plus  que  prime.  Certes, 
vous  pensâtes  grande  folie  quand  vous  vous 
fites  sa  caution;  car  je  redoute  tpie  vous  ne 
subissiez  le  dernier  supplice.  La  mort,  dame, 
vous  fera  raison  ,  et  voudra  soutenir  bonne 
justice. 


LE  noi. 
Hardré,  je  ne  suis  pas  tellement  niais  que 
je  ne  la  veuille  soutenir  ;  suivant  que  le  l'ait 
aura  lieu,  je  me  déciderai. 

AMIS. 

Que  le  Roi  d'eu-hant ,  mes  nobles  dames, 
vous  veuille  combler  d'honneur  et  de  joie, 
j    et  toujours  de  bien  eu  mieux! 

LA  RE^E 

Amille,  soyez  le  bien  v:  nu.  Certes,  j'ai  res- 
senti une  grande  crainte  que  l'on  ne  vous 
revit  plus  ici;  ilardré  le  ilisail  aussi^  et  pre- 
nait de  là  occasion  de  me  menacer  ires- /mé- 
chamment. 


AL     MOYE.N-AIJK. 
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Trui)  nialemcnl. 

I,A    FILLE. 

l'iuii  ciiier  ami,  cerlainemciii 
!;  nous  ;>  ci.  espoventées, 
Utrfsliun  lov.K's  esr)lources 
I*uiii'  ce  iraislre. 

A>1IS. 

Dame,  je  le  pense  en  tel  liltre 
Meure  au  jour  d'uy  ei  en  lel  angle 
(jnc  li  abateray  sa  jangle 
Toute  à  un  cop. 

LA    P.OYNE. 

<>liieranii,  nous  deuiourons  trop  : 
.Vlous-m'eu  au  roy  sanz  atunte. 
—  Mon  cliier  seigneur,  je  vous  |)resenle 
Amille  prest  de  soy  combatre 
A  llaidié  el  de  hii  debatre 
Ce  qu'il  a  dit. 

UAKDUÉ. 

Sire,  n  y  ait  plus  contredit; 
Je  sui  tout  prest,  je  vois  monter; 
Puisque  j'ay  droit,  ne  doy  doubler 
Kiens  qu'il  |>uist  laire. 

AMIS. 

Se  aussi  vous  veult,  monseigiieiir,  plaire, 
Congié  me  don  riez  d'aler  querre 
Mon  cheval.  Je  r(îvieng  bonne  erre, 
Presl  de  eoinbairc. 

LE    UGV. 

Alez;  ne  le  vueil  pas  delv'ilr.  . 
Ps'e  n'est  raison. 

LE    COMTE    CUIMAL'T. 

Siie,  ne  sçay  se  iraïson 
Pourroit  contre  Amille  yei  esire  ; 
Je  ne  croy  pas  «pi'il  s'osast  meiii'e 
En  champ,  s'il  cuidasl  tort  avoir. 
T)e  Ai'dre  scet-on  bien  (\o  voii' 
Qu'il  e>i  voidentiers  rioteux, 
l'.t  n'est  pas  de  mentir  lionleuN 
Aucune  foiz. 

LE    ROV. 

Grimant ,  si  m'aist  sainte  Foiz  ! 
Je  ne  scé;  mais  qnanl  il  seront 
Vax  champ,  jamais  n'en  ysteront 
Sanz  conibatre,  soiez-eu  fis , 
Tant  que  l'un  en  soit  desconfis  ; 
Kt  celui  qui  vaincu  sera, 
Je  VDUs  promet,  pendu  sera: 
N'en  double  nulz. 


LA    FILLE. 

Ccrles,  mon  cher  anù,  il  nous  a  si  ('pou- 
vanlées  que  nous  étions  tout  eplorées  par  le 
fait  de  ce  traîne. 

A>!IS. 

Dame,  aujourd'hui  je  pense  le  mettre  en 
lel  lilre  et  en  tel  angle  que  je  lui  abatliai 
d'un  seul  coup  sa  rorrantene. 

IV    l'.!:i>L. 

Cherami,  nous  démenions  trop  :  allons- 
nous-en  au  roi,  sans  relard.  —  Alon  cher  sei- 
gneur, je  vous  présenie  Amille  prêt  à  com- 
battre Hadré  el  à  lui  contester  ce  qu'il  a  dit. 


HARDIiÉ. 

Sire,  qu'il  n'y  ail  plus  de  débals  :  je  suis 
tout  prêt,  je  vais  monter;  puisque  j'ai  rai- 
son, je  ne  dois  craindre  chose  qu'il  puisse 
l'aire. 

AMIS. 

Monseigneui",  s'il  vous  venait  aussi  à  plai- 
sir, vous  me  dooneriez  la  permission  d'aller 
chercher  mon  cheval.  Je  reviens  bon  train, 
prêt  à» combattre. 

LE    ROI. 

Allez  ;  je  ne  veux  pas  l'empêcher,  <  e  ne 
serait  pas  raison. 

LE   CO-MÏE    GUI.MAUÏ. 

Sire,  je  ne  sais  i)as  s'il  pourrait  y  avoir 
ici  trahison  du  (  ôlé  d'Ainille  ;  je  ne  crois  pas 
qu'il  oserait  se  présenter  dans  la  lice,  s'il 
pensait  avoir  lorl.  Certes,  on  sait  bien 
qu'llardr*'  est  volontiers  querelleur,  etqucl- 
quel'ois  il  n'a  pas  honte  de  mentir. 


I.E    KOI. 

Grimaul,  que  saiiii','  l'oi  m'aide!  je  ne 
sais;  mais  quand  ils  seront  dans  la  lice,  ils 
n'en  sortiront  pas  sans  combattre,  soye/.-en 
sûr,  tant  que  l'un  d'eux  soit  déconfit;  et  ce- 
lui qui  sera  vaincu  ,  pendu  sera  ,  je  vous 
promets  :  que  nul  n'en  do'.iie. 


ir,. 
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HAUDRK. 

Mon  chier  seigneur,  je  sni  voiuu 
Tout  presl  (!r-  faire  mon  devoir  : 
Sv  rcunier  jugement  avoir 
Contre  partie,  quant  n'est  ci, 
El  (ly  que  !e  devez  ainsi 

Jugier  pour  moy. 
LE  nov. 
INon  f'eray,  car  venir  le  vo> 

Pour  soy  deffendre. 

AMIS. 

Mon  chier  seigneur,  vneillez  me  entendre: 
Vez  ci  Hardré  ;  s'il  veut  riens  dire 
Contre  moy,  je  sui  tout  prest,  sire, 
De  m'en  combatre, 

LE    ROY. 

Or, paix!  il  n'en  fault  plus  debatre. 
Pour  cause  àli  afaire  avez. 
—  IIardré,Hardré,  la  main  levez: 
Vous  jurez  Dieu  qui  vous  créa 
Et  oar  sa  mort  vous  recréa  , 
Par  le  batesme  que  reçustes 
Et  par  le  saint  cresmc  que  eusies 
Quant  vous  fustes  crestien  fait, 
Que  vous  avez  véu  de  fait 
Gésir  et  eu  un  lit  Amille, 
Qui  ci  est,  avecques  ma  fille 
Est-il  ainsi? 

IIARDRÉ. 

Oil ,  par  les  sains  qui  sont  ci 
IN*cn  tout  le  monde! 

AMIS. 

Sire  loys,  et  Dieu  me  confonde 
Se  je  jus  onques  avecque  elle  , 
Ne  se  oncque  vostre  fille  belle 
De  son  corps  à  moy  atouclia, 
Ne  le  mien  au  sien  aproucha 
En  celle  entente! 

LE    ROY. 

Or,  avant  !  je  vueil  sanz  attente 
Que  descendez  à  pie  touz  deux, 
Et  à  qui  qu'il  soit  joie  ou  denlx, 
Que  alez  ensemble. 

HARDRÉ. 

Faux  parjure,  ains  que  à  toy  assemble, 
Je  le  conseil  qu'à  moy  te  rendes 
Et  que  grâce  et  pardon  demandes  : 
Si  feras  bien. 

AMLS. 

Trailre,  je  n'en  feray  rien. 


n ARDRE. 

Mon  cher  seigneur,  je  suis  venu  tout  prêt 
de  faire  mon  devoir;  je  requiers  d'avoir  ju- 
gement contre  ma  partie,  puisqu'elle  n'est 
pas  ici,  et  dis  que  vous  devez  ainsi  juger 
pour  moi. 

LE   ROI. 

Je  n'en  ferai  rien,  caije  le  vois  venir  pour 
se  défendre. 

AMIS. 

Mon  cher  seigneui-,  veuillez  m'entendn^  : 
Voici  Hardré;  s'il  veut  dire  quoi  que  ce  soit 
contre  moi,  je  suis  tout  prêt,  sire,  à  lui  li- 
vrer combat. 

LE    ROI. 

Allons,  paix  !  il  ne  faut  plus  disputer  sili- 
ce sujet.  Pour  cause  vous  avez  affaire  à  lui. 
—Hardré,  Hardré,  levez  la  main:  vousprenez 
à  témoin  Dieu  qui  vous  créa  ,  et  recréa  par 
sa  mort;  vous  jurez  par  le  baptême  que  vous 
avez  reçu ,  et  par  le  saint  chrême  que  vous 
eûtes  quand  on  vous  fit  chrétien,  que  vous 
avez  vu  de  fait  Amille  ,  qui  est  ici ,  couché 
dans  un  lit  avec  ma  fille.  En  est-il  ainsi  '^ 


HARDUE. 

Oui ,  par  les  j-ernpies  c|ui  sont  ici  et  dans 
tout  le  monde  ! 

AMIS. 

Sire  roi,  que  Dieu  me  confonde  si  je  cou- 
chai jamais  avec  elle,  ou  si  jamais  votre  char- 
mante fille  de  son  corps  toucha  le  mien,  ou 
en  approcha  dans  cette  intention  ! 


LE    ROI. 

Allons,  en  avant!  je  veux  que  sans  delà 
vous  descendiez  à  pied  tous  deux ,  et  que 
vous  combattiez,  quelque  joie  ou  quelque 
peine  que  puissent  en  éprouver  les  gens. 

HARDRÉ. 

Parjure  félon ,  avant  que  j'engage  la  ba- 
taille avec  ici,  je  te  conseille  de  te  rendre  à 
moi  et  de  demander  grâce  et  pardon  :  tu  fe- 
ras bien. 

AMIS. 

Traître,  je  n'en  ferai  rien.  Tu  m'as  défié 


I 


lu  m'as  deffié,  deffens-ioy , 
Lar  ou  top  nias  de  par  moy 
Premièrement. 

IIAUDRÉ. 

Kendii  le  sera,  vraiemcnt, 
Ains  que  je  parte  mais  de  ci. 
1  ien,  dy-moy  se  ce  cop  aussi 
Est  bon  ou  mal. 

AMIS. 

Certes,  Iraistre  desioyal , 
Fort  m'as  féru  sor  mon  escu  ; 
Mais  je  le  rendoray  vaincu 
Ains  que  cesie  bataille  cesse. 
Tien  cela,  et  me  di  voir,  qu'est-ce? 
T'a-il  meslier? 

UAUDUÉ. 

N'ay  pas  esté  grani  temps  rentier 
Désire  ainsi  servi ,  pai*  saint  Gille  ! 
Mais  à  moy  parlerez,  Aniille, 
D'antre  niartin. 

AMIS. 

Finer  leray  lost  ce  liutin  : 
ÏS'eschapperas  pas,  faux  envers, 
De  moy.  Ti(4n,  c'est  fait  :  puisqu'envers 
Te  voy  chéu,  mon  fait  s'avance. 
Monter  te  vueil  dessus  la  pance 

Pour  toy  occii'e. 
i-E  r.ov. 
Fn  ce  i^oint,  Amille,  bian  sire, 
Sacliiez  avant  se  rien  dira 
Ne  se  merci  vous  criera 

Par  amour  line. 

AMIS. 

Traître,  ains  que  ta  vie  fine, 
Rens-toy  confus,  crie  merci , 
Ou  tu  morras  a  honte  ci. 
Je  te  promet. 

LF.    ROY. 

Que  dit-il? 

AMIS. 

lliens,  n'en  li  ne  met 
Nulle  deficnse. 

LE    ROY. 

Alez  oultre ,  donc  je  n'y  pense 
Nul  delay  nititre. 

AUIS. 

Pu'isque  de  toy ,  Hardré,  sui  maislre , 
Ce  heaume-ci  t'ostcray 
El  la  teste  te  coperay. 
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défends-toi  ,  car  premièrement  lu  auras  de 
par  moi  ce  coup. 


IJARDRE. 

En  vérité,  il  te  sera  rendu  avant  que  je 
parte  d'ici.  Tiens,  dis-moi  si  ce  coup  pa- 
reillement est  bon  ou  mauvais. 


AMIS. 


Certes,  Irailre  déloyal ,  lu  m'as  fortomenl 
frappé  sur  mon  écu  ;  mais  lu  seras  vaincu 
avant  que  celle  bataille  cesse.  Tiens  cela, 
et  dis-moi  vrai , qu'est-ce?  cela  le  va-l-il  ? 


HARDRE. 

Voici  long-temps  que  je  n'ai  pas  été  accou- 
tumé d'être  ainsi  servi  ,  par  saint  Gilles  ! 
mais  vous  me  parlerez,  Amille  ,  d'une  autre 
manière. 

AMIS. 

Je  ferai  bienlôl  finir  ce  combat  :  tu  ne 
m'échapperas  pas,  félon  hypocrite.  Tiens  , 
c'est  fait  :  puisque  je  te  vois  tombé  à  la  ren- 
verse, mon  affaire  s'avance.  Je  te  veux  mon- 
ter sur  la  panse  pour  te  tuer. 

LE    ROI. 

En  ce  point,  Amille,  beau  sire,  sachez  au- 
paravant s'il  ne  dira  rien  ou  s'il  vous  criera 
merci  par  amitié  franche. 

AMIS. 

Traître,  avanlque  ta  vie  se  termine,  rends- 
toi  confus ,  cries  merci ,  ou  tu  mourras  ici 
honteusement,  je  te  promets. 

LE    ROI. 

Que  dit-il  ? 

AMIS. 

Rien,  il  ne  se  défend  pas  non  plus. 

LE    ROI. 

Passez  outre  ,  car  je  ne  songe  mettre  nul 
empêchement  à  sa  mort. 

AMIS. 

Hardré  ,  puisque  je  suis  maître  de  loi,  je 
t'ôlerai  ce  heaume-ci  cl  le  couperai  .a  lèle. 
—  Eh,  regardez!  je  n'en  ferai  rien,  car  je 
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—  E,  g.'ir  !  non  feray,  car  je  voy 
Qu'il  est  inoit.  —  Monseigneur  le  roy, 
INc  m'est  mesiier  de  plus  combaîre; 
Hardré  vous  rens  mon  :  le  debatre 

Si  n'en  est  preux. 

LE    ROV. 

Gom  chevalier  loyal  et  preux, 
Amille,  v^us  lien  :  c'est  raison. 

—  Griffon,  vas  sanz  arrestoison 
Au  roy  d'-s  Ribaux.  si  li  dy 
De  par  m  v  (jue  ses  grns  et  ly 
Prengneiif  Hirdré  en  celle  place  , 
Et  qu'au  i;!l)et  mener  le  face  ; 

La  sni!  pend  HZ. 

LE    SERGENT  DARMES. 

S'a  Dieu  puissé-je  estre  renduz, 
MoDseigrîeur.  vouleniiers  iray 
Le  quérir  et  si  lui  diray 
Ce  (pie  nie  dites  .' 

AMIS. 

Dieu  mcri  i  .'  or  esles-vous  quittes, 
Mesdames,  de  mort  recevoir; 
Pour  moy  en  fust  dommage,  voir, 
S'il  lii^t  ainsi. 

LA    ROYNE. 

Vous  dii "S  voir;  Diex  en  graci 
De  ce  qiit'  la  chose  ainsi  va. 
Onques  riens  tant  ne  me  greva 
Corn  les  menaces  qu'i  me  dit. 
De  quoy  plourei-  forment  me  (ist. 
Dieu  li  pardoinl! 

LA    FILLE, 

Voit,  voit!  il  est  bien  en  ce  point; 
Laissons  eslei-. 

AllIS. 

Sire,  poui  ma  Iby  acquitter, 
S'il  vous  pUiist,  congié  me  donrez; 
Mes  daim  s,  et  vous  si  ferez; 
Car  quant  mon  compaignon  laissa 
Sur  ma  foy  li  convenançay 
Que  se  le  ctiamp  fine  avoic 
Que  tanio-i  à  li  m'en  iroie 
Sanz  séjourner. 

GlilMALT. 

Chier  sire.  i.  point  vous  vueil  înoiisirc 
Onques  nui  de  vous  nul  bien  fait  ; 
El  s'il  s'en  va  ainsi  de  fait, 
4e  doubl  ou  '  jamais  en  sa  vie 
i'ail  de  vous  veoir  nulle  envie; 
Prenez-v  garde. 
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:  vois  qu'il  est  mort. —  !Monseigneiirle  roi,  je 

I  n'ai  plus  besoin  de  comjjaltre;  je  vous  rends 

!  Hardré  mort  :  il  n'y  a  plus  matière  à  dis- 

j  cussion. 

i 

I  LE    ROI. 

i  Amille,  je  vous  liens  pour  chevalier  loya! 

;  cl  preux:  (-'est  raison.  —  Griffon, va  sans  t'ar- 

I  rèier  au  roi  des  Piibauds,et  dis-lui  de  ma  part 

!  que  lui  cl  ses  gens  prennent  Hardré  en  ce 

i  lieu,  et  qu'il  le  fasse  mener  au  gibet  ;  là  qu'il 
soit  pendu. 


li:  sergent  d  armes. 
Monseigneur,  puissé-je  être  rendu  à  Dieu 
de  même  que  j  irai  volontiers  le  quérir  et 
lui  dire  ce  que  vous  me  dites! 

vMis. 
Dieu  merci!  à  cette  heure  vous  ètes,naes- 
dames,  quittes  du  supplice;  pour  moi  c'eût 
été  vraiment  dommage,  s'il  en  eût  été  ainsi. 

LA    REINE. 

Vous  dites  vrai;  je  rends  grâce  a  Dieii 
de  ce  que  la  chose  ainsi  va.  Jamais  rien  ne 
me  fil  tant  de  peine  comme  les  menaces  qu'il 
me  fit ,  elles  m'ont  tiré  Iwen  des  larmes.  Que 
Dieu  lui  pardonne  ! 

la    MLLE. 

Regarde,  regarde  !  il  est  bien  en  (  e  |joiii! 
n'en  parlons  plus. 

AMiS. 

Sire,  pour  acquitter  m:i  foi,  .s'il  vous  plaii, 
vous  me  donnerez  cong('>  ;  et  vous,  mesda- 
mes, vous  ferez  de  même;  car  quand  je  lais- 
sai mon  compagnon  ,  je  lui  promis,  sur  ma 
foi,  que,  si  j'avais  terminé  le  combat  a  mon 
avantage,  je  m'en  irais  tantôt  v<'rs  lui  s.ins 
retard. 

Oiil.MAl'T. 

Cher  sire,  je  veux  vous  faire  remarquer  un 
point:  il  ne  reçut  jamais  de  vous  aucun  bien- 
fait ;  s'il  s'en  va  ainsi,  je  crains  que  jamais  en 
sa  vie  i!  n'ait  envie  de  vous  revoir:  prenez-y 
garde. 
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LE  1^0  V. 

P;ir  ma  loy  î  c'esl  ce  qiie  je  regarde 
Grimant,  et  vous  me  dites  voir. 
-  Amille,  je  vous  îas  savoir 
Que  ma  lillo  vous  viieil  donner 
Pour  voz  biens  faiz  i^uerredonnei , 
El  serez  eonte  de  Riviers. 
Ou'en  dites-vous,  mes  amis  (ailiers, 
Va  ma  eompaigne? 

I.A    nOYNE. 

Mon  eliicr  seigneur,  soit  fait  en  gaigne 
Jà  n'en  serez  par  droit  repris  , 
Car  il  est  chevalier  de  pris 
Va  esléu. 

Cr.IMAUT. 

Dame,  c'est  voir,  bien  est  scén  ; 
Car  fait  a  tout  plain  de  bons  Faiz,    . 
Kt  sanz  mesdiz  et  sanz  meffaiz 
Touz  jourz  esté. 

A3IIS. 

Vous  dites  voslre  voulenté  , 
Kt  c'est,  sire,  du  bien  de  vous  ; 
Mais  entendez,  mon  seigneur  donix  : 
Il  ne  faut  mie  qn'i  recnevre. 
Il  vous  plaira  tout  avant  euvre 
Que  voise  mon  compagnon  querre; 
Si  sara  Testât  de  ma  guerre 
El  la  gi'anl  honneur  que  m'olTrez. 
Or  v(nis  plaise,  sire,  et  sondiez 
Qu'il  soit  îiinsi. 

LE    UOY. 

rson,  non.  Ains  que  parlez  de  cy, 
Amille,  la  fiancerez; 
Et  puis  après  querre  Tirez 
Tout  à  loisir, 

GRIMAUT. 

Amilles  ,  faites  son  plaisir 
Sanz  li  desdire. 

AilIS. 

Or  çà  !  de  par  Dieu  noslre  sire  I 
Soit  sans  attente. 

LE    ROY. 

Or  çà  !  ma  fille,  vez  ci  m'entente  : 
Amilles  arez  à  seigneur  ; 
Is'e  li  puis  laire  honneur  greignenr. 
Sa  ,  voslre  m.ain  !  et  vous,  la  vostr*^  ! 
Vous  jurez  |iai'  la  paienostre 
t.l  par  la  loy  qu'a  Dieu  devez, 
l^ue  ma  fille  que  <'y  veez 
Prendrez  à  femme^ 


LE    CCI. 

Par  ma  Toi  !  c'est  ;i  quoi  je  pense,  Or?- 
maui,  et  vous  me  dites  vrai. -^  Amille,  je 
vous  lais  savoir  que  je  veux  vous  donner  ma 
fille  pour  vous  récompenser  de  vos  hauts 
faits,  et  vous  serez  comte  de  Hiviers.  Qu'eu 
dites-vous,  mon  cher  .inif,  et  vous,  ma  com- 
pagne ? 

I-A    REIISK. 

Mon  cher  ::C^igneur,  qu  il  soit  fait  coninr 
vous  dites;  vous  n'en  serez  pas  raisonnable- 
ment repris ,  car  il  est  chevalier  preux  et 
d'élite. 

C.UniAUT. 

Dame,  c'est  vrai  ei  bien  connu;  car  il  esl 
l'auteur  d'une  foule  d'exploils,  et  il  a  loi!- 
jours  vécu  sans  médire  et  sans  méfaii'c. 


Cela  vous  plait  à  dire.el  c'esi,  sire,  bonté 
de  votre  part;  m.iis  enlendez  ,  mon  doux 
seigneur  :  il  ne  faut  pas  que  je  i-evienne  sui' 
ce  que  j'ai  dit.  Il  vous  plaira  qu'avani  tout 
j'aille  chercher  mon  compagnon;  il  saura 
le  résultat  iUi  combat  et  le  grand  honnein- 
que  vous  m'offrez.  Sire ,  agréez  ceci  et 
souffrez  <pi'il  en  soil  ainsi. 


i.K  noi. 
Non,  non.  Avant  (|ue  vous  paniez  d'ici, 
Amille,  vous  la  fiancerez  :  et  puis  après  vous 
irez  chercher  voti-e  «•'iiqiagnon  tout  a  loisir. 

GP.LMACT. 

Amille,  faites  son  plaisir  sans  le  contredire. 

AMIS. 

Allons!  de  par  Dieu,  notre  site  !  (pie  ce 
soil  tout  de  suite. 

LE  noi. 

Allons  !ma  fille,  voici  mes  inleiiiions  :  vous 
aurez  Amille  puur  mari;  je  u"  puis  lui  f.iir<' 
plus  d'honneur.  Allons,  votre  main  !  et  vous, 
la  vôtre  !  Vous  jurez  par  le  Paicr-Noater  et 
par  la  loi  que  vous  devez  à  Dieu  ,  que  vous 
prendrez  pour  femme  ma  fille  que  vous  vçyei 
ici? 
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AAIIS. 

Sire,  ainsi  le  vous  jm-  par  m'ame, 
Si  lost  que  retourné  seray 
De  mon  ami,  que  querre  yiay; 
ftlais  qu'il  vous  plaise. 

LE   ROY. 

Je  voy  bien  ne  serez  pas  aise 
Se  ne  l'avez  :  alez  le  querre  , 
Et  ne  séjournez  en  sa  te4Te 
Pas  longuement. 

AMIS. 

Nanil,  monseigneur,  vraiement; 
N'en  doublez  goûte. 

AMILLE. 

Ytier,  amis,  j'ay  trop  grant  double 
IVAmi,  mon  loyal  compaignon. 
En  Ilardré  a  un  si  le!  gaignon 
El  traisire  par  verilc 
El  le  plus  de  son  parenté  : 
Pour  ce  en  suis-je  plus  esmarris. 
Traions-nous  un  po  vers  Paris, 
Je  l'en  pri,  et  s'en  enqueroiis 
A  aucun  que  venir  verrons 
De  celle  part. 

YTIER. 

Vous  dites  bien,  se  Dieu  me  garl! 
Sire,  et  loyaument  en  parlez 
Comme  ami.  Or  avant  alez: 
Je  vous  suivray. 

DIEU. 

Gabriel,  va-l'en  sanz  delay 
Au  conte  Amis,  que  aler  voy  là, 
Et  li  dy  que  mesel  sera 
Pour  ce  qu'il  a  sa  foy  mentie, 
El  que  je  vueil  qu'il  se  chaslie 
De  tel  affaire. 

LANGE. 

Sire,  je  le  saray  bien  faire 
Si  lost  comme  alainl  je  l'auray. 
—Amis ,  Amis,  saches  de  vray, 
Pour  ce  que  as  fait  un  serment 
Qui  ne  peut  tenir  bonnement 
Que  ce  ne  soit  contre  la  loy 
(  C'est  d'espouser  la  fille  au  roy  ) , 
Dieu  te  mande  qu'en  brief  termine 
Seras  mesel.  A  tant  je  fine  , 
Et  si  m'en  vois. 

AMIS. 

Ha  ,  Dieu  !  qui  liaull  siez  ei  luing  vois, 
Com  tu  es  en  bonté  parfaiz  ! 


AMIS. 

Sire,  je  vous  jure  par  mon  ame  que  je  le 
ferai  sitôt  que  je  serai  revenu  d'auprès  dé 
mon  ami,  que  j'irai  clierclier;  mais  permet- 
tez-moi d'y  aller. 

LE  ROI. 

Je  vois  bien  que  vous  ne  serez  pas  content 
que  vous  ne  l'ayez  (vu)  :  allez  le  chercher,  et 
ne  séjournez  pas  long-temps  en  sa  terre. 

AWIS. 

Nenni,  monseigneur,  en  vérité;  n'en  dou- 
tez pas. 

AMILLE. 

Ami,  Ytier  ,  je  suis  dans  une  très-grande 
inquiétude  au  sujet  d'Amis  mon  compagnon. 
Hardré  est  en  vérité  un  chien  si  félon  et  si 
traître,  lui  et  la  plupart  de  ses  parens  ,  que 
celle  idée  augmente  mon  anxiété.  Appro- 
chons un  peu  de  Paris,  je  l'en  prie,  et  de- 
mandons des  nouvelles  d'Amis  à  ceux  que 
nous  verrons  venir  de  ce  côté. 


YTIER. 

Vous  dites  bien,  Dieu  me  garde!  sire, 
et  vous  en  parlez  loyalement  comme  ami. 
Allez  devant  :  je  vous  suivrai. 

I 

DIEU. 

Gabriel,  va-t'en  sans  délai  au  comte  Amis, 
que  je  vois  aller  là  ,  et  dis-lui  qu'il  sera  lé- 
preux pour  avoir  menti  sa  foi,  et  que  je  veux 
qu'il  fasse  pénitence  de  ce  péché. 


LANGE. 

Sire,  je  saurai  bien  exécuter  vos  ordres 
aussitôt  que  je  l'aurai  atteint. — Amis,  Amis, 
sache  en  vérité  que  parce  que  tu  as  fait  un 
serment  qui  ne  peut  être  tenu  sinon  en  vio- 
lant la  loi  (c'est  d'épouser  la  fille  du  roi)  , 
Dieu  te  mande  qu'avant  peu  lu  seras  lépreux. 
Je  n'ai  plus  rien  à  dire,  et  je  m'en  vais. 


AMIS. 

Ah  1  Dieu,  qui  es  assis  en  haut  et  vois  loin, 
!    comme  ta  bonté  est  parfaite  !  Sire,  si  j"ai  pé- 
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8ire.  se  je  nie  siii  nieHiiis 
Pîir  non  sens,  crrace  le  reqnier; 
l-l  tomes  voies  le  ne  quier 
Mie  SI  rnon  vouloir  de  [ait 
Que  le  tien  ne  soit  preniier  fait, 
Pore  des  cioulx. 

AMILLE. 

Yticr,  Yiier,  je  voy  aux  yex 
3Ion  compagnon  venir,  ton  maisire; 
iv  me  vois  enconlre  lui  mettre. 
—  Très  chier  ami,  loyaux  compains, 
Acolez-moy  de  voz  .ij.  mains, 
Va  si  me  dites  sanz  eslongne 
Comment  alée  est  la  besongne  , 
Je  vous  en  pri. 

AJIIS. 

Cliioi' compains,  quant  pour  vous  m' olfri. 
Hardré  devant  le  roy  cstoit; 
\a\  dell'ault  avoir  dcmandoit, 
I">t  disoit  que  heure  csloit  passée 
De  venir  à  vostre  journée  ; 
ïNient  moins  en  cliamp  avons  esté  , 
lu  l'a  y  occis  par  vérité  : 
Dont  j'ay  tant  ans  barons  pléu 
Qu'il  ont  à  ce  le  roy  méu 
Qu'il  m'a  lait  sur  ma  foy  jurer 
De  sa  fille  à  femme  espouser; 
Si  que  vous  irez,  chier  compains, 
Kt  l'espouserez;  et  nient  moins 
A  Blaives  m'en  retourneray. 
Une  chose  ci  vous  diray. 
Vez  ci  .ij.  hanaps  touz  pareulx 
Que  j'ay  fais  faire  pour  nous  doux  : 
(^esii  pour  m'amour  garderez 
Touz  les  jours  mais  que  vivorcz; 
Et  je  gardcray  ccsi  ui-ci , 
Afin  que  s'il  estoit  ainsi 
Que  l'un  de  l'autre  éust  besoing 
Ou  qu'il  se  Iransportast  si  loing 
Que  giant  temps  ne  nous  véissions, 
Que  par  ce  nous  recognoissons. 
Amis  royal. 

AMILLE. 

Fait  avez  comme  amis  loyal, 
Certes,  Amis. 

AMIS. 

G'y  ay  touz  jours  grant  paine  mis 
Vl  iT)(>tteray  encore,  Amille. 
Uravijiilî  à  i:i  bonne  ville 
De  Paris  aler  vous  convient, 


ché  par  folie,  je  te  demande  grâce;  ettoutefois 
je  ne  cherche  pas  tellement  l'accompiisse- 
ment  de  mon  désir  que  je  n'aime  mieux  que 
ta  volonté  soit  faite  tout  d'abord,  Père  des 
cieux. 

AMILLE. 

Yiier,  Ytier,  de  mes  yeux  je  vois  venir  mon 
compagnon,  ton  maître;  je;  vais  à  sa  rencontre. 
— Très-cher  ami,  loyal  compagnon,  embras- 
sez-moi de  vos  deux  mains,  et  me  dites  sans 
tarder  comment  la  chose  s'est  passée,  je  vous 
en  prie. 


AMiS. 

Cher  compagnon,  quand  j(;  m'olfris  pour 
vous,  Hardré  était  devant  le  roi;  il  deman- 
dait défaut  contre  vous,  et  disait  que  l'heure 
de  venir  à  votre  rendez-vous  était  passée; 
néanmoins  nous  avons  été  en  champ-clos,  et 
je  l'ai  tué,  en  vérité  :  par  là  j'ai  tant  plu  aux 
barons  qu'ils  ont  amené  le  roi  à  me  faire 
jurer  sur  ma  foi  que  j'épouserais  sa  fille. 
AinsijCher compagnon,  vous  irez  et  vous  l'é- 
pouserez. Cependant  je  m'en  retournerai  à 
Blaye.  Je  vous  dirai  ici  une  chose.  Voici  deux 
hanaps  tout  pareils  que  j'ai  fait  faire  pour 
nous  deux  :  vous  garderez  celui-ci  pour  l'a- 
mour de  moi  tous  les  joiu's  de  votre  vie  ;  et 
moi  je  conserverai  celui-là,  afin  que  s'il  ar- 
rivait que  I  un  eût  besoin  de  l'autre  ou  qu'il 
se  transportât  si  loin  que  nous  ne  nous  vis- 
sions de  long-temps,  nous  puissions  nous  re- 
connaître, ô  mon  ami  ! 


AMILLE. 

Certes,  Amis,  vous  avez  agi  comme  un 


ami  lovai 


AMIS. 


J'ai  toujours  fait  et  ferai  encore  mes  efforts 
pour  agir  ainsi ,  Amille.  Allons  l  il  vous  faut 
aller  à  la  bonne  ville  de  Paris,  et  moi  à 
Blaye  :  ce  n'est  rien  ,  séparons-nous. 


2.30 
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Et  je  aussi  à  Blaivos  :  c'est  nioiu  . 
i)eparlons-nous. 

AJIILLL 

Adieu,  compains  loyal  et  doiiix. 
•Se  se  peut  cesle  desparise 
Faire  que  des  yex  ne  lermie. 
-Adieu,  llier;  garde  ton  maishe. 

—  C'est  fait.  A  clieuiin  me  lault  mettre 
Jiisques  à  tant  que  à  la  court  viengne. 

—  Mon  ciiier  seigneur,  Dieu  vous  main- 
tiongne  , 

Et  ma  dauie  et  la  compagnie  , 
En  sanlé  et  eu  longue  vie 

Par  son  ]j[aisir  ! 
i.E  nuv. 
Amilie,  bien  puissiez  venir! 
Avez  puis  esté  en  bon  point? 
Qnc  fait  Amis?  venra-ii  point 

Par  de  deçà? 

AÎIILLE. 

Nanil,  siic.  car  il  a  la 
Une  tro]j  grani  besougne  a  faire 
Qui  ne  peut  laissier  sanz  soy  faire 
Domin;;ge  et  grief. 

I.A    nOYXE. 

Sire,  il  nous  fault  pi'user  et  l>nof 
Comment  noz  noces  se  feront, 
Et  en  quel  lieu  elles  seront, 
Cy  ou  ailleurs. 

COME    OUHIALT. 

Les  despcns  scroutci  greigneur 
Aux  chevaliers  qui  y  venront. 
Qu'en  autre  ville  ne  seront  : 

C'est  mon  propos. 
LK  noY. 
Kous  ferons  ainsi,  pai'  mou  los: 
Touz  ensemble  a  Ilivii  rs  yrons 
El  les  noces  illeuc  ferons 
Et  si  saisiray  là  Amilie 
De  la  conté  et  de  la  ville  ; 
Et  encore  ay-jc  vouloir  tel 
Que  dès  maintenant  cest  liostei 
Sanz  debatre,  Amilie,  vous  doing, 
Si  que,  quant  de  près  ou  de  loing 
Yenrez  u  Paris,  (pie  iruissiez 
Hosiel  où  lierbergier  puissiez 

Sanz  nul  dangier 

AilILI.E. 

Vostre  mercy,  monseigneur  cbier. 
Assez  de  foiz. 


:  AMK.LR. 

i       Adieu,  loyal  et  cher  compagnon.  Cette  sé- 
i    paratiou  ne  peut  s'effectuer  sans  que  j£  verse 
I    des  pleurs. — Adieu,  Ytier  ;  garde  ton  maiii-c. 
i    — C'est  fait.  Il  me  faut  mettre  en  route  jusqu'à 
j    ce  que  je  vienne  a  la  cour.  —  Mon  cher  sei- 
gneur, que  Dieu  vous  maintienne,  ainsi  que 
madame  et  la  compagnie,  en  sanlé  et  en  lon- 
gue vie,  s'il  lui  plaît  ! 


LE    llOI. 

Amilie,  soyez  le  bienvenu.  Vous  étes-voits 
bien  port<' ?  Que  fait  Amis?  ne  viendra-t-il 

fioiui  par  ici  ? 

A  MILLE. 

JNenni ,  sire,  car  il  a  la  trop  de  besogne 
qu'il  ne  peut  laisser  sans  se  causer  du  tort 
et  du  dommage. 

LA    REINE. 

Site,  il  nous  faut  penser,  et  cela  bientôt, 
comment  nos  noces  se  feront,  et  en  quel  (Mi- 
droit  elles  auront  lieu,  ici  ou  ailleurs. 

LE    COMTE    Cr.IMAUT. 

Ici  les  dépenses  seront  plus  onéreiLses  aux 
chevaliers  qui  y  viendront,  qu'elles  ne  se- 
ront en  autre  ville  :  c'est  mon  avis. 

la:  liOi. 
C'est  ainsi  que  iioils  ferons,  si  vous  m'en 
croyez:  nous  irons  tous  ensemble  à  Riviers, 
et  la  nous  ferons  les  nnces.  et  je  donnerai  a 
Amilie  la  saisine  de  la  ville  et  du  comté;  de 
plus  j'ai  la  volonté  de  vous  donner  dès  à  pré- 
sent cet  hôtel,  Amilie,  sans  hésiter;  en  sorte 
que,  lorsque  de  près  on  de  loin  vous  viendrez 
à  Paris,  vous  trouviez  un  lieu  où  vous  puis- 
siez logei'  sans  difficulté. 


AMil.LE. 

Mon  chei-  seigneur,  je  vous  renier<'(e  itiille 

fois. 
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i.F,  r.oi. 
Sa!  nielions-iioiis  à  voio  ;iiiiçois 
Qu'il  soil  plus  l;u'l. 

GRIMAIIT. 

Sire,  alons,  que  Dirx  y  ail  part  : 

—  Amilles,  adestrez  ma  clame  , 
Kl  j'adestiPiay  vostre  famme. 
Et  monseigneur  ira  premier. 

—  Griffon  ,  vous  <jui  esles  massier, 

Faites  cliemin. 

LE  SKRGFAT  d'aKMES. 

Sus,  sus  !  ou  par  le  nom  divin 
De  ceste  mace-ri  arez  , 
Ou  au  loy  mon  seigneur  (erez 
Large  et  grant  voie. 

AMIS. 

E,  Diex  !  plaise-vous  que  je  voie 
La  fin  (le  ma  vie  el  bien  briel  ! 
Car  ce  no  m'est  que  paine  et  grief 
D'ostre  en  ce  siècle  plus  vivant , 
Quant  ou  temps  passe';  çà  avant 
Quel  i'ay  esK'  il  me  remembre, 
El  je  voy  ore  que  n'ay  membre 
Dont  je  me  puisse  conCorter: 
Les  piez  ne  me  p(;venl  porter, 
Les  yex  ay  troublez  malemcnt, 
Les  braz  et  les  mains  ensemeni 
Ay  de  pouacrc  vilz  et  ors! 
Las  !  elietil"  m'ais  iretout  le  corps 
Si  qu'à  paine  puis-je  mot  dire: 
Pour  ce  ne  vous  requiers,  Diex  sire, 
RLais  que  la  mort. 

YÏIER. 

Par  loy  !  sire,  vous  avpz  lori 
De  ainsi  soliaidier  vostre  lin; 
Pensez  qu'il  vous  est  ami  fin 
Dieu  (h;  lassus  quant  si  vous  lj;ii, 
Et  laissiez  ester  ce  deb;ii. 
Mon  seigneur  cliier. 

AVIS. 

Et  comment  le  lairay-je,  Yiicr? 
C'est  fort  à  faire ,  par  ma  loy! 
El  te  diray  raison  pour  quoy  ; 
Quant  je  pense  à  la  criiauti* 
E.l  à  la  grant  desloyauic 
Que  m'a  fait  Lubias  la  dame, 
Que,  se  elle  me  l'iist  vraie  famé 
Et  telle  qu'il  apparlenit 
Vers  moy,  pas  ne  me  convcnist 
Truander  aval  le  pais 


I.E    ROI. 

Allons!  metions-noiis  en  chemin  avant 
qu'il  soit  plus  tard. 

GniMAUT. 

Allons,  sire, que  Dieu  vait  part!— Amillc, 
mettoz-vous  a  la  droite  de  ma  dame  ;  quant 
à  moi ,  je  me  tiendrai  à  la  droite  de  votn; 
femme,  et  monseigneur  ouvrira  la  marche. 
—  Griffon,  vous  qui  êtes  massier,  faites-nous 
faire  pbicc. 

LE   SERGENT  DAUMES. 

Allons,  allons!  ou  par  !<•  nom  de  Dieu  vous 
aurez  de  cette  masse-ci,  ou  vous  feicz  lari>f- 
et  grande  voie  au  roi  mon  seigneur. 

AMIS. 

Eli,  Dieu!  qu'il  vous  plaise  que  je  voie  bieu- 
tôt  la  fin  de  ma  vie  î  car  ce  n'est  pour  moi 
que  peine  etchagrin  devivreplusiong-iemps 
dans  ce  monde,  quand  je  me  rappelle  ce  que 
J'aiétéai!  temps  passé,  et  que,  a  celle  heure, 
je  vois  que  je  n'ai  membre  dont  je  puisse  me 
servir:  mes  pieds  ne  peuvent  me  porter,  ma 
vue  est  trouble  ,  et  mes  bras  aussi  bien  que 
mes  mains  sont  avilis  et  corrompus  par  la 
lèpre.  Hélas!  j'ai  le  corps  si  malade  qu'a 
peine  puis-je  dire  un  mot:  pour  cette  raison, 
sire  Dieu,  je  ne  vous  demande  que  la  mort. 


YTIER. 

Par  (ma)  foi  !  sire,  vous  avez  tort  de  sou- 
haiter ainsi  votre  fin;  songez  que  Dieu  de 
là-haut,  quand  il  vous  afflige  ainsi,  se  mon- 
tre votre  ami  dévoué,  et  faites  trêve  à  vos 
plaintes,  mon  cher  seigneur. 

AMIS. 

Commenl,  Ylier?  il  y  .1  fort  à  faire,  par 
ma  foi  !  et  je  l'en  dirai  la  raison  :  quand  je 
pense  à  la  cruauté  et  à  la  grande  déloyauté 
qu'a  commise  à  mon  cgyid  Lubias  ta  dame, 
qui,  si  elle  eût  clé  ma  fidèle  épouse  et  t.  ilc 
qu'il  convenait,  ne  m'eût  pas  contraint  à  men- 
dier par  le  pays.. .Et  je  suis  étonné  de  cepoiiit, 
qu'elle  a  été  la  première  et  la  principale 
personne  qui  ait  fait  savoir  mon  mal  à  tour 
le  monde  :  ce  qui  me  força  d'aller  demeurer 
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Et  de  ce  point  sui-jc  esbaliis 
Qu'elle  a  esté  in  principal 
Ella  première  qui  mon  mal 
Fist  à  loiiles  gens  assavoir  : 
Dont  me  convint  aler  manoir 
Hors  de  gens  et  loing  de  la  ville, 
En  une  maison  gasie  et  ville, 
Où  de  faim  morir  m'a  laissié  ; 
Et  puis  a-elle  tant  bracié 
Qu'il  convient  que  soie  parliz 
Comme  estrange  povre  clieliz  ; 
Et  après  tu  scez  que  fortune 
M'est  si  diverse  et  si  enfriine 
Que  de  mes  frères  proprement 
Ay  esté  futez  laidement  ; 
Et  pour  ma  douleur  plus  acroistre , 
INe  m'ont  dangué  fere  congnoislre , 
Dont  le  cuer  ay  tout  forsené, 
Si  que  puis  qu'à  ce  sui  mené 
Que  ma  femme  par  ses  eflors 
M'a  getlé  de  ma  conté  hors, 
Et  mes  frères  renié  m'ont 
(  Touz  trois  qui  du  mien  tiennent  moult), 
Et  que  le  monde  me  despil, 
Je  pri  à  Dieu  que  sanz  res|)it 
Li  plaise  que  la  moit  menvoit, 
Quant  ainsi  est  nul  ne  me  voit 
Qui  n'en  ail  au  cuer  grant  orreur, 
El  que  je  sens  tant  de  doleur 
Que  dire  ne  le  puis  à  droit , 
Car  le  mal  que  sueflre  orendroit 
Est  sanz  pareil. 

YTIER. 

Sire,  sire,  je  vous  conseil 
Qu'aillons  jusqu'à  la  bonne  ville 
De  Paris ,  cl  sachons  se  Amille  , 
Vostre  bon  ami ,  y  sera  ; 
J'espoir  que  grant  bien  nous  fera, 
Se  le  trouvons. 

AMIS. 

E,  las!  je  suis  si  feibles  lioms 
Que  n'en  enduroie  à  parler, 
Pour  ce  que  je  ne  puis  aler  ; 
Si  scé-je  bien,  se  à  li  péusse 
Aler ,  deffault  de  riens  n'eusse 
Que  avoir  voulsisse. 

YTIER. 

Ne  soionsd'aler  y  donc  nice , 
Sire;  bien  vous  y  conduyray 
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loin  des  honjmes  et  de  la  ville,  dans  une  mai- 
son déserte  et  misérable,  où  elle  m'a  laissé 
mourir  de  faim  ;  et  après  elle  a  tant  machiné 
qu'il  m'a  fallu  partir  comme  un  pauvre  étran- 
ger. Tu  sais  ensuite  que  la  fortune  m'est  si 
ennemie  et  me  traite  avec  tant  de  mauvaise 
humeur  que  j'ai  été  laidement  dépouillé  pal- 
mes propres  frères;  et  pour  accroître  en- 
core ma  douleur,  ils  n'ont  pas  daigné  me  re- 
connaître; j'en  ai  la  rage  dans  le  cœur,  telle- 
ment que ,  puisque  ma  femme  m'a  chassé  de 
mon  comté,  que  mes  frères  m'ont  renié  (trois 
personnes  qui  tiennent  beaucoup  de  moi), 
et  que  le  monde  me  méprise,  je  prie  Dieu 
que  sans  retard  il  îui  plaise  de  m'envoyer  la 
mort,  puisque  nul  ne  me  voit  qui  ne  sente 
sou  cœur  se  soulevei',  ei  j'éprouve  une  telle 
douleur  que  je  ne  puis  l'exprimer,  car  le  mal 
que  je  souffre  mainlonaiit  est  sans  pareil. 


YTIER. 

Sire,  siro,  je  vous  conseille  d'aller  jusqu'à 
la  bonne  ville  de  Paris  pour  savoir  si  Amille, 
votre  bon  ami,  y  sera;  j'espère  qu'il  vous 
fera  grand  bien,  si  nous  le  trouvons. 


AMIS. 

Hélas  !  je  suis  un  homme  si  faible  que  je 
ne  devrais  pas  en  parler,  vu  que  je  ne  puis 
marcher;  et  je  sais  bien  que,  si  je  pouvais 
aller  vers  lui ,  je  ne  manquerais  d'aucune 
chose  que  je  voulusse  avoir. 

YTIER. 

Allons-y  donc,  sire;  je  vous  y  conduirai 
bien  et  vous  y  mènerai  volontiers,  même  à 
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lit  voiiienliers  vous  y  iiieiii;iy, 
Voire  à  journées  si  peiiies 
Comme  il  vous  plaira.  Or  me  dites 
Se  nous  irons. 

AMIS. 

Oïl  voir,  ce  eh(>min  ferons, 
Quelque  paine  qu'il  doie  avoir. 
Sa  !  pensons  de  nous  esmouvoir. 
De  toy  l'eray  mon  apuiail 
Pour  ce  que  mains  aie  travail  : 
Te  plaira-il? 

YTIER. 

Or  mouvons,  de  par  Dieu  !  oïl, 
Par  ci  alons. 

AMILLE. 

Dame,  dame,  nous  aprouchons 
De  Paiis  la  bonne  cité  ; 
Je  vois  l'ostel  en  veiité 
Que  vostre  père  nous  donna 
Quant  à  Riviers  nous  admena 
Noz  noces  faire. 

LA    FILLE. 

Loez  soit  Diex  de  cest  atlaire, 
Que  de  Paris  me  voy  si  près! 
Sachiez  moult  en  avoie  engrès 
Le  cuer  forment. 

AAIILLE. 

Yez  ci  nostre  lierbergement. 
Dame,  entrez  eus  en  bon  éur: 
llui  mais  sommes  tout  asséui-. 
—  Sa!  damoisdle,  avant  venez 
Et  ces  .ij.  enfanz  amenez; 
El  vous,  Honi  y. 

.       HEMU    l'eSCLIKH. 

Sire,  je  feray  s;inz  detri 
Vostre  vouloir. 

LA  DAMOISELI.E. 

Ces  ij.  enfans  viieil  asseoir 
Dessus  ce  lit. 

AUILLE. 

Seons-nous  ci,  dame,  un  petit; 
Et  vous,  Henry,  sanz  alargier, 
Alez-nous  quei'ir  à  mengier 
Ysnel  le  pas. 

IIENUY. 

Sire,  ne  vous  desdiray  pas  : 
C'y  vois  en  l'eure. 

DIEU. 

Michiel,  lieve  sus  sanz  demeure  ; 
>  as  savoir  d'Amis  à  délivré 


aussi   petites  joni'uées  qu'il  vous  piair.».  A 
présent  dites-moi  si  nous  mou». 


AMIS. 

Oui  vraiment,  nous  ferons  ce  voyage,  quel- 
que peine  qu'il  doive  nous  causer.  Allons! 
pensons  à  nous  mettre  en  marclie.  De  toi  je 
ferai  mon  soutien  pour  avoir  moins  de  fati- 
gue :  cela  le  plaira-t-il? 

YTIER. 

En  marche,  de  par  Dieu!  oui,  allons  par 
ici. 

AMILLE. 

Dame,  dame,  nous  approchons  de  la  bonne 
cité  «le  Paris;  en  vérité  je  vois  l'hôtel  que 
votre  père  nous  donna  quand  il  nous  amena 
à  Riviers  pour  faire  nos  noces. 


LA    FILLE. 

I  Que  Dieu  soit  loué  de  ce  que  je  me  vois 
1  si  près  de  Paris  !  sachez  que  j'en  avais  grand 
;    ilésir  au  cœur. 

AMILLE. 

Voici  notre  logement.  Dame  ,  entrez  de- 
dans sous  de  bons  auspices  :  nous  sommes 
désormais  parfaitement  sûrs. —  Allons,  de- 
moiselle, avancez  et  amenez  ces  deux  en- 
fans  ;  venez  aussi,  Henri. 

HENRI  l'ÉCUYER. 

Sire,  je  fei  ai  sans  délai  votre  volonté. 

LA    demoiselle. 

Je  veux  asseoir  ces  deux  enfans  sur  ce 
lit. 

AMILLE. 

Dame, asseyons-nous  ici  un  peu;  et  vous, 
Henri ,  sans  tarder,  allez  nous  chercher  à 
manger  tout  de  suite. 

HENRI. 

Sire  ,  je  ne  vous  contredirai  nas  :  j'y  vais 
sur  l'heure. 

DIEU. 

Michel,  lève-loi  sans  tarder;  va  savoir  sur- 
le-champ  d'Amis  s'il  veut  encore  vivre  dans 
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S'il  veiili  au  monde  encore  vivre. 
SU  dit  uïl,  si  ii  ennonce 
Qu'a  son  chior  compagnor.  dennoncc 
Si'creement,  qiianl  point  veira  , 
Après  ce  (pie  trouvé  l'ara, 
Que  se  de  ses  ij.  tilz  avoit 
Le  sanc  et  son  corps  en  lavoit, 
Seroil  mondez. 

SIICHIEL. 

Vrav  Dieux,  ce  que  me  commandez 
Vois  l'aire  à  plain. 

AUIS. 

Y  lier,  amis,  j'ay  trop  granl  la  in  , 
Kl  si  serioie  voulenliers. 
S'il  te  plaisoit  endementiers 
Alerces  bonnes  gens  prier 
Qu'il  me  voulsissenl  envoier 
Un  po  de  leurs  biens,  lu  seroies 
yion  cliier  ami  et  si  lei  oies 
Bien ,  vraiement.. 

YTIliR. 

Mais  que  assis  soiez  bonnement, 
Je  vous  en  iray  lanlost  querre. 
—  Doulce  gent,  je  vous  vieng  requerre, 
I^our  DieUj^e  voz  biens  un  petit 
i^ur  ce  mesel-là,  qn'apelil 
I^n  a  troj)  grant. 

MICHIEL. 

Amis,  as-tu  mais  cucr  engiani 
De  vivre  .-m  monde  ? 

AMIS. 

Se  à  Dieu  en  qui  touz  biens  liabonde 
Plaisoit  que  je  eusse  santé, 
Et  que  ce  fust  sa  voulenté  , 
Encore  y  vonlroie  bien  vivre; 
Mais  je  ii  |)ri  qu'il  me  délivre 
Et  me  giel  de  ce  siècle  hors, 
S'ainsi  est  que  santé  du  corps 
]Se  doie  avoir. 

MICilIEL. 

Ore  je  te  fas  assavoir 
De  par  lui ,  comme  son  message 
(Relien  bien,  si  feras  que  sage), 
Que  quant  Amille  aras  trouvé 
Et  tu  le  tenras  à  privé  , 
Queli  dies,  s'il  te  vouloii 
Gau'ir,  le  sanc  te  convenr(;ii 
Avoir  de  ses  ij.  fdz  sanz  duiiliie, 
El  par  ce  sera  ta  char  toute 
îSeJlemenl  et  à  fin  gairie. 


ce  monde.  S'il  dil  oui ,  avertis-le  de  faire  sa- 
voir secrètement  à  son  cher  compagnon  , 
quand  il  l'aura  trouvé  et  qu'il  verra  l'ins- 
tani  favorable,  que  s'il  avait  le  sang  de  ses 
deux  fils  et  s'en  lavait  le  corps,  il  serait 
cuéri. 


MICHEL. 

Vrai  Dieu,  je  vais  exécuter  en  tout  point 
ce  que  vous  me  commandez. 

AMIS. 

Ami  Ytier,  j'ai  très  grand  faim  et  j'aurais 
'bon  désir  de  m'asseoir.  Cependant  s'il  te 
plaisait  d'aller  prier  ces  bonnes  gens  de  vou- 
loir bien  m'envoyer  un  peu  de  ce  qu'ils  ont, 
tu  serais  mon  cher  ami  et  tu  ferais  une  bonne 
action,  en  vérité. 


Restez  assis,  je  vous  en  irai  tantôt  cher- 
cher. ~  Bonnes  gens,  je  viens  vous  deman- 
der, pour  l'amour  de  Dieu  ,  un  peu  de  vos 
biens  pour  ce  lépi-eux-là  ,  car  il  en  a  grand 
besoin. 

MICHEL. 

Amis,  as-tu  encore  au  cœur  le  désir  de 
vivre  dans  le  monde? 

AMIS. 

S'il  plaisait  à  Dieu  en  qui  tout  bien  abonde 
et  si  c'était  son  vouloir  que.  je  revinsse  en 
santé,  je  désirerais  encore  vivre;  mais  je  le 
prie  qu'il  me  délivre  et  m'ôle  de  ce  monde, 
si  je  ne  dois  pas  recouvrer  la  santé  du  corps. 


MICHEL. 

Maintenant  je  te  fais  savoir  de  sa  pan , 
comme  son  messager  que  je  suis(retieM> 
bien  mes  paroles,  tu  agiras  sagement),  que, 
quand  tu  auras  trouvé  Amille  et  le  tiendras 
en  particulier,  tu  lui  dises  que  ,  s'il  te  vou- 
lait guérir,  il  te  faudrait  avoir  sans  hésita- 
tion de  sa  pari  le  sang  de  ses  deux  lils,  et 
par  cela  la  chair  sera  tout  entière  radicale- 
ment enfin  guérie.  Je  ne  serai  plus  ici  '  je 
m'en  vais  aux  cicux. 
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Cy  endroyt  plus  ne  seray  mie  : 
fiis  cieulx  m'en  vois. 

AMIS. 

Ha  ,  doiilz  esperit!  com  t;i  vois 
M'a  lait  grant  consolacion 
Va  donné  grand  refeccion 
De  réconfort  ! 

YTIER. 

Sire,  iQutf'A,  ùv  me[n]giez  l'orl: 
Vez  ci  de  qiioy. 

AMIS. 

Je  ne  pourruie,  Ylier,  par  luv  ! 
Le  reposer  m'a  repéu. 
Pour  souper  sommes  pourvéïi  : 
Sa  !  alons-m'en. 

YTIER. 

Alons,  or  sus  ligierenienl! 
G'iray  devant. 

HENRY. 

Damoiselle,  venez  avant  ; 
Allez  lost  un"  nappe  querre. 
La  laL'Ie  vois  drecier  bonne  erre  : 
Il  en  esl  temps. 

LA    DAMOISELLE. 

Henry,  vous  Tarez  sanz  conicns; 
Vez-en  ci  une  belle  et  blanche 
Qui  sent  souef  comme  peimanche  : 

Esiendez-la. 

uem;y. 
Monseigneur,  quant  il  vous  j>laira  , 

Venez  diner. 

AMILl.E. 

Dame,  aloiis  seoir  :  trop  jcuiîek' 
N'est  inie  bon. 

LA  FILLE. 

Parfoy!  monseigneur,  ce  n'ot  mon 
Alons  seoir. 

AMIS. 

Ylier,  voiz-tu  là  ce  manoir? 
C'est  l'ostel  que  Charles  donna 
A  Amille  quant  maria 
A  lui  sa  fille. 

YTIER. 

Ne  le  feri  pas  d'une  Mile 
Ce  joui'  en  rucil. 

AMIS. 

Par  saint  Spire  de  Gorbueil  ! 
lu  diz  voir  :  il  est  bon  et  bel. 
SueiTrc-toi,  je  vueil,  com  mcscl. 


AMIS. 


Ah  ,  doux  esprit  !  comme  ta  voix  m*a  cou 
sole  et  donné  un  nouveau  courage  l 


YTIER. 

Sire,  tenez,  maintenant  mangez  bien: 
voici  de  quoi. 

AMIS. 

Je  ne  pourrais ,  Ylier,  sur  ma  foi!  le  lepos 
m'a  rassasié.  Nous  sommes  pourvus  pour 
notre  souper  :  allons  !  partons. 

YTIER. 

Allons,  en  route  promptement  !  j'irai 
devant. 

HENRI. 

Demoiselle,  avancez;  allez  vite  chercher 
une  nappe.  Je  vais  promptement  dresser  la 
table  :  il  en  est  temps. 

LA    DEMOISELLE. 

Henri ,  vous  l'aurez  sans  coniestaiion  ;  en 
voici  une  belle  et  blanche  qui  rc'pand  une 
odeui-  douce  comme  celle  de  la  pei'venche  . 
étendez-la. 

HE.NKl. 

Monseigneur ,  quand  il  vous  plaira  ,  venez 
diner. 

AltllLLE. 

Dame  ,  allons-nous  asseoir  :  trop  jeûner 
n'est  pas  bon. 

LA    FILLE. 

Par  (ma)  foi!  monseigneur,  \uiis  dites  vrai: 
;illons-nous  asseoit'. 

AMIS. 

Ylier,  vois-tu  là  ce  manoir?  c'est  l'hôtel 
que  Charles  donna  à  Amille  quand  il  lui  lit 
épouser  sa  fille. 

YTIER. 

Ce  jour-là  il  ne  le  frappa  pas  d'une  biile 
d;ins  l'œil. 

AMIS. 

Par  saint  Spire  de  Corbeil .'  tu  dis  vrai  • 
il  est  bon  et  beau.  Permets,  je  v<Mix,corr.n« 
lépreux,  faire  retentir  ma  clique  tte.  -  .\ii^ 
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Cliqueter  ci  ma  taitario. 

—  Ha,  monseigneur!  n'oubliez  mie 

Ce  povre  ladre. 

AMILLE. 

Henry,  vicn  avanl;  pren  i.  madré 
Plain  de  vin,  je  le  te  commando, 
El  du  pain  et  de  la  viande. 
Et  porte  à  ce  ladre  là  hors, 
Que  Dieu  nous  soiz  misericors 
Au  derrain  jour. 

HENRY. 

Monseigneur,  g'i  vois  sanz  séjour. 

—  Frère,  vez  cy  viande  et  pain  ; 
Si  tu  as  lianap,  si  Talain 

Pour  ce  vin  mettre. 

AMIS. 

Chier  ami,  le  doulx  Roy  celeslre 
Doint  à  celui  des  cieulx  la  joie 
Qui  par  vous  ces  biens-ci  m'envoie! 
Mettez  ci ,  sire. 

!!ENr.Y. 

1'.,  gar!  à  po  que  je  vueil  dire 
C'est  ci  le  lianap  monseigneur; 
Il  n'est  ne  mendre  ne  greigneur. 
Mais  tout  yiel. 

AMIS. 

Cliier  ami,  je  ne  scé  pas  quel 
Le  lianap  vostre  soigneur  est; 
Mais  je  sui  de  pi'oiivor  tout  prest 
Que  de  long  temps,  je  vous  dy  bien  , 
Ce  lianap-ci  a  esté  mien 
Et  est  encore. 

HENRY. 

Frère,  je  m'en  tais  quant  à  ore  : 
Mais  vraiement  ce  semble-il  estre. 

—  Monseigneur,  par  le  Roy  celestre! 
Ce  mesiau  ,  qui  est  à  la  porte, 

A  un  bon  lianap  boit  qu'il  porte. 
Qui  est  d'argent,  non  pas  de  fust. 
Je  cuiday  que  le  vostre  fut. 
Par  sainte  Foy  ! 

AMILLE. 

Voire,  dya?  allons-y  :  moy, 
Je  le  vueil  veoir  à  mon  tour. 

—  Mon  ami,  Dieu  vous  doini  s'amour  ! 

Dont  estes-vous  ? 

AMIS. 

Ne  vous  puei  chaloir,  sire  doulx. 
Vous  veez  que  je  sui  lépreux. 
Qui  à  riens  faire  ne  sui  preux. 
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monseigneur!  n'oubliez  pas  ce  pauvre  lé- 
preux. 


AMILLE. 

Henri,  avance;  [(rends  un  lianap  de  bois 
plein  de  vin,  je  te  l'ordonne,  et  du  pain  et  de 
la  viande,  et  porte  tout  cela  à  ce  lépreux  là- 
dehors,  pour  que  Dieu  nous  soit  miséricor- 
dieux à  notre  dernier  joui'. 

HENRI. 

Monseigneur,  j'y  vais  sans  retard. — Frère, 
voici  viande  et  pain;  si  tu  as  un  lianap, 
prends-le  pour  mettre  ce  vin. 

A\1IS. 

Cher  ami,  que  le  doux  Roi  des  cieux  donne 
la  joie  célesieà  celui  qui  m'envoie  ces  biens 
!    par  vous!  Mettez  ici  ,  sire. 

HENRI. 

Eli,  voyez!  peu  s'en  faut  que  je  ne  dise 
que  c'est  le  hanapde  monseigneur;  il  n'est 
ni  plus  petit  ni  plus  grand,  mais  tout  pareil. 

AUIS. 

Cher  ami,  je  ne  sais  pas  comment  est  le 
lianap  de  voire  seigneur;  mais  je  suis  tout 
prêt  à  prouver  que  depuis  long-leinps,  je 
vous  le  dis  bien,  ce  hanap-ci  m'a  appar- 
tenu et  m'appartient  encore. 

Hi:\Ri. 
Frère,  je  n'en  parle  plus  quant  à  présent  ; 
mais  en  vérité  ce  hanap  ressemble  à  celui 
de  mon  maître.  —  Monseigneur,  par  le  Roi 
des  cieux!  ce  lépreux,  qui  est  à  la  porte, 
boit  dans  un  bon  hanap  dont  il  est  porteur, 
et  qui  est  d'argent ,  non  de  bois.  Je  pensais 
que  c'était  le  vôtre,  par  sainte  Foi  ! 

AMILLE. 

Vraiment?  allons-y  :  moi,  je  le  veux  voir  à 
mon  tour.  —  Mon  ami,  que  Dieu  vous  donne; 
son  amour  !  D'où  étes-vous  ? 

AMIS. 

Cela   ne    peut    vous    intéresser ,    doux 
seigneur.  Vous  voyez  que  je  suis  lépreux] 
et  incapable  de  rien  faire.    Tant   il  y  a  , 
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Tant  y  a  ,  ce  vous  puis-je  dire, 
(^iierant  m'en  vois  Amille,  sire, 
Que  je  tant  à  veoir  désir. 
Quant  ne  le  Iriiis,  au  Dieu  plaisir, 
Mourir  voulroie. 

AMILLli. 

De  vous  baisier  ne  vous  lenroye 
Se  j'en  dévoie  eslre  a  mort  mis. 
Chier  compains,  vous  estes  Amis  ; 
V^ous.  ne  le  me  povez  mer, 
Se  ne  me  vouiez  renier 
Amour  et  foy. 

AMIS. 

Ha,  cliier  compains  !  quant  je  vous  voy 
De  piourer  ne  me  puis  leuir. 
Certes,  ne  cuiday  jà  venir 
Jusques  ici. 

AMILLE. 

Loez  soit  Diex  quant  est  ainsi  ! 

—  Amis,  prenez-le  d'une  part; 

Et  vous,  Henry  (que  Dieu  vous  g\irt  !), 
De  l'autre  pari  le  soustenez  , 
Et  à  l'ostel  le  m'amenez  : 
Je  vois  devant. 

VTIER. 

Or  sus  !  et  si  Talons  suivant 
Ysnellement. 

AMIS. 

Pour  Dieu  !  menez-me  bellement , 
Meschiers  amis. 

HENRY. 

Sire,  où  vous  plaist-il  qu'il  soit  mis  ? 
Dites-le-nous. 

AMILLE. 

Cy  l'asseez,  mes  amis  doulx, 

l'ant  qu'il  soit  temps  d'aler  couchier. 

—  Compains  loyal  et  ami  chier, 
Vous  soiez  li  très  bien  venuz. 
Comment  vous  estes-vous  lenuz 
Si  longuement  de  veoir  moy? 
J'en  sui  touz  esbahiz,  par  foy! 

Et  n'est  merveille. 

AMIS. 

Sire,  desplaire  ne  vous  veille. 
Car  amender  ne  l'ay  peu  : 
Trop  ay  depuis  à  faire  eu 
Que  ne  me  veistes. 

LA  FILLE. 

Mon  chier  seigneur,  dites-moy,  dites, 


je  puis  vous  le  dire,  que  je  vais,  sire,  men- 
quérant  d' A  mille  que  je  désire  tant  voir. 
Puisque  je  ne  le  trouve  pas ,  je  voudrais 
mourir,  avec  le  bon  plaisir  de  Dieii. 

AMILLE. 

Dussé-je  être  misa  mort,  je  ne  pourrais 
m'abstenirde  vous  baiser.  Cher  compagnon, 
vous  êtes  Amis  :  vous  ne  pouvez  me  le  nier, 
si  vous  ne  voulez  renier  l'amitié  et  la  foi  'que 
vous  m'avez  jurées). 

AMIS. 

Ah,  cher  compagnon  !  quand  je  vous  vois 
je  ne  puis  m'empécher  de  pleurer.  Certes, 
je  ne  pensais  pas  venir  jusqu'ici. 

AMILLK. 

Que  Dieu  soit  loué  de  ce  qu'il  en  est  ainsi  ! 
—  Ami,  prenez-le  d'un  côté;  et  vous,  Henri 
(Dieu  vous  garde!) ,  soutenez-le  de  l'autre, 
et  amenez-le-moi  à  l'hôtel  :  je  vais  devant. 


YTIEK. 

Allons  !  et  suivons-le  promplement. 

AMIS. 

Pour  (l'amour  de)  Dieu!  menez-moi  dou- 
cement, mes  cliers  amis. 

HENRI. 

Sire,  où  vous  plaît-il  que  l'on  le  mette? 
dites-le-nous. 

AMILLE. 

Asseyez-le  ici,  mon  doux  ami,  jusqu'à 
ce  qu'il  soit  temps  d'aller  se  coucher. —Loyal 
compagnon  et  cher  ami,  soyez  le  bienvenu. 
Comment  èles-vous  resté  si  long-temps  sans 
me  voir?  j'en  suis  tout  ébahi ,  par  (ma)  foi  i 
et  il  n'v  a  rien  d'étonnant. 


AMIS. 

Sire  ,  qu'il  ne  vous  déplaise,  mais  je  n'ai 
pu  mieux  faire  :  j'ai  eu  trop  à  faire  depuis 
que  je  ne  vous  vis. 

I,A    FILLE. 

Mon  cher  seigneur,  di^es-moi, dites,  quel 
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Cesi  lioniinc  que  honnoiii'er  vous  voy 
Et  conjoïiir  en  bonne  foy 
Qui  <>sl-il,  sire  ? 

AMILLE. 

Dnme,  je  le  vous  puis  bien  dire  : 
C'est  mon  chier  compaignon  Amis, 
Par  ([ui  Hardré  fu  à  mort  mis , 
Qui  vouloit  vous  et  vosire  mère 
Faire  morir  de  mort  amere, 
Quant  il  pour  moy  (ist  la  bataille. 
Faiies-li  Ijiau  semblant,  sanz  failie  : 
Tenue  y  estes. 

LA    riLLE. 

Haï  geniilz  chevalier  honnesies, 
Com  je  vous  vi  hardi  et  bon 
Quant  la  teste  soid3z  le  menton 
À  Ilartiré  le  mauvais  copastes! 
Ma  mère  et  moy  de  mort  geitastes. 
Voir,  bonne  cliiei-e  vous  l'ei-ay, 
N'en  lit  nul  ne  vous  coucheray 
Ce  n'est  ou  mien. 

AMIS. 

Dame,  Dieu  vous  rende  le  bien 
Que  me  ferez  ! 

I.A    FILLE. 

Monseigneur,  si  doux  me  serez  , 
S'il  vous  plaist,  que  voise  oïr  messe, 
Ains  que  au  moustierait  plus  de  presse; 
Et  moy  revenue  arrière, 
A  Amis  feray  bonne  chiere, 
Je  vous  promet. 

AJHLLE. 

Dame,  bel  ce  que  dites  m'est; 
Il  me  plaist  bien  :  or  y  alez, 
Et  toutes  voz  gens  appeliez 
Avec  vous,  dame. 

LA    FILLE. 

Sa  !  vous  .ij.,  hommes,  et  vous,  famé, 
Convoiez-moy. 

HENRY. 

Dame,  voulentiers  :  faire  doy 
Vostre  plaisir. 

LA   DAMOISELLE. 

J'en  ay  aussi  très  grant  desir 
Et  bon  vouloir. 

A»ILLE. 

Mon  chier  ami ,  dites-me  voir 
(  Il  n'a  ici  qu'entre  nous  deux  )  : 
Je  vous  voi  malement  lépreux  , 
M'avez  mais  biauié  ne  coideur, 


est  cet  homme  (jueje  vous  vois  honorer  el 
fêter  (!e  bon  cœur? 

AMILLE. 

Dame,  je  puisljir-n  vous  le  diie  :  c'est  mon 
cher  compagnoL  Amis,  par  qui  Hardré  fut 
mis  à  mort  ;  Hardré  cjui  voulait  faire  mourir 
de  mort  douloureuse  vous  et  votre  mère, 
quand  Amis  combattit  a  ma  place.  Faites-lui 
bon  visage  ,  sans  y  manquer  :  vous  y  êtes 
tenue. 

i  LA    FILLE. 

;  Ah  !  digne  chevalier,  comme  je  vous  vis 

i  hardi  et  brave  quand  vous  coupâtes  la  tête 

1  à  Hardré  le  mauvais!  Vous  arrachâtes  à  la 

I  mort  ma  mère  et  moi.  En  vérité,  je  vous 

I  ferai  fête,  et  vous  ne  coucherez  dans  aucun 

'  autr<'  lit  que  le  mien. 


AMIS. 

Dame,  que  Dieu  vous  rende  le  bien  que 
vous  me  ferez  ! 

LA    FILLE. 

Monseigneur,  s'il  vous  plaît,  vous  serez 
assez  bon  pour  me  permettre  d'aller  ouïr  la 
messe  ,  avant  qu'il  y  ait  plus  grande  foule  a 
l'église  ;  quand  je  serai  de  retour,  je  vou-^ 
promets  de  faire  lé  te  à  Amis. 

AMILLE. 

Dame  ,  ce  que  vous  dites  me  sourit;  j'\ 

consens  :  allez  donc  à  l'église  ,   et  appelez 

i    tous  vos  gens  (pour  aller)  avec  vous,  daitu- 

LA    FILLE. 

Allons!  vous  deux,  hommes,  et  vous, 
femme ,  accompagnez-moi. 

HENRI. 

Dame,  volontiers  :  je  dois  faire  ce  qui 
vous  plaît. 

LA    DEMOISELLE. 

J'en  ai  aussi  très-grand  désir  et  bonne 
volonté. 

AMILLE. 

Mon  cher  ami,  dites-moi  la  vérité  (  nous 
ne  sommes  ici  que  nous  deux)  :  je  vous  vols 
horriblement  lépreux  ,  vous  n'avez  plus  ni 
beauté    ni   couleur  ;  et  je  tiens  que  vous 


Mais  lipn  qiio  souffrez  griint  douleur. 
Est-il  rien  c'on  |)éust  avoir, 
Qui  |)(''usl  eucoulre  viiloir 
Et  vous  gnrir? 

AMIS. 

Sire,  souffrez-vous  d'enquérir; 
Car  il  n'est  rieus,  bien  dire  l'ose  , 
Qui  me  garisist  que  une  chose. 
Qui  vous  seroil  de  si  grant  coust 
Que,  cei'ics,  je  la  vous  redoubt 
Mouli  a  nommer. 

AMILLK. 

Cliier  coinpains,  je  vous  vueil  sommer 
Par  celle  foy  qu'à  moy  avez  , 
<^)ue  celle  chose  que  savez 
Qui  vous  peut  eslre  tie  value, 
JMe  nommez  et  sanz  attendue; 
Je  vous  en  pri. 

AMIS. 

Sire,  a  voz  grez  faire  m'ultri , 
Combien  que  je  le  die  envis  : 
De  voz    ij   lllz,  qu'avez  touz  vis, 
Le  sanc  avoir  me  convenroit 
A  mon  corps  laver  qui  voulroit 
Que  je  eusse  santé  entière; 
Autrement  par  nulle  manière 
Nepuis-je  santé  r(>couvrcr 
Pom-  chose  que  homme  puist  ouvrer 
Sur  moy  ne  faire. 

AMILLE. 

Mou  tr'ès  chier  ami  débonnaire, 
Vous  m'avez  une  chose  ditte 
Qui  n'est  pas  à  faire  petite  , 
Mais  que  l'en  doit  moult  resongnier; 
Et  nonpourquant,  sanz  eslongnier. 
Puis  que  garison  autrement 
Ne  povez  avoir  vraiement. 
Pour  vostie  amour  les  occirray. 
Et  le  sanc  vous  apporteray 
.\ssez  lost  :  aitendez-me  cy. 

—  Sire  Dieu  ,  par  vostre  mercy 
rse  regardez  mie  mon  vice; 
Mais  me  soiez  doulx  et  propice. 

—  E  !  my  enfant  plain  de  doulceur, 
Pour  vous  (loy  avoir  grant  doleur 
Comme  père,  se  je  n'ay  tort. 

Qui  vien  ci  pour  vous  mettre  à  mort 
Sanz  ce  que  m'arez  riens  meffait. 
El.  si  puis  dire  qu'en  ce  fait 
Sui  moult  crtiel;  mais  quant  je  pense, 
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éprouvez  une  giande  souffrance.  IS'rst-il 
rien  que  l'on  jMiisse  avoir  pour  comliatlre 
votre  mal  et  vousguérii  : 

AJIIS. 

Sire,  soyez  moins  impatient  de  l'appren- 
dre; car  il  n'est,  j'ose  bien  le  dire,  qu'une 
chose  pour  me  guérir  ;  elle  est  de  si  grande 
valeur  que,  certes,  je  redoute  fort  de  vous  la 
nommer. 

AMILLE. 

Cher  compagnon,  je  veux  vous  sommer 
par  la  foi  qm;  vous  me  portez,  de  me  nom- 
mer sans  délai  la  chose  qui  peut  être  efficace 
contre  votre  mal  ;  je  vous  en  prie. 


AMIS. 

Sire,  je  consens  à  faire  votre  volonté,  bien 
que  ce  soit  malgi'é  moi  :  pour  avoir  une  gué- 
rison  complète,  il  me  faudrait  avoir,  pour 
me  laver  le  corps  ,  le  sang  de  vos  deux  fils  , 
que  vous  avez  vivans  ;  aulrement  je  ne  puis 
d'aucune  autre  manière  recouvrer  la  santé, 
quelque  chose  que  l'on  puisse  pratiquer  ou 
faire  sur  moi. 


AMILLE. 

Mon  très-cher  et  bon  ami.  vous  m'avez  dit 
une  chose  qui  n'est  pas  petite  à  faire  ,  mais 
à  laquelle  on  doit  réfléchir  long -temps; 
néanmoins,  puisque  véritablement  vous  ne 
pouvez  autrement  guérir,  sans  tarder  je  les 
tuerai  pour  l'amour  de  vous  ,  et  je  vous  en 
apporterai  bientôt  le  sang  :  attendez-moi  ici. 
—  Sire  Dieu,  que  votre  miséricorde  détour- 
ne les  yeux  de  mon  crime,  et  soyez-moi  doux 
et  propice.  —  Hélas  !  mes  enfans  pleins  de 
douceur,  comme  père,  je  dois,  si  je  n'ai 
tort,  éprouver  une  grande  douleur,  moi 
qui  viensici  pour  vous  mettre  à  mortsansque 
vous  m'ayez  fait  aucun  mal.  Je  puis  bien  dire 
qu'en  cela  je  suis  fort  cruel  ;  mais ,  d'un 
autre  côté,  quand  je  pense  a  la  vive  ami- 
tié que  me  montra  celui  pour  qui  je  com- 
mets cette  action ,  lorsqu'il  entra  à  ma  place 
en  champ-c!oS,  il  m'est  avis  en  vérité  que 
je  ne  puis  m'acquitter  envers  lui  pour  ce 
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D'aiiire  pailie,à  l'excellence 
D'amour  que  celui  nie  inonstra 
Pour  qui  je  le  fas,  quant  entra 
Pour  moy  propre  en  champ  de  b&iaille, 
11  ne  m'est  pas  avis  sanz  faille 
Que  je  li  puisse  satisfaire 
Ce  qu'il  a  volu  pour  moy  faire. 
Pour-  ce,  mise  jus  toute  amance, 
A  cestui-ci  sanz  delayance 
La  gorge  en  l'cure  copperay, 
Et  en  ce  bacin  recevray 
Le  sanc  qui  de  li  ystcra. 
—  C"est  fait,  jamais  ne  parlera  : 
Il  est  vraiement  trespassez  , 
Et  si  a  getté  sanc  assez. 
Or  çà  !  il  me  fault  délivrer 
Aussi  de  loy  a  mort  livrer, 
Biau  filz  :  en  gloire  soit  ton  ame! 
C'est  délivré.  Diex!  quant  ma  lame 
Verra  ce  fait,  qui  est  leur  mère  , 
Comme  elle  ara  douleur  amere 
Au  cuer!  et  pas  ne  m'en  merveii. 
Puisque  j'ay  le  sanc,  aler  vuril 
Mon  compaignon  réconfort'  r. 
^-  Amis,  je  vous  vieng  enorter  : 
Vez  ci  le  sanc  de  mes  deux  filz 
^^ue  j'ay  occis,  soiez-ent  fiz. 
Or  çà  !  je  vous  eu  froteray 
Par  le  visage,  et  si  vcrray 
Qu'il  en  sera. 

AMIS. 

Soit  fait  ainsi  qu'il  vous  plaira  , 
tSire  compains. 

AMILLK. 

Or  en  frotez  aussi  voz  mains 
En  haut  ;  bien  faites. 

AMIS. 

Elles  ne  sont  mais  si  deffaictes 
Comme  ilz  estoient  mainlenaiii  : 
La  roifle  en  va  toute  cheiant. 
Veez,  sire,  comme  sont  belles  : 
Goûte  ne  grain  ne  sont  meselles  ; 
Dieu  me  fait  grâce. 

AMILLE. 

Amis,  aussi  est  vostre  face. 
Avant  par  le  corps  vous  frôlez 
laut  que  celle  poacre  ostez 
Qui  ci  vous  lient. 

AMIS. 

Dieu  merci!  le  corps  me  devient 
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qu'il  a  voulu  faire  en  ma  faveur.  C'est 
pourquoi,  mettant  de  côté  tout  amour  pa- 
ternel ,  je  couperai  sur  l'heure  la  gorge 
à  celui-ci,  et  je  recevrai  dans  ce  bassin  le 
sang  qui  en  sortira.  —  C'est  fait,  il  ne  parlera 
plus  :  il  est  véritablement  mort,  et  il  a  jeté 
assez  de  sang.  Allons!  il  faut  aussi  me  dé- 
pêcher de  te  livrer  à  la  mort,  beau  fils:  que 
ton  ame  soit  en  paradis  !  C'est  fait.  Dieu  ! 
quand  ma  femme,  qui  est  leur  mère,  aura 
connaissance  de  cette  action,  quelle  dou- 
leur amère  son  cœur  ressentira  !  et  je  ne 
m'en  étonne  pas.  Maintenant  que  j'ai  le 
sang,  je  veux  aller  reconforter  mon  com- 
pagnon. —  Amis,  je  viens  vous  donner  du 
courage  :  voici  le  sang  de  mes  deux  fils 
que  j'ai  tués,  soyez-en  sûr.  Allons!  je  vais 
vous  en  frotter  le  visage,  et  je  verrai  ce 
qu'il  en  résultera. 


AMIS. 

Qu'il  soit  fait  ainsi  <|U  il  vous  plaira,  sire 
compagnon. 

AMILLE. 

FroUez-en  aussi  vos  mains  en  haut  ;  c'est 
bien. 

AMIS. 

Elles  ne  sont  pas  en  aussi  mauvais  étal 
qu'elles  étaient  tantôt  :  la  lèpre  s'en  va  et 
toîube.  Voyez,  sire  compagnon,  comme  elles 
sont  belles  :  il  n'y  a  plus  trace  de  lèpre;  Dieu 
me  fait  grâce. 

AMILLE. 

Amis,  ainsi  est  votre  face.  Frotlez-vous 
le  corps  tant  que  vous  en  ayez  ôté  celte 
lèpre  qui  vous  tient. 

AMIS. 

Dieu  merci  î  mon  corps 


Tout  sain  quant  l'ay  tuuchié  du  sanc. 
Je  n'ay  ventre,  costé ,  ue  flanc, 
Jambes,  cuisses  ny  autre  membre 
Nul,  quel  qu'il  soit,  dont  me  remembre. 
Qui  n'ait  santé. 

AMILLE. 

Chier  compains,  de  ceste  honU' 
l.e  benoist  Dieu  mercierons 
A  l'église  ,  où  ensemble  irons 
Tout  maintenant. 

\  MIS. 

Ce  seroit  grant  desavenant 
Se  d'umble  cuer  ne  le  laisoie. 
Par  l'oy,  çà  !  mettons-nous  en  voie 
D'y  aler,  sire. 

DIEU. 

l'entendez  ce  que  je  vueil  dire  : 
Mère,  et  vous,  anges,  descendez 
l'.t  à  bien  chanter  entendez; 
Jusques  chiez  Amille  en  irons  ; 
Ses  enfans  revivre  ferons 
Qu'il  a  occis  en  vérité 
Pour  donner  son  ami  santé 
Qui  mesel  yert. 

NOSTRE-DAME. 

Filz,  à  ce  fait  bien  grâce  affiert; 
Car  charité  si  l'a  méu. 
Non  pas  corrouz  qu'il  ait  eu 
A  ses  enfans. 

DIEU. 

C'est  voir;  et  pour  ce  je  m'assens 
Qu'il  seront  en  vie  remis. 
Or  avant  !  chantez,  mes  amis, 
En  alant  là. 

GABRIEL. 

Nous  ferons  ce  qui  vous  plaira. 
—  Michiel ,  chantons  sanz  attente. 

Romlel. 
Vraiz  Diex,  moult  est  excellente 
¥à  de  grant  charité  plaine 
Vosire  bonté  souveraine. 
Car  vostre  grâce  présente 
A  toute  personne  humaine. 
Vraix  Diex,  moult  est  excellente. 
Puisqu'elle  a  cuer  et  entente. 
Et  que  à  ce  désir  l'amaine, 
Que  de  vous  servir  se  paine. 
Vray  Diex,  etc. 

DIEU. 

Mère,  je  vueil  ei  si  ordene 
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que  je  l'ai  touché  du  sang.  Je  n'ai  aucun 
membre,  quel  qu'il  soit,  que  je  me  rap- 
pelle, ventre,  côté,  flanc,  jambes  ou  cuîsfes, 
qui  ne  soit  en  bonne  santé. 


AMILLE. 

Cher  compagnon,  nous  remercierons  Dieu 
de  cette  grâce  à  l'église ,  où  nous  irons  eu 
semble  maintenant. 

AMIS. 

Ce  serait  bien  peu  convenable  si  d'hum- 
ble cœur  je  ne  le  faisais.  Par  (ma)  foi  , 
allons  !  mettons-nous  en  route,  sire ,  pour 
nous  y  rendre. 

DIEU. 

Entendez  ce  que  je  veux  dire  :  Mère ,  et 
vous,  anges,  descendez  et  appliquez-vous 
à  bien  chanter  ;  nous  irons  jusque  chez. 
Amille,  et  nous  ferons  revivre  ses  en- 
fans qu'il  a  tués  en  vérité  pour  rendre  la 
santé  à  son   ami  qui  était  lépreux. 


NOTRE-DAME. 

Fils,  cette  action  mérite  bien  grâce;  car 
ce  qui  l'y  a  porté  ,  c'est  la  charité,  et  non 
pas  de  la  colère  qu'il  ait  eue  envers  ses  enfans. 

DIED. 

C'est  vrai  ;  et  pour  cela  je  veux  qu'ils 
soient  rendus  à  la  vie.  Allons  !  chantez,  mes 
amis,  pendant  la  route. 

GABRIEL. 

Nous  ferons  ce  qui  vous  plaira.  —  Mi- 
chel, chantons  sans  délai. 
Rondeau. 

Vrai  Dieu  ,  votre  bonté  souveraine  est 
très-excellente  et  pleine  de  grande  charité  , 
car  tout  homme  a  votre  grâce  présente. Vrai 
Dieu,  elle  est  très-excellente,  puisque  (par 
elle)  il  met  son  cœur  et  ses  soins  à  vous  ser- 
vir de  son  mieux  ,  et  que  le  désir  l'amène 
à  cela.  Vrai  Dieu,  etc. 


DIEU. 

Mère,  je  veux  et  ordonne  qu'en  ma  pré- 
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Que  ces  .ij.  enlans  mors  conciliez  , 
Preseiil  mov,  de  voz  mains  loncliiez  , 
Si  qn'nient  vie. 

NOSTRE-DAME. 

Fil,  je  ne  vous  desdiray  mie  ; 
Toncliier  les  vois  sanz  delaiance. 

—  Enlans,  en  la  Jiiesn  puissance, 
Qui  est  et  mon  filz  et  mon  père, 
En  vous  plaie  nulle  n'appere; 
]Mais  soiez  vifs  et  en  bon  point, 
Con  se  de  mort  n'eussiez  point 

Onques  en. 

DIEL-. 

Psous  avons  fait  nostre  déu  ; 

R'alons-nous-ent. 

SAINT  jiicniEr,. 
Vray  Dieu,  vosire  commandement 

Decuer  ferons. 

SAINT  GABKllX. 

Voire,  ^lieliiel;  et  parilirons 
rsosire  rondel  à  voiz  gento. 

Roinlcl. 
Puisqu'elle  a  cner  et  entente. 
Et  qu'à  ce  désir  l'amair.e. 
Que  de  vous  servir  se  paine, 
Vray  Dieux,  moult  est  excellente 
Et  de  grant  charité  plaine 
Yostre  bonté  souveraine. 

LA    FII.I.E. 

Ha,  glorieuse  jMagdalaine! 
Je  voy  merveilles  a  mes  iex! 

—  Pour  Dieux!  seigneurs,  dites li  quiex 
Est  mon  mari  dcnire  vous  deux? 

De  samblani  estes  si  parenlx 
Que  n'v  scé  dillerence  mettre. 
Au  quel  de  vous  deux  puis  femme  estre.^ 
Ly  quelz  est-ce? 

AMIU.E. 

Pour  cerlain,  je,  dame  coniesse. 
Ceslni ,  c'est  mes  com pains  Amis, 
Que  Dieux  en  sanlc  a  remis, 
Com  vous  veez. 

LA    FILLE. 

Sire  Dieu  ,  vous  soiez  loez 
De  ceste  liaultc  courtoisie! 
Onques  mais  n'oy  jour  de  ma  vie 
Joie  si  grant. 

AMILLE. 

Dame,  or  ne  soiez  si  engrant 
D'esjoïr  vous.;  vez  ci  pour  quoy  : 
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I    sence,  vous  loucliiez  de  vos  mains  ces  deux 
I    enlans  couchés  morts,  en  sorte  (pi'ils  revien- 
nent à  la  vie. 

NOTRE-DAME. 

Fils,  je  ne  vous  dédirai  pas;  je  vais  les 
touchei-  sans  délai.  — Eufans,  par  la  puis- 
sance de  Jésus,  qui  est  a  la  fois  mon  fils  el 
mon  père,  qu'aucune  plaie  ne  se  voie  plus 
sur  vous;  mais  soyez  vivans  et  en  bonne 
santé,  comme  si  vous  n'aviez  jamais  subi  la 
mort. 

DIEU. 

Nous  avons  l'ail  noire  devoir  :allons-nous- 
en. 

SAINT    MICHEL. 

Vrai  Dieu  ,  nous  ferons  de  cœur  votre 
commandement. 

SAINT    GABRIEL. 

C'est  viai,    ^licliel;   et  nous  achèverons 
notre  rondeau  dune  voix  mélodieuse. 
Rondeau. 

Puisque  (par)  elle  riionmie  met  son  cœur 
etsessoinsà  vous  servir  de  son  mieux,  et  que 
le  désir  l'amène  à  cela,  vrai  Dieu,  votre  bonté 
souveraine  est  très-excellente  et  pleine  de 
grande  charité. 

LA    FILLE. 

Ah!  glorieuse  Madeleine,  je  vois  mer- 
veilles de  mes  yeux!  —  Pour  (l'amour  de) 
Dieu!  seigneurs,  dites-moi  lequel  tl'entic 
vous  deux  est  mon  mari?  vous  êtes  si  sem- 
blables quanta  l'extérieur,  que  je  n'y  trouve 
aucune  différence.  Duquel  de  vous  deux  puis- 
je  être  la  femme?  Lequel  est-ce? 

AMILLE. 

Certainement,  c'est  moi,  dame  comtesse. 
Celui-ci,  c'est  mon  compagnon  Amis,  a  qui 
Dieu  a  rendu  la  santé,  comme  vous  vovez. 

LA    FILLE. 

Sire  Dieu,  loué  soyez-vous  de  cette  haute 
courtoisie  !  Je  n'eus  jamais  de  ma  vie  une 
aussi  grande  joie. 

AMILLE. 

Dame,  ne  soyez  pas  maintenant  si  pressée 
de  vous  réjouir;  voici  pourquoi  :  par  ^ma) 
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Voz  .ij.  filz  sont  occis,  par  foy! 
La  gorge  ay  à  cliasciin  copc; 
J'ay  de  leur  sauc  Amis  lavé, 
Par  quoy  il  est  ainsi  gariz  : 
Pour  ce  d'eslre  poui-  eul/,  mairiz 
Avons  bien  cause. 

LA   FILLE. 

Lasse  !  dites-vous  ceste  clause 
Pour  vérité? 

AMILLE. 

Je  vous  jur  par  la  Trinité, 
Dame,  il  est  voir. 

HENRY. 

Marie,  g'y  rourriii  s.ivoir 
Tant  corn  poiirray. 

LA    FILLE. 

Lasse,  dolente!  que  (cray? 
Lasse,  dolente  !  31es  cliers  filz, 
Bien  est  en  grant  douleur  confi/. 
Pour  vostre  mort  mon  povre  corps  ! 
Quant  les  esbalemens  recors 
Et  les  solazcpi'en  \ous  prenoie. 
Or  a  bien  perdu  toute  joie 
Mon  povre  ctier. 

A>IILLE. 

Ma  douice  eompaigiu;  et  ma  suer, 
Je  vous  lo  que  vous  confortez  ; 
De  vostre  dueil  vous  déportez, 
Ou  lantloing  m'en  iray,  par  m'ame! 
Que  jamais,  se  sachiez-vous,  dame, 
Ne  me  verrez. 

LA   FILLE. 

Ha,  mort!  com  par  toy  enserrez 
Est  mon  cuer  en  dur<'  tristesce  ! 
Jamais  ne  prendera  leesce 

En  rieuz  qu'il  voie. 
hem;y. 
Madame,  se  Dieu  me  doint  joie! 
Sanz  caiise  bien  vous  affolez. 
Ne  scé  de  quoy  vous  adolez  : 
Voz  .ij.  filz  mie  ne  s'afolent; 
Ains  s'entre-baisent  pt  arolent. 

Je  vous  plevis. 

LA  FILLE. 

Henri,  dites-vous  qu'il  sont  vis 
Et  en  bon  point? 

HEINRY. 

Madame,  oïl,  n'en  doubtez  point; 
J'^n  vien  en  l'eure. 


loi!  vos  deux  fils  sont  tués;  j'ai  coupé  la 
gorge  à  chacun  d'eux,  et  j'ai  avec  leur  sang 
lavé  Amis,  c'est  ce  qui  l'a  guéri  :  c'est  pour- 
quoi nous  avons  bien  lieu  d'être  affligés  de 
leur  mort. 

LA   FILLE. 

Hélas!  est-ce  bien  vrai  ce  que  vous  dites? 

AMILLE. 

Je  vous  ie  jure  par  la  Trinité,  dame, c'est 
viai. 

HENRI. 

Marie,  j'y  courrai  au  plus  vite  pour  le  sa- 
voir. 

LA    FILLE. 

Hélas,  malheureuse!  que  ferai-je?  Hélas, 
malheureuse!  Mes  cheis  fils,  mon  pauvre 
corps  est  bien  plongé  dans  la  douleur  pour 
votre  mort!  quand  je  me  rappelle  le  plaisir 
et  la  joie  que  je  prenais  en  vous.  Mon  pau- 
vre cœur  a  bien  perdu  toute  sa  joie. 


AMILLE. 

Ma  douce  compagne  et  ma  sœui-,  j(;  vous 
conseille  de  vous  consoler;  cessez  do  vous 
lamenter,  ou,  par  mon  ame  !  je  m'en  irai  si 
loin  que  jamais,  sachez-le  bien,  dame,  vous 
ne  me  verrez. 

LA    FILLE. 

Ah,  mort!  comme  mon  cœur  est  empri- 
sonné par  toi  en  dure  tristesse!  Jamais  il 
n'éprouvera  aucun  plaisir  de  rien  qu'il  voie. 

HENRI. 

Madame,  Dieu  me  donne  joie!  vous  vous 
affectez  bien  sans  cause.  Je  ne  sais  de 
quoi  vous  vous  plaignez  :  vos  deux  fils  ne 
soufflent  pas;  au  contraire  ils  s'embrassent 
l'un  l'autre,  je  vous  assure. 

LA  FILLE. 

Henri,  dites-vous  qu'ils  sont  vivans  et  en 
santé? 

HENRI. 

Oui,  madame,  n'en  doutez  pas  :  j'en  viens 
dans  l'instant 
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AIIILLE- 

Ne  me  lenioyequc  n'y  queiiie. 
Avant  !  Mes  enfaos  !  qu'est-ce  la  ? 
Dame  et  vous  treslouz,  venez  çà  : 
Yez  ci  noz  filz  sains  et  haitiez, 
Que  orains  avoie  à  mort  traittiez 
Et  mis  à  fin. 

LA  FILLE. 

Ha,  siro  Dieu!  con  de  ciiei"  fin 
Te  devons  bien  i>lorifiei', 
El  loer  et  magniffier 
Le  lien  saint  nom  ! 

LA  DAMOISELLE. 

Par  l'oy  !  dame,  ce  devons  mon, 
Il  est  certain. 

AMILLE. 

Jamais  ne  mengeray  de  pain, 
En  vérité  le  vous  puis  dire, 
S'aray  offert  leurs  pois  de  cire. 
—  A  i'eglyse  de  Nostre-Dame 
Amenez-les  avec  moy,  lame, 
Ysnel  le  pas. 

LA  nAMOlSELLE. 

Sire,  ne  vous  dediray  pas; 
Jeles  vois  querre. 

AMIS. 

Cliier  compains,  je  vous  vueil  requerre 
Que  avec  vous  me  laissiez  aler  ; 
Car  il  me  semble,  à  brief  parler, 
Que  g'y  soie  aussi  bien  teniiz 
A  faire  m'offrande  coin  nulz 
Que  je  cy  voie, 

LA  FILLE. 

Mettons-nous  touz  ensemble  à  voie, 
Je  n'y  voy  miex. 

AMILLE. 

INon  fas-je  moy,  si  m'aïsl  Diex  ! 
Alons-m'en;  et  plus  n'alaii^oiis. 
Et  par  devocion  chantons. 

Pour  ces  veriuz  : 

7c  Deum  laiidmnus. 

EXPLICIT. 


AMILLE 

Je  ne  pourrais  m'empêcher  d'y  courir. 
En  avant  !  Mesenfans  .'qu'est-ce  là?  Dame  et 
vous  tous,  venez  ici  :  voici  nos  fils  bien  por- 
tans  et  gais,  eux  que  j'avais  fait  tantôt  mou- 
rir. 

LA  FILLE. 

Ah,  sire  Dieu  !  combien  nous  devons  d'un 
cœur  reconnaissant  te  glorifier,  louer  et  cé- 
lébrer ton  saint  nom! 

LA  DEMOISELLE. 

Par  (ma)  foi  !  dame,  nous  le  devons,  certes, 
bien. 

AMILLE. 

Jamais  je  ne  mangerai  de  pain,  je  puis 
bien  vous  le  dire  en  vérité,  que  je  n'aie  of- 
fert leur  poids  de  cire. — 'Amenez-les  avec 
moi,  femme,  sur-le-champ  à  l'église  de 
Notre-Dame. 

LA  DEMOISELLE. 

Sire,  je  ne  vous  dédirai  pas;  je  vais  les 
chercher. 

AMIS. 

Cher  compagnon,  je  veux  vous  prier  de 
me  laisser  aller  avec  vous;  car  il  me  semble, 
pour  être  bref,  que  je  suis  aussi  bien  tenu 
d'y  faire  mon  offrande  qu'aucun  de  ceux 
que  je  vois  ici. 

LA  FILLE. 

Metlons-nous  tous  ensemble  en  route;  je 
ne  vois  rien  de  mieux  (à  faire). 

AMILLE. 

Ni  moi  non  plus,  que  Dieu  m'aide!  Allons- 
nous-en;  ne  tardons  plus,  et  chantons  par 
dévotion,  pour  ces  miracles:  Te  Deum  iau- 
damus. 


FIA. 


F   M. 
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UN  MIRACLE 

DE  SAINT  IGNACE 


NOTICE 


La  pièce  suivante  a  poui'  sujel  le  martyre 
(le  sailli  Ignace,  surnommé  Théo|)liore,évê- 
([ue  d'Antioche,  qui  vivait  l'an  68  après  Jé- 
siis-Chrisl,  et  dont  les  actes  ont  été  publiés 


par  les  Bollandistes  *.  Nous  l'avons  tirée  du 
UKinuscritde  laBibliothèque Royale,  72Ô8.4. 
B,  où  elle  commence  au  f  16r°,col.2.  F.  M. 

Ac(a  Sanclontm,  prima  (lie  frbruariî,  t.  1,  p.  13-3^. 


UN  MIRACLE  DE  SAINT  IGNACE. 


NOMS  DES  PERSONNAGES. 


IGNACE. 

I.'EMPEKLUI',    IP.AJAN. 
l'UEMIFP.  CIH.VAI.lEn. 
DEUXIÈME  CUEVALlER. 
MAI. -ASSIS,  premier  seigenl. 
GAMACUE,  deuxième  scrgciil. 
ABBANES. 
(iOiNDOFORE. 


DIEU. 

PREMIER  ANGE. 

MICHIEl,. 

NOSTRE-DAME. 

GABRIEL. 

L'ERMITE. 

LE  SENAC. 


Cy  commenoo  un  Miracle  de  saint  li;nace. 
IGNACE. 

Glolieux  Dieu  espeiiiable. 

Qui  n*as  commencement  ne  fin. 

Sire,  je  te  pri  de  cuor  fin  : 

'la  pais  en  sainte  Eglise  envoies; 

Et  à  loy  croire,  sire,  avoies 

Les  cuers  de  ceulx  qui  nous  despriseni 


Ici  commence  un  Miracle  de  stiinl  Ign;>ut. 
IGNACE. 

Glorieux  père  spirituel ,  qui  n'as  ni  com- 
meucement  ni  fin,  sire,  je  l'en  prie  de  tout 
mon  cœur  :  envoie  la  paix  à  la  sainte  Eglise  ; 
et  amène  à  croire  en  toi,  sire,  les  cœurs 
de  ceux  qui  nous  méprisent  à  cause  de  ta 
loi ,  et  qui  ne  font  aucun  cas  de  loi,  iaule  do 
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Pour  la  loy,  et  rien  ne  le  prisent 
Par  dofraiillo  de  congnoissance. 
Ha!  sire  Difux,  par  ta  puissance 
L'entendement  des  eaers  leur  euvres. 
Si  qu'ilz  puissent  en  bonnes  em'res 
El  en  la  loy  si  excercer 
Que  de  servir  veillent  cesser 

A  leurs  ydoles. 

l'empeiieuh  thajan. 
Seigneurs,  où  tiennent  leurs  escoles 
Les  cresliens?  en  savez  i-ien? 
Je  les  lié  trop,  je  vous  dy  bien; 
Car,  par  leur  doctrine  perverse, 
Nul  de  noslre  loy  ne  converse 
Avec  eulz  qu'à  culx  ne  ['alraient, 
Fa  de  trestouz  poins  le  retraient 

De  nostre  loy. 

PREMIEU  chevalier. 

Je  suis  tout  esbahiz,  par  foy  ! 
Mon  cliier  seigneur,  que  ce  peut  estre. 
Hz  dicul  que  leur  Dieu  voult  naislre 
D'une  vierge  où  il  se  boula, 
Et  puis  qu'il  se  resuscita 
Après  ce  qu'il  ol  souffert  morl; 
El  puis  refont  un  grant  reçoit 
Que  tout  par  lui  monta  es  cieulx, 
El  qu'il  venra  joennes  et  vieulx 
Jugier  eu  fin. 

ij'.  CHEVALIER. 

Voire,  et  qu'il  n'y  ara  si  fin 
Tve  si  bon  que  ce  jour  ne  tremble, 
El  que  cliascun  et  touz  ensemble 
De  leurs  temps  renderont  raison. 
11  V  fiiuldia  bien  grant  saison 
A  (leslerminer  de  cbascun. 

—  Sire,  vez-eii  ci  venir  un, 
Certes,  qui  se  fait  bien  le  maistre 
De  (li!(!  couimenl  il  voult  naislre 

El  iiomine  et  Dieu. 
l'emperere. 
Par  ma  leste!  cest  tin  fort  jeu. 
Quel  nom  a-il? 

ij'.  chevaller. 
Je  ne  scé,  mais  tant  est  soubtil 
Qu'en  leur  loy  est  nommez  evesque; 
Il  a  plus  sens  que  n'ol  Seneque, 
Quant  il  vivoil. 

l'emperere. 
Savou"  ie  vueil,  comment  qu'il  voit. 

—  Tu  qui  là  vas,  parles  à  moy. 


connaissance.  Ah!  sire  Dieu,  use  de  ta  puis- 
sance pour  leur  ouvrir  l'entendement  du 
cœur,  en  sorte  qu'ils  puissent  avoir  foi  en 
toi,  pratiquer  les  bonnes  œuvres,  et  cesser 
de  servir  leur  idoles. 


l'e.mpereur  trajan. 
Seigneuis  ,  où  tiennent-ils  leurs  écoles, 
les  chrétiens?  en  savez-vous  quelque  chose? 
Je  les  hais  fort,  je  vous  le  dis  bien;  car,  par 
suite  de  leurdoclrine  perverse,  personne  ne 
les  hante  qu'ils  ne  l'aiiirenl  à  eux,  et  ne  le 
retirent  en  tous  points  de  notre  loi. 


PREMIER    chevalier. 

Je  suis  tout  ébahi,  pai-  (ma)  foi  !  mon  cher 
seigneur,  qu'est-ce  que  ce  peulêtre?  Ils  disent 
que  leur  Dieu  voulut  naître  d'une  vierge  où 
il  se  mit,  et  puis  qu'il  ressuscita  après  qu'il 
eut  souffert  la  mort;  ils  enseignent  ensuite 
que  de  sa  propre  puissance  il  monta  aux 
cieux,  et  qu'il  viendra  à  la  fin  juger  tout  le 
monde,  jeunes  et  vieux. 


nEL'XIÈME    chevalier. 

Oui,  el  qu'il  n'v  aura  si  fin  ni  si  bon  qui  ce 
jour-là  ne  iremble,  el  que  chacun  et  tous  en- 
semble rendront  compte  de  leurs  momens. 
Il  faudra  un  bien  grand  espace  de  temps 
pour  en  finir  avec  chacun.  —  Sire ,  en  voici 
un  qui  vient,  et  qui,  cerics,  se  donne  bien 
pour  capable  de  dii-e  comment  il  voulut 
naître  homme  et  Dieu. 


l'empereur. 
Par  ma  têie!  c'est  un  jeu  difficile.  Quel 
nom  a-t-il? 

deuxième  chevalier. 
Je  l'ignore;  mais  il  est  si  subtil  que  dans 
leur  loi  il  est  nommé  évéque;  il  a  plus  de 
sens  que  n'en  cul  Sénèque  de  son  vivant. 

l'empereur. 
Je  veux  le  savoir,  quoi  qu'il  en  sou.  —  Toi 
qui  vas  là  ,  parle-moi.  Quel  est  ion   nom  , 


Comment  as  nom,  et  quele  loy 
Tiens?  dy-me  voir. 

IGNACE. 

Siro,  ([liant  il  vous  |)laisl  savoir, 
C'est  droit  que  sage  vous  en  face. 
Crestien  siii,  s' ay  non  Ygnace, 
Va  lien  la  loy  de  Jhesu-Crist , 
<^::i'  il  est  do  elle  seule  cseript 
Que  qui  y  persévérera 
.hisqn'en  la  fin,  sauvésera; 
N'en  double  niilz. 
i/empereue. 
l^s-tu  en  ce  pais  veuuz 
Pour  aitrairc  la  gent  païenne 
A  tenir  la  loy  ereslienne? 
.le  le  monstreray  la  folie. 

—  Je  commans,  seigneurs,  qu'on  le  lie, 
l'"A<|iie  vous  deux  l'en  anionez 

A  Homme,  et  la  le  me  tenez 
J'in  prison  tant  que  g'y  veni'ay, 
Car  c'est  m'enlenle   J'en  feray 
Là  mon  plaisir. 

MAL-ASSIS,  i>iciiiitr  scii^cnl. 

Cliascuii  d^  nous  a  grant  désir, 

IMon  chierseigneur,  de  voz  grez  faire. 

—  Coiupains,  les  mains  en  cest  affaire 

Meure  nous  fault. 

GAMACHE,  .ij'.  seigcnl. 

Par  moy  n'y  ara  ja  deffault. 

—  Maistre  Ygnace,  çà  ses  mains,  çà  ! 
Certes,  foleur  vousadresça 

A  venir  cy. 

IGNACE. 

Mais  gi'ace,  amis,  dont  je  graci 
3Ion  crealeui'. 

PREMIEU  SEUGENT. 

C'est  bien.  Nous  vous  ferons  docteur, 
Par  3Iahonniet!  lisant  en  cliartie 
Qui  sera  plus  foilque  di;  plaire 
De  la  moitié. 

AUBAINES. 

Condefore,  j'ay  grant  piiié, 
Mon  chier  ami,  de  ce  preudomme 
Que  ces  sergens  veulent  à  Romme 
Mener  destruire  à  grief  alian, 
Pour  ce  que  l'empereui'  Ti'ajan 
Ainsi  le  veull. 

GONDOFORE. 

Abbanes,  le  cuer  trop  me  deuil 
Pour  li,  car  je  voy  en  appert 
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loi   snis-lii? 
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dis -moi  la  véiif.*^. 


IGNACE. 

Sire,  puisqu'il  vous  plaît  de  savoir  ces 
choses,  il  est  juste  que  je  vous  les  apprenne. 
Je  suis  chrétien,  j'ai  nom  Ignace,  et  suis  la 
loi  de  Jésus-Cliiisl ,  car  c'est  d'elle  seule 
qu'il  est  écrit:  «Celui  qui  y  persévérera  jus- 
«  qu'a  la  fin  sera  sauvé.»  Que  personne  n'en 
doute. 

l'empeiiecu. 
Es-tu  venu  en  ce  pays  pour  converlir  les 
païens  à  la  loi  du  Christ?  Je  lo  montrerai 
quelle  est  ta  folie.  — Seigneurs,  je  commande 
qu'on  le  lie  ,  et  que  vous  deux  vous  l'em- 
meniez à  Rome,  et  l'y  teniez  en  prison  jus- 
qu'à ce  que  j'y  vienne,  car  c'est  mon  plaisir. 
Là  j'en  ferai  ce  cpril  me  plaira. 


JIAL-ASSIS,    iiKiiiiti   scrqciil 

Chacun  de  nous  a  grand  désir,  mon  cher 
seigneur,  de  faire  votre  volonté.  —  Com- 
pagnon ,  il  nous  faut  mettre  les  mains  à 
l'œuvre. 

GAMACI1E,   deuxième    sciç;cii!. 

Pour  moi,  je  n'y  manquerai  pas.  —  IMai- 
tre  Ignace,  ici  ces  mains,  ici  !  Certes,  ce  fut 
la  folie  qui  vous  conduisit  ici. 

IGNACE. 

Ce  fut  la  grâce,  ami;  et  j'en  remercie  mon 
créateur. 

PUEMIER   SERGENT. 

C'est  bien.  Par  Mahomet!  nous  vous  fe- 
rons docteur  lisant  dans  une  charlre  qui 
sera  plus  forte  de  moitié  que  si  elle  était  de 
plâtre. 

ABBANES. 

Gondefore  ,  j'ai  grand'  piiié,  mon  cher 
ami,  de  ce  prud'homme  que  ces  sergens 
veulent  mener  au  supplice  à  Rome,  par  la 
raison  que  l'empereur  Trajan  le  veut  ainsi. 


GONDOFORE. 

Abbanes  ,   mon  cœur  souffre  beaucoup 
pour  lui,  car  je  vois  clairement  qu'aujour- 
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(^hi'au  jour  d'ny  Aiilîoclie  perl 
1-omaislre  de  vraie  science; 
Car  loiiz  jutirs  mettoit  diligence 
De  nous  faire  en  vertnz  accroistre, 
De  nous  faire  amer  et  cognoislre 
Con  grande  esl  la  bonté  de  Dieu  : 
Pour  quoy  sachez  qu'en  quelque  lieu 
Comleniaine,  je  le  suiviay, 
Et  de  son  estât  je  sara\ 
Qu'il  en  sera. 

ABBA>ES. 

Je  vous  promet  que  si  fera 
Mon  corps  aussi. 

GONDOFORE. 

Se  faire  le  voulez  ainsi, 
Je  io  que  nous  alons  ensemble: 
C'est  le  meilleur,  si  corn  me  semble; 
Qu'en  dites-vous.' 

ABBA?iES. 

Or  soit  ainsi,  mon  ami  doul\; 
Et  à  tant  paix  ! 

PREMIER  SERGENT. 

Se  nous  sommes  yci  buy  mais, 
îSous  ne  vaurrons  pas  .ij.  boutons. 
Avant!  à  chemin  nous  mettons. 
_  Maistre,  passez. 

ij".  SERGENT. 

Voire,  se  les  os  touz  cassez 
Ne  veult  de  ce  baston  avoir. 
Par  temps  li  feions  assavoir 
Quelles  prisons  lemperiere  a. 
—  Avant,  avant!  Boulez- vous  là. 
Sans  plus  songier. 

LE  PREMIER  SERGENT. 

Se  lez  paroiz  ne  peut  riingier 
Aux  dens,  je  ne  me  doubte  point 
Qu  il  nous  eschape  par  nul  point; 
Et  toy,  que  dis? 

ij.    SERGENT. 

Garder  le  nous  faultun  temps,  dis. 
Tant  que  soit  venuz  l'emperere. 
Qui  belle  gent  a  bien  po  chiere, 
A  ce  que  voy. 

l'emperere. 
Seigneurs,  par  les  dieux  que  je  croy 
Je  hé  tant  ces  gens  cresiiens 
Que  je  ne  soufferray  pour  riens 
Qu'en  mon  règne  nul  en  remaingne 
Vivant,  pour  chose  qui  avaingne; 
El  de  fait,  le  vous  prouveray 
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d'hui  Antioche  perd  le  maître  de  la  vraie 
science;  en  effet,  tous  les  jours  il  inetlail 
diligence  à  nous  faire  croître  en  vertus,  aime, 
et  connaître  combien  grande  est  la  bonté  de 
Dieu:  c'est  pourquoi  sachez  que,  en  quelque 
lieu  qu'on  le  mène,  je  le  suivrai,  et  saurai  en 
quel  état  il  se  trouve. 


ABBANES. 

Je  vous  promets  que  je  ferai  de  même. 

GONDOFORE. 

Si  vous  voulez  agir  ainsi  ,  je  suis  d'avis 
que  nous  allions  ensemble  :  c'est  le  meil- 
leur, à  ce  qu'il  me  paraît;  qu'en  dites-vous? 

ABBAKES. 

Qii'il  en  soit  ainsi,  mou  doux  ami;  ol 
maintenant  paix! 

PREMIER  SERGENT. 

Si  nous  sommes  ici  davantage  ,  nous  ne 
vaudrons  pas  deux  boulons.  Eu  avant!  met- 
lons-nous  en  route.  — Maître,  passez. 

DEUXIÈME  SERGENT. 

Oui,  s'il  ne  veut  avoir  tous  les  os  cassés 
de  ce  bâton.  ÎS'ous  lui  ferons  bientôt  savoir 
quelles  prisons  a  l'empereur.  —  En  avaxit  ! 
en  avanl  !  Mettez-vous  là ,  sans  plus  de 
réflexions. 

LE    PREMIER  SERGENT. 

S'il  ne  peut  ronger  les  parois  avec  ses 
dents,  je  suis  sûr  qu'il  ne  nous  échappera 
d'aucune  manieie.  Et  toi,  que  dis-tu? 

DEUXIÈME  SERGENT. 

Je  dis  qu'il  nous  le  faut  garder  un  certain 
temps,  jusqu'à  ce  que  l'empereur  soit  venu. 
A  ce  que  je  vois,  il  fait  peu  de  cas  des  belles 
gens. 

l'empereur. 

Seigneurs,  par  les  dieux  que  je  crois!  je 
hais  tant  ces  chrétiens  que  je  ne  souffrirai 
pour  rien  qu'il  en  reste  eu  mon  royaume  un 
seul  vivant,  quoi  qu'il  arrive;  et  de  fait,  je 
vous  le  prouverai  aussitôt  qnc  je  serai  dans 
mon  palais,  qui  n'est  guère  éloigné  d'ici. 
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Si  tosl  qu'en  mon  hostel  soray, 
Où  gaires  n'avons  à  aler. 
Soignours,  or  çà  !  je  vnei!  porlor 
A  Ignace  premièrement, 
Failes-le  venir  orranment 
Cy  en  présent. 

PREMIEH    SERGENT. 

Mon  cliier  seigneur,  je  me  présent 
D'uler  dir(î  a  ceulx  qui  le  gardent 
Que  de  l'amener  ne  se  tardent. 

—  Or  lost,  seigneurs!  sanz  plus  d'espace, 
A  monseigneur  vous  deux  Ignace 

Tost  amenez. 

l'UEMlEU    SERGE.NT  (s'ic). 

Puisque  c'est  pour  quoy  cy  venez , 
Alez;  nous  vous  suivrons  a  trace. 

—  Sa!  yssez  de  leens ,  Ignace, 

Delivrement. 

IGNACE. 

Vouientiei's ,  seigneurs,  vraiement. 
Çà  !  veez-me  cy. 

ij"^.    SEfiGEM. 

De  vous  me  vueil  tenir  saisi, 
Pai"  Mahon  !  maistre. 

PREMIER    SERGENT. 

Or  çà!  à  voie  nous  i'ault  mettre 
i'ant  qu'a  l'emperere  venons. 

—  JMonseigneur,  nous  vous  amenons 

Vostre  pi'ison. 

l/liMPEUERE. 

Or,  me  di  poui- quelle  raison 
La  cité  d'Antioclie  as  fait 
Contre  moy  rebelle  de  lait; 
Car  les  gens  as  si  perverliz 
Que  aussi  comme  louz  sont  convertiz 
Acrestienté. 

IGNACE. 

Piéusl  à  Dieu  ma  voulenté  ! 
C'est  que  je  tant  faire  péusse 
Que  converti  aussi  t'eusse 
Et  que  tes  ydoles  laissasses 
Et  que  Jhesu-Crist  aourasses, 
Si  qu'a  possesser  pervenisses 
Le  royaume  plain  de  delisccs 
Perpétuelles. 

l'emperere. 
C'est  niftnt  de  trufes  flaveiles. 
Tais-toy,  sacrefie  à  noz  diex; 
El  de  noz  prestres  en  touz  lieux 
Le  maistre  et  le  prince  seras  . 


Allons!  seigneurs,  je  veux  parler  tout  da- 
bord  à  Ignace.  Faite.s-le  venir  ici  tout  de 
suite. 


premier  sergent. 
Mon  cher  seigneur,  je  me  présente  pour 
aller  dire  à  ceux  qui  le  gardent  qu'ils  ne  dif- 
fèrent pas  de  l'amener.  —  Allons,  seigneurs! 
sans  plus  tarder,  amenez  tous  deux  Ignace 
à  monseigneur. 

i'REMIER    SERGENT. 

Puisque  c'est  pour  cela  (\oit  vous  venez 
ici,  allez;  nous  vous  suivrons  de  près.  — 
Allons!  sortez  d'ici,  Ignace,  sur-le-champ. 

IGNACE. 

Volontiers,  en  vérité,  seigneurs.  Allons! 
me  voici. 

DEUXIÈME    SERGENT. 

Maître,  par  x>Lahomet!  je  veux  wc  tenir 
saisi  de  votre  personne. 

PREMIER    SERGENT. 

Allons!  il  faut  nous  mettre  en  route  pour 
arriver  vers  l'empereur.  —  Monseigneur, 
nous  vous  amenons  votre  prisonnier. 

I.EMPERELR. 

A  cette  heure,  dis-moi  pourquoi  luasexcité 
la  cité  d'Antioche  à  se  révolter  contre  moi; 
car  tu  as  tellement  perverti  les  gens  qu'ils 
sont  presque  tous  convertis  au  christianisme. 


IGNACE. 

Plût  à  Dieu  (je  le  voudrais)  que  je  pusse 
arriver  à  te  convertir  aussi ,  à  te  faiie  laisser 
les  idoles  et  prier  Jésus-Christ,  de  manière 
à  parvenir  à  posséder  le  royaume  plein  de 
délices  perpétuelles! 


L  EMPEREUR. 

Sornettes  que  tout  cela  !  Tais-toi,  sacrifie 
à  nos  dieux;  et  en  tous  lieux  tu  seras  le  maî- 
tre et  le  prince  de  nos  prêtres ,  et  tu  régneras 
avec  moi  toute  ta  vie. 
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Kt  avecques  moy  régneras 
'loute  ta  vie. 

IGNACE. 

Emperiere,  n'ay  pas  envie 

De  chose  que  tu  me  promettes  ; 

Ne  qiiierpuint  qu'en  lionneur  me  mettes 

rS'en  dignité,  qui  a  nient  vient; 

r.t  puisque  dire  le  convient, 

Fay  de  moy  ce  que  luvoulras, 

Qu'a  ce  jà  tu  ne  me  menras 

Que  je  face  tel  maléfice 

Qu'à  tes  diex  face  sacrefice 

Ne  révérence. 

l'empereke. 
Seigneurs,  or  tost!  en  ma  présence 
Yci  lout  nu  le  despoulliez, 
Et  de  plommées  li.  baillez 
Sur  les  espaules  tant  de  cops 
Que  li  froissez  et  char  et  os. 
Puis  les  costés  li  descirez 
A  pignes  aguz  acerez; 
Et  après  ce  de  pierres  dures 
Ses  plaies  et  ses  blecéures 

Fort  li  frotez. 

.ij^  SERGENT. 

Monseigneur,  de  voz  voulentez 
Acomplir  ay-je  grant  désir. 
—  Sa,  maisire!  non  pas  pour  jesir 
DespouUiez-vous. 

IGNACE. 

De  ce  faire,  amis,  suis-je  touz 
Joyaux  et  liex. 

PREMIER  SERGENT. 

Par  foy!  bien  es  mal  conseilliez. 
Qui  aimes  miex  ton  corps  offrir 
A  peine  et  à  tourment  souffrir 
Que  régner  avec  l'emperere. 
Nous  verrons  touz  la  belle  chiere 
Que  nous  feras.  —  Avant,  Gamache! 
Lier  le  fault  à  ceste  cstnclie 
Premièrement. 

.ij*.  SERGENT. 

C'est  voir.  Or  le  faisons  bricfment. 
Liez-li  les  piez,  Mal-Assis  : 
Vez  cy  des  liens  .v.  ou  sis  ; 
Et  je  les  braz  li  lieray 
Si  bien  que  je  croy  n'en  feray 
Mie  à  reprendre. 

IGNACE. 

Mon  Dieu,  qui  te  laissas  estendre 
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IGNACE. 

Empereur,  je  n'ai  pas  envie  de  tout  ce  que 
lu  peux  me  promettre;  je  ne  demande  pas 
que  tu  me  donnes  des  honneurs  et  des  digni- 
tés, qui  ne  sont  que  néant;  et  puisqu'il  faut  le 
dire,  fais  de  moi  ce  que  lu  voudras,  car  (u 
ne  m'amèneras  pas  au  crime  de  faire  sacri- 
fice et  hommage  à  tes  dieux. 


L  EMPEREUR. 

Seignenrs,  allons,  vite!  dépouillez-le  tout 
nu  ici  en  ma  présence,  et  donnez-lui  sur  les 
épaules  tant  de  coups  de  lanières  plombées 
qu'il  ait  la  chair  et  les  os  froissés,  puis  dé- 
chirez-lui les  côtés  avec  des  peignes  aigus 
et  acérés;  ensuite  frottez-lui  fort  ses  plaies 
et  ses  blessures  avec  des  pierres  tranchantes. 


DEUXIÈME  SERGENT. 

Monseigneur,  j'ai  grand  désir  d'accomplir 
votre  volonté. — Allons, maître!  dépouillez<- 
vous,  mais  non  pas  pour  vous  coucher. 

IGNACE. 

Ami,  je  suis  tout  joyeux  et  content  de  le 
faire. 

PREMIER  Si'RGENT. 

Par  (ma)  foi  !  tu  es  bien  mal  avisé  de  mieux 
aimer  offrir  ton  corps  à  la  peine  et  aux 
tourmens  que  régner  avec  l'empereur.  Nous 
verrons  tous  la  belle  figure  que  lu  nous  fe- 
ras.—  En  avant,  Gamache!  il  le  faut  lier 
d'abord  à  ce  poteau. 


DliLXIÈME  SERGENT. 

C'est  vrai.  Faisons  \':io.  Liez-lni  les  pieds. 
Mal-Assis:  voici  cinq  ou  six  liens;  quanta 
moi,  je  lui  lierai  les  bi-as  de  manière  à  no 
mériter,  je  le  crois,  aucun  reproche. 


IGNACE. 

Mon  Dieu,  qui  te  laissas  étendre  et  clouer 


Et  de  clos  on  rroiz  clofichier 
Pour  les  liens  (reurei'dcsjitchier, 
A  mon  oiKT  ;ilTenner  acciicrs, 
Et  à  ce  besoini;  me  sequeurs, 
Si  que  ja  ne  parte  de  loy, 
Mais  (|ii'alr;iire  puisse  ù  la  foy 
Ces  mescreans. 

ij""   SERGliNT. 

Mal-Assis,  esire  recreans 
Ne  nous  fanli  mie  cy  endroit. 
Pdis  qu'est  lié  de  bon  endroit, 
Au  surplus  faire  nous  prenons 
A  li  bairc  nous  esprouvons 
Sanz  demourée. 

PKEMIER  SERGEM. 

Mescliani,  lieu,  de  cesle  plommée 
Ce  cop  aras. 

.ije.  SERGENT. 

Et  cestui-cy.  De  qnnns  ciiraz 
Te  semble-il  i)ien,  foy  que  tu  doiz 
Ton  Dieu  !  que  ma  plommée  ail  pois? 
l'ion,  or  l'avise. 

PREMIER  SERGENT. 

11  n'a  pas  la  char  assez  bise 
N'assez  betée  encor,  Gamaelie. 
Fier  eom  je  fas,  si  que  la  tache 
Du  co|)  y  pore. 

ij.   SERGEM. 

Si  fas-je,  par  l'amo  mon  pore! 
Regarde;  ost-co  bien  fort  iern? 
INe  say  vilain,  tant  soit  daru, 
Qui  n'en  fuslroupt. 

LEMPERERE. 

Prendre  le  fault  par  autre  [bout*]. 
Seigneurs,  ou  vous  ne  l'arez  pas.  *" 

Par  les  cousiez  isnelde-pas 
De  pigues  de  fer  le  louchiez. 
Si  que  la  char  li  destranchiez  , 
Tellement  que  lesancen  saille: 
Par  ce  fait  vourez-vous  sanz  faille 
A  vo>lre  entente. 

PREMIER  SERGENT. 

Si  le  ferons  sanz  point  d'atente, 
—  GainaclK',  noz  pignes  prenons 
Et  les  cosiez  lui  en  graions 
Pour  la  riionjue. 

*   Nous  aviiiis  luis  ce  mol  à  la  place  de  celui  qu'a 
oublie  le  copisic. 
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sur  la  croix  pour  délivrer  les  tiens  de  len- 
fer,  accours  pour  affermir  mon  cœur,  et  se- 
cours-moi dans  l'extrémité  où  je  me  trouve, 
en  sorte  que  je  ne  me  sépare  pas  de  toi,  mais 
que  je  puisse  attirer  ces  mécréans  à  ton  ser- 
vice. 


DEUXIÈME  SERGENT. 

Mal-Assis,  il  ne  faut  pas  nous  en  tenir  là. 
Puisqu'il  est  lié  comme  il  convient,  metlons- 
nous  à  faire  le  reste  :  évortuons-nous  à  le 
battre  sans  retard. 


PREMIER  SERGENT. 

Méchant,  lions,  tu  auras  ce  coup  de  celle 
lanière  plombée. 

DEUXIÈME  SERGENT. 

Et  celui-ci.  (Par  la)  foi  que  tu  dois  à  ton 
Dieu!  combien  de  carats  te  semble-t-il  bien 
que  ma  lanière  pèse  ?  Tiens  ,  maintenant 
pense-s-y. 

PREMIER  SERGENT. 

Jl  n'a  pas  encore  la  chair  assez  livide  ni 
assez  rouge,  Gamache.  Frappe  comme  moi, 
de  manière  à  ce  (|ue  la  lâche  du  coup  y  pa- 
raisse. 

DEUXIÈME    SERGENT. 

Ainsi  fais-je,  parTamo  de  mon  père  !  Re- 
garde; est-ce  frappé  bien  fort?  Il  n'y  a  pas, 
à  ma  connaissance,  de  vilain,  (pielque   fort 
qu'il  soit,  qui  n'en  fût  ronqm. 
l'empereur. 

Il  faut  le  prendre  par  un  autre  bout,  sei- 
gneurs, ou  vous  ne  l'aurez  pas.  Touchez-le 
sur-le-champ  de  peignes  de  fer  par  les  cô- 
tés, de  manière  à  lui  déchirer  la  chair,  tel- 
lement que  le  sang  en  jaillisse:  par  ce 
moyen  vous  atteindrez  votre  but  sans  le 
manquer. 

PREMIER    SERGENT. 

Nous  le  ferons  sans  attendre. --Gamache, 
prenons  nos  peignes  et  graitons-lui-en  les 
côtés  pour  le  restaurer. 
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IJ*.    SKRGKIST. 

Soil  fait  avant  saiiz  aiteiidiie. 
Eslrille  ce  costé  de  là. 
Et jeslrilleiay  par  deçà 
Foil  ce  chelif. 

IGNACE. 

Dûiilx  Jliesiis,  filz  de  Dieu  le  vif, 
Ea  ceste  aniere  passion 
Me  soies  consolaeion 

Et  conlorl,  sire. 

l'empereue. 
Ygnace,  Ignace,  à  ce  marlire 
Souffrir,  dy-nioy,  qu'as-lu  acquis? 
Miex  te  vonisi  avoir  l'equis 
Grâce,  et  noz  Diex  crié  niercy, 
Que  souffrir  et  laissier  ainsy 

Honnir  ton  corps. 
yg[?s]ace. 
Certes,  Trajan,  je  suis  si  fors 
A  souffi'ii'  et  debon  vouloir, 
Que  ne  me  |)euz  faire  douloir 
Pour  paine  que  tu  m'apareilles. 
Pour  Dieu!  toy  le  premier  conseilles; 
Croy  en  celui  Dieu  qui  t'a  fait, 
Et  qui  te  deffera  de  fait 
Quant  li  plaira  *  c'est  Jhcsu-Crist, 
C'est  celui  dont  il  est  escript 
Qu'il  est  le  greigneur  des  seigneurs  (stc), 
Qu'il  est  le  seigneur  des  seigneurs, 

Et  roy  des  roys. 

L'EMPEm:[uE]. 

Me  parles-tu  de  telx  desroys? 
Je  te  monstreray  ta  folie. 

—  Seigneurs,  je  vueil  c'on  le  deslie 
Tout  maintenant,  plus  n'atendez; 
Et  charbons  ardans  m'estendez, 
Sur  lesquelz  aler  le  ferons 

A  nues  plantes  ;  lors  verrons 
Qu'estre  en  pourra. 

PREMIER    SERGENT. 

Sire ,  en  l'enre  fait  vous  sera: 
Deslier  le  voir  {sic)  de  l'eslache. 

—  Vas  nousqueire  du  feu,  Gamache. 

Endementiers. 

ij«    SERGENT. 

Mal-Assis  compains,  voulentiers. 
Sa  !  j'en  vois  querre. 

DIEU. 

IWes  anges,  sus!  alez  bonne  erre 
Mettre  paine  à  secourre  Ignace, 


bEUXIÛMË  SEKGEWT. 

Qu'il  en  soit  ainsi  sans  retard.  Étrille  ce 
côté  de  là;  moi,  à  mon  tour,  j'étrillerai  par 
deçà  fortement  ce  misérable. 

IGNACE. 

Doux  Jésus,  fils  du  Dieu  vivant,  sire,  soyez 
ma  consolation  et  mon  reconfort  en  cette 
souffrance  amère. 

l'empereur. 
Ignace,  Ignace,  dis-moi,  qu'as-tu  gagné  à 
souffrir  ce  martyre?  Il  eût  mieux  valu  pour 
toi  avoir  demandé  grâce,  et  crié  merci  à  nos 
Dieux,  que  de  souffrir  et  de  laisser  ainsi 
honnir  ton  corps. 

IGNACE. 

Certes,  Trajan,  je  suis  si  fort  contre  la 
souffrance  et  de  bonne  volonté,  que  lu  iie 
peux  exciter  mes  plaintes,  quelque  sup- 
plice que  lu  me  prépares.  Pour  (l'amour  de) 
Dieu  !  pense  à  toi  tout  d'abord;  crois  en  ce 
Dieu  qui  t'a  fait,  et  qui  te  défera  de  même 
quand  il  lui  plaira  :  c'est  Jésus-Christ,  c'est 
celui  dont  l'Ecriture  dit  qu'il  est  le  plus 
grand  des  plus  grands,  le  seigneur  des  sei- 
gneurs, et  le  roi  des  rois. 


L  EMPEREUR. 

Me  parles-Inde  pareilles  sottises?  Je  le  mon- 
trerai quelleest  ta  folie. —  Seigneurs,  je  veux 
qu'on  le  délie  sur-le-champ,  n'attendez  plus; 
et  étendez-moi  des  charbons  ardens ,  sur 
lesquels  nous  le  ferons  aller  nu- pieds  ; 
alors  nous  verrons  ce  qu'il  en  pourra  être. 


PREMIER  SERGENT. 

Sire,  à  l'instant  même  vous  serez  obéi  :  je 
vais  le  délier  du  poteau.  —  Va  nous  cher- 
cher du  feu,  Gamache,  sur-le-champ. 

DEUXIÈME  SERGENT. 

Compagnon  Mal-Assis,  volontiers.  Al- 
lons! j'en  vais  quérir. 

DIEU. 

Mes  anges  ,  allons  !  faites  diligence  à  se- 
courir Ignace,  tellement  que  le  ieu   que 
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l'ellenient  que  mal  ne  li  lace 
iSe  qu'il  n'ait  cause  de  doubler 
Le  l'eu  c'on  li  veull  apiester 
Pour  lui  fau'C  aler  sus  piez  nu/. 
Puisqu'il  est  |)Oui'  nioy  devenuz 
jMaitii',  l'aillir  ne  li  vueil  pas. 
Gardez  qu'a  luui  le  j)rennei'  pas 
Qu'il  fera,  que  si  Lesongniez 
Que  le  l'eu  du  loul  esiaingniez 
Inconlinenl. 

Pr.EMIEK    ANGE. 

Sire,  nous  ferons  bonnemenl 
Ge  que  vous  dites  :  c'est  laison. 

—  Alons-m'en  sanz  ari'cstoison  , 

Micliiel,  le  faire. 

JIICHIEL. 

Ge  que  Dieu  veull  si  nous  doit  plaire; 
Alons,  amis. 

ij^   SEUGEM  . 

Sa  !  vez  ci  du  l'eu  où  j'ay  mis 
Depuis  granl  peine  a  l'ai ii mer; 
Gelui  si  nie  doit  bien  amer 
Pour  qui  l'apport. 

PUEMIER    SERGEM-. 

Tu  diz  voir.  11  est  à  bon  port 

Arrivé,  se  ne  me  moqu:isse. 

— Sire,  voulez-vous  c'on  le  fasse 

Dessus  aler? 

i.'e.mpkueue. 
Que  fas-je  donc?  Sanz  plus  parler  , 
Je  vueil  qu'il  y  voit  tout  nu  piez , 
Si  que  les  plantes  li  cuisez 

Et  ardez  toutes. 

premier  ange. 
Ignace,  le  feu  point  ne  doublez, 
Yasseurement  sanz  larder: 
rs'ous  le  sommes  venu  garder, 
rs'ous  qui  sommes  anges  des  cieulx; 
Gar  envoie  nous  y  a  Dieux 

Pour  toy  delfendre. 

IGNACE. 

Je  li  en  doy  bien  giaces  rendre. 

—  Emperiere,  ne  scez-lu  pas 
Qu'aler  ne  puis  mie  un  seul  pas 
Que  louz  jours  avec  moy  ne  soit 
Mon  bon  Dieu  qui  nul  ne  déçoit, 
Qui  me  garde  et  me  tient  en  vie, 
Dont  haine  as  el  grant  envie? 
Etceries,  tant  te  vueil-je  dire 
Ke  me  saras  tourment  eslire 


I  l'on  veut  apprêter  pour  l'y  faire  aller  dessus 
pieds  nus,  ne  lui  causent  ni  mal  ni  frayeur. 
Puisqu'il  est  martyr  pour  moi,  je. ne  veux 
pas  lui  manquer.  Faites  en  sorte,  à  son  pre- 
mier pas,  d'éteindre  le  feu  inconlinenl. 


PREMIER    ANGE. 

Sire,  nous  ferons  volontiers  ce  que  vous 
dites;  c'est  juste.  —Michel,  allons  sans  re- 
tai'd  le  faire. 


MICHEL. 

Ge  que  Dieu  veut  doit  nous  plaii-e;  allons, 
ami. 

DEUXIÈME  SERGENT. 

Allons!  voici  du  feu  que  j'ai  eu  beaucoup 
de  peine  îi  allumer;  celui  pourqui  je  l'apporte 
me  doit  bien  aimer. 

i  PREMIER  SERGENT. 

I  Tu  dis  vrai.  11  est,  si  je  ne  plaisante,  arrivé 
à  bon  |)ort.  — Sire,  voulez-vous  qu'on  le 
fasse  aller  dessus  ? 

l'empereur. 

Que  fais-je  donc?  Sans  plus  parler,  je 
veux  qu'il  y  aille  loul  nu-pieds,  de  sorte 
que  vous  lui  en  cuisiez  et  briiliez  toute  la 
plante. 

premier  ange. 

Ignace,  ne  redoute  point  le  feu  ,  va  sûre- 
ment sans  retard  :  nous  sommes  venus  te 
garder,  nous,  anges  des  cieux;  car  Dieu  nous 
a  envoyés  ici  pour  te  défendre. 


IGNACE. 

Je  dois  bien  lui  en  rendre  grâces.  — 
Empereur,  ne  sais-tu  point  que  je  ne  puis 
faire  un  seul  pas  sans  que  ne  soit  toujours 
avec  moi  mon  bon  Dieu  qui  ne  déçoit  person- 
ne, qui  me  garde  et  me  conserve  l'existence, 
el  auquel  tu  portes  haine  et  grande  envie? 
Certes,  je  dois  te  dire  que  tu  ne  saurais  in- 
venter des  tourmens,  ni  livrer  mon  corps  a 
des  supplices,  que  pour  mon  Dieu  je  ne  sou- 

18 
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Ne  mon  corps  à  peino  appliquer. 
N'en  loiirmens  ma  clmr  ropliqiior, 
Oiic  l'oiir  mon  Dieu  je  ne  soustiencne 
De  ciiei-  joieux  ,  qiioy  qu'il  aviengne  : 
ISe  ne  cuides  que  feu  nrdenl 
Ne  tourment  nul  n'yaue  boulant 
rse  paour  de  beste  sauvage 
La  charité  eu  njon  courage 
ISe  l'amour  de  mon  Dieu  estaingne. 
Kanil  ;  ne  necroiz  que  je  craingne  ; 
Que  je  d'aler  soie  lardans, 
ÎNuz  piez,  sur  ces  charbons ardens; 
iy,\r  gi  vois  sanz  plus  l'aire  espace. 
Or  voiz  se  g'y  passe  et  râpasse 
Va  me  lien  dessus  tout  à  paiz. 
Je  le  dy  que  ce  sont  des  faiz 

De  mon  bon  Dieu. 
i/emperere. 
Prenez-le  lost ,  et  en  tel  lieu, 
Vous  deux,  le  mettez  en  prison 
Que  li  abatez  sa  raison 

El  sa  loquence. 

ij%  SERGEM'. 

Sire,  mettre  y  vueil  diligence 
Pour  vosire  amour. 

PREMIER  SERGENT. 

Aussi  feray-je  sanz  demour. 
—  Avant ,  Ignace  ,  avant  passez. 
Certe  ,  à  porter  avez  assez 
Maie  meschance. 

IGNACE. 

Amis ,  je  n'en  ay  pas  doubtance  ; 
Car  mon  Dieu  ,  pour  la  quelle  foy 
•l'endure,  si  est  avec  moy, 
Qui  m'aidera. 

ij'  SERGENT. 

Je  scé  bien  voirement  fera 
Sa  ,  sa  !  boutez-vous  pai'  cest  huis; 
Oi'  démenez  là  voz  ded uiz 
Hardiement. 

PREMIER  SERGENT. 

Il  peut  bien  dire  vraiement 
Qu'il  est  eu  lieu  obscur  et  noir. 
Va  où  clarté  ne  peut  avoir 
De  nulle  pan. 

ij\  SERGENT. 

Mai-Assis,  c'est  un  loi  musart, 
Si  compère  sa  Coleur  chiere. 
Laissons ,  nions  vers  l'emperiere. 
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tienne  avec  la  joie  dans  le  cœur,  quoi  qu'il 
arrive;  ne  pense  pas  que  feu  ardent,  tour- 
ment, eau  bouillante  ou  crainte  de  bête  sau- 
vage, éteigne  dans  mon  cœur  la  charité  ou 
l'amour  de  mon  Dieu.  Non  ;  ne  crois  pas  non 
plus  que  je  craigne  d'aller  sans  relard,  nu- 
pieds,  sur  ces  charbons  ardens  :  j'y  vais  a 
l'instant  même.  Maintenant,  vois  si  j'y  passe 
et  repasse  et  m'y  tiens  dessus  tranquillement. 
Je  te  dis  que  ce  sont  là  des  faits  qui  témoi- 
gnent pour  mon  bon  Dieu. 


L  EMPEUEL'R. 

Prenez-le  viie,  et  mettez-le,  vous  deux, 
en  une  telle  prison  qu'il  rabatte  de  son  ca- 
quet et  de  son  éloquence. 

DEUXIÈME    SERGENT. 

Sire,  je  veux  y  mettre  diligence  pour  l'a- 
mour de  vous. 

PREMIEP.    SERGENT. 

Je  ferai  de  même  sans  retard.  —  Allons, 
Ignace,  avancez.  Certes,  vous  avez  à  passer 
un  pas  assez  rude. 

IGNACE. 

Amis,  je  n'ai  aucune  crainte;  car  mon  Dieu, 
pour  lequel  je  souffre ,  est  avec  moi  ;  il  m'ai- 
dera. 

DEUXIÈME   SERGENT. 

Je  sais  bien  qu'il  le  fera,  vraiment.  Allons, 
allons!  entrez  par  cette  porte;  maintenant 
amusez- vous  à  votre  aise. 

PREMIER    SERGENT. 

11  peut  bien  dire  vraiment  qu'il  est  en  lieu 
obscur  et  noir,  et  où  il  ne  peut  avoir  clarté 
de  nulle  part. 

DEUXIÈME    SERGENT. 

Mal-Assis,  c'est  un  sot  radoteur,  il  paie 
cher  sa  folie.  Laissons-le,  allons  vers  l'em- 
pereur. Je  ne  crains  point  (\u\\  s'échappe: 
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Je  ne  double  point  qu'il  f'S<li;ipe  : 
1/uisestlrop  (orl,  si  est  l;ii,Mappe 

De  la  serrure. 

l'empekeiu:. 
Seigneurs,  quelle  niale  ;iv;inlure 
Peul-ce  eslr<^  de  rest  homme  Ignace? 
Pour  paine  qu'endurer  li  face  , 
De  prescliier  la  foy  point  ne  cesse 
Ne  l'amour  son  Dieu  poiul  ne  laisse  : 
Dont  nostre  loy  trop  subverlisl 
1,1  à  la  sienne  eonverlist 

De  noz  gens  moult. 
phemier  cuevalieu. 
Cliier  sire,  ce  lait  ce  qu'ilz  ont 
Lui  et  touz  autres  (non  pas  un) 
(J(iii  crestien  sont  en  commun  , 
l'iies  paroles  si  Iraillables, 
Si  doulces  et  si  amiabUis 
Qu'en  parlant  il  semble  qu'ils  oingnent 
Les  cuers  des  gens ,  et  il  les  poingnent 
Telement  qu'il  leur  font  acroire 
Ce  qui  n'est  mie  chose  voire 

Ne  ne  peut  estre. 

ij'    CHEVALIER. 

Pour  ce  il  y  fait  bon  paine  mellre 
Telle  que  les  autres  s'en  gardent, 
El  (|ue  de  tenir  se  relardent 

Tele  créance. 

i/empereue. 
CdMiment  peut-il  avoir  puissince 
Des  lourmens  qu'il  sneflre  endurer, 
TSe  comment  peut-il  tant  durer? 
J'en  sui  touz  esbahiz,  sanz  doule  ; 
Il  semble  qu'il  ne  seule  goule 

Mal  c'en  ii  face. 

l'iîEMIER    CHEVALIER. 

Peul-esire  que  par  ait  efface 
1  ouz  ses  lourmens  et  met  à  nient. 
.le  croy,  sire  ,  qu'il  li  convient 
Donner  un  plus  aigre  martire , 
Qui  sa  force  et  sa  j angle  lire 
Jus  de  touz  poins. 

l'y.  CHEVALIER. 

Je  ne  sçay  se  d'erbes  scet  point 
Par  quoy  ne  puist  nul  mal  sanlir. 
Mais  au  mains  a-il,  sanz  mentir, 
Bien  le  janglois. 

l.'l.Ml'EP.EUE. 

Or  vous  souffrez  ,  seigneurs  ;  ainçois 
Que  cesle  sepmaine  soit  hors. 


la  porte  et  le  pêne  de  la  seirure  sont  t'op 
forts. 


LEldPEKEUR. 

Seigneurs,  quelle  mauvaise  aventure  peut 
être  celle  de  cet  Ignace  .'  Quelque  tourment 
que  je  lui  fasse  endurer,  il  ne  cesse  point  de 
prêcher  la  foi  et  ne  remane  pas  à  l'amour 
de  son  Dieu:  ce  faisant,  il  subvertit  noue 
loi  et  convei  lit  à  la  sienne  un  grand  nombre 
de  nos  gens. 

PREMIER    CHEVALIER. 

Cher  sire,  cela  vient  d(M-e qu'ils  ont,  lui  et 
tous  les  autres  qui  sont  pareillement  chré- 
tiens, des  paroles  si  insinuantes, si  douces  ei 
si  aimables  qu'en  parlant  il  vemble  qu'ils  oi- 
gnent le  cœur  des  gens,  et  ils  les  excilcni 
tellement  qu'ils  leur  font  accroire  ce  qui  n'est 
ni  ne  peut  être  vrai. 


DEUXIÈME  CHEVALIER. 

C'est  poiir  cela  qu'il  faut  mettre  bon  ordre 
à  ce  que  les  autres  s'en  gardent ,  et  ne  s'em- 
pressent pas  d'embrasser  une  pareille 
croyance. 

l'empereur. 

Comment  peut-il  avoir  la  puissance  den- 
durerles  lourmens  qu'il  so;.ffre,  et  comment 
peut-il  tant  vivre?  En  vérité,  j'en  suis  tout 
ébahi;  il  semble  qu'il  ne  sent  pas  le  moins 
du  monde  le  mal  qu'on  lui  fait. 

premier  chevalier 
Peut-être  que  par  quehpic  moyen  il  efface 
etanéantit  tous  ses  lourniens.  Sire,  je  crois 
qu'il  lui  faut  donner  un  plus  rude  martyre, 
qui  abatte  en  tous  points  >;i  iorceet  son  ca- 
quet. 

DEUXIÈME    C11E\.\LIER. 

J'ignore  s'il  ne  connaît  \u.\ni  d'herbes  j)ar 
le  moyen  desquelles  il  puisse  s'empêclier 
de  lessenlir  aucun  mal;  mais  au  moins  il 
a  ,  sans  mentir,  la  langue  bien  affilée. 
l'emperelî;. 
Attendez,  seigneurs;  avant  que  celle  se- 
maine soit  passée,  je  vousie  promels,je livre- 
ts. 
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De  lelz  loiiriDens  feray  son  corps 
loiirmenler,  je  le  vous  affi, 
Qu'il  dira  do  son  Jliesu  fi  : 
«Je  vueil  tenir  la  loy  paienne , 
El  reni  la  foy  crestienne 
Et  le  sacrement  de  baptesme,» 
Ou  je  fauderay,  à  mon  esme. 
Seez-vons  ci  sanz  plus  ruser, 
Et  je  vueil  penser  et  muser 
Par  quelle  voie  miex  l'aray  : 
Ou  se  bel  à  li  parleray, 
Ou  autrement. 

GODOFORE. 

Abbanes,  sachez  vraiemenl, 
Le  cuer  par  pitié  me  fait  mal 
D'inace,  que  ce  desloial, 
Pervers  et  mauvais  emperiere 
A  tourmenté  en  tel  manière 
Corn  vous  et  nioy  avons  véu  ; 
Et  si  :ty  i;i-anl  merveille  eu 
Du  saint  lioinnie  ,  cun  doulcement 
E'a  souffert  et  paciemmenl 
Et  de  cuer  lié. 

ABBANES. 

Godofore,  il  a  iraveillié 
Assez,  sanz  cause  et  sanz  raison; 
Et  puis  !'a  fait  mettre  en  prison 
Eaide  et  obscure. 

GONDOIORE. 

C'est  voirs,  et  je  méissc  cui'e 
Trop  voulentiers,  se  je  scéusse 
Comment  à  lui  par[ler]  péusse; 
Car,  se  ainsi  fust  que  le  veisse, 
De  son  estai  lui  enquéisse 
Aucune  chose. 

ABBANES. 

Mon  chierami,  homme  propose 
El  Diex  ordene,  c'est  tout  voir. 
Alons-m'en  celle  pan  savoir 
Tout  bellement  se  le  verrons 
rse  se  parler  à  lui  pourrons 
Par  quelque  voie. 

GONDOFORE. 

Vous  dites  bien,  se  Dieu  me  voye  ! 
Alons,  et  avisons  bien  l'eslre. 
E,  gar  !  vez  là  une  lenestre 
Qui  me  semble,  |)our  veriié, 
Qu'elle  donne  leens  clarté. 
Or,  alons  là. 


rai  son  corps  à  de  tels  tourmens  qu'il  dira  fi  de 
son  Jésus:  <(  Je  veux  tenir  la  loi  des  païens, 
et  je  renie  la  foi  chrétienne  et  le  sacrement 
du  baptême,  »  ou  je  perdrai  la  raison.  As- 
seyez-vous ici  sans  plus  jwser,  et  je  veux  pen- 
ser et  rêver  par  quel  moyen  je  l'aurai  pins 
sûrement  :  si  j'emploierai  de  bonnes  paroles 
à  son  égard,  ou  si  j'agirai  autrement. 


GONDOFORE. 

Abbanes,  sachez  bien  que  le  cœur  me 
fend  de  pitié  à  l'endi'oit  d'Ignace,  que  ce 
déloyal,  pervers  et  mauvais  empereur  i\ 
tourmenlé  de  la  manière  que  vous  et  moi 
avons  vue;  et  j'ai  élé  pareillement  fort  émer- 
veillé du  saint  homme,  comme  il  a  souffeii 
avec  douceur,  patience  el  joie  de  cœur. 


ABBANES. 

,  Gondofore,  il  l'a  tourmenté  beaucoup,  sans 
cause  elsans  raison;  et  puis  il  l'a  fait  mettre 
en  prison  laitle  et  obscure. 

GONDOFORE. 

C'est  vrai,  et  j'en  prendrais  soin  Ircs-vu- 
lonliers,  si  je  savais  comment  lui  parler  ;  s'il 
arrivait  que  je  le  visse,  je  m'enquerrais  de 
son  état. 


ABBANES. 

Mon  cher  ami,  l'homme  propose  et  Dieu 
dispose ,  c'est  la  vérité.  Allons-nous-en  la 
tout  uniment  poui-  savoir  si  nous  le  verrons 
ou  si  nous  pourrons  lui  parler  par  quelque 
moyen. 

GONDOFORE. 

Vous  dites  bien,  que  Dieu  ait  l'œil  sur  moi! 
Allons,  et  examinons  bien  "les  êtres.  Eh,  re- 
gardez !  voilà  une  fenêtre  qui ,  vraiment,  me 
semble  donner  de  la  clarté  là-dedans.  Eh  bien! 
allons  là. 
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AUBANES. 

Alons  ;  je  crcy,  sa  clarté  va 
Où  il  est  mis. 

YGWACE. 

Dieu  vous  gart  de  mal,  nies  amis 
Que  là  voy  estre  ! 

ABBANES. 

Ha! sire,  Dieu  vous  vueille  mettre 
Prochainement  liois  de  ce  lieu  ! 
Kt  comment  vous  est-il?  pour  Dieu, 
Dites-le-nous. 

IGNACE. 

Bien,  se  Dieu  plaist,  mes  amis  doulx  ; 
Konpourquant,  j*ay  moult  à  souffrir 
Pour  ce  que  ne  me  vueil  offrir 
A  Maliou  croire. 

GONDOFORE. 

Pore  en  Dieu,  c'est  bien  chose  voire; 
Nous  savous  bien  ce  (jue  vous  dites  : 
Car  si  iost  comme  vous  partisles 
D'Anlioche,  nous  vous  suivimes 
Et  après  vous  nous  en  venimes. 
Et  ce  qu'avez  souffert  savons; 
Mais  pour  ce  que  désir  avons 
De  noz  cuers  à  Dieu  affermei', 
Plaise  vous  a  nous  enl'ormer, 
Sire,  de  docii'ine  qui  vaille, 
Si  qu'en  nous  loy  pas  ne  deffaille 
Par  Ignorance. 

IGNACE. 

Quant  vous  ne  sarez  atlrempance 

Prendre  en  bien  amer  noslre  Sire 

De  touz  vos  povoirs,  c'est-à-dire 

Quant  à  ce  j)oint  venu  serez 

Que  de  cuer  tant  vous  l'amerez 

Que  hors  s'amour  mise  en  respit 

Toute  rens  arez  en  despit 

Va  vous-mesmes  premiers  de  fait, 

Lors  serez-vous,  amis,  parfait 

Et  de  lui  vraiz  amis  clamez. 

Plus  je  vous  di,  s'ainsi  l'ame, 

Foy  vous  fera  lors  esprouver 

De  plus  eu  plus  en  bien  ouvrer; 

Lors  serez-vous  de  pechié  monde, 

Et  lors  congnoislrez-vous  qu'où  monde 

N'a  que  mauvaistié  et  malice; 

Lors  pour  vertu  harrez  le  vice, 

Lors  arez  les  anges  amis, 

Lors  arez  sur  les  annemis 

Puissance  et  dominacion, 


AP.BANPS. 

Allons;  je  crois  que  sa  clarté  va  ou  il  est 
mis. 

IGNACE. 

Que  Dieu  vous  garde  de  mal,  mesamis  que 
je  vois  là  ! 

ABBANES. 

Ah!  sire,  que  Dieu  vous  veuille  mettre 
prochainement  hors  ce  lieu  !  Et  comment 
allez-vous  ?  pour  (l'aaiour  de)  Dieu  ,  dites- 
le-nous. 

IGNACE. 

Bien,  s'il  plaît  à  Dieu,  mes  doux  amis  ; 
néanmoins  ,  j'ai  beaucoup  à  souffrir  parce 
que  je  me  refuse  à  croire  en  Mahomet. 

GONnOFORE. 

Père  en  Dieu ,  c'est  très-vrai;  nous  savons 
bien  ce  que  vous  dites:  car  sitôt  que  vous 
partîtes  d'Antioche,  nous  vous  suivîmes  et 
nous  nous  en  vînmes  après  vous ,  et  nous 
savons  ce  que  vous  avez  souffert;  mais  parce 
que  nous  avons  le  désir  d'affermir  nos  cœurs 
en  Dieu,  veuillez,  sire,  nous  enseigner  une 
doctrine  précieuse  qui  nousempèche,  d'errer 
dans  la  foi  par  ignorance. 


IGNACE. 

Quand  vous  ne  saurez  point  apporter 
de  tiédeur  à  bien  aimer  noire  Seigneur  tie 
toutes  vos  forces  ,  c'est-à-dire  quand  vous 
en  serez  venus  à  ce  point  que  vous  l'aimerez 
tant  dans  votre  cœur  que  hormis  son  amour 
vous  négligerez  et  vous  mé|U'iseiez  toute 
chose,  même  voire  propre  personne,  alors 
vous  serez  parfaits  et  proclamés  ses  vrais 
amis.  En  outre,  je  vous  dis  que,  si  vous  l'ai- 
mez ainsi ,  la  foi  vous  mettra  a  des  épreu- 
ves qui  vous  feront  avancer  de  plus  en  plus 
dans  la  voie  des  bonnes  œuvres;  alors  vous 
serez  purifiés  du  péché  ,  et  vous  connaîtrez 
que  dans  le  monde  il  n  y  a  ijue  méchan- 
ceté et  malice;  alors  vous  haïrez  le  vice 
pour  (aimer)  la  vertu  ;  les  anges  seront  vos 
amis,  et  vous  aurez  puissance  et  domina- 
tion sur  les  démons;  alors  par  contempla- 
tion vous  pourrez  réjouir  votre  cœur  en  Dieu, 
car  rien  ne  pourra  vous  nuire  ,  ni  le  ciel  ni 
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Lt  loi-s,  par  coniemplacion 
Pourrez  voz  cuei  s  en  Dieu  déduire; 
Car  ne  sera  qui  vous  puist  lunre, 
Ne  eiel  n'eiiti  i',  terre  ne  mer: 
Et  pour  ce  en  lov  pensez  d'amer 
Le  doux  Jhi'sns,  li  savoureux, 
Ly  souveraiii  des.  amoureux, 
ï.e  trésor  de  bien  qui  ne  latill, 
Le  maislre  qui  tout  peut  ei  vault, 
Oui  n'a  fin  w  rduimencement; 
Kl  se  vous  l':i  .H  /.  lellement 
Corn  je  vous  di,  je  suis  cerlams 
Qu'il  vous  r<  lit  roui  roys  hautains 
Régner  ru  j^loire. 

\I.BA\ES. 

Moult  a  en  v^ur-  noble  mémoire, 
Père  en  Dieu,  et  haulie  science. 
El  quant  telle  vit;  en  commence. 
Pour  soy  de  ion/,  péchiez  monder 
Sur  la  quelh  \r\u\  fonder 
Se  doit-on  c-j.fciaiment? 
Car  qui  n'a  bon  < 'uiimencement 
il  ne  peut  a  droit  parfiner. 
Vueillez-noio  <  ni  déterminer 
La  veriii'. 

IGNACE. 

Sur  la  vertu  d  (iniilité, 
Mes  amis,  l'oiidcr  le  convient, 
Ou  je  vous  di  (jue  l"en  fait  nient; 
Car  qui  veriuz  on  lui  assemble 
Sanz  humilité,  il  ressamble 
/V  celui  qui  li  p  tiddre  amasse 
Au  vent,  et  li   m'hi  la  délasse 
Et  la  gasie  :  c(  si  chose  voire  , 
Et  ainsi  le  dii  >-;i!il  Grégoire; 
Mais  quant  on  e>i  humble  de  cuer. 
Et  tout  orgueil  est  jette  puer , 
Qui  l'ame  destruil  et  confont, 
Lors  vient-on  aux  v<'rtuz  qid  font 
L'esperil  ri«he  de  science. 
De  conseil  et  de  sapience. 
De  pitié  et  d'entendement, 
Du  don  de  lonc  ei  ensement 
De  la  paoui-  xNosire-Seigneur, 
Qui  n'est  pas  vertu  mains  greigneur 
Que  les  autres  c(^  dit  mon  livre; 
Car  touz  jouis  fait  l'ame  bien  vivre. 
Et  quant  vous  aiuM  1"  ferez, 
le  vous  di  que  beuéurez 
'  erez  de  Dieu. 


l'enfer  ,  ni  la  leire  ni  la  mer  :  c'est  pour- 
quoi pensez  à  aimer  avec  la  foi,  le  doux 
Jésus,  le  souverain  des  amoureux,  le  tré- 
soi' de  bien  inépuisable,  le  maître  qui  peut 
tout  et  qu'on  ne  saurait  trop  priser,  celui 
qui  n'a  ni  commencement  ni  fin  ;  et  si  vous 
l'aimez  ainsi  que  je  vous  le  dis,  je  suis 
certain  qu'il  vous  fera  régner  gloiieusement 
comme  un  roi  puissant. 


ABBANES. 

Père  en  Dieu  ,  vous  possédez  une  bien 
noble  mémoire,  et  votre  science  est  bien 
profonde.  Quand  on  commence  une  telle 
vie  ,  sur  ijuelle  vertu  doit-on  se  fonder  spé- 
cialement pour  se  puritie^"  de  tous  péchés  ? 
car  celui  qui  n'a  pas  un  bon  commencement 
ne  peut  bien  finir.  Veuillez  nous  en  faire 
connaître  la  vérité.  * 


IGNACE. 

Mes  amis,  il  faut  fonder  sa  vie  sur  la  vertu 
d'humilité,  ou,  je  vous  le  dis,  l'on  ne  fait 
que  néant;  car  celui  qui  rassemble  des  ver- 
tus en  lui  sans  y  comprendre  l'humilité,  il 
ressemble  à  l'homme  qui  amasse  la  pous- 
sière ,  que  le  vent  enlève  et  détruit  :  c'est 
une  chose  vraie,  qu'a  dite  saint  Grégoire; 
mais  quand  on  est  humble  de  cœur  et 
que  l'on  a  entièrement  extirpé  de  son 
am€  l'orgueil  qui  la  détruit  et  la  confond  ^ 
alors  l'on  en  vient  aux  vcrliis  qui  enricliis- 
sent  l'esprit  de  science,  de  conseil  et  de  sa- 
gesse, de  piété  ei  d'entendement,  du  don  de 
force  aussi  bien  que  de  la  crainte  de  Noire- 
Seigneur,  qui  n'est  pas  une  vcitu  moindre 
que  les  autres,  ainsi  que  le  dit  mon  livre; 
cai'  toujours  elle  fait  bien  vivre  l'ame.  Quand 
vous  agirez  ainsi,  je  vous  dis  que  vo'is  sei'ez 
b(''nis  de  Dieu. 
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GO.NbOFORE. 

Siro,  pour  ce  qno  d'aucun  lieu 
Ci  endroit  aucun  ne  surviengne 
r3ont  blasme  ou  difame  vous  viengne, 
Ou  qui  de  nous  se  voit  doublant, 
De  vous  prenrons  congié  à  tant 
Et  à  Dieu  vous  commanderons, • 
Une  autre  toiz  vous  reverrons 
Plus  à  loisir. 

IGNACE. 

Dieu  le  vueille  par  son  plaisir  ! 
Vous  dites  bien:  or,  en  alez  ; 
Mais  je  vous  pri,  quoy  que  parlez. 
Que  touz  jours  soit  vostre  pensée 
A  l'amour  de  Dieu  adrescée. 
Riens  plus  ore  ne  vous  diray, 
Mais  à  Dieu  vous  commanderay 
Et  à  sa  garde. 

ABBANES. 

Gondofore,  quant  je  regarde 
Et  je  pense  à  la  p:iscience 
De  cest  homme  et  à  la  science 
Qu'il  a  et  à  ses  faiz  et  diz, 
Je  lieng  que  Dieu  de  paradis 
En  lui  habite. 

GONDOFOKE. 

Certes,  il  est  de  grant  mérite 
Et  de  liaulte  perlVccion 
D(;vant  Dieu,  a  m'entencion. 
Comment  autrement  péust-il 
Avoir  escliapé  du  péril 
Qu'a  j à  passé'.'' 

ABBAM'.S. 

Godofure,  voii"  je  ne  scé; 
Certains  sui  que  Dieu  le  sousiient. 
Ores,  compains,  il  nous  convient 
Maintenant  de  lui  dcpporter, 
l]l  pour  noz  vies  cont'orler 
.Nous  l'ault  prendre  nostre  repas, 
Alons  diner  isnel  le  pas  : 
Il  en  est  heure. 

GONDONFORE. 

Alons  donc  ;  et  puis,  sans  demeure, 
Ilevenruns  vers  la  court  savoir 
S'il  pourroit  délivrance  avoir, 
Ou  (pi'en  sera. 

i.'emperere. 
Seigneurs,  (|u'est-ce  cy  ?  Durera 
Touz  jours  cel  anchanteuren  vie? 
J'en  ay  grant  dueil  et  grant  envie. 


GONDOFORE. 

Sire,  poui'  qu'il  ne  survienne  ici  d'aucun 
lieu  personne  qui  vous  puisse  blâmer  ou  Ç4i- 
lomnier,  ou  qui  s'ellraie  de  nous  voir,  nous 
.prendrons  congé  de  vous  à  l'instant  et  nous 
vous  lecomnianderons  à  Dieu;  une  autre 
fois  nous  vous  reverrons  plus  à  loisir. 


IGNACE. 

Plaise  à  Dieu  qu'il  exi  soit  ainsi!  Vous  di- 
tes bien  :  or,  allez-vous-en;  mais,  je  vous 
en  prie,quel(jues  paroles  que  vous  pronon- 
ciez, que  toujours  votre  pensée  ait  pour  but 
l'amour  de  Dieu.  A  cette  heure  je  ne  vous 
dirai  rien  de  plus;  mais  je  vous  recomman- 
derai à  Dieu  et  à  sa  garde. 

ABBANES. 

Gondofore,  quand  j'examine  et  considère 
la  patience ,  la  science ,  les  laits  et  paroles 
de  cet  homme,  je  liens  f|ue  le  Dieu  de  pa- 
radis habite  en  lui. 


GONDOFORE. 

Certes,  il  est,  suivant  moi,  d'un  grau 
mérite    et   d'une  haute    perfection    devant 
Dieu.  Autrement,  comment  eùt-il  pu  échap- 
per au  péril  qu'il  a  déjà  couru? 


ABBANES. 

Gondofore,  vraiment  je  ne  sais;  je  suis  cer- 
tain que  Dieu  le  soutient.  Allons,  compagnon! 
il  faut  maintenant  nous  séparer  de  lui,  et 
prendre  notre  repas  pour  soutenir  notre  vie. 
Allons  diner  tout  de  suite  :  il  en  est  tempsv 


GONDOFORE. 

Allons-y  donc;  et  puis,  sans  tarder,  nous 
reviendrons  vers  la  cour  savoir  s'il  pourrait 
avoir  sa  délivrance,  ou  ce  qu'on  en  fera 

L EMPEREUR. 

Seigneurs, qu'est-ce  ceci? Ce  sorcier  sera- 
l-il  toujours  vivant?  J'en  ressens  un  grand 
chagrin  et  beaucoup  d'envie.  Allez  lécher- 
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Alez  le  querre  entre  vous  deux; 
iieiiouveller  li  vneil  ses  doiilz, 
il  m'en  prent  Inin. 

PREMIER  SERfiENï. 

Voslre  vouloir  ferons  à  pinin, 
Sire,  ei  voslre  commandement. 
—  Gnmaciie,  rom pains,  alons-m'ent 
Inace  queire. 

ij%   SERGENT. 

Alons,  Ygnace  !  issicz  bonne  erre 
De  là-dedeus. 

IGNACE. 

Que  voulez-vous,  seigneurs  sergens? 
Voz-nic  cy  hors. 

PREMIER  SEUGENT. 

Empirié  n'estes  pas  du  corps  ; 
Je  ne  scé  que  rnongié  avez. 
Ave(;  nous  losi  vous  en  venez, 
Sanz  plus  cy  estre. 

IGNACE. 

Si  tost  com  je  vous  vcrray  niellre 
A  chemin,  pas  ne  demourray; 
Mais  avec  vous  touz  jours  seray, 
Certes,  le  tiers. 

.ij   .   SERGENT. 

Voire  ,  ou  envis  ou  voulenliers 
Y  venrez-vous  ,  plus  n'en  parlons. 
Touz  .iij.  d'un  front  nous  en  alons. 

—  Pren  de  là  ,  pren. 
l'emperere. 
Ignace,  qu:  nt  je  le  rcpren 
De  ton  orgueilleuse  ygnorance  , 
De  la  foie  et  maie  créance, 
Poiirquoy  ne  l'i  advises-tu? 
'lu  lusses  noblement  veslu 
El  fusses  un  granl  maistre,  voire  , 
Se  voidsisses  en  noz  dieux  croire. 
Mesclianl,  que  ne  l'i  prens-lu  garde  ? 
Car  eu  voslre  loy  je  regarde 
Qii'il  n'i  a  riens  de  véritable; 
Mais  ouvrez  louz  d'art  de  dyable. 

Vous  crcsliens. 

IGNACE. 

Emperiere,  lu  croiz  et  tiens 
Une  très  fausse  oppignion; 
Car  je  le  fas  bien  uiencion 
Li  crestien  n'ont  point  tel  vice 
Qu'ilz  usent  d'art  de  maléfice, 
IV  en  la  vertu  des  ennemis 
Ne  sommes  point  à  ce  soubzmis. 


cher  vous  deux;  je  veux  lui  renouveler  ses 
douleurs,  il  m'en  prend  désir. 

PREMIEP,    SERGENT. 

Nous  ferons  entièrement  voire  volonté 
et  votre  commandement.  —  Gamache,  com- 
pagnon, allons-nous-en  chercher  Ignace. 

DEUXIÈME  SERGENT. 

Allons,  Ignace!  sortez  vite  de  là-dedans 

IGNACE. 

Que  voulez-vous,  seigneurs  sergens?  me 
voici  dehors. 

PREMIER  SERGENT. 

Je  ne  sais  ce  que  vous  avez  mangé;  mais 
voire  corps  ne  porie  point  de  traces  de  mau- 
vais traitemens.  Vous  vous  en  viendrez  avec 
nous,  sans  larder. 

IGNACE. 

Sitôt  que  je  vous  verrai  vous  mettre  en 
chemin,  je  ne  tarderai  pas;  mais  je  serai  tou- 
jours en  liers  avec  vous  deux  certainement. 

DEUXIÈME    SERGENT. 

Vraiment,  vous  y  viendrez  de  bon  gré  ou 
non,  n'en  parlons  |)lus.  Allons-nous-en  tous 
trois  de  fionl.  —  Prends  de  là,  prends. 

l'empereur. 

Ignace  ,  quand  je  le  reprends  de  ton  igno- 
rance orgueilleuse,  de  ta  folle  et  mauvaise 
croyance,  pourquoi  ne  t'en  corriges- tu 
pas? Tu  serais  noblement  vêtu  et  puissant, 
en  vérité,  si  lu  voulais  cioire  à  nos  dieux. 
Méchant  que  lu  es,  pourquoi  n'y  songes-tu 
pas?  Je  vois  qu'en  votre  loi  il  n'y  a  lien  tle 
véritable,  et  que,  vous  autres  chrétiens,  vous 
pratiquez  des  artifices  diaboliques. 


IGNACE. 

Empereur,  tu  as  et  liens  une  irès-fausse 
opinion;  car  je  le  déclare  bien  que  les  chré- 
tiens n'usent  point  de  maléfices.  Nous  ne 
sommes  point  non  plus  soumis  au  pouvoir 
des  démons,  au  contraire  nous  en  sommes 
libres  et  exempts,  et  nous  ne  souffrons  pas 
que  celui  qui  en  fait  usage  vive  parmi  nous. 
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Aiiis  en  sommes  Iraiic  et  délivre , 
Mais  plus  nous  ne  soulïrons  point  viv 
Nul  qui  en  use  en  nosire  lo\  ,• 
Mais  vous,  qui  estes  gent  sanz  foy 
Et  qui  vivez  aussi  cum  besies, 
Proprement  maléfices  estes, 
Ce  n'est  pas  tloubte. 

PREMIER    CHEVALII:R. 

Ta  janglerie  trop  estou.le. 
Comment  as-tu  osé  ce  dire 
Devant  l'empereur  nostre  sire? 
Qui  t'a  méu? 

IGNACE. 

Certes,  bien  esles  decéu 
Quant  vous  ne  savez  recongnoislre 
Au  vray  Dieu  celui  qui  lait  croistre 
Les  biens  dessus  terre  et  habonde , 
Qui  seul  gouverne  tout  le  monde, 
Qui  les  blez  fait  multiplier, 
Kt  les  vignes  (ruclifficr , 
Voire  et  les  fruiz. 

ij"  CHEVALIER. 

Desservi  as  estre  deslruiz 
Et  à  mettre  ton  cor|)s  en  cendre, 
(ioment  nous  veulz-iu  faire  entendre 
Que  nous  ne  savons  qui  est  Dieux? 
Coquart,  si  faisons  assez  mieux 
Que  lu  ne  fais. 

IGNACE. 

Il  n'appert  mie  par  voz  laiz, 
Car  les  dyables  aourez 
Par  les  ydoles  que  lionnorez 
Et  devant  qui  vous  cnclinez 
Comme  à  Dieu  :  par  quoy  destinez 
Estes  à  mort  perpétuelle, 
Si  angoisseuse  et  si  cruelle 
Que  boiiche  ne  la  pourroit  ilire. 
l>à  soui'fi'erez-vous grief  inartiie 

De  fait  sanz  fin. 

l'empereui:. 
Tu  es  envers  ton  Dieu  tro|)  fin, 
Et  scez-lu  qui  t'en  avenra? 
Ee  dos  on  te  descirera 
A  ongles  d'aciei'  bien  trancbans  ; 
Et  quant  ainsi  seras  meschans. 
Tes  plaies  te  seront  lavées 
De  vin  aigre,  et  de  sel  salées  : 
Eecuer  m'en  estenlalenté. 
—  Or,  lost  faites  ma  voidenl(' 

Du  tout  en  tout. 


re 


Quant  à. vous 5  qui  êtes  des  gens  sans  foi  cl 
qui  vivez  comme  des  bêtes,  vous  êtes,  à  pro- 
prement parler,  des  maléfices,  il  n'y  a  pas  à 
en  douter. 


PREMIER  chevalier. 

Ta  langue  radote  trop.  Comment  as-tu  osé 
dire  cela  devant  l'empereur  notre  sire?  Qui 
l'a  poussé? 

IGNACE. 

Certes,  vous  êles  bien  aveugles  alors  que 
vous  ne  savez  reconnaili-e  pour  vrai  Dieu 
celui  qui  fait  croilre  les  biens  sur  terre 
en  abondance,  qui  seul  gouverne  tout  le 
monde,  qui  fait  multiplier  les  blés,  fructifier 
les  vignes,  et  qui  produit  même  les  fruits. 


DEUXIÈME  CHEVALIER. 

Tu  as  mérité  d'être  détruit  et  d'avoir  ton 
corps  mis  en  cendres.  Comment  veux- tu 
nous  faire  entendre  que  nous  ne  savons  ce 
que  c'est  que  Dieu  ?  Drôle ,  nous  le  savons 
mieux  que  toi. 

IGNACE. 

11  n'y  paraît  pas  à  vos  actions,  car  vous 
adorez  les  démons  par  les  idoles  que  vous 
honorez  et  devant  qui  vous  vous  inclinez 
comme  devant  Dieu  :  c'est  pourquoi  vous 
êtes  destinés  à  une  mort  perpétuelle  ,  si 
cruelle  et  si  douloureuse  que  bouche  ne 
pourrait  en  faire  la  descri|)lion.  Là  vous 
souffrirez  éternellement  un  rude  martvre. 


l'empereur. 
Tu  es  trop  fidèle  à  ton  Dieu,  et  sais-tu  ce 
qui  t'en  adviendra?  On  le  déchirera  le  dos 
avec  des  ongles  d'acier  bien  iranchans  ;  et 
quand  tu  seras  en  cet  état,  tes  plaies  te  seront 
lavées  avec  du  vinaigre  et  saupoudrées  de 
sel:  tel  est  mon  bon  plaisir.  —  Allons,  faites 
vite  ma  volonté  en  loul  point. 
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l'KEUIEK  SERGENT. 

Oliier  sire  ,  coiiibien  qu'il  mecousl , 
Prest  sui  d'acoiuplir  vo  vouloir  ; 
Assez  tost  li  ferny  doloi" 
L'os  de  rescliine. 

ij'    SERGENT. 

Ygnace,  sanz  avoir  luescliinc, 
Cv  endroit  despoullier  vous  fault, 
Si  vous  graleruus  sanz  desfault  : 
Vez  cy  de  quoy. 

LE    PREMIER    SERGE^T . 

Jl  se  laist ,  Ganiaclie  ,  tout  coy  ; 
Il  ne  li  plaist  pas,  ce  me  semble. 
Avant ,  amis  .'  ouvi'ons  ensemble , 
Puisqu'il  est  nu. 

ij^    SERGEKT. 

Piiisqu'entie  noz  mains  est  venu, 
Arrivé  est  à  mauvais  port. 
Regarde  :  le  cuir  en  apport 
Tout  hors  (lu  dos. 

PREMIER    Si:r.GENT. 

El  on  li  peut  veoir  les  os 

Par  devers  moy. 

l'ejipef.ere. 
Maleureux  !  conseille-toy. 
Destruire  ainsi  pas  ne  le  laisses, 
De  ta  foie  créance  cesses  : 

Si  feras  bien. 

IGNACE 

Empereur, je  n'en  feray  rien: 
J'ai  de  nouvel  force  reprise; 
Tes  iourmens  ne  criengne  ne  prise, 
Je  sui  plus  presl  de  n/y  offrir 
Que  tu  de  moy  faire  souffrir, 
Pourl'amour  du  doulx  Jliesu-Crisl. 
Sez-tu  pourqiiuy?  Il  est  escripi 
Que  toutes  tribulacions 
Et  toutes  les  griefs  passions 
C'om  peut  en  ce  ciede  endurer 
ISc  se  pevenl  a  mesurer 
IS'esire  dignes,  c'est  chose  voire, 
IN'equipoler  a  celle  gloire 
Inlinic  que  j'en  aray 
Quant  Dieu  face  a  face  verray  , 
Ainsi  qu  il  est. 

l'emperere. 
A  ce  que  je  voy,  donc  il  n'est 
Ne  doulz  parler  ne  baiemens. 
Ne  menaces  ne  griefs   iourmens 
Qui  facenl  que  ton  vouloir  plaisses 


premier  SERGENT. 

Cher  sire,  quoi  qu'il  m'en  coûte,  je  suis 
prêt  à  accomplir  votre  vouloir;  je  Im  Ferai 
du  mal  assez  tôt  à  l'os  de  l'échiné. 

riEUXIÈME  SERGENT. 

Ignace,  sans  que  vous  ayez  de  servante,  il 
faut  ici  vous  désitabiller,  et  nous  vous  grat- 
terons le  dos  comme  il  faut  :  voici  de  (juoi. 

LE   PREMIER  SERGENT. 

Il  selait,(jama(lie,etreste  coi.  Cela  ne  lui 
plaît  pas,  à  ce  qu'il  me  semble.  En  avant, 
ami  !  travaillons  ensemble,  puisqu'il  est  nu. 

DEUXIÈME   SEUGElM. 

Puisqu'il  est  venu  entre  nos  mains,  il  est 
arrivé  à  mauvais  port.  Regarde  :  je  lui  en- 
lève toute  la  peau  hors  du  dos. 

PI;L>IIER  SERGENT. 

Et  de  mon  côlé  on  peut  lui  voir  les  os. 

l'empereur. 
Maiiieiu'cux!  ravise-mi.  Ne  le  laisse  pas 
délmirc  ninsi,  renonce  à  la  folle  croyance; 
lu  feras  bien. 

IGNACft. 

Empereur,  je  n'en  ferai  rien:  j'ai  de  nou- 
veau repris  des  forces;  je  ne  crains  ni  ne  prise 
tes  tourmens,  je  suis  plus  prêt  à  m'y  pré- 
scnler  que  toi  à  me  les  faire  souffrir,  pom- 
l'amour  du  doux  Jésus-Christ.  Sais-tu  pour- 
quoi? 11  est  écrit  que  toutes  les  tribulations 
et  tous  les  supplices  ci'uels  que  l'on  pent 
souffrir  pendant  celle  vie  ne  peuvent  èlre 
mis  en  com|.araison  ,  c'est  chose  vérilable  , 
avec  la  gloire  infinie  que  j'aurai  quand  je 
verrai  Dieu  face  à  face,  ainsi  qu'il  est. 


L  EMPEREUR. 

A  ce  que  je  vois ,  il  n'y  a  donc  ni  douces 
paroles  ni  coups,  ni  menaces  ni  supplices, 
ni  tourmens  qui  le  fassent  plier  la  volonîé 
à  laisser  la  mauvaise  loi ,  et  lu  n'adoreras 
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A  ce  que  l:\  nuilo  luy  laisses , 
Ne  mes  <liex  point  n'aoïirerasl 
]*;ir  Malion  !  j*-  croy  si  feras 
Ai  lis  que  je  fine. 

LE    Pr.l-.MIEU    CHEVALIER. 

Il  aime  son  Dieu  d'amour  fine 
Trop  malement. 

ij".    CHEVALIER. 

Je  sui  Ion/,  esliahiz  eoinmeut 
Il  l'a  si  cliier. 

LEMPEUERE. 

Je  vous  enjoing ,  san?.  plus  prescliier 
Qu'en  cliarlie  obscurcie  tenez, 
Kl  (lo  lors  cliaincs  l'encliainez  , 
Et  si  soit  là  en  un  sep  mis; 
iS'e  nulz  ,  tant  soit  bien  voz  amis , 
Devers  li  ne  voit  ne  ne  viengne  , 
Ht  qu'ainsi  .iij.  jours  on  le  tiengne 
Sanz  goûte  boive  ne  niangier. 
Je  vueil  de  lui  noz  diex  vengicr , 
Et  entre  deux  m'aviseray 
Comment  niorir  je  le  l'eray 
A  grant  lionUge. 

LE    PREMIER    CHEVALIER. 

Biaiix  amis,  mue  ton  courage; 
Renie  ta  foy  crestienne, 
Et  vif  solon  la  loy  paienne; 
Sauve  ta  vie. 

IGNACE. 

De  ce  faire  n'ay  pas  envie; 
SoulTiez-vous,  sire. 

ij"    CHEVALIER. 

>e  met  plus  ton  corps  à  marlire; 
■Croy  Conseil,  que  sage  feras; 
A  grant  honneur  venir  pourras, 
IS'e  tient  qu'à  toy. 

IGNACE. 

Mon  bon  Dieu  soutTri  mort  pour  moy, 
le  vueil  aussi  mourir  pour  lui  ; 
Car  mon  ame  a  jà  embeli 
De  gloire  et  si  enluminée 
i^)u'elle  est  aussi  comme  miné« 
Toute  en  s'a  m  ou  r. 

PHEMIER  SERGENT. 

Nonsfaison  cy  trop  longdemour, 
f'A  vous  vous  debatez  en  vain. 
—  Maistre,  je  met  à  vous  la  main  ; 
Passez  de  cy. 

IGNACE. 

Jhesus,  mon  Dieu!  je  te  gracy 


point  mes  dinix  1  Par  Mahomet!  je   crois 
que  tu  le  feras  avant  que  je  meure, 


LE  PRE.MIEIÎ  CHEVALIER. 

li  aime(et  il  a  très-grand  tort)  sincèrer  ""• 
son  Dieu. 

DEUXIÈME  CHEVALIER. 

Je  suis  tout  ébahi  qu'il  puisse  tant  le 
cli(>rir. 

LEMPERECK. 

Je  vous  enjoins,  sans  discourir  davantage, 
de  le  tenir  dans  une  prison  obscure,  de  le 
lier  de  fortes  chaînes,  et  de  le  mettre  dans 
un  cep;  que  nul  homme,  quelle  que  soit  son 
amitié  pour  vous,  n'aille  ni  ne  vienne  vers 
lui,  et  qu'ainsi  on  le  tienne  trois  jours  sans 
boire  ni  manger.  Je  veux  venger  nos  dieux 
de  lui ,  et  cependant  j'aviserai  aux  moyens 
de  le  faire  mourir  irès-ignominieusement. 


LE    PREMIER    CHEVALIER. 

Bel  ami,  change  d'idée  ;  renie  la  foi  chré- 
tienne, et  vis  suivant  la  loi  des  païens;  sauve 
ta  vie.* 

IGNACE. 

Sauf  votre  grâce,  je  n'ai  pas  envie,  sei- 
gneur, de  commettre  cette  action. 

DEUXIÈME  CHEVALIER. 

IS'expose  plus  ton  corps  au  martyre;  crois 
(mon)  conseil,  et  lu  feras  sageniL-nt:  il  pourra 
t'en  venir  grand  honneur,  cela  ne  lient  qu'à 
loi. 

IGNACE. 

Mon  bon  Dieu  soufl'iit  la  mort  pour  moi, 
je  veux  aussi  mourir  |)our  lui;  car  il  a  déjà 
embelli  de  gloire  et  tant  illuminé  mon  ame 
qu'elle  est  comme  fondue  tout  entière  en  soi 
amour. 

PREMIER    SERGENT. 

Nous  nous  arrêtons  trop  long-temps  ici,  et 
vous  vous  débattez  en  vain.  —  Maître  ,  je 
mets  la  main  sur  vous;  passez  ici. 

IGNACE. 

Jésus ,  mon  Dieu  !  je  te  rends  grâces  de 


4  THÉÂTRE 

De  quanque  pour  toy  on  me  fait; 
Ets'envers  toy  ay  riens  meffait, 
Paitloii  l'en  pri. 

.ij".  SERGENT. 

C'est  bion;  entrés  cysanzdetry. 

—  Or  ça!  Mal-Assis,  biaiix  amis, 
il  fanit  qu'il  soit  en  ce  sep  mis, 
Ktpuisiout  coy  le  laisserons: 
Par  ce  la  volenté  lei'ons 

De  l'emperere. 

PREMIER    SERGENT. 

J'en  scé  assez  bien  la  manière; 
Tu  l'i  verras  assez  tost  mis. 
C'est  fait.  Regarde,  biaux  amis  : 
En  sui-je  maisire  ? 

ij^   SERGENT. 

Oïl,  voir.  Laissons-le  cy  esli-e, 
Car  il  n'a  d'escliaper  puissance; 
R'alons-nous-ent  sanz  deiaiance 
Devers  la  court. 

PREMIER    SERGENT. 

Alons,  Gamaclie,à  brieCmol  court: 
C'est  uoslre  micx. 

IGNACE. 

Ha,  sire  Diex  !  a,  sire  Diex! 

En  ta  pilié  regardes-iiioy  ; 

Car  je  n'ay  fiance  qu'en  toy. 

Pour  ce  qu'il  n'est  nul  qui  debate 

Mon  fait  ne  qui  poui'  moy  combate. 

Se  toy  non,  |»ere  omnipotent, 

A  (pii  m'ame  venir  aient 

Comme  a  son  vray  Dieu  el  vray  père. 

—  O  Marie,  de  Jliesu  mère, 
Qui  portas  ton  père  et  ton  filz, 
El  vierge  remains,  j'en  suis  fis. 
Après  que  l'éuz  enlanié! 
Dame,  par  ta  sainte  boulé 
Prie-li  s'aide  m'envoit 

El  de  sa  grâce  me  pourvoit. 
Dont  j'ay  mestier. 

DIEU. 

A  celui  qui  de  cuer  entier 
El  parlait  vousel  moy,  niere,  aime 
El  qui  loulcemenl  nous  reclaime 
Vueil  donner  confoi't  sanz  espace 
D'attendre  plus  :  c'est  à  Ygnace, 
Qui  pour  moy  sueftVe  grief  tourmeui. 
Or  sus!  vous  cl  vous,  alons-m'ent 
Où  vousmenrav. 


FRANÇAIS 

tout  ce  qu'on  me  tait  pour  loi;  et  si  je  l'a» 
offensé  en  rien,  pardonne  -  moi  ,  je  l'en 
prie. 

DEUXIÈME    SERGENT. 

C'est  bien;  entrez  ici  sans  relard.  — Al- 
lons! ^lal-Assis,  bel  ami ,  il  faut  tpi'il  soit 
mis  en  ce  cep ,  et  puis  nous  le  laisserons 
tranquille  :  ainsi  nous  exécuterons  la  volonté 
de  l'empereur. 

PREMIER  SERGENT. 

Je  sais  assez  bien  comment  m'y  pien- 
dre;  tu  l'y  verras  bientôt  mis.  C'est  fait.  Rc- 
gaide,  bel  ami:  en  suis-je  (passé)  maître? 

DEUXIÈME  SERGENT. 

Oui,  vraiment.  Laissons-le  ici,  car  il  ne 
peut  s'échapper;  allons-nous-en,  sans  délai, 
vers  la  cour. 

PREMIER  SERGENT. 

Allons,  Gamaclie,  sans  plus  de  paroles  : 
c'est  ce  que  nous  avons  de  mieux  à  l'aire. 

IGNACE. 

Al), sire  Dieu!  ali,  sire  Dieu  !  regarde-moi 
dans  ta  miséricordi^;  car  je  n'ai  coniiance 
qu'en  toi,  attendu  (ju'il  n'y  a  personne  qui 
prenne  ma  défense  ou  cpii  combatte  pour 
moi,  sinon  loi ,  père  tout  puissant,  à  qui  mon 
aine  espère  venir  comme  a  son  vrai  Dieu  cl 
à  son  véritable  père. — O  Marie  ,  mère  de  Jé- 
sus, qui  portas  ton  père  el  Ion  fils,  et  restas 
vierge,  j'en  suis  convaincu,  après  que  lu 
l'eus  enfanté  !  dame,  par  un  effet  de  la  sainte 
i  bonté,  prie-le  q-u'il  m'envoie  son  aide  et  me 
I    pourvoie  de  sa  grâce:  j'en  ai  besoin. 


DIEU. 

Je  veux  réconforier,  sans  attendre  davan- 
tage, celui  qui  nous  aime,  vous,  ma  mère,  el 
moi,  de  loul  son  cœur,  et  qui  nous  invoque 
doucement  :  c'est  Ignace ,  qui  pour  moi 
souffre  un  rude  tourment.  Allons  !  vous  tous, 
suivez-moi  oii  je  vous  nicricrai. 


AU    MOYEIN-AGE. 
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^  OSH{«--DAMK. 

Mon  (ilz  et  mon  Dieu,  je  l'eray 
De  cuerqiiîinque  commanderez. 

—  Or  sus,  anges!  vous  chanterez 

Devant  nous  deux. 

GABRIEL. 

Ce  ferons  mon  de  cuer  joieux. 
Royne  de  miséricorde, 
A  vo  vouloir  faire  s'accorde 
Chascun  de  nous. 

DIEU. 

Or,  entendez:  atlournez-vous 
A  aler  à  cel  hermitage; 
lu  en  alant,  selon  l'usage. 
De  voiz  angelique  chantez 
Chant  (jui  de  vous  soit  fréquentez 
Kl  bien  scéu. 

MICHIEL. 

Vraiz  Dieux,  puisqu'il  vous  a  pieu 
A  commander,  il  sera  fait. 

—  Sus,  Gabriel  !  disons  de  fait 
Si  que  ne  façons  à  blasmer. 

Vraiz  Dieux,  en  qui  n'a  point  d'amer, 
Qui  vous  et  vostre  mer-c  sert, 
Pardurable  gloire  en  dessert: 
Pour  ce  vous  doit  chascun  amer, 
N^oire  en  seci'é  et  en  appert. 

Vraiz  Diex,  etc., 
I^t  dire  et  en  leri'e  eten  mer 
Que  nulz  son  servisc  ne  pert 
Qui  le  met  en  vous  mais  appert. 

Vraiz  Dieux,  en  qui,  etc. 

DIEU. 

Mère,  à  nostre  ami  descouvert 
Soit  par  vous,  sanz  nul  contredit, 
Ce  (|u'('n  vcnanlje  vous  ai  dit 
Que  vueil  qu'il  face. 

INOSTKE-DAME. 

Si  li  diray,  sanz  plus  d'espace. 
— Biau  pcre,  enlensquetu  feras: 
A  la  cliarlre  droit  t'en  iras 
Où  est  mis  le  saint  homme  Ignace, 
Qui  n'est  mie  sanz  la  Dieu  grâce; 
]\Iais  il  est  plaiez  malemenl: 
ïieconforlc-le  doulcement, 
Je  le  l'en  ch;irge  et  le  temong. 


.^OTRE-DAME. 

Mon  fils  et  mou  Dieu ,  je  ferai  de  tout 
mon  cœur  ce  que  vous  coinm.anderez.  — Al- 
lons ,  anges  !  vous  chanterez  devant  nous 
deux. 

GABRIEL. 

Ceitainementnousle  ferons  la  joie  dans  le 
cœur.  Reine  de  miséricoide,  chacun  de  nous 
est  d'accord  pour  faire  votre  volonté. 

DIEU. 

Allons,  écoutez:  dirigez  votre  route  vers 
cet  ermitage;  eten  allant  chantez,  suivant 
l'habitude  ,  de  vos  voix  d'anges,  un  canti- 
que qui  vous  soit  familier  et  bien  connu 


MIGUEL. 

Vrai  Dieu,  tout  ce  qu'il  vous  a  plu  de  com- 
mander sera  fait.  —  Allons,  Gabriel!  chan- 
tons de  manière  à  ne  pas  mériter  de  blâme. 

,  Rondeau. 
Vrai  Dieu,  en  qui  il  n'y  a  rien  d'amer, 
celui  qui  sert  vous  et  votre  mère  mérite 
la  gloire  éternelle  :  pour  cela  chacun  doit 
vous  aimer  en  secret  et  ouvertement.  Vrai 
Dieu,  etc. 

Et  dire  sur  la  terre  et  sur  la  mer  que  nul 
ne  perd  son  service  en  vous  le  consacrant 
ouvertement.  Vrai  Dieu,  en  qui,  etc. 

DIEU. 

Mère,  découvrez,  sans  réplique,  à  notre 
ami  ce  que  je  vous  ai  dit  eu  venant  que  je 
A  eux  qu'il  fasse. 

NOTRE-DAME. 

Je  le  lui  dirai  ,sans  plus  de  délai.  -^Mon 
père,  écoute  ce  que  tu  as  à  faire  ;  tu  t'en  iras 
droit  à  la  prison  dans  laquelle  a  été  mis  le 
saint  homme  Ignace,  qui  n'est  point  sans  la 
grâce  de  Dieu  ;  mais  il  a  été  rudement  mal- 
traité :  réconforte-le  doucement ,  je  t'en 
charge  et  t'en  prie.  Tiens,  je  le  donne  ce. 
onguent  dont  tu  l'oindras  quand  tu  seras  iè 


280 


E'  lien,  cesluingnemenlle  cloing 
Dont  lu  l'oindras  quant  là  seras: 
Kl  par  ce  sauté  lidonras, 

Ps'on  doublez  mie. 
l'ermite. 
l'^t  qui  estes-vous,doulceamie, 
Qui  cy  venez  en  tel  arroy? 
Je  croy  qu'estes  fille  de  roy. 
De  voslre  biauté  me  merveil;, 
Car  telle  ne  vi-je  mais  d'œil; 
Mais,  dame,  aussi suisjeesbaliiz 
Que  m'envoiez  en  un  païz 
Et  en  une  eslrange  contrée 
Où  je  ne  fis  onques entrée: 

Comment  iray  ? 

DIEU. 

Mon  ami,  je  le  te  diray. 
D'y  aler  ne  l'esbahis  pas, 
Tu  vcnras  après  nous  le  pas; 
Ces  jouvenciaux  l'i  conduiront, 
Si  tost  que  laissiez  nousaroni, 
Qui  porteront  au  prisonnier 
De  par  moy  viande  à  mengier. 
Dont  asouirreite. 

I,'ER.>inE. 

Vostre  voulenté  sera  faite 
Du  tout,  sire,  sans  contredire. 
Je  vois  qu'estes  Dieu,  noslre  sire, 
Kt  ci  est  ia  Vierge  Marie. 
ila,Diex!  com  noble  compagnie 
M'est  ci  venue  ! 

NOSTRE-DAJIE. 

Seigneurs  anges,  sanz  attendue, 
Avant  ;iu  retour  vous  mettez 
Tant  qu'aux  cieulx  soions  remontez, 
M  un  filz  el  moy. 

GAURIEL. 

Humble  vierge,  à  voz  grez  moilroy. 
—  Michiel,  à  voie  nous  mêlions, 
Et  en  alantd'acort chantons; 
Ce  ne  nous  doit  pas  estre  amei-. 

Rondel. 
Et  dire  el  en  terre  et  en  mei' 
Que  nulz  son  sei-vice  ne  pert 
Qui  le  met  en  vous  mes  appert. 
Vraiz  Diex,  etc. 

DIEU. 

Mi  ange,  alez-ent  comme  appert 
K'i  la  charlre  où  Ygnace  est  mis, 
El  de  par  moy  ly  soit  tramis 


I  r.ANÇAI.S 

ce  faisant ,  lu  lui  donnera    1«  santé ,  u'eit 
doute  pas. 


L  ERMITE. 

Et  qui  êtes-vous,  douce  amie,  qui  venez 
ici  en  tel  équipage?  je  crois  que  vous  êtes 
fille  de  roi.  Je  m'émerveille  de  voire  beauté, 
car  de  mes  yeux  je  n'en  vis  jamais  de  pa- 
reille; mais,  dame,  je  ne  suis  pas  moins 
ébahi  que  vous  m'envoyiez  en  un  pays  et 
une  contrée  qui  me  sont  étrangers  et  où  ja- 
mais je  n'entrai  :  comment  y  puis-je  aller  ? 


DIEU. 

Mon  ami ,  je  le  le  tlirai.  iS'e  t'effraie  pas 
d'y  aller,  tu  viendias  au  pas  après  nous; 
ces  jouvenceaux  t'y  conduiront,  aussitôt 
qu'ils  nous  auront  laissés.  Ils  vonl  porter  au 
prisonnier  de  ma  part  de  la  nourriture  dont 
il  a  besoin. 


L  El!  M  ni:. 
Votre  volonté  sera  iaiie,  sire,  du  tout  au 
tout  aveuglément.  Je  vois  que  vous  êtes 
Dieu,  noire  seigneur,  et  voici  la  Vierge  Ma- 
rie. Ah  Dieu  !  quelle  noble  compagnie  m'est 
arrivée  ici  ! 

NOTRE-DAME. 

Seigneurs  anges ,  sans  relard ,  remeltez- 
vous  en  route ,  que  nous  remontions  aux 
cieux,  mon  fils  et  moi. 

GABRIEL. 

Humble  vierge  ,  j  obéis.  —  Michel,  met- 
lons-nous  en  roule  ,  et  en  allant  chantons 
d'accord;  cela  ne  doit  pas  nous  être  pé- 
nible. 

Rondeau. 

Et  dire  sur  la  terre  et  sur  la  mer  que  nul 
ne  perd  son  service  en  vous  le  consacrant 
ouvertement.  Vrai  Dieu,  etc. 

DIEU. 

Mes  anges,  allez-voiis-en  sur-le-champ 
en  la  prison  où  Ignace  a  été  mis,  el  donnez- 
lui  de  ma  part  ce  pain  cl  ce  pot  de  boisson. 
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Ce  pain  et  ce  pot  de  buvrn.^f'. 
Dites  sa  laiii  en  assouayc, 
l'.t  qu'à  inoy  ait  touz  joins  le  cuer: 
Je  lie  li  fauldray  à  nul  Iciii . 
Faites,  et  si  vous  avoiez, 
Va  ce  preudomnie  y  convoitez 
YsnellenK'nl. 

GABRIEI.. 

Sire,  voslre  commandement 
Acomplirons  très  voiilenlieis. 
—  Orçà,  preiidons!  faites  le  tiers 

Avecques  nous. 

l'ermite. 
Piiisqn'a  Dieu  plaist,  mes  amis  doulx. 

Vouleiuiers,  certes. 

MICIIIKL. 

Preudons,  pourvoi  saintes  dessertes 
Nous  aDiex  à  vous  envoie 
Min  que  par  nous  convoie 
Soiez  au  lieu  où  est  Ignace, 
rs'ous  y  serons  tost,  san/  lalace.; 
Vous  le  verrez. 

GABRIEL. 

Il  disi  voir;  et  si  trouverez 

i.a  cliartre  ouverte,  c'est  certain  ; 

Va  là  enterrons  tout  à  |  lain 

Sanz  contredit. 

l'eidiiti:. 
Seigneurs,  grant  joieay  de  ce  dit 

Que  vous  nie  dites. 

MICniEL. 

Vez  cy  la  cliartre,  stuns  liermites  : 
Entrons-y  touz. 

GABRIEL 

ISe  diray  |}as  :  «  Où  estes-voiis  , 
Ignuce?  »  je  vous  voy  assez. 
Pour  ce  qu'estes  de  fain  lassez  , 
Et  Dieu  des  cieulx  l'a  bien  véii  ; 
l^ui-mesmes  vous  a  ponrvéu. 
Tenez,  vez  cy  qu'il  vous  envoie. 
Oi-,  niengiez  et  buvez  à  joie  , 
Soiez  touz  jours  en  s'amonr  fort  • 
Il  vous  fera  touz  jours  confort. 
Piiens  plus  ore  ne  vous  dirons  , 
Nous  .ij.  de  ci  nous  en  irons  ; 
Mais  cest  homme  nous  (sir)  demourra, 
Qui  autre  chose  vous  diray 
Que  no  vous  dy. 


Dites-lui  d  en  apaiser  sa  faim,  et  de  m'avoir 
toujours  dans  son  cœur:  je  ne  lui  manquerai 
d'aucune  manière.  Faites;  puis  meilez-vous 

en  route,  et  conduisez  sur-lc-champceprud'- 
liomme  dans  la  prison, 


OATîIflEL. 

Sire,  nous  accomplirons  très-volontiers  vo- 
ire commandement.- Allons,  prud'homme  ! 
faites  le  troisième  avec  nous. 


L  ERMITE. 

Certes,  volontiers,  mon  doux  ami,  puis- 
(pie  cela  plaît  à  Dieu. 

MICHEL. 

Prud'homme,  votre  sainteté  vous  a  mé- 
rité que  Dieu  nous  envoyât  vers  vous  pour 
vous  conduire  au  lieu  où  <'sj  Ignace.  Nous 
y  serons  bientôt,  sans  mensonge;  vous  le 
verrez. 

GABRIEL. 

Il  dit  vrai;el  vous  trouverez  la  prison  ou- 
verte, c'est  certain;  et  nous  y  entrerons  tout 
droit  sans  difficulté. 

l'ermite. 
Seigneurs,  j'éprouve  une  grande  joie  de  la 
parole  que  vous  me  dites. 

MICHEL. 

Voici  la  prison  ,  saint  ermite  :  entrons-y 
tous. 

GABRIEL. 

Je  nedirai  pas  :  «Où  êtes-vons,  Ignace.^?  je 
vous  vois  assez.  Vous  êtes  tourmenté  de  la 
faim,  et  le  Dieu  des  cieiix  l'a  bien  vu  :  lui- 
même  a  pourvu  à  vos  besoins.  Tenez,  voici 
ce  qu'il  vous  envoie.  Mangez  donc  et  bu- 
vez gaimenl  ,  et  ayez  toujours  le  même 
amour  pour  lui  :  toujours  il  vous  réconfor- 
tera. Nous  ne  vous  dirons  ici  rien  de  pins, 
nous  nous  en  irons  tons  deux;  mais  cet 
homme  restera  ici,  et  vous  en  dira  plus  que 
je  ne  vous  en  dis. 
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IGNACK. 

Ha,  mon  boa  Dieu  !  je  le  graci 
De  la  bonté  que  lu  me  lais , 
Quant  de  tes  mains  lu  me  repais 

Si  richement. 

l'ermite. 
Sire,  entendez  :  cerlainement , 
Ce  n'est  pas  double  qu'il  vous  aime 
Et  son  loyal  sergent  vous  claime; 
Car  li-meismes  m'est  venu  querre 
A  plus  de  mil  Hues  de  terre, 
Avec  lui  sa  mère  JMarie, 
Qui  d'anges  csloit  compagnie, 
]Ne  demandez  mie  comment; 
El  ceste  boiste  d'oingnement 
Me  bailla,  et  puis  si  m'enjoint 
Que  par  moy  en  fussiez  enoint 
Si  que  garison  vous  donnasse 
Et  vos  plaies  du  tout  curasse  ; 
Et  puisque  c'est  le  Dieu  vouloir, 
Sire,  vous  devez  bien  vouloir 

Que  je  vous  cure. 

IGNACE. 

Amis,  je  suis  sa  créature  : 
Puisqu'il  me  veult  telle  bonté, 
Faites  a  vostre  voiilenté  ; 

Je  m'y  a  ce  ors. 

l'ermite. 
Oindre  vous  vucil  par  tout  le  corps, 
Sanz  plus  faire  d'arresloison. 
Diex  !  cou  cest  oingnemenl  sent  bon  ! 
Onqiies  mais  (pourvoir,  dire  l'ose) 
ISc  senti  fleur  ny  autre  chose 

Si  deliclable. 

IGNACE. 

Encore  est-il  plus  prouflilable  , 
Sire,  qu'il  n'est  souel  flairant  : 
Je  mesines  m'en  iray  à  garant  ; 
Car  sur  moy  n'a  mais  froisséure, 
Plaie  nulle  ne  blccéure  ; 
Mais  suis  tout  sain. 

LEr.MITE. 

Loez  en  soit  li  souverain 
Père  des  cieulx! 

IGNACE. 

Et  la  Vierge-Mcre  et  son  fiex 
Loée  aussi  ! 

L'tr.MlTE. 

Sire,  01'  me  puis-je  bien  decy 


FRANÇAIS 

IGNACE. 

Ah  ,  mon  bon  Dieu  !  je  te  rends  grâces  dé 
la  bonté  que  lu  montres  à  mon  égard  en  me 
repaissant  de  tes  mains  si  richement. 

l'ermite. 
Sire,  entendez:  cerlainement,  il  n'y  a  pas 
à  douter  qu'il  ne  vous  aime  et  qu'il  ne  vous 
appelle  son  loyal  serviteur;  car  lui-même  il 
m'est  venu  cherchei-  à  plus  de  mille  lieues 
de  distance,  lui  et  Marie  sa  mère  ,  qui  était 
escortée  d'anges,  ne  demandez  pas  com- 
ment ;  il  me  donna  cette  boîte  d'onguent, 
et  puis  m'enjoignit  de  vous  en  oindre  de  ma- 
nière à  vous  piocurer  guérison  et  à  fermer 
toutes  vos  plaies.  Puisque  c'est  la  volonté  de 
Dieu,  sire,  vous  devez  bien  vouloir  que  je 
vous  guérisse. 


IGNACE. 

Ami,  je  suis  sa  créature:  puisqu'il  veut 
me  faire  celte  grâce  ,  agissez  à  votre  vo- 
lonté ;  l'y  consens. 

l'ermite. 
Je  veux  vous  oindre  par  tout  le  corps,. ^ 
sans  plus  tarder.  Dieu  !  comme  cet  onguent 
sent  bon  !  .lamais  (en  vérité,  j'ose  le  dire) 
je  ne  sentis  ni  fleur  ni  autre  chose  aussi  dé- 
lectable. 

IGNACE. 

Sire,  sa  vcrlu  est  encore  meilleure  que  sa 
douce  odeur  :  je  suis  la  moi-même  pour  le 
garantir  ;  car  sur  moi  il  n'y  a  plus  ni  con- 
tusion, ni  plaie,  ni  blessure;  mais  Je  suis 
toul-à-fail  en  bonne  santé. 

l'ermite. 
Que  le  souverain  père  des  cieux  en  soil 
loué! 

IGNACE. 

Que  la  Vierge-Mère  et  son  fils  en  soient 
loués  aussi  ! 

l'ermiïl. 

Sire  ,  avcj  voire  permission,  je  puis  bieu 
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P.'*riir  et  par  vostre  congié , 
Puisqu'estes  cy  assouagié 
De  toiiz  voz  maux. 

IGNACE. 

Cliier  fi-ore  etchier  amis  loyaux, 
Je  ne  vous  ose  retenir 
Pour  double  du  mal  avenir 
Qui  en  peut  :  c'est  ce  que  regarde. 
Alez-YOus-eni  en  la  Dieu  gaide; 
Qui  vous  doint  en  la  fin  sa  gloire! 
Et  pour  Dieu  aiez-me  en  mémoire 

En  vos  prières. 

l'ermite. 
Elles  sont  malement  ligieres  ; 
J'ay  trop  greigneur  niestier  des  vosires , 
Sire,  que  vous  n'avez  des  nostres. 

A  Dieu  en  soii! 

LEAiPtREUE. 

Seigneurs  ,  bien  me  triche  et  déçoit 
Ignace,  que  ne  puis  verlir 
^y  à  noslre  loy  convertir. 
Or  a  .iij.  jours  en  mon  dangier 
Esté  sanz  boire  et  sanz  mengier 
Et  à  deslresce  de  prjson. 
A  lez  le  sanz  arrestoison 
Gy  amener. 

PREMIER    SERGENT. 

Je  ne  say  comment  démener 
Il  se  pense  dès  ores  mais. 

—  Gamache,  alons  querrc  ce  mais, 

iNous  ij.  auiis. 

.Vf.  SERGENT. 

Or  sa,  que  lust-il  à  fin  mis! 

E  ,  gar  qu'il  nous  donne  de  paine  ! 

—  Sa,  sire!  issez  ,  en  maie  esiraine 

Ce  puist  ore  estre! 

IGNACE. 

Mon  ami ,  Dieu ,  le  roy  celestie  , 
Le  te  pardoint! 

LE    PREMIER   SERGENT. 

SoufiVez-vous,  souffrez  de  ce  point 
Et  avec  nous  vous  en  venez. 
— Vez  ci ,  sire  ,  Ygnace,  tenez. 
Tout  nu  en  braies. 
l'emperere. 
Or  entens  :  ou  tu  le  retraies 
De  ta  loy  et  que  le  consentes 
A  moy,  ou  il  fault  q^ie  tu  sentes 
Peine  et  griefs  lourmens  pour  deliz  ; 


m'en  aller  d'ici,  puisque  vous  êtes  soulagé 
de  tous  vos  maux. 

IGNACt:. 

Cher  frère  et  cher  ami  loyal,  je  n'ose  vous 
retenir  par  crainte  du  mal  qui  peut  en  ar- 
river :  c'est  ce  que  je  considère.  Allez-vous- 
en  à  la  garde  de  Dieu  ;  puisse-t-il  vous  don- 
ner à  la  fin  sa  gloire  !  Et  pour  l'amour  de 
Dieu,  souvenez-vous  de  moi  en  vos  prières. 


L  ERMITE 

Malheureusement  elles  ont  peu  de  valeur; 
et  j'ai  plus  besoin  des  vôtres,  sire,  que  vous 
des  miennes.  A  la  volonté  de  Dieu! 


l  empereur. 
Seigneurs,  Ignace  me  joue  et  me  triche 
bien;  je  ne  puis  le  changer  ni  le  convertir 
à  notre  loi.  Voici  trois  jours  qu'il  est  en 
mon  pouvoir  sans  boire  ni  manger  et  livré 
aux  angoisses  de  la  prison.  Allez  le  cher- 
cher sans  retard,  et  amenez-le  ici. 


PREMIER    SERGENT. 

Je  ne  sais  ce  qu'il  a  l'intenlion  de  faire 
désormais.  —  Gamache ,  mon  ami  ,  allons 
tous  deux  le  chercher. 


DEUXIÈME  SERGENT. 

Allons,  fùt-il  mis  à  mort  !  Eh  ,  regarde 
quelle  peine  il  nous  donne!  Allons,  sire! 
sortez,  et  que  ce  soit  pour  votre  m;illieur! 

IGNACE. 

Mon  ami,  que  Dieu,  le  roi  des  cieux,  te  le 
pardonne  ! 

LE   PREMIER   SERGENT. 

Obéissez  ,  obéissez  sur  ce  point  et  venez- 
vous-en  avec  nous.  —  Sire  ,  tenez,  voici 
Ignace  ,  tout  nu  en  braies. 

l'empereur. 
Maintenant  écoute  :  ou  abandonne  la  loi 
et  consens  à  m'obéii-,  ou  il  faut  que  tu  sentes 
peines  et  cruels  lourmens  au  lieu  de  dé- 
lices ;   maintenant  choisis  la  mon   et   les 
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Mort  et  pleurs  pour  joie  or  esliz  : 
Lequel  veulz-tu? 

IGNACE. 

Certes ,  je  ne  prise  un  festu  , 
Empereur,  toutes  les  menaces; 
Je  le  pri ,  pour  Dieu  ,  que  lu  faces 
Le  miex  ;  mais  le  pis  que  pourras , 
De  mon  Ijon  Dieu  ne  mueras 
Ja  mon  propos. 

Pr.KMJER    CHEVALIER. 

lî  a  trop  cslé  à  repos. 
E!  gar  comme  il  parle  à  clieval 
S'Arlus  esloit  ou  Parceval! 
S'a-il  granl  cuer. 

.ij^    CHEVALIER. 

Croire  ne  pourroie  à  nul  Tuer 
Qu'il  n'ait  aucuns  charnelz  amis 
Par  qui  en  tel  orgueil  est  mis  ; 
Car,  sire ,  il  ne  vous  douljte  point, 
Et  s'est  de  corps  en  meilleur  point 
Conques  ne  le  vi ,  ce  me  semble. 
A  la  maie  leme  i-essamblc 
Qui  s'engressist  d'eslre  baïue. 
Il  a  bien  sa  cliar  revestue 
De  bonne  pel. 

IGNACE. 

Le  Dieu  que  j'aour  et  appel 

Ainsi  me  nori'ist  et  enl'orce 

Que  com  plus  suelfre ,  plus  ai  force 

De  phis  soufl'rir. 

l'empeuieiie. 
Assez  losl  te  fera  y  offrir 
Un  tel  tourment  que  lu  diras 
Vueilles  ou  nom  ,  (pie  n'en  pourras 
Endurer  ne  souffrir  la  paine. 
— Vas  dire  au  senac  qu'i  m'amaine 
Les  lions  que  de  par  moy  garde 
Acoiiplez  ,  et  que  point  ne  larde 

Que  ci  ne  viengiic. 

premier  sergent. 
Se  Mabon  en  santé  me  tiengne, 
Sire  ,  g'i  vois  isnel-le-pns. 
—  Senac,  sire,  ne  laissiez  pas 
Qu'a  l'emperere  ne  venez  , 
Et  les  lions  li  amenez 

Tantost  bonne  ère, 

LE    SE\AC. 

En  l'eure ,  amis ,  je  les  vois  querre; 
Pass£z ,  alez-vous^ent  devant. 
— Sire,  je  vieng  à  voslre  mant 


pleurs  ou    la  joie    :    lequel   veux -lu.' 

IGNACE. 

Certes,  empereur,  j(;  ne  prise  pas  un  fpMi 
toutes  tes  menaces;  je  le  prie,  pour  (l'amour 
de)  Dieu  ,  de  faire  pour  le  mieux;  mais  le 
plus  grand  mal  que  lu  pourras  produire  ne 
me  fera  pas  cliaiigor  a  l'égard  de  mon  bon 
Dieu. 

PREMIER    CHEVALIER. 

11  a  été  trop  long-temps  laissé  en  repos. 
Eh!  regardez  comme  il  parle  fièrement ,  de 
même  que  s'il  était  Ariliiir  ou  Perceval!  Il  a 
grand  cœur. 

DEUXIÈME   CHEVALIER. 

Je  ne  puis  m'empêclier  de  croire  qu'il 
n'ait  quelques  amis  iniimes  (jui  l'entre- 
tiennent dans  cet  orgueil  ;  car,  sire,  il  ne 
vous  redoute  nullement,  et  il  me  semble 
que  son  corps  esten  meilleur  état  que  je  l'aie 
jamais  vu.  11  ressemble  à  la  femme  méchante 
qui  s'engraisse  d'être  battue.  11  a  bien  la 
chair  revêtu  de  bonne  peau. 


IGNACE. 

Le  Dieu  que  j'adore  et  invoque  me  nour- 
rit et  me  furiific  de  telle  manière  que  plus 
je  souffre  ,  plus  j'ai  de  force  pour  souffrir. 

l' EMPEREUR. 

Je  te  ferai  bientôt  livrera  un  tel  supplice 
que  tu  diras,  de  bon  gi-é  ou  non,  ne  pou- 
voir en  supporter  les  souffrances.  —  Va  diie 
au  senac  qu'il  m'amène  accouplés  les  lions 
qu'il  garde  par  mon  oidre ,  et  qu'il  ne  tarde 
pas  de  venir. 


PREMIER    SERGENT. 

Que  Mahomelme  tienne  en  santé  !  Sire, j'y 
vais  tout  de  suite.  —  Senac,  sire,  ne  lardez 
pas  à  venir  auprès  de  l'empereur,  et  amenez- 
lui  tantôt  les  lions  avec  promptitude. 


LE    SENAC. 

Amis,  je  vais  les  chercher  à  l'instant 
même  ;  passez  ,  allez-vous-en  devant.  — 
Sire ,  je  viens  à  votre  ordre  :  voici  les  deux 
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Vitzci  leslions que  mandez. 
S'il  vous  plaist,  or  me  commandez 
Que  j'en  feiay. 

L'E)IPEr.F.[r»E]. 

Senac,  lanlost  le  vous  diray. 
Pour  ce  que  orgueilleux  et  despit 
Est  trop  Ygnace,  or  qu'il  despit 
Et  nostre  loy  el  touz  noz  diex , 
Et  s'en  moque  presens  mes  yex 
Et  en  fait  ses  derrisions , 
Je  vueil  que  de  ces  .ij.  lions 
Soit  dévorez,  comment  qu'il  prengne, 
Et  que  de  li  riens  ne  remaingne  , 
Ne  char  ny  os. 

LE    SF.NAC. 

Sire ,  pour  voir  dire  vous  os  : 
Plus  tost  leur  verrez  mettre  à  fin 
Qu'à  ij.  fors  lemiersun  connin 
.Je  les  vueil ,  sanz  plus ,  descoupler  ; 
Puis  les  feray  sur  lui  coupler 
Com  sus  cliarongne. 

IGNACE. 

Seigneurs,  qui  pour  cesle  besongne 
Et  ceste  peine  et  cest  estrif 
Qu'ay  à  porter  pour  Dieu  le  vif 
Me  regardez  en  mi  le  vis, 
Vueillez  à  ce  que  ci  devis 
Entendre  voz  cuers  avoier. 
Labouré  n'ay  pas  sanz  loier, 
Car  n'est  mie  pour  mauvaistié 
Que  je  sueffre,  mais  pour  pitié. 
Erument  de  Dieu  sui  qui  aitens 
A  estre  mohi  par  les  dens 
De  ces  lions,  c'est  de  certain  , 
A  ce  que  je  soie  f.iit  pain  ; 
Et  Dieu  le  vueille! 

L'EMPERE[nE]. 

Biaux  seigneurs  ,  je  voy  ci  merveille  ; 
Plus  qu'autres  gens  sur  toutes  riens 
Sueflrent  pour  leurs  diex  cresliens. 
Ou  sont  ne  Barbarans  ne  Griex 
Qui  tant  soulfrisseni  pour  leurs  diex? 
Je  ne  scé  ,  voir. 

IGNACE. 

Emperere,  jeté  fas  savoir 
Que  quanque  j'ay  soulfert  de  paîne 
Ce  n'est  pas  par  vertuz  humaine 
Ne  par  falace  d'anemi, 
[«jais  par  l'aide  mon  ami 
Jhesu-Crist,  mon  Dieu,  et  par  loy. 


lions  que  vous  demandez.  S'il  vouspla!t, 
commandez-moi  ce  que  j'en  dois  faire. 

LKSIPEREUR. 

Senac,  je  vous  le  dirai  tout-à-l'heure. 
Attendu  qu'Ignace  est  trop  orgueilleux  et 
qu'il  méprise  et  notre  loi  et  tous  nos  dieux, 
qu'il  s'en  moque  en  ma  présence  et  en  fait 
des  gorges  chaudes,  je  veux  qu'il  soit  dé- 
voré de  ces  deux  lions,  quoi  qu'il  advienne, 
et  qu'il  ne  reste  rien  de  lui ,  ni  chair  ni  os. 


LE    SENAC. 

Sire,  en  vérité,  j'ose  vous  le  dire  :  vous  le 
leur  verrez  exterminer  plus  tôt  que  deux 
forts  limiers  ne  viendraient  à  bout  d'un 
lapin.  Je  veux,  sans  en  dire  davantage ,  les 
découpler;  puis  je  les  ferai  fondre  sur  lu' 
comme  sur  une  charogne. 

IGNACE. 

Seigneurs,  vous  qui  ine  regardez  au  vi- 
sage dans  l'extrémité  où  je  suis  et  pendant 
le  supplice  que  je  souffre  pour  le  Dieu  vi- 
vant, veuillez  profiter  de  ce  (pie  je  dis  pour 
remettre  vos  cœurs  dans  la  bonne  voie.  Je 
n'ai  pas  travaillé  sans  salaire ,  car  ce  n'est 
pas  en  raison  de  mes  péchés  que  je  souflVe  , 
mais  à  cause  de  ma  piété.  Je  suis  le  froment 
de  Dieu  qui  attend  d'être  moulu  par  les  dents 
de  ces  lions,  c'est  chose  certaine  ,  pour  être 
fait  pain;  et  Dieu  le  veuille! 


L EMPEREUR. 

Beaux  seigneurs,  je  vois  ici  merveille  :  les 
chrétiens,  plus  que  toutes  autres  personnes, 
souffrent  pour  leurs  dieux.  Où  sont  les  Bar- 
bares ou  les  Grecs  qui  en  feraient  autant? 
En  vérité  ,  je  ne  sais. 

IGNACE. 

Empereur,  je  te  déclare  que  tous  les  sup- 
plices que  tu  m'as  fait  subir  je  lésai  soufferts 
non  par  le  secours  d'une  force  himiaine  ni 
par  l'artifice  du  diable ,  mais  par  l'aide  de 
mon  ami  Jésus-Christ ,  mon  Dieu  ,  et  par  la 
foi.  Maintenant  il  est  temps ,  je  le  vois  bien  , 
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Orc  il  est  temps,  et  bien  le  voy, 
Que  je  départe  de  ce  monde. 
Diex  sire,  en  qui  touz  biens  liabonde, 
Ces  bestes  voy  vers  moy  accourre  : 
Piaise-vous  m'ame  si  secourre 
A  ce  derrain  despartement 
Qu'elle  ait  de  vous  sanz  finement 
La  vision. 

LE    SENAC. 

Hu  !  hu  !  sur  lui  !  sur  lui ,  lyon  ! 
Avant,  sur  lui! 

LE   PREMIER    CHEVALIER. 

Il  n'ont  pas ,  ce  m'est  vis ,  failli  : 
Du  premier  cop  i'ont  aterré; 
Dedans  leurs  ventres  enserré 
Moult  tost  l'aront. 

LE    SENAC. 

Souffrez  ,  vous  veri-ez  qu'il  feront 
Assez  briefment. 

ij^    CHEVALIER. 

E  ,  gar  I  ne  l'ont  fait  seulement 
Qu'alener  et  des  groins  orner 
Et  de  lieu  en  autre  bouter, 

Et  si  est  mors. 

l'emperere. 
Seigneurs ,  je  voy  que  de  son  corps 
N'ont-il  talent  de  riens  mengier  ; 
Ce  me  fait  moult  esmerveiller. 
Veez  ,  il  n'en  mengeront  point. 
Alons-m'en  ,  laissons-le  en  ce  point; 
Et  si  ne  vueil  mie  deffendre , 
S'il  est  nul  qui  le  vueille prendre 
îN'emporter  pour  ensevelir, 
Qui  n'en  face  tout  son  plaisir 

Hardiement. 

LE    premier   chevalier. 

Puisqu'il  vous  plaist,  sire,  alons-m'ent: 

11  en  est  temps. 

ij^  sergent. 
Levez  sus  de  ci ,  bonnes  gens  , 
Avant  faites  monseigneur  voie 
Et  à  la  gent  qui  le  convoie; 

Alez  arrière. 

LE   S.ENAC. 

Racoupler  ne  [sic)  convient  arrière 
Mes  lions  et  les  ramener  ; 
Ne  les  lairay  pas  démener 
A  leur  voloir,  que  mal  ne  lacent 
Ky  afin  qu'entre  ces  gens  tracent 
A  leur  vouloir. 


que  je  quitte  ce  monde.  Sire  Dieu  .  soui  ce  de 
tout  bien,  je  vois  ces  bêtes  accourir  à  moi  : 
veuillez  secourir  mon  ame  à  la  fin  de  mon 
voyage,  en  sorte  qu'elle  jouisse  éternelle- 
ment de  votre  vue. 


LE   SENAC 

Hu  !  hu!  sur  lui!  sur  lui,  lions!  en  avant, 
sur  lui  ! 

LE  premier   chevalier. 

II  m'est  avis  qu'ils  n'ont  pas  manqué  leur 
coup  :  du  premier  ils  l'ont  terrassé;  ils  l'au- 
ront bientôt  logé  dans  leur  ventre. 

LE   SENAC. 

Attendez,  VOUS  verrez  dans  peu  de  temps 
ce  qu'ils  feront. 

DEOXIÈME   CHEVALIER. 

Ils  n'ont  fait  que  le  flairer,  le  hiuuer  du 
grouin  et  le  pousser  d'un  endroit  dans  un 
autre ,  et  il  est  mort. 

l'empereur. 
Seigneurs,  je  vois  qu'ils  n'ont  pas  envie 
de  rien  manger  de  son  corps  :  cela  me  cause 
un  profond  étonnement.  Voyez ,  ils  n'en 
mangeront  pas.  Allons-nous-en  ,  laissons-le 
en  cet  état;  et  s'il  est  quelqu'un  qui  veuille 
le  prendre  et  l'emporter  pour  l'ensevelir,  je 
ne  veux  pas  l'empêcher  d'exécuter  hardi- 
ment son  intention. 


LE   PREMIER   CHEVALIER. 

Puisque  tel  est  votre  plaisir  ,  sire  ,  allons- 
nous-en:  il  en  est  temps. 

DEUXIÈME   SERGE>T. 

Bonnes  gens,  levez-vous  d'ici,  faites  place 
en  avant  à  monseigneur  et  à  sa  suite;  reti- 
rez-vous. 

LE   SENAC. 

Il  me  faut  raccoupler  mes  lions  et  les  ra- 
mener (à  leur  cage);  je  ne  les  laisserai  pas 
se  démener  à  leur  volonté,  de  peur  qu'ils 
ne  fassent  du  mal  ou  ne  courent  parmi  ce 
monde  à  leur  gré. 


AU    MOYEN-AGE. 


29 


ABBANES. 

Ure  c'est  fait.  Assez  doloir 
Mous  pourrons  ,  Godoforc  amis, 
De  nostre  maistre  qui  est  mis 
A  mort,  et  jà  miex  n'en  vnulrons; 
Siques  regardons  que  ferons , 
Et  pour  le  miex. 

GONDOFORE. 

,  Du  cuer  me  vient  la  lerme  aux  iex  , 
Certes,  quant  deli  me  souvient. 
Prendre  nous  ij.  le  nous  convient 
Et  emporler  de  ceste  place 
En  tel  lieu  que  mal  ne  li  face 
Chien  n'autre  beste. 

ABBAYES. 

Ce  conseil  est  bon  et  lionnestc 
Or  soit  fait  en  ceste  manière; 
Car  aussi  a  dit  l'emperiere  : 
»  Qui  ensevelir  le  voulra 
Prengne-le ,  faire  le  pourra 
Séurement.  » 

GODOFORE. 

Or  le  faisons  donques  briefment; 
Sur  noz  espaules  le  mettons  , 
Abanes  ,  et  si  l'emportons. 
Or  sus  ,  compains  ! 

ABBANES. 

Biaux  seigneurs,  prestez-nousvoz  mams 
A  lever  dessus  nous  ce  corps. 
Que  Dieu  vous  soit  niisericors  ! 
Ho  !  sur  moy  est  trop  bien  assis. 
S'.'igneurs  ,  je  vous  dygrans  merciz 
De  vostre  ayde. 

GONDOFORF.. 

Si  est-il  siu'  moy.  Avant  ryde, 
Compains  Abbanes,  vistement; 
Et  en  alant ,  dévotement 
Prions  pour  lui. 

GABRIKL. 

Michiel ,  puisque  vez  ci  celui 
Pour  qui  sommes  ci  envoie  ; 
Compains ,  soit  de  nous  convoie 
En  chantant,  non  pas  chant  de  pleui , 
Mais  ce  chant  de  joie  ,  à  l'onneur 
De  l'ame  qui  es  cielx  est  jà  : 
Die  sanclus  ai  jus  hod'ie 
Celebramus  soiempnia ,  elc. 

EXPUCIT. 


ABIJANES. 

Maintenant  c'est  lini.  Mon  cher  Gondo- 
fore,  nous  pourrions  beaucoup  pleurer  notre 
maître  qui  est  mis  à  mort,  mais  cela  ne 
nous  avancerait  pas  ;  voyons  donc  ce  que 
nous  avons  de  mieux  à  faiie. 

GOKDOFORE. 

Certes,  il  me  monte  du  cceur  une  larme  aux 
yeux  quand  je  me  souviens  de  lui.  Il  nous 
faut  tous  deux  le  prendre  et  l'emporter  de  ce 
lieu  dans  un  autie  endroit  où  ni  chien  ni 
autre  bêle  ne  lui  fasse  du  mal. 

ABBANES. 

Le  conseil  est  bon  et  convenable  :  qu'il  soit 
ainsi  exécuté;  car  aussi  bien  l'empereur  a  dit  : 
€  Que  celui  qui  voudra  l'ensevelir  le  prenne, 
il  pourra  le  faire  en  toute  sûreté.» 


GONDOFORE. 

Eh  bien!  faisons-le  donc  tout  de  suite; 
mettons-le  sur  nos  épaules ,  Abbanes ,  et 
emportons-le.  Allons,  courage,  compagnon! 

ABBANES. 

Beaux  seigneurs,  prêtez-nous  vos  mains 
pour  lever  ce  corps  sur  nous.  Que  Dieu  vous 
soit  miséricordieux  !  Oh!  il  est  très  bien  assis 
sur  moi.  Seigneurs,  je  vous  dis  graïul  merci 
pour  voire  aide. 

GONDOFOUE. 

Il  est  bien  aussi  sur  moi.  En  route  ,  com- 
pagnon Abbanes ,  vile  ;  et  en  vâhw,'^  ,  prions 
dévotement  pour  lui. 

GABRIEL. 

Michel,  puisque  voici  celui  pour  qui  nous 
sommes  ici  envoyés;  compagnon,  escortons- 
le  en  chantant ,  non  pas  un  chant  de  dou- 
leur ;  mais  ce  chant  de  joie,  en  l'honneur  de 
i'ame  qui  est  déjà  auxcieux  :  «  Ce  sainl  dont 
nous  célét^rons  la  fêle  aujourd'hui,  etc.'  » 

*  Ce  lie  pièce  es  l  suivie  de  dcu\  scrvoilot/s  en  l'hon- 
neur (le  la  Sainle-Vierge. 

FIN. 


F    M. 
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THEATRE    FUANCAIS 


UN   MIRACLE 

DE  SAINT  VALENÏIN 


NOTICE. 


Le  principal  liéros  de  la  pièce  qui  suit  est 
saint  Valenlin,  prêtre  et  martyr,  à  Terni,  en 
Italie,  l'an  306  '  ;  l'Eglise  en  fait  la  fêle  le  14 
février. 

Nous  avons  tiré  ce  miracle  du  manuscrit 


*  Ses  actes  ont  été  publiés  par  les  Bollandisles. 
Voyez  ^cta  Sanctorunij  xiv»  die  februaiii,  t.  Il, 
p.  751-763. 


de  la  Bibliothècpie  Royale  n»  7"W8.4.  B  , 
où  il  commence  au  folio  28  recto.  Gomme 
plusieurs  des  pièces  de  ce  recueil ,  il  est  pré- 
cédé d'un  sermon  en  prose  et  suivi  d'un  ser- 
venloijs  couronné  et  d'un  servcnloyscslrivé,  en 
l'honneur  de  la  Vierge  Marie.  Ces  morceaux 
ne  nous  paraissant  pas  faire  partie  intégrante 
du  drame,  nous  avons  dû  ne  pas  nous  en  oc- 
cuper. F.  M. 


UN  MIRACLE  DE  SAINT  VALENTIN. 


N03IS  DES  PERSONNAGES. 


VALENTIN. 

L'EMPEREUR. 

PREMIER  SERGENT. 

ije  SERGENT. 

CHATON. 

LE  FILZ  A  L'EMPEREUR. 

LE  CHEVALIER. 


LE  FIL  CHATON. 

JOSIAS,  premier  cscolier. 
UORECH,  second  escolier. 
J0SEPHU5,  tiers  escolier. 
BL'Zl ,  quart  escolier. 
LE  QUINT  ESCOLIER. 
L'iNNERMlEN. 


DIEU. 

NOSTRE-DAME. 

LE  PREMIER  ANGE. 

ij»  AN(;E. 

GABRIEL. 

VI  DE-BOURSE,  jotier. 

PREMIER  DL^BLE. 

ij»  DL\BLE. 


Cy  commence  un  Miracle  de  saint  Valenlin  ,  que 
un  empereur  fisl  déceler  devant  sa  table,  cl  lantost 
Veslrang'a  l'empereur  d'un  os  qui  lui  tvaversa  la 
^orge,  eldyables  rempoilerent. 

l'empereur. 
Biaux  seigneurs. 

LES   SERGENS. 

Qje  vousplaist,  chiersire? 


Ici  commence  un  Miracle  de  sainl  Va  lent  in,  qu'un 
empereur  fit  décoller  devant  sa  table,  et  tantôt  Tem- 
pereur  s'étrangla  d'un  os  qui  lui  liaversa  la  gorge, 
et  les  diables  l'cmporljèrcnt. 

l'empereur. 
Beaux  seigneurs. 

les   SERGENS. 

Que  vous  plaît-il ,  cher  sire  ? 


MDVK.N-ACK. 
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Aiez-me  au  sai^c  Clititoii  dire 
Sanz  (le  la  y  que  jo  le  demande , 
Et  que  pour  cause  je  li  mande 
Qu'il  viengne  ci. 

LE   PREMIER    SERGENT. 

Il  li  sera  dit  tout  ainsi , 
Sire,  com  vous  le  commandez, 
Et  qu'en  haste  le  demandez. 
• — Alons-lequerre. 

ij"    SERGENT. 

Alons ,  prenons  par  ci  nosire  erre  : 
C'est ,  ce  m'est  avis ,  le  plus  court. 
Je  le  voy  là  en  my  sa  court, 
C'est  bien  à  point. 

PREMIER    SERGENT. 

Sire,  îMalion  bon  jour  vous  doint! 
L'empereur  vous  envoie  querre: 
Si  que  venez  à  li  bonne  erre  , 
Puisqu'il  vous  mande. 

CHATON. 

Et  g' irai  de  voulenté  grande  , 
Biaux  seigneurs,  à  son  mandement; 
Je  suis  tout  prest  :  çà  !  alons-m'ent. 
—  Sire,  en  iionneur  noz  diex  vous  tien- 

gnent 
Et  vostre  vie  en  bien  maintiengnent 
Par  leur  plaisir  ! 

l'empereur. 
Soit  ainsi  con  je  le  désir! 
— Maislre  Chaton,  vez  ci  pour  quoy 
Mande  vous  ay  parler  à  moy  : 
C'est  m'enienie  que  je  vous  baille 
Mon  filz,  pour  apprendre  sanz  faille. 
Dès  ores  mais,  à  dire  voir, 
Est  assez  grant  pour  concevoir 
Ce  de  quoy  l'endocirinerés  : 
Pour  ce  desci  l'en  ennienrez, 
Car  je  vueil  que  sache  de  lettre  : 
Si  vous  pri  qu'en  li  vueillez  mettre 
Cure  et  entente. 

CHATON. 

Chier  sire  ,  mais  qu'il  si  consente 
Et  qu'il  y  vueille  peine  mettre, 
Je  le  feray  tantost  clerc  estre. 
■ —  Or  me  dites ,  mon  enfant  douls , 
A  estre  clerc  metierez-vous 
Bien  diligence? 


f.  EMPEREUR. 

Allez-moi  dii».'  loul  di;  suite  au  sage  Càlon 
que  je  le  demande,  et  que  pour  cause  je  lui 
mande  qu'il  vienne  ici. 

LE    PREMIER   SERGENT. 

Cela  lui  sera  dit  textuellement ,  sire  , 
comme  vous  le  commandez  ,  et  que  vous  le 
demandez  en  toute  hàle. —Allons  le  cher- 
cher. 

DEUXIÈME    SEKGE.NT. 

Allons,  prenons  notre  roule  par  ici  :  il 
m'est  avis  que  c'est  le  plus  court.  Je  le  vois 
là  au  milieu  de  sa  cour,  c'est  bien  tombé. 

PREMIER   SERGENT. 

Sire,  que  Mahomet  vous  donne  un  bon 
jour!  L'empereur  vous  envoie  chercher  :  ve- 
nez donc  bien  vile  vers  lui,  puisqu'il  vous 
mande. 

CATON. 

Seigneurs,  j'obéirai  de  grand  cœur  à  son 
ordre;  je  suis  tout  prêt  :  allons,  partons! 
—  Sire  ,  que  nos  dieux  veuillent  vous  tenir 
en  honneur  et  maintenir  votre  vie  en  bien  ! 


L  EMPEREUR. 

Qu'il  en  soit  ainsi  comme  je  le  désire! 
—  Maître  Caton  ,  voici  pourquoi  je  vous  ai 
mandé  auprès  de  moi  pour  me  parler  :  j'ai 
l'intention  de  vous  donner  mon  fils,  pour  que 
vous  l'instruisiez.  A  vrai  dire,  dès  à  présent 
il  est  assez  grand  pour  concevoir  ce  (|ue  vous 
lui  apprendrez  :  c'est- pourquoi  emnicnez-le 
d'ici,  car  je  veux  qu'il  soit  lettré:  je  vous 
prie  donc  de  lui  consacrer  vos  soins  et  votre 
attention. 


CATON. 

Cher  sire  ,  pourvu  qu'il  y  consente  et  qu'il 
s'en  donne  la  peine ,  je  le  ferai  bientôt  de- 
venir clerc. —  Maintenant  dites-moi,  mon 
doux  enfant,  iravailleriez-vous  bien  pour 
être  clerc  ? 
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I.E    FILZ    A    L  EMPEREUR. 

Oil .  inaisU'C,  sanz  négligence, 
A  m  un  povoir. 

LE    CHEVALIER. 

Il  respont  sagement,  pour  von*, 
Com  tel  enfant. 

CUATO^'. 

Par  vostre  licence  et  commant 
Me  donnez  congié ,  très  chier  sire , 
Car  je  doubt  que  trop  d'alei-  lire 

Face  demeure. 

l'empereur. 
AIoz,  maistre,  donc  en  bonne  heure; 
Or  soiez  de  mon  fdz  songneux. 
—  Alez  le  convoier,  vous  deux, 

Apperlement. 

ij^.    SERGETNT. 

Sire ,  nous  ferons  bonnement 
Vosire  plaisir, 

LE    FIL    CHATON. 

Las!  que  je  me  dneil  de  jesir! 
Las!  de  quelle  heure  fu-je  nez? 
Las!  trop  longuement  destinez 
Suis  à  porter  cesle  langueur, 
Ce  meschief,  icestc  douleur 
Qui  si  me  menjue  et  desront! 
Las!  il  m'est  avis  c'on  me  ront 
Et  c'om  me  desirauche  les  nerfs. 
Onqnes  mais  homme  si  divers 
Mal  ne  porta  ,  comme  je  poit. 
En  moy  n'a  joie  ne  déport. 
A,  père!  ne  scé  que  je  die  : 
Trop  sueffre  et  port  grief  maladie 
Par  tout  le  corps. 

tUATON. 

Biau  lilz  ,  doulx  et  misericors 
Te  soient  noz  diex  et  propices, 
Si  que  de  cest  grief  mal  garisses 
Par  leur  bonté  et  leur  puissance, 
Et  briefment!  car  au  cuer  grevance 
Me  fait  plus  (jue  je  ne  puis  dire; 
Et  ce  que  trouver  ne  puis  mire 
Qui  y  sache  mettre  conseil , 
C'est  ce  dont  je  plus  me  meiveii 
Et  de  quoy  suis  plus  esbahiz; 
S'ai-je  fait  querre  en  maint  pais 
Conseil  pour  toy. 

LE    PREMIER   ESCOLIER. 

Maislre  ,  plaise-vous  oir  moy 

Pour  vostre  filz,  qui  est  mon  maistre, 


LE   FILS    DE    l'empereur. 

Oui ,  maître  ,  sans  négligence ,  suivant 
mes  forces. 

LE    CHEVALIER. 

En  vérité  ,  il  parle  sagement  pour  un  en- 
fant. 

CATON. 

Veuillez  me  donner  la  permission  de  me 
retirer,  irès-chersire;  carje  crains  de  tardei- 
trop  long-temps  à  aller  lire. 

l'empereur. 

Maître,  allez  donc  sous  de  bons  auspices; 
et  maintenant  prenez  soin  de  mon  fils.  — 
Vous  deux,  allez  l'accompagner  tout  de 
suite. 

deuxième  sergent. 

Sire ,  nous  exécuterons  vos  ordres  de  bon 
cœur. 

le  fils  de  catcn. 

Hélas!  quojesoulTre d'être (Oiiclié!  Hél;;s! 
sous  quelle  étoile  est-ce  que  je  naquis?  Hé- 
las! je  suis  destiné  à  supporter  trop  long- 
temps cette  langueur,  cette  souifrance  et 
cette  maladie  qui  me  consume  et  me  brise  '. 
Hélas!  il  m'est  avis  que  l'on  me  ronijU  ei 
que  l'on  me  tranche  les  nerfs.  Jamais  per- 
sonne ne  supporta  un  mal  aussi  cruel  que 
celui  que  je  souffre.  Je  n'ai  plus  ni  joie  m 
plaisir.  Ah,  père!  je  ne  sais  que  diie  :  je 
souffre  trop  et  ressens  un  trop  grand  mal 
dans  le  corps. 


CATON. 

Cher  fils, que  nosdieux  te  soient  doux,  nîi- 
séricordieux  et  propices,  et  qu'en  vertu  tie 
leur  bonté  et  de  leur  puissance  ils  te  guéi'is- 
sentbientôtdecemalcrueK'carmon  cœur  eu 
éprouve  plus  de  chagrin  que  je  ne  puis  le 
dire;  et  ce  dont  je  m'émerveille  et  suis  le  plus 
ébahi,  c'est  de  ne  pouvoir  trouver  médecin 
qui  sache  donner  un  avis  pour  combattre  la 
maladie  ;  cependant  j'ai  fait  chercher  en 
maint  pays  conseil  pour  toi. 


le    premier    ECOLIER. 

jMaitre ,  veuillez  m'cntendre  au  sujet  de 
votre  fils,  qui  est  mon  maître,  et.  que  per- 


AU   MOYEN-AGE. 


297 


Eli  qui  nul  ne  scet  conseil  meltre: 
Dont,  par  noz  diex  !  c'est  grant  damage. 
Vous  vueil  descouvrir  mon  courage. 
En  Nervie,  dont  je  sui  nez, 
A  un  homme  (ceci  tenez 
Pour  vérité  et  pour  certain) 
Qui  est  de  si  grant  sainte  plain 
Et  si  juste  sanz  louz  péchiez, 
Qu'il  n'est  grief  mal  dont  entecliiez 
Soit  homme  ou  femme,  si  le  voit, 
Que  tout  gari  ne  l'en  ronvoit; 
Et  ce  a-il  Aiil  à  trop  de  gent, 
Sanz  prendre  salaire  n'argent. 
Si  faites,  sire,  vostre  filz 
A  lui  mener,  et  je  sui  fis, 
Quant  le  saint  homme  le  verra, 
Tout  gari  l'en  renvoiera 
Et  assez  bi'ief. 

CHATON. 

Josias,  son  mal  est  si  grief 
Qu'il  ne  le  pourroit  endurer. 
Penses-tu  qu'il  doie  durer 
Encore  en  vie  ? 

PREMIER  ESCOLIER. 

Mais're,  de  ce  ne  doubtez  mie; 
Je  scé  bien  qu'il  vit  voirement. 
Se  puis  .ij.  jours  tant  seulement 
N'est  Irespassez. 

DOr.ECH,  second  escolier. 

Maistre,  riches  estes  assez; 
Je  vousdiray  que  jeferoie  : 
Un  joiau  li  envoieroie 
Riche  et  bel  en  li  suppliant 
Qu'il  daignast  tant  vous  suppliant, 
Qu'il  lui  pléusl  à  ci  venir. 
S'il  tent  au  joyau  retenir. 
Il  venra  ci,  je  n'en  doubt  point  ; 
Ou  escripra  de  point  en  point 
Comment  pour  santé  recouvre-r 
Fauldra  sur  vostre  filz  ouvrei"; 
jS'en  doubtez,  maislre. 

JOSEPHUS  ,  tiers  escolier. 

Dorech  a  dit  ce  qui  peut  estrc 
Et  doit  par  raison  avenir  : 
Ou  vous  le  verrez  ci  venir, 
Ou  le  don  ne  recevra  pas. 
Envoiez-y  isnel-le-pas  : 
Ce  sera  sens. 

CHATON. 

Seignciirs,  à  vostre  dit  m'assens: 


sonne  ne  sait  comment  traiter  :  ce  qui,  par 
nos  dieux!  est  grand  dommage.  Je  veux  vous 
découvrir  ma  pensée.  Dans  la  JNervie,  où  je 
suis  né,  il  y  a  un  homme  (tenez  ceci  pour 
vrai  et  certain)  qui  est  plein  de  si  grande 
sainteté  ,  si  juste  et  si  pur  de  tout  péché, 
qu'il  n'est  homme  ni  femme  affligés  de  maux 
cruels  qu'il  ne  renvoie  guéris,  s'ils  se  pré- 
sentent à  lui.  Il  en  a  agi  ainsi  envers  un  grand 
nombre  de  personnes,  sans  prendre  m  sa- 
laire ni  argent.  Sire,  faites  donc  mener  votre 
fds  auprès  de  lui,  et  je  suis  convaincu  que, 
quand  le  saint  homme  le  verra,  il  le  ren- 
verra bientôt  radicalement  guéri. 


CATON. 

Josias,  son  mal  est  si  violent  qu'il  ne  pour- 
rait supporter  le  voyage.  Penses-tu  qu'il 
doive  vivre  encore? 

PREMIER    ÉCOLIER. 

Maître,  n'en  doutez  pas;  en  vérité,  je  sais 
bien  qu'il  vit,  à  moins  qu'il  ne  soit  trépassé 
seulement  depuis  deux  jours. 

DORECH,  secontl  écolier. 

Maître,  vous  êtes  assez  riche;  je  vous  di- 
rai ce  que  je  ferais  (à  voire  place)  :  je  lui  en- 
verrais un  beau  et  riche  joyau  en  le  suppliant 
qu'il  voulût  bien  venir  ici.  S'il  tient  à  garder 
le  joyau,  il  viendra  ici,  je  n'en  fais  aucun 
doute;  ou  il  écrira  de  point  en  pointée  qu'il 
faut  faire  à  votre  fils  pour  lui  rendre  la  santé; 
maître,  n'en  doutez  pas. 


JOSEPH,  tiolsième  écolier. 

Dorech  a  dit  ce  qu'il  en  peut  être  et  ce 
qui  doit  naturellement  arriver:  ou  vous  le 
verrez  venir  ici,  ou  il  ne  recevra  pas  le  pré- 
sent. Envoyez-y  donc  tout  de  suite  :  vous 
agirez  safijement. 


CATON. 

Seigneurs  ,  je   m'en  rappoite  à  ce  auo 
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Quérir  me  faull  un  homme  sage 
Qui  sache  faire  ce  message 
Et  biau  parler. 

BIjZI,  quart  escolier. 

Maislre,  je  m'i  olfre  à  aler 
Voulenliers  et  améement. 
Se  ne  povez  miex  vraiement; 
Je  vous  dv  voir. 


THÉ.\TRE    FRANÇAIS 

VOUS  me  dites  :  il  faut  que  je  cherche  un 
homme  sage  qui  sache  faire  celle  commis- 
sion et  bien  parler. 

IJUZI,  i(.i;itilèmc  ccoliei'. 

Maître,  je  m'offre  à  y  aller  de  bon  cœur 
et  par  amour  pour  vous ,  si  vous  ne  pouvez 
trouver  mieux  ;  je  vous  dis  vrai. 


LE  QUINT  ESCOLIER. 

Maisire,  je  vous  fas  assavoir 
Que,  s'il  vous  plaist,  de  bon  courage 
Jeferay  poui-  vous  ce  voiage 
'J'rès  voulenliers. 

CHATON. 

Voslre  merci,  mes  escoliers, 
Quanta  ce  pourmoy  vous  offrez; 
Ore  un  petit  ci  vous  souffrez, 
Et  je  revien  à  vous  en  l'euro, 
Sanz  goule  faire  de  demeure. 
—  Mes  bons  amis,  çà,  vez-me  cy  I 
Tenez  ce  sac  de  florins-cy 
Et  ce  juiau,  qu'est  bel  et  gent, 
Et  si  vous  pri  que  diligent 
Soiez  vous  deux  d'alor  lequerre 
Et  de  li  doidcement  rcquerre 
Qu'il  lui  plaise  à  ce  labourer 
Que  mon  fdz  viengne  ci  curer; 
Et  que,  s'il  veult  en  ce  pais 
Venir,  ne  soit  point  esbahis  : 
Il  ara  robes  et  avoir 
Assez;  et  pour  li  esmouvoir. 
Tout  ceci  li  présenterez, 
Si  tost  comme  à  lui  parlerez 
Et  de  par  moy. 

LE   QUART   ESCOLIER. 

Maistre,  je  vous  jur  par  la  loy 
Que  je  lien,  et  par  louz  nozdiex, 
J'en  feray  mon  povoir  au  miex 
Que  je  pourra  y. 

LE  QUJ>T  ESCOLIER. 

Et  je  vraiiMuenl  si  feray  ; 
Mais  puisque  ferons  ce  message, 
Josias,  or  nous  faiîes  sage 
Comment  a  ce  preudomme  nom 
A  qui  portés  si  grant  renom 
Et  si  grant  los. 

iOSIAS  ,  1)1  crnier  escoli^r. 

Valenlin,  seigneurs.  Je  vous  os 


LE  CINQUIÈME  ECOLIER. 

Maître  ,  je  vous  fais  savoir  que  ,  s'il  vous 
plaît,  je  ferai  de  bon  cœur  et  liès-volontiers 
ce  voyage  pour  vous. 

CATON. 

Je  vous  remercie,  mes  écoliers,  de  l'offre 
que  vous  me  faites;  maintenant  aliendez- 
moi  un  peu  ici,  et  je  reviens  à  vous  sur 
l'heure,  sans  le  moindre  relard. —  Mes  bons 
amis ,  me  voici  !  Tenez  ce  sac  de  florins  et 
ce  joyau,  qui  est  bel  ci  i-iche,  et  je  vous  prie 
de  mettre  tous  les  tleiix  de  la  diligence  à  l'al- 
ler chercher.  Vous  le  r<^|iierrez  doucement 
qu'il  lui  plaise  de  pi-endre  la  peine  d(!  venir 
ici  guérir  mon  fils;  et  (vous  lin  direz)  que, 
s'il  veut  venir  en  ce  pays,  il  ne  doit  point 
èirc  euibarrassé  :  il  aura  l'obes  et  avoir  en 
abondance;  et  pour  le  délerminer,  vous  lui 
présenterez  tout  ceci  de  ma  ])art,  aussitôt 
que  vous  lui  parlerez. 


LE    QUATRIÈME    ÉCOLIER. 

Maître,  je  vous  jure  par  la  loi  que  je 
tiens,  el  partons  nos  dieux,  que  je  ferai  tout 
ce  que  je  pourrai  le  mieux  possible. 

LE   CINQUIÈME    ÉCOLIER. 

En  vérité, je  ferai  de  môme;  mais  puis- 
que nous  avons  if  faire  ce  message  ,  Josias, 
faites-nous  inainlenant  savoir  comment  a 
nom  ce  prud'homme  que  vous  vantez  et 
louez  tant. 

JOSIAS,   pieniicr  écolier. 

Yalentin,  seigneurs.  J'ose  bien  dire  que  , 


Al)    MOYEN-AGE. 
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iVien  liireque,  quant  vous  venrez 
Au  païs,  plus  y  li'ou verrez 
Que  je  n'endi. 

LE    QUAUT    ESCOLIER. 

Alons-ni'cn.  Aius  qu'il  soit  jeudi 
Pensé-je  ci  a  exploictier 
Que  de  lui  saray,  sauz  doubler, 
Qu'il  voulra  l'aire. 

I.E  QUINT  ESCOLIER. 

Buzi,  cliiei-  compains  débonnaire, 
Ce  chemin  las  de  bon  voloir; 
Mahon  doint  qu'il  puisse  valoir 
A  celui  pour  qui  est  empris! 
C'est  pilié  quant  il  est  espris 
De  tel  malage. 

LE  QUART  ESCOLIER. 

Voire,  à  ce  qu'il  estjonne  et  sage, 
Et  parfont  clerc;  ainsi  l'entens. 
Ore,  ore  I  nous  venrons  par  temps 
En  jN'ervic,  si  enquerrons 
Où  Valenlin  trouver  pouiTons 
Que  venons  (pierre. 

LE  QUl^T  ESCOLIER. 

Nous  sommes  entre  en  la  terre  : 

De  Sasoir  nous  fanlt  esprouver 

Quelle  part  le  pourrons  trouver 

C'est  tout  en  somme. 

LE  QUART  ESCOLIER. 

Paix  !  vez  ci  venir  un  proudomme. 
Ne  scé  s'il  est  de  ceste  terre; 
Demander  l'en  vueil  et  enquerre. 
—  Sire,  quel  part  demeure  un  homme 
En  ccsie  terre-ci,  c'on  nomme 
Valentin?  en  savez-vous  rien? 
Dites-le-nous  ,  si  ferez  bien, 
Se  le  savez. 

l'iNM'RMIEIV. 

Ae  scé  qu'à  li  à  faire  avez, 

Biaux  seigneurs;  mais  c'est  un  saint  hom- 

Ne  se  prise  pas  une  pomme,  j^me: 

Ains  est  humble,  doulz  et  [viteux. 

Maint  cuer  pervers  et  despiteiix 

Eftit  et  a  fait  doulxdevenir; 

Ne  peut  malade  à  li  venir 

Qu'il  ne  garisse  tout  à  net. 

Quelque  maladie  qu'il  ait, 

S.anz  herbes  mettre  ne  racines; 

Tant  fait  de  belles  medicines 

Quil  est  le  saint  homme  clamez, 

lit  de  toutes  gens  est  amez 


quand  vous  viendrez  au  pays,  vous  en  trou- 
verez plus  que  je  n'en  dis. 

LE  QUATRIÈME  ÉCOLIER. 

Allons-nous-en.  Avant  qu'il  soit  jeudi  je 
pense  faire  si  bien  que  je  saurai  de  lui,  de 
manière  à  n'en  pas  douter,  ce  qu'il  voudra 
faire. 

LE    CINQUIÈME    ÉCOLIER. 

Buzi ,  cher  et  bon  compagnon  ,  je  fais  ce 
voyage  de  bon  cœur;  Mahomet  veuille  qu'il 
soit  profitable  à  celui  poui-  lequel  nous  l'en- 
treprenons! C'est  pitié  qu'il  soit  en  proie  à 
une  pareille  maladie. 

LE    QUATRIÈME  ÉCOLIER. 

C'est  vrai,  d'autant  plus  qu'il  est  jeune  et 

sage,  et  pi-ofond  clerc  ;  je  le  pense  ainsi.  Al- 
lons, allons!  nous  viendrons  bientôt  en  Ner- 
vie,  et  nous  nous  enquerrons  du  lieu  où 
nous  poui'rons  trouver  Valentin  que  nous  ve- 
nons chercher. 

LE  CINQUIÈME  ÉCOLIER. 

Nous  sommes  entrés  dans  le  pays  :  il  nous 
faut  tâcher  de  savoir  où  nous  pourrons  le 
trouver.  Voilà  tout. 

LE  QUATRIÈME  ÉCOLIER. 

Paix!  voici  venir  un  |M'ud'homnie  ,  je  ne 
sais  s'il  est  de  cette  terre  ;  je  veux  prendre 
des  informations  auprès  de  lui.  —  Sire,  où 
demeure  en  celte  terre  un  homme  qu'on  ap- 
pelle Valentin?  en  savez-vous  rien?  Dites- 
le-nous  ,  vous  ferez  bien  ,  si  vous  le  sa- 
vez. 

LE    NERYIEN. 

Je  ne  sais  quelle  affaire  vous  avez  avec 
lui,  beaux  seigneurs;  mais  c'est  un  saint 
homme  :  il  ne  se  prise  pas  la  valeur  d'une 
pomme;  mais  il  est  humble,  doux  et  com- 
patissant. Il  fait  et  a  lait  devenir  doux  maint 
cœur  pervers  et  endurci  ;  nul  malade  ne 
peut  venir  à  lui  qu'il  ne  le  guérisse  radicale- 
ment, quelque  maladie  qu'il  ait,  sans  user 
d'herbes  ni  de  racines;  il  fait  de  si  belles 
cures  qu'il  est  appelé  le  saint  homme,  et  il 
est  aimé  de  tout  le  monde  à  cause  des  bon- 
nes  choses  qu'il  enseigne  et  montre.  Voyez- 
vous  cette  loge  la-bas?  Là,  vous  apprendrez 
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Pour  les  biens  qu'il  fiisoiî^no  cl  monstre. 
Vccz-vous  celle  ioi^e  la-ouitre? 
Là  de  lui  nouvelles  orrez; 
La  nuityîà  le  irouYcrez, 
IS'en  doublez  pas. 

Y'.   KSCCLlF.r.. 

Nous  irons  docc.  Vez  ci  le  pas. 
r.iaii  sire,  et  la  vostre  merci! 
De  bonne  lieure  vous  avons  ci 
Trouve'  si  presi. 

LE  iiij'  ESCOLlEr.. 

Alons-ni'en.  E,  gar!  avis  m'est 
Qu'à  son  huis  le  voi  là  estant, 
Ou  c'est  un  autre  qnialant 
A  li  parler. 

LE  V«  ESCOLIEn. 

Il  nous  fault  esploiiier  d'aler 
Jusqiies  à  tant  que  là  soions. 

Sire,  à  v  -us  droit  nous  avoions; 

Enseignlez-nous,  s'il  vous  agrée, 
Un  homme  de  ceste  contrée 
Que  par  nom  Yaleniin  on  nomme. 
De  la  cité  sommes  de  Romme  , 
Qui  venons  à  li  en  message. 
Faites-nous-ent,  s'i!  vous  plaisl,  s'ige 
Par  fine  amour. 

V.4LE>T1>'. 

Biaiix  seigneurs,  Dieu  vous  croisse  lion 

nour  î 
Ne  scé  que  li  voulez  requerre; 
Mais  tant  vous  di  qu'en  cesle  terre 
Ne  sçay-je  homme  nul  qui  le  nom 
De  Vaientin  ait  se  moy  non, 
En  bonne  foy. 

LE  V^  ESCOLIER. 

Sire,  nous  vous  dirons  pour  quoy 

Nous  sommes  à  vous  envolez  , 

Puisqu'à  vous  sommes  avoiez  : 

LQ  sage  que  Chaton  on  nomme , 

La  fleur  de  science  de  Romme  , 

De  ce  joiau  que  vous  présent 

Et  de  cest  or  vous  l'ait  présent. 

Et  vous  supplie  en  amistié 

Qu'aiez  d'un  fil  qu'il  a  pitié, 

Qui  languist  :  dont  c'est  grans  daniages  , 

Car  il  est  à  merveilles  sages. 

Par  maladie  est  louz  contraiz. 

Les  nerfs  a  come  touz  retraiz  : 

Et  il  a  de  vous  oy  dire 

Les  srans  cures  ciu'avez  fait ,  sire , 


iin-AinE  rr.A.NfAis 

des  nouvelles  de   \\\\;  vous  l'y  trouverez  la 
nuit,  u'cii  doutez  r-.;'..;. 


ClNQUlEMt:  KCOI.IEP. . 

Nous  y  allons.  Voici  le  s^miI  er.  Beau 
sire  ,  nous  vous  remercions.  Nous  avons 
été  heureux  de  vous  trouver  ici  pour  nous 
rendre  service. 

LE    QU.\TRIÈME    ÉCOLIEH. 

Allons-nons  en.  Idi,  regardez!  il  m'eslavis 
que  le  voila  debout  dî^vani  sa  porte,  ou  c'est 
un  aulre  qui  attend  l'insiant  de  lui  parler. 

LE    CLXQLIÉME  ÉCOLIEi;. 

Il  nous  faut  marcher  sans  relâche  jusqu'à 
cequenoussoyons  là.  —  Sire,  nous  nous  di- 
rigeons droit  à  vous;  enseignez-nous,  si  cela 
vous  agrée,  un  homme  de  ce  paysquel'on 
nommeValentin.  Nous  sommes  de  la  cité  de 
Rome  ,  et  nous  venons  vers  lui  en  message. 
Faites-le-nous  savoir,  s'il  vous  plaît,  par 
bonne  amitié.   - 


VALEMIN. 

Beaux  seigneurs,  que  Dieuaccioisse  votre 
honneur  !  Je  ne  sais  ce  que  vous  voulez  lui 
demander;  mais  je  puis  vous  dire  de  bonne 
foi  que  je  ne  connais  en  cette  terre  aucun 
autre  homme  que  moi  qui  ait  le  nom  de  Va- 
ientin. 

LE   CINQUIÈME    ÉCOLIEH. 

Sire.,  puisqiie  nous  sommes  arrivés,  nous 
vous  dirons  pourquoi  nous  som.mes  envoyés 
auprès  de  vous  :  le  sage  que  l'on  nomme 
Caton ,  la  fleur  de  science  de  Rome  ,  vous 
fait  présent  de  ce  joyau  et  de  cet  oi-  que  je 
vous  offre  ;  il  vous  supplie  en  amiiié  que  vous 
ayez  pitié  dnn  fils  qu'il  a  ,  et  qui  languit  :  ce 
qui  est  grand  dommage ,  car  il  est  mer- 
veilleusement savant.  La  maladie  l'a  entiè- 
rement contrefait,  il  a  les  nerfs  comme  tout 
retirés.  Ayant  entendu  raconter,  sire,  les 
grandes  cures  que  vous  avez  faites  et  que 
vous  opérez  de  jour  en  jour,  il  vous  prie  ,  si 
c'est  votre  bon  plaisir  ,  de  venir  sans  retard 
guérir  son  enf;int,  son  intention  est  de  rc 
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El  que  faites  de  jour  en  jour , 
Si  que  plaise  vous  sanz  séjour 
Venir  li  son  enfant  garir  ; 
Et  il  le  vous  voulra  menr 
El  guenedonner  lellcnient 
Que  sercs  esbaliiz  comment 
Tant  vous  dourra. 

VALENTIN. 

Seigneuis  ,  avis  me  couvendia 
Avoir  dessus  ceste  besongne , 
Avant  que  je  plus  vous  respongne  ; 
Mais  je  vous  diray  que  ferez  ; 
Pur  celle  ville  esbatre  irez, 
Puisque  ci  m'estes  venu  querre; 
Si  verrez  l'estal  de  la  terre. 
De  voslre  présent  n'ay-je  cure  : 
Ce  n'est  à  moy  que  paine  dure 
Du  regarder. 

Lli   QLLNT    ESCOLIER. 

Mais  il  le  vous  plaira  gardep, 
Sire,  pour  l'amoui-  du  preudome 
Qui  le  vous  envoie  de  Pionime 
Pour  voslre  esbat, 

VALENXn. 

Or  ne  m'en  laites  plus  desbai  ; 
Certes,  jà  ne  me  dcniotiri'a  , 
Li  preudomme  si  le  i-'ara  ; 
Mais  vous  irez,  si  com  j'ay  dit, 
Esbatre  en  la  ville  un  petit; 
En  deniatiersm'aviseray 
S'avecques  vous  ou  non  iray. 
Seigneurs,  alez. 

LE    QUART    ESCOLIEK. 

Bien ,  sire,  puis  que  le  voulez. 
—  Sa  !  alons-m'ent. 

VALENTIN. 

Père  descieulx  omnipotent, 
Qui  de  nient  le  monde  créas, 
Et  homme  défait  recréas 
Par  la  mort  de  benoit  Jliesu  ! 
J'ay  par  ta  bonté,  sire,  eu 
Grâce  de  divers  maux  garir. 
Et  pour  ce  m'en  vois-je  quérir 
De  Piomme  le  sage  Chaton. 
Si  depri,  sire  ,  ton  saint  nom 
L)(!  tant  de  sens  com  puis  avoir, 
Que  tu  me  faces  assavoir 
Si  m'est  bon  d'aler-y,  vraiz  Diex 
El  se  le  peuple  en  vaulra  miex  , 
El  se  point  en  croistra  la  foy 


connaitre  ce  service  et  de  vous  en  récom- 
penser de  telle  manière  que  vous  serez 
étonné  ,  tant  il  vous  donnera  I 


VALENTI.X. 

Seigneurs,  il  me  faudra  réfléchir  a  celle 
affaire,  avant  que  je  vous  donne  plus  ample 
réponse;  mais  je  vuusdirai  ce  que  vous  ferez  : 
vous  irez  vous  ébattre  par  celte  ville,  puis- 
que vous  êtes  venus  me  chercher  ici,  et  vous 
verrez  l'état  de  la  terre.  Je  n'ai  cure  de  votre 
présent  :  la  vue  ne  m'en  cause  que  de  la 
peine. 


Lli    CINQUIÈME    ÉCOLIER. 

Mais  il  vous  plaira  de  le  garder,  sire,  poui 
l'amour  du  prud'homme  qui  de  Rome  vous 
l'envoie  pour  vos  ébats. 

VALENTIN. 

A  présent  ne  m'en  parlez  plus  ;  certes  il  ne 
me  restera  point,  rendez-le  au  prud'homme; 
mais  vous  irez,  comme  je  l'ai  dit,  vous  ébat- 
tre un  peu  en  la  ville;  et  pendant  ce  temps- 
là  j'aviserai  si  j'irai  avec  vous,  ou  non.  Allez, 
seicrneurs. 


LE   QUATRIÈME    ESCOLIER. 

Bien,  sire  ,  puisque  vous  le  voulez.  —Eh 
bien!  allons-nous-en. 

VALENTIIV. 

Père  tout  puissant  des  cieux,  qui  créas 
le  monde  de  rien,  et  i-ecréas  par  la  mort  du 
béni  Jésus  l'homme  détruit!  Sire,  j'ai  eupar 
ta  bonté  la  grâce  de  guérir  plusieurs  maux , 
et  pour  cela  je  m'en  vais  chercher  le  sage 
Calon  de  Rome.  Je  prie ,  sire ,  ton  saint 
nom  avectouie  l'ardeur  dont  je  suis  capable, 
de  me  faii-e  savoir  s'il  m'est  bon,  vrai  Dieu, 
d'y  aller,  si  le  peuple  en  deviendra  meilleur, 
et  si  la  foi  chrétienne  ne  s'en  accroîtra  point. 
Sire,  entends-moi  ;  tu  vois  bien  ma  dévotion, 
réponds  donc  à  ma  prière:  que  veux -tu  que 
je  fasse? 
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Cresùenne.  Sire,  entens-moy; 
Tu  voiz  bien  ma  devocion , 
Or  respons  à  m'enlencion  : 
Que  veulx  que  face? 

DIEU. 

Sus,  mère,  sus!  sans  plus  d'espace, 
A  terre  jus  vous  dévalez 
Et  à  Valeniin  en  alez; 
De  par  moy  li  dites  en  somme 
Que  sanz  delay  s'en  voit  à  Romme. 
Là  par  sa  prédication 
A  voie  de  salvacion 
Plusieurs  du  païs  altraira  , 
Et  de  servir  les  retraira 
Aux  faulx  ydoles. 

KOSTRE-DAME. 

Filz  ,  j'ay  bien  toutes  vos  paroles 
Retenues  de  point  en  point  ; 
Bien  li  diray,  n'en  doublez  point. 
—  Seigneurs,  ci  plus  ne  vous  tenez 
Avecc^ies  moy  vous  en  venez 
Chantant  touz  deux. 

LE    PREMIER    A>GE. 

Doulce  mère  au  Roy  glorieux, 
Vostre  commandement  ferons, 
Et  devant  vous  chantant  irons 
Joieusement. 

ij     ANOE. 

Disons  ce  ronde  liement , 
Gabriel,  au  partir  de  ci. 

Hotidcl. 
Dame ,  par  qui  grâce  et  merci 
Acquièrent  li  cuer  lamentant  ', 
Qui  vraiement  sont  lamentant 
Des  deiïaultes  qu'il  ont  fait  ci, 
Puisqu'à  vous  en  sont  démentant, 

Dame,  par  qui,  etc. 
Nous  savons  bien  qu'il  est  ainsi, 
Ne  nulz  n'en  doit  estre  doublant; 
Car  vous  povez  troplus  que  tant , 

Dame,  par  qui ,  eic. 

KOSTRE-DAM  E 

Valentin,  sanz  estre  doublant. 
Va-t'en  à  Romme  la  cité; 
Car  je  te  di  pour  vérité 
Que  maint  lairont  la  loy  païenne 
Et  prendront  la  foy  creslienne 

*  Le  manusciit  porte  ce  mot  ;  mais  il  nous  semble 
évident  qu'il  faut  repentant . 


DIEU. 

Allons,  mère,  allons!  sans  plus  attendre, 
descendez  sur  la  terre  et  allez-vous-en  vers 
Valentin  ;  dites-lui  de  ma  part  qu'il  s'en 
aille  à  Rome  sans  délai.  Là  par  sa  prédica- 
tion il  amènera  plusieurs  du  pays  dans  la 
voie  du  salut ,  et  il  les  arrachera  au  service 
des  faux  dieux. 


NOTRE-DAME.   ' 

Fils,  j'ai  bien  retenu  toutes  vos  paroles  de 
point  en  point  ;  je  les  lui  redirai  fidèlement, 
n'en  doutez  pas.  —  Seigneurs ,  ne  vous 
tenez  plus  ici  ;  venez -vou!>-€n  avec  moi  en 
chantant  tous  deux. 

LE    PREMIER    ANGE. 

Douce  mère  du  Roi  de  gloire,  nous  exé- 
cuterons votre  ordre ,  et  nous  irons  devair. 
vous  en  chantant  joyeusement. 

DEUXIÈME    ANGE. 

Gabriel,  disons  ce  rondeau  avec  allégresse 
en  partant  d'ici. 

Ro7icleau. 

Dame,  par  qui  les  cœurs  repentans  ob- 
tiennent grâce  et  merci,  quand  véritable- 
ment ils  gémissent  des  fautes  qu'ils  ont  com- 
mises ici-bas,  et  qu'ils  s'adressent  à  vous, 
Dame,  par  qui ,  etc. 

Nous  savons  bien  qu'il  en  est  ainsi,  et 
personne  n'en  doit  douter  ;  car  votre  puis- 
sance est  grande.  Dame,  par  qui ,  etc. 

NOTRE-DAME. 

Valentin,  va  sans  crainte  à  la  cité  de  Rome  ; 
car  en  vérité,  je  te  le  dis,  par  tes  prédi- 
cations plusieurs  abandonneront  le  paganis- 
me et  embrasseront  la  loi  chrétienne,  et  tu 
en  verras  plus  d'un  se  convertir  à  Dieu  quj 
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Par  ce  que  lu  leur  prescheras, 
Et  mainf,  convenir  en  verras 
A  i3icu  (lui  ci  endroit  m'envoie, 
Si  que  sanz  dehiy  nicct  te  à  voie  ; 
Diex  le  le  mande.  Je  m'en  vois. 
-  Ciianlc/ ,  seigneuis,  à  liaulte  voiz 
Do  ci  partans. 

GABRIEL. 

Dame,  nous  ferons  sanz  coulcns 
Ce  qui  vous  plaira,  sanz  nu!  fi. 

Roiidcl. 
Nous  savons  bien  qu'il  est  ainsi , 
Ne  nulz  n'en  doit  estre  doublant; 
Car  vous  poez  trop  plus  que  tant, 
Dame  ,  par  cpii ,  etc. 

LE   QUINT    ESCOLIER. 

Je  ne  scé  se  pour  mal  content 
Se  tenra  de  nous  Valenlin  , 
Compains,  je  vous  pii  de  cuer  fin, 
Alons  savoir  sa  vouienté  ; 
Je  doubi  que  n'avons  demouré 
Trop  longuement. 

LE   iiij^.    ESCOLIER. 

S'alons  vers  li  donques  briefment , 
Sanz  plus  de  plait. 

VALEKTIN. 

Père  des  cieulx  ,  puisqu'il  vous  plait 
Que  j'empreugne  ceslui  volage. 
Je  le  l'eray  de  lié  courage  ; 
Et  m'i  repute  estre  lenuz, 
Les  messagiers  à  moy  venuz 
Que  vois  allcudre. 

LE    QUIM'   ESCOLIER. 

Siie,  plaise-vous  à  noas  l'cndre 
Response  lequel  vous  ferez  : 
Ou  s'a  Rouune  avec  nous  veurez. 
Ou  se  sanz  vous  nous  en  irons.. 
Et  à  nosLre  ami  porterons 
Chose  qui  vaille. 

YALENTIN. 

Seigneurs,  je  yray,  comment  qu'il  aille  ; 
JN'en  doublez  point. 

LE  QUART   ESCOLIER. 

Or,  se>:oit  donc  de  mouvoir  point , 
S  il  vous  aggrce. 

YALEMirs'. 

Oil,  sanz  plus  de  demourée 
Alons-nous-ent  touz  .iij.  ensemble. 
C'est  bien  à  faire,  ce  me  semble 

Selon  mon  sens. 


m  envoie  ici  :  ainsi  mets-loi  en  route  tout 
de  suite;  Dieu  le  le  commande.  Je  m'en  vais. 
—  Seigneurs,  chantez  à  haute  voix  en  par- 
tant d'ici. 


GABRIEL. 

Dame,  nous  ferons  volontiers  ce  qui  vous 
plaira,  sans  rëp'.îgnance  aucune. 
Rojîdeau. 

Nous  savons  bien  qu'il  en  est  ainsi,  et  per- 
sonne n'en  doit  douter  ;  car  votre  puissance 
est  grande,  Dame,  par  qui,  etc. 

LE    CINQUIÈME    ÉCOLIER. 

Je  ne  sais  si  Valenlin  se  tiendra  pour  peu 
satisfait  de  nous.  Compagnons  ,  je  vous  en 
prie  de  tout  mon  cœur,  allons  savoir  sa  vo- 
lonté ;  je  redoute  que  nous  n'ayons  tardé 
trop  long-temps. 

LE   QUATRIÈME  ÉCOLIER. 

Allons  donc  promptement  vers  lui,  sans 
plus  de  débats. 

YALENTIN. 

Père  des  cieux ,  puisqu'il  vous  plaît  que 
j'entreprenne  ce  voyage,  je  le  ferai  de  bon 
cœur;  et  je  m'y  regarde  comme  obligé,  de- 
puis qu'il  est  venu  à  moi  des  messagers 
que  je  vais  attendre. 

LE   CINQUIÈME    ÉCOLIER. 

Sire,  veuillez  nous  reniire  réponse  sur  ce 
que  vous  ferez:  (dites-nous)  si  vous  viendre:« 
à  Rome  avec  nous,  ou  si  nous  nous  en  re- 
tournerons sans  vous,  et  rapporterons  à  notre 
ami  un  remède  puissant. 

YALENTIN. 

Seigneurs,  je  m'y  rendrai,  quoi  qu'il  ad- 
vienne ;  n'en  dout(^z  |  oint. 

LE    QUATRIÈME    ÉCOLIER. 

Alors,  si  cela  vous  est  agréable  ,  il  serait 
bien  temps  de  partir. 

. YALENTIN. 

Oui,  sans  plus  de  retard  allons-nous-en 
tous  les  trois  ensemble.  C'est  ce  qu'il  y  a  de 
mieux  à  faire,  ce  me  semble. 
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ï.E    yil.NT    ESCOLILR. 

Ccsi  le  miex,  cl  je  m'i  assons 
De  ma  partie. 

LE    QUART    ESCOLIElî. 

Piiisqu'ainsi  la  chose  est  bastie, 
Je  vous  diray  que  je  feray  : 
D'aler  devant  m'avanceray 
Poiii-  savoir  Testât  de  noz  gens, 
Ll  puur  monslrer  corn  dilii,'ens 
Eli  ce  fait  sommes. 

VAI.ENTI^. 

Je  l'acors.  Enli-e  nous  deux  hommes  , 
Nous  suiverons  tout   bellement 
El  irons  à  nosire  aisément. 
—  Alez,  amis. 

LE    QUART    ESCOLIER. 

J'en  voys,  puisqua  ce  suis  commis; 
Et  si  viieil  mon  pas  avancier. 

—  Pour  vostre  cuer,  maistre,  esleecier 

Vien  je  devant. 

CHATON. 

Bien  puisses-lu  venir  avant! 
Quelle[sj  nouvelles? 

LE    QUART   ESCOLIER. 

Quelles,  maistre?  bonnes  et  belles: 
Le  preudomme  Valentin  vient; 
A  qui  honneur  faire  convient, 
Qu'il  le  vault  bien. 

CHATON. 

Se  Mahon  t'aïst,  a  combien 
Peut-il  près  esti'e? 

LE    QUART    ESCOLIER. 

A  mains  d'une  liue,  cliief  maistre-; 
jN'en  doublez  pas. 

CHATON. 

Encontre  lui  m'en  vois  le  pas, 
Je  ne  m'en  vueil  plus  espargnier. 

—  Seigneurs,  venez  me  compaignier, 

Je  vous  em  pri. 

PREMIER   ESCOLIER. 

Maistre,  je  feray  sanz  delii 
Vostre  requeste. 

ij^  ESCOLIER. 

Je  me  tenroie  bien  pour  besle. 
Se  n'i  aloie. 

iij'^  ESCOLIER. 

Par  Mahon!  et  je  si  feroje. 
Avant,  avant! 

LE   QUAKT    ESCOLIER. 

S'il  vous  plaist,  je  irai  tout  devant, 


LE    CINQUIÈME   ECOLIER. 

C'est  le  mieux,  et ,  de  mon  côté,  j'y  cousenj» 

LE    QUATRIÈME    ÉCOLIER. 

Puisque  la  chose  est  ainsi  réglée,  je  vous 

i    dirai  ce  que  je  veux  faire  :  je  prendrai  les 

devans  pour  savoir  comment  se  trouve  notre 

monde,   et  pour   montrer  quelle  diligence 

nous  avons  déployée  en  celte  affaire. 

VALENTIN. 

Je  le  veux  bien.  Quant  à  nous  deux,  nous 
suivrons  tout  doucement  et  nous  irons  a  no- 
tre aise.  — Allez,  amis. 

LE    QUATRIÈME    ÉCOLIER. 

Je  m'en  vais,  puisque  vous  l'avez  ordonné, 
et  je  veux  hâter  le  pas. — Pour  réjouir  votre 
cœur,  maître,  je  viens  devant. 

CATON. 

Tu  es  le  bien-venu.  Quelles  nouvelles  ? 

LE   QUATRIÈME    ÉCOLLER. 

Quelles  (nouvelles),  maître?  de  bonnes  et 
de  belles  :  le  prud'homme  Valentin  vient;  il 
faut  l'honorer,  car  il  le  mérite  bien. 

CATON. 

Que  3Iahomel  t'aide!  à  quelle  distance 
peut-il  être? 

LE    QUATRIÈME    ÉCOLIER. 

A  moins  d'une  lieue ,  cher  maître  ;  n'en 
doutez  pas. 

CaTON. 

Je  m'en  vais  sur-le-champ  au-devant  de 
lui,  je  ne  veux  plus  différer. — Seigneurs,  ve- 
nez m'accompagner,  je  vous  en  prie. 

PREMIER   ÉCOLIER. 

Maître,  j'accomplirai  volontiers  voire  re- 
quête. 

DEUXIÈME    ÉCOLIER. 

Je  me  tiendrais  bien  pour  une  béte,  si  je 
n'y  allais  pas. 

TROISIÈME    ÉCOLIER. 

Par  Mahomet!  moi  aussi.  En  avant,  en 
avant! 

LE    QUATRIÈME    ÉCOLIER. 

S'il  vous  plaii,  j'irai  tout  devant, maître; 
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Maistre  ;  et  si  tosl  que  le  verray, 
Sachiez ,  je  le  vous  mcuslerray 
A  veue  d'oeil. 

CIîATON. 

Vien.  diz;  va  devant,  jelevueil 
Et  le  me  moustre. 

LE    QUART    ESCOLIEll. 

Voulenliers.  Veez-vous  là  oultre 
Mon  conjpaignon  qui  çà  s'en  vient? 
Cel  homme  qui  par  la  main  lient, 
C'est  il,  sanz  double. 

CUATON. 

Ma  pensée  ennuit  sara  toute. 
—  Chier  sire,  honneur  et  longue  vie 
Et  bonne  aussi  sanz  maie  envie 
Vous  soit  donnée  ! 

VALENTIN. 

Et  à  vous  bonne  destinée, 
Sire  ;  et ,  s'il  vous  plaist ,  m'enortez 
Qui  estes,  vous  qui  me  portez 
Tel  révérence. 

CHATON. 

Jà  ne  vous  en  feray  scilence , 
Puisque  le  m'avez  demandé  : 
Chaton  sui  qui  vous  ay  mandé; 
Et  puisqu'estes  pour  moy  venuz, 
A  vous  honnorer  sui  tenuz  , 
Et  si  est  droiture  et  raison. 
Alons-m'en ,  alons  en  maison  : 
Là  bonne  chiere  vous  feray, 
Là  ma  voulenté  vous  diray 
Toute  entérine. 

VALENTIN. 

Et  g'iray  de  voulenlé  Une 
Pour  entendre  vosire  propos 
Va  pour  prendre  un  po  de  repos, 
Car  de  loing  vien. 

CHATON. 

Sire,  puisque  cecns  vous  lien 
Et  qu'estes  hors  de  vosire  îerre  , 
Vez  ci  que  je  vous  viieil  rcquerre  : 
Qu'il  vous  plais(;  f;r('iulre  et  avoir 
La  moitié  de  tout  mon  avoir  , 
Tant  en  argent  conie  en  joiaux  , 
En  rentes,  en  draps,  en  chevaux  , 
Je  les  vous  offre  bonnemenl, 
El  qu'il  vous  plaise  seulement 
Mon  enfant  guérir  à  délivre 
Du  mal  qui  tant  douleur  li  livre 
Jà  a  long-temps. 


et  sitôt  que  je  le  verrai ,  sachez  aue  le  vous 
le  montrerai  à  vue  d'œiî. 

CATON. 

Allons,  va  devant,  je  le  veux;  et  montre- 
le-moi. 

LE    QUATRIÈME    ÉCOLIER, 

Volontiers.  Voyez-vous  là-bas  mon  com- 
pagnon qui  vient  ici  ?  Cet  homme  qu'il  lient 
par  la  main  ,  c'est  lui ,  sans  aucun  doule. 

CATON. 

Il  saura  aujourd'hui  toute  ma  pensée.  — 
Cher  sire,  je  vous  souhaite  honneur  el  vie 
bonne  et  longue,  qui  ne  soit  jamais  troublée 
par  l'envie. 

VALENTIN. 

Et  à  vous  bonne  destinée,  sire  ;  el  s'il  vous 
plaît,  faites-moi  savoir  qui  vous  êtes,  vous 
qui  me  rendez  de  lels  hommages. 

CATON. 

Puisque  vous  me  l'avez  demandé,  je  ne 
vous  le  cacherai  pas  :  je  suisCalon  qui  vous 
ai  prié  de  venir;  et  puisque  vous  êtes  venu 
pour  moi,  je  suis  tenu  de  vous  honorer  ,  et 
c'est  justice  et  raison.  Allons-nous-en,  en- 
trons au  logis  :  la  je  vous  ferai  fêle,  là  je  vous 
dirai  tout  ce  que  je  veux  (vous  dire). 


VALEINTIX. 

Eh  bien!  je  m'y  rendrai  de  bon  cœur 
pour  vous  entendre  et  pour  prendre  un  peu 
de  repos,  car  je  viens  de  loin. 

CATON. 

Sire,  puisque  je  vous  tiens  ici  el  que  vous 
êtes  hors  de  votre  pays,  voici  ce  dont  je  veux 
vous  requérir  :  prenez  ,  je  vous  prie,  la  moi- 
tié de  tout  mon  avoir,  tant  en  argent  qu'en 
bijoux  ,  en  rentes  ,  en  étoffes,  eu  chevaux; 
je  vous  les  offre  de  bon  cœur,  veuillez  seu- 
lement guérir  promptement  mon  fils  du  mal 
qui  le  fait  tant  souffrir  depuis  long-iemps. 
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VALENTIN. 

Olmton,  s'il  le  plait ,  or  entens  : 
Tes  biens  temporieux  que  tu  m'offres, 
Qu'en  tes  huches  as  et  en  coffres 
Ke  quier-je  point,  c'est  chose  voire, 
Pour  ce  qu'il  sont  bien  transitoire. 
Que  ne  durent  terme  n'espace 
Ne  que  la  fleur  des  champs  qui  passe  ; 
Mais  combien  qu'aiez  nom  de  sage. 
Je  verray  se  de  bon  courage 
Veulz  et  de  vraie  entencion 
De  ton  filz  lasalvacion. 
Par  mi  ce  que  je  te  diray 
Une  chose  le  requerray. 
Qui  est  assez  ligiere  et  brève, 
Et  qui  à  faire  point  ne  grève  : 
C'est  mon  entente. 

CHATON. 

Sire,  demandez  sanz  attente , 
Je  vous  en  pri. 

VALENTIN. 

Je  le  requier  que  sanz  detri  , 
Ton  filz  et  loy  premièrement, 
El  toute  ta  gent  ensement , 
Ou  benoit  fil  de  Dieu  créez 
Lequel  nous  a  faiz  el  créez, 
Qui  appeliez  est  Jhesu-Crist; 
Celui  de  qui  il  csl  escript 
Qu'il  nasqui  d'une  vierge  pure 
Homme  et  Dieu  en  noslre  nalure. 
Qui  pour  noslre  redempcion 
En  croiz  souffri  grief  passion 
(Grief  di-je,  quar  il  y  fu  mors). 
Et  qui  souffri  mettre  son  corps 
Ou  sépulcre,  où  il  habita 
Trois  jours;  puis  se  resusciia, 
N'en  double  nulz. 

ClIATON. 

Sire,  qui  eslceslui  Jhesus 
De  qui  me  preschiez  lelcmcnl? 
Je  vous  pri,  monslrez-moi  comment 
Ce  que  dites  soit  chose  voire  , 
Et  raison  parquoy  doie  croire 
Qu'il  soit  ainsi. 

VALENTIN. 

La  raison,  Chaton,  vez  la  ci, 
Combien  que  lu  savoir  la  doies 
Comme  clerc  qui  lanl  sage  soies. 
i^ell7,-tu  en  la  prophccie 


VALENTIN. 

Calon,  écoute-moi,  s'il  le  plaît  :  je  ne  me 
soucie  point  vraiment  des  biens  temporels 
que  tu  m'offres,  et  que  tu  as  dans  tes  huches 
et  dans  tes  bahuts,  parce  que  ce  sont  des 
biens  passagersqui  ne  durent  pas  plus  que  la 
fleur  qui  passe;  mais  bien  que  lu  aies  le 
nomdesage,  je  verrai  si  c'est  d'un  bon  cœur 
et  sincèrement  que  lu  veux  lo  salut  de  ton 
fils.  Danscequej'aià  le  dire,  ily  a  une  chose 
dont  je  le  requerrai  ;  elle  est  assez  facile 
et  brève,  et  n'est  point  pénible  à  faire  :  c'est 
mon  dessein. 


CATON. 

Sire,  demandez  sur-le-champ,  je  vous  en 
prie. 

VALENTIN. 

Je  te  requiers  que,  loi  et  ton  fils  tout  d'a- 
bord, et  pareillement  tous  les  tiens,  vous 
croyiez  sans  balancer  au  saint  fils  de  Dieu 
qui  nous  a  faits  el  créés,  el  qui  est  appelé 
Jésus-Christ;  à  celui  dont  il  est  écrit  qu'il 
naquit  d'une  vierge  sans  tache  homme  elDieu 
en  noire  nalure,  qui  pour  nous  racheter  souf- 
frit sur  la  croix  une  cruelle  passion  (je  dis 
cruelle,  car  il  y  mourut),  et  qui  laissa  mettre 
son  corps  au  sépulcre,  où  il  habita  trois  jours; 
puis  il  ressuscita,  que  personne  n'en  doute. 


CATON. 

Sire,  quel  est  ce  Jésus-Christ  au  sujet  du- 
quel vous  me  prêchez  de  cette  manière? 
Montrez-moi,  je  vous  prie,  comment  ce  que 
vous  me  dites  est  vrai,  et  pourquoi  je  dois 
croire  qu'il  en  est  ainsi. 

VALENTIN. 

Calon,  en  voici  la  raison,  bien  que  lu  doi- 
ves la  connaître  en  la  qualité  de  clerc,  toi 
qui  es  si  savant:  ne  lis-lu  pas  dans  la  pro- 
phétie qu'Isaïe  a   écrite  pour  tous  :  Lcce 
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Qu'à  toiiz  a  escript  Ysaïe 
Ecce  Virgo,  el  cetera  ? 
i  Vez  ci  qu'une  vierge  sera 
Qui  enfantera  sanz  deffauit, 
Vierge,  le  filz  Dieu  le  très-hault, 
Lequel  Jliesus  nommez  sera; 
Car  il  son  pueple  sauvera 
De  leurs  péchiez.  » 

CHATO^. 

Sire,  ce  que  vous  me  prescliiez 
Ay-je  assez  bien  véu  ou  livre 
D'Isaie  tout  à  délivre; 
Mais  comment  pourra-ce  esirc  voii' 
C'une  vierge  puist  concepvoir 
Et  vierge  pucelle  enfanter? 
C'est  un  point  qui  fait  à  doubler 
'J'rop  malemenl. 

VALEINflN. 

Non  fait,  et  te  diray  comment  : 
Tu  doiz  savoir  qu'il  est  ui!  Diex 
En  iij  personnes  es  haulx  cielx, 
Qui  n'est  que  une  divinité  , 
Une  essence,  une  majesté; 
Et  toutesvoies  .iij  personnes 
Sont  en  ce  Dieu,  ainsi  le  sonnes, 
Par  qui  tout  le  monde  fu  fait. 
Or  revenons  à  nostre  fait. 
Quant  le  premier  homme  pécha, 
En  tel  déu  nous  trébucha 
Que  pur  homme  de  ley  paier 
Ne  de  Dieu  le  Père  appaier 
Ne  fu  souffisant,  si  avint 
Que  Dieu  le  Filz  homme  devint  ; 
Mais  je  di  qu'amours  seulement 
Fu  de  ce  fait  commencement, 
Et  Sains-Esperiz  consumma 

Qui  du  plus  pur  sang  assomma 
Une  partie  ou  corps  de  celle 

Vierge  qui  mère  est  et  pucelle. 

Où  lu  de  noslre  humanité 

Couverte  la  divinité. 

Si  que  Dieu  fu  homes  et  homs  dieux, 

Afin  que  tu  entendes  miex 

Ce  qu'en  Ysaie  as  léu  , 

Lequel  acquitta  le  déu 

El  amenda  tôt  le  trorfait 

Que  li  premier  homme  ot  forfait; 

l^t  toutesvoies  parce  Filz 

Fu  fait,  de  ce  doiz  estre  fiz, 

Le  monde  et  tout  quanqu'il  contient; 


Virgo,  el  cœiera  ?  «  Voici  qu'il  sera  une  vif  rge 
qui ,  sans  cesser  de  l'être ,  enfantera  le  fils 
de  Dieu  le  très-haut ,  lequel  sera  nommé 
Jésus;  car  il  sauvera  son  peuple  de  leurs 
péchés.  » 


CAïON. 

Sire,  j'ai  bien  vu  clairement  dans  le  livre 
d'Isaie  ce  que  vous  me  prêchez;  mais  com- 
ment sera-t-il  possible  qu'une  vierge  puisse 
concevoir  et  enfanter,  tout  en  restant  vierge? 
C'est  un  point  qui  fait  naître  des  doutes  trop 
forts. 


VALEMIN. 

Non  pas,  et  je  te  dirai  comment:  tu  dois 
savoir  qu'il  est  là-haut,  dans  le  ciel,  un  Dieu 
en  trois  personnes,  qui  n'estqu'une divinité, 
une  essence,  une  majesté  unique;  et  ce- 
pendant nous  savons  qu'il  y  a  trois  person- 
nes en  ce  Dieu  par  qui  le  monde  fut  fait. 
Quand  le  premier  homme  pécha  ,  il  nous 
précipita  dans  une  telle  dette  que  l'homme 
ne  put  suffire  à  s'acquitter  envers  la  loi  et  à 
apaiser  Dieu  le  Père:  il  en  advint  que  Dieu 
le  Fils  se  fit  homme;  mais  je  dis  que  l'amour 
seul  fut  la  cause  de  ce  fait,  et  consuma  l' Es- 
prit-Saint qui  prit  une  partie  du  sang  le  plus 
pur  dans  le  corps  de  cette  vierge  qui  est 
mère  et  pucelle ,  et  la  divinité  s'y  couvrit 
de  notre  humanité ,  en  sorte  que  Dieu  fut 
homme  et  l'homme  Dieu,  afin  que  tu  enten- 
des mieux  ce  que  tu  as  lu  dans  Isaïe,  (et  sa- 
ches) quel  est  celui  qui  acquitta  la  dette  et 
répara  le  crime  du  premier  homme.  Toute- 
fois ce  Fils,  tu  dois  en  être  persuadé,  a  fait 
le  monde  et  tout  ce  qu'il  contient;  el  quand 
nos  corps  mourront ,  ils  seront  ressuscites 
par  ce  Fils,  et  puis  tous  entraînés  à  venir  à 
son  jugement  qui  pour  lousen  général  sera 
le  dernier  jour. 
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El  que  noz  corps  vonront  à  nient. 
Et  par  ce  Filz  resiicilez 
Seront,  el  puis  touz  excitez 
De  venir  à  son  jugement 
Qu'à  louz  sei-a  generalment 
Au  derrain  jour. 

CHATON. 

Vous  dites  en  voslre  majour, 
Afin  que  je  l'entende  miex, 
Sire,  que  ce  Jhesus  est  Diex, 
Si  com  nie  semble. 

VALEMIN. 

Voir  est,  Diex  est  et  homme  ensemble  ; 
Et  si  est  espoux,  filz  et  père. 
A  qui  ?  à  sa  fille  et  sa  mère  : 
C'est  à  la  vierge  dont  nasqui. 
Comme  filz,  tant  comme  il  vesqui, 
Cy  aval  li  obéissoit  ; 
Comme  père  ,  la  norrissoit; 
Comme  espoux,  de  foy  la  vesti, 
Quant  elle  à  croire  s'assenti 
Ce  qui  ne  povoit  par  nature 
Avenir  :  c'est  que  créature 
Se  daigna  le  Créateur  faire; 
Mais  ce  fist-il  pour  nous  aliraire 
Plus  à  s'amour. 

CUATOX. 

Siie,  plaisc-vous  sanz  demour 
Qu'à  vostre  requeste  et  prière 
Ce  Jliesu-Crist  santé  enliere 
Par  sa  vertu  doint  à  mon  filz; 
Et  vraiement,  soiez-en  fis, 
Nous  ij.  serons  cresiiennez 
Si  tost  comme  il  sera  sancz; 
Et  le  croiray  mon  Saveur  esiie, 
Lequel  voull  d'une  mère  naistre 
Et  soulTrir  en  croiz  passion 
Pour  la  nostre  redempcion, 
Et  qu'au  tiers  jour  resuscita, 
Et  après  es  sains  cieulx  monta, 
E[t]  qui  jugera  vis  et  mors. 
A  touz  ces  poins  croire  m'acors. 
S'il  a  santé. 

VALE^TI^. 
Ha  !  sire  Dieu  plain  de  bonté , 
De  cuer  humblement  te  graci 
Quant  prendre  te  plaist  ces  gens-ci 
Au  roiz  de  ta  miséricorde; 
Car  je  voy  que  leur  cuer  s'accorde 
A  toy  croire,  amer  et  servir 


CATO.X. 

Sire ,  vous  dites  de  voire  plus  grosse  \  oix, 
afin  que  je  l'entende  mieux,  que  ce  Jésus 
est  Dieu,  à  ce  qu'il  me  semble. 

VALENTIX. 

C'est  vrai,  il  est  ensemble  Dieu  et  homme; 
il  est  époux,  fils  et  père.  A  qui?  à  sa  fille  et 
à  sa  mère  :  c'est  la  Vierge  dont  il  naquit. 
Comme  fils,  tant  qu'il  fut  vivant,  il  lui  obéis- 
sait ici-bas;  comme  père,  il  la  nourrissait; 
comme  époux ,  il  la  revêtit  de  foi,  quand 
elle  consentit  à  croire  ce  qui  ne  pouvait  ar- 
river naturellement  :  c'est  que  le  Créateur 
se  daignât  faire  créature;  mais  il  en  agit 
ainsi  pour  nous  amener  davantage  à  l'ai- 
mer. 


CATON. 

Sire,  que  sur-le-champ  ce  Jésus-Christ,  à 
votre  requête  et  prière,  donne  par  sa  puis- 
sance santé  complète  à  mon  fils;  et  en  vé- 
rité, soyez-en  certain,  tous  deux  nous  nous 
ferons  chrétiens  aussitôt  qu'il  sera  guéri;  et 
je  croirai  qu'il  est  mon  Sauveur,  qu'il  voulut 
naîlre  d'une  vierge  et  subir  sa  passion  sur  la 
croix  pour  notre  rédemption,  et  qu'au  troi- 
sième jour  il  ressuscita ,  qu'après  il  monta 
aux  saints  cieux,  et  qu'il  jugera  les  vivans  et 
les  morts.  Je  consens  à  croire  tous  ces  points, 
s'il  recouvre  la  santé. 


VALE.MIN. 

Ah  !  Sire  Dieu  plein  de  bonté,  je  te  rends 
grâce  d'un  cœur  humble  de  ce  que  tu  prends 
ces  gens-ci  dans  les  filets  de  ta  miséricorde; 
car  je  vois  que  leur  cœur  consent  à  croire 
en  toi,  à  t'aimer  et  à  te  servir  pour  mériter 
à  la  fin  la  gloire  :  veuille,  Seigoeur,  la  leur 
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Pour  ta  gloire  en  fin  desservir, 
Que  leur  veuilles,  Sire,  otlroier. 

—  Or  losl.  Chaton!  sanz  detrier 
Alez-vous  là  mettre  à  gonoulz, 

Et  vous  aussi,  biaiix  seigneurs  touz, 
Et  prier  Jliesus  qui  nons  lace 
Liez  de  cest  enfant  par  sa  grnce; 
Et  je  avec  li  ci  demourray, 
Et  aussi  le  deprieray 
Dévotement. 

CHATON. 

Sire,  voslre  commandomeni 
Vois  acomplii*. 

ij'.  ESCOLIEn. 

Sy  ferons-nous  de  grant  désir. 
Seigneurs,  à  genoulz  nous  mettons 
Cy  et  noz  pensées  jettons 
A  Jhesu  filz  du  Roy  celestre. 
Qu'il  vueille  le  filz  nostrc  maistre 
Santé  donner. 

VALENTIN. 

Doulx  .Ihesus,  qui  touz  jours  user 
Seulz,  en  toute  ton  accion, 
D'amour  et  de  dileccion , 
Si  corn  tu  le  paralitique 
Par  vertu  poissant ,  autentique. 
De  ton  seul  vouloir  gai'isis, 
Et  de  flum  de  sanc  restrainsis, 
Ce  dit  saint  Marc  ,  aussi  la  veuve , 
Par  la  grâce,  ainz  que  de  ci  meuve, 
Vueillez  cest  enfant-ci  garir 
Et  de  touz  poins  son  mal  tarir 
Dont  il  est  si  pris  et  aitaius. 

—  Biau  filz,  tes  mains  un  po  m'atains: 

'J'enirles  vueil. 

LE    FIL    CUATON. 

Certes,  tant  sui  feible  et  me  dueil 
Que  je  ne  puis,  se  ne  m'aidiez. 
Mourir  voulioie  ,  ne  cuidiez 
Point  du  contraire. 

VALENTIN. 

Bêlement  les  vueil  donc  hors  traire. 
Sa  !  Diex  les  saint  et  benéic  , 
El  la  doulce  vierge  ]^[al■ie 
Sa  grâce  y  mette! 

LE    FIL    CUATON. 

Père,  vez-ci  un  homme  honncste, 
.îuf.te,  saint,  du  vrai  Dieu  sergent. 
Venez  veoir,  ma  bonne  gcnl , 
^ouiTient  le  devons  avoir  chier  : 


accorder.  —  Vile,  Caton  !  allez  sans  hési- 
ter vous  mettre  là  à  genoux,  et  vous  tous 
aussi ,  beaux  seigneurs,  et  priez  Jésus  que 
par  sa  grâce  il  nous  donne  de  la  joie  au  sujet 
de  cet  enfant;  quant  à  moi,  je  demeurerai 
ici  avec  lui ,  et  je  prierai  Dieu  dévotement 
aussi. 


CATON. 

Sire,  je  vais  accomplir  votre  commande- 
ment. 

DEUXIÈME  ÉCOI.IEfl. 

Nous  ferons  de  môme  de  grand  cœur.  Sei- 
gneurs, mettons-nous  à  genoux  ici  et  con- 
sacrons nos  pensées  à  Jésus  le  fiisdu  Roi  des 
cieux,  pour  qu'il  veuille  donner  la  santé  au 
fils  de  notre  maître. 

VALENTIN. 

Doux  Jésus,  qui,  dans  toute  ta  conduite, 
eus  toujours  coutume  d'user  d'amour  et  de 
charité,  de  même  que  tu  guéris  le  paralytique 
par  un  miracle  puissant ,  authentique,  de  ta 
volonté  seule,  et  que  tu  arrêtas  le  flux  de  sang 
de  la  veuve,  selon  ce  que  dit  saint  Marc, 
ainsi  veuille  par  ta  grâce,  avant  que  je  m'en 
aille  d'ici,  guérir  cet  enfant-ci  et  faire  cesser 
en  tous  points  le  mal  auquel  il  est  en  proie. 
—  Beau  fils,  tends-moi  un  peu  tes  mains: 
je  veux  les  tenir. 


LE    FILS    DE    CATON. 

Certes,  je  suis  si  faible  et  si  soul'iVantqueje 
ne  le  puis,  si  vous  ne  m'aidez.  Je  voudrais 
mourir,  croyez-le  bien. 

VALENTIN. 

Je  vais  donc  les  tirer  doucement  dehorft. 
Allons!  que  Dieu  les  signe  et  les  bénisse  ,  et 
que  la  douce  vierge  Marie  y  mette  sa  giâce! 

LE   FILS    DE    CATON. 

Père  ,  voici  un  hon)me  lionnétc,  juste, 
saint  et  serviteur  du  vrai  Dieu.  Venez  voir, 
mes  bonnes  gens,  condjien  nous  devons  le 
chérir:  il  ne  m'a  l'ait,  sans  rien  de  plus,  que 


aïo 


Ke  m'a  fnit,  sanz  plus,  que  touchier 
De  sa  désire  main  ,  et  vez  ci 
Que  sain  sui ,  la  seue  mercy, 
Comme  une  pomme. 

GUATON. 

Disciple  duvray  Dieu,  saint  homme, 
(Comment  vous  pourray-je  merir 
Ce  qui  vous  a  pléu  garir 
Mon  fil,  que  ci  voi  sain  estant? 
Je  ne  sçay  ;  car  s'avoie  autant 
X.  l'oiz  corn  pouri'oie  finer, 
Que  tout  vous  voulsissc  donner, 
]S'aroic-je  pas  salisl'ait 
Assez  à  ce  qu'avez  ci  fait; 
Ce  n'est  pas  doubtc. 

VALENTI>". 

Cliaton,  s'il  le  plaist,  or  escoule 
Ce  que  j'r.y  à  ion  filz  valu  , 
Ce  n'est  mie  de  ma  verlu  , 
Ains  est  de  la  Jlicsu  poissance. 
Aiez  en  lui  ferme  créance: 
Miex  t'en  sera. 

GHATOX. 

Je  ne  sçay  qu'un  autre  fera  ; 
Mais  tant  comme  je  viveray. 
Comme  mon  Dieu  le  serviray, 
Et  reni  touz  autres  pour  li  ; 
Car  je  tieng  et  croi  c'est  coli 
Qui  a  à  humaine  nature 
Conjoint  sa  divinité  pure, 
Et  souffert  mort  et  passion 
Pour  l'umaine  redempcion  , 
Qui  nous  venra  en  fin  jugier 
Et  par  feu  louz  les  maux  purgier 
Et  les  quatre  ellemens  aussi. 
Je  le  lien,  et  le  croy  ainsi 
Et  le  croira  y. 

LE    FILZ    CHAT0>'. 

De  vostre  oppinion  seray 
Et  sui,  père,  n'en  doublez,  certes  : 
Monstre  m'a  par  veriuz  apperles 
Qu'il  est  vraiz  Dieux. 

PREMIER    ESCOLIER. 

Kous  touz  aussi,  et  pour  le  mieux  , 
Renonçons  à  la  loy  païenne 
Pour  tenir  la  foy  crestienne 
Dès  ores  mais. 

VALEMIN. 

(}?  VOUS  fault  donc  pour  louz  jours  mais 
Avoir  ou  cuer  un  propos  quel 
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toucher  de  sa  main  droite,  et  voici  que  j<î 
suis,  grâce  à  lui,  sain  comme  une  pomme. 


CATON. 

Disciple  du  vrai  Dieu,  sainlhomme,  com- 
ment pourrai-je  vous  récompenser  de  ce  qu'il 
vous  a  plu  guérir  mon  fils,  que  je  vois  ici 
debout?  Je  ne  sais;  car  si  j'avais  dix  fois  au- 
tant de  richesses  que  je  puis  en  rassembler, 
et  que  je  voulusse  vous  donner  le  loul,  en- 
core ne  me  serais-je  pas  convenablement  ac- 
quitté du  service  que  vous  m'avez  ici  rendu; 
il  n'y  a  pas  a  en  duuler. 

■  VALEMIN. 

Caton,  écoute-moi  maintenant,  s'il  te  plail: 
si  j'ai  fait  du  bien  à  ton  fils  ,  ce  n'est  pas  par 
moi-même,  mais  en  vertu  de  la  puissance  de 
Jésus-Christ.  Aie  en  lui  ferme  croyance  :  il 
n'en  sera  que  mieux  pour  toi. 

CATON. 

Je  ne  sais  ce  qu'un  autre  fera;  mais  tant 
que  je  vivrai  ,  je  le  servirai  comme  mon 
Dieu,  et  je  renie  tous  les  autres  pour  lui; 
car  je  tiens  et  crois  que  c'est  celui  qui  a 
conjoint  sa  divinité  eans  tache  à  l'humaine 
nature,  et  souffert  mort  et  passion  pour  la 
rédemption  de  l'homme,  celuiquinous  vien- 
dra juger  à  la  fin  cl  purger  de  tous  maux  par 
le  feu  el  lesquali-e  élémens  aussi.  Je  liens 
cela  (pour  vrai) ,  et  le  crois  et  croirai  ainsi. 


LE    FILS    DE    CATOX. 

Père,  je  suis  et  serai  de  votre  opinion, 
certes ,  n'en  doutez  pas  :  il  m'a  montré  par 
des  miracles  évidens  qu'il  est  le  vrai  Dieu. 

PREMIER    ÉCOLIER. 

Kous  tous  aussi ,  et  c'est  pour  le  mieux , 
nous  renonçons  à  la  loi  païenne  pour  tenir 
désormais  la  foi  des  chrétiens. 

VALEMIX. 

Il  vous  faut  donc  à  tout  jamais  avoir  au 
cœur  une  pensée  dans  laquelle  vous  perse- 
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Qui  soit  ei:  perse veitMil  tel 
Que  pour  dons,  no  bhuidisseinens  , 
Pour  menaces,  ne  batcniens, 
Ne  p  juv  peine  que  l'ea  vous  face, 
Geste  loy  de  voz  cueis  n'efface  , 
Que  .lliesus  fil  de  Dieu  le  Père 
Ne  soit  Diox  ne  de  vierge  more, 
Qui  n'ot  onques  commencement 
Ne  jà  n'aura  deffinemenl 
En  déilé. 

LE    TIERS    ESCOLIER. 

A  croire  cesle  vérité 
Nous  accordons  nous  touz  ensemble  ; 
Car  soubz  le  ciel  n'est,  ce  me  semble, 
Chose  plus  voire. 

VALEJiTIN. 

Or  ait  chascuu  en  son  mémoire 
Qu'il  le  serve  et  aint  d'amour  fine, 
Si  (jue  sa  gloii'e  qui  ne  fine 
Puist  desservir. 

LE    F!L   CUATON. 

T(juz  autres  dieux  j)Our  lui  servir 
Reni;  car  je  voy  sanz  duublance 
Que  ce  sont  de  nulle  puissance 
Touz  r:iiil.K  ydoles. 

CUATOIV. 

Seigneurs,  aussi  (jii'ea  mes  cscoles 
Je  vous  ay  léu  de  logique, 
De  lences,  de  dialdiqiie 
Et  d'autre  mondaine  science. 
En  c|uoy.i'ay  mis  giant  diligence; 
Sachiez  de  touz  jioinz  la  lairay. 
Dès  ores  mais  ne  vous  liray 
Ne  ne  vous  ap|)r(=u(lré  clergie 
Si  ce  n'est  de  ihculogic 
Et  de  ccste  n(juvclle  loy. 
Car  je  scé  cleremont  et  voy 
Que  toute  autre  science  est  vaine  ; 
Mais  ceste  à  congnoissance  maine 
Du  premerain  commencement, 
C'est  Dieu  delassus,  et  comment 
Il  est  tout  bon  saiiz  qualité, 
11  a  grandeur  sanzquaniité, 
Comment  sanz  estre  méu  meut 
Toutes  choses  ainsi  cju'il  veult, 
A  son  plaisir. 

l'empeiveui;. 
Seignours,  jay  de  veoir  désir 
Mon  filz  ,  et  m'anuuie  forment 
Que  je  ne  le  voi  plus  souvent. 


vei'iez  tellement  que  ni  les  dons,  ni  les  ca- 
resses, ni  les  menaces,  ni  les  coups,  ni 
les  supplices  n'effacent  de  votre  cœur  la 
croyance  que  Jésus  le  fils  de  Dieu  le  Père  est 
Dieu  et  né  d'une  mère  vierge,  qu'il  n'eut  ja- 
mais de  commencement  et  qu'il  naura  pas 
de  fin  en  divinité. 


LE    TROISIÈME    ÉCOLIER. 

Nous  nous  accordons  tous  ensemble  à  croire 
cette  vérité  ;  car  il  me  semble  qu'il  n'v  a  rien 
de  plus  vrai  sous  le  ciel. 

VALEINTIN. 

Que  chacun  se  souvienne  donc  de  le  ser- 
vir et  de  l'aimer  sans  réserve,  de  manière 
à  ce  qu'il  puisse  mériter  sa  gloire  qui  n'a 
pas  de  terme. 

LE    FILS    DE   CATON. 

Pour  le  servir,  je  renie  tous  les  autres 
dieux;  car  je  vois  clairement  que  ce  sont 
tous  de  fausses  idoles  sans  aucune  puissance. 

CATON. 

Seigneurs ,  dans  mes  écoles  je  vous  ai 
donné  des  leçons  de  logique  ,  de  lences,  de 
dialectique  et  d'autres  sciences  mondaines, 
auxquelles  je  me  suis  fort  appliqué;  sachez 
que  j'y  renoncerai  en  tous  points.  Désoi'mais 
je  ne  vous  apprendrai  l'ien ,  sinon  la  théo- 
logie et  cette  nouvelle  loi;  car  je  sais  ef 
vois  clairement  que  toute  auli  c  science  est 
vaine  ;  celle-ci,  au  conli'aire,  mène  à  la  con- 
naissance du  premier  principe  ,  c'est-ù-dire 
de  Dieu  ,  et  (nous  enseigne)  comment  il  est 
tout  bon  sans  qualité,  oonuiienlsans  quantité 
il  a  la  grandeur,  et  comment  sans  être  mu 
il  meut  toutes  choses  comme  il  veut,  à  sa 
guise. 


L  EMPEREUR. 

Seigneurs,  j'ai  le  désir  de  voir  mon  (ils  , 
et  je  suis  fort  contrarié  de  ne  pas  le  voir  plus 
souvent.  Depuis  que  Caton  l'cmmeûa  ,  il  ne 
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Puisque  Chaton  l'en  enmena, 

Par  devers  moy  ne  retourna. 

Que  veult  ce  dire? 

CHEVALIER. 

Il  n'en  a  pas  le  congié,  sire. 

Par  aventure. 

l'empereur. 
Aiez ,  vous  deux  ,  bonne  aléure , 
De  son  niaislre  congié  prenez , 
Et  ci  présent  le  m'amenez  : 

Veoir  le  vueil. 

ij''  sergent. 
Sire,  nous  ferons  vostre  vueil 

Incontinent. 

PREMIER  SERGENT. 

Alons  le  querre  appcrtement , 
En  delay  plus  ne  le  melton. 
—  ïMalion  vous  gart ,  sire  Chaton  , 
Et  voz  genz  touz! 

CHATON. 

Orçà,  seigneurs,  bien  veignez-vous. 
De  nouvel  me  direz-vous  rien? 
Commentle  fait  monseigneur?  Bien 
Fait,  Dieu  mercy? 

ij^  SERGENT. 

Oïl  ;  envoie  nous  a  ci 
Dire  vous  que  li  envoiez 
Son  filz  et  le  nous  envoiez  : 
Si  le  demande. 

CHATON. 

Mais  seroit  vilenie  grande 
A  moy  se  je  li  refusoie 
Ke  se  je  le  conti'aire  disoie. 
Tantost  ira.  —  Josias,  sus! 
Et  vous,  Doi'eclî  et  Josephus, 
Pensez  de  vous  tost  avoier 
A  cest  enfant-ci  convoier, 
Qui  de  son  père  est  demandez  ; 
Et  a  lui  me  recommandez 
Très  humblement. 

ije  ESCOUEU. 

Maistre,  nous  ferons  bonnement 
Vostre  vouloir. 

PREMIER   SERGENT. 

Alons-m'en  sanz  plus  ci  manoir; 
Trop  demourons. 

LE   TIERS   ESCOLIER. 

Alons  ;  tantost  à  li  serons  : 


revint  pas  auprès  de  moi.  Que  veut  dire 
cela  ? 


UN   CHEVALIER. 

Sire,  il  n'en  a  peul-élre  pas  la  permission. 

l'empereur. 
Vous  deux  ,  allez  bon  train;  prenez  l'au- 
torisation de  son  maître  ,  et  amenez-le-moi 
ici  en  personne  :  je  veux  le  voir. 

DEUXIÈME   sergent. 

Sire,  nous  ferons  votre  volonté  inconti- 
nent. 

PREMIER   sergent. 

Allons  le  chercher  promptement ,  ne  tar- 
dons plus.  —  Que  Mahomet  vous  garde  ,  sire 
Caton,  et  tous  les  vôtres  ! 

CATON. 

Allons,  seigneurs,  soyez  les  bienvenus. 
Ne  me  direz-vous  rien  de  nouveau?  Com- 
mentse  porte  monseigneur? Bien,  Dieu  merci? 

DEUXIÈME    SERGENT. 

Oui  ;  il  nous  a  ordonné  de  venir  ici  pour 
vous  dire  que  vous  lui  envoyiez  son  fils  et 
que  vous  nous  le  remettiez  :  il  le  demande. 

CATON. 

Ce  serait  à  moi  une  faufa  grave  si  je  le 
refusais  ou  si  je  disais  le  contraire.  Il  va  y 
aller.  —  Josias,  allons!  et  vous,  Dorech  et 
Joseph  ,  apprêtez-vous  à  vous  mettre  en 
route  pour  accompagner  cet  enfant-ci,  que 
son  père  demande.  Recommandez-moi  à  lui 
très-humblement. 


DEUXIÈME    ECOLIER. 

Maître,  nous  ferons  de  bon  cœur  votre 
volonté. 

PREMIER    sergent. 

Allons-nous-en  sans  plus  tarder,  nous  de- 
meurons trop. 

LE    TROISIÈME   ÉCOHER. 

Allons  ;  nous  serons  tantôtvers  lui  :  il  n'y  a 


N'y  a  que  deux  pas  à  aler; 
Riais  garder  nous  raul'l  de  parler 
Jà  devant  li. 

PREMIER    ESCOMER. 

Si  ferons-nous  ;  ni  à  celi , 
Au  mien  cuidier. 

ij'    SERGEM-. 

De  tout  ce  dont  avez  niestiei-, 
Sire,  c'est  de  conseil  loial 
Donner  et  de  joie  royal 
Vous  vueillent  parleur  courtoisie, 
l'^t  avec  ce  de  longue  vie  , 

INoz  diex  iiourveoir  ! 
l'empereur. 
Filz,  j'avoie  de  vous  veoir 
Grant  desii'  :  bien  soiez  venuz. 
Comment  vous  estes-vous  1(Miuz 
De  moy  veoir  si  longuement? 
Je  m'en  mcrveil  moult.  Et  comment 

Le  faites-vous? 

LE    FIL    DE    l'empereur. 

Bien,  très  chier  sire  et  père  doulx, 
Vostre  meici  du  demander. 
—  Vien  avant ,  je  vueil  amender 
Le  salut  qu'à  mon  perc  as  fait; 
Car  il  y  a  vice  et  mel'fait 

En  ce  qu'as  dit. 

l'empereur. 
Biau  filz  ,  en  (pioy  a-il  mesdit? 
Trop  bien  l'a  fait,  ce  m'est  avis. 
Je  vueil  savoir  par  ton  devis 

Sa  mesprison. 

LE    fil    de    l'empereur. 

Sire,  il  a  dit  en  sa  raison 

Nos  d'tex;  et  c'est  une  falourde, 

Une  mençonge  et  une  bourde. 

K'esl  que  un  Dieu  non. 
l'empereur. 
ISon  dya  !  Et  comment  a-il  nom 
Biau  filz,  ce  Dieu  dont  me  parlez 
Dites-le-moy,  se  vous  voulez, 

Ysnel  le  pas. 

LE   FIL   DE    l'empereur. 

Mou  chier  seigneur,  n'avez-vous  pas 
On  parler  du  saint  juste  homme 
Qui  en  ceste  cité  de  Rome 
Est  venu  pour  un  po  de  temps, 
Homme  paisible  etsanz  contens. 
Disciple  du  vray  Dieu  sanz  fin, 
Qui  esf.  appeliez  Valenlin  ? 
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d'ici  la  que  deux  pas;  mais  il  faut  nous  gar- 
der de  parler  en  sa  présence . 

PREMIKR    écolier. 

Oui  ;  nia  celui-ci ,  à  mon  avis. 

deuxième  sfrgknt. 
Sire,  que  nos  dicnix  ,  par  leur  courtoisie, 
veuillent  vous  donner  tout  ce  dont  vous  avez 
besoin  ,  c'est-à-dire  loyal  conseil  et  joie 
royale,  et  avec  cela  vous  pourvoir  de  longue 
vie  î 

l'empereur. 

■Fils  ,  j'avais  grand  désir  de  vous  voir  : 

soyez  le  bienvenu.  Comment  avez-vous  pu 

rester  si  long-temps  sans  me  voir?  Je  m'en 

,  étonne  fort.  Et  comineni  vous  portez-vous? 


LE   fils    de    L  empereur. 

Bien,  très-cher  sire  et  doux  père  ;  je  vous 
remercie  de  vo!re  demande.  —  Avance,  je 
veux  rectifier  le  salut  que  lu  as  (ait  à  mon 
père;  car  il  y  a  vice  et  outrage  dans  ce  que 
tu  as  dit. 

l'empereur. 
Beau  fils,  en  quoi  a-t-il  mal  parlé  ?  il  a  très- 
bien  dit,  à  mon  avis.  Je  veux  connaître  par 
toi  en  ({uoi  il  a  erré. 

le  fils  de  l'empereur. 
Sire,  il  a  dit  dans  son  discours  nos  dieux  ;  et 
c'est  une  bévue,  un  mensonge  et  une  bourde. 
Il  n'y  a  qu'un  Dieu. 

l'empereur. 
JNon  vraiment!  Et  comment  se  nomme, 
beau  fils,  ce  Dieu  dont  vous  me  parlez? 
Veuillez  me  le  dire  tout  de  suite. 

le  fils  de  l'empereur. 
Mon  cher  seigneur,  n'avez-vous  pas  en- 
ten:Iu  parler  de  l'homme  saint  et  juste  qui 
est  venu  pour  un  peu  de  tenqis  dans  cette 
cité  de  Bome,  homme  paisiljle  et  sans  esprit 
de  dispute,  disciple  (\u  vrai  Dieu  infini,  et 
qui  s'appelle  Valenlin?  (JNevous  a-t-onpas 
dit)  comment  il  a  guéri  d'un  mal  cruel  lo 
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Comment  le  filz  Chaton  le  sage 
A  gari  de  son  grief  malage 
En  la  puissance,  en  la  vertu 
De  nostresire  Christ  Jhesu, 
Qui  es  cieulx  a  père  sanz  mère. 
Et  sanz  père  ot  en  terre  mère? 
Par  lui  icnons-nous  [cjesle  foy, 
Ceste  créance  et  eeste  loy, 
Qui  n'est,  à  parler  proprement, 
Dieu  que  Jhesus  tant  seulement , 
Filz  Dieu  le  Père. 

LE    CHEVALIER. 

Ce  n'est  pas  vérité  bien  clere; 
Car  le  Père  au  mains  miex  devroit 
Esire  Dieu  que  le  Filz,  par  droit, 
S'il  estoit  ainsi  qu'il  éust 
Cause  en  lui  pour  quoy  il  déust 
Dieu  esire  dit. 

FFILZ  (sic)  d'empereur. 

Biaux  seigneurs,  à  ce  contredit 
Kespond('/,-li  tost  sanz  delay  : 
Vous  estes  clers,  il  n'est  (jue  lay 

En  ce  cas-cy. 

premier  escolier. 
Sire,  vous  avez  dit  ainsi 
Que  li  Pères  devroil  Irop  miex 
Que  le  Filz  estre  appeliez  Diex, 
Supposé  qu'il  déust  Diex  cslre. 
Pour  cest  argu  confondre  et  mettre. 
Se  je  puis,  de  touz  poins  à  nient , 
Je  respons,  sire,  qu'il  convient 
Qu'il  ait  esté  premièrement 
Un  principe  ou  commencement , 
Par  qui  toutes  choses  cré[éjes 
Sont  et  en  leur  esire  ordenées  ; 
Et  aucuns  sages  anciens, 
Artiens  et  logiciens, 
Philosophes  çà  en  avant 
L'appellerenl  premier  moment, 
Acteur  de  toutes  créatures; 
Si  font  meismes  voz  escriptures. 

Ainsi  le  dient. 

LE    FIL    A    l'eMPERIERE. 

Souffrez.  C'est  voirs,  pas  ne  le  nient; 
Le  philosophe  ainsi  le  Ujousire; 
Mais  ycy  vueil-je  dire  cause  oullre  : 
Pourquoy  principe  le  nommèrent. 
Et  premier  moment  l'appellerenl? 
Car  le  lemps  n'esloil  pas  venu 
Ou'i  se  f'ust  encore  apparu 
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fils  du  sage  Calon  pai  îa  puissance  ella  vertu 
de  Jésus-Christ,  notre  seigneur,  qui  dans  les 
cieux  a  un  père  sans  mère,  et  sur  la  terre 
une  mère  sans  père.^  C'est  de  lui  que  nous 
tenons  cette  foi,  cette  croyance  el  celte  loi, 
qui  consistent ,  à  proprement  parler,  à  croire 
qu'il  n'est  qu'un  seul  Dieu,  Jésus,  fils  de 
Dieu  le  Père. 


le  chevalier. 
Ce  n'est  pas  une  vérité  bien  claire;  car 
au  moins  le  Pèie  devrait  être  de  droit  Dieu 
plutôt  que  le  Fils,  s'il  était  ainsi  qu'il  eût  en 
lui  cause  à  devoir  être  appelé  Dieu. 


LE   FILS    DE    L  EMPEREUR. 

Beaux  seigneurs,  répondez  sur-le-champ 
à  celle  objeclion  :  vous  êtes  clercs  ,  \\  n'est 
que  laie  dans  ce  cas-ci. 

PREMIER  ÉCOLIER. 

Sire  ,  vous  avez  dil  que  le  Père  devrait 
être  appelé  Dieu  plutôt  que  le  Fils,  supposé 
qu'il  dût  être  Dieu.  Pour  confondre  el  pul- 
vériser, si  je  le  puis,  cet  argument  en  Ions 
points,  je  réponds,  sire,  qu'il  faut  qu'il  y 
aiteud'abord  au  commencement  un  principe 
par  qui  toutes  les  choses  ont  élé  créées  el 
ordonnées  en  leur  place;  et  quelques  an- 
ciens sages ,  docteurs  ,  logiciens  et  philoso- 
phes l'appelèrent  premier  moment,  auteur 
de  toutes  créatures  ;  ainsi  font  vos  écritures 
mêmes,  elles  le  disent  pareillement. 


LE    riLS    DE    L  EMPEREUR. 

Attendez.  C'est  win  ,  ils  ne  le  nienlpas; 
le  philosophe  le  montre  ainsi;  mais  je  veux 
ici  aller  plus  loin  :  pourquoi  le  nonimèreni- 
ils  principe,  el  l'appelèrenl-ils  premier  mo- 
ment? car  le  temps  n'était  pas  encore  \enu 
pour  lui  de  faire  son  apparition  et  de  demeu- 
rer ici-l)assui'  terre  :  c'est  pourquoi,  quelque 
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Ke  conversé  çà  jus  en  terie  : 
Pour  ce  ne  sceurenl  tant  enquerre 
Qu'il  le  congnéussent  à  droit 
Comme  nous  fnisons  oicndroit. 
Qui  l'appelions  en  délie 
Une  essance,  une  majesté. 
En  ceste  unité  (pie  disons, 
Une  trinité  divisons  : 
Peie,  Sains-Esperiz  et  Filz  , 
Et  n'est  q'nn  Dieu,  soiez-en  fis. 
Non  quant  à  la  divine  essence, 
JMais  es  personnes  dilTercnce 
5Iettons-nous,  c'est  chose  certaine; 
Car  le  Filz,  sanz  plus,  char  humaine 
Prist  pour  nous  donner  gloire  es  cielx  : 
Pourquoy  nous  disons  homme  est  Diex, 

Et  Diex  est  homme. 
l'empeuiere. 
Mon  povoir  ne  prise  une  pomme, 
Seigneurs,  par  les  diex  que  je  croy! 
Se  ceulx  qui  tiennent  ceste  loy 
Et  la  sèment  par  la  cite 
Ne  Ibis  morir  à  granl  vilté. 
Emprisonnez  ces  trois  icy, 
Et  après  m'alez  querre  aussi 

Ce  Valentin. 

Pr.EMIER    SERGENT. 

Sire,  nous  ferons  de  cuer  fin 
Tout  ce  que  nous  commanderez. 
—  Passez.  Emprisonnez  serez 
Tous  .iij.  ensemble. 

ij'.    SERGENT. 

Livrer  les  nous  lault,  ce  me  semble 
A  Vuide-Bource  le  jolier; 
Si  en  serons  hors  de  dangier. 
Menons-!es-y. 

PREMIER   SERGENT. 

C'est  bien  dit.  — Jolier,  çà  !  vez  ci 
Trois  prisonniers  que  vous  livrons  : 
Tenez,  nous  nous  en  délivrons; 
Gardez-les  bien. 

LE   JOLIER. 

Avant!  entrez  ci.  —  Se  du  mien 
Menguent,  Hz  le  paieront. 
N'en  doublez,  ne  m'eschaperont 
Mais  de  sepmaine. 

ij".    SERGENT. 

(?r  nous  fault  aler  mettre  en  paine, 
iiiaux  compains,  et  si  bien  prouver 


recherche  qu'ils  fissent,  ils  ne  le  connurent 
pas  clairement  comme  nous  à  cette  heure  , 
qui  l'appelons  une  essence  en  divinité,  une 
majesté.  Dans  cçtte  unité  dont  nous  par- 
lons, nous  établissons  une  trinité:  le  Père, 
le  Saint-Esprit  et  le  Fils  ;  cependant  ils  ne 
font  qu'un  Dieu,  soyez-en  convaincus.  Nous 
mettons  de  la  différence  ,  non  quant  à  l'es- 
sence divine,  mais  quant  aux  personnes, 
c'est  chose  certaine;  car  le  Fils,  sans  en 
dire  davantage,  se  revêtit  de  notre  humanité 
pour  nous  donner  gloire  dans  les  cieux  ; 
c'est  pourquoi  nous  disons  qu'il  est  homme 
et  Dieu,  et  que  Dieu  est  homme. 


L  EMPEREUR. 

Seigneurs,  par  les  dieux  en  qui  je  crois.' 
je  ne  prise  pas  mon  pouvoir  la  valeur  d'une 
pomme  si  je  ne  fais  pas  mourir  ti'ès-ignomi- 
nieusement  ceux  qui  tiennent  celle  loi  et  la 
sèment  par  la  cité.  Emprisonnez  ces  trois 
individus-ci,  et  après  allez -moi  chercher 
aussi  ce  Valentin. 


PREMIER   SERGENT. 

Sire,  nous  ferons  ûc  bon  cœur  tout  ce  que 
vous  nous  commanderez.  —  Passez.  Vous 
serez  emprisonnés  tous  trois  ensemble. 

DEUXIÈME  SERGENT. 

Il  nous  les  faut  livrer,  ce  me  semble,  à 
Vide-Bourse  le  geôlier;  par  là  nous  en  se- 
rons débarrassés.  Menons-les-y. 

PRt:MIER   SERGENT. 

C'est  bien  dit.  —  Geôlier,  avancez!  voici 
trois  prisonniers  que  nous  vous  livrons  :  te- 
nez, nous  nous  en  débarrassons;  gardez-les 
bien. 

I.E    GEÔLIER. 

En  avant!  entrez  ici.  —  S'ils  mangent  du 
mien,  ils  le  paieront.  N'ayez  pas  peur,  ilr 
ne  m'échapperont  pas  d'une  semaine. 

DEUXIÈME  SERGENT. 

Beau  compagnon,  il  faut  maintenant  noi's 
aller  meitre  en  ;;iiéte  et  nous  eiforcer  de 
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Que  Valcnliii  puîssons  trouver 
Où  que  ce  soit. 

PREMIER    SERGENT. 

Sueffre-loi;  s'il  ne  mc-deçoit, 
Je  le  le  meltray  en  les  mains  : 
C'esl  à  quoi  je  pense;  le  mains. 
Alons-m'en.  Un  po  le  cognois. 
E,  gar!  cel  homme  cpie  tu  voiz 
Çà  venir  le  visage  en  terre, 
C'est  il  :  ne  le  nous  fault  plus  querre  ; 
Alons  le  prendre. 

ij'    SERGENT. 

Sa,  maisireî  il  vous  fault  sanz  attendre 
Devant  l'emperiere  venir. 
Or  tosl!  sanz  nous  plus  ci  tenir. 
Passez  bonne  erre. 

VALENTIN. 

Dya!  je  ne  sui  murdrier  ne  lierre. 
Seigneurs,  menez-me  doulcement, 
Sanz  moy  tenir  si  louiilcmenl; 
Je  vous  en  pri. 

PREMIER    SERGENT. 

Or  tost!  passez  dont,  sanz  delri. 
—  Chier  sire,  Valeniin  avons 
Tant  quis  que  le  vous  amenons. 

Parlez  à  li. 

l'empereur. 
Comment,  maisire?  esles-vous  celui 
Qui  le  peuple  avez  enorlé 
De  croire  en  un  Dieu  qu'a  porté 
Une  vierge,  si  corn  vous  dites? 
Par  mes  diex!  n'en  serez. pas  quilles. 
Ou  ce  qu'avez  l'ait  délierez, 
Ou  à  mort  vilaine  serez 

Livrez  briefmenl. 

VALENTIN. 

Emperiere,  premièrement. 
Tu  qui  loy  dampnable  sousliens. 
S'a  droit  pensasses  de  qui  tiens 
La  dignité  où  tu  es  mis, 
Ou  te  f)enasses  d'eslre  amis 
Plus  diligement  que  ne  fais 
A  mon  Dieu  par  qui  lu  fiiz  fais. 
Qui  est  de  toute  ci-eature 
Créateur  cl  Dieu  de  nature. 
Ce  n'est  pas  double... 

LE    CHEVALIER. 

A  po  que  mes  doiz  ne  déboute 
Si  que  les  .ij.  iex  te  crevasse. 


trouver  Yalenlin  en  quelque  eniroit  qa*ïi 
soit. 

PREMIER  SERGENT. 

Attends;  s'il  ne  me  donne  le  change,  je 
te  le  mettrai  enlre  les  mains  :  c'est  ce  qui 
me  donne  le  moins  de  souci.  Allons-nous- 
en.  Je  le  connais  un  peu.  Eh  ,  regarde  !  cet 
homme  que  lu  vois  venir  là  le  visage  en 
terre,  c'est  lui  :  il  ne  nous  faut  plus  le  cher- 
cher; allons  le  [.rendre. 

DEUXIÈME    SERGENT. 

Allons,  maître!  il  vous  faut  sans  re- 
lard venir  devant  l'empereur.  Allons,  vile! 
sans  nous  tenir  ici  davantage ,  passez  bon 
train. 

VALENTIN. 

Eh  !  je  ne  suis  ni  meurtrier  ni  voleur.  Sei- 
gneurs, menez-moi  doucement,  sans  me 
tenir  d'une  manière  si  pesante;  je  vous  en 
prie. 

PREMIER    SEr.GENT. 

Allons,  vile  !  passez  donc,  sans  raisonner. 
—  Cher  sire,  nous  avons  tant  cherché  Va- 
lentin  que  nous  vous  l'amenons.  Parlez-lui. 

l'empereur. 
Comment,  maître!  ètcs-vous  celui  qui  a 
exhorté  le  peuple  à  croire  en  un  Dieu  (pi'une 
vierge  a  porté,  comme  vous  le  dites?  Par  mes 
dieux!  vous  n'en  serez  pas  quiil<\  Ou  vous 
déferez  ce  qu(;  vous  avez  fait,  ou  vous  serez 
bientôt  livré  à  une  mort  honteuse. 


VALENTIN. 

Empereur,  premièrement,  loi  (pii  sou- 
liens  une  loi  damnable,  si  lu  pensais  à  celui 
de  qui  lu  liens  la  dignité  dans  laquelle  lu  es 
placé,  ou  si  lu  faisais  les  efforts  pour  aimer 
mieux  que  tu  ne  le  fais  mon  Dieu,  par  qui  lu 
fus  formé,  qui  est  le  créateur  de  toute  créa- 
ture et  le  Dieu  de  la  nature,  il  n'y  a  pas  de 
doute.... 


LE    CHEVALIER. 

Par  îL'diomet!  peu  s'en  faut  que  de  .«l'CS 
doigts  je  ne  le  crève  les  yeux  ici  méaie.  iiu 
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Par  Mahommei  !  en  ccsle  place. 
Doit  ainsi  parler  nn  tel  liommc 
Corn  loy  à  l'empereur  de  Romme? 

En  maie  esiraine! 
i/ EJiPEnEun. 
Souffrez.  —  Va,  tanlost  si  m'amaine 
Ces  .iij.  compaignons  qu'en  prison 
As  liui  mis  pour  leur  mespiison, 

Cy  devant  nioy. 

I.E    ij''.    SERGENT. 

Sire,  par  la  foy  que  vous  doy  ! 
Vouleniiers,  sanz  cliiere  rebource. 

—  Or  çà!  je  revien,  Viiide-Bource. 
Ces  .iij.  prisonniers  allaingniez; 

11  faudra  qu'avec  moy  veigniez 
Pour  les  mener  jusqu'à  la  court, 
Et  que  nous  les  tenions  de  court 
Et  près  de  nous. 

LE    JOUER. 

Ne  vous  en  doublez,  ami  doulx. 

—  Sa  !  enlre  vous  iij.  issiez  hors. 

—  Ilo!  il  nous  les  faull  par  les  corps 

Lier  ensemble. 

LE    ij«.    SERGENT. 

C'est  bien  dit  ;  aussi,  ce  me  semble, 
Plus  asséur  les  enmenrons 
Quant  ainsi  liez  les  tenrons 
Comme  lu  diz. 

LE    JOLIEK. 

Ainsi  mainé-je  court  louz  diz 
Ceulx  que  je  sçay  que  ont  meffait. 
Avant!  alons-m'en.  Tien,  c'est  l'ail  : 
Acouplez  sont. 

ij'=    SERGENT. 

C'est  voir  :  d'escliaper  povoir  n'ont. 

—  Avant,  merdaille;  avant  trotez. 
Se  de  ce  baston-ci  frôlez 

Ne  voulez  esire. 

LE    JOLIER. 

Vez  ci,  mon  cliier  seigneur  et  maislre. 
Les  prisonniers  que  demandez. 
S'il  vous  plaisl,  or  nous  commandez 
C'on  en  fera. 

l'empereur. 
Assez  tosl  on  le  le  dira. 

—  Truanl,  pour  ce  qu'as  convertiz 
Ceulz-ci  et  à  toy  pervertiz, 
Devant  toy  decolez  seront  : 

C'est  le  prouffit  qu'il  en  aront. 

—  Avant!  copez-leur  tost  les  lestes. 


homme  comme  toi  doit-il  parler  ainsi  à  l'em- 
pereur de  Rome?  Malheur  à  loi  ! 


L  empereur. 
Attendez.  —  Va,  et  tantôt  amène  ici  de- 
vant moi  ces  trois  compagnons  que  pour  leur 
crime  lu  as  incarcérés  aujoiu'd'hui. 

le  deuxième  sergent. 
Sire,  par  la  foi  que  je  vous  dois!  volon- 
tiers, sans  rechigner.  —  Allons  !  je  reviens, 
Vide-Bourse.  Prenez  ces  trois  prisonniers; 
il  faudra  que  vous  veniez  avec  moi  pour  les 
mener  jusqu'à  la  cour,  et  que  nous  les  te- 
nions serrés  et  près  de  nous. 


I.E    GEOLIER. 

Mon  doux  ami,  n'ayez  à  ce  sujet  aucune 
crainte.  —  Allons!  sortez,  vous  trois. — Oh! 
il  nous  les  faut  lier  ensemble  par  le  corps. 

LE    DEUXIÈME   SERGENT. 

C'est  bien  dit  ;  aussi,  ce  me  semble,  les 
emmènerons-nous  avec  plus  de  sûreté  quand 
nous  les  tiendrons  liés  ainsi  que  tu  le  dis. 

LE   GEÔLIER. 

C'est  ainsi  que  toujours  je  mène  couil 
ceux  que  je  sais  avoir  méfait.  En  avant! 
allons- nous- en.  Tiens,  c'est  fait:  ils  sont 
accouplés. 

DEUXIÈME   SERGENT. 

C'est  vrai:  ils  ne  peuvent  pas  s'échapper. 
—  En  avant,  canaille  !  trottez  en  avant,  si 
vous  ne  voulez  pas  être  frotiés  de  ce  bà- 
ton-ci . 

LE    GEÔLIER. 

Voici,  mon  chei-  seigneur  et  maître,  les 
prisonniers  que  vous  demandez.  3Iainlenant, 
s'il  vous  plaît,  ordonnez  ce  qu'on  en  fera. 

l'empereur. 
On  te  le  dira  bientôt.  —  Truand,  attendu 
querlu  as  converti  ceux-ci  et  que  tu  lésas 
pervertis  par  ta  doctrine,  ils  seront  décollés 
devant  toi  :  c'est  le  profit  qu'ils  en  retire- 
ront.—Allons!  coupez-leur  vile  la  tète, puis 
laissez  les  bêtes  sauvages  manger  leurs  corps 
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Puis  lessiez  aux  sauvages  bestes 
Les  corps  mengier. 

TALENTIN. 

Mes  frères  el  mi  ami  cliier, 
De  la  mort  des  corps  ne  vous  cliaiile, 
Soiez  fors  en  ceste  bataille, 
Contre  ce  serpent  combatez  ; 
Car  je  vous  di  vous  acquestez 
Gloire. qui  touz  jours  durera 
Et  vie  qui  jà  fin  n'ara, 
Et  par  ce  brief  et  court  martire 
Verrez  sanz  fin  Dieu,  nostre  Siro, 
Si  comme  il  est. 

iij%    ESCOLIER. 

Homme  de  Dieu,  nous  sommes  prest 
De  faire  quanque  tu  nous  diz; 
Or  prie  Dieu  qu'en  paradiz 
Noz  âmes  mette. 

VALE>TI>'. 

Voslre  voulenlé  sera  faite 
De  bon  cuer  :  j*en  vueil  Dieu  prier 
Ci  endroit ,  sanz  plus  detrier. 
Mes  chiers  amis. 

LE   JOLIER. 

Tu  seras  premier  à  fin  mis. 
Passe  avant,  agenoille-toy. 
—  C'est  fait  ;  il  n'i  a  mais  de  quoy 
Jamais  mot  die. 

VALENTIN. 

Doulx  Jliesus,  en  la  conpagnie 
De  tes  sains  anges  ces  personnes 
Reçoy,  et  ta  gloire  leur  donnes  ; 
Si  que  la  Mère  et  toy,  Filz,  voient 
Ainsi  comme  par  foy  le  croient 
Çà  jus  en  terre. 

DIEU. 

Mère,  je  vueil  qu'alicz  bonne  erre 
A  mes  amis  que  voi  là  estre, 
Queonveultà  mort  pourmonnom  mettre. 
—  Anges,  vous  .ij.  la  conduisiez, 
Et  en  alant  la  déduisiez 
D'un  biau  chant  faire. 

LE    PREiJlEn    A>GE. 

Voslre  vouloir  si  nous  doit  plaire. 
Sire,  par  droit. 

ij'.    ANGE. 

Nous  en  irons  par  là  endroit 
Quant  jus  soi'ons. 

LE   JOLIEK. 

Sa.  seigneurs!  sa!  de  chapperons 
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VALENTIN. 

Mes  frères  et  mes  chers  amis,  ne  vous  oc- 
cupez pas  de  la  mort  du  corps;  soyez  forts 
en  celte  bataille,  combattez  contre  ce  ser- 
pent ;  car  je  vous  dis  que  vous  acquerrez  une 
gloire  qui  durera  toujours  et  une  vie  qui  ne 
finira  jamais,  el  par  ce  bref  et  court  martyre 
vous  verrez  sans  fin  Dieu,  notre  Seigneur, 
comme  il  est. 


TROISIÈME    ECOLIER. 

Homme  de  Dieu,  nous  sommes  prêts  à 
faire  tout  ce  que  tu  nous  recommandes;  prie 
donc  Dieu  qu'il  mette  nos  âmes  en  paradis. 

VALEKTIN. 

Votre  volonté  sera  faite  de  bon  cœur  ;  mes 
chers  amis,  je  veux,  sans  plus  larder,  adres- 
ser ici  à  Dieu  celte  prière. 

LE    GEÔLIER. 

Tu  seras  mis  à  mort  le  premier.  Passe  en 
avant,  agenouille-loi.  —  C'est  fait;  il  n'y  a 
plus  de  quoi  jamais  dire  un  seul  mol. 

VALENTIN. 

Doux  Jésus,  reçois  ces  personnes  en  la 
compagnie  de  tes  saints  anges,  et  donne-leur 
ta  gloire;  en  sorte  (juils  voient  ta  Mère  el 
loi.  Fils,  comme  ils  vous  ont  vus  par  les  yeux 
de  la  foi  ici-bas  sur  la  terre. 

DIEU. 

Mère,  je  veux  que  vous  alliez  bien  vile  a 
mes  amis  que  je  vois  là-bas,  el  que  l'on  veut 
mettre  à  mort  pour  mon  nom.  — Anges, 
conduisez-la  vous  deux,  el  en  chemin  ré- 
créez-la d'un  beau  cantique. 

LE    PREMIER    ANGE. 

Sire,  votre  volonté  doit  nous  plaire;  c'est 
juste. 

DEUXIÈME   ANGE. 

Nous  nous  en  irons  par  là  quand  nous  se- 
rons en  bas. 

LE    GEÔLIER. 

Allons,  seigneurs!  allons!  quand  J'aurai 
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>^  .'irez  jamais,  certos,  mestier, 
i5iais  uii'uie  ouvré  do  mon  mestier 
Sur  vous  icy. 

PREMIER    ANGE. 

Diies  avec  moy  ce  cliant-ci, 
Michiel  ;  jà  repris  n'en  seiez. 

Rondel. 
Venez-vous-en,  bonéurez, 
Lassus  ou  royaume  de  Di<ui  ; 
En  gloire  sanz  fin  mis  serez  ; 
Venez-vous-en,  benéurez  , 
El  louz  jours  sanz  mort  viverez. 
Trop  y  a  deliclable  lieu. 
Venez-vous-en,  etc. 

LE    JOLIER. 

Or  sçay-jebien  ne  presclierez 
Jamais  nul  lieu  nouvelle  loy. 
Chascuns  est  endormiz  fout  coy, 
Ce  m'est  avis. 

NOSTRE-DAME. 

Or  tost,  sanz  plus  faire  devis, 
Mes  amis,  ces  âmes  prenez 
Et  ici  plus  ne  vous  tenez: 
Maiscommans  que  chascun  s'avoua 
A  nous  en  r'alei*  par  la  voie 
Que  venuz  sommes. 

ij''.  AXGE. 

Dame  des  cieulx ,  dame  des  hommes. 
Fontaine  de  miséricorde, 
A  vo  vouloir  faire  s'accorde 
Chascun  de  nous. 

PREMIER    ANGE. 

C'est  voir.  Pardisou'^,  ami  doulx, 
Kosire  chant  tant  qu'U  soit  finez. 

Rondel. 
Et  touz  jours  sanz  mort  viverez. 
Trop  y  a  delictablc  lieu. 
Venez-voHS-ent ,  etc. 

l'empereur. 
Seigneurs,  escouiez  :  en  quel  lieu 
Oy-je  de  chant  tel  mélodie  ? 
Onques  mais  en  jour  de  ma  vie 
Telle  n'oy. 

LE    CHEVALIER. 

I^e  cuer  m'a  forment  esjoy; 
Mais  dont  ce  vient  moult  me  merveil , 
Car  gens  ne  puis  veoir  à  l'ueil 
^ui  si  doulcement  chanter  doient. 
Il  semble  que  près  de  nous  soient, 
A  leur  chanter. 


ici  travaillé  sur  vous  de  mon  métier,  vous 
n'aurez,  certes,  jamais  besoin  de  chaperons. 

PREMIER    ANGE. 

IMichel ,  dites  avec  moi  ce  chant-ci  ;  vous 
n'en  aurez  pas  de  repi-oches. 

Rondeau. 
Venez-vous-en ,  bienheureux,  là-haut 
dans  le  royaume  éternel  ;  vous  serez  mis  en 
gloire  sans  fin;  venez-vous-en,  bienheureux , 
et  vous  vivrez  toujours  sans  mourir.  C'est  un 
lieu  très-délectable.  Venez-vous-en,  etc. 


LE    GEOLIER. 

Maintenant  je  sais  bien  que  vous  ne  prê- 
cherez jamais  en  aucun  lieu  une  nouvelle 
loi.  Il  m'est  avis  que  chacun  dort  bien  tran- 
quille. 

NOTRE-DAME. 

Allons  vite,  mes  amis  !  sans  plus  causer, 
prenez  ces  âmes  et  ne  vous  tenez  plus  ici  ; 
mais  j'ordonne  que  chacun  se  mette  en  route 
pour  nous  en  retourner  par  le  chemin  que 
nous  avons  suivi  pour  venir  ici. 

DEUXIÈME    ANGE. 

Dame  descieux,  dame  des  hommes,  fon- 
taine de  miséricorde,  chacun  de  nous  con- 
sent à  faire  voire  volonté. 

PREMIER   ANGE. 

C'est  vrai#'Mon  doux  ami,   continuons 
notre  chant  jusqu'à  ce  qu'il  soit  fini. 
Rondeau. 

Et  vous  vivrez  toujours  sans  mourir.  C'est 
un  lieu  très-délectable.  Venez-vous-en  ,  etc. 

l'empereur. 
Seigneurs,  écoutez  :  d'où  vient  ce  chant 
mélodieux?  jamais  de  ma  vie  je  n'en  ouïs 
de  pareil. 

LE  chevalier. 
Moii  cœur  en  a  ressenti  un  vif  plaisir  ; 
mais  d'où  cela  vient-il?  je  m'en  émerveille 
fort,  car  de  mes  yeux  je  ne  puis  voir  per- 
sonne qui  chante  aussi  mélodieusement.  A 
leur  chant,  il  semble  qu'ils  soient  près  de 
nous. 
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VALENTIN. 

Empereur,  saches,  sanz  doubler. 
Ce  clianl  que  tu  à  tes  oreilles 
As  oy,  c'est  (ne  t'en  merveilles) 
La  doulce  mère  au  roy  Jhesu 
Et  ces  anges  qui  sont  venu 
Querre  les  âmes  de  ces  corps 
Qui  par  toy  gisent  ileuc  mors, 
Qu'avec  Jhesu-Crist  en  emportent , 
Et  en  les  ponant,  les  déportent, 
Comme  oy  as. 

l'empereur. 
Comment?  ne  le  tairas-tu  pas 
De  ton  Jhesu-Crist  devant  moy? 
Vez  ci  que  j'ordene  de  toy  : 
Ou  tu  noz  diex  aoureras, 
Ou  par  divers  lourmens  mourras  , 
Je  le  promet. 

VALEMIN. 

En  Jhesu-Crist  du  tout  me  met 
Si  que  ne  me  peuz  tourmenter, 
De  ceci  te  viieil-je  enorter; 
Car  pour  paine  qu.e  me  saroies 
Faire,  surmonter  ne  pourroies 
La  grant  joie  que  j'en  aray; 
•Mais  une  chose  te  diray  : 
Se  tes  faulx  ydoles  et  vains. 
Qui  touz  sont  de  dyables  plams, 
Relenquissiez  et  Icssassez, 
Et  Dieu  le  vray  seul  aourassez, 
Tu,  qui  es  triste  et  en  destresce  , 
Trouvasses  joie  sanz  tristesce , 
Repos  sanz  labour  peimanable. 
Et  règne  sanz  fin  perdurable. 
Je  te  di  voir. 

l'empereur. 
A  ton  dit  peut-on  bien  savoir 
Que  lu  es  plain  de  l'anemi. 
—  Or  lost,  soigneurs  !  tost,  là  en  my 
Celle  place  le  despoulliez. 
Quant  tout  nu  sera,  le  vueilliez 
Lier  estant  à  celle  estache; 
El  puis  le  balez  tant  que  tache 
N'ait  sur  son  corps  blanche  ne  vert , 
Mais  que  tout  soit  de  sanc  couvert 
Pour  son  chasli. 

LE    PREMIER    SERGENT. 

Si  com  de  dit  l'avez  basii , 


VALENTIN. 

Empereur,  sache,  à  n'en  pas  douter,  que 
ce  chant  que  tu  as  ouï  de  les  oreilles,  c'esl 
(ne  t'en  émerveille  pas)  celui  de  la  douce 
mère  du  roi  Jésus  et  de  ses  anges  qui  sont 
venus  chercher  les  âmes  de  ces  corps,  les- 
quels, mis  à  mort  par  toi,  sont  étendus  ici  ; 
ils  les  emportent  vers  Jésus-Christ,  et  en  les 
emportant,  ils  leur  font  Tète ,  comme  tu  as 
ouï. 

l'empereur. 
Comment?  ne  te  tairas-tu  pas  devant  moi 
au  sujet  de  Ion  Jésus-Christ?  Yoici  ce  que 
j'ordonne  de  toi:  ou  lu  adoreras  nos  dieux, 
ou  tu  mourras  par  divers  lourmens,  je  te 
promets. 

valentin. 

Je  me  mets  entièrement  en  Jésus-Christ , 
en  sorte  que  tu  ne  peux  me  tourmenter,  je 
dois  te  l'apprendre;  car  quelque  peine  que 
tu  ino  fasses  subir,  tu  ne  pourrais  surmon- 
ter la  grande  joie  que  je  ressentirai  ;  mais 
je  te  dirai  une  chose  :  si  tu  abandonnais  et 
laissais  les  idoles  fausses  et  vaines  ,  qui  tou- 
tes sont  pleines  du  démon,  et  que  tu  adoras- 
ses seulement  le  vrai  Dieu,  loi,  qui  es  triste  et 
dans  la  détresse,  lu  trouverais  une  joie  sans 
mélange,  un  repos  durable  sans  peine,  et  un 
règne  éternel  et  sans  fin.  Je  le  dis  la  vérité. 


l  empereur. 
A  tes  paroles  on  peut  bien  voir  que  tu  es 
possédé  du  démon.— Allons,  vile,  seigneurs  ! 
vile,  dépouillez-le  au  milieu  de  cette  place. 
Quand  il  sera  tout  nu,  veuillez  le  lier  debout 
à  ce  poteau  ;  et  puis  battez-le  tant  qu'il  n'y 
ait  sur  son  corps  tache  ni  blanche  ni  verte, 
mais  qu'il  soit  couvert  de  sang  pour  son  châ- 
timent. 


le  premier  sergem. 
Mon  cher  seigneur,  il  sera  fail  comme 
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Mon  chier  seigneui-,  vous  sera  lait. 
—  Sa  ,  maistre  !  (lespoullier  de  fait 
Y(û  vous  lault. 

l  ;y  mel-on  ht  table  devant  l'empericrcpoui'  mengier.) 
VALENTIN. 

Voulenticrs,  seigneurs,  sanz  deffault. 
Sui-je  à  vostre  vueil?que  vous  semble? 
Ne  doublez  pas  que  de  vous  m'emble  : 
N'est  pas  ni'enteute. 

LE   JOUER. 

Lier  le  vous  vueil,  sanz  attente, 
En  la  manière  qu'ay  apprise. 
Est-il  lié  de  bonne  guise  ? 
Dites-le-moy. 

LE    ij".  SERGENT. 

Oil.  Or  çà  !  vez  ci  de  quoy 
H  sera  batuz,  comme  loi, 
Dès  les  rains  aval  jus(|iraii  col. 
Avant!  chascun  la  sono  prengne. 
Et  de  bien  l'erir  ne  s'espargne 
Sur  ce  dur  dos. 

PREMIER    SERGENT. 

Se  sa  char  estait  toute  d'os. 
S'en  feray-je  saillir  le  sanc. 
Je  le  vueil  batre  sur  le  flanc 
Premièrement. 

.ij".  SERGENT. 

Et  je  sur  cestui,  tellement 
Qu'il  y  parra. 

LE    JOLIER. 

Je  seray  le  tiers  qui  lerra 
Au  long  du  corps. 

VALENTIN. 

Vueillez  entendre  à  mes  recors, 
Entre  vous  qui  me  regardez  : 
Pour  Dieu  vous  pri  ne  vous  tardez 
Do  croire  en  celui  qui  me  gaide. 
Qui  tout  voit  et  partout  regarde. 
Qui  le  monde  de  nient  créa, 
Et  par  sa  mort  nous  recréa, 
Qui  daigna  d'une  vierge  naistre 
Et  à  nostre  semblance  mettre 
Pour  rachater  l'uinain  lignage 
Que  Sathan  tenoit  en  servage; 
Qui  de  nous  ot  tant  cure  et  soing. 
Combien  qu'il  n'ait  de  nous  besoing, 
Que  pour  nous  on  croiz  mort  pendi, 
Doîît  vie  par  ce  nous  rendi. 
Congnoi>ssiez-le  donc,  coni^noissiez, 


vous  l'avez  dit.  —  Allons  ,  maître  !  il  faut  ici 
vous  dépouiller  en  entier. 

(Ici  on  mcl  la  table  devant  l'empereur  pour  manger.) 
VALENTIN. 

Volontiers,  seigneurs,  sans  y  manquer. 
Suis-je  comme  vous  voulez  ?  que  vous  en 
semble  ?  Ne  craignez  pas  que  je  m'échappe 
de  vos  mains  :  ce  n'est  pas  mon  intention. 

LE   GEÔLIER. 

Je  veux,  sans  retard,  vous  le  lier  de  la 
manière  que  j'ai  apprise.  Est-il  solidement 
attaché?  ditos-le-moi. 

LE  DEUXIÈME  SERGENT. 

Oui.  Allons  !  voici  de  quoi  le  battre  , 
comme  un  fou  qu'il  est,  depuis  le  bas  des 
reins  jusqu'au  cou.  En  avant!  que  chacnn 
prenne  sa  verge,  et  ne  manque  pas  de  bien 
frapper  sur  ce  robuste  dos. 

LE  PREMIER  SERGENT. 

Quand  même  sa  chair  serait  entièrement 
d'os,  j'en  ferais  jaillir  le  sang.  Je  veux  d'a- 
bord le  battre  sur  le  flanc. 

LE   DEUXIEME    SERGENT. 

Et  moi  sur  celui-ci,  tellement  qu'il  y  pa- 
raîtra. 

LE    GEÔLIER. 

Je  serai  le  troisième  qui  frapperai  le  long 
du  corps. 

VALENTIN. 

Vous  qui  me  regardez  ,  veuillez  prêter  at- 
tention à  mes  paroles:  ne  tardez  pas,  je  vous 
en  prie,  pour  (l'amour  de)  Dieu,  à  croire  en  ce- 
lui qui  me  garde,  qui  voit  tout  et  regarde  par- 
tout, qui  créa  le  monde,  et  qui  par  sa  mort 
nouscréa  de  nouveau,  qui  daigna  naître  d'une 
vierge  et  se  mettre  à  notre  image  pour  rache- 
ter le  genre  humain  que  Satan  retenait  dans 
la  servitude  ;  qui  eut  tant  die  soin  et  de  souci 
de  nous,  bien  qu'il  n'en  ait  pas  besoin,  que 
pour  nous  il  mourut  suspendu  à  la  croix,  et 
par  là  nous  rendit  la  vie.  Reconnaissez-le 
donc,  reconnaissez-le,  et  délaissez  vos  ido- 
les trompeuses  qui  ne  sont  pas  des  dieux  , 
mais  des  démons  ;  ne  les  ayez  pas  pour  agréa- 
bles, servez  seulement  le  vrai  Dieu  pour  le- 
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Vos  laiiz  ydoles  délaissiez 
Qui  ne  sont  pasDiex,  mais  sont  dyables; 
Ne  les  aies  pas  agréables, 
Servez  le  vray  Dieu  seulement 
Pour  qui  je  sueffre  ce  tourment, 
Qui  ne  m'est  pns  tourment,  maisbaing; 
Car  avis  m'est  que  de  doulz  saing 
M'oingnentceulx  qui  ainsi  m'atirenl. 
Et  vous  cuidiez  qu'il  me  martirent, 
Et  ce  n'est  que  purgacion 
Et  ma  glorificacion 
De  corps  et  d'ame. 

LE    QUART    ESCOLIER. 

Père,  benoite  soit  la  dame 
Qui  à  nourreture  t'a  trait  ! 
Tu  as  tout  ce  peuple  retrait 
D'enfer  et  l'as  à  Dieu  acquis 
Par  les  paroles  que  tu  dis. 
Qui  voires  sont. 

LE    QUINT    ESCOI.IER. 

Père,  escoute  :  ces  gens  ne  font 
Mais  que  baptesme  demander, 
Pour  eulx  envers  Dieu  amender 
De  leurs  meflniz. 

VALENTIN. 

Soient  en  ce  vouloir  parfaiz, 
Il  souffira  à  Dieu  assez, 
Tant  q'uu  pou  de  temps  soit  passez 
C'on  leur  donrra. 

PREMIER    SERGENT. 

ParMahon!  monseigneur  sara 
Maintenant  ces  nouvelles-ci. 
—  Sire, je  vous  vieng  dire  ainsi: 
De  nostre  loy  sont  perverti 
Bien  vij.M.,  qu'a  converti 
Vaientin  tant  dis  comme  on  l'a 
Batu  à  celle  estache-là. 
A  brief,  tout  le  peuple  est  créant 
En  son  Dieu,  je  le  vous  créant, 

En  bonne  foy. 

l'empereur. 
Va,  fay  l'amener  devant  moy, 

Yci  en  l'eure. 

premier  sergent. 
Sire,  se  Mahon  me  sequeure  ! 
Je  vois. — Ho,  seigneurs  !  sanz  plus  balre. 
Mener  le  nous  fault  sanz  debaire 

A  l'emperiere 

ij   .    SERGENT. 

Si  1 1  menrons  en  la  manière 
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quel  je  souflre  ce  tourment,  qui  n'en  estpas 
un  pour  moi  :  au  contraire,  c'est  un  bain:  car 
il  m'est  avis  que  ceux  qui  m'arrangent  ainsi 
me  frottent  d'un  doux  parfum.  Vous  pensez 
qu'ils  me  martyrisent,  tandis  qu'ils  ne  font 
que  me  purifier  et  qu'ils  glorifient  mon  corps 
et  moname. 


LE  QUATRIEME  ECOLIER. 

I  Père  ,  bénie  soit  la  dame  qui  t'a  nourri! 
par  tes  paroles,  qui  ne  sont  que  la  vérité,  tu 
as  arraché  tout  ce  peuple  à  l'enfer  et  tu  l'as 
gagné  à  Dieu. 


LE   CINQUIÈME   ÉCOLIER. 

Père,  écoute  :  ces  gens  ne  font  que  de- 
mander le  baptême,  pour  effacer  leurs  mé- 
faits envers  Dieu. 

VALENTIN. 

Qu'ils  soient  fermes  en  cette  volonté,  cela 
suffira  à  Dieu,  jusqu'à  ce  qu'il  se  soit  passé 
un  peu  de  temps;  alors  on  le  leur  donnera. 

LE  PREMIER  SERGENT. 

Par  Mahomet  !  monseigneur  saura  à  l'in- 
stant même  ces  nouvelles-ci.  —  Sire  ,  je 
viens  vous  dire  que  sept  mille  personnes  ont 
quitté  notre  loi  ;  c'est  Vaientin  qui  les  a  con- 
verties pendant  qu'on  le  battait  a  ce  poteau- 
là.  En  un  mot,  tout  le  peuple  croit  sincère- 
ment en  son  Dieu,  je  vous  l'assure. 


L  EMPEREUR. 

Va ,  fais-le  amener  ici  devant  moi ,  sur 
l'heure. 

LE    PREMIER    SERGENT. 

Sire,  Mahomet  me  secoure!  j'y  vais.  — 
Holà,  seigneurs!  ne  le  battez  pas  davan- 
tage ;  il  nous  le  faut  mener  sans  débâts  à 
l'empereur. 

LE    DEUXIÈME  SERGENT. 

Nous  l'y  mènerons  arrangé  comme  il  est, 


AU   MOYEN-AGE. 
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(^u'il  est,  mais  que  deslié  soit  : 
Aussi  plus  est  ci,  plus  déçoit 
De  gens  sanz  nombre. 

LE   JOLIER. 

Voire ,  et  si  nous  loli  et  encombre 
De  faire  ailleurs  nostre  prouffit, 
\â  li  mesmes  sedesconfil. 
Déliez  est,  alons-nous-ent 
El  l'enmenons.  Trop  longuement 
Sommes  icy. 

LE   PHEMIEU  SERGENT. 

Alons.  —  Mon  cher  seigneur,  vez  ci 

Que  demandez. 

l'empeueuu. 
Ore,  t'es-tu  point  amendez? 
Di-me  voir  de  bon  cuer  ouvert. 
Au  mains,  levoi-je  tout  couvert 
De  sanc.  Que  ne  t'a  regardé 
Ton  Dieu?  et  qui  t'éust  gardé 
De  ce  tourment,  de  cesle  paine  ? 
Je  te  di  (n'est  pas  chose  vaine). 
Se  je  ne  voy  que  tu  laboures 
A  ce  que  tu  mes  diex  aoures, 
Je  ferayci  tes  jours  fîner; 
Car  le  chief  te  feray  couper , 

Je  te  di  bien. 

VALENTIN. 

Tes  jours  sont  plus  briez  que  li  mien. 
Je  ne  scé  de  quoy  me  menaces; 
Je  te  di  que  tout  au  pis  (aces 
Que  tu  pourras. 

l'eiipeueuk. 
Par  mes  diex  !  en  l'eure  mourras. 

—  Vuide-Bource,  sanz  plus  ci  estre, 
Vaz-le-moy  là  hors  à  mort  mettre; 
Et  se  tu  voiz  qu'il  y  surviengne 

Nul  qui  pour  crestien  setiengne, 
Met  tout  à  lin. 

LE   JOLIER. 

Sire,  par  mon  dieu  Appolin  ! 
Voulenliers;  n'en  ara  ja  mains. 

—  Sa,  maistre,  sa  !  puisqu'en  mes  mains 
Estes,  gueres  ne  durerez. 

Passez ,  assez  tost  finerez 
Honteusement. 

LE   QUART   ESCOLIER. 

Perc,  avant!  viguereusement 
Labourez  à  ce  derrenier 


qu'il  soit  seulement  délié  :  aussi  bien,  piusil 
est  ici,  plus  il  égare  de  gens. 

LE    GEÔLIER. 

C'est  vrai ,  de  plus  il  nous  enlève  notre 
profit  et  nous  empêche  de  le  f;iire  ailleurs,  et 
lui-même  il  dépérit.  Il  est  délié,  allons-nous- 
en  et  emmenons-le.  Nous  restons  trop  long- 
temps ici. 

LE  Pr.EAlIEP»    SERGENT. 

Allons.  —  Mon  chei- seigneur,  voici  ce  que 
vous  demandez. 

l'empereuh. 

Eh  bien!  ne  t'es-tu  point  amendé?  Dis- 
moi  la  vérité  à  cœur  ouvert.  Au  moins,  je 
te  vois  tout  couvert  de  sang.  Pourquoi  ton 
Dieu  n'a-l-il  pas  jeté  les  yeux  sur  toi  ?  et  qui 
l'eût  gardé  de  ce  tourment ,  de  cette  peine? 
Jeté  le  dis  (et  ce  n'est  pas  en  vain),  si  je  vois 
que  tu  persistes  à  ne  pas  adorer  mes  dieux,  je 
ferai  mettre  ici  un  terme  à  tes  jours;  car  ,  je 
te  le  dis  bien  ,  je  te  ferai  couper  la  tête. 


valentin. 

Tes  jours  sont  plus  courts  que  les  miens. 
Je  ne  sais  de  quoi  tu  me  menaces;  je  te  le 
dis,  fais  tout  au  pis  que  tu  pourras. 

l'empereur. 
Par  mes  dieux  !  tu  mouiras  sur  l'heure. 
—  Vide-Bourse  ,  sans  plus  attendre ,  va-le- 
moi  mettre  à  mort  là  dehors;  et  si  tu  vois 
qu'il  y  survienne  aucun  qui  se  tienne  pour 
chrétien ,  traite-le  de  même. 

LE   GEÔLIER. 

Sire,  volontiers,  par  mon  dieu  Apollon  ! 
il  n'en  aura  pas  moins. —  Allons,  maître, 
allons!  puisque  vous  êtes  entre  mes  mains  , 
vous  ne  serez  pas  long-temps  i-n  vie.  Passez  , 
vous  mourrez  bientôt  ignominieusement. 

LE   QUATRIÈME    ÉCOLIER. 

Courage,  père!  soutenez  vigoureusement 
ce  dernier  combat  comme  un  bon  et  loyal 


221  THÉÂTRE 

Comme  bon,  loyal  chevalier: 
Par  la  mort  que  tu  souffreras , 
Couronne  île  vie  acquerras 
Sanz  finement. 

LE   QUINT   ESCOLIER. 

Père,  qui  cause  et  mouvement 
Es  que  nous  sommes  crestiens 
I-^t  tenons  la  loy  que  tu  tiens, 
.Monstre-cy  la  perfeccion. 
Sachiez,  c'est  nostre  entencion, 
Qu'en  quelque  lieu  que  tu  iras 
Nous  deux  a  compagnons  aras 

Et  à  amis. 

l'empereur. 
Un  os  c'est  avalé  et  mis 
En  ma  gorge ,  ci  en  cest  angle. 
Seigneurs,  certainement  j'estrangle 

Et  suis  à  mort. 

PREMIER  DVABLE. 

Avant  tost ,  nous  deux  par  accort  ! 
Sathan,  prenons  cest  emperiere. 
11  a  tant  fait  ça  en  arrière 
Qu'il  est  nostre  par  droit  acquis. 
J'av  assez  de  ses  faiz  enquis; 
11  fault  qu'en  enfer  le  livrons  , 
Si  que  tost  nous  en  délivrons  : 
Emportons  l'en. 

ije.  DYABLE. 

Il  ne  revendra  de  cest  an 
iSe  jamais,  tant  a-il  empris , 
Puisque  saisi  l'avons  et  pris, 
Et  que  l'emport. 

LE  FIL    A    l'empereur. 

Seigneurs,  plain  sui  de  desconfort; 
Car  je  voi  yci  que  mon  père 
A  pris  fin  honteuse  et  amere  ; 
Car  en  mengani  c'est  estranglez  , 
Et  si  sommes  si  avuglez 
Que  nul  de  nous,  ce  me  recors. 
Ne  scet  qu'est  devenu  son  corps  : 
C'est  grant  merveille. 

LE    CHEVALIER. 

Mahon  pitié  avoir  en  vueille  ! 
Car  de  lui  sui  moult  esbahis. 
Je  croy  que  sommes  enva'iz 
D'enchanterie. 

LE   FIL. 

Souffrez-vous,  à  ce  ne  tient  mie. 
Ci  endroit  plus  ne  demourray. 
Ailleurs  querre  manoir  iray 
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chevalier:  par  la  mort  que  lu  souffriras,  tu 
gagneras  une  couronne  dans  la  vie  éternelle. 


LE   CINQUIÈME  ÉCOLIER. 

Père,  loi  qui  es  la  cause  et  l'auteur  que 
nous  sommes  chrétiens  et  tenons  la  même 
loi  que  toi,  montre-nous  ici  ta  perfectioH. 
Sache-le,  c'est  notre  intention  de  te  suivre 
tous  les  deux  comme  compagnons  et  amis, 
en  quelque  lieu  que  lu  ailles. 


L  EMPEREUR. 

Un  os  s'est  glissé  et  mis  dans  ma  gorge,  ici 
dans  ce  coin.  Seigneurs,  certainement  j'é- 
trangle et  suis  un  homme  mort. 

LE    PREMIER   DIABLE. 

En  avant,  vite  ensemble  !  Satan,  prenons 
cet  empereur,  ii  a  tant  faitdepuis  long-temps 
qu'il  est  à  nous  de  droit.  Je  me  suis  assez  in- 
formé de  ses  actions;  il  faut  que  nous  le  li- 
vrions à  l'enfer,  afin  de  nous  débarrasser 
bien  vite  :  emportons-le  hors  d'ici. 


LE    DEUXIÈME  DIABLE. 

Il  ne  reviendra  pas  de  cette  année  ni  ja- 
mais, tant  ses  crimes  sont  grands,  puisque 
nous  l'avons  saisi  et  pris,  et  que  je  l'emporte. 

LE    FILS    DE    l'empereur. 

Seigneurs,  je  suis  plein  de  tristesse;  car 
je  vois  ici  que  mon  père  est  mort  honteuse- 
ment et  avec  doideur  :  en  effet,  il  s'est  étr.m- 
glé  en  mangeant,  et  nous  sommes  telle- 
ment aveuglés  qu'aucun  de  nous,  à  ce  qu'il 
me  semble,  ne  sait  ce  qu'est  devenu  son 
corps:  c'est  bien  étonnant. 

le  Chevalier. 
Que  Mahomet  veuille  en  avoir  pitié  !  car 
je  suis  fort  ébahi  a  son  sujet.  Je  crois  que 
nous  sommes  les  victimes  d'un  enchante- 
ment. 

LE  fils. 
Laissez,  cela  ne  tient  pas  à  cette  cause.  Je 
ne  demeurerai  plus  ici ,  j  irai  chercher  ail- 
leurs une  résidence  où  je  serai  plus  en  su- 


Où  il  ara  plus  séuresire. 
Pensez  de  vous  à  voie  mettre 
I  uiiz  trois.  Or  tost  !  convoiez-moy  : 
Au  chastel  c'on  dit  Bel-le-Voy 
Vueil  droit  aler. 

ije.    SERGEKT. 

Alons  ,  sire,  sanz  plus  parler, 
Puisqu'il  vous  haiie. 

LE    JOUER. 

Valentin,  il  fault  que  la  teste 

Te  cope  snnz  plus  de  respit. 

Se  ton  Dieu  du  tout  en  despit 

N'as  pour  noz  diex. 

VALE>TI>. 

Je  te  di  que  j'aime  trop  niiex 
Que  la  me  copes  sanz  demeure: 
Mais  donnes-moy  un  petit  d'eure 
(Je  ne  te  vueil  plus  demander ) 
Que  je  puisse  recommander 
M'ame  à  mon  Dieu. 

LE  JOLIER. 

Délivre  l'en  ci  en  ce  lieu 
Tost  et  ysnel. 

DIEU. 

Sus,  Michiel,  et  toy>  Gabriel 
Alez-vous-eiit  la  jus  en  terre 
L'ame  de  mon  bon  ami  querre, 
C'on  veultdecoler  pour  m'amour. 
Je  vueil  qu'en  gloire  son  demour 
Ait  sanz  fenir. 

GABRIEL. 

Sire,  sanz  nous  plus  ci  tenir. 
Nous  y  alons. 

LE    JOLIER. 

D'ainsi  comme  es  à  genoillons 
Ne  quier  que  te  lieves  jamais, 
Ne  plus  n'attenderay  hui  mais. 
'Bu  as  assez  ton  Dieu  prié, 
Et  si  m'as  assez  detrié, 
Estens  le  col ,  besse  la  teste, 
Et  pleures ,  se  veulx ,  ou  faiz  feste  • 
Tji  ne  m'en  feras  jà  engaigne  *. 
Tien,  chevalier  soies  en  gaigne  : 
De  moy  as  eu  la  colée. 

*  Voyez,  sur  ce  mot,  ci-devant  page  101,  note". 
Aux  passages  qui  y  sont  rapportés  l'on  peut  join- 
dre le  suivant  : 

Tant  soit  Kailcs  séuz  c'ou  le  liulst  et  ataigne. 
Si  picnonus  vangeuce  de  l'onte  et  de  l'angaianc, 

{^La  Chanson  dts  Saxons,  \..  i,p.  6'i,  couplet  xxxvi.) 


ai;  movf.n-ai.k.  v  > 

reté.  Pensez  à  vous  mettre  tons  trois  en 
route.  Allons  vite!  accompagnez  -  moi  :  je 
veux  aller  droit  au  château  qu'on  appelle 
BeMe-Voy. 

LE  DEUXIÈME  SERGENT. 

Allons,  sire,  sans  plus  de  paroles,  puisque 
tel  est  votre  plaisir. 

LE   GEÔLIER. 

Valentin  ,  il  faut  que  je  te  coupe  la  têle 
sans  plus  de  répit ,  si  tu  ne  renies  entière- 
ment ton  Dieu  pour  les  nôtres. 

VALENTIN. 

Je  te  dis  que  j'aime  bien  mieux  que  tu  me 
la  coupes  sans  retard;  mais  donne-moi  un 
peu  de  temps  (je  ne  veux  le  demander  rien 
de  plus)  pour  que  je  puisse  recommander 
mon  ame  a  mon  Dieu. 

LE   GEÔLIER. 

Allons!  dépêche-toi  vite  ici,  en  ce  lieu 
même. 

DIEU. 

Allons,  Michel,  et  toi,  Gabriel!  allez- 
vous-en  là-bas  sur  la  terre  chercher  l'ame 
démon  boa  ami,  qu'on  veut  décoller  parce 
qu'il  m'aime.  Je  veux  qu'elle  ait  éternelle- 
ment son  séjour  dans  la  gloire. 

GABRIEL. 

Sire  ,  sans  plus  nous  tenir  ici ,  nous  y  al- 
lons. 

LE   GEÔLIER. 

Maintenant  que  tu  es  à  genoux  ,  n'es- 
père point  te  relever  jamais,  et  je  n'at- 
tendrai pas  aujourd'hui  davantage.  Tu  as 
assez  prié  ton  Dieu ,  et  lu  m'as  suffisam- 
ment retardé,  étends  le  cou,  baisse  la  tête, 
et  pleure,  si  lu  veux,  ou  sois  dans  la  joie  :  tu 
ne  me  causeras  aucune  peine.  Tiens,  sois 
chevalier  en  gaigne  :  tu  as  eu  de  moi  la  co- 
lée*. Je  veux  mettre  mon  épée  en  lieu  sûr. 
Mahomet,  hélas i  où  me  suis-je  mis?autoui 
ne  moi  je  ne  vois  que  diables  hideux  qui^ 
sans  me  faire  fêle ,  m'ont  déjà  saisi  pour 
m  emporter  dans  un  lieu  de  terribles  tour- 
mens. 


Coup  d'epée  sur  le  cou. 
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Je  viip'il  en  sauf  nietlre  m'espëe. 
Malum  ,  las  !  où  me  suis-je  mis? 
Eiiloiir  moyne  voy  qu'eiiemis 
Hideux  qui,  sanz  moy  déporter, 
M'ont  ja  saisi  pour  emporter 
En  grief  tourment. 

ij-^    DYABLE. 

Nous  te  donrons  assez  briefment 
Pour  touz  jours  un  novel  hoslel. 

—  Sathan,  compains,  il  n'y  a  el, 
Ne  m'en  chaut  s'il  est  clerc  ou  lay, 
Emportons-le  tost,  sanz  delay, 

Avec  son  maistre. 

PHEMIER    DYABLE. 

Ensemble  les  fera  bon  mettre  ; 
Aussi  sont-il  d'une  convine. 

—  Avant!  avec  moy  t'achemine 

Ysnellement. 

LE   QL'INT    ESCOLIER. 

Buzi,  or  veons-nous  comment 
Dieu  veult  ce  saint  homme  vengier. 
Je  lo,  sanz  plus  yci  songier, 
Que  nous  deux  l'emportons  bonne  erre, 
Et  si  le  ferons  mettre  en  terre 
Comme  crestien. 

LE   iiij   .    ESCOLIER. 

Ceriainemeni,  il  me  plaist  bien. 
Or  sus!  ne  m'en  chaut  qui  nous  voie, 
Alons-nous-ent  par  ceste  voie 
Droit  en  maison. 

\]\    ANGE. 

Gabriel,  sanz  arrestoison, 
Ceste  sainte  ame  es  cieulx  portons, 
Et  en  portant  nous  déportons 
A  chanter  ce  doulx  chant-cy  : 

Ordines  ancjelici, 

Cives  aposlolici 

Et  mar lires,  leiiaie 

Ab  isto  qui  feiici 

Sorte  nomen  amici 

Dci  ccpil  ;  cantate. 

EXPLICIT. 


LE   hEUXIÉME    DIABLE. 

Nous  le  donnerons  bientôt  pour  toujours 
un  nouveau  logis.  —  Satan  ,  mon  com|)a- 
gnon,  il  n'y  a  pas  à  dire,  il  m'est  égal  qu'il 
soit  clerc  ou  laïque  ,  einportons-ie  vile,  sans 
délai,  avec  son  maître. 

LE    PREMIER    DIABLE. 

Il  fera  bon  de  les  mettre  ensemble  ;  aussi 
bien  sont-ils  d'une  même  clique.  —  En 
avant!  mets-toi  en  route  sur-le-champ  avec 
moi. 

LE    CINQUIÈME    ÉCOLIER. 

Buzi,  à  cette  heure  nous  voyons  comment 
Dieu  veut  venger  ce  saint  liomme.  Je  suis 
d'avis,  sans  plus  rêver  ici,  que  tous  deux 
nous  l'emportions  bien  vile,  et  nous  le  fe- 
rons meure  en  terre  comme  chrétien. 

LE   QUATRIÈME    ÉCOLIER. 

Certes,  cela  me  plaît  fort.  Allons!  peu 
m'importe  (jui  nous  voie,  allons-nous-en 
tout  droit  par  ce  chemin  au  logis. 

LE    DEUXIÈME   ANGE. 

Gabriel,  sans  tarder,  portons  aux  cieux 
cette  sainte  ame,  et  en  la  portant  amusons- 
nous  à  chanter  ce  doux  chant  :  Légions  d'an- 
ges, citoyens  apostoliques  el  martyrs,  réjouis- 
sez-vous de  celui-ci  qui  par  un  heureux  sort  a 
pris  le  nom  d'ami  de  Dieu;  chantez. 


VI». 


y.  yi 
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UN  MIRACLE 

DE  NOSTRE-DAME, 

COMMEM    ELLE  GARDA  UNE  FEMME  d'eSTRE  ARSE. 

NOTICE. 


Nous  n'avons  presque  rien  à  dire  sur  la 
pièce  suivante,  sinon  que  nous  l'avons  tirée 
du  manuscrit  de  la  Bibliothèque  du  Roi 
n°  7208.  4.  B,  où  elle  commence  au  folio  39 
recto.  Elle  se  termine  au  fol.  50  verso, col.  2, 
par  deuxserveuloisen  l'honneur  de  la  sainte 
Vierge. 


Nous  n'avons  pu  découvrir  dans  quel  ou- 
vrage antérieur  l'auteur  anonyme  de  ce  Mi- 
racle a  trouvé  le  sujet  qu'il  a  inisen  action; 
quoi  qu'il  en  soit,  ce  drame  nous  semble  in- 
téressant par  les  détails  qu'il  contient  sur  les 
mœurs  populaires  en  France,  au  xiv  siècle. 

F.  M. 


UN  MIRACLE  DE  NOSTRE-DAME. 


NOMS  DES  PERSONNAGES. 


GL'Il.LALME. 
GUIBOLR. 
LA   FH.Li:. 
AUBEI'.I,  eu  AtBLN. 
ROBERT,  premier  voisin. 
GAUTIKR,  ij"  voisin. 
LE  COMPEUE. 
M  A?:  DO  T.  ou  MOiNDOr, 
soicur. 


premier 


SEiNESTRF,  ije  soi'ur. 
AUBERl,  premier  sergent. 
GOBl.N,  ije  sergent. 
LE  BAILLIE. 
LE  PORTEUR. 
LE  FREBE. 
LE  COUSIN. 
COCHET,  letourrcl. 
DIEU. 


NOSTRK-DAME. 

GABRIEL. 

MICniEL. 

LE  PRI.MIFR  POVRE. 

ij<^  POVUE. 

iij-  POVRi:. 

SAhNT  .JEHAN. 

LA  PREMIERE  NONNE. 

Vf  N0>NE. 


Cy  commence  un  .Aliracle  de  Noslre-Dame,  cor 
menl  elle  gardn  une  femme  d'estre  arse. 

GUILLAUME. 

Guibour,  dire  vous  vueil  m'entenle  : 
Je  m'en  vois,  sanz  plus  faire  attente, 
Aux  champs  visiter  mes  gaignages, 
Afin  que  d'ouvriers,  comme  sages, 
Soie  pourvéuz  sanz  faillir, 


Ici  commence  un  Miracle  de  Wolrc-Dame,  coi. 
ment  elle  préserva  une  femme  dclre  l)rùlée. 

GUILLAUME. 

Guibour,  je  veux  vous  fairt,  part  de  mes 
intentions  :  je  vais,  sans  plus  tarder,  aux 
champs  visiter  mes  récoltes,  afin  que, 
quand  il  me  les  faudra  cueillir,  je  sois  sans 
faute  pourvu  d'ouviiers,  comme  un  liomnie 
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Quant  il  les  me  faiildra  cueillir. 
Je  scé  bien  faire  les  m'esluet 
Soier,  et  demourer  ne  peut 
Mie  granment. 

GUIBOUR. 

Sire,  il  me  plaist  bien,  vraiement; 
Je  ne  vous  vueil  desdire  en  rien, 
Je  tien  que  le  dites  pour  bien, 
Si  m'i  ottroy. 

LA    FILLE. 

E  !  mon  chier  père,  je  vous  proy 
Qu'avec  vous  voiso  sanz  débat, 
Si  prendray  un  petit  d'esbat  : 
Pièce  a  que  de  ceens  n'yssi, 
Kl  compagnie  avoir  aussi 
Meilleur  ne  puis. 

GUILLAUJIE. 

Fille,  il  me  plaist  :  venez-ent,  puis 
Qu'ainsi  vous  haitte. 

LA    FILLE. 

Alons!  sire,  vez  me  ci  preste. 
—  Ma  mère,  adieu. 

GUIBOLR. 

Or,  vous  gardez  d'aler  en  lieu 
Où  il  n'ait  bien  séurevoie. 
—  Certes,  ta  femme  a  moult  grant  joye 
D'aler  avec  son  père,  Aubin. 
Biau  filz,  je  te  pri  de  cuer  fin 
Quavec  moy  jusqu'au  mouslier  viegnes, 
Et  que  compagnie  me  tiengnes 
Tant  que  g'i  soie. 

AUBERI. 

Se  de  ce  refus  vous  faisoie, 
Pse  me  tenroie  pas  pour  sage. 
Ma  dame,  alous:  de  lié  courage 
Vueil  vo  gré  faire. 

GUIBOUR. 

Alons;  mais  que  lieu,  sanz  nieffaire, 
Près  du  sermonneur  puisse  avoir, 
Je  seray  bien  aise,  pour  voir. 
Avançons-nous. 

PREMIER    VOISIN. 

E  !  gardez,  Gautier  ;  veez-vous 
La  maii-esse  aler  et  son  gendre  ? 
Pour  certain  l'en  me  fait  entendre 
Qu'il  sont  tout  un. 

ij"^   VOISIN. 

C'est  un  proverbe  tout  commun 
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sage.  Je  sais  bien  qu'il  faut  que  je  les  fasse 
scier,  et  cela  ne  peut  grandement  tardei-. 


GUIBOLH. 

Sire,  cela  me  plaît  bien,  en  vérité;  je  ne 
veux  vous  contrarier  en  rien  ,  je  tiens  que 
vous  le  dites  pour  )e  bien,  et  j'y  consens. 

LA    FILLE. 

Eh  !  mon  cher  père,  je  vous  en  prie,  em- 
menez-moi avec  vous  sans  difficulté,  je 
prendrai  un  peu  de  distraction  :  il  y  a  long- 
temps que  je  ne  sortis  d'ici,  et  je  ne  puis 
avoir  meilleure  compagnie. 

GUILLADME. 

Fille ,  je  le  veux  bien  :  venez-vous-en, 
puisque  cela  vous  plaît  ainsi. 

LA    FILLE. 

Allons!  sire,  me  voici  prête.  —  Adieu,  ma 
mère. 

GUIBOLR. 

Gardez-vous  d'aller  dans  un  lieu  où  le 
chemin  ne  soit  pas  bien  sûr.  —  Certes,  ta 
femme  éprouve  une  grande  joie  d'aller  avec 
son  père,  Aubin.  Mon  fils,  je  le  prie  de  tout 
mon  cœur  de  venir  avec  moi  jusqu'à  l'église, 
et  de  me  tenir  compagnie  tant  que  j'y  sois. 


AUBIN. 

Si  je  vous  le  refusais,  je  ne  me  tiendrais 
pas  pour  sage.  Ma  dame,  allons!  c'est  avec 
joie  que  je  veux  faire  votre  volonté. 

GUIBOUR. 

Marchons  ;  pourvu  que  je  puisse  avoir, 
sans  mal  faire,  une  place  près  du  prédica- 
teur ,  je  serai  bien  aise  ,  eu  vérité.  Avan- 
çons-nous. 

PREMIER   VOISIN. 

Eh!  regardez,  Gautier;  voyez -vous  la 
femme  du  maire  aller  avec  son  gendre? L'on 
me  donne  pour  certain  qu'ils  ne  font  qu'un. 

DEUXIÈME   VOISIN. 

C'est  le  bruit  public  qu'il  en  use  comme 
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Qu'il  en  fait  comme  de  sa  femme  ; 
El  c'est  a  touz  .ij.  grant  dillame, 
Ce  m'est  avis. 

l,E    PREMIER    VOISIN. 

("est  voir;  mais  pour  iiostre  devis 
Ne  lairont  riens  de  leur  convine. 
Alons  querre  celle  cliopiue 
De  vin  que  devons  boire  ensemble  : 
Si  ferons  que  miex,  vous  qu'en  semble? 

Ay-je  voir  dit? 

ij'  VOISIN. 
Je  n'y  met  point  de  contredit  : 

Robert,  alons. 

GUIBOUR. 

Gy  me  vueii  mettre  a  genoullons. 
Se  demourer  icy,  biau  fiex, 
ISe  voidez,  et  vous  amez  miex 
En  la  ville  aler  vous  esbatre, 
Aler  y  poez  sanz  debatre 
Hardiement. 

Al'BI.X. 

Dame,  aler  y  vueilToirement; 
K'ay  pas  apris  à  demourer 
Tant  au  moustier  pour  Dieu  orer 
ÎN'oir  sermon. 

Cy  commence  le  sermon  '. 

GUIBOUR. 

Ha!  Dame  duhault  firmameut, 

Maléureuse  est  la  peison 

Qui  à  vous  servir  ne  s'adonne, 

Et  de  bonne  heure  est  celle  née 

Qui  mect  en  vous  cuer  et  pensée  ; 

Car  nul  ne  fait  en  mal  tant  cours 

Que  vous  ne  li  faciez  secours 

Tel  que  du  tout  se  voit  délivre 

De  ses  maulx,  puisqu'a  vous  se  livre. 

Dame,  qui  es  par  excellence 

Es  cieulx,  lez  la  divine  essan(;e, 

Sur  touz  les  sains  auctorisie; 

Vierge,  par  ta  grant  courtoisie, 

Soies  (ce  te  pri  de  cuer  fin) 

Mon  refuge,  si  que  ains  ma  fin 

Faces  marne  si  alfiner 

Que,  quant  ce  corps  dewd  finer, 

Escliiver  puist  d'enfer  l'ombrage 


*■  Nous  avons  cru  devoir  supprimer  le  seinion  , 
qui  est  en  prose  française  scnitie  de  textes  latins,  et 
qui  remplil  presque   quatre  colonnes  in-iolio.  Le 


de  sa  femme;  il  m'est  avis  que  cts»,  une 
grande  infamie  à  tous  les  deux. 

LE    PUEMIEIl    VOISIN. 

C'f'st  vrai  ;  mais,  quoi  que  nous  en  disions, 
ils  ne  cesseront  point  leur  commerce.  Al- 
lons chercher  cette  chopine  de  vin  qu'en- 
semble nous  devons  boire  :  nous  n'en  fe- 
rons que  mieux,  que  vous  en  semble?  ai-je 
dit  vrai? 

LE    DEUXIÈME    VOIS». 

Je  n'y  mets  pas  opposition  :  allons -y, 
Robert. 

GLIBOUR. 

Je  veux  in'agenouiller  en  cet  endroit. 
Mon  fils,  si  vous  ne  voulez  demeurer  ici,  et 
que  vous  aimiez  mieux  aller  vous  ébattre 
dans  la  ville,  vous  pouvez  y  aller  hardiment; 
je  ne  m'y  oppose  pas. 

AUBIN . 

Dame,  vraiment  je  veux  y  aller;  je  n'ai 
pas  appris  à  demeurer  si  long-temps  à  l'é- 
glise pour  prier  Dieu  on  pour  écouter  un 
sermon. 

Ici  commence  le  se)  mon. 

GUIBOUR. 

Ah!  Dame  dti  haut  firmament,  malheu- 
reuse est  la  personne  qui  ne  se  dévoue  pas 
à  votre  service,  et  heureuse  celle  qui  met 
en  vous  son  cœur  et  sa  pensée;  car  nul  ne 
se  trouve  tellement  en  proie  au  mal  que  vous 
ne  le  secouriez;  en  sorte  qu'il  se  voit  déli- 
vré de  ses  peines,  dti  moment  qu'il  se  livre 
à  vous.  Dame,  qui  es  par  excellence  dans 
les  cieux,  près  de  l'essence  divine,  élevée 
au-dessus  de  tous  les  saints;  vierge,  par  ta 
grande  courtoisie,  sois  (je  l'en  prie  de  tout 
mon  cœur)  mon  refuge,  en  sorte  qu'avant 
ma  fin  lu  purifies  tellentent  mon  ame  qiu', 
quand  ce  corps  devra  finir,  je  puisse  éviter 
l'obscurité  de  l'enfer  et  avoir  l'iiéritage  des 
cieux,  que  je  désire  beaucoup. 


dernier  mot  esl  commencement ,  qui  rime  arec  ie  pre- 
mier vers  de  la  tirade  qui  suit. 
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Et  des  cieulx  avoir  l'eritage, 
Que  moult  désir. 

,  LE   COMPERE. 

Commère,  Dieu  par  son  plaisir 
Bonjour  vous  doinl! 

GUIBOUR. 

Biau  compère,  et  il  vous  pardoint 
Voz  meflaiz  et  a  moy  les  miens! 
Que  fait  ma  commère?  je  tiens 
Que  bien  le  fait. 

LE    COMPERE. 

La  Dieu  mercy!  voirement  fait. 
Et  vous,  commère? 

GUIBOUR. 

Bien.  Je  me  In  de  Dieu,  compère; 
Car  l'ait  nous  a  grâce  moult  granl 
De  ce  qu'à  un  si  bon  enfant 
Avons  nostie  filie  donnée, 
Qu  estre  ne  povoit  assenée 
Miex,  ce  m'est  vis. 

LE    COMPERE. 

Commère,  je  suis  trop  envis 
En  lieu  où  j'oie  dillamer 
Personne  que  j'ains  ne  blasmer, 
Qu'à  mou  povoir  ne  l'en  deffende 
Et  que  pour  son  honneur  ne  tende 
L'en  l'aire  sage. 

GUIBOUR. 

Pourquoy  dites -vous  ce  langage? 
Dites,  compère. 

LE    COMPERE. 

Je  le  vous  diray,  ma  commère. 
L'en  dit  par  toute  ceste  ville 
Que  aussi  comme  avec  vostre  fille 
Vostre  gendre  avec  vous  s'esbat 
Et  gist,  quant  li  plaisl,  sanz  débat. 
Et  que  c'est  de  vous  deux  tout  un  : 
Ainsi  le  dit-on  en  commun, 
Et  que  pour  nient  n'est  pas  si  cointe, 
Car  il  est  de  la  mère  acointe 
Et  de  la  fille. 

GUIBOUR. 

E,  lasse!  cuert  aval  la  ville 
Telle  renommée  de  moy? 
Par  celle  foy  que  je  vous  doy 
Compère,  onques  ne  l'espousay. 
Qui  l'a  mis  avant  je  ne  say  ; 
Mais  il  a  fait  pechié  mortel. 
Jà  Dieu  ne  vneille  qu'en  fait  tel 
Soie  reprise! 


LE    COMPÈRE. 

Commère,  qu'il  plaise  a  Dieu  de  vous  don- 
ner un  bon  jour! 

GUIBOUR. 

Beau  compère,  et  qu'il  vous  pardonne  vos 
mélàitset  à  moi  les  miens!  Comment  se  porte 
ma  commère?  je  pense  qu'elle  va  bien. 

LE   COMPÈRE. 

Oui  vraiment,  Dieu  merci  !  Et  vous,  com- 
mère ? 

GUIBOUR. 

Bien.  Je  me  loue  de  Dieu,  compèie;  car  il 
nous  a  fait  une  bien  grande  grâce,  en  nous 
inspirant  de  donner  notre  fille  à  un  si  bon 
enfant.  Il  m'est  avis  qu'elle  ne  pouvait  trou- 
ver mieux. 

LE    COMPÈRE. 

Commère,  je  suis  trop  mal  à  mon  aise  dans 
un  lieu  où  j'entends  diffamer  ou  blâmer  une 
personneniie  j'aime;  je  la  défends  de  toutes 
mes  forces,  et  j'avise  au  moyen  de  l'en  infor- 
mer pour  son  honneur. 

GUIBOUR. 

Pourquoi  tenez-vous  ce  langage?  dites, 
compère. 

LE    COMPÈRE. 

Ma  commère,  je  vous  le  dirai.  L'on  répète 
par  toute  cette  ville  que  votre  gendre  prend 
ses  ébats  et  couche  avec  vous  comme  avec 
votre  fille,  quand  cela  lui  plait,  et  sans  diffi- 
culté, et  que  tous  deux  vous  ne  faites  qu'un  : 
ainsi  parle- 1- on  communément,  et  (l'on 
ajoute)  que  ce  n'est  pas  pour  rien  qu'il  est 
si  soigné  dans  sa  mise,  car  il  eniretientcom- 
merce  avec  la  mère  et  la  fille. 

GUIBOUR. 

Hélas!  est-ce  qu'il  court  sur  mon  compte 
un  tel  bruit  parla  ville?  Compère,  par  la  foi 
que  je  vous  dois  !  jamais  je  ne  l'épousai.  Je 
ne  sais  qui  a  mis  ce  bruit  en  circulation; 
mais  il  a  commis  un  péché  moitel.  A  Dieu 
ne  plaise  que  je  sois  jamais  accusée  d'un 
méfait  pareil. 
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l.E  COMPEUK. 

Commère,  je  vous  en  avise 
De  bonne  Iby,  si  ait  Dieu  m'ame! 
Ne  m'en  donnez  ne  los  ne  blasine, 
Belle  commère. 

GUIUOUR. 

Mais  vous  en  sçay  bon  gré,  compère, 
El  vous  pii.  quant  l'orrez  retraire. 
Que  diies  (|u'il  est  du  contraire 
Hardiement. 

LE    COMPERE. 

Je  vous  en  croybien,  vraiment; 
Ore  vous  vous  on  donrez  garde. 
\  Dieu,  qui  vous  ait  en  sa  garde  ! 
Ju  qu'au  revoir. 

GUniOLU. 

Le  benoiljour  puissez  avoir, 
Compère,  et  la  vostre  merci! 
—  Doulce  more  Dieu,  qu'est-ce  ci? 
Qu'ont  ore  les  gens  en  pensé 
D'avoir  lolh^  chose  pensé 
Sur  moy  sanz  cause  et  sanz  raison  ? 
Et  par  foy!  c'est  granttraïson. 
Je  n'en  puis  mais  s'en  suis  dolente 
Et  se  j'en  pleure  et  me  démente. 
Doulce  Mère  Dieu,  (pie  feray? 
Certes,  jamais  ne  cesseray 
De  penser  tant  que  j'aie  attaint 
Commentée  renom  soit  eslaint 
C'on  m'a  sus  mis. 

LE    PREMIER    SOIELII. 

Senestre,  compains  et  amis, 
xVlons-m'en  en  place  savoir 
Se  nous  pourrons  un  maistre  avoir. 
Nous  n'avons  touz  deux  croiz  ne  pille; 
Ne  partons  pas  de  cesie  ville 
Sanz  gaignier  eut. 

ij'  SOIEUR. 

Mandol,  tu  diz  bien;  alons-m'ent. 
Je  sui  prest,  vez  ci  ma  faucille; 
Pren  la  teue  aussi.  Avant,  bille 
Droit  en  la  place. 

PREMIER    SOIEUR. 

Je  m'en  vois:  or  me  suis  à  trace. 
Senestre,  il  est  bien  malinet. 
E  gar!  encore  ame  n'y  est 
Qu'entre  nous  deux. 

ij'  SOIRUII. 

Mondot(s/6),  ce  n'est  pas  mouligranldeulx; 
Mieulx  nous  vault  estre  des  premiers 


LE    COMPÈRE. 

Commère,  Dieu  aide  mon  ame!  je  vous 
en  donne  avis  de  bonne  foi.  Ne  m'en  donnez 
ni  louange  ni  blâme,  belle  commère. 

GUIBOUR. 

Au  contraire,  je  vous  en  sais  bon  gré, 
compère,  et  vous  prie  ,  quand  vous  l'enten- 
drez répéter,  de  soutenir  hardiment  que 
cela  n'est  p:is. 

LE    COMPÈRE. 

Je  vous  en  crois  bien,  en  vérité;  mainte- 
tenant  vous  y  ferez  attention.  (Je  vous  re- 
commande) à  Dieu,  qui  vous  ait  en  sa  garde! 
Jusqu'au  revoir. 

GUIUOUR. 

Compère,  puissiez- vous  avoir  un  jour 
rempli  de  bénédictions!  Je  vous  remercie. 
—  Douce  mère  de  Dieu  ,  qu'est-ce  ceci? 
Qu'ont  doue  les  gens  dans  l'esprit  pour 
avoir,  sans  cause  et  sans  raison,  pensé 
telle  chose  de  moi?  Par  (nia)  foi!  c'est  une 
grande  trahison.  Je  ne  puis  faire  plus  que 
d'en  être  chagrine,  que  d'en  pleurer  et  que  de 
m'en  lamenter.  Douce  Mère  de  Dieu,  que  fe- 
rai-je  ?  Certes,  jamais  je  ne  cesserai  de  ré- 
fléchir jusqu'à  ce  que  j'aie  trouvé  le  mojten 
d'étouff"er  le  bruit  que  l'on  a  fait  courir  sur 
mon  compte. 

LE   PREMIER    MOISSONiNEUR. 

Senestre,  compagnon  et  ami,  allons-nous- 
en  sur  la  place  savoir  si  nous  pourrons  avoir 
un  maître.  Nous  n'avons  tous  deux  ni  cioix 
ni  pile;  ne  partons  pas  de  cette  ville  sans  en 
gagner. 

DEUXIÈME    MOISSONNEUR. 

Mandot,  lu  dis  bien;  allons-nous-en.  Je 
suis  prêt,  voici  ma  faucille;  prends  la  tienne 
aussi.  Marche  droit  vers  la  place. 

PREMIER   MOISSONNEUR. 

Je  m'en  vais;  toi ,  suis-moi  de  près.  Se- 
nestre, il  est  bien  matin.  Eh  vois!  il  n'y  a 
encore  ame  qui  vive,  excepté  nous  deux. 

DEUXIÈME   MOISSON.^EUR. 

Mandot,  ce  n'est  pas  un  très  grand  mal; 
il  vaut  mieux  poui'  nous  être  des  premiers 
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Que  ce  ne  feussions  derreniers. 
Se  Dieu  pList,  assez  tost  venia 
Aucune  a  me  qui  nous  fera 
Gaingner  monnoie. 

GUIBOUR. 

Jnmais  en  mon  cuern'aray  joie 
Si  aray  estaint  mon  rcprouclie; 
Mais  je  ne  vois  comment  Tapprouclie, 
Ce  n'est  par  la  mort  de  mon  iiendre. 
Certainen)enlil  me  fault  tendre 
Comment  je  la  puisse  approuchier. 
Je  n'ai  point  mon  argent  si  chier 
Qu'assez  et  largement  n'en  donne 
A  aucune  estrange  personne 
Qui  si  le  tenra  en  ses  poins 
Qu'à  fin  le  mettra  de  touz  poins; 
Et  j'ay  maintenant  la  saison 
Miex  qu'en  autre  temps  par  raison, 
Car  venuz  sont  de  toutes  pars 
Estranges  ouvriers  qui  espars 
Se  sont  pour  gaingner  ci  aval. 
Je  m'en  vois  savoir,  mal  que  mal, 
En  la  place  se  je  verrav- 
Ame  à  qui  parler  en  pourray. 
E,  gar!  g'i  vois  .ij.  grans  ribaus 
Qui  semblent  estre  lors  et  bans 
Pour  faire  lostun  cop  cornu. 
—  Seigneurs,  estes-vous  ci  venu 
Ponr  gaingner? 

PREMIER    SOIEUR. 

Oïl,  dame;  avez-vous  mestier 
De  nnl  de  nous? 

GLIBOUR. 

Oïl,  espoir.  Dont  estes-vous? 
Dites-le-moy. 

PREMIER    SOIEUR. 

rsous  sommes  de  vers  leCrotoy*, 
El  savons  bien  suier  et  batre. 
S'avezgaiignages  a  abatre, 
Voulentiers  en  merchanderons 
El  si  les  vous  abaterons 
Bien  etlosi,  dame. 

GUIBOUR. 

Biaux  seigneurs,  je  suis  une  femme 
A  qui  vous  pourrez  biengangnier, 
Se  voulez  a  po  barguignicr, 
Assez  du  mien. 


que  les  derniers.  S'il  plaît  à  Dieu,  il  viendra 
bientôt  quelqu'un  qni  nous  fera  gagner  de 
l'argent. 

GUIBOLR. 

Jamais  je  n'aurai  de  joie  au  cœur  jnsqu'à 
ce  que  j'aie  éteint  ce  bruit  ;  mais  je  ne  vois 
pas  comment  j'y  parviendrai ,  si  ce  n'est  par 
la  mort  de  mon  gendre.  Certainement  il  faut 
que  je  fasse  mes  efforts  pour  la  précipiter. 
Je  ne  chéris  pas  tellement  mon  argent  que 
je  n'en  donne  assez  et  largement  à  une  per- 
sonne étrangère  pour  qu'elle  le  fasse  périr  de 
ses  mains;  et  maintenant  la  saison  est  plus 
propice  que  tout  autre  temps  ,  car,  de  ton- 
tes parts,  il  est  venu  des  ouvriers  étrangers 
qui  se  sont  dispersés  pour  travailler  aux 
champs.  Je  m'en  vais  savoir  sur  la  place,  quel- 
(jue  mal  que  cela  soit,  si  je  verrai  une  anie  à 
qui  je  puisse  en  parler.  Eh,  regardez!  j'y 
vois  deux  grands  ribauds  qui  semblent  forts 
et  prêts  a* faire  promptement  uncoupdial)o- 
lique. —  Seigneurs,  êtes-vous  venus  ici  pour 
lia vai lier  aux  champs? 


PREMIER    MOISSONNEUR. 

Oui,  dame;  avez-vous  besoin^de  quel- 
(lu'un  de  nous? 

GUIBOLR. 

Oui,  j'espère.  D'où  êtes-vous?  dites-le- 
moi. 

PREMIER    MOISSONNEUR. 

Nous  sommes  de  vers  le  Crotoy,  et  nous 
savons  bien  scier  et  battre.  Si  vous  avez  des 
moissons  à  cueillir ,  nous  en  traiterons  vo- 
lontiers et  nous  vous  les  abattrons  bien  et 
vite,  dame. 

GUIBOUR. 

Beaux  seigneurs,  je  suis  une  femme  avec 
qui  vous  pourrez  bien  gagner,  si  vous  vou- 
lez être  accommodans. 


*  Bourg    du  Ponlhieu  ,    dans  le  département  el     :     Valeri,  à  quatre  lieues  au  dessous  d'ALuevillc,  eîi- 
a  iembôuchure  (le  la  Somme,   vis-a-ris  de  Sainl-     :     tre  Rue  el  Saint- Valeri 
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If.  SOIEUR. 

Pnr  foy  !  (lame,  il  nows  plaira  Ijien. 
Qu'avez  à  faire? 

GLIBOUR. 

Ains  que  vous  die  mon  affaire, 
Je  vueil  que  sur  sains  me  jurez 
Qu'à  homme  nul  vous  ne  direz 
jN'à  femme  ce  que  vous  diray; 
Et  puis  je  vous  deviseray 
Quelle  est  m'entente. 

LE  ij'  SOIEUR. 

Quant  est  de  moy,  sanz  plus  d'attente, 
Je  vous  jur  que  vostre  secré, 
Dame,  ce  n'est  de  vostre  gré. 
Nul  ne  sara. 

PREMIER   SOIEUR. 

N'aussi  par  moy  jà  ne  fera. 
Dame,  je  vous  en  asséur. 
Or  nous  dites  en  bon  éur 
Vostre  plaisir. 

GUIBOUR. 

Seigneurs,  ve  <i  lout  mon  désir: 
G" un  homme  me  soit  à  mort  mis, 
Combien  que  soit  de  mes  amis. 
Par  vous  deux  ;  et  prenez  du  mien 
Largement,  je  le  voulray  bien. 
Je  suis  sanz  cause  diffamée 
De  li,  et  en  queurt  renommée  : 
Dont  triste  et  dolent  ai  le  cuer, 
Tant  que  ne  le  puis  à  nul  fue 
Vous  dire  ù  droit. 

ij*^  SOIEUR. 

Dame,  dame,  soit  tort  ou  droit, 
Sa,  nous  deux  !  o,  livrés,  livrez  ! 
De  touz  poins  sera  délivrez, 
Jà  ni  fauklra. 

PREMIER   SOIEUR. 

Voire;  mais  il  nous  convendra 
Temps  avoir  d'aviser  comment 
Pourrons  faire  celéement 
Geste  besongne. 

GUIBOUR. 

Je  levons  diray  sans  eslongue  : 
Je  vous  mettray  en  mon  celier; 
Puis  penseray  d'assemiller 
Si  la  besongne  et  tant  fera  y 
Que  jusques  là  l'envoieray 
Aussi  que  pour  querre  du  vin. 
Quant  le  tenrez,  mettez-le  à  6n 
Sans  li  faire  plaie  ne  sanc 


DEUXIEME    MOISSONNKCR. 

Par  (ma)  foi!  dame,  cela  nous  plaît  Lien. 
Qu'avez-vous  à  faire  ? 

GUIBOUR. 

Avant  que  je  vous  dise  mon  affaire ,  je 
veux  que  vous  me  juriez  sur  des  reliques 
que  vous  ne  répéterez  a  homme  ni  à  femme 
ce  que  je  vous  dirai;  et  puis  je  vous  expose- 
rai quel  est  mon  projet. 

LE    DEUXIÈME    M0ISS0N^EUR. 

Quant  à  moi,  je  vous  jure,  sans  plus  atten- 
dre, que  nul  ne  saura  votre  secret,  dame,  si 
ce  n'est  de  votre  gré. 

PREMIER    MOISSONNEUR. 

Dame ,  je  vous  assure  aussi  que  per- 
sonne ne  le  saura  par  moi.  Maintenant 
veuillez  nous  dire  ce  que  vous  désirez. 

GUIBOUR. 

Seigneurs  ,  ce  que  je  désire ,  c'est  que 
vous  deux  vous  mettiez  à  mort  un  homme, 
bien  qu'il  soit  de  mes  amis;  et  puisez  large- 
ment dans  ma  bourse,  je  le  veux  bien.  Je 
suis  sans  raison  diffamée  à  cause  de  lui,  et 
le  bruit  en  court  :  ce  qui  me  met  au  cœur 
tant  de  tristesse  et  de  chagrin  que  je  ne  puis 
d'aucune  manière  vous  le  dire  convenable- 
ment. 

DEUXIÈME    MOISSONNEUR. 

Dame,  dame,  (peu  nous  importe  que  ce) 
soit  à  tort  ou  à  raison.  Allons,  nous  deux! 
oh,  livrez,  livrez  !  Il  sera  expédié  en  tous 
points,  il  n'échappera  pas. 

PREMIER    MOISSONNEUR. 

Oui,  vraiment  ;  mais  il  nous  faudra  avoii- 
le  temps  d'aviser  comment  nous  pourrons 
faire  en  cachette  cette  besogne. 

GUIBOUR. 

Je  vais  vous  le  dire  sans  retard  :  je  vous 
mettrai  en  mon  cellier  ;  puis  je  songerai  à 
arranger  si  bien  les  choses  et  je  ferai  tant 
que  je  l'enverrai  jusque  là  comme  pour  cher- 
cher du  vin.  Quand  vous  le  tiendrez,  expé- 
diez-le de  manière  à  ce  qu'on  ne  voie  ni  plaie 
ni  sang  à  son  ventre,  à  sa  léteou  à  ses  flancs, 
étranglez-le. 


iS4 


TIIEATUE    FRANÇAIS 


i\  en  ventre  n'en  teste  n'en  flanc  : 

Estrani;lez-I;iy. 

ij'  soiEun. 
Il  vons  sera  fait  sans  delny; 
Or  nons  menez  en  ce  celiei-, 
lu  puis  pensez  de  besongnier 

An  renKMMMU. 

GUIBOUR. 

Vonlenliers,  seigneurs;  or  avant! 
Venez-vous-enl  aveeqnes  nioy; 
Je  vons  p.iieray  bien,  par  l'oy! 
Boutez-vous  louz  deux  là-dedens; 
Je  ne  niengei-ay  mais  des  dens 
Si  le  vous  aray  envoie. 
—  Or  est  mon  fait  bien  avoié. 
Si  venist,  je  n'ay  ceensame; 
Mon  mari  est  hors  et  sa  femme  : 
11  ne  peut  esire  qu'il  ne  viengne 
Assez  losl.  Avieui^ne  que  aviengne, 
Cy  l'attendray. 

AUBIN. 

Cy  endroit  plus  ne  me  tendiay; 
Je  voi  bien  qiu'.  diner  approuche. 
De  ce  chapon  que  orains  en  broche 
Vy  mettre,  vois  mengier  ma  part. 
J'ay  plus  chier  eslre  y  tost  que  tart, 
Et  miex  me  vault. 

GUlliOUft. 

La  malade  faire  me  fault, 
Puisque  mon  gendre  va  venir  ; 
Le  chief  enclin  me  veil  tenir 
Et  clos  les  yex. 

AUBIN. 

Madame,  qu'est-ce  là  ?  que  Diex 
Vous  doint  santé  de  corps  et  d'ame! 
E  gar!  avez-vousque  bien,  dame? 
Dites-le-moy. 

GUIBOUR. 

Je  friçonne  toute,  par  foy  ! 
Et  sens  bien  que  d'acès  sui  prise, 
Et  si  sui  de  soif  si  esprise 
Que  ne  i)uis  plus,  biau  fiiz  Aubin. 
Je  le  pri,  prens  un  pot  à  vin, 
Et  me  va  un  po  de  vin  querre 
En  nostre  celier  ;  fai  bonne  erre, 
Si  buveray. 

AUBIIM. 

Dame,  voulentiersle  feray, 
Combien  que  c'est  vostre  contraire; 


DEUXIEME    M01SS0N^EUK. 

Cela  sera  fait  sans  délai  ;  à  cette  lieure 
menez-nous  dans  ce  cellier,  et  puis  pensez 
au  reste. 

GUIIJOLi;. 

Volontiers,  seigneurs;  allons,  en  avant! 
venez-vous-en  avec  moi;  par  (ma)  foi!  je 
vous  paierai  bien.  Mettez- vous  tous  les 
(\eu\  là-dedans;  je  ne  mangerai  pas  que  je 
ne  vous  l'aie  envoyé.—  Mon  affaire  est  main- 
tenant en  bon  train.  Qu'il  vienne,  je  n'ai  ici 
ame  qui  vive;  mon  mari  est  dehors  ainsi 
que  sa  femme  :  il  ne  peut  manquer  d'arri- 
ver bientôt.  Advienne  que  pourra,  je  l'at- 
tendiai  ici. 


AumN. 
Je  ne  resterai  plus  ici;  je  vois  bien  que 
l'heure  du  diner  approche.  Je  vais  manger 
ma  part  de  ce  chapon  que  je  vis  mettre  a 
la  bi'oche  ce  matin.  Je  préfère  y  être  plus 
tôt  que  plus  tard,  et  cela  me  vaut  mieux. 

GUIBOUK. 

Il  me  faut  faire  la  malade,  puisque  mon 
gendre  va  venir;  je  veux  me  tenir  la  tète 
baissée  et  les  yeux  fermés. 

AUBIN. 

Madame,  qu'est-ce  que  cela?  Que  Dieu 
vous  donne  la  santé  de  l'ame  et  du  corps! 
Eh  regardez!  n'étes-vous  pas  bien,  dame? 
dites-le-moi. 

GUIBOUK. 

Par  (ma)  foi  !  je  suis  toute  en  frissons ,  et 
sens  bien  que  je  suis  prise  d'un  accès  de  fiè- 
vre; je  suis  si  altérée  «jue  je  n'en  puis  plus, 
mon  fils  Aubin.  Je  te  prie,  prends  un  pot  a 
vin,  et  va  m'en  chercher  un  peu  dans  notre 
cellier;  dépèche-loi,  je  veux  boire. 


AUBIN. 

Dame,  je  le  ferai  volontiers,  bien  que  cela 
vous  soit   contraire  ;   néanmoins  ,  je   vais 


AU 

Nonpoui'qiinnl,  je  vous  en  vois  li-aire, 
Piiisqu'il  vous  liailc. 

GUIBOUK. 

Or  va  tost.  —  ]\ra  hosongne  est  faite, 
Assez  tost  délivre  en  scray. 
Or  fault  penser  comment  feiay 
Quant  an  surplus. 

LE    PREMIER    SOIEUR. 

Dame,  ne  vous  démentez  plus: 
C'est  délivré. 

GUIBOUR. 

Seigneurs,  l'avez  à  mort  livré? 
Par  quelle  guise? 

ij"  SOIEUR. 

N'i  avons  point  fiiilde  faintise, 
Dame;  par  la  gorge  l'avons 
Si  estraintque  de  voir  savons 
Que  tout  mort  gist. 

GUIBOUR. 

Bien  est,  seigneurs,  i!  me  souffist; 
Maissanz  vous  plus  ci  déporter. 
Il  le  vous  convient  apporter 
Yci,  si  le  despoullerons 
Et  en  son  lit  le  coucherons  ; 
El  puis  vostre  argent  vous  donrray, 
Et  si  vous  en  envoieray 
Au  Dieu  plaisir. 

ij  ■  SOIEUR. 

Il  vous  sera  de  grant  désir 
Fait  tout  en  l'eure. 

PREMIER    SOIEUR. 

Dame,  nionsti<'z-nous  sanz  demeure 
(Jù  vous  voulez  qu'i  soit  couchiez; 
Par  amour,  or  vos  despeschiez 
Ains  (pi";iiM('  viengne. 

GUIBOUR. 

Pour  ce  que  gaires  ne  vous  liengne, 
Seigneurs,  cuuchiez-le  sur  ce  lit, 
Comme  s'il  dormist  par  délit. 
C'est  bien,  il  est  a  mon  talent. 
Tenez,  d'aler  ne  soiez  lent, 
C'on  ne  vous  truisse. 

Vf  SCIEUR. 

îSon  lera  l'en  tant  com  je  puisse 
Sur  piez  estei". 

PREMIER    SOIEUR. 

Non  fera  l'en  moy,  sanz  doubter. 
Puisqu'ar-gent  avons  à  despendre. 
Alons-m'en  de  cy  sanz  attendre, 
Compains  Senesire. 


MOYEN-AGE.  o3â 

vous  en  tirer,  ptiisque  cela  vous  fan  puis». 

GUIBOUR. 

Allons,  va  vile.  —  Ma  besogne  est  faite, 
j'en  serai  bientôt  débarrassée.  Maiiilenani 
il  faut  penser  comment  je  ferai  quant  au 
surplus. 

LE    PREMIER    MOISSONNEUR. 

Dame,  ne  vous  lamentez  plus:   c'est  fini. 

GUIBOUR. 

Seigneurs,  l'avcz-vous  mis  à  mort?  de 
quelle  manière  ? 

DEUXIÈME    MOISSONNEUR. 

Nous  n'avons  point  usé  de  ruse,  dame; 
nous  l'avons  tellement  serré  par  la  gorge 
que  nous  savons,  à  n'en  pas  douter,  qu'il  est 
étendu  mort. 

GUIBOUR. 

C'est  bien,  seigneurs,  il  me  suffit;  mais 
sans  plus  vous  amuser  céans ,  il  vous  faut 
l'apporter  ici ,  nous  le  dépouillerons  et  le 
coucherons  en  son  lit;  et  puis  je  vous  don- 
nerai votre  argent,  et  je  vous  enverrai  à  la 
garde  de  Dieu. 


DEUXIÈME    MOISSONNEUR. 

Nous  ferons  ce  (pie  vous  désirez,  tout  à 
l'heure  de  grand  cœur. 

PREMIER    MOISSONNEUR. 

Dame,  montrez-nous  sans  retard  où  vous 
voulez  qu'il  soit  couché  ;  nous  vous  en 
prions,  dépéchez-vous  avant  que  quelqu'un 
vienne. 

GUIBOUR. 

Poui'  ne  pas  vous  tenir  long-temps,  sei- 
gneurs, couchez-le  sur  ce  lit,  comme  s'il 
dormait  par  plaisir.  C'est  bien,  il  est  à  mon 
gré.  Tenez,  ne  mettez  point  de  lenteur  a 
vous  en  aller,  afin  que  l'on  ne  vous  trouve 
pas. 

DEUXIÈME   MOISSONNEUR. 

Cela  n'arrivera  pas  tant  comme  je  pourrai 
me  tenir  sur  mes  pieds. 

PREMIER    MOISSONNEUR. 

Certes,  cela  ne  m'arrivera  pas  non  plus. 
Puisque  nous  avons  de  l'argent  à  dépenser, 
compagnon  Senestre  ,  allons-nous-en  d'ici 
sans  plus  attendre. 
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IJ"  SOIEUR. 

Alons,  ci  ne  fait  plus  bon  estrc. 
A  vous,  Mondol  ! 

GUILLAL'.ME. 

Dame,  nous  revenons  or  lest; 
Apportez  pain  et  vin  et  nappe. 
Ce  manlf'1-ci  qui  vauit  bien  chape 
Vueil  despoullier,  il  est  d'iver. 
J'ay  fin,  si  me  vueil  desjuner. 
Délivrez-vous,  alez  au  vin  ; 
Et  vous,  fille,  tandis,  Aubin 
Alez  querre,  si  dînerons. 
Demain,  ce  pens,  aousterons. 
Si  me  vueil  de  gens  pourveoir. 
Ne  vueil  pas  longuement  seoir, 
Au  mains  pour  ore. 

GCIBODil. 

Marie,  Aubin  se  gist  encore 
Dedans  son  lit. 

GUILLAUME. 

Il  a  bien  pris  à  son  délit 
Le  cras  de  eeste  matinée. 
Va-le  appeller,  va,  po  senée, 
Di  qu'il  se  lieve. 

LA    FILLE. 

Aubin,  Aubin!  s'il  ne  vous  grieve, 
Vueillez-me  c'est  jour  ou  non,  dire. 
Dormirez-vous  huimais,  biau  sire? 
— -  E,  gar!  il  ne  nie  respont  point; 
Approuchier  le  vueil  par  tel  point 
Que  je  saray,  vueille  ou  ne  veille 

(Cy  ic  descuevre.) 

De  certain  s'il  dort  ou  s'il  veille. 
—  Or  sus ,  sire  !  sus,  sans  séjour  ! 
Dormirez-vous  cy  toute  jour  ? 
Qu'est-ce  ci,  Diex?  Ha,  mère,  nierel 
Vez-ci  nouvelle  iropamere. 
Je  doi  bien  plaindre  et  plourer  tort. 
Comme  plaine  de  desconl'ort. 
Je  suis  perdue. 

GUIBOUR. 

Qu'as-tu  qui  ci  es  esperdue 
Et  qui  ci  pleures? 

LA    FILLE. 

Plourer  doy  bien:  mes  bonnes  heures 
Et  louz  mes  bons  jours  sont  passez, 
Gar  je  voi  que  Aubin  trespassez 
Est.  Lasse!  lasse  !  que  feray? 
Certes,  pour  lui  de  dueil  morrav. 


THÉÂTRE    FRANÇAIS. 

j  DEUXIÈME   MOISSONNEUR. 

Allons-nous-en,  il  ne  (ait  plus  bon  de  res- 
ter ici.  A  vous,  Mondot! 

GUILLAUME. 

Dame,  nous  revenons  de  bonne  heure;  ap- 
portez la  nappe,  du  pain  et  du  vin.  Ce  man- 
teau-ci vaut  bien  une  chape;  je  veux  l'ôter, 
c'est  un  manteau  d'hiver.  J'ai  faim  ,  et  veux 
déjeuner.  Dépêchez-vous,  allez  au  cellier; 
et  vous,  fille,  pendant  ce  temps-là,  allez  cher- 
cher Aubin,  et  nous  dînerons.  Demain,  je 
pense  ,  nous  moissonnerons,  et  je  veux  me 
pourvoir  d'ouvriers.  Je  ne  veux  pas  rester 
long-temps  assis,  au  moins  pour  ce  momenu 


GUIBOUR. 

Marie,  Aubin  est  encore  couché  dans  son 
lit. 

GUILLAUME. 

Il  a  bien  consacré  a  son  plaisir  la  grasse 
matinée.  Va  l'appeler,  va,  folle,  dis-lui  qu'il 
se  lève. 

LA  FILLE. 

Aubin,  Aubin!  si  cela  ne  vouschagrine  pas, 
veuillez  me  dire  s'il  est  jour  oui  ou  non.  Dor- 
mirez-vous toute  la  journée,  beau  sire  ?  —  Eh , 
voyez!  il  ne  me  répond  point;  je  veux  map- 
prociier  dé  lui  en  telle  sorte  que  je  saurai, 
bon  gré,  malgré  [ici  elle  le  découvre),  à  n'en 
pas  douter,  s'il  dort  ou  veille, — Allons,  sire, 
levons-nous,  sans  tarder!  Dormirez-vous  ici 
toute  la  journée?  Qu'est-ce  que  ceci,  Dieu? 
Ah,  mère,  mère!  voici  une  trop  amère  nou- 
velle. Je  dois  bien  me  plaindre  et  pleurer 
abondamment,  comme  une  personne  que  le 
malheur  accable.  Je  suis  perdue. 


GUIBOUR. 

Qu'as -tu  pour  être  désolée  et  pour  tant 
pleurer? 

LA    FILLE. 

J'ai  bien  raison  de  pleurer  :  mes  bonnes 
heures  et  tous  mes  bons  jours  sont  passés , 
car  je  vois  qu'Aubin  est  mort.  Hélas!  hélas  ! 
que  ferai-je?  certes,  je  mourrai  de  dou- 
leur pour  lui.  —  Ah,  doux  Aubin!  notre 
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—  Ha,  doulx  Aubin  !  la  compagnie 
D'entre  nous  deux  si  est  faillie 

Malemeni  briel! 

GUILLAUME. 

Vez  ci  douleur  el  meschief  grief; 
Miex  amasse  tout  mon  avoir 
Avoir  perdu. —  Fille,  est-ce  voir, 
Que  je  t'oy  dire? 

LA    FILLE. 

11  est  jà  jaune  comme  cire. 

—  Père,  ne  me  creës-vous  mie? 
Lasse  !  sauz  ami  sui  amie 

Povre  et  déserte. 

GUIBOUR 

Ha,  belle  fille!  quelle  perte! 
Certes,  bien  doy  mes  poins  destordre 
Et  à  plourer  mes  yeulx  amoidre, 
Quant  j'ay  perdu  le  doulx  Aubin 
Qui  tant  m'onor|oi]t  de  cuei'  fin 
Et  tant  m'amoit. 

LA    FILLE. 

Lasse  !  mère,  il  ne  m'appelloit 
Touz  jours  que  s'amic  ou  sa  suer; 
Si  ques  se  j'ay  trisiesce  au  cuer, 
J'ay  bien  raison. 

PREMIER    VOISIN. 

Diex  soit  ceens  !  Quelle  aclioison 
Vous  fait  ainsi  crier  el  braire? 
Avez-vous  de  si  grant  dueil  faire 
Cause  entre  vous? 

GUILLAUME. 

Oïl,  voir,  Robert,  voisin  doulx  • 
Aubin  est  mors. 

PREMIER    VOISIN. 

E  !  Diex  li  soit  misericors! 
Guillaume,  voisin,  il  m'en  poise. 
Par  la  mère  Dieu  de  Pontoise  ! 
Se  je  le  péusse  amender! 
Ore  je  vous  vueil  demander. 
Si  grant  dueil  l'aire  que  vous  vault? 
Certes  nient.  Je  scé  bien  qu'il  faull 
Que  nature  en  ce  cas  s'acquitte  ; 
Mais  aiez  douleur  plus  petite. 
Si  ferez  bien. 

LA    FILLE. 

là  comment  seroit-ce?  Je  tien, 
Robert,  que  Dieu  m'avoit  donné 
Lo  i)Ius  courtois,  le  miex  séné, 
Le  plus  amoureux,  le  plus  doulx 
El  le  plus  libéral  de  touz 


compagnie  a  inallieureusementduré  peu  ue 
temps  ! 

GUILLAUME. 

Voici  un  chagrin  et  un  malheur  bien 
grands;  j'aurais  mieux  aimé  avoir  perdu 
tout  ce  que  je  possède.  —  Fille,  eit-ce  vrai, 
ce  que  je  l'entends  dire? 

LA    FILLE. 

Il  est  déjà  jaune  comme  cire.  — Père,  ne 
me  croyez-vous  pas?  Hélas!  je  suis  sans 
ami,  amie  pauvre  et  délaissée. 

GUIBOUR. 

Ah,  belle  fille!  quelle  perte!  Certes,  je 
dois  bien  tordre  mes  poings  et  accoutumer 
mes  yeux  à  pleurer,  puisque  j'ai  perdu  le 
doux  Aubin  qui  m'honorait  de  tout  son  cœur 
et  m'aimait  tant. 

LA    FILLE. 

Hélas  !  mère,  il  ne  m'appelait  que  son  amie 
ou  sa  sœur;  en  telle  sorte  que  si  mon  cœur 
est  plein  de  tristesse,  j'en  ai  bien  des  mo- 
tifs. 

PREMIER    VOISIN. 

Que  Dieu  soit  céans!  Quelle  raison  vous 
l'ait  ainsi  crier  et  vous  lamenter?  Avez-vous 
parmi  vous  une  cause  pour  être  dans  une 
aussi  grande  douleur? 

GUILLAUME. 

Oui,  vraiment,  Robert,  doux  voisin  :  Au- 
bin est  mort. 

PREMIER    VOLSIN. 

Eh!  que  Dieu  lui  soit  miséricordieux! 
Voisin  Guillaume,  cela  me  fait  de  la  peine. 
Par  Notre-Dame  de  Pontoise  !  j'aurais  voulu 
l'empêcher.  Maintenant,  je  veux  vous  le  de- 
mander, à  quoi  vous  sert  de  manifester  une 
aussi  grande  affliction?  certes,  à  rien.  Je 
sais  bien  qu'il  faut  que  la  nature  en  ce  cas 
paie  son  tribut;  mais  modérez  votre  dou- 
leur, vous  ferez  bien. 

LA    FILLE. 

Et  comment  cela  peut-il  se  faire?  Je 
tiens,  Robert ,  que  Dieu  m'avait  donné  le 
plus  courtois,  le  plus  sage,  le  plus  amou- 
reux, le  plus  doux  et  le  plus  libéral  de  tous 
les  hommes  natifs  de  celte  terre,  en  telle 
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Les  hommes  nez  de  cesle  terre, 
Si  que  se  granl  diieil  mon  ciier  serre, 
N'est  pas  merveille. 

GUIBOUR. 

Certes,  lu  dis  voir.  Ta  pareille 
N'avoil  en  toute  la  contrée 
D'avoir  esté  bien  assenée 
A  bon  et  bel.  Or  est  ainsi, 
Mors  est:  Dieu  li  face  mercy 
Par  sa  bonté  ! 

LE   TREMIER   VOISIN. 

Escoutez  :  s'avez  voulenté 
De  moy  rien  commander  à  faire. 
Si  le  me  dites  sans  retraire  : 
Je  le  fera  y. 

GUILLAUME. 

Robert,  donf|iies  vous  prieray 
Que  me  laciez  venir  un  coffre. 
Une  autre  foiz  ;i  (;iire  ni'oflVe 
Pour  vous  autant. 

LE    PREMIER    VOISIN. 

Je  le  VOUS  vois  quene  bâtant. 
Comment  qu'il  prengne. 

ij   .    VOISIN. 

Robert,  s'en  santé  Dieu  vous  tiengne, 
Où  alez-vous? 

LL    PREMIER    VOISIN. 

Gautiei",  je  vois,  mon  ami  doulx, 
Querre  un  sarqueil. 

ij'.    VOISIN. 

Sarqueil  l  pour  qui  ?  est-ce  Conseil? 
Dites,  voisin. 

LE    PREMIER    VOISIN. 

Kanil,  Gautier;  c'est  pour  Aubin, 
Le  gendre  au  maire. 

ij'    VOISIN. 

Aubin!  Dieu  li  soit  débonnaire 
Et  doulx  a  lame  ! 

LE    PREMIER    SERGENT. 

Gautier,  se  Dieu  vous  gait  de  blasme, 
Qui  dit-il  qui  est  trespassez? 
N'ay  pas  eu  loisir  assez 
De  lui  entendre. 

ij^   SERGENT. 

Aubin,  celui  qui  estoit  gendre 
Guillaume  maire  de  Chieivi  ". 

*  Piobablemenl  Chivy-lès-Elouvelles,  village  si- 
tué dans  l'arrondissemenl  el  à  une  lieue  el  quart 
de  Laon.  li  y  a  encore  un  Chivy,  liameau  dépendant 


sorte  que  si  mon  cœur  se  serre  de  cbaeria, 
il  n'y  a  rien  d'étonnant. 

GUIBOUR. 

Certes,  tu  dis  la  vérité.  H  n'y  avait  dans 
tout  le  pays  ta  pareille  pour  être  bien  mariée 
à  un  lioninie  bon  et  beau.  Maintenant  il  est 
mort:  que  Dieu,  par  sa  bonté,  lui  fasse 
miséricorde  ! 

LE    PREMIER    VOISLN. 

Ecoutez  :  si  vous  avez  quelque  chose  à  me 
commander,  dites-le  moi  sans  retard:  je  le 
ferai. 

GUILLAUME. 

Robert,  alors  je  vous  prierai  de  me  faire 
venir  un  coffre.  Une  autre  fois  je  m'offre  à 
agir  de  même  a  votre  égard. 

LE    PREMIER    VOISIN. 

Je  vais  vous  le  clierclier  sur-le-champ, 
quoi  qu'il  advienne. 

DEUXIÈME    VOISIN. 

Robert,  Dieu  vous  tienne  en  santé!  Où  al- 
lez-vous? 

LE    PREMIER    VOISIN. 

Gautier,  mon  doux  ami,  je  vais  chercher 
un  cercueil. 

DEUXIÈME    VOISIN. 

Cercueil  î  pour  qui  ?  est-ce  pour  Conseil  ? 
dites,  voisin. 

LE    PREMIER    VOISIN. 

Nenni ,  Gautier;  c'est  poui'  Aubin,  le 
gendre  du  maire. 

DEUXIÈME    VOISIN. 

Aubin!  Dieu  lui  soit  uiiséricordieux  et 
doux  à  son  ame  ! 

LE   PREMIER  SERGENT. 

Gautier,  Dieu  te  garde  de  blâme  !  Qui  dit-il 
être  trépassé?  je  n'ai  pas  eu  assez  de  loisir 
pour  l'entendre. 

LE    DEUXIÈME    SERGENT. 

C'est  Aubin ,  celui  qui  était  gendre  de 
Guillaume  le  maire   de  Ghiefvi.   Je  le  vis 

de  la  commune  de  Baulne  et  à  cinq  lieues  de  la  même 
ville.  Ce  nom  nous  ferait  croii  e  que  l'auîcur  de  CJlle 
pièce  était  Laonnais. 


Hui  au  matin  encor  ic  vi 
Sain  et  liailié. 

LE    PREMIER    SERGEM. 

Diex  ait  de  son  ame  pitié  ! 
Certainement,  c'est  grans  damages; 
Car  biaux  estoit,  jones  oi  sages 
Et  biau  parlier. 

LE    ij''.    VOISIN. 

A  ce  pas  nous  fault  touz  aler. 
A  Dieu,  amis! 

LE    PREMIER    SEliGEM. 

A  Dieu,  Gantier,  qui  vous  ait  mis 
îliii  en  bon  jour  et  en  bon  mois! 
Sunz  phis  ci  cstre,  aux  piaiz  m'en  vois; 
H  en  est  heure. 

LE    BAILLIF. 

Dont  viens-tu,  se  Dieu  le  sequeure? 
Rsl  de  nouvel  Amé  semons? 
îNe  que  dit-on,  or  me  respons, 
Aval  In  ville? 

LE    PREMIER   SERGENT. 

Ksinerveillicz  sont  plus  de  mille 
Pei'sonnes  qu'aies  est  a  lin 
Ce  biau  jonne  homme  et  fort,  Aubin, 
Puis  orains  prime. 

LE    BAILLIF. 

Que  diz-tu,  poui'le  Roy  hauUisme! 
Est  mors  Aubin? 

LE    PREMIER    SERGEM. 

Ainsi  le  dient  li  voisin 
Communément. 

LE    BAILLIF. 

Je  suis  touz  esbahiz  comment 
Il  peut  estre  mors.  Siez,  te  siez. 
Je  tieng  qu'il  a  esté  bleciez 
D'aucune  ame,  cerlainemenl  : 
Dont  il  est  si  soudainement 
Mort  comme  il  est. 

PREMIER    VOISIN. 

Vez  ci  un  coffre  bel  et  net, 
Maire,  cpie  vous  fas  apporici 
Pour  ce  corps  en  terre  porter 
Honnesiement. 

GUILLAUME. 

Met-le  jus,  amis,  bellement, 
Que  Dieu  t'aisl!  qu'il  ne  depiece. 
—  Voisin,  que  jà  ne  vous  meschiece; 
Vous  deux,  mettez  ce  corps  dedens. 
Envers,  envers,  non  pas  adens, 
Mes  bons  anmis  ! 
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encore   ce   malin  bien  portant  et  allègre. 


LE    PREMIER    SERGENT. 

Dieu  ait  pitié  de  son  ame!  Certainement 
c'est  grand  dommage;  car  il  était  beau, 
jeune,  sage  et  bien  appris. 

LE    DEUXIÈME    VOISIN. 

C'est  un  pas  qu'il  nous  r.iut  tous  passer. 
Adieu,  amis  ! 

LE    PREMIER    SERGENT. 

Gautier,  (je  vous  recommande) à  Dieu,  qui 
nous  mette  aujourd'hui  en  bon  jour  et  en 
bon  mois!  Je  ne  reste  plus  ici,  je  m'en  vais 
à  l'audience;  il  en  est  temps. 

LE    BAILLI. 

D'où  viens-tu  ,  Dieu  te  secoure?  Amé  est-il 
sommé  de  nouveau?  Que  dit-on  par  la  ville? 
réponds-moi. 

LE    PREMIER    SERGENT. 

Plus  de  mille  personnes  sont  émerveillées 
qu'Aubin,  ce  jeune  homme  bel  et  fort,  soit 
mort  depuis  prime. 

LE   BAILLI. 

Par  le  Très-Haut!  que  dis-tu?  Aubin  est 
mort? 

LE    PREMIER    SERGENT. 

Ainsi  le  disent  les  voisins  généralement 

LE    BAILLI. 

.  Je  suis  tout  étonné  qu'il  puisse  être  mort. 
Assieds-toi,  assieds-toi.  Je  tiens,  à  n'en  pas 
douter,  qu'il  a  été  blessé  par  quelqu'un  :  ce 
qui  a  causé  sa  mort  aussi  soudainement 
qu'elle  a  eu  lieu. 

LE    PREMIER    VOISIN. 

Maire,  voici  un  coffre  bel  et  ne*!  que  je 
vous  fais  apporter  pour  conduire  honorable- 
ment ce  corps  au  cimetière. 

GUILLAUME. 

Ami,  que  Dieu  t'aide  !  mets-le  à  terre  tout 
doucement,  qu'il  ne  se  brise  pas.  —  Voisin, 
que  cela  ne  vous  déplaise  ;  vous  deux  . 
mettez  ce  corps  dedans.  Sur  le  dos,  sur  le 
dos,  et  non  pas  sur  le  ventre,  mes  bons 
amis! 
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H:    l'ORTELR. 

Soiiflïez,  il  vous  sera  bien  mis. 
— Sire,  portez  à  ce  bout  là, 
Et  je  porteray  par  deçà. 
Hol  mettez  jus. 

LE    PREMIER    VOISIN. 

C'est  mis.  Comtois  li  soit  Jliesus 
A  l'ame  et  doiilx  ! 

LE  PORTEUR. 

Qui  me  paiera  d'entre  vous 
De  mon  portage  ? 

GUIBOUR. 

Je,  mon  ami,  de  l;»on  courage. 
Il  ne  t'en  lault  jà  barguignier. 
Prie  pour  li,  tien,  va  gaingner: 
Vez  ci  trois  bîans. 

LE    PORTEUR. 

Jliesu-Crist,qui  est  roy  puissant, 
Li  face  à  l'ame  vray  pardon  ! 
Se  jamais  n'eusse  mains  don 
De  besongne  que  je  féisse, 
De  robe  neuve  me  véisse 
Bien  tost  vestu. 

LE    BAILLIF. 

Tu  penses,  Gobin;  dont  viens-lu, 
Si  embriinchié? 

LE    ij  .    SEIIGENT. 

Voir,  j'ay  le  cuer,  sire,  empeschié 
A  merveille,  et  sui  cnvaïs 
De  penser  et  touz  esbaliiz 
Que  Aubin  est  mors. 

LL    liAILLIF. 

Touz  nous  fault  passer  par  ce  mors, 
Yueillonsou  non. 

ij'  SERGENT. 

Je  scé  bien  que  ce  fera  mon, 
Sire  ;  mais  de  ce  me  mervcil 
Que  depuis  orains  Iiault  soleil 
Par  la  vile  aloit  et  venoit. 
Et  entre  les  gens  se  tenoit 
Sain  et  liaictié. 

PREMIER    SERGENT. 

Par  foy  !  c'est  damage  et  pitié. 
S'a  Dieu  pléust. 

LE  BAILLIF. 

Il  n'est  homme  qui  me  péust 
Faiie  entendant  qu'il  n'ait  esté 
F(MU  ou  destraint  ou  bouté, 
Dont  il  est  mors  soudainement. 
Je  cuide  voir  dire;  alons  m'ent. 


Lli    PORTEUR. 

Attendez,  il  sera  bien  placé.  —Sire,  por- 
tez par  ce  bout,  et  je  prendrai  celui-ci.  Oii  ! 
mettez-le  à  terre. 

LE    PREMIER    V0IS1.>. 

L'y  voilà.  Que  Jésus  soit  courtois  et  doux 
à  son  anie  ! 

LE    PORTEUR. 

Qui  de  vous  me  paiera  mon  portage? 

GUIBOUR. 

Moi,  mon  ami ,  et  de  bon  cœur.  Tu  n'as 
pas  besoin  de  marchander.  Prie  pour  lui  , 
tiens,  va  travailler  :  voici  trois  blancs. 

LE    PORTEUR. 

Que  Jésus-Christ ,  qui  est  un  roi  puis- 
sant, fasse  véritablement  pardon  à  son  aine! 
Si  ma  peine  n'était  jamais  moins  rétribuée, 
je  me  verrais  bientôt  vêtu  de  robe  neuve. 


LE    BAILLI. 

Tu  es  soucieux,  Gobin;  d'où  viens-tu 
(pour  être)  si  renfrogné? 

LE    DEUXIÈME  SERGENT. 

Certes,  sire,  j'ai  le  cœur  terriblement 
serré;  je  suis  plongé  dans  des  réflexions  et 
tout  ébahi  de  ce  qu'Aubin  est  mort. 

LE    BAILLI. 

11  nous  faut  tous  avaler  ce  morceau,  bon 
gré  malgré. 

LE  DEUXIÈME  SERGENT. 

Je  sais  bien  cela,  sire;  mais  je  m'émer- 
veille de  ce  que  tantôt  encore,  au  milieu  du 
jour,  il  allait  et  venait  par  la  ville,  et  se  te- 
nait parmi  les  gens  en  bonne  santé  et  allè- 
gre. 

LE  PREMIER   SERGENT. 

Par  (ma)  foi  !  c'est  dommage  et  pitié,  s'il 
plait  à  Dieu. 

LE    BAILLI. 

Il  n'est  personne  qui  puisse  me  faire  en- 
tendre qu'il  n'ait  pas  été  frappé  ou  éir;inglé 
ou  renversé,  ce  qui  aura  causé  sa  mort  su- 
bitement. Je  pense  dire  vrai;  allons-nous- 
en.  Je  veux  assister  à  son  iiiluimation.Quel- 
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Je  vueil  eslre  à  son  euterrage. 
P.'ir  f|iii  que  soit,  seray-je  sage 
Comment  est  mors. 

LA    FILLE. 

Ha,  doulx  Aubin  !  quant  me  recors 
De  l'onnestc  qu'en  toy  avoios, 
De  la  grant  amour  dont  m'amoies, 
Des  bons  miiers  dont  estoies  plains, 
J'ay  bien  cause  se  je  te  plains 
Et  se  pour  toy  suis  esplourée; 
Car  de  touz  biens  suis  esgarée 
Et  en  grani  douleur  convertie. 
Ha,  mort!  com  dure  départie 
As  fait  de  nous  deux  en  po  d'eure! 
Pren-me  aussi  et  si  me  deveure 
Et  de  ce  siècle  me  délivre, 
Je  l'ay  trop  plus  cliier  que  ainsi  vivre 
En  tel  destresce. 

LE    BAILLIF. 

Dieu  sa  paix  et  sa  grâce  adresse 
Sur  vous  trestouz  ! 

GUILLAUME. 

Monseigneur,  si  facc-il  sur  vous 
Par  sa  bonté! 

LE    BAILLIF.     ' 

11  me  poise,  par  vérité, 
Maire,  de  vostre  empeschement; 
Et  de  ceste  mort  malemeut, 
Se  je  le  péusse  amender, 
Si  vous  vueil  ainsi  demander 
Comment  a  esté  si  tosl  pris. 
Estoit-il  de  mal  ent[rjepris 
Dedens  le  corps  ? 

GUILLAUME. 

Sire  baillif,  sachiez  puis  lors 
Que  noslre  fille  li  donnasmes, 
Ne  li  ne  autre  ne  irouvasmes 
Qui  déist  qu'il  éust  nul  mal 
ÎSe  hors  ny  ens,  n'amont  naval, 
Ne  sus  ne  jus. 

LE    BAILLIF. 

De  tant  m'en  esbahis-je  plus 
Qu'il  est  ainsi  mors.  —  Et  vous,  femme. 
En  savez-vous  rien,  par  vostre  ame! 
Ne  qu'ait  esté  en  compagnie 
Où  l'en  li  ait  lait  villenie? 
Dites-le-moy. 

GlllfiOVK. 

Nanil,  sire  baillif,  par  foy! 


qu'en  soit  l'auteur,  je  veux  savoir  la  cause  de 
sa  mort. 

LA    FILLE. 

Ah,  doux  Aubin  !  quand  je  me  rappelle  les 
bonnes  qualités,  l'amour  que  lu  me  portais, 
et  tes  belles  manières,  j'ai  bien  raison  de  te 
plaindre  et  de  déplorer  la  perte  ;  car  je 
suis  privée  de  tous  biens  et  tombée  dans 
une  grande  douleur.  Ah,  mort!  quelle  dure 
séparation  tu  as  opérée  entre  nous  en  peu  de 
temps!  Prends-moi  aussi,  dévore-moi  et  ôte- 
moi  de  ce  monde.  J'aime  mieux  cela  que  de 
vivre  ainsi  dans  une  pareille  détresse. 


LE    BAILH. 

Que  Dieu  fasse  tomber  sur  vous  tous  sa 
paix  et  sa  grâce  ! 

GUILLAUME. 

Monseigneur,  que  sa  bonté  en  fasse  au- 
tant pour  vous  ! 

LE    BAILLI. 

Maire,  en  vérité,  j'éprouve  du  chagrin  de 
votre  malheur;  je  désirerais  pouvoir  adou- 
cir cette  perte  funeste,  et  je  veux  vous  de 
mander  comment  il  a  été  sitôt  enlevé.  Était- 
il  en  proie  à  quelque  mal  intérieur? 


GUILLAUME. 

Sire  bailli ,  sachez  ceci  :  depuis  que  nous 
lui  avons  donné  notre  fille  ,  nous  n'avons 
trouvé  personne,  ni  elle  ni  autre,  qui  dit 
qu'il  eût  aucun  mal  quelque  part  que  ce  fût. 


LE   BAILLI. 

Je  ne  m'en  émerveille  que  plus  quil  soit 
mort  ainsi.  —  Et  vous,  femme,  sur  votre 
ame  n'en  savez-vous  rien?  A-t-il  été  dans  une 
compagnie  où  on  l'aurait  maltraité?  dites-le- 
moi. 

GDIBOUR. 

Nenni ,  sire  bailli,   par  (ma)  loi.'  min3]e 
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Mais  suisesbabio  forinoiit 
Comment  ainsi  soudainement 
Est  irespassez. 

LE    BAILLIF. 

Entre  vous  deux,  avant  passez; 
Descouvrez-moy  tost  celle  bière, 
De  son  suaire  en  tel  maniera 
Descousez  (|ue  veoirle  puisse 
Dès  la  teste  jusqu'à  la  cuisse, 
Pour  en  esire  mieux  hors  de  doute; 
J'en  feray  m'atestée  toute, 
Ains  c'on  l'enierre. 

LE   l'REMIER  SERGENT. 

Sire,  il  vous  sera  fait  bonne  erre. 

—  Avant!  ce  couvercle  levons, 
Gobin;  et  puis  le  descousons, 

Piiisqu'ainsi  est. 

ij*  SERGENT. 

Or  sus  de  la,  sanz  faire  plel! 
Descoudre  vueil  ceste  cousture. 

—  Sire,  ay-je  assez  fait  descouture , 

A  vostre  avis? 

LE   BAILLIF. 

Descouvre-moy  bien  tout  son  vis, 
Que  je  voie  gorge  et  poitrine. 

—  Ho,  là.   lenez-vous  en  saisine 
De  mère,  df^  fdle  et  de  père, 
rs'ier  ne  pevent  qu'il  n'appere 
Qu'il  est  niurdriz  ;  c'estchose  votre. 
Veez  corne  a  la  gorge  noire 

Qui  que  ce  soit,  voir,  l'a  estranglé. 
Faites  tost,  n'y  ait  plus  janglé; 
Les  mains  en  croiz  et  par  derrière 
Leur  liez,  oien  tel  manière 
Los  enmenroz  (  om  chiens  eiï  laisse. 
Le  voir  saray,  ains  que  je  cesse, 
De  ce  faii-cy. 

LE    FRERE. 

Diex  soit  ceons!  Las!  qu'est-ce cy? 
Frère,  je  d<»i  bien  dueil  avoir 
Quant  mort  vuus  voy;  si  ay-je  voir, 
Queque  nulz  die. 

LE    COUSŒN. 

Mort  qui  l'as  pris,  Diex  te  maudieî 
Tu  as  pris  de  uostre  lignage 
Le  plus  vaillant  et  le  plus  sage. 
•  Las!  de  si  bien  moriginé 
Estre  à  mort  si  lost  destiné, 
C'est  grant  damage. 
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suis  bien  étonnée  qu'il  soit  ainsi  subicment 
trépassé. 

LE   BAILLI. 

Vous  deux,  passez  devant;  découvrez-moi 
promptement  cette  bière ,  et  décousez  son 
suaire  de  manière;  à  ce  que  je  puisse  le  voir 
delà  tête  àla  cuisse,  pour  eu  être  mieux  hors 
de  doute;  je  ferai  mon  attestation  du  tout, 
avant  qu'on  l'enterre. 


LE  PREMIER  SElîGENT. 

Sire,  vous  serez  promptement  obéi.  — 
En  avant!  levons  ce  couveicle,  Gobin;  en- 
suite décousons-le,  puisqu'il  en  est  ainsi. 

LE  DEUXIÈME   SERGENT. 

Allons  î  retirez-vous  de  là,  sans  mot  dire. 
Je  veux  défaire  cette  couture.  — •  Sire,  ai-je 
assez  décousu,  à  votre  avis? 

LE    BAILLI. 

Découvre-le-moi  bien,  que  je  voies.!  gorge 
et  sa  poitrine.  —  Holà!  saisissez-vous  de  la 
mère,  de  la  fille  et  du  père.  Ils  ne  peuvent 
nier  qu'il  ne  paraisse  avoir  été  assassiné  ; 
c'est  chose  véritable.  Voyez  comme  il  a  la 
gorge  noire  !  Certes,  quelqu'un  l'a  étranglé. 
Faites  vite  ,  sans  plus  de  paroles;  lioz-lour 
les  mains  en  croix  derrière  le  dos,  et  emme- 
nez-les en  cet  équipage  comme  chiens  en 
laisse.  Je  saurai  incessamment  la  vérité  au 
sujet  de  cette  affaire. 


LE   FRÈRE. 

QueDieu  soit  céans  !  Hélas!  qu'est-c<!que 
ceci?  Frère  ,  je  dois  bien  éprouver  de  la 
douleur  en  vous  voyant  mort;  aussi  en  suis- 
je  accablé,  quoi  qu'on  en  dise.  , 

LE   COUSIN. 

Mort  qui  l'as  pris,  que  Dieu  te  maudisse  ! 
Tu  as  pris  le  plus  vaillant  et  le  plus  sage  de 
notre  race.  Hélas!  être  si  bien  élevé  et  mou- 
rir si  vite,  c'est  grand  dommage. 
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II:  UAir.LiF. 
Seigneurs,  «le  la  m  vous  l'as-je  sai^e 
C'on  l'a  murdii,  je  n'en  doubt  point  ; 
IMais  vous  ne  ni'oscliapperés  point , 
iSc  vous,  ne  vous,  par  les  dens  Dé  ! 
Si  en  saray  la  vérité, 
Puisqu' est  ainsi. 

GUll.LAUME. 

Sire  bailli!',  pour  Dii'U,  inciry! 
Ne  nous  vueillés  pas  si  mal  esire; 
Par  tout  nous  voulons  rendre  et  mettre 
Où  vous  direz. 

LE    BAll.LIF. 

C'est  pour  nient. — Seigneurs,  vous  ferez 
Ce  que  j'ay  dit. 

LE    PRE.MIElt    SEr.GKNT. 

Sire,  il  vault  fait  sanz  contredit. 

—  Tandis  que  lier  viieil  le  père, 
Uobin  [nie),  vas,  si  lies  la  mère. 

Oi'  lais  bonne  erre. 

ij"  SEPvGEM'. 

Il  ne  m'en  l'ault  pas  tmprequei're  : 
Je  m'en  vois  delivi'er,  par  m'ame! 

—  Avant!  bailliez  ça  voz  braz,  dame. 

Et  laites  brief. 

GUIliOUR. 

Lasse  !  chetive  !  il  m'est  à  grief, 
Si  ne  m'i  vault  riens  escondire. 
E,  gardez!  vostre  vouloir,  sire, 
Faites  de  moy. 

LA    FILLE. 

Lasse  !  dolente  !  avoy  !  avoy  ! 
Bien  me  ressourt  douleur  amen; 
Quant  je  voy  mon  père  et  ma  mère 
Qui  pour  la  mort  de  mon  mari, 
Dont  en  cuer  sont  triste  et  marri, 
Justice  veult  si  mal  contraindre 
Que  lier  leur  l'ait  et  estraindre 
Devant  les  luains. 

LE   BAILLIF. 

Si  fera  l'en  vous  plus  ne  mains, 
Belle  amie,  et  si  en  venrez 
Aveeeulx,  pas  ne  demoun-ez. 
—  Lie-la,  lie. 

LA    FILLE  (sic). 

Voulentiers.  —  Or  çà,  belle  amie, 
Voz  deux  mains  avoir  me  convient 
Pour  lier.  Refus  n'y  vault  nient: 
Délivrez-vous. 


LE    BAILLI. 

Seigneurs  ,  je  vous  fais  savoir  qii  on  l'a 
assassiné,  je  n'en  doute  point;  mais,  par  les 
dents  de  Dieu  !  aucun  de  vous  ne  m'ëclinp- 
pera.  Puisqu'il  en  est  ainsi,  j'en  saurai  la 
vérité. 


GUILLAUME. 

Sire  bailli,  miséricorde,  pour  l'amour  de 
Dieu!  Veuillez  ne  pas  être  si  dur  à  notre 
égard  ;  nous  voulons  bien  nous  rendre  et 
mettre  pariout  où  vous  nous  direz. 

LE    BAILLI. 

C'est  inutile. —  Seigneurs,  vous  ferez  r.e 
que  j'ai  dit, 

LE    PRESIIEU    SERGENT. 

Sire,  vous  serez  obéi  sans  réplique.  - 
Tandisque  je  lierai  le  père,  Gobin,  va  etiie 
la  mère.  Allons!  dépèclie-toi. 

LE    DEUXIÈME    SERGENT. 

Il  ne  faut  pas  trop  m'en  presser  :  je 
m'en  vais  les  expédier,  sur  mon  anie  !  —  Al- 
lons !  dame,  donnez- moi  ici  vos  deux  bras, 
et  faites  vite. 

GUlliOUR. 

Hélas  ,  malheureuse  !  cela  m'est  pénible, 
et  rien  ne  peut  m'y  soustraire.  Eh,  vovez  ! 
faites  de  moi  votre  volonté,  sire. 

LA    FILLE. 

Hélas!  malheureuse  !  hélas!  hélas!  je  res- 
sens une  douleur  bien  amère  quand  je  vois 
que  la  justice  veut  tellement  maltraiter  mon 
père  et  ma  mère  pour  la  mort  de  mon  mari, 
dont  ils  sont  tristes  et  chagrins  au  fond  du 
cœur,  qu'elle  leur  fait  lier  et  serrer  les  mains 
tout  d'abord. 

LE    BAILLI. 

L'on  ne  vous  en  fera  ni  plus  ni  moins, 
belle  amie,  et  vous  vous  en  viendrez  avec 
eux  sans  retard.  —  Lie-la,  lie. 

LE   PREMIER    SERGEKT. 

Volontiers.  —  Allons,  belle  amie,  il  me 
faut  avoir  vos  deux  mains  pour  les  lier.  Le 
refus  est  inutile  :  hâtez-vous. 
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LA    FILLE. 

Orsuis-je  angoissée  de  louz 
Les  cousiez  que  femme  peut  oslre  ; 
Je  voy  mon  compaignon  mort  estre, 
Je  voy  père  et  mère  en  péril 
D'eslre  à  honte  mis,  à  essil  ; 
Je  mesme  sui  prise  et  liée 
Pour  mener  con  lame  jugée 
A  morir.  Ha,  Dame  des  cieulx  ! 
En  pitié  de  vos  très  doulx  yeulx 
Me  regardez. 

LE    BAILMF. 

Avant,  avant!  plus  ne  tardez. 
—  Seigneurs,  menez-les  devant  moy. 
Par  le  serement  qu'ay  au  roy  ! 
Ou  assez  tost  voir  me  diront, 
Ou  questionnez  seront 
Vilainement. 

ij".  SERGENT. 

Or  çà  !  passez  yfsjnellement, 
Sanz  pluscy  estre. 

LE   BAILLIF. 

Faites  ce  corps  en  terre  mettre, 
Sanz  déporter. 

LE   COUSIN. 

Je  lo  que  le  lacions  porter, 
Cousin,  tôt  droit  au  cimetière, 
Sanz  gésir  plus  sur  terre  en  bière  , 
Et  puis,  quant  enterré  Tarons. 
De  son  service  ordenerons 
Qu'il  soit  fait  gent. 

LA   FILLE. 

Bien  est.  Plaise-vous,  bonne  gent, 
Cy  les  mains  mettre. 

GUILLAUME. 

Vierge,  mère  au  doulx  Roy  celestre. 
Des  desvoiez  adresce  et  port, 
Dame,  donnes-nous  ton  confort: 
Mestier  en  est. 

LE    BAILLIF. 

Gobin,  or  tosi  !  va  si  me  mect 
Tout  avant  cuvre,  en  la  Gourdaine 
La  mère;  et  puis  la  fille  maine; 
D'autre  costé  en  Paradis* . 
Et  je  Guillaume  vueil  tandis 
Questionner. 


•  Cft  nom  désigne  sans  doute  une  prison  ,  ou 
■  a  chambre  de  la  question.  En  14  1  I,  on  donnait  le 
nom  de  psatlérion  à  un  lieu  de  détention,  denume 
eue  nous  appelons  tioion  la  prison  d'un  corps-de- 


LA    FILLE. 

Maintenant  je  suis  affligée  de  tous  les  cô- 
tés ,  autant  que  femme  peut  l'être:  je  vois 
mon  mari  mort ,  mon  père  et  ma  mère  en 
danger  d'être  livrés  à  la  honte  et  au  supplice; 
moi-même  je  suis  prisonnière  et  liée  pour 
être  conduite  comme  femme  jugée  à  mort. 
Ah,  Dame  des  cieux  !  que  vos  doux  yeux 
me  regardent  en  pitié! 


LE    BAILLI. 

En  avant,  en  avant!  ne  tardez  pas  davan- 
tage.—  Seigneurs,  amenez-les  devant  moi. 
Par  le  serment  que  j'ai  prêté  au  roi  !  ils  me 
diront  bientôt  la  vérité,  ou  ils  seront  hon- 
teusement mis  à  la  question. 

LE    DEUXIÈME   SERGENT. 

Allons!  passez  vite,  sans  plus  demeurer 
ici. 

LE   BAILLI. 

Faites  mettre  ce  corps  en  terie,  sans  vous 
amuser. 

LE   COUSIN. 

Cousin,  je  suis  d'avis  que  nous  le  fassions 
porter  tout  droit  au  cimetière,  sans  qu'il 
reste  plus  long-temps  étendu  sur  la  terre 
dans  son  cercueil;  et  puis,  quand  nous  l'au- 
rons enterré,  nous  ordonnerons  son  service 
de  manière  à  ce  qu'il  soit  beau. 

LA    FILLE. 

C'est  bien.  Veuillez,  bonnes  gens,  y  met- 
tre la  main. 

GUILLAUME. 

Vierge,  mère  au  doux  Roi  des  cieux,  voie 
et  port  des  égarés  ,  Dame  ,  donne-nous  tes 
consolations:  nous  en  avons  besoin. 

LE   BAILLI 

Gobin,  allons,  vile!  va,  mets -moi  tout 
d'abord  la  mère  dans  la  Gourdaine';  et  puis 
mène  la  fille  de  l'autre  côté  dans  le  Pai;adis. 
Quanta  moi,  je  veux  pendant  ce  temps-là 
questionner  Guillaume. 

garde.  Voyez  Millin ,  ^nliquilés  nationales ,  I.  IV^ 
]).  6;  el  I\I.  de  Roquef'oil,  De  l'Etal  de  la  Poésit 
française  dans  les  \n^et  xiiie  siècles,  p.  1  11 . 

.  *  Suivant  .AI.  de  lioqueforl  {Glossaire  de  la  lan- 
gue romane,  t.  1,  ]).  701  ,  col.  I  ),  c'est  aussi  le  nom 
d'une  ancienne  prison  de  Paris. 
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ij'.    SEUGEM. 

Sire,  dont  l'i  vueil-jc  mener, 
Puisque  le  dites. 

GUIBOUR. 

Sire,  sire,  touz  IVanset  quittes 
Délivrez  ces  .ij.  inocens; 
Bloy  justicez,  je  m'i  assens: 
Ne  nie  peut  le  cuerassentir 
Que  plus  leur  voie  mal  seniii'. 
Sachiez,  sire,  qu'en  cest affaire 
IN'onl  coidpes;  j'ay  fait  le  fait  faire 
Moy  seulement. 

LE  BAILLIF. 

Guibourt,  dire  vous  fault  comment 
A  esté  fait  ce  murtre-cy, 
Et  pour  quelle  aclioison  aussi 
Convient  savoir. 

GUIBOUR. 

.le  vous  confesseré  tout  voir: 
Dès  lor  (jue  Aubin  ma  fille  ot  prise, 
De  lui  amer  fui  si  esprise 
De  bonne^amour  comme  mon  filz 
Que  soiez  certain,  sire,  et  Klz. 
Pliiseurs  l'amour  bien  apperçurent. 
Dont  telx  oppinions  conçurent 
Qu'il  me  mistrent  sus  tel  diffame 
Que  tout  aussi  cou  de  sa  femme. 
Ce  disoient,  de  moy  faisoit 
Toutes  les  foiz  qu'il  lui  plaisoit, 
Et  de  nous  deux  c'estoit  tout  un. 
Ce  renom  me  donna  commun 
Plus  de  cinq  cens  foiz,  non  pas  vint; 
Et  tant.ot  couru  qu'il  avint 
Qu'en  secré  me  lu  révélée 
Ceste  dolente  renommée, 
Dont  j'oy  tel  courroux  et  tel  ire 
Que  je  ne  savoie  que  dire. 
Là  me  troubla  sens  et  avis 
Li  ennemis  par  tel  devis 
Que  depuis  touz  jours  ma  pensée 
A  esté  mise  et  adrescée 
A  ce,  comment  qu'il  déust  prendre, 
Que  l'éisse  mo:M'  mou  gendre; 
Qu'il  me  sembloit,  s'il  esloit  mors, 
Que  plus  ne  courroit  li  recors 
Oe  mon  diffame. 

LE    BAILLIF. 

Et  comment  le  tuas-tu,  femme? 
Savoir  le  fault. 


LE   DEUXIEME    SERGENT. 

Sire,  puisque  vous  le  dites,  je  veux  ly 
mener. 

GUIBOUR. 

Sire,  sire,  laissez  aller  en  liberté  ces  deux 
personnes,  elles  sont  innocenles  ;  faites  jus- 
tice de  mon  crime,  j'y  consens:  mon  cœur 
ne  peut  supporter  de  leur  voir  endurer  plus 
de  maux.  Sire,  sachez  qu'en  cette  affaire 
ils  ne  sont  pas  coupables;  je  suis  la  seule  qui 
aie  fait  commettre  l'action. 

LE    BAILLI. 

Guibour,  il  vous  faut  dire  commentée 
meurlre-ci  s'est  fait,  et  pour  quelle  raison. 


GUIBOUR. 

Je  vous  confesserai  toute  la  vérité  :  du 
moment  qu'Aubin  eut  pris  ma  fille ,  je  de- 
vins éprise  de  lui  d'un  amour  honnête 
comme  s'il  eût  été  mon  fils,  soyez-en  certain 
et  persuadé,  sire.  Plusieurs  s'aperçurent 
bien  de  cette  affection,  et  en  conçurent  de 
telles  idées  qu'ils  firent  courir  sur  mon 
compte  un  bruit  diffamatoire  ;  ils  disaient 
qu'il  en  agissait  avec  moi  comme  avec  sa 
femme  toutes  les  fois  qu'il  lui  plaisait,  et  que 
nousdeuxnous  nefaisionsqu'un.Ce  bruitfut 
répété,  non  pas  vingt  fois,  mais  cinq  cents; 
et  il  courut  tant  qu'il  advint  que  cette  triste 
renommée  me  fut  révélée  en  secret.  J'en 
eus  un  tel  courroux  et  une  telle  douleur  que 
je  ne  savais  que  dire.  En  ce  moment,  le 
diable  me  troubla  tellement  l'esprit  et  la 
raison  que  depuis  ma  pensée  a  toujours  eu 
pour  but  de  faire  mourir  mon  gendre,  quoi 
qu'il  dût  en  arriver  ;  car  il  me  semblait 
que,  s'il  était  mort,  le  bruit  qui  courait  sui- 
mon  compte  cesserait. 


LE    BAILLI. 

Et  comment  l'as-tu  tué.  iemme?  d  facii  le 
savoir. 
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rriBOUR. 

Je  le  vousdiray,  saiiz  delïaull. 

Hier,  en  la  place,  m'adressa)- 

A  deux  valiez  (mais  je  ne  sçay. 

Sur  l'ame  de  moy!  qui  ilz  sont) 

Qui  laboureurs  de  braz  se  fonl. 

Enparlan»  à  eulz,  leur  ouvri 

Le  vouloir  et  leur  descouvri 

Que  j'avoie  de  ceste  mort; 

Et  ilz  furent  de  mon  acoort, 

Pour  l'argent  que  j(ï  Umu'  promis. 

Adonc  en  mon  celier  les  mis. 

Et  puis  y  envoiay  mon  gendre, 

Par  ce  que  je  li  fis  enlentlre 

Que  trop  malemcnt  soif  avoie; 

Et  il  se  mist  tantost  à  voie. 

Quant  il  y  vint,  tanlost  lu  pris 

Par  la  gorge,  et  si  entrepris 

Que  mort  le  getterent  par  terre. 

Lors  le  fis  apporter  bonne  erre, 

Et  le  couchâmes  en  son  lit, 

Cou  si  dormesist  par  délit. 

Les  .ij.  v.ulés  moult  bien  paiay, 

Et  tantost  les  en  envoiay. 

S'en  est  la  fin. 

LE    BAILLIF. 

C'est  assez.  —  Maine-l'en,  Gobin, 
Où  je  t'ay  dit. 

ij'^    SEr.GE.NT. 

Sire,  je  vois,  sanz  contredit. 
—  Çà,  dame,  ça; 

T.E    BAILLIF. 

Certes,  je  n'oy  mais  pieçà 
Parler  de  murtre  si  vilain. 

—  Ores,  je  vous  délivre  à  pla'fti, 
Guillaume,  etvoslre  fille  aussi. 
Passez,  alez-vous-ent  de  cy 

Ysnellement. 

GUILLAUME. 

Sire,  nous  ferons  bonnement 
Voslre  plaisir,  c'est  de  raison. 

—  Or  sachiez,  fille,  qu'en  maison 
Qu'aie  jamais  je  n'cnterray. 
Tant  qu'au  moustier  esté  aray 
Noslre-Dame  de  Fine-Terre, 
Pour  li  deprier  et  requerre 
Qu'elle  soit  à  ta  mère  amie; 

Car  je  voy,  certes,  que  sa  vie 
Est  en  balance. 


OUiBOUIî. 

Je  vous  le  dirai,  sans  y  manquer.  Hier,  sur 
la  place,  je  m'adressai  à  deux  jeunes  gens; 
mais,  sur  mon  ame,  je  ne  sais  ce  qu'ils  sont, 
sinon  qu'ils  louent  leurs  bras  en  qualité  de 
j  .urnaliers.  En  leur  parlant,  je  leur  ouvris 
(mon  cœur)  et  leur  découvris  que  je  voulais 
celte  mort;  et  ils  furent  d'accord  avec  moi, 
moyennant  l'argent  que  je  leur  promis. 
Alors  je  les  mis  dans  mon  cellier,  et  puis 
j'y  envoyai  mon  gendre,  sous  prétexte  que 
j'avais  horriblement  soif;  etilsemit  en  ch<'- 
min  sur-le-champ.  Quand  il  y  vint ,  il  fui 
bientôt  pris  par  la  gorge,  et  tellement  as- 
sailli qu'ils  le  jetèrent  par  terre  sans  vie. 
Alors  je  le  fis  apporter  bien  vite,  et  nous  le 
couchâmes  dans  son  lit,  comme  s'il  eût  dormi 
à  plaisir.  Je  payai  très  bien  les  deux  jeunes 
garçons,  et  je  les  renvoyai  tout  de  suite. 
Voilà  tout. 


LE    BAILLI. 

C'est  assez.  —  Emmène-la,  Goltin,  où  je 
t'ai  (lit. 

LE    DEUXIÈME    SERGEKT. 

Sire ,  j'y  vais  sans  réplique.  —  Allons, 
dame,  allons! 

LE    BAILLI. 

Certes,  voilà  long-temps  que  je  n'ouispar- 
1er  de  meurtre  aussi  lioii'ible. — Maintenant, 
je  vous  donne  entièrement  la  liberté,  à  vous, 
Guillaume,  aussi  bien  qu'à  votre  filh".  Pas- 
sez, allez-vous-en  d'ici  bien  vite. 

GUILLAUME. 

Sire,  nous  ferons  de  bon  cœur  votre  vo- 
lonté, c'est  raisonnable. —Sachez,  ma  fille, 
que  je  n'entrerai  jamais  dans  une  maison 
qui  soit  à  moi,  jusqu'à  ce  que  j'aie  été  à  l'é- 
glise de  Notre-Dame  de  Finistère,  pour  la 
prier  et  requérir  qu'elle  soit  l'amie  de  ta 
mère;  car,  certes,  je  vois  que  sa  vie  est  en 
dangei'. 


Av  mo\f:n-agk. 


j,A  rni.K. 
Ferés  ;  et  je,  sens  delrinnce, 
iM'oil  à  Limoges  m'en  ii"iy, 
Et  à  sninl  Lionarl  olVerray 
En  eiergcs  mon  pesant  de  cire, 
Afin  qu'il  deprist  Nostre-Sife 
Qu'il  viieille  deffendre  ma  mère 
Kl  la  garder  de  mort  amei'c 
Et  de  vilaine. 

(UILLAUME. 

Celle  qui  est  de  grâce  plaine, 
Li  soit  amie  à  ce  besoing  ! 
Au  départir,  fille,  te  doing 
Ma  benéiçon;  "vaz  à  Dieu. 
Ne  sçay  se  jamais  en  ce  Hcii 
Cy  revenray. 

LA    FILLE. 

Adieu,  père;  ne  fineray 
Tant  qu'a  Saiut-l.ienart  aie  esté. 
Mettre  me  vois,  en  vérité, 
Com  pèlerine. 

LE    FRERE. 

Ciller  sire,  par  voslre  bénigne 
Grâce,  à  vous  venons  ci-endroit 
Requerre  que  nous  laciez  droit 
De  nostre  ami. 

LE    BAILLIF. 

Esl-il  enterrés,  ou  en  my 
La  sale  où  vous  etli  laissay? 
Du  fait  la  vérité  bien  sçay. 
Que  dites-vous? 

LE    COUSIN. 

Oil,  en  terre,  siro  doulx, 
Est-il  livrez. 

LE    COUSIN  (sic). 

Assez  tost  serez  délivrez. 
—  Auberi,  va  le  bourriau  querre, 
Et  li  dy  qu'il  s'en  voit  bonne  erre 
Une  estache  faire  drescier 
Pour  une  femme  justicier. 
Quant  preste  sera,  ne  se  liengne 
Que  tantost  à  moy  ci  ne  viengne. 
Or  fai  briefmenl. 

LE    PREMIER    SERGENT. 

Voulentiers,  sire;  vraiement, 

Je  le  voi,  c'est  bien  ma  besongne. 

-  Cochet,  alez  tosi,  sanz  eslongne. 
De  par  le  bailli,  noslre  maistre, 
Une  estache  drescier  et  metti'e 
Ouviez  bordel  qui  est  maison 


LA    FILLE. 

Faites  ;  (|uanl  à  moi,  sans  retard,  je  m'en 
irai  droit  à  Limoges,  et  j'ofFi'irai  à  saint  Lié- 
nart  mon  pesant  de  cire  en  cierges,  afin 
qu'il  prie  Notre-Seigncur  de  vouloir  bien 
déléndre  ma  mère  et  la  préserver  de  mort 
amèreet  honteuse. 


GUILLAUME. 

Que  celle  qui  est  pleine  de  i;ràce  soit  son 
amie  dans  cette  nécessité  !  A  cette  sépara- 
tion, je  te  donne  ma  bénédiction,  ma  fille; 
va  à  la  garde  de  Dieu.  Je  ne  sais  si  je  re- 
viendrai jamais  dans  ce  lieu-ci. 

LA    FILLE. 

Adieu,  père  ;  je  ne  m'arrêterai  pas  que  je 
ne  sois  à  Saint-Liénart.  En  vérité  ,  je  vais 
me  mettre  en  pèlerine. 

LE    FRÈRE. 

Cher  sire,  par  votre  grâce  bienveillante, 
nous  venons  ici  vous  prier  de  nous  faire 
justice  au  sujet  de  notre  ami. 

LE    BAILLI. 

Est-il  enterré  ,  ou  au  milieu  de  la  salle 
où  je  vous  laissai,  lui  et  vous?  Je  sais  bien 
la  vérité  du  fait.  Que  dites-vous? 

LE  corsiN. 
Oui,  mon  doux  sire,  il  est  déposé  au  sein 
de  la  terre. 

LE    BAILLI. 

Vous  serez  bientôt  expédiés. — Aubri,  va 
chercher  le  bourreau,  et  dis-lui  qu'il  aille 
bien  vite  faire  dresser  un  gibet  pour  le  sup- 
plice d'une  femme.  Quand  le  gibet  sera 
prêt,  qu'il  ne  manque  pas  de  venir  tout  d(; 
suite  vers  moi.  Allons!  fais  vite. 


LE    l'UEMlEU    SEUGENT. 

Volontiers,  sire;  en  vérité,  je  le  vois, 
c'est  bien  ma  besogne.' — Cochet,  allez  vite, 
sans  délai ,  de  par  le  bailli ,  nuire  maître  , 
dresser  et  mettre  un  gibet  au  vieux  lo- 
gis, qui  est  une  maison  en  ruine.  Allons, 
vite,  sans  retardi  Et  sitôt  que  vous 
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Gaste.  Or  lost,  sanz  anestoison  ! 
Et  si  tosl  comme  fait  arez, 
Où  ses  plaiz  tient  à  lui  venrez. 
Delivrez-voiis. 

LE    BOL'RREL. 

Tantostsera  fait,  ami  douix. 
Dès  ci  m'y  vois  embesongnier. 
Dites-li,  sanz  gaires  songicr, 
A  lui  iray. 

PREMIER   SERGENT. 

Cochet  amis,  bien  li  diray. 
—  Sire,  j'ay  parlé  à  Cochet. 
11  a  fourche,  estache  et  crochet, 
Cordes  et  tout  quanqu'à  li  fault. 
A  vous  venra  cy,  sanz  deffault, 
Treslout  en  l'eiire. 

LE  P.AILLIF. 

Or  me  vas,  Gobin,  sanz  demeure 
Amener  Guibour  cy  présente. 
J'ay  de  savoir  encore  entente 
Que  me  dira. 

ij''.  SERGENT. 

Sire,  tantostfait  vous  sera  : 
G'y  vois.  —  Ça  !  issez  hors,  Guibour; 
Au  bailli  sanz  faire  demour 
Vous  fault  venir. 

GUIBOUR. 

Doulce  mère  Dieu,  souvenir 
Vous  vueille  de  ceste  chestive; 
Car  je  ne  croy  pas  que  je  vive 
Longuement  :  pour  ce,  douice  Dame, 
Vous  pri  qu'aiez  merci  de  m'a  me, 
Quoy  qu'aie  pécheresse  esté. 
Ha,  Dame!  par  vostre  bonté 
Conforlez-moy. 

LE  BAILLIF. 

Guiboin-,  belle  amie,  je  voy 
Par  mesmes  la  confession 
Qu'à  mort  et  a  perdicion 
Par  loy  a  esté  mis  ton  gendre. 
Ainsi  le  m'as-iu  fait  entendre. 
Et  que  ton  mari  en  descoupes 
Kt  ta  fille,  et  qu'en  ce  fait  coupes 
îS'a  nulz  que  toy. 

GUIBOUR. 

Sire,  il  est  verilë,  par  foy  ! 

Dit  VOUS  ay  pourquoy  et  comment; 

Et  voi  bien  qu'à  mon  jugement 

Sui  pour  lui  amenée  icy. 

Or  aiiDiex  de  nvame  mercy. 


THÉÂTRE  FRANÇAIS 

fait,  vous  viendrez  à  lui  où  il  lient  son  au- 
dience. Dépêchez-vous. 


LE    BOURREAU. 

Mon  doux  ami,  cela  sera  bientôt  fait.  Dès 
à  présent  je  vais  m'en  occuper.  Dites-lui 
que,  sans  rêver  davantage,  j'irai  à  lui. 

LE  PRE.MIER  SERGENT. 

Ami  Cochet,  je  le  lui  dirai  bien.  —  Sire, 
j'ai  parlé  à  Cochet.  11  a  fourche,  gibet,  cro- 
chet ,  cordes  et  tout  ce  ([u'il  lui  faut.  11 
viendra  ici  vers  vous  ,  sans  faute  ,  tout  à 
l'heure. 

LE    BAILLI. 

A  présent,  Gobin  ,  va  moi,  sans  retard, 
amener  Guibour  en  ma  présence.  Je  veux 
encore  savoir  ce  qu'elle  me  dira. 

LE    DEUXIÈME    SERGENT. 

Sire ,  vous  serez  promptement  obéi  :  j'y 
vais.  —  Allons!  sortez  dehors,  Guibour; 
il  vous  faut  venir  sans  retard  vers  le  bailli. 

GUIBOUR. 

Douce  mère  de  Dieu,  veuillez  vous  souve- 
nir de  celte  malheureuse  ;  car  je  ne  crois 
pas  que  je  vive  longuement  :  c'est  pourquoi, 
douce  Dame,  je  vous  prie  d'avoir  pitié  de 
mon  anie,  quelque  pécheresse  que  j'aie  été. 
Ah  ,  Dame  !  par  voire  bonté  reconfortez- 
moi. 

LE    BAILLI. 

Guibour,  belle  amie,  je  vois  par  la  con- 
fession même  que  ton  gendre  a  été  mis  par 
toi  à  moit  et  a  peidition.  Tu  me  l'as  fait  ainsi 
entendre,  tu  en  disculpes  ton  mari  et  ta 
fille,  et  nul  autre  que  loi  n'est  coupable  ùv 
ce  crime. 


GUIBOUR. 

Sire,  c'est  la  vérité,  par  (ma)  foi!  je  vous 
ai  dit  pourquoi  et  commenl;  et  je  vois  bien 
que,  à  cause  de  lui,  je  suis  amenée  ici  pour 
être  jugée.  Maintenant  que  Dieu  ait  pitié  de 
mon  ame;  qu'il  la  veuille  attirer  vers  lui, 


Ai;    MOVKN-AC.I'. 
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El  la  vueiUe  à  sa  pan  iiitiaiif 
Et  d'enfer  garder  et  rclrairc. 
Où  n'a  que  paine  ! 

LE    FRERE. 

Obier  sire,  de  cesle  vilaine 
Murlriere  qui  si  faucemcnt 
Mon  frei-e  a  iniudri,  jugement 
Vous  requierdès  ici  endroit. 
Or  vous  plaise  à  m'en  faire  droit, 
Sanz  dilatoire. 

LE    COUSIN'. 

Sire,  il  vous  requiert  raison,  voire. 
Puisqu'elle  a  le  fait  congnéu, 
Par  droit  devez  estre  méu 
A  sa  requeste. 

LE    BOUURIAU. 

IMonseigneur,  la  besongne  est  preste. 
Ainsi  que  mande  le  m'avez. 
Or  me  dites  que  vous  voulez 
Que  je  plus  face. 

LE    BAILLIF. 

Pren  une  Ir.irt  et  la  me  lasse 
Entour  le  col  de  cesle  lame: 
Momir  li  convient  à  diffame: 
Et  lui  liez  les  mains  aussi, 
Kl  puis  nous  en  irons  de  ci 
A  la  justice. 

LE    BOURRIAU. 

Et  je  vueil  ouvrer  de  m'office, 
Puisque  le  dictes. 

GUIBOUn. 

E,  Dame  !  (]ui  par  voz  mérites 
Dignes  à  Dieu  et  pi'ecieuses, 
Dessus  toutes  les  glorieuses 
Ames  qui  en  i^^aradis  sont 
Et  qui  jamais  estre  y  pourront 
Avez  el  arez  seigneurie 
(Je  parle  à  vous,  vierge  Mai'ie), 
Conforlez-nioy  à  ce  besoing, 
Et  de  m'ame  aiez  cuie  el  seing; 
C;ir  je  voy  bien  et  sanz  dcffault 
Le  corps  morirà  honte  fault 
Et  assez  brief. 

LE    FRERE. 

Certes,  on  ne  vous  peut  trop  grief 
Ne  trop  honte  faire,  murlriere, 
Qui  avez  en  (elle  manière 
IMon  IVere  mon. 

J.E    liAILLlF. 

Acheter  li  (eray  son  ion. 


la  préserver  et  la  retirer  de  l'enfer,  où  II  n'y 
a  (jue  tourment. 

LE    FRÈRE. 

Cher  sire,  je  requiers  dès  à  présent  le  ju- 
gement de  celle  meurtrière  infâme  qui  a  si 
iraîtreusement  assassiné  mon  frère.  Veuillez 
m'en  faiie  justice,  sans  délai. 


LE   COUSIN. 

Sire,  vraiment  sa  requête  est  juste.  Puis- 
qu'elle a  confessé  le  fait ,  vous  devez  de 
droit  être  porté  à  la  lui  accorder. 

LE    BOURREAU. 

3Ionseigneur,  la  besogne  est  jirêie,  ainsi 
que  vous  me  l'avez  commandé.  Maintenant 
dites-moi  que  voulez-vous  que  je  fasse  de 
plus? 

LE    BAILH. 

Prends  une  hart  et  lace-la-moi  autour  du 
cou  de  cette  femme  :  il  fiint  qu'elle  meure 
ignominieusement.  Liez-lui  aussi  les  mains, 
et  puis  nous  nous  en  irons  d'ici  au  lieu  des 
exécutions. 

LE    BOURREAU. 

Je  veux  travailler  de  mon  métier,  puisque 
vous  le  dites. 

GLIBOUR. 

Eh,  Dame!  qui,  par  vos  mérites  dignes 
et  précieux  aux  yeux  de  Dieu  ,  avez  el  au- 
rez la  suprématie  sur  toutes  les  âmes  glo- 
rieuses qui  sont  en  paradis  et  qui  jamais 
pourront  y  être  (c'est  à  vous  que  je  parle, 
Vierge  Marie)  ,  reconforiez-moi  dans  celle 
extrémité,  et  prenez  soin  et  souci  de  mon 
ame;  car  je  vois  bien  que  sans  faute  il  faut 
que  mon  corps  meure  honleusemenl  et  bien- 
tôt. 


LE    FRÈRE. 

Certes,  meurtrière,  on  ne  peut  vous  faire 
trop  de  mal  et  trop  de  honte  pour  avoir 
fait  |)crir  mon  frère  d'une  telle  manière. 

LE    BAJLLI. 

Je  lui  feiai  expier   son  lort.  —  Aubri, 
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—  Auberi,  va?  lantost  crier 
Ed  la  place  sr.nz  dclrier 

Que  nul  cliief  d'ostel  ne  remangiie 
Que  à  la  justice  îmsJ  iie  viengne; 
Efl'i  puisrevien. 

PREMIEH    SEI5Glv\T. 

Sire,  je  le  vous  leray  bien. 

—  Oi'  escoutez,  vous  en  commun  • 
A  touz  ensemble  et  à  chascuu, 
Par  foy  !  fas  ce  commandement  : 
Qu'à  la  justice  ysnellement 
Venez  que  le  baillif  veull  faire, 
Sur  quanque  vous  povez  meffair.- 

Envers  le  ruy. 

PREJliEll    VOISIN. 

d'y  ay  plus  chier  aler,  par  foy  ! 

Que  je  l'amende, 
ij'  voisix. 
Et  je  aussi;  qu'il  ne  me  demande 

Amende,  y  vois. 

LE    BAILLIF. 

Sus!  assez grans  est  noz  convois, 
El  louz  jours  venronl  gens  assez. 

—  Devant  moy,  toi  et  li,  passez. 

—  Cochet,  délivrer  s'en  convient: 
Le  de'aiement  n'y  vault  nient. 

Mouvez,  mouvez. 

LE    BOURRIAU. 

Avant!  de  venir  vous  prouvez, 
Dame;  ne  fault point  dire:  Qu'est-ce? 
Je  vonsmenray  com  chien  en  laisse 
A  ceste  hart. 

GUIBOUn. 

E,  Diex!  mon  cuer  pourquoy  ne  pail 
Et  crevé  afin  que  je  moriisse, 
Si  que  plus  honte  ne  béusse 
Du  grant  meschief  où  je  me  voi  'f 

—  Sire  baillif,  ollroiez-moy 

Un  don  par  vostre  doulx  plaisir  : 
Que  ci  aie  un  po  de  loisir 
De  prier  la  Dame  de  grâce  ; 
Puisque  devant  l'église  passe, 
Ce  vous  reqnier. 

PREMIER    VOISIN. 

E  !  ottroiez-li,  sire  chier, 
Ce  que  requiert  pour  l'amour  Dieu, 
Sarvz  entrer  dedauz  le  saint  lien  ; 
^'ous  ferez  bien. 

ij"^    VOISIN. 

Certainement,  sire,  je  lien. 


va  tantôt  crier  sur  la  place,  n'y  manque 
pas,  que  nul  chef  de  famille  ne  se  dispense 
de  venir  vite  au  lieu  des  exécutions;  et  puis 
reviens. 

LE  PREMIER  SERGENT. 

Sire,  je  vous  obéirai  ponctuellement.  — 
Or  écoutez,  vous  tous  en  général  :  par  (ma) 
foi  !  je  vous  commande  à  tous  ensemble  et  à 
chacun  (en  particulier)  que,  si  vous  ne  vou- 
lez forfaire  envers  le  roi,  vous  veniez  proni])- 
tement  assistera  la  justice  que  le  bailli  veut 
faire.  .    • 

LE    PREMIER    VOISIN. 

Par  (ma)  foi  !  j'aime  mieux  y  allei'  que  de 
payer  l'amende. 

LE  DEUXIÈME    VOISIN- 

Et  moi  aussi  ;  de  pem*  qu'on  m'y  con- 
damne, j'y  vais. 

LE   BAILLI. 

Allons!  notre  suite  est  assez  nombreuse  , 
et  toujours  il  y  viendra  assez  de  monde. — 
Toi  et  lui,  passez  devant  moi.  — Cochet,  il 
faut  se  dépêcher:  le  retard  n'est  l>on  à  rien. 
En  mouvement!  en  mouvement! 

LE    BOURREAU. 

En  avant!  tâchez  de  venir, dame;  il  ne  faut 
pas  dire:  Qu'est-ce  que  c'est?  Je  vous  mène- 
rai aveccette  hart  comme  un  chien  en  laisse. 

GUIBOUi;. 

Eh  ,  Dieu  !  pourquoi  mon  cœur  ne  se 
fend-il  pas  afin  que  je  meure  et  que  je  ne 
boive  plus  la  honte  de  la  terrible  extrémité 
où  je  me  voisV  — Sire  bailli,  octroyez-molnii 
don,  s'il  vous  plaît  :  je  vous  demande  un  peu 
de  loisii"  pour  prier  la  Dame  de  grâce  ;  puis- 
que je  passe  devant  l'église,  je  vous  adresse 
cette  requête. 


LE    PREMIER    VOISIN. 

Eh,  cher  sire!  accordez-lui  ce  quelle 
vous  demande  pour  l'amour  de  Dieu,  sans 
entrer  dans  le  lieu  saint:  vous  feiez  bien. 

LE    DEUXIEME    VOISIN. 

Certainement,  sire,  je  tiens  que,  si  vous  lui 


Ali 

S'un  petit  li  donnez  (l'espace, 
Ko  pourra  que  miex  n'en  Irespasse; 
Et  nous  devons,  s'est  l'Escripture, 
Voidoir  de  toute  créature 
Le  sauvement. 

LE    BAILI.IF. 

Femme,  or  le  dolivies  briefment  ; 
Je  le  t'otiroy,  puisc'on  t'en  {sic)  prie; 
Mais  gairesci  ne  nousdetrie. 
Met-te  à  gonoidz. 

GUIBOLR. 

Voidenliers,  mon  chier  seigneur  doulz 

—  Ha,  Dame  de  miséricorde! 

A  Dieu,  ton  chier  filz,  m'ame  acorde  ; 
Tu  qui  les  pécheurs  justifies, 
El  les  tiens  es  cieulx  glorifies. 
Aies  pitié  de  ma  misère  ; 
Danie  qui  es  la  douice  mère 
A  Créateur  de  tout  le  monde^, 
De  ceste  lasse  en  qui  habonde 
Tant  de  tristesce  et  de  doulour, 
Aies  pitié  par  la  doulçour; 
Car  grant  meslier  ay  de  t'aide. 
M'ame  sequeur  et  m'ame  aide  ; 
Car  li  corps  iert  tosl  excilliez, 
En  feu  bruiz  et  greilliez  : 
Et  pour  ce  à  toy  me  rens  confesse  . 
Comme  très  povre  pécheresse, 
De  touz  les  pecliiez  que  onques  fis, 
Dont  meffaile  suis  vers  ton  filz, 
Soit  en  parler,  en  diz,  en  faiz. 
Dame,  pardon  donner  m'en  l'aiz 
De  Dieu,  qui  seul  en  a  puissance. 
Qui  voit  des  cuersla  repentence 
Tout  clerement. 

LE    BAILLIF. 

Avant,  avant  !  sus  !  alons  m'eut. 
Yci  endroit  trop  me  delay, 
K'ay  que  l'aire  de  tel  delay: 
Ee  plus  du  jour  est  trespassez. 
Or  tosl^  Guibour  !  passez,  passez. 

—  Cochet,  de  li  mener  te  hàste. 
De  son  corps  fauldra  laire  un  liaste 

Ardent  en  flame. 

GUIBOUR. 

E,  Vierge,  précieuse  gemme! 
Ce  baillil  redoubt  corne  fouldre 
Qui  si  s' aire  et  s'esfoudre 
Contre  moy.  Vierge  pure  et  monde, 
Souveraine  de  tout  le  monde, 
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donnez  un  peu  de  répit,  elle  ne  pourra  que 
mieux  trépasser  ;  et  nous  devons ,  comme 
l'Écriture  le  porte,  vouloir  le  salut  de  toute 
créature. 

LE    BAII.LI. 

Femme,  allons  !  dépêche-loi  vite  ;  je  te 
l'accorde,  puisqu'on  m'en  pi-ie;  mais  ne  nous 
liens  pas  long-temps  ici.  Meis-loi  à  genoux. 


CUIBOUR. 

Volontiers  ,  mon  cher  et  doux  seigneur. 
—  Ah,  Dame  de  miséricorde!  réconcilie 
mon  ame  avec  Dieu  ,  ton  cher  fils;  loi  qui 
justifies  les  pécheurs,  et  qui  glorifies  les 
tiens  dans  les  cieux  ,  aie  pilié  de  ma  mi- 
sère ;  Dame,  qui  es  la  douce  mère  du  Créa- 
teur de  tout  le  monde,  toi,  qui  es  si  douce, 
aie  pitié  de  cette  malheureuse  en  qui  abonde 
tant  de  tristesse  et  de  douleur;  car  j'ai 
grand  besoin  de  ton  aide.  Secours  mon  ame, 
aide-la  ;  car  le  corps  sera  bientôt  détruit,  em- 
brasé par  le  l'eu  et  grillé  :  c'est  pourquoi,  pau- 
vre pécheresse  quejesuis,je  me  confesse  àtoi 
de  tous  les  péchés  que  je  commis  jamais  ,  et 
dont  je  me  rendis  coupable  envers  ton  fils, 
soit  en  paroles,  soit  en  actions.  Dame,  fais- 
m'en  donner  pardon  de  Dieu,  qui  seul  en  a  la 
puissance,  et  qui  voit  clairement  le  repentir 
des  cœurs. 


LE    BAILLI. 

Eu  avant,  eu  avant!  allons-nous-en. 'Je 
demeure  trop  long-temps  ici,  je  n'ai  que  faire 
de  ce  relard  :  la  plus  grande  partie  du  joui- 
est  écoulée.  Allons,  vite,  Guibour!  passez, 
passez.  —  Cochet,  hâte-toi  de  l'emmener,  li 
faudra  faire  de  son  corps  un  tison  ardent. 


GUIBOUR. 

Eh,  Vierge,  pierre  précieuse!  je  redouic- 
comme  la  foudre  ce  bailli  qui  s'irrite  tel- 
lement et  tonne  contic  moi.  Vierge  pure  et 
sans  tache,  impératrice  ei  dame  du  monde 
entier,  par  le  tourment  de  celle  flamme,  par 
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Empereris  du  ciel  et  dame, 
Par  le  tourment  de  C3ste  flame. 
Par  cesie  mort  pesme  et  iionteiise, 
Royne  du  oie!  glorieuse, 
Du  feu  d'enfer  m'escliive  et  garde 
Et  m'ame  corne  loie  garde  : 
Je  la  te  livre. 

LE    BOURRIAU. 

Puisqu'il  fault  que  je  vous  délivre, 
Dame,  à  genoulz  ci  vous  mettez. 
Or  çà  !  lier  par  les  costez 
A  cesle  estache-ci  vous  viieil; 
Et  puis  reIVray  un  acueil 
Par  le  col  et  par  la  poitrine, 
Ains  que  je  tesse  mais  ne  fine 
Ne  que  plus  face. 

GUIBOUR. 

Vous  qui  me  regardez  en  face, 
Priez  pour  moy  à  jNostre-Dame 
Que  par  le  feu  et  par  la  flame 
Où  doit  mon  las  de  corps  bruir, 
Le  feu  d'enfer  puisse  fuir 
M'ame,  que  n'en  soit  approuchée 
El  si  vous  pri  que  reprouchée 
Ne  soit  cesle  honteuse  mort 
3lon  conq:)agnon,  qui  n'y  a  lort, 
Doulce  gent,  n'a  sa  fille  aussi; 
Car  je  lieng  fermement  cecy 
Que  moult  les  adole  et  les  blesce 
Ma  mort,  et  met  en  grant  iristesce, 
Et  fait  à  mon  tourment  partir. 
Autrement  n'en  pevenl  partir 
Ny  escliaper. 

LE  BAILLIF. 

Cochet,  pense  de  loy  liaster. 
Puisque  liée  est  de  fors  liars, 
Couche  sur  lui  de  toutes  pars 
Largement  et  busche  et  eslrain, 
Et  puis  le  feu  y  boule  à  plain  , 
Sanz  tant  songier. 

LE    BOUURIAU. 

Je  ne  quier  boire  ne  mengier 
Tant  que  soit  fait.  Regardez,  maistre. 
Je  ne  scé  c'on  la  puist  miex  mettre  : 
De  toutes  pars  enclose  en  bûche 
Est  con  se  fusl  en  une  bûche  {sic) 
Pourtost  esprandre. 

LE  BAILLIF. 

Au  feu,  au  feu,  s:\nz  pluz  attendre! 
Au  feu,  bonne  erre  .' 


cette  mort  terrible  et  honteuse  ,  reine  glo- 
rieuse du  ciel  ,  arrache  et  préserve  mon 
ame  de  l'enfer;  garde-la  comme  la  tienne* 
je  te  la  livre. 


LE    BOURREAU. 

Puisqu'il  faut  que  je  vous  expédie,  dame, 
mettez-vous  ici  à  genoux.  Allons  !  je  vais  vous 
lier  par  les  côtés  à  ce  poteau-ci  ;  et  puis  je 
vous  referai  un  nœud  sur  le  cou  et  sur  la 
poitrine,  avant  que  j'en  finisse  avec  vous. 


GUIBOUR. 

Vous  qui  me  regardez  en  face,  priez  pour 
moi  Noire-Dame  que,  puisqu'on  doit  con- 
sumer mon  malheureux  corps  par  le  feu  ei 
la  flamme,  mon  ame  puisse  fuir  le  feu  d'en- 
fer de  manière  à  ne  pas  en  être  approchée; 
et  je  vous  en  prie,  bonnes  gens,  que  cette 
mort  infamante  ne  soit  pas  reprochée  à  mon 
mari ,  qui  n'en  est  nullement  coupable,  ni  à 
sa  fille;  car  je  liens  fermement  pour  vrai  que 
ma  mort  les  chagrine  et  les  navre  fort,  les 
met  dans  une  grande  tristesse,  et  les  fait  par- 
ticiper à  mon  tourment.  Ils  ne  peuvent  au- 
1  rement  s'en  tirer. 


LE    BAILLI. 

Cochet ,  songe  à  te  hàier.  Mainienanl 
qu'elh;  est  attachée  par  de  forts  liens,  cou- 
che largement  sur  elle  de  toutes  parts  des 
bûches  et  de  la  paille,  et  puis  mets-y  le  feu 
partout,  sans  tant  rêver. 

LE    BOURREAU. 

Je  ne  veux  ni  boire  ni  manger  jusqu'à 
ce  que  cela  soil  fait.  Regardez,  maître.  Je 
ne  sache  pas  qu'on  la  puisse  mieux  dispo- 
ser :  elle  est  de  tous  côtés  entourée  de  bois 
comme  dans  une  huche,  pour  vile  s'allu- 
mer. 

LE    BAILLI. 

Le  feu,  le  feu,  sans  attendre  plus  long- 
temps! le  feu,  bien  vite  ! 


AC    MOYEN-AGE. 


Saî, 


LE   BOURRIAU. 

Tantost,  sire,  je  le  vois  querre. 
Or  est  tout  prest. 

DIEU. 

Aleie,  mère,  heure  et  temps  est 
Que  de  ci  vous  convient  descendre 
Pour  aler  sauver  et  deffendre 
Guibour,  qui  tant  piteusement 
Vous  appelle,  et  tant  doulcement 
Requiert  à  nioy  avoir  accorde 
Par  mi  voslre  miséricorde, 
Que  je  li  pardoing  son  meffait. 
Alez  la  delTondre  de  fait. 
Que  pour  feu  qu'enlour  li  on  face 
Son  corps  n'empire  ne  netîace* 
Ne  ne  malmelte. 

NOSTIŒ-DAME. 

i'^ilz,  d'aler  y  sui  loute  preste. 
—  Or  sus  !  Gabriel,  descendez, 
Et  vous,  Micliiel,  et  si  clianlez 
En  alant  là. 

GABRIEL. 

Dame,  vostre  gré  fait  sera. 

—  Avant,  Micliiel!  —  Chantons,  amis 
Puisqu'a  voie  nous  sommes  mis, 

Par  doulx  accors. 

Ronde  l. 

Dieu  puissans,  misericors, 
V'ostre  gi-ant  miséricorde 
Fait  pécheurs  avoir  accorde 
A  vous  :  c'est  un  doulx  accors, 
Dieu  puissant,  misericors; 
VjI  voir  est  que  li  recors 
De  vo  grâce  c'on  recorde 
Maint  cuer  du  Sathan  descorde. 
Dieu  puissant,  etc. 

LE    BOUHRL\U. 

Alumer  vueil  parielx  effors 
Ce  f(ui,  puisque  j'ay  la  matière, 
Qu'il  l'auldra  c'on  se  traie  arrière 
De  louz  coslcz. 

KOSTRE-DAME. 

Mes  amis,  ce  feu  déboutez 
Si  ioingde  m'amie  loyal 
Que  ne  li  puisse  faire  mal. 

—  Guibour,  ton  courage  asséure  : 
Tu  n'aras,  soies-en  séure, 


LE   BOURREAU. 

Sire,  je  vais  tantôt  le  quérir.  Maintenant  il 
est  tout  prêt. 

DIEU. 

Mère  ,  mère ,  voici  le  temps  et  l'heure 
qu'il  vous  faut  descendre  pour  aller  sauver 
et  proléger  Guibour,  qui  vous  appelle  d'une 
voix  si  lamentable  ,  et  demande  avec  tant 
d'instances  que  par  le  moyen  de  votre  mi- 
séricorde elle  se  réconcilie  avec  moi,  pour 
que  je  lui  pardonne  son  crime.  Allez  la  dé- 
fendre efficacement,  en  sorte  que,  quel  que 
soit  le  feu  qu'on  fasse  autour  d'elle ,  il  n'at- 
taque, ne  détruise  ni  ne  maltraite  son  corps. 


NOTRE-DAME. 

Fils,  je  suis  toute  prête  à  y  aller.  —  Allons! 
Gabriel,  descendez,  ainsi  que  vous,  Michel; 
et  chantez  en  allant  là-bas. 

GABRIEL. 

Dame  ,  votre  volonté  sera  faite.  —  En 
avant,  Michel  !  —  Amis,  puisque  nous  nous 
sommes  mis  en  route,  chantons  mélodieu- 
sement et  d'accord. 

Rotuleau. 

Dieu  puissant  ,  miséricordieux  ,  voire 
grande  miséricorde  réconcilie  les  pécheurs 
avec  vous  :  c'est  un  doux  accord,  Dieu  puis- 
sant, miséricordieux;  et  la  vérité  est  que 
le  souvenir  de  votre  grâce  que  l'on  rap- 
pelle arrache  maint  cœur  à  Satan.  Dieu  puis- 
sant, etc 


LE   BOURREAU. 

Je  veux  allumer  ce  feu  avec  une  telle 
force,  puisque  j'en  ai  la  matière,  qu'il  faudra 
qu'on  recule  de  tous  côtés. 

NOTRE-DAME. 

Mes  amis,  éloignez  ce  feu  si  loin  de  ma 
loyale  amie  qu'il  ne  puisse  lui  faire  de  mal. 
—  Guibour,  rassure  ton  cœur:  tu  n'auras, 
sois-en  sûre ,  ni  peine  ni  tourment  par  ce 
feu,  grâce  à  ton  appel  si  dévot. 


*   i'&r  J/j.  Lisez  mefface. 
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Par  ce  feu  peine  ne  lourment, 
Pour  ce  que  si  dévotement 
M'as  appellée. 

GUIBOUR. 

Ha,  Dame  !  qui  d'estre  loée 
De  bouche,  de  voiz  et  de  diz 
Surtouz  les  sains  de  paradis 
Avez  grâce  et  prérogative. 
Quant  vous  plaist  moy  lasse,  chelive, 
De  si  cruelle  mort  deffendre, 
Comment  la  vous  pourray-je  rendre. 
Vierge  Marie? 

LE    BAILLIF. 

Certainement,  je  ne  croy  mie 
Que  ne  soit  arse  cesle  femme  : 
Trop  a  geté  ce  feu  grant  flame 
Et  trop  ruvesche. 

LE    FRERE. 

Sire,  la  fouaille  estoit  sèche; 
S'elle  yagangnié,  si  le  prengne. 
De  sa  mort  n'ay-je  point  d'engaigne 
Ne  decourrouz. 

LE    BOURRIAU. 

Seigneurs,  je  voi  ses  liens  rouz, 
Ses  cordes  et  toutes  ses  hars  ; 
Riens  n'y  a  que  tout  ne  soit  ars; 
Mais  elle  encore  est  toute  saine, 
IN'elle  n'a  plaie  ne  ne  saine, 
Ains  est  très  belle. 

LE    FRERE. 

Par  le  sanc  et  par  la  bouelle  ! 
Sïurdriére,  ainsi  n'en  irez  pas; 
Arse  serez  ysnel  le  pas. 
Vous  n'eschapperez  pas  à  tant. 
—  Cousin,  tost  alons  querre  tant 
Palis,  buissons,  chaume,  pesas, 
Qu'elle  de  mort  n'eschappe  pas 
A  ceste  em  pain  te. 

LE   COUSIN. 

Je  n'en  ay  pas  voulenté  fainte; 
Cousin,  alons. 

LE    FRERE. 

Baillif,  pour  ce  que  nous  voulons 
Que  soit  tost  ceste  murdriere  arse, 
Et  en  pouldre  sa  char  esperse  {sic)y 
Vez  ci  qu'i  dit. 

LE   BAILLIF. 

Geliez  sur  li  sanz  contredit, 
Afin  que  le  feu  tost  csprengne. 


GUIBOllR. 

Ah  ,  Dame  !  qui,  sur  tous  les  saints  du  pa- 
radis, avez  la  grâce  et  la  prérogative  d'être 
louée  de  bouche  ,  de  voix  et  de  paroles , 
puisqu'il  vous  plaît  de  me  défendre ,  pau- 
vre malheureuse  que  je  suis,  d'une  m'ort 
aussi  cruelle ,  comment  pourrai-je  m'en 
montrer  reconnaissante,  Vierge  IMarie? 

LE    BAILLI. 

Certainement,  je  ne  puis  croire  que  cette 
femme  ne  soit  pas  consumée  :  ce  feu  a  jeté 
une  flamme  trop  grande  et  trop  pétillante 
(pour  qu'il  n'en  soit  pas  ainsi). 

LE    FBÈRE. 

Sire,  les  fagots  étaient  secs;  si  elle  y  a 
gagné,  qu'elle  le  prenne.  Je  n'ai  de  sa  mon 
ni  remords  ni  courroux. 

LE    BOURREAU. 

Seigneurs,  je  vois  que  ses  liens,  ses  cordes 
et  toutes  ses  harts  sont  rompus  ;  il  n'y  a  rien 
qui  ne  soit  entièrement  brûlé;  mais  elle  est 
encore  en  parfaite  santé  ,  elle  n'a  aucune 
plaie  et  ne  saigne  pas;  au  contraire,  elle  est 
très-belle. 

LE   FRÈliE. 

Par  le  sang  et  par  les  boyaux!  meur- 
trière, vous  ne  vous  en  irez  pas  ainsi;  vous 
serez  brûlée  tout  de  suite,  vous  ne  l'échap- 
perez pas.  — Cousin,  allons  vite  chercher 
des  échalas,  des  buissons,  du  chaume,  des 
cosses  de  pois,  afin  que,  celte  fois,  elle  n'é- 
chappe pas  a  la  mort. 

LE    COUSIN. 

La  volonté  que  j'en  ai  n'est  pas  feinte, 
cousin,  allons-y. 

LE    FRÈRE. 

Bailli ,  attendu  que  nous  voulons  que 
celte  meurtrière  soit  bientôt  brûlée  ,  et  sa 
chair  dispersée  en  poussière ,  voici  ce  qu'il 
dit. 

LE    BAILLI. 

Jetez  sur  elle  (du  combustible),  personne 
ne  s'y  oppose ,  afin  que  le  feu  prenne  vite. 


AU 

Si  que  de  lui  riens  ne  remaingne 
Ni  char  ny  os. 

NOSTRE-DAME. 

Feu,  je  le  deffens  et  forclos 
Que  sur  ceste  femme  ne  passes 
Ne  que  de  riens  lu  li  meffaces. 

—  Belle  amie,  conforles-toy. 

—  Alons-m'en,  seigneurs,  vous  et  moy 

Es  cieulx  lassus. 

MICHIEL. 

Voslre  gré  ferons,  Dame. —  Or  sus! 
Gabriel,  disons  sans  descors. 

RondcL 

Et  voirs  est  que  li  recors 
De  vo  grâce  c'on  recorde 
Du  Saihan  maint  cuer  descorde. 
Dieu  pois'ians,  elc. 

GUIBOUR. 

Biaux  seigneurs,  pour  miséricorde, 
Je  vous  pria  louz  humblement 
Et  requier  fuites  bêlement. 
Espargniez-moy,  si  ferez  bien. 
Sachiez  pour  voir  que  nulle  rien 
Ne  sens  de  chose  c'on  me  face  : 
Gardée  sui  par  la  Dieu  grâce. 
N'aiez honte  d'eslre  vaincu; 
Car  Noslre-Dame  ay  à  cscu, 
Qui  roy[ne]  et  dame  est  des  cieulx, 
Et  m'a  avec  elle  esté  Diex 
Garant  aussi. 

LE    BAILLIF. 

Seigneurs,  seigneurs,  certes  vez  ci 
Miracles  et  très  grant  merveille, 
Conques  mais  ne  vi  sa  pareille. 
Nous  avons  malement  pecliié 
Contre  Dieu  d'avoir  empeschié 
Ainsi  laidement  ce  saint  corps. 
— 'Guibour,  chiere  amie,  yssiez  hors 
De  ce  feu.  Je  vous  jur  par  m'ame, 
Je  voi  bien  qu'estes  sainte  famé. 
Garde  n'aiez. 

GUIBOUR. 

Sire,  ce  que  commanderez 
Feray  de  cuer  sanz  attendue. 
Çà  !  vez  me  ci  de  feu  yssue; 
Que  vous  plaisl,  sire? 

LE    BAILLIF. 

Dame,  du  courroux  et  de  l'ire 
Que  j'ay  eu  vers  vous  de  fait, 
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et  qu'il  ne  reste  rien  d'elle  ni  chair  m  os* 

NOTRE-DAME. 

Feu,  je  te  défends  et  interdis  de  passer 
sur  celte  femme  et  de  lui  faire  le  moindre 
mal.— Belle  amie,  prends  courage.— Allons- 
nous-en,  seigneurs,  vous  et  moi,  là-haut  dans 
les  deux. 

MICHEL. 

Nous  ferons  votre  volonté.  Dame.  —  Al- 
lons! Gabriel,  chantons  en  mesure. 

Rondeau. 

Et  la  vérité  est  que  le  souvenir  de  voire 
grâce  que  l'on  rappelle  arrache  maint  cœur 
à  Satan.  Dieu  puissant,  elc. 


GUIBOUR. 

Beaux  seigneurs,  par  miséricorde,  je  vous 
prie  humblement  tous  et  vous  requiers  d'a- 
gir avec  douceur.  Épargnez-moi,  vous  ferez 
bien.  Sachez  en  vérité  que  je  ne  ressens 
rien  de  tout  ce  qu'on  peut  me  faire  :  je  suis 
gardée  parla  grâce  de  Dieu.  N'ayez  pas  houle 
d'être  vaincus;  car  j'ai  pourécu  Notre-Dame, 
qui  est  reine  et  dame  des  cieux,  et  Dieu  m'a 
aussi  protégée  avec  elle. 


LE    BAILLI. 

Seigneurs,  seigneurs,  certes  voici  des  mi- 
racles et  une  très-grande  merveille ,  telle 
que  je  n'en  vis  jamais  de  semblable.  Nous 
avons  méchamment  péché  contre  Dieu  en 
maltraitant  ce  saint  corps  aussi  indigne- 
ment. —  Guibour,  chère  amie,  sortez  hors 
de  ce  feu.  Par  mon  ame  !  je  vous  le  jure,  je 
vois  bien  que  vous  êtes  une  sainte  femme. 
N'ayez  peur. 

GUIBOUR. 

Sire  ,  je  ferai  sans  retard  ce  que  vous 
commanderez.  Allons!  me  voici  sortie  du 
feu;  que  vousplait-il,^ire? 

LE    BAILLI. 

Dame ,  je  vous  demande  pardon  ,  à  ge- 
noux et  à  mains  jointes,  du  courroux  et  d«î 
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El  de  ce  que  vous  ay  meffait, 
A  crenoulz  cl  à  jointes  mains 
Vous  requior  pardon  ;  ou,  au  moins, 
Que  devons  ne  soie  maudis, 
N'entre  gens  blâmé  ne  laidis: 
Ce  vous  requier. 

GUIBOUR. 

Pour  Dieu  !  levez  sus.  Je  ne  quicr 
Point,  sire,  telle  humilité 
Con  si  laites,  qu'en  vérité 
Vers  moy  de  riens  n'osles  meffaiz  ; 
Car  si  grans  par  est  mes  melîaiz 
Que  ardoir  cent  foiz  me  déussiez. 
Se  tanlardoirme  |)éussiez; 
Mais  parla  doulceur  Nostre-Dame^ 
Que  j'ay  requise  de  cuer  et  d'ame, 
Sauvée  sui  et  gare)itie. 
Se  faite  m'avez  villenie, 
La  mère  Dieu  le  vous  pardoint, 
Et  bonne  fin  à  touz  nous  doint  ! 
Et  je  si  l'as. 

,  LE    PUEMIER    VOISIN. 

Or  ne  nous  arrestons  ci  pas. 
Avec  li  touz  nous  avoions 
Et  au  moustier  la  convolons. 
Là,  grâces  à  Dieu  rendera 
Et  à  sa  niere  aussi,  qui  l'a 
Si  bien  gardée. 

LE    i'f  VOISIN. 

C'est  chose  moult  bien  regax'dée 
Etc'on  doit  faire. 

LE    BAILLIF. 

Ma  chiere  amie  débonnaire, 
Il  dient  voir.  Alez  devant  ; 
Nous  vous  irons  de  près  suivant 
Trestouz  ensemble. 
GurnouR. 
Soit,  sire,  puisque  bon  vous  semble  ; 
Aussi  l'avoie-je  pensé. 
—  Amoureux  Jhesus,  qui  tensé 
Avez  mon  corps  de  mort  vilaine, 
Et  vous,  Dame,  qui  cliastellaine 
Estes  du  ciel  emperial, 
Septre  de  la  gloire  royal. 
Et  de  grâce  fontaine  et  puis, 
Tant  con  je  scé,  tant  con  je  puis, 
Vous  et  vostre  doulz  filz  merci, 
Et  de  tout  mon  cuer  vous  graci 
Con  celle  qui  d'or  en  avant 
Tant  comme  je  seray  vivant 
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la  colère  que  j'ai  montrés  contre  vous,  et  de 
ma  mauvaise  conduite  à  votre  égard  ;  ou,  au 
moins,  que  je  ne  sois  pas  maudit  par  vous , 
ni  l)lâmé  ni  conspué  dans  le  monde;  je  vous 
en  prie. 

GUIBOUR. 

Pour  (l'amour  de)  D  ieu  levez-vous.  Je  ne 
veux  point  ,  sire  ,  que  vous  vous  humiliiez 
comme  vous  le  faites  ;  car,  en  vérité  ,  vous 
n'êtes  coupable  de  rien  à  mon  égard.  En  ef- 
fet, mon  crime  est  si  grand  que  vous  eussiez 
dû  me  brûler  cent  fois,  si  vous  eussiez  pu  y 
parvenir;  mais  par  la  douceur  de  la  vierge 
Marie,  que  j'ai  invoquée  de  cœur  etd'ame,  je 
suis  sauvée  et  garantie.  Si  vous  m'avez  fait 
outrage  ,  que  la  mère  de  Dieu  vous  le  par- 
donne (quant  à  moi,  je  le  fais),  et  nous 
donne  à  tous  une  bonne  fin! 


LE    PREMIER    VOISIN. 

Maintenant ,  ne  nous  arrêtons  pas  ici , 
mettons-nous  tous  en  route  avec  elle  et  ac- 
compagnons-la à  l'église.  Là,  elle  rendra 
grâces  à  Dieu  et  à  sa  mère  aussi ,  qui  l'a  si 
bien  gardée. 

LE    DEUXIÈME    VOISIN. 

C'est  chose  très -bien  vue  et  qu'on  doit 
faire. 

LE    BAILLI. 

Ma  chère  amie  débonnaire,  ils  disent  la 
vérité.  Allez  devant;  nous  vous  suivrons  de 
près  tous  ensemble. 

GUIBOUR. 

Sire,  qu'il  en  soit  ainsi,  puisque  bon  vous 
semble;  aussi  bien  y  avais-je  pensé. — Amou- 
reux Jésus  ,  qui  avez  garanti  mon  corps 
d'une  mort  ignominieuse  ,  et  vous.  Dame, 
qui  êtes  châtelaine  de  l'empire  céleste,  scep- 
tre de  la  gloire  royale,  fontaine  et  puits  da 
grâce,  je  vous  remercie  vous  et  votre  fils 
autant  que  je  sais  et  que  je  puis  (le  faii'e),  et 
je  vous  rends  grâces  de  tout  mon  cœur.  Do- 
rénavant, tant  que  je  serai  en  vie,  je  vous 
servirai  de  toutes  mes  forces,  et  je  ne  m'oc- 
cuperai qu'à  vous  servir;  c'est  bien  juste. 
—  Sire  bailli,  puis-je,  s'il  vous  plaît,  m'ea 
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A  mon  poYoir  vous  srrvii'ay, 
rs'en  riens  jo  no  m'ocupporav 
Qu'à  vous  sorvii";  c'osi  bien  raison. 
—  Sire  l)aillif,  en  ma  maison 
Par  voslre  gré  m'en  puis-jc  a  1er  ? 
Veuillez-m'en  i-esponse  (If)nnei', 

Se  c'est  V(  z  gi'ez. 
i.E  lîAir.T.ir. 
Uïl,  (iuiliour;  mais  vous  n'irez 
Pas  seule,  ains  vous  convoieray 
Kt  compagnie  vous  lenray, 

Moi' et  mes  gens. 

l'IÎI-.Mir.i;    SKUGENT- 

Soions  (le  mouvoii'  diligens. 
Je  vois  (le  VI  lit. 

ij'.  SKnGl%NT. 

là  je  avccques  vous.  Or  avant  ! 

—  Voie  ci,  voie  ! 

Guinoun. 
Seigneurs,  pour  ce  convoy  la  joie 
Vous  (Joint  Dieu  à  touz  qui  ne  fine  ! 
Or  me  laissiez  par  amour  fine 
Uni  mais  seule  cstrc. 

LE    BAII.I.IF. 

Pensons  de  nous  au  retuur  melire. 

—  A  Dieu,  Gnibour. 


aller  dans  ma  maison?  Veuillez  me  donncr 
réponse  à  ce  sujet,  si  c'est  votre  bon  plaisir. 


LE  BAILLI. 

Oui,  Gnibour;  mais  vous  n'irez  pas  seule, 
au  contraire  je  vous  escorterai  et  vous  tien- 
drai compagnie,  moi  et  mes  gens. 

PREMIER  SERGENT. 

Soyons  diligens  à  nous  mettre  en  roule. 
Je  vais  devant. 

DEUXIÈME    SEP.nENT. 

Et  moi  avec  vous.  Allons  ,  en  avant! — 
Place  par  ici,  place! 

GUIBOUU. 

Seigneurs,  que,  pour  votre  bont(''  à  ili'ac- 
compagner  ainsi.  Dieu  vous  donne  à  tous  la 
joie  éternelle  î  Maintenant,  si  vous  m'aimez 
réellement,  laissez-moi  seule  désormais. 

LE    BAILLI. 

Pensons  à  retourner  sur  nos  pas.— (Je  vous 
recommande)  à  Dieu,  Gnibour. 


GL'lBOUil. 

Sire,  à  Dieu,  qui  vous  doint  s'amour! 
Kt  grans  merciz. 

LK    rUEMIEU    POVRE. 

Vierge,  q'u'a  Dieu  lez  li  assiz, 
Gardés  touz  cculx  qui  bien  me  l'ont. 
De  povreté  le  corps  me  l'ont. 
Povre  snis-je,  ce  n'est  pas  doute; 
Car  je  ne  say,  (piani  l'en  me  boute, 
Se  ce  sont  ou  bestes  ou  gent, 
Ke  ne  congnois  le  plonc  d'argent, 
Ne  coivre  no  monnoic  d'or. 
—  Las!  com  il  pe  t  noble  trésor, 
Coiine  gent,  (|ui  |)ei  t  la  clai'lé! 
Donnez-moy,  car  eu  veriié 
Hui  ne  vi  (pii  me  donnast  rien. 
Au  povre  qui  ne  voit  pas  bien. 
Pour  l'amour  Dieu  ! 

GL'IUOLU. 

lîoii  liomme,  ne  nienz  de  ce  lieu; 
Allons,  ailens,  je  vois  à  toi. 
Tien,  biau  l'rere,  prie  pour  moy 
Le  Rov  celestre. 


GUIBOUR. 

Sire,  qu'il  vous  donne  son  amour!  je  vous 
remercie. 

LE    PREMIER    PAL'VRE. 

Vierge,  que  Dieu  a  assise  à  son  côté,  gar- 
dez tous  ceux  qui  me  font  du  bien.  Le 
corps  me  fond  de  pauvreté.  Je  suis  malheu- 
reux ,  il  n'y  a  pas  à  en  douter;  car  je  ne 
sais,  quand  l'on  me  pousse,  si  ce  sont  bétes 
ou  gens;  je  ne  sais  pas  non  plus  distinguer 
de  l'argent  le  plomb,  ni  le  cuivre  ni  la  mon- 
naie d'or.  —  Hélas  !  bonnes  gens,  quel  noble 
trésor  il  perd  celui  qui  perd  la  vue!  Don- 
nez-moi, car  en  vérité  je  ne  vis  personne 
aujourd'hui  me  ilonuer  quelque  chose.  Au 
pauvre  qui  ne  voit  pas  bien,  pour  l'amour  de 
Dieu  ! 

GLIlîOLIt. 

Bonhomme,  ne  bouge  pas  de  ce  lieu: 
attends,  attends,  je  vais  à  toi.  Tiens,  mon 
frère,  prie  pour  moi  le  Roi  descieux. 
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LE  PREMIER  POVRE. 

Ha,  dame  l  Diex  vous  viieille  mettre 
Et  tenir  en  santé  de  corps, 
Et  à  la  fin  misericors 
Vous  soit  à  l'anie! 

ij".    POVRE. 

E,  Dieux  !  est-il  homme  ne  famé 
Qui  me  réconfort  d'une  aumosne? 
Que  Dieu,  qui  siet  des  cieulx  ou  tlirosne, 
Li  vueille  aider  qui  m'aidera 
Et  qui  s'aumosnc  me  donrra  ! 
Donnez-moy  poui-  la  Dieu  amour 
Vostre  aumosne,  dame  Guibour. 
Je  sui  un  povre  mesnagier, 
Qui  li'ay  que  donner  a  mengier 
A  .iij.  petiz  enfans  que  j'ay; 
Par  cesle  ame  !  ne  je  ne  scay 
Comment  en  aye. 

GUIBOUK. 

Ne  fais,  amis,  or  ne  t'esmaie: 
Tu  n'en  iras  pas  escondit. 
Puisqu'il  est  ainsi  com  m'as  dit: 
Tien,  ce  sac  plain  de  bief  emporte, 
'J'rousse  bien  losl,  vuide  ma  porte; 
Va,  pour  Dieu  soit! 

ij'    POVP.E. 

Dame,  Dieux  qui  voit  et  i)erçoit 
Des  cuers  le  vouloir  plainement. 
Le  vous  rende  au  grant  jugement 
Qu'il  doit  tenir! 

GUIBOUPx. 

A  !  Dieu  en  vueille  souvenir, 
Amis,  si  com  je  le  désir. 
Qui  me  doint  faire  son  plaisir 
De  bien  en  miexl 

iij^    POVRE. 

Regardez-me  en  pitié;  que  Diex, 
Bonne  gent,  sa  grâce  vous  doint. 
Et  touz  voz  peschiez  vous  pardoint, 
Si  comme  il  fist  la  Magdalaine! 
Vous  veez  bien  à  quelle  paine 
Je  vif;  n'y  a  point  de  faintise. 
—  E,  Dame  !  par  vostre  franchise, 
Faites-me  bien. 

GUinOUR. 

Et  que  te  donrray-jc  du  mien, 
Frère,  de  quoy  ton  corps  miex  vaille? 
Par  foi  !  je  n'ay  denier  ne  maille. 
Si  ay-je  de  toy  grant  pitié. 
Ore,pour  la  Dieu  amistië, 


LE    PREMIER   PAUVRE. 

Ah,  dame!  que  Dieu  veuille  vous  met- 
tre et  tenir  en  santé  corporelle  ,  et  qu'à 
la  fin  il  soit  miséricordieux  pour  votre  ame! 

LE    DEUXIÈME    PAUVRE. 

Eh,  Dieu!  y  a-t-il  homme  ou  femme  qui 
me  reconforte  d'une  aumône?  Que  Dieu, 
qui  est  assis  sur  le  trône  des  cieiix,  veuille 
aider  à  celui  qui  m'aidera  et  qui  me  don- 
nera son  aumône!  Dame  Guibour,  donnez- 
moi  votre  aumône  pour  l'amour  de  Dieu. 
Je  suis  un  pauvre  cultivateur,  qui  n'ai  rien 
à  donner  à  manger  à  trois  petits  enfans 
que  j'ai;  sur  mon  ame  !  je  ne  sais  comment 
m'en  procurer. 


GUIBOUR. 

Non,  ami,  ne  te  tourmentes  pas  :  lu  ne 
t'en  iras  pas  avec  un  refus,  puisqu'il  en  est 
ainsi  que  tu  me  l'as  dit  :  liens,  emporte  ce 
sac  plein  de  blé,  charge-le  bien,  quitte  vite 
le  seuil  de  ma  porte  ;  va  à  la  garde  de  Dieu  1 

DEUXIÈME   PAUVfiE. 

Dame,  que  Dieu  qui  voit  et  aporécie 
pleinement  l'intention  du  cœur,  vous  le 
rende  au  grand  jugement  qu'd  doit  tenir! 

GUIBOUR. 

Que  Dieu  veuille  s'en  souvenir,  ami, 
aiusi  que  je  le  désire,  et  qu'il  me  fasse  la 
grâce  de  faire  ce  qui  lui  ])l:iîl,  de  bien  en 
mieux! 

TROISIÈME    PAUVRE. 

Regardez-moi,  en  pitié;  que  Dieu,  bon- 
nes gens ,  vous  donne  sa  grâce  et  vous 
pardonne  tous  vos  péchés,  comme  à  la  Ma- 
deleine !  Vous  voyez  bien  dans  quel  tour- 
ment je  vis;  il  n'y  a  point  là  de  faux-sem- 
blant.—  Eh,  dame!  par  votre  bonté,  failes- 
moi  du  bien. 

GUIBOUR. 

Et  que  te  donnerai-je  de  mon  avoir,  frère, 
qui  pmsse  servir  à  ton  corps?  Par  ma  foil 
je  n'ai  ni  denier  ni  maille  ,  et  pourtant  j'ai 
grand'  pitié  de  toi.  Allons!  pour  l'amour  de 
Dieu,  je  vais  savoir  si  je  puis  te  faire  quelque 
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Savoir  vois  se  le  puis  rien  faire. 
Tien,  tien,  mon  ami  débonnaire. 
De  ce  manlel  te  fns  chasuble; 
N'en  ay  plus.  C'est  de  (|uoy  m'afuble 
Quant  je  vois  hors, 

LE    TIEKS    POVP.t:. 

fhesus,  li  doulx  misoiicors, 
Et  sa  doulc(!  niere  Marie 
Ce  hault  [don],  ceste  courtoisie 
A  cent  doubles  vous  vueille  rendre, 
Et  à  sa  part  vous  vueille  prendre, 
Dame,  à  la  fin! 

GUIBOUi;. 

Amen.  Je  l'en  prido  cner  fin 
Qu'il  le  me  f;ice, 

PKEMIEll    VOISIN. 

Gaulipi",  p:u'  lo  corps  sainte  Agace  J 
J'aloie  savoir  s'eï>tiez  prest: 
D'aler  à  l'egiise  temps  est 
Pour  le  bon  join\ 

ij'^    VOISIN. 

Oïl,  alons-m'en  sanz  séjour. 
N'est  pas  preudons  qui  en  l'église 
JN'ot  au  jour  d'ui  le  saint  servise. 
Comment  au  temple  porté  fu 
De  sa  mère  le  doulx  Jhesu 
Qui  pour  nous  en  croiz  mortsouffri. 
Et  comment  pourli  elle  offri 
Deux  coulombiaux. 

PREMIER   VOISIN. 

C'est  un  des  services  plus  biaux, 
A  mon  gré,  de  toute  l'année. 
Alons-nous-ent  sanz  demourée; 
L'egiise  est  loing. 

ij=    VOISIN. 

Prenons  d'eslre  y  à  temps  le  soing. 
Par  mon  hostel,  sanz  plus,  alons; 
Mon  cierge  y  est,  si  le  prendrons, 
Si  l'offerray. 

PREMIER    VOISIN. 

Vez  ci  le  mien  que  je  dourray 
Aussi  au  prest re. 

GUIBOUR. 

E!  Dame  de  qui  Dieu  voull  naisire, 

Pieça  ne  fu  que  je  n'oysse 

De  vous  la  messe  et  tout  l'office 

Mais  que  hui;  et  si  est  la  journée 

Comment  alastes  aournée 

Faire  par  grant  dcvocion 

Vostre  purificacion 


chose.  Tiens,  tiens,  mon  bon  ami,  fais-toi 
une  casaque  de  ce  manteau-ci;  je  n'ai  rien 
autre.  C'est  de  quoi  je  me  couvre  quand  je 
vais  dehors. 

LE    TROISIÈME    PAUVRE. 

Que  Jésus,  le  doux,  le  miséricordieux,  et 
Marie  ,  sa  douce  mère  ,  vous  veuillent  ren- 
dre au  centuple  ce  grand  (don),  cette  courtoi- 
sie, et  vous  prendre  avec  les  siens,  dame,  à 
la  fin  î 

CUIUOUR. 

Amen.  Je  le  prie  de  tout  mon  cœur  de  le 
faire. 

PREMIER   VOISIN. 

Gautier,  par  le  corps  de  sainte  Agathe! 
j'allais  savoir  si  vous  étiez  prêt  :  il  est  temps 
d'aller  à  l'église  pour  la  solemnilé  du  jour. 

DEUXIÈME    VOISIN. 

Oui,  allons-nous-en  sans  relard.  Il  n'est 
pas  prud'homme  celui  qui  n'entend  pas 
aujourd'hui  le  service  divin  à  l'église.  C'est 
l'anniversaire  du  jour  auquel  le  doux  Jé- 
sus, qui  souffrit  pour  nous  la  mort  sur  la 
croix,  fut  porté  au  temple  par  sa  mère,  qui 
offrit  pour  lui  deux  petites  colombes. 

PREMIER    VOISIN. 

A  mon  avis,  c'est  un  des  plus  beaux  ser- 
vices de  toute  l'année.  Allons-nous-en  sans 
relard:  l'église  est  loin. 

DEUXIÈME   VOISIN. 

Prenons  le  soin  d'y  être  à  temps.  Allons 
par  mon  hôtel,  sans  plus  de  discours;  mon 
cierge  y  est,  nous  le  prendrons,  et  je  l'of- 
frirai. 

PREMIER    VOISIN. 

Voici  le  mien  que  je  donnerai  aussi  au 
prêtre. 

GUIBOUR. 

Eh  !  Dame  de  qui  Dieu  voulut  naître, 
voici  long-temps  que  je  n'enlcndis  la  messe 
et  tout  votre  office.  Aujourd'hui  c'est  le  jour 
où  vous  allâtes  parée  faire  très-dévotement 
votre  purification  et  porter  votre  enfant  au 
temple  :  c'est  la  cause  qui  me  remplit  les 
yeux  de  larmes,  certes,  avec  raison.  J'avais 
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Et  porter  vostre  enfant  au  temple: 
C'est  In  cause  qui  les  yex  m'emple 
De  lernie,  certes,  à  bon  droit. 
Je  souloie  avoir  ci-endroit 
Preslre  qui  me  disoit  la  messe 
En  mon  oratoii'e  sanz  presse  : 
Or  ne  lepuis-je  mais  avoir, 
Car  donné  ay  tout  mon  avoir. 
Keis  un  manlel  que  je  metloie 
Quant  vouloie  alcr  par  la  voie, 
Dame,  ai  donné  pour  vostre  amour. 
Si  que  se  je  las  ci  demour, 
Je  n'en  soie  de  Dieu  reprise; 
Car,  Dame,  se  je  vois  à  l'église. 
Les  gens  si  me  regardei'ont 
Et  puis  de  moy  se  moqueront 
Pour  ce  que  je  suis  ainsi  nue 
Et  je  souloie  estre  veslue 
Richement  et  de  grans  atours; 
3Iès  m'esperance  et  mes  retours 
Est  que  par  ce  de  moy  mercy 
Arez  et  vostre  fiîz  aussi  : 
Pour  ce  enclose  cy  me  lenray. 
Et  de  cuer  vous  deprieray 
Dévotement. 

DIEU. 

Or  sus,  irestouz;  sus,  alons-m'ent  ! 
A  ce  jour  de  ni'oblacion 
Vueil  de  messe  reffeccion 
Donner  Guibourt  qui  là  me  sert, 
Si  que  bien  avoir  la  dessert. 

—  Vous  .ij,,  anges,  alez  devant. 

—  Mère,  et  vouS'les' irez  suivant  ; 
Et  entre  nous  irons  après. 

—  Anges,  sûiez  en  alans  près 

D'un  biau  chant  dire. 

MICUIEL. 

Nous  le  ferons  voulentiers.  Sire, 
El  de  cuer  pour  plusieurs  raisons. 

—  Gabriel,  chier  compains,  disons 
D'accort  joyeux  et  sanz  ire. 

RomleL 

Humains,  bien  vous  doit  souffire 
Que  estes  tant  de  Dieu  amez 
Qu'est  mort  pour  vous  à  martire; 
Humains,  bien  vous  doit  souffire. 
Et  quant  par  nous  vous  fait  dire 
Que  aussi  de  vray  cuer  l'amez, 
Humains,  bien,  etc. 


coutume  d'avoir  ici  un  prêtre  qui  me  disait 
la  messe  dans  mon  oratoire  en  particulier  : 
maintenant  je  ne  puis  plus  l'avoir,  car  j'ai 
donné  tout  ce  que  je  possédais.  J'ai  même 
donné,  pour  l'amour  de  vous.  Dame,  un 
manteau  que  je  mettais  cpiand  je  voulais  sor- 
tir, en  sorte  que  si  je  demeure  ici,  je  ne  dois 
pas  en  être  reprise  de  Dieu;  car.  Dame,  si 
je  vais  a  l'église,  le  monde  me  regardera  et 
puis  se  moquera  de  moi  en  me  voyant  ainsi 
nue,  moi  qui  étais  accoutumée  à  être  vêtue 
richement  et  de  beaux  atours;  mais  mon 
espoir  et  ma  croyance  sont  que  par  cela  vous 
aurez  pitié  de  moi  ,  votre  fils  aussi  :  c'est 
pourquoi  je  me  tiendrai  ici  enfermée,  et  je 
vous  prierai  de  cœur  dévotement. 


DIEU. 

Allons,  vous  tous;  allons,  partons!  Dans 
ce  jour  où  je  fus  offert  (au  temple)  je  veux 
reconforter  d'une  messe  Guibour  qui  me 
sertlà-bas;  elle  la  mérite  bien. — Anges,  vous 
deux,  allez  devant.  —  Mère  et  vous,  vous  les 
suivrez;  et  nous,  nous  irons  après. — Anges, 
soyez  prêts  à  chanter  en  roule  un  beau  can- 
tique. 


MICHEL. 

Nous  le  ferons  volontiers.  Sire,  el  de  cœur 
pour  plusieurs  raisons.  — Gabriel,  cher  com- 
pagnon, chantons  d'un  joyeux  accord  et  sans 
tristesse. 

Roiulcav.. 

Humains,  qui  êtes  tant  aimés  de  ce  Dieu 
qui  souffrit  mort  et  martyre  pour  vous,  cela 
doit  bien  vous  suffire;  oui,  humains,  cela 
doit  bien  vous  suffire.  Et  quand  il  vous  fait 
dire  par  nous  que  vous  l'aimiez  de  tout  vo- 
tre cœur,  humains,  cela,  etc. 


AU  moyl;>-age. 
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SAINT  JEHAN. 

fenipereris  du  Dieu  empire, 

S'il  vous  plaist,  ce  ciergo  offerrez. 

—  Et  vous  ces  .ij.  aussi  ferez. 

—  Dame,  je  m'en  vois  par  deçà. 

—  Tenez,  Vincent  amis,  or  çà! 

—  Lorens,  ce  cierge-ci  arez. 
Lequel  offrir  jà  vous  irez 
Quant  on  ara  clianlé  l'olVande. 

—  Tien,  famé,  et  de  voulenté  grande 
Et  sainte,  non  pas  conie  nice, 

Loes  Dieu  de  ce  bénéfice 
Que  tu  ci  vois. 

GABRIEL. 

Sns!  commençons  à  haulte  vois 
L'Intro'iie  sanz  contredit. 
Ee  Cunfilcor  si  esl  dit. 

—  Micliiel,  or  sus! 

(Cy  cliantenl  louz  ensemble;  el  puis  va  Nostre- 
Dame  à  l'offranJe,  et  les  autres  apros;  et  après  dil 
Noslre-Dame.) 

>"OSTr.E-DAilE. 

Michiel,  vas  dire  à  celle  femme 
Qu'elle  so  fait  donner  grant  blasme 
Du  preslre  quêtant  fait  muser. 
Et  que  viengne  sanz  |)liis  ruser 
Offrir  son  cierge. 

AIICnjEL. 

Voulentiers,  glorieuse  Vierge. 

—  Dame,  venez  apperlement 
A  l'offrande  ;  trop  longuement 
^[use  le  preslre  :  si  offrez. 

C'est  mal  fait  quant  vous  le  souffrez 
Aliendre  ainsi. 

GUIBOUR. 

Amis,  sachiez  ce  cierge-ci 
A  li  n'a  autre  n'offcrray; 
Mais  cliierement  le  garderay. 
Procède  le  prostré  à  s'adresce, 
A  oultre  pardire  sa  messe, 
Sanz  m oy  attendre. 

MICHIEL. 

Je  vois  ceste  response  rendre. 

—  Glorieuse  vierge  Marie, 
Dit  m'a  qu'elle  ne  venra  mie. 
Et  que  le  prestre  en  sa  préface 
Proce[de]  et  sa  messe  parface 

Hardiement. 

NOSTRE-DAME. 

Gabriel,  or  y  vas  briefment, 


SAINT  JEAN. 

Impératrice  de  l'empire  de  Dieu,  s'il  vous 
plaît,  vous  offi'irez  ce  cierge. — Et  vous  aussi 
ces  deux  pareillement.  —  Dame,  je  m'en  vais 
là-bas.  —  Tenez,  ami  Vincent,  voici!  — 
Laurent,  vous  aurez  ce  cieige-ci,  que  vous 
irez  oflrir  quand  on  aura  chanté  l'offrande. 
—  Tiens,  femme;  loue  Dieu  de  ce  béné- 
fice que  tu  vois  ici,  d'une  volonté  grande  et 
sainte. 


GABRIEL. 

Allons!  commençons  à  haute  voix  \'hnroït 
sans  retard.  Le  Confileor  est  dit.  —  ^lichel, 
allons! 

(Ils  chanlentici  tous  ensemble;  puisNolioDame 
va  à  l'onVande,  el  les  autres  ajuès;  ensuite  Nôtre- 
Dame  dit.) 

NOTRE-DAME. 

Michel ,  va  dire  à  cette  femme  qu'elle 
s'attire  un  grand  blâme  en  faisant  tant  mu- 
ser le  prêtre,  el  qu'elle  vienne  sans  plus 
de  faux-fuyans  ofîrir  sou  cierge. 

31ICUEL. 

Volontiers  ,  Vierge  gioi'ieuse.  —  Dame, 
venez  sur-le-ch;imp  a  l'offrande;  le  prêtre 
muse  trop  long-temps  :  faites  donc  la  vô- 
tre. C'est  mal  à  vous  de  souffrir  quil  attende 
ainsi. 

GUIBOUR. 

Ami,  sachez  que  je  n'oflVirai  ce  ciei-ge- 
ci  à  lui  ni  a  nul  autre  ;  mais  je  le  garde- 
rai précieusement.  Que  le  prêtre  passe  à 
son  oraison,  pour  achever  sa  messe,  sans 
m'aliendre. 

MICHEL. 

Je  vais  rapporter  celle  réponse.  —  Glo- 
rieuse vierge  Marie,  elle  m'a  dit  qu'elle  ne 
viendra  pas,  et  que  ''»  prêtre  passe  à  sa  pré- 
l'ace  et  achève  sa  messe  hardiment. 


NOTRE-DAME. 

Gabriel,  va-s -y  promplement,  et  dis-hn 
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Et  di  que  de  venir  s'avance, 
Et  que  c'est  d  offrir  l'ordenance 
Cierge  à  ce  jour. 

GABRIEL. 

Dame,  g'y  vois  sanz  plus  séjour 
Faire  cy.  —  Delivrez-vous,  famé, 
Tost;  ce  vous  mande  Nostre-Dame. 
Apportez  ce  cierge  à  l'offrande. 
Vous  faites  vilenie  grande 
De  lani  faire  attendre  le  prestre. 
Vueillcz  vous  tost  à  voie  mettre, 
Venez  offrir. 

GUIBOUR. 

Il  se  peut  bien  de  moy  souffrir. 
Die  sa  messe,  à  brief  parler  ; 
Je  n'y  pense  point  à  aler, 
Ne  point  n'iray. 

GABRIEL. 

A  ma  dame  ainsi  le  diray, 
Puisque  vous  n'y  voulez  venir. 

—  Dame,  elle  pense  à  retenir 
Son  cierge,  et  m'a  dit  en  ce  point 
Pour  certain  ne  l'offerra  point: 

C'est  tout  à  briel. 

NOSTRE-DAME. 

Vas  encore  à  li  de  rechief. 
Et  lui  di  que  plus  ne  se  tiengne 
Que  le  cierge  offrir  tost  ne  viengne; 
Et  se  du  contraire  s'efforce, 
Oste-li  le  cierge  par  force 
Hors  de  ses  mains. 

GABRIEL. 

Dame,  elle  n'en  ara  jà  mains. 

—  Je  revien  à  vous,  belle  amie. 
Venez  offrir,  ne  laissiez  mie, 
Ou  ce  c'on  m'a  chargié  feray, 
C'est  que  des  poins  vous  osteray 

Ce  cierge,  voir. 

GUIBOUR. 

Vous  n'arcz  ja  tant  de  povoir. 
Amis,  que  le  m'osiez  du  poing; 
Et  si  vous  deffens  et  enjoing 
De  toucliier  y. 

GABRIEL. 

Puisque  je  le  lieng  jà  par  my, 
J'en  seray  maisire. 

GUIBOUR. 

Et  g'i  vueil  si  ma  force  mellre 
Que  certes  il  me  demourra  ; 
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qu'elle  se  hâte  de  venir.,  et  qu'en  ce  jour  c'«îat 
l'usage  d'offrir  un  cierge. 

GABRIEL. 

Dame,  j'y  vais  sans  plus  de  relard.  ■ — 
Femme,  dépêchez-vous  vite;  voici  ce  que 
vous  mande  Notre-Dame.  Apportez  ce  cierge 
à  l'offrande.  Vous  commeiiez  une  bien  vi- 
laine action  en  faisant  tant  aitendre  le  prê- 
tre. Veuillez-vous  mettre  vite  en  route,  venez 
faire  votre  offrande. 

GUIBOUR. 

Il  peut  bien  se  passer  de  moi.  En  peu  de 
mots,  qu'il  dise  sa  messe;  je  ne  songe  point 
à  aller  à  l'offrande,  et  je  n'irai  point. 

GABRIEL. 

Puisque  vous  ne  voulez  pas  y  venir,  je  le 
dirai  à  ma  maîtresse.  —  Dame,  elle  songe 
à  retenir  son  cierge,  et  m'a  dit  à  ce  propos 
que  certainement  elle  ne  l'offrira  point  : 
voilà  le  tout  en  peu  de  mots. 

NOTRE-DAME. 

Va  encore  a  elle  de  rechef,  et  dis -lui 
qu'elle  ne  se  refuse  pas  davantage  à  venir 
promptement  offrir  le  cierge;  si  elle  s'obs- 
tine à  f^iire  le  contraire,  ôte-lui  par  force  le 
cierge  hors  des  mains. 

GABRIEL. 

Dame,  elle  n'en  aura  pas  moins  (que  vous 
ne  médites). — Jereviensà  vous, belle  amie. 
Venez  à  l'offrande,  n'y  manquez  pas,  ou  je 
ferai  ce  dont  on  m'a  chargé,  c'est-à-dire  que 
je  vousôterai  ce  cierge  des  poings,  en  vérité. 

GUIBOUR. 

Ami,  vous  n'aurez  pas  assez  de  force 
pour  me  l'ôter  du  poing  ;  et  je  vous  défends 
formellement  d'y  toucher. 

GABRIEL. 

Puisque  je  le  tiens  déjà  par  le  milieu,  j'en 

serai  le  maître. 

GUIBODR. 

Et  j'y  veux  tellement  mettre  ma  force 
que  certes  il  me  demeurera;  il  ne  sortira 


AU 


Jà  de  mes  mains  ne  partira; 
Pour  nient  lires. 

GABRIEL. 

Assez  lost  autrement  direz. 
Au  mains  ceci  emporteray, 
—  Damedescieulx,  je  vous  diray: 
Vez  ci  quanque  j'en  puis  avoir; 
Si  ay-je  assez  lait  mou  devoir 
De  li  oster. 

DlEl'. 

Avant!  il  ne  fault point  doubter 
Que  ce  qu'elle  en  a  vraiement 
Gardera  précieusement 
Et  par  très  grant  devocion. 
Or  sus  !  nostre  procession 
Parfaisons  en  alant  es  cieulx  ; 
Ft  chantez,  anges:  c'est  le  miex 
Que  je  cy  vois. 

jiiciiir.L. 
Vr;iiz  Dieux,  nous  le  ferons  de  joye 
Sanz  vous  de  riens  contredire. 

Rondcl. 

Et  quant  par  nous  vous  fait  dire 
Que  aussi  de  vraycuer  l'amez, 
Humains,  bien,  etc. 

GlIBOUR. 

A,  Dame  !  de  voz  granz  bontez 
Vous  merci.  Dieux  !  où  ai-je  esté? 
Il  m'a  semblé  pour  vérité 
Qu'en  une  grant  église  estoie 
Où  coni  royne  vous  veoie 
Et  de  sains  avec  vous  grant  jiresse. 
Là  chantoit  vustie  fiiz  la  messe, 
Dont  saint  Vincent  esloit  diacre 
Et  saint  Loreusle  soudiacre. 
Un  saint  y  ot,  ce  me  sembla, 
Qui  un  cierge  à  cliascun  livra 
Et  à  vous  commença  premier 
Et  à  inoy  vint  lederrenier, 
Ains  c'on  commençast  VlniroUe; 
Et  puis,  quant  la  messe  fu  dite 
Jusqu'à  l'ollrende  à  voiz  liaultaine, 
Alastes  offrir  premeraine , 
Et  puis  touz  les  autres  après. 
Puis  vint  vosire  ange  moult  engrès 
Qu'offrisse  le  cierge  qu'avoie, 
Que  tout  entier  garder  cuidoie  ; 
Mais  pour  ce  que  ne  l'ay  volu, 
L'une  moitié  m'en  a  tolu 
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pas  de  mes  mains.  Vous  tirez  vainement. 


GABRIEL. 

Bientôt  vous  direz  tout  autre  chose.  Au 
moins  j'emporterai  ceci.  — Dame  descieux, 
je  vous  dirai  que  voici  tout  ce  que  j'ai  pu 
en  avoir;  et  j'ai  bien  fait  mon  devoir  pour 
le  lui  ôler. 

DIEU. 

En  avant!  il  ne  faut  point  douter  qu'en 
vérité  elle  ne  garde  précieusement  et  avec 
beaucoup  de  dévotion  ce  qu'elle  en  a.  Al- 
lons! achevons  notre  procession  en  allant 
aux  cieux  ;  et  vous,  anges,  chantez  :  c'est  ce 
que  je  vois  de  mieux  à  faire. 


!  MICHEL. 

!        Vrai  Dieu  ,  nous  le  ferons  avec  joie  sans 
■j    vous  contredire  en  rien. 

!  Rondeau. 

\        Et  quand  il  vous  f;iit  dire  par  nous  que 
!    vous  l'aimiez  d'un  cœur  sincère,  humains  , 
cela,  etc. 

GUIBOUR. 

I  Ah ,  Dame  !  je  vous  remercie  de  votre 
I  grande  bonté.  Dieu  !  où  ai-je  été?  Vraiment, 
il  m'a  semblé  que  j'étais  dans  une  grande 
église  où  je  vous  voyais  comme  reine  et 
avec  vous  une  grande  foule  de  saints.  Là, 
votre  fils  chantait  la  messe,  dont  saint  Vin- 
cent était  le  diacre  et  saint  Laurent  le 
sous-diacre.  11  y  avait,  à  ce  qu'il  me  sem- 
bla, un  saint  qui  remit  à  chacun  un  cierge. 
Il  commença  par  vous  tout  d'abord  et  vint 
en  dernier  lieu  vers  moi,  av;int  qu'on  com- 
mençât VJniroïi;  et  puis,  quand  la  messe 
fut  dite  à  haute  voix  jusqu'à  l'offrande,  vous 
allâtes  offrir  la  première  ,  et  puis  tous  les 
autres  après.  Puis  vint  votre  ange  (jui  me 
pressa  d'offrir  le  cierge  que  j'avais  et  que 
je  pensais  garder  tout  entier;  mais  parce  que 
je  ne  l'ai  pas  voulu ,  il  m'en  a  pris  et  em- 
porté la  moitié  par  force;  cependant.  Dame, 
je  m'en  console,  attendu  qu'il  l'a  rompu  et 
partagé  de  telle  manière  qu'il  m'en  a  laissé 
la  plus  grande  partie;  et  je  vois  bien,  vierge 
Marie,  que  j'ai  été  ravie  en  esprit.  Je  vous 
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Et  emporté  par  son  effort; 
Mais,  Dame,  en  ce  me  reconfort 
Qu'il  l'a  si  rompu  et  parti 
Que  le  plus  m'en  a  départi  ; 
Et  si  congnois,  vierge  Marie, 
Qu'ai  eslc  en  ame  ravie: 
Dont  humblement  je  vous  merci, 
Et  l'amoureux  Jliesu  graci 
De  cjuoy  oublié  ne  m'a  mie  ; 
Ains  m'a  fait  de  sa  courtoisie 
Uni  messe  oïr. 

LA    PREMIERE    KONNE. 

Guibour,  vostre  cuer  esjoïr 
Devez  bien  en  Dieu  pour  certain  ; 
Car  de  cecy  vous  acertain, 
Qu'à  vous  toutes  .ij.  nous  envoie 
Dire  que  vous  mettez  à  voie 
De  venir  sanz  dilacion 
Prendre  nostre  religion 
Et  nostre  habit. 

ij«    NONNE. 

Il  veult  que  laissiez  le  labit 
De  ce  monde  pour  li  servir 
Et  aussi  pour  plus  desservir 
Es  cieulx  grant  gloire. 

GUIROUR. 

Je  vous  diray  parole  voire  : 
Certes,  c'estoit  tout  mon  désir. 
Or  en  alons  au  Dieu  plaisir, 
Puisque  vous  m'en  devez  mener; 
Je  suis  toute  preste  d'aler 
Avecques  vous. 

LA    PREMIERE    NONÎSE. 

Or  alons;  mais  je  lo  que  nous 
Cha[n]tons  en  alant  toutes  trois 
En  louant  le  doux  Roy  des  roys 
Eisa  mère,  où  n'a  point  d'amer. 
—  On  vous  doit  bien.  Vierge,  loer. 
Quant,  pour  nous  d'enfer  desnoer, 

Diex  se  (ist  en  vous  homme, 
Qui  de  la  mort  nous  acquitta, 
Où  Adam  touz  nousendebla 

Par  le  mors  de  la  pomme. 

EXPLICIT. 


en  rcmeicie  humblement,  et  je  rends  grâces 
à  l'amoureux  Jésus  de  ce  qu'il  ne  m'a  pas 
oubliée;  au  contraire  il  a  eu  la  courtoisie  de 
me  faire  ouïr  la  messe  aujourd'hui. 


LA    PREMIÈRE    NONNE. 

Guibour,  certes,  vous  devez  bien  réjouir 
votre  cœur  en  Dieu;  car  je  vous  fais  savoir 
qu'il  nous  a  envoyées  à  vous  toutes  deux 
vous  dire  que  vous  vous  mettiez  en  route 
pour  venir  sans  retard  embrasser  notre  or- 
dre et  prendre  notre  habit. 


LA   DEUXIÈME   NONNE. 

11  veut  que  vous  laissiez  les  vanités  de  ce 
monde  pour  le  servir  et  aussi  pour  mériter 
davantage  une  grande  gloire  dans  les  cieux. 

GUIBOUR. 

Je  vous  dirai  la  vérité  :  certes,  c'était  là 
tout  mon  désir.  Allons-nous-en  donc  à  la 
volonté  de  Dieu,  puisque  vous  devez  m'em- 
mener  ;  je  suis  toute  prête  à  partir  avec 

VOUS- 

LA  PREMIÈRE  NONNE. 

Eh  bien  !  allons-nous-en  ;  mais  je  suis 
d'avis  que  toutes  trois  nous  chantions  en 
chemin  les  louanges  du  Roi  des  rois  et  de 
sa  mère,  où  il  n'y  a  rien  d'amer.— Vierge, 
on  doit  bien  vous  louer,  puisque,  pour  nous 
arracher  à  l'enfer,  Dieu  se  fit  homme  en 
vous  ,  et  nous  acquitta  de  la  mort  dont 
Adam  nous  avait  rendus  les  débiteurs  en 
mangeant  la  pomme. 

FIN. 


b.    M. 
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UN  MIRACLE 

DE  NOSTRE-DAME, 


DE  L'EMPERERIS  DE  ROMME. 


NOTICE. 


La  pièce  suivante  est  tirée  du  manuscrit 
7208  .4.  R ,  où  elle  commence  au  folio  53 
recto.  L'auteui-,  auquel  on  peut  allribuer 
les  autres  miracles  contenus  dans  le  même 
recueil,  paraît  avoir  emprunté  celui-ci  à 
un  conte  dévot  de  Gautier  de  Coinsi,  inti- 
tulé :  de  l'Empereri  qui  garda  sa  chastée  par 


moult  lemptacions*  ;  mais  il  a  ,  pour  les  be- 
soins du  théâtre,  élagué  plusieurs  circon- 
stances, et  en  a  ajouté  un  grand  nombre  d'au- 
tres qui  ne  se  trouvent  pas  dans  le  récit  du 
rimeur  laonnais.  F.  M. 

*  Nouv.  Rtcucdde  Fahliaax  et  Contes  inéd.,  cic  , 
publié  par  Méon,  in-S",  t.  II,  p.  50  cl  suivantes. 


UN  MIRACLE  DE  NOSTKEDAME. 


NOMS  DES  PERSONNAGES. 


l.'F.MPEUr.RIS. 

L'EMPF.r.lKRK. 

BRL'iN,  pixniicr  chevalier. 

MOUIN,  premier  sergent  d'armes. 

YSABEI,,  la  damoiselle. 

OPiRY,  ij'-  chevalier. 

ij-^SERCiENT  D'ARMES. 

I.E  FRERE  A  I.'RMPERIERE. 

I.E  PAPE. 


PREMIER  CARDliNAE. 
ije  CARDINAL. 
UALDOliN,  l'escuier. 
GONBERlouGOBERT, 

le  tourier. 
LE  MESSAGIER. 
DIEU. 

AOSTRE-DAME. 
SAINT  JEHAN. 


PREMIER  ANGE. 
ij"  ANGE. 

LE  MAISIRE  MARINIER. 
LA  DAME  PEt  ERINE. 
L'ESCUIER   A    LA  PELERINE, 
ou  L'ESCUIER  A  LA  DAME 
l.'OSTESSE. 
LE  CONTE  malade. 
LES  CLERS. 


Cy  commence  .i.  Miracle  de  NosU'c- Darne  ,  de 
i'enipereris  de  Homme  que  le  frère  de  l'empereur 
accusa  pour  la  fere  desliiiire,  pour  ce  qu'elle  n'avoil 
volu  faiie  sa  voulenlé;  et  depuis  devint  mesel,  el  la 
dame  le  garit  quant  il  cl  rcgchy  son  méfiait. 

LEMPEUERIS. 

Mon  cliier  seigneur,  Dieu  tout  puissant 
Vostre  santé  soit  acroissant 
.\insi  comme  je  le  désir! 
(>ar,  certes,  ce  que  tant  jesir 
Vous  voY  de  ceste  maladie 
M'enniiii;  moult,  quoy  que  nulz  die, 
El  m'est  moult  fort. 


Ici  commence  un  Miracle  de  Notre-Dame,  lou- 
clianl  l'irapéralrice  de  Rome  que  le  fiére  de  l'empe- 
reur accusa  pour  la  faire  [icrir,  ])arcc  qu'elle  n'avait 
pas  voulu  faire  sa  volonté.  Depuis  il  devint  lépreux, 
el  la  dame  le  guérit  aprèsqu'il  eut  confessé  son  méfait. 

l'impératrice. 
Mon  cher  seigneur,  que  Dieu  tout  puis- 
sant vous  rende  la  santé,  ainsi  que  je  le  dé- 
sire !  car,  certes,  quoiqu'on  eu  puisse  dire, 
je  suis  fort  contrariée  de  vous  voir  depuis  si 
long-temps  alité  par  suite  de  celle  maladie, 
et  j'en  éprouve  beaucoup  de  peine. 


THEATRE    FRANÇAIS 


i/emperiere. 
Dame,  je  lien  que  Dieu  confort 
M'envoiera  sanz  detriance 
El  de  mon  grief  mal  alejance 
Briement;  je  le  sens  bien  et  voy. 
Faites  le  bien,  prenez  convoy 
Et  vous  en  alez  au  moustier 
Prier  Dieu  de  bon  cuer  entier 
Que  mon  mal  estaingne  etelVace 
Et  me  doiiit  grâce  qu'encor  face 
Chose  qui  me  tourt  à  mérite 
Et  qui  vers  li  mon  ame  acquitte 
De.touz  péchiez. 

BRUN,    ])rcmici- chevalier. 

Ma  (lame,  il  dit  bien,  et  sachiez 
Qu'en  ce  ne  povez-vous  meffaire  ; 
Et  si  veult-ou  un  sermon  faire, 
Si  que  c'est  pour  vous  bien  à  point: 
Alons-y  et  ne  tardons  point, 
Je  le  conseil. 

l'empereris. 
Aussi  m'y  assens  et  le  vueil. 

—  Or  tost!  alez  devant,  Morin; 
Faites  délivrer  le  chemin. 

Si  qu'aions  voie. 

PRE>IIEn    SERGEiNT    d'aRMES. 

Vouleniiers,  se  Jhesus  me  voie. 

—  Sus  !  de  cy  iraiez-vous  arrière, 
Que  de  ma  mace  ne  vous  fiere 

A  grant  rendon. 

Cy  comnence  le  sermon,  cl  le  sermon  fine 
l'empereris  parte  el  d'il  : 

Seigneurs,  pieça  n'oi  sermon 
Où  éusl  tant  de  biens  compris; 
Car  tout  ce  qu'a  à  dire  empris, 
A  démené  trop  bien  et  bel. 

—  Que  vous  en  semble-il,  Ysabel, 

Par  vostre  foy? 

LA   DAMOISELLE. 

Dame,  par  la  foy  que  Dieu  doy! 
Je  croy  que  ce  soyt  un  preudomme, 
S'il  estoit  cardinal  de  Romme; 
Si  a-il  p[r]eschié  haultoment 
Et  bien,  ne  je  ne  scé  comment 
On  pourroit  miex. 

PREMIER    CHEVALIER. 

Bonne  aventure  li  doint  Diex! 
Dame,  il  a  noblement  preschié. 


L  EMPEREUR. 

Dame,  j'espère  que  Dieu  m'enverra  bien- 
tôt du  reconfort  et  du  soulagement  à  ma 
cruelle  maladie  ;  je  le  sens  et  le  vois  bien. 
Agissez  sagement,  faites -vous  accompa- 
gner et  allez-vous-en  à  1  église  prier  Dieu 
de  tout  voire  cœur  qu'il  metle  fin  a  mon  mal 
et  qu'il  me  donne  la  grâce  de  faire  encore 
quelque  chose  qui  me  soit  compté  comme 
un  mérite  et  qui  ac(piilte  mou  ame  envers 
lui  de  tous  mes  péchés. 


BRUN  ,    preniicr  chevalier. 

Ma  dame,  il  dit  bien,  et  sachez  qu'en  cela 
vous  ne  pouvez  mal  faire.  On  va  prononcer 
un  sermon ,  il  arrive  bien  à  propos  pour 
vous.  Allons-y  sans  tarder,  je  (vous)  le  con- 
seille. 

l'impératrice. 
J'y  consens  de  tout  mon  cœur.  —  Allons  ! 
Morin  ,  marchez  devant;  faites  débarrasser 
le  chemin,  de  manière  à  ce  que  nous  puis- 
sions nous  mettre  en  route. 

le  pkemier  sergent  d'armes. 
Volontiers,  que  Jésus  me  voie  !  —  Allons^ 
retirez-vous  loin  d'ici,  (si  vous  ne  voulez)  que 
ma  masse  ne  vous  Irappe  à  coups  redoublés. 

Ici  commence  le  sermon,  cl  le  sermon  ter- 
miné l'impératrice  parle  el  d'il  : 

Seigneurs,  il  va  long-temps  que  je  n'ouïs 
un  sermon  qui  renfermât  autant  de  bonnes 
choses;  car  toul  ce  que  (le  prédicateur)  a 
entrepris  de  dire  ,  il  l'a  1res- bien  traité. 
—  Ysabelle  ,  que  vous  en  semble,  par  votre 
foi? 

la  demoiselle. 
Dame,  par  la  foi  que  je  dois  à  Dieu!  je 
crois  que  c'est  un  jMud'homme  autant  que 
s'il  était  cardinal  romain;  il  a  prêche  d'une 
manière  remarquable  ,  et  on  ne  peut  pas 
mieux. 

premier  chevalier. 
Que  Dieu  lui  donne    bonne    aventure  ! 
dame ,  il  a  noblement  prêché ,  et  il  s'en  esl 


El  si  s'en  est  biau  depescliié 
Comme  droit  maistre. 
i/EMt>EnEins. 

C'est  voirs.  Or  çà  !  je  me  viieil  mettre 

Devant  cest  autel  à  genoulz, 

—  Donix  amoureux  Jliesus,  et  vous, 

Dame,  qui  estes  fille  et  mero 

(Mère  à  qui?  mère  à  vostre  père, 

Et  lille  aussi  de  vostre  filz). 

Dame,  se  onques  chose  je  fis 

Qui  vous  agrée  aucunement 
(Je  parle  moidt  hardiement, 
ftfais  ce  me  fait  ardent  desii-j. 
Dame,  qu'il  vous  viengne  à  plaisir 
De  m'ollroier  en  guerredon 
Que  par  vous  puisse  avoir  un  don  : 
C'est  que  Dieu  vueille  cy  ouvrer 
Sur  mon  seigneur  que  recouvrer 
Puist  bonne  santé  de  son  corps, 
Et  le  mette  de  touz  poins  hors 
De  la  maladie  où  il  est, 
Douice  Vierge;  et  je  vous  promet 
Qu'à  mon  povoir  vous  serviray, 
Touz  l(>s  jours  mais  que  je  vivray. 
De  bon  cuer  et  dévotement. 
—  Or  avant,  seigneurs!  alons-m'enl, 
il  en  est  heure. 

PREMIER    CHEVALIER. 

De  faire  mais  luii  pins  demeure 
Pourrions  faire  mesprison  : 
Alons-m'en,  sanz  arrestoison, 
Versl'emperiere. 

PREMIER    SERGENT    d'aR.MES. 

Avant!  alez  de  cy  arrière! 
Vuidiez,  faites  voie  et  espace 
Si  que  ma  dame  à  aise  passe. 
Arrière,  louz! 

ORRY,   ij"  chevalier. 

Mon  chier  seigneur,  que  faites-vous? 
Vous  vous  vesiez? 
i/emperiere. 
(Jrry,  c'est  voirs,  ne  vous  doublez  , 
Je  ne  suis  mie  hors  du  sens. 
Je  scé  bien  comment  je  me  sens 
ÎS'en  quelle  manière. 
l'empereris. 
Mon  chier  seigneur,qu'est-ce?quelchiere 
Dites-le-moy. 

t/eîiperiere. 
Bonne  dame,  foy  oue  vous  doy  ! 
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bien  tiré,  comme  un  habile  maître  aii'jles;:. 


l'impératrice. 
C'est  vrai.  Allons!  je  veux  me  mettre  a 
genoux  devant  cet  autel.—  Doux  et  amou- 
reux Jésus  ,  et  vous  ,  Dame  ,  qni  êtes  fille  et 
mère  (mère  de  qui?  de  votre  père,  et  en 
même  temps  fille  de  votre  fils).  Dame,  si  ja- 
mais je  fis  chose  qui  vous  fût  quelque  peu 
agréable  (je  parle  avec  beaucoup  de  har- 
diesse ,  mais  c'est  un  ardent  désir  qui  m'y 
pousse).  Dame,  qu'il  vous  plaise  in'oc- 
troyer  comme  récompense  que  je  puisse 
avoir  un  don  par  vous  :  c'est  que  Dieu 
veuille  opérer  sur  mon  mari  de  manière  à  lui 
rendre  la  santé  du  corps,  et  qu'il  le  délivre 
en  tous  points  de  la  maladie  à  laquelle  il  est 
en  proie  ,  douce  Vierge  ;  et  je  vous  promets 
de  vous  servir  autant  que  je  le  pourrai,  tous 
les  jours  de  ma  vie,  de  tout  mon  cœur  et  dé- 
votement. —  En  avant,  seigneurs!  allons- 
nous-en,  il  en  est  temps. 


premier  chevalier. 
Nous  pourrions  mal  faire  en  tardant  da- 
vantage :  allons-nous-en,  sans  nous  arrêter 
vers  l'empereur. 

le  premier  sergent  d'armes. 
En  avant!  retirez-vous,  videz  les  lieux, 
faites  voie  et  place ,  de  manière  à  ce  que 
ma  dame  puisse  passer.  En  arrière,  tous! 

ORRY  ,    (Icuxicme  chevalier. 

Mon  cher  seigneur, que  faites-vous?  vous 
vous  habillez  ? 

l'empereur. 

Orry,  c'est  vrai ,  n'en  doutez  pas;  je  ne 
suis  pas  hors  de  mon  bon  sens,  je  sais  bien 
comment  et  en  (piel  état  je  me  trouve. 

l'impératrice. 
Mon  cher  seigneur,  qu'est-ce?  quelle  fi- 
gure ?  dites-le-moi. 

l'empereur. 
Bonne  dame,  par  la  foi  que  je  vous  dois! 
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Sachiez  que  Dieu  grâce  m'a  fait 
Telle  que  gari  sui  de  fait, 
Etscé  bien  dont  ce  m'est  venant; 
Si  li  icndray  le  convenant 
Que  fait  li  ay,  n'en  double  nulz, 
Et  briefmeut  :  g' y  sui  bien  tenuz. 
Alez  me  losl  mon  frère  querre, 
Dites-li  qu'il  viengne  bonne  erre 

A  moy  parler. 

ij"  si:nGENT  d'akmes. 
Mon  chier  seigneur,  g'y  vueil  aler, 
Puisque  vous  le  me  commandez. 
—  Sire,  sire,  plus  u'aiiendcz: 
Voslre  frère  par  moy  bonne  erre, 
Par  foy  !  si  vous  envoie  querre; 

Venez  à  li. 

LE   FRERE. 

Il  me  semble  que  tout  pâli 
As  le  visage  :  qu'ia-il? 
Est-il  de  morir  en  péril? 
Ne  me  mens  point! 

ij"    SERGE?iT   d'armes. 

Nanil;  mais  est  en  très  bon  point, 
La  Dieu  merci. 

LE  FRERE. 

La  Dame  des  cieulx  en  gracy. 
Alons-m'en:  icy  ne  vueil  plus  eslre; 
Tant  que  je  me  voie  en  son  estre,    - 
ISe  vueil  cesser. 

L  EMPERERIS. 

Mon  cliicr  seigneur,  sanz  vous  courcer 
Je  vous  pri  que  me  vueillez  dire 
Quel  convenant  à  nostre  Sire 

Dieu  fait  avez. 

l'e.mperere. 
Je  le  vous  diray.  Vous  savez 
Com  j'ay  esté  malade  grief: 
Si  li  ay  voué,  c'est  à  brief. 
Que,  s'il  m'envoioit  garison, 
G'iroie  sanz  arrestoisou 
Sou  saint  sépulcre  visiter; 
Et  sachiez,  dame,  sanz  doubler, 
Dès  si  losl  (jue  li  oy  promis. 
Je  me  trouvay  en  santé  mis: 
Si  vueil  acquitter  mon  voyage 
Et  faire  le  pèlerinage  : 

Vous  desplaist-il? 
l'empeueris. 
Certes,  mon  chier  seigneur,  nanil, 

Quant  vous  agrée. 
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I  sachez  que  Dieu  m'a  fait  une  grâce  telle  que 
je  suis  guéri  en  réalité,  et  je  sais  bien  d'oîi 
cela  me  vient  ;  aussi ,  que  personne  n'en 
doute,  je  tiendrai  fidèlement  la  promesse 
que  je  lui  ai  faite,  et  cela  dans  un  court  délai: 
j'y  suis  bien  tenu.  Allez-moi  promptement 
chercher  mon  frère ,  diles-lui  qu'il  vienne 
bien  vite  me  parler. 


le  deuxième  sergent  d'armes. 
Mon  cher  seigneur,  je  veux  y  aller,  puis- 
que vous  me  le  commandez.  —  Sire,  sire, 
ne  tardez  plus  :  par  ma  foi!  votre  frère  m'en- 
voie vite  vous  chercher  ;  venez  auprès  de 
lui. 

le  frère. 
Il  me  semble  que  tu  as  le  visage  tout  pâle  : 
qu'y  a-t-il?  est-il  en  danger  de  mort?  Ne 
j    me  mens  point. 

I  LE  deuxième  sergent  d'armes. 

I       Nenni  ;  au  contraire  ,   il  est  en  très  bon 

état.  Dieu  merci! 
I  le  frère. 

i       J'en  remercie  la  Reine  des  cieux.  Allons- 
i    nous-en  :  je  ne  veux  plus  rester  ici ,  mais 

marcher  jusqu'à  que  je  sois  où  il  est. 

l'impératrice. 

Mon  cher  seigneur,  sans  vous  courrou- 
cer, je  vous  prie  de  vouloir  me  dire  quelle 
promesse  vous  avez  faite  à  Dieu  notre  Sei- 
gneur. 

l'empereur. 

Je  vous  ledirai.  Vous  savez  combien  j'ai  été 
dangereusement  malade:  eh  bien!  je  lui  ai 
fait  le  vœu,  pour  être  bref,  que,  s'il  m'envoyait 
guérison,  j' irais  sur-le-champ  visiter  son  saint 
sépulcre;  et  sachez,  dame,  sans  en  douter, 
que  sitôt  que  je  lui  eus  fait  cette  promesse, 
je  me  trouvai  en  bonne  santé  :  je  veux  donc 
m'acquittcr  de  ce  voyage  et  faire  le  pèleri- 
nage (de  la  Terre-Sainte):  est-ce  que  cela 
vous  déplait? 


L  IMPERATRICE. 

Nenni,  certes,  mon  cher  seigneur,  puis- 
que tel  est  votre  plaisir. 
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LK  ir.Ki'.i:. 
Piiric/.-vous  de  chose  secrcc. 
Mon  irès  cliier  seigneur?  dites  voir. 
Bonne  santé  puissiez  avoir, 
Conje  vouidroie! 

L'E>lPERIEr,E. 

Nanil,  fi'erc;  je  vous  avoie 

Mandé,  si  vous  diray  pour  quoy  : 

Aler  vueil,  se  à  Dieu  plaist  le  roy, 

Visiter  de  eiier  enterin 

Jlierusalem  com  pèlerin  : 

Si  vous  ordene  à  estre  garde 

De  ma  terre  et  vous  prendre  en  garde 

F.t  des  rentes  et  du  deniaine; 

Et  nientmoins  vueil  que  souveraine 

Et  mnistressc  sur  vous  et  dame 

En  soit  l'empereris  ma  femme  : 

Si  vous  pii  qu'il  n'y  ait  deflaidl. 

—  Et  se  aucune  chose  vous  Caidt 
Pour  l'estat  de  vous  amonter. 
Dame,  sanz  taillier  ne  compter. 

Je  vueil  qu'il  lait. 
l'emperepjs. 
]Mon  clder  seigneur,  se  Dieu  me  lait 
Vivre  en  santé,  je  vous  dy  bien 
Par  moy  n'ara  deffuull  de  rien 
Qu'il  vueille  avoir  pour  son  estât; 
Mais  li  livcrray  sanz  débat. 

Soiez-ent  seur. 

l'empeuere 
Dame,  à  vosti'e  dit  m'asseur; 
Se  voulez,  bien  lesarez  faire. 
Ore,  pour  haster  mon  affaire, 
Droit  au  pape  m'en  vueil  aler 
Congié  prendre  et  à  li  parler; 
C'est  raison,  et  faire  le  doy. 

—  Entre  vous  .ij.,  convoiez-moy 

Tant  que  la  soye. 

ij"  CHEVALIER. 

Voslre  comman  feray  de  joie. 
Mon  chier  seigneur. 

ij''  SERGENT   d'armes. 

Aussi  ay-jc  désir  greigneur 
De  le  faire  {|u'il  n'a  d'assez 
Du  commander.  — Avant!  passez, 
Fuiez  de  cy. 

l'emperiere. 
Saint  pero,  je  vieng  à  vous  ci 
Com  filz  à  père  obedient  : 


LE    FRÈRE. 

Parlez- vous  d'une  chose  seci'ète  ,  mon 
très-cher  seigneur?  diies(-moi)  la  vérité. 
Puissiez-vous  avoir  une  bonne  santé,  comme 
je  le  voudrais! 

l'emi'ereur. 

Nenni ,  frère;  je  vous  dirai  pourquoi  je 
vous  ai  mandé  :  je  veux  aller,  s'il  plait  à 
Dieu,  le  roi  (des  rois),  visiter  Jérusalem 
avec  un  cœur  dévot,  en  qualité  de  pèlerin  : 
je  vous  ordonne  donc  de  garder  ma  terre  et 
d'en  prendre  soin,  ainsi  que  des  rentes  et 
du  domaine;  et  néanmoins  je  veux  que  l'im- 
pératrice ma  femme  soit  souveraine  et  mai- 
tresse  au  dessus  de  vous  et  régente  de  l'em- 
pire: n'y  manquez  pas,  je  vous  prie.  — S'il 
vous  faut  quelque  chose  pour  augmenter 
votre  état,  dame,  je  veux  qu'il  l'ait  sans 
compter  ni  rogner. 


l'impératrice. 
Mon  cher  seigneur,  si  Dieu  me  laisse  vi- 
vre en  santé ,  je  vous  assure  qu'il  aura  de 
moi  tout  ce  qu'il  voudra  avoir  pour  son 
étal;  je  le  lui  livrerai  sans  difficulté,  soyez- 
en  SÛI". 

l'empereur. 
Dame,  je  m'en  rapporte  à  votre  parole, 
si  vous  voulez,  vous  saurez  bien  le  faire. 
Maintenant,  pour  hàler  l'exécution  de  mon 
projet ,  je  veux  m'en  aller  droit  au  pape 
pour  prendre  congé  ethii  parier:  c'est  juste 
et  je  dois  le  faire.  — Vous  deux,  accompa- 
gnez-moi jusqu'à  ce  que  j'y  sois. 

LE    DEUXIÈME    CHEVALIER. 

Mon  cher  seigneur,  je  ferai  avec  joie  ce 
que  vous  commandez. 

LE    DEUXIÈME    SERGENT    d' ARMES. 

Aussi  bien  ai-jc  nu  plus  grand  désir  de 
le  faire  que  lui  de  l'ordonner.  —  En  avant  ! 
passez,  fuyez  d'ici. 

l'empereur. 

Saint  père,  je  viens  ici  vers  vous  comme 
un  (ils  obéissant  vers  son  père  :  c'est  juste, 
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(Ve.sl  (Irois,  o;ir  rirlio  ci  mendienl 
Doivent  ce  l'aire. 

LE    PAPE. 

Biauchier  filz,  et  pour  quel  affaire? 

Vous  est-il  venu  de  nouvel 

Riens  que  vous  soit  lors  bon  et  bel? 

Jel'  vueil  savoir. 

l'emperiere. 
Nanil, saint  père;  à  dire  voir, 
Je  vieng  vostre  benéiçon 
Querre,  car  c'est  m'entencion 
D'aler  faire  le  saint  voiage 
D'oultre  mer  à  teri'e  ou  à  nage  ; 
Car,  saint  père,  à  Dieu  promis  l'ay, 
Si  n'y  vueil  plus  mettre  delay 

Que  ne  le  face. 

le  pape. 
La  benéiçon  ei  la  grâce 
Que  Diexà  saint  Pierre  l'apostre 
Ottria,  biau  filz,  et  la  nostre 
Puissez  avoir  et  près  et  loing! 
Et  dès  maintenant  je  vous  doing 
Ceste  croiz  que  vous  poserez 
Sur  vostre  espaule  et  porterez. 
Qu'ainsi  le  doit  tout  pèlerin 
Faire  qui  va  en  ce  chemin; 
Et  avec  ma  benéiçon, 
De  voz  meffaiz  remission 

loiit  plainemcnt. 

PUEMIER    CARDINAL. 

Sire,  faites-le  sagement  : 
Mettez  pour  vous  tel  gouverneur 
(^u'il  soit  auproulTitet  honneur 
De  vostre  empire. 

ij"    CHEVALIER. 

11  ne  l'a  pas  ore  à  eslire; 
Ainsy  a  moult  bien  assigné: 
Car  son  frère  y  a  ordené. 
Avec  madame. 

ij"    CARDINAL. 

Sire,  il  ne  pooit  niiex,  parm'ame! 
Entre  touz  ceulx  de  son  lignage  : 
Car  il  est  doulx,  cotirtoys  et  sage, 
Yî'jU  justicici . 

i,i;  PAi'E. 
Tant  le  doit-il  miex  avancier, 
Quant  il  est  te!  comme  vous  diites. 
—  Filz,  d'estre  de  vostre  veu  quittes 
Mettez  bricf  paiue  et  diligence, 
V.t  si  prenez  en  pascience 


FRANÇAIS 

car  riches  et  mendians  doivent  en  agir  ainsi. 

LE   PAPE. 

Mon  beau  et  cher  fils,  et  pour  quelle  af- 
faire?   Vous  est- il  nouvellement  survenu 
quelque  chose  qui  ne  vous  soit  ni  bon  ni 
agréable?  je  veux  le  savoir. 
l'empereur. 

Nenni,  saint  père;  à  dire  vrai,  je  viens 
demander  votre  bénédiction,  car  mon  inten- 
tion est  de  faire  le  saint  voyage  d'outre-mer, 
soit  par  terre,  soit  par  eau: je  l'ai  promis  à 
Dieu,  saint  père,  et  je  ne  veux  plus  tardera 
l'exécuter. 


LE    PAPE. 

Beau  fils,  puissiez-vous  avoir  de  près  et 
de  loin  la  bénédiction  et  la  grâce  que  Dieu 
octroya  à  l'apôtre  saint  Pierre,  ainsi  que  la 
nôtre!  Dès  à  présent  je  vous  donne  cette 
croix  que  vous  poserez  sur  votre  épaule  et 
que  vous  porterez  ,  car  ainsi  doit  faire  tout] 
pèlerin  qui  entreprend  ce  voyage  ;  et  avec 
ma  bénédiction  je  vous  accorde  pleine  et. 
entière  rémission  de  vos  péchés. 


LE    PREMIER    CARDINAL. 

Sire,  agissez  sagement;  mettez  a  votre 
place  un  gouverneur  tel  qu'il  soit  au  profil 
et  à  l'honneur  de  votre  empire, 

LE    DEUXIÈME    CHEVALIER. 

Il  n'a  pas  maintenant  à   l'élire;  au  con-j 
traire  il  va  très-bien  pourvu  :  car  il  a  nomméj 

régens  son  frère  avec  ma  dame. 

LE    DEUXIÈME    CARDINAL. 

Sire,  sur  mon  ame!  il  ne  pouvait  mieuxj 
choisir  parmi  tous  ceux  de  sa  race  :  car  11 
est  doux,  courtois,  sage  et  équitable. 

LE    PAPE. 

Puisque  ce  frère  est  tel  que  vous  le  dites^ 
l'empereur  ne  doit  que  plus  l'avancer. 
Fils,  mêliez  de  la  diligence  à  vous  acquit- 
ter bientôt  de  votre  vœu,  et  prenez  en  pa-j 
tience  l'adversité,  si  elle  vous  vient;  autre- 


AU    MOVEN-AGi:. 


371 


Ativc^rsilé,  se  ello  vous  vient; 
Aiilrement  ne  vous  viiiiidroil  lîienl 

Voslre  voiage. 

i/i:MPF,riii-:ji!r,. 
Je  soulTerrny  de  ijon  coiiiai^t' 
Tout  ce  que  Dieu  niVnvoyeni, 
Ja  en  niui  l'en  ne  trouvera 
Maugréenieuf  li'i  m  patience. 
Saint  père,  par  vosii'c  liscence 

Que  je  m'en  aille. 

I.K    PAI'E. 

Biau  cliier  lîlz,  il  nie  plaist  sanz  faille. 
Aie/,  qu'en  saiit(5  Dieu  vous  maint, 
El  à  grant  joie  vous  ramaint 
El  à  leesce ! 

ij"  siiRGEKT  jVap.mbs. 
Avant!  ne  nous  faites  pas  presse, 
Ijiaux  seigneui'S,  iraiez-vous  ensus; 
Eaittes-nous  jxir  cy  voie,  or  siis! 

Si  lerez  L>icn. 

i/i;\ii>Ei;i:iiE. 
Dame,  du  saint  perc  revicn, 
Qui  m'aabsolz  de  mes  péchiez 
Et  m'a,  bien  vtieil  que  le  sachiez, 
Donné  plaine  renjission, 
Et  vcidt  que  p-ir  devocion 
Geste  croiz  sur  m'espaule  pori 
Jusipsesà  tant  que  Diex  à  port 
De  salut  m'îut  cy  ramené; 
Et  pni^lu^ainsi  l'a  ordenc, 
Je  la  porteray  bonnement. 
Baillicz-me  un  antre  garnement, 
Gestni  ne  poriei'ay-je  mie. 
Or  me  délivrez  brief,  m'amie  : 

Aler  m'en  vueil. 

l'empekecis. 
Mon  cliier  seigneur,  à  voslre  vueil. 
—  Bailliez-moy  cesie  liopelandc, 
Ysabsl:  c'est  ce  qu'il  demande, 

Si  coni  je  |jens. 

LA    DAMOISEF-LE.. 

Je  l'avoie  aussi  en  pourpens. 
Tenez,  usa  dame. 

l'emi'euere. 
C'est  ce  que  Je  déniant,  ma  lenime. 
Or  ni'alacliiez,  par  voslre  l'oy  ! 
(À'  endroit,  pour  l'amour  de  nioy, 
Geste  croiz-ci. 

l'empeueris. 
Je  le  vous  fera V  sanz  nul  si. 


meiit  votre  voyage  no  vous  serait  pas  profi- 
table. 


i.'EiiPEr.Eur,. 
Je  soufTriiai  de  bon  cœur  tout  ce  que 
Dieu  m'enverra,  l'on  ne  me  trouvera  jamais 
à  murmurer  ni  à  m'impalienîer.  Saint  père, 
donnez-moi  la  pei-mission  de  m'en  aller. 


I.E    l'APE. 

Mon  cher  fils,  je  h*  veux  bien.  Allez, 
que  Dieu  vous  conduise  en  bonne  santé, 
et  vous  ramène  avec  grande  joie  et  allé- 
gresse ! 

LE    DEUXIÈME    SEKGEM    n'Ali.MI.S. 

En  avant!  ne  vous  attroupez  pas  au- 
tour de  nous  ,  beaux  seigneurs ,  retirez-vous 
en  arrière;  laissez-nous  la  route libr(>  par  ici, 
allons  !  vous  ferez  bien. 

L'EupEnEiin. 

Dame,  je  reviens  d'auprès  du  saiiit  père, 
qui  m'a  donné  l'absolution  de  tous  mes  pé- 
chés, sachez-le  bien;  et  il  vent  que  par  dé- 
votion je  porte  cette  croix  sur  mon  épaule 
jusqu'à  ce  (pie  Dieu  m'ait  ramené  ici  à  bon 
port:  puisqu'il  l'a  ainsi  ordonné,  je  la  por- 
terai volontiers.  Donnez-moi  un  autre  ha- 
bit; je  ne  porterai  pas  cefui-ci.  Allons!  dé- 
pêchez-vous, mon  amie  :  je  veux  partir. 


L  IMI'EUATKICE. 

Mon  cher  seigneur,  à  votregré. — Donnez- 
moi  cette  houppelande,  Isabelle:  à  ce  que 
je  crois,  c'est  ce  qu'il  demande. 

EA    BEMOISET.I.E. 

J'y  avais  aussi  songé.  Tenez,  madame. 

I.'EMPEUEUn. 

Ma  femme,  c'est  ce  que  je  demande.  Al- 
lons, ixar  votre  foi!  attachez-moi  ici  celle 
croix  pour  l'aniour  de  moi. 

LI.m'ÉUATRICE. 

j\[on  cher  seigneur,  je  vais  vous  le  faire 
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Mon  cliier  seigneur,  beniguement. 

—  C'est  liiit;  elle  y  est  lellemenl 

C'on  ne  peut  niiex. 
l'emperiere. 
Frère,  il  n'y  a  plus.  En  louz  lieux 
Vous  pri  que  m'onneur  regardez, 
Et  que  ma  compaigne  gardez, 
Et  le  peuple  tenez  en  pais. 

—  Dame,  je  ne  scé  se  jamais 
Vous  verray.  Baisiez-me,  baisiez. 
Hé!  de  plourer  vous  apaisiez. 

—  MessireOny,  et  vous,  Iluart, 
Alons-ni'en  ;  car  il  m'est  à  tari 
Que  soie  hors  de  ceste  terre. 
Pitié  le  cuer  m'estraint  et  serre. 

A  Dieu,  trestouz. 

LEMPERERIS. 

Mon  cliier  seigneur,  mon  ami  doulx, 
A  Dieu,  qui  vousviieille  conduire. 
Si  que  riens  ne  vous  puisse  nuire 
Ne  l'aire  mal. 

LE    FRERE. 

Voir,  cliier  Ircre,  jusque  l'aval 
Vous  irons  nous  .iij.  convoiant; 
Puis  dirons  ;  «  A  Dieu  vous  commant,  > 
Quant  là  serons. 

l'emperere. 
Or  soit  !  ainsi  le  vous  ferons. 

—  Vous  .ij.,  sergens,  alez  devant. 

—  Ho  î  n'irez  de  cy  en  avant; 

Retournez-vous. 

premier  chevalier. 
Puisque  vous  plaist,  non  ferons-nous. 
Adieu,  chier  sire. 

LE    FRERE. 

Chier  fi'ere,  ne  vous  scoy  que  dire  : 
Diex  vous  conduie  à  sauveté. 
Et  vous  ramaint  par  sa  bonté 

Haitiez  et  sain  ! 

l'emperiere. 
Sa  voulenté  soit  faicte  à  plainî 

Adieu,  biau  frère. 

PREMIER    SERGENT   d'aRMES. 

Retourner  nous  convient  arrière 
Devers  madame. 

PREMIER    CHEVALIER. 

Voire,  car  ce  n'est  mie  femme 
Que  nous  doions  seule  laissier; 
Si  qu'il  nous  convient  avancier 
D'alerà  li. 


TnK.\TRE    FRANÇAIS 

de  bon  cœur,  sans  observations.  —  C'est  fait; 
elle  y  est  on  ne  peut  mieux  placée. 


L  EMPEREUR. 

Frère,  c'est  fini.  Je  vous  prie  de  prendre 
en  tous  lieux  souci  de  mon  honneur,  de 
garder  ma  compagne,  et  de  tenir  le  peuple 
en  paix.  —  Dame  ,  je  ne  sais  si  jamais  je 
vous  reverrai.  Baisez-moi,  baisez.  Eh  !  ces- 
sez de  pleurer.  —  Messirc  Orry ,  et  vous , 
Huart,  allons-nous-en;  car  j'ai  hâte  de  sor- 
tir de  cette  terre.  La  piiié  m'enveloppe  et 
me  serre  le  cœur.  (Je  vous  recommande) 
tous  à  Dieu. 


L  IMPERATRICE. 

Mon  cher  seigneur,  mon  doux  ami ,  (je 
vous  recommande)  à  Dieu;  qu'il  veuille  vous 
conduire,  en  sorte  que  rien  ne  vous  puisse 
nuire  ni  faire  mal. 

LE    FRÈRE. 

En  vérité,  mon  cher  frère,  nous  irons  jus- 
que la-bns  en  vous  accompagnant  tous  trois; 
puis,  quand  nous  y  serons,  nous  vous  dirons 
adieu. 

l'empereur. 

Soit!  nou.s  le  ferons  ainsi.  —  Vous  deux, 
sergens,  allez  devant.  —  Oh  !  vous  n'irez  pas 
plus  loin  ;  retournez  sur  vos  pas. 

le    PREMIER  CHEVALIER. 

Puisque  tel  est  votre  plaisir,  nous  vous 
laisserons  ici.  Adieu,  cher  sire. 

LE    FRÈRE. 

Clier  frère,  je  ne  sais  que  vous  dire; 
que  Dieu  vous  conduise  sain  et  sauf,  et  soit 
assez  bon  pour  vous  ramener  en  parfaite 
santé! 

l'empereur. 

Que  sa  volonté  soit  entièrement  faite  ! 
Adieu,  mon  frère. 

LE  PREMIER  SERGENT    d'aRMES. 

Il  nous  faut  retourner  en  arrière  auprès 
de  ma  dame. 

LE    PREMIER   CHEVALIER. 

Oui  vraiment,  car  ce  n'est  pas  une  femme 
que  nous  (levions  laisser  seule;  il  laut  donc 
nous  hâter  d'aller  à  elle. 


vu    MOYEN-AGE. 
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LE    FRERE. 

Dame,  puisque  je  sui  celui 
Qui  de  cest  empire  regenl 
Suis  nommé,  de  cucr  diligent 
Vueil  penser  à  voslie  proulfit 
Faire  touz  joni-s,  s'il  vous  souffist 

Kl  il  vous  phiist. 

i/empekeuis. 
Dès  ores  mais  noise  ne  plait 
Entre  nous  .ij.  ne  doit  avoir, 
Biau  frère  ;  mais  devez  savoir 
Qu'un  seul  voloir  et  une  amour 
Doit  faire  entre  nous  deux  dcmour; 

Ce  n'est  pas  doubte. 

LE    FRERE. 

Dame,  je  sui  celui  qui  toute 
Vosire  vouleiité  plainomenl 
Suy  presl  de  faire  bonnement 

Sanz  contredit. 

l'empereuis. 
De  tant  que  vous  me  l'avez  dit 

Je  vous  mercy. 

LE    FRERE. 

Ma  chiere  dame,  il  est  ainsi  • 
Du  contraire  ne  doubtez  point, 
Et  quant  il  esclierra  à  point. 

Vous  le  sarez. 

l'empereris. 
De  tant  que  |)our  moy  plus  ferez. 
Tant  plus  tenue  à  vous  seray; 
Et  certes,  je  me  peneray 

De  le  merir. 

le    FRERE. 

Ma  chiere  dame,  aler  quérir 

Me  convient  un  petit  d'esbat  : 

La  teste  me  deult  et  débat, 

Et  me  sancht  un  po  à  mal  aise  ; 

Si  que,  pour  Dieu,  ne  vous  desplaise 

Se  g'i  vois,  dame. 

l'empeueris, 
Non  l'ait-il,  biau  frère,  par  in'ame! 
Mais  ne  faites  pas  gi-ant  demeure. 
Si  que  nous  souppons  de  bonne  heure; 

Le  temps  le  doit. 
le  fkere. 
3ianil,  dame,  comment  (lu'il  voit. 
—  Baudoin,  après  niuy  venez; 
Ma  cl<)che  et  nsun  chape!  prenez 

Ysnellement. 


LE  frère. 
Dame ,  puisque  je  suis  nommé  régent  de 
cet  empire,  mon  cœur  veut  mettre  tous 
ses  soins  à  toujours  chercher  votre  bien- 
être,  si  vous  me  le  pcrmeitez  et  que  cela 
vous  plaise. 

l'impératrice. 

Désormais  il  faut  qu'il  n'y  ait  entre  nous 
ni  bruit  ni  dispute,  mon  frère;  mais  vous 
devez  savoir  qu'il  ne  doit  régner  entre  nous 
deux  qu'une  seule  volonté  et  un  seul  amour; 
il  n'y  a  pas  de  doute. 

LE    FRÈRE. 

Dame  ,  je  suis  prêt  à  faire  toute  votre 
volonté  de  bon  cœur  et  sans  opposition. 


L  LMPERATRICE. 

Je  vous  remercie  de  cette  assurance. 

LE    FRÈRE. 

3Ia  chère  dame,  il  en  est  ainsi  :  gardez- 
vous  de  croire  le  contraire;  et  quand  l'oc- 
casion propice  se  présentera,  vous  recon- 
naîtrez la  vérité  de  mes  paroles. 

l' LMPERATRICE. 

Plus  vous  ferez  pour  moi,  plus  je  vous  se- 
rai obligée;  et,  certes,  je  m'efforcerai  de 
vous  en  récompenser. 

LE    FRÈRE. 

Ma  chère  dame ,  il  me  faut  aller  cher- 
cher un  peu  de  distraction  :  la  tète  me  fait 
mal  et  me  fend,  et  je  ne  me  sens  pas  à  mon 
aise; en  conséquence  veuillez,  pour  (l'amour 
de)  Dieu,  ne  pas  trouver  mauvais  que  j'y 
aille,  dame. 

l'impératrice. 

Par  mon  ame  !  mou  frère,  je  le  veux  bien; 
mais  ne  demeiu'ez  pas  irop,  de  UL-inière  à 
ce  que  nous  soupions  de  bonne  heure;  il 
en  est  tenq:)S. 

LE    FRÈRE. 

Nenni ,  dame,  (juai  (pi'il  arrive.  —  Bau- 
douin ,  venez  après  moi;  prenez  vite  ma 
cape  et  mon  cha|)e.au. 
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I,  ESCUIER. 

Voulenliers,  sire;  vraionienl, 
Je  ne  vous  viieil  en  riens  desdire. 
Sa!  j'ay  tout;  alons-m'en,  cliier  sire, 
Oïl  vous  plaira. 

LE  ruiiuii. 
Sainte  3larie  !  que  sera? 
iMi  oeil  à  mon  cner  présenté 
Ont  tant  l'excellenie  bianlé 
De  ma  dame  l'empcreiis 
Que  je  sui  comme  ;;  mort  péris 
S'il  ne  li  prent  de  moy  pitié, 
Tant  qu'avoir  puisse  s'amistié; 
Car  renom,  bontez  et  simplesce. 
Courtoisie,  doulcenr,  hiri^esee, 
llonnesté,  maintien,  avenance, 
Franchise,  altraianl  contenance 
Dont  elle  est  dame  et  iresoriere 
Ont  mon  cuer  en  telle  meniere 
De  elle  par  regarder  espris 
Qu'es  roiz  est  enlaciez  et  pris 
De  Désir,  qui  m'eslraintet  lace, 
Si  que  je  ne  sçay  ce  que  lace  ; 
Car  Souvenir  en  mon  cuer  l'ault, 
Plaisance  acourt,  Vouloirs  m'assault. 
Penser  m'a  l'ail  si  cspcrduz 
Qu'à  brief  j'ay  touz  mes  senz  perduz 
Quant  à  sa  biauté  souveraine 
Regars  mon  cuer  conduit  et  maine  ; 
Lors  ne  suis  de  ma  soif  délivres, 
Ains  ay  plus  soif  com  plus  suis  yvres; 
Et  tant  plus  boy  com  plus  la  voy, 
El  en  sucçant  Plaisance  boy, 
Et  com  plus  la  boy,  plus  me  sèche  : 
C'est  Yvresce  qui  touz  jours  lèche, 
De  quoy  je  ne  me  scé  lenser. 
Ore  je  vueil  aulre  pensser. 
Jel'ains;  voire,  fas-je raison? 
INanil  voir;  mais  grant  mesprison 
Dont  je  doy  moy-meismes  haïr, 
Qui  bée  à  mon  Irere  Iraïr 
Et  a  11  forlraire  sa  femme  ; 
Ce  me  sera  trop  grant  dilTame, 
Se  je  vueil  à  ce  fait  muser 
Et  mon  temps  mettre  y  et  user; 
Par  raison  avenir  ne  peut. 
Mon  loi  désir  fuir  m'esleut, 
Kon  pas  désir,  mais  grant  oultrage. 
Diex!  qiie  j'ay  cuer  fol  et  valage. 
Qui  ay  dit  que  je  la  lairay 


I  I.  KCL'VEI',. 

Volontiers,  sire  ;  en  vente,  je  ne  veux  vous 

contrarier  en  rien,  ^lainienantque  j'ai  tout, 

j    allons-nous-en,  cher  sire,  où  il  vous  plaira. 

LE   FRÈRi:. 

Sainte  Rlarie  !  que  sera-ce?  3Ies  yeux  ont 
tant  présenlé  à  mon  cœur  la  rare  beauté 
de  madame  l'impéralrice  que  je  suis  con- 
damné à  mourir  si  elh;  n'a  pilié  «le  moi,  de 
manière  à  ce  que  je  puisse  avoir  son  amitié; 
car  son  renom  ,  sa  bonlé  ,  sa  simplesse,  sa 
courtoisie,  sa  douceur,  sa  largesse,  son  hon- 
nêteté, son  maintien,  son  affabilité,  sa  fran- 
chise ,  ses  manières  prévenantes  ,  tous  ces 
trésors  qu'elle  possède  onl  tellement  épris 
mon  cœur,  à  force  de  la  regarder,  qu'il  est 
enlacé  et  pris  dans  les  filets  de  Désir,  (|ui 
me  serre  et  m'enveloppe.  Je  ne  sais  que 
faire;  car  Souvenir  s'éteint  dans  mon  cœur, 
Plaisance  accourt.  Vouloir  m'assaillit.  Pen- 
ser m'a  rendu  si  stupéfait  qu'en  un  mot  j'ai 
perdu  tous  mes  sens  quand  Ilegard  con- 
duit et  mène  mon  cœur  à  sa  beauté  souve- 
raine; alors  je  ne  suis  pas  débarrassé  de  ma 
soif,  au  contraire  ,  plus  je  suis  ivre,  plus  je 
suis  altéré;  et  plus  je  la  vois,  plus  je  m'a- 
breuve, et  en  suçant  je  bois  Plaisance,  et 
plus  je  la  bois,  plus  je  me  dessèche  :  c'est 
Ivresse  qui  toujours  excite  ,  et  dont  je  ne 
sais  comment  me  défendre.  Je  veux  mainte- 
nant me  livrer  à  d'autres  pensées.  Je  l'aime; 
en  vérité  ,  ai-je  raison?  Nenni,  vraiment; 
mais  je  commets  une  grande  faute,  doni  je 
dois  me  haïr  moi-même,  en  désirant  trahir 
mon  frère  et  lui  séduire  sa  femme;  ce  sera 
pour  moi  un  très-grand  déshonneur,  si  je 
veux  me  proposer  ce  but ,  y  mettie  et  em- 
ployer mon  temps.  Cela  ne  peut  raisonna- 
blement avoir  lieu.  H  me  faut  fuir  mon  dé- 
sir insensé,  qui  n'est  pas  un  désir,  mais  un 
grand  crime.  Dieu!  que  j'ai  le  cœur  fou  et 
volage,  pour  avoir  dit  que  je  cesserais  de 
l'aimer!  Certes,  je  n'en  ferai  rien:  puisque 
ma  bonne  étoile  l'a  |)lacée  sur  mon  chemin, 
je  crois  que  c'est  Dieu  qui  me  l'a  donnée; 
et  je  mettrai  mes  soins  à  l'aimer.  Si  l'amour 
que  je  ressens  pour  elle  me  change  la  dou- 
ceur en  amertume,  je  m'en  inquiète  peu. 
I    Aimer  sans  peine  ne  vanl  rien;  l'on  aiiue 
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.\  amor  !  cci  l:s,  lun  Icray  : 

Pnis(|uc  cur  la  m'a  destinée, 

.'e  ci'oy  que  Dieu  ia  m'aU  donnée, 

^i  nioiiraypaine  à  li  amer. 

S'amour  me  lenl  pour  doulx amer, 

De  l'amerUimc  ne  me  cliaui. 

Amer  sanz  paine  riens  ne  vault, 

Et  s'aime-on  iropmiex  le  cliaté 

Quant  il  est  plus  cliier  acliaté, 

Et  s'em|jloie  bien  cilz  sa  paine 

Qui  à  perl'eccion  l'amaine. 

Si  croy  que  paine  m'i  vauldi'a 

Tant  que  mon  désir  avendra. 

Qu'ai-je  dit?  je  sui  l'olz  et  nices, 

Qui  cuide  que  vertu  soit  vices. 

Je  pense  par  euider  tenir 

Ce  qui  ja  ne  peut  advenir  : 

C'est  (pie  telle  dame  aie  amie. 

Voir,  elle  ne  m'amera  mie, 

Ains  se  lairoit  avant  deffaire 

Que  telle  chose  vonisist  faire. 

Si  convient  que  autrement  m'aliro, 

Se  morir  nevueil  à  marlire. 

Ha  !  danie  où  louz  biens  sont  compris, 

Amour  pour  vous  tellement  pris 

Me  tient  par  vostre  biauté  fine 

Qu'il  convient  que  ma  vie  fine  ; 

Remède,  lors  vous,  ne  m'i  vault. 

—  Baudoin,  à  l'ostel  me  fault 

Aier  coucliier. 

l'escuiek. 
Qu'est-ce? qu'avez,  monseigneur  cliier? 
Trop  malement  pensis  vous  voi 
Et  couleur  muer.  Dictes-moy 
Que  vous  avez. 

LE    EU EUE. 

Baudoin,  concilier  ine  menez  , 
Car  en  niov  n'a  de  santé  goûte, 
Ains  me  sens  malade  sanz  douLte, 
Amis,  grielnienl. 

l'escuier. 
Sire,  vonlentiers;  alons-m'ent. 

—  Or  ça  !  vez  ci  vostre  lit  l'ait. 
Couchiez-vous,  sire,  et  je  de  lait 
Vous  couveri  ay  bien  et  à  point. 
C'est  fait;  se  un  petit  en  ce  point 
Coy  vous  tenez  tant  que  suez,  , 
Vous  serez  tost  revertuez 

Et  tost  gariz. 


d'autant  plus  la  rialiesse ,  qu'elle  a  coûté 
plus  cher;  et  celui -la  a  bien  employé  sou 
travail,  qui  l'amène  à  bonne  fin.  Je  crois 
(pie  ma  peine  me  sera  récompensée  par 
l'accomplissement  de  mon  désir.  Qu'ai-je 
dit?  je  suis  fou  et  absurde  de  croire  que  le 
vicesoitvertu.  J'ai  la  présomption  d'espérer 
tenir  ce  que  je  ne  puis  atteindre:  c'est-à-dire 
d'espérer  avoir  pour  amie  une  dame  pareille. 
En  vérité ,  elle  ne  m'aimera  pas  ;  au  con- 
traire, elle  se  laisserait  plutôt  mettre  à  mort 
que  défaire  une  telle  chose.  Il  faut  donc  que 
je  m'arrange  autrement,  si  je  ne  veux  mou- 
rir martyr.  Ah  !  dame  où  toutes  les  qualités 
sont  réunies,  votre  beauté  m'a  tellement  en- 
flammé d'amour  pour  vous  qu'il  faut  que 
ma  vie  finisse;  je  n'ai  d'autre  remède  aue 
vous.  —  Baudouin,  il  faut  que  j'aille  me  cou- 
cher au  logis. 


L  ECU VER. 

Qu  est-ce?  qu'avez -vous  ,  mon  cher  sei- 
gneur.^ Je  vous  vois  plongé  dans  de  tristes 
réflexions  et  changer  de  couleur.  Dites-moi, 
qu'avez-vous  ? 

LE    FRÈRE. 

Baudouin,  menez-moi  coucher;  car  je  ne 
suis  pas  en  bonne  santé;  au  contraire,  ami, 
je  me  sens  grièvement  malade  ,  n'en  dou- 
tez pas. 

l'ECU  Y  EU. 

Sire,  volontiers;  allons-nous-en.  —  A 
présent  voici  votre  lit  fait.  Couchez-vous, 
sire;  quant  à  moi,  je  vous  couvrirai  comme 
il  Riut.  C'est  fait;  maintenant,  si  vous  vous 
tenez  coi  un  peu  jusqu'à  ce  que  vous  suiez, 
vous  reprendrez  bientôt  vos  forces  et  vous 
serez  guéri. 
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I.E  FRERE. 

Or  niez  à  renipereris 
Dire  qu'elle  soiippe  toute  aise, 
El  pour  Dieu  qu'il  ne  li  desplaise 
Se  elle  ne  m'a, 

l'esclier. 
Voulenliers.,  sire  ;  je  vois  là. 

—  Ma  clame,  Dieu  par  sa  puissance 
Vous  gai't  d'annuy  et  de  pesance! 
Mon  seigneur  dit  que  vous  souppez 
Sanz  l'attendre;  car  occuppez 
Est,  qu'il  ne  peut  venir  maislinit, 
Et  pour  Dieu  qu'il  ne  vous  ennu[i  jt 

Se  cy  ne  vient. 

e'eîipereris. 
Dy-nioy  quelle  aclioison  le  tient, 
Ne  qui  le  peut  si  occuper 
Qu'il  ne  venra  pas  à  soiipef 

Avecques  moy. 

l'escuier. 
Dame,  par  la  Foy  que  vous  doy, 
Puisqu'il  vous  plaist  que  je  li  dye. 
Comme  plain  de  grant  maladie 
Gist  au  lit  :  dont  le  cuer  me  serre; 
Et  semble  c'on  l'ait  trait  de  terre, 
Tant  est  fondu  et  empilé  I 
S'en  ay  le  cuer  forment  yré, 

^la  chiei'o  dame. 

LEMPERERIS. 

De  oïr  ces  nouvelles,  p;tr  m'aino  î 
Suis-je  tant  couri'oucée  en  cuer 
Que  je  ne  le  puis  dire  à  nul  leur. 

—  Baudoin,  cy  plus  ne  tardez  ; 
R'alez-vous-cnt  et  le  gardez 

Songneusement. 
l'escuier. 
Dame,  je  feray  bonnement 
Yosire  plaisir. 

LE    FRERE. 

Et,  Diox  !  poiirray-jeà  mon  désir 
Advenir  ja  jour  de  ma  vie, 
Par  qiioy  de  ceste  maladie 
Soiegariz  a  mon  vouloir? 
lia,  Amours!  lu  me  fais  doloir 
Et  cuer  et  coi'ps. 
l'esclier. 
oiic  ,  entendez  a  mes  recors  : 
Je  vien  de  ma  dame,  sanz  double, 
^ui  est  bien  esbaliic  et  toute 


LE    FRÈRE. 

Allez  à  présent  dire  à  l'impératrice  qu'elle 
soupe  à  son  aise,  et  que,  pour  (l'amour  de) 
Dieu  ,  elle  ne  trouve  pas  mauvais  si  je  rie 
suis  pas  avec  elle. 

l'écuyer. 

Volontiers,  sire;  j'y  vais.  —  Ma  dame, 
que  Dieu  par  sa  puissance  vous  garde  d'en- 
nui et  de  chagrin  !  Mon  seigneur  vous  mande 
de  souper  sans  l'attendre;  car  il  est  occupé 
dételle  manière  qu'il  ne  peut  venir  aujour- 
d'hui. Pour  (l'amour  de)  Dieu,  ne  trouvez 
])oint  mauvais  s'il  ne  vient  pas  ici. 

l'impératrice. 
Dis-moi  quelle  affaire  le  relient,  et  qui 
peut  l'occuper  au  point  de  l'empêcher  de 
venir  souper  avec  moi. 

l'éclver. 
Dame  .  par  la  foi  que  je  vous  dois,  puis- 
que vous  voulez  que  je  vous  le  dise,  il  est 
couché  dans  son  lit,  comme  s'^  clait  atteint 
d'une  maladie  grave.  J'en  ai  le  cœur  navré. 
Il  ressemble  à  un  déterre',  tant  il  est  fondu 
et  amaigri!  Jla  chère  dame,  j'en  ai  le  cœur 
bien  chagrin. 

l'impératrice. 
Surmonamc!  le  mien  éprouve  tant  de 
douleur  d'ouïr  ces  nouvelles  que  je  ne  |Kiis 
l'exprimer  d'aucune  manière.  —  Baudouin, 
ne  demeurez  plus  ici;  allez-vous-en,  et  g;;r- 
dez-le  soigneusement. 

l'éclver. 
Dame ,  je  ferai  de  bon   cœur  voti'c  vo- 
lonté. 

L.E    FRÈRE. 

Eh,  Dieu!   poiirrai-jc  jamais  de  ma   vie- 
atteindre  à  l'ubjet  de  mon  désir,  ce  qui  me* 
guérirait  a  mon  gré  de  celle  maladie?  Ah, 
Amour!  lu  me  fais  soidïrir  et  le  cœur  et  h; 
corps. 

l'éclver. 

Sire  ,  'prêtez  l'oreille  à  mes  paroles  ;  ie 
viens,  n'en  douiez  pas,  de  chez  ma  dame, 
qui  est  bien  él)ahie  et  toute  chagrine  de  vo- 
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Courroucée  de  voslro  annoy. 
jo  lien  qu'eilo  vous  aynie  en  foy 

Do  (lier  loyal. 

m;  Fr.EnE. 
Dieu  la  vueille  garder  de  mal  , 

Amis,  pour  laiil  ! 
l'ksci;m:i;. 
jMcngere/,-von;«  ne  tant  ne  (|nanl, 
Sire?  (iiies-moy  sanz  allendrc. 
(^)uel(|ue  chose  vous  faull-il  |irendi'e 

Oui  vous  sousiieni-ne. 
m:  rr.Eiiu:. 
il  n'est  appeiil  (lui  nous  viengnc 
No  (le  boire  ne  do  mengier 
JN'e(|iies  de  ce  mur-cy  ru[njgier. 

f^aissie/.-uîe  ainsi. 

l'empeueuîs. 
l)iaux seigneurs,  levez  sus  de  cy; 
Jo  viieil  mon  IVej'fi  ajei-  veoir, 
l'A  11  aider  à  pourveoir 
De  ce  que  pour  sa  garison 
Il  faull.  Sus,  sanz  arrestoison, 

Je  vous  eni  pii. 

l'nEMlEPv    CHEVALIER. 

Dame  ,  nous  l'oi'ons  sanz  delri 
Voslre  voloir. 

PREMIER  SERGEM  d'aRIIES. 

Avant!  sanz  mellre  en  nonelialoir: 
Vuidiez  de  (y,  vuidiez,  vuidiez! 
K'estouppere/,  pas,  ne  cuidiez, 
Si  le  chemin. 

l'e.mpereris. 
Or  Diex  y  soit  !  —  Baudoin, 
Que  fait  ton  maislre? 
i/esclieu. 
Ma  dame,  par  le  Roy  celestre  ! 
IN'en  sec  que  dire. 
l'empereris. 
Va,  qu'est-ce?  quel  chiere,  biau  sire? 
Dites-le-nous. 

I.E   FRERE. 

Je  neseé,  voir.  Qui  esies-vous? 

Dites-le-moy. 

i/ejipeiieris. 
E!  mon  tr('s  chier  Irere,  par  foy! 
Vostre  suer  sui  et  vostre  amie. 
Ne  me  reeongnoissez-vous  mie, 

Par  sainte  A  voie? 

I.E   IREHE. 

Ne  Savoie  à  (|ui  je  pirloic, 


tre  indisposition.  Je  liens  qu'elle  vous  aime 
r(^ellement  d'un  cœur  loyal. 

I.E    FRÈUE. 

Ami  ,  pour  cela  ,  que  Dieu  veuille  la  gar- 
der de  mal! 

l'ECU  VER. 

Ne  mangerez-vousrien,  sire?  dites-le-moi 
tout  de  suite.  H  vous  faut  prendre  quelque 
ciiose  qui  vous  soutienne. 

LE    FRÈRE. 

Je  n'ai  pas  plus  envie  de  boire  et  de  man- 
ger que  de  ronger  ce  mur-ci.  Ainsi  laissez- 
moi. 

l'impérairice. 
Beaux  seigneurs,   levez  -  vous   d'ici;  je 
veux  aller  voir  mon  l'iTre  ,  et  aider  à  lui 
procurer  ce  qu'il  lui  faut  pour  sa  guérison. 
Allons!  dépèciions-nous,  je  vous  en  prie. 


LE   PRE.MIER    CHEVALIER. 

Dame,  nous  ferons  sans  retard  votre  vo- 
lonté. 

LE    PREMIER    SERGENT    d'aRIIES. 

En  avant!  sans  y  mellre  de  mollesse  : 
videz  la  place,  videz,  videz!  ne  pensez  pas 
que  vous  encombrerez  ainsi  le  chemin. 

l'impératrice. 
Que  Dieu  soit  céans!  —Baudouin,  que  fait 
ton  maître? 

l'écuyer. 
Ma  dame,  par  le  Roi  des  cieux!je  n'en 
sais  que  dire. 

l'i.mpératrice. 
Eh,  qu'est-ce?  comment  allez-vous,  beau 
sire?  dites-le-nous. 

LE    FRÈRE. 

En  vérité,  je  ne  sais.  Qui  ètes-vous?  di- 
les-Ie-moi. 

l'impératrice. 

Eh  !  mon  très-cher  frère,  par  (ma)  foi  !  je 
suis  votre  sœur  et  voire  amie.  Par  sainte 
Avoie!  ne  me  reconnaissez- vous  pas? 

LE    FRÈRE. 

Certes,  je  ne  savais  à  qui  je  parlais,  dame 
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Cories,  (liimo,  ne  vous  desplaise. 
Ha,  dieux!  que. je  suis  à  mesaise 
Et  à  meschief  ' 

l'empereris. 
Dieux!  eonime  i!  a  boulanlle  chiel", 
Et  couinie  les  temples  li  bâtent! 
Il  meuveni  aussi  et  debatenl 
Coni  poisson  vif  hors  de  nviere. 

—  Oi-  vous  Iraiez  Irestouz  arrière  : 
A  li  vueil  un  petit  parler. 

—  Erere,  ne  me  vueilliez  celer: 
Est-il  chose  c'on  puist  avoir, 

A  voslre  avis,  pour  nul  avoir 
Qui  à  santé  vous  ramenast 
Et  qui  garison  vousdcmnast? 
Se  le  savez,  je  vous  eni  pri 
Que  le  me  dites  sanz  detri; 
Car  s'il  est  riens  que  puisse  l'aire 
Pour  vous,  sanz  mon  honneur  nieffaire, 
Je  le  feray  très  voulentiers; 
Si  que,  cliier  sire,  en  dementiers 
Que  sommes  nous  deux  seulement, 
Descouvrez-moy  liardiement 
Voslre  courage. 

LE    FRERE. 

Certes,  dame,  de  mon  malage 
Estes  fisicienne  et  mire, 
Or  soit  que  je  doye  du  dire 
Estre  blâmez. 

(Cy  se  pnsnii'.) 

i/empereuis. 
Sainte  jMarie,  il  est  pasmezl 
Je  li  vueil  soustenir  le  chief 
Tant  qu'il  soit  hors  de  ce  meschief. 
Revenuz  est  de  paumoison. 

—  Biau  IVere,  sanz  arrestoison, 
Dites-moy,  pour  Dieu  !  qu'est-ce  a  dire 
Qui  sui  lisicienne  et  mire? 

rsel'entens  point. 

LE    IIVERE. 

Dame,  vo^tre  amour  en  tel  point 
M'a  mis  (|ue  j'en  suis  acouchiez  , 
Puisqu'il  convient  que  le  sachiez; 
Car  je  vous  aime  plus  que  moy. 
Et  tant  vous  désir  (|ue  je  voy. 
Se  ne  me  prenez  a  inercy. 
Jamais  ne  parliray  de  cy 
Sanz  mort  encorre. 
l'empereris. 
t'rere,  à  vous  aidier  et  secourra 


ne  vous  déplaise.  Ah  ,  Dieu  !  que  je  suis  ma., 
à  mon  aise  et  malheureux! 

l'impératrice. 
Dieu!  comme  il  a  la  tête  brûlante,  et 
comme  ses  tempes  battent!  elles  se  meu- 
vent et  s'agitent  comme  un  poisson  vivant 
hors  de  rivière.  —  Allons  !  retirez-vous  tous 
en  arrière  :  je  veux  lui  pniler  un  peu — 
Frère,  veuillez  ne  pas  me  le  celer:  à  votre 
avis,  n'est-il  rien  qu'on  puisse  se  procurer 
pour  de  l'argent,  et  qui  vous  rendrait  la 
santé?  Si  vous  connaissez  quelque  chose, 
je  vous  en  prie,  indiquez-le-moi  sans  retard; 
car  s'il  est  rien  que  je  puisse  faire  pour 
vous,  sans  manquer  à  mon  honneur,  je  le 
ferai  très-volontiers.  Allons,  cher  sire  !  pen- 
dant que  nous  sommes  tous  deux  seuls,  ou- 
vrez-moi hardiment  votre  cœur. 


LE   FRERE. 

Certes,  dame,  vous  êtes  le  médecin  de 
ma  maladie,  bien  que  je  sois  blâmable  de 
parler. 

(Ici  il  se  jiàme.) 

l'impératrice. 
Sainte  Marie,  il  est  pâmé!  Je  veux  lui 
soutenir  la  tète  jusqu'à  ce  qu'il  soi*,  hors 
de  cet  état.  Le  voilà  revenu  de  son  éva- 
nouissement —  Mon  frère,  sans  tarder,  di- 
tes-moi ,  pour  (l'amour  de)  Dieu  !  qu'est- 
ce  à  dire  que  je  suis  le  médecin  de  votre 
mal?  Je  ne  vous  comprends  point. 

LE    FRÈRE. 

Dame,  puisque  vous  voulez  le  savoir,  l'a- 
mour que  je  ressens  pour  vous  m'a  mis  en 
un  tel  état  que  j'en  suis  tombé  malade  :  car 
je  vous  aime  plus  que  moi,  et  je  désire  telle- 
ment vous  posséder  (|ue,  si  vous  n'usez  de 
miséricorde  à  mon  égard,  je;  ne  sortirai  ja- 
mais d'ici  (pie  mort. 

l'impératrice. 
Frère  ,  pensez  à  vous  rétablir  ,  et  conso- 
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î*ense/,  et  si  vous  conforlez; 
Et  (]c  ce  mal  vous  déportez , 
Ke  plus  ne  vous  en  osniaiez 
Et  que  aie  ami  aussi, 
Si  que  ostez-vous  de  ce  soussi. 
Par  droit  nous  devons  enli''amer 
Et  amis  l'un  l'autre  clamer. 
Ne  voiisdi  plus,  pensez  devons. 
Je  m'(Mi  vois;  adieu,  sire  doulx. 
—  Sus!  alons-m'ent. 

PREMIER  CHEVALIER. 

Alons,  dame.  Pour  Dieu  !  comment 
Vous  est-il  avis  qu'il  le  lace? 
11  me  semble  estre  de  la  face 

Trop  amegriz, 

l'emi'ereris. 
Son  mal  li  est  touz  jours  aigriz 
Pins  que  je  croy  qu'il  ne  fera  ; 
Se  Dieu  plaist,  en  bon  point  sera 

Et  assez  brief. 

LE    FRERE. 

Amours,  vous  m'avez  assez  griet 
Fait  sentir;  mais  puisqu'à  mercy 
M'a  pris  celle  qui  paît  de  cy, 
Et  m'a  pour  ami  recén. 
Ne  m'en  chaut  de  mal  qu'aie  eu  : 
Le  doulx  respons  qu'elle  m'a  l'ail 
A  gari  tout  mon  mal  de  fait, 
Si  que  avis  m'est  que  soie  roys  : 
Tanl  sui  de  leesce  es  arrois 

Et  tant  ay  joie  ! 

l'escuier. 
Sire,  voulez-vous  point  qu'envoie 
Querre  voslre  fisicien  ? 
Conseil  de  preudommc  ancien 

Fait  bon  avoir. 

LE    FRERE. 

Baudoin,  veulz-tu  oïr  voir? 
Nanil,  je  n'en  ay  nul  mestier; 
Je  sens  mon  cuer  sain  et  entier, 
Et  sens  que  j'ay  déterminé 
De  mon  mal  si  qu'il  est  fine  : 
Lever  me  viieil. 

L"ESCLii:r>. 
Sire,  vous  ferez  voslre  vueil; 
Mais,  pour  Dieu!  ne  vous  basiez  mie; 
Car  iropdoubteuse  est  maladie 
Dont  on  rencliiet. 

LE  Fiu:uE. 
C'est  voir;  mais  eliascun  pas  n'y  cliiei 


lez-vous;  prenez  votre  mal  en  patience,  ne 
vous  en  chagrinez  plus;  et  aussi  pour  que 
j'aie  un  ami,  délivrez-vous  de  celle  inquié- 
tude. Nous  devons  nainrellement  nous  en- 
tr'aimer, ei  nous  donner  l'un  l'autre  le  îilre 
d'amis.  Je  n'en  dis  pas  davj'.niagc,  pensez 
à  vous.  Je  m'en  vais;  adieu,  cher  sire. — 
Allons!  parlons. 


LE    PREilIER    CHEVALIER. 

Allons,  dame.  Pour  (f amour  de)  Dieu! 
à  votre  avis,  comment  va-t-il?ll  me  semble 
être  bien  amaigri  de  la  face. 

l'impératrice. 
Son  mal  a  jusqu'ici  empiré  plus  qu'il  ne 
fera,  je  crois  ;  s'il  plaît  à  Dieu  ,  il  sera  bien- 
tôt en  bonne  santé. 

LE    FRÈRE. 

Amour,  vous  m'avez  lait  souffrir  assez  de 
tourmens;  mais  puisque  celle  qui  sort  d'ici  a 
eu  pitié  de  moi  et  m'a  accepté  pour  ami,  je 
ne  tiens  aucun  compte  de  tous  les  maux  que 
j'ai  soufferts  :  la  douce  réponse  qu'elle  m'a 
faite  a  guéri  radicalement  tout  mon  mal  , 
en  sorte  qu'il  m'est  avis  queje  suis  roi  :  tant 
j'ai  de  joie  et  ressens  d'allégresse  ! 


L  ECUYER. 

Sire,  voulez-vous  qu'on  aille  chercher  vo- 
tre médecin?  il  fait  bon  avoir  le  conseil  d'un 
homme  d'âge  el  de  savoir. 

LE    FRÈRE. 

Baudouin  ,  veux-tu  savoir  la  vérité?  eh 
bien  !  je  n'en  ai  nul  besoin;  je  sens  que  mon 
cœur  esi  sain  et  entier,  et  que  mon  mal  a 
subi  une  crise  telle  qu'il  est  passé:  je  veux 
me  lever. 

l'éciyki;. 
Sire,  vous  ferez  voire  voioiiif;  mais,  nour 
(l'amoui'  de)  Dieu  !  ne  vous  lialfz  pas-  car 
une  maladie  est  Irès-daugereuNe  ;q)rés  une 
rechute. 

LE   FliÈllK. 

C'csi    viai  ;    mais    tout    le    nioïKic    w'en 
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>>.  s\  sens  bien  ne  gariray 
A  droit  lant  qu'à  la  conr  yiay; 
Mais  quant  avec  l'empereris 
Sorav,  je  seray  touz  gaiis: 

C'est  mes  avis. 

i/escl'iki;. 
Sire,  or  soit  à  vosire  devis, 

Pilisqiî'ainsi  e::-. 

T.i:  FKi:ni:. 
Oi'ça,  Baudoin!  je  sui  pi'csl  : 
Aloiis-ui'en  à  la  coni't,  biau  Irere. 

-  Je  vous  salu  dr.  Dieu  le  pcre, 

IMa  cliierc  dame. 

i,'EMPEr,Enis. 
Sire,  bien  veigniez-vous,  parm'ame! 
Grant  joie  ay  qu'estez  repassez. 
Avant!  plus  près  de  moy  passez. 

Que  l'ait  ce  corps? 

LE    FREHE. 

Dieu  mercy!  je  sui  druz  et  fors 
Et  loutgari,  n'en  doublez  mie. 
Dame,  quant  serez-vons  m'amie 
Ainsi  que  le  m'avez  promis, 
Si  que  je  soie  voz  amis 
De  fait  et  d'œuvre? 

LEMPEUERIS. 

Il  ne  fault  mie  qu'i  recuevre. 

—  Sire,  deporlez-vous  encore, 

Il  n'est  temps  ne  point  quanta  ore; 
Souffrez  un  poy. 

LE   FRERE. 

Certes,  dame,  quant  je  vous  voy, 
Amoureux  vouloir  me  contraint, 
Et  Désir  m'enlace  et  estraint 
Si  que  je  pers  manière  tonte, 
Ne  décontenance  n'ay goûte. 
Tart  m'est  que  de  vous  puisse  oïr  : 
»  Amis,  or  peuz  de  moy  joir 
Com  de  t'amie.» 

l'empereris. 
Qu'est-ce?  ne  vous  moquez- vous  mie? 
Vous  semble-il  'lue  je  soie  femme 
Que  vous  doicz  iraiie  à  diffamme 
Pour  vostre  lechois  a(;omplir? 
Nanil,  ce  ne  peut  avenir. 
J'ameroie  miex  estre  en  Tarse, 
Seule  etesgarée,  voire  arse. 
Que  brisasse  mon  mariage 
iSe  que  féisse  tel  liontage 
A  vosire  frère,  mon  seignour. 


éprouve  pas,  et  je  sens  bien  que  je  ne  gué- 
rirai point  juscpi'à  ce  que  j'aille  a  la  cour. 
Là,  quand  je  serai  avec  l'impéi'airice,  je  re- 
viendrai tout-à-fail  en  santé  :  c'est  mon  idée. 

l/ÉCUVER. 

Sire,  puisqu'il  en  est  ainsi,  faites  voire 
volonlé. 

LE    FRÈRE. 

Allons,  Baudouin!  je  suis  prêt:  allons- 
nous-en  à  la  cour,  mon  frère.  —  Ma  chère 
dame,  je  vous  salue,  au  nom  de  Dieu  le 
pèi"e. 

l'impératrice. 

Sire,  sur  mon  ame,  soyez  le  bienvenu!  J'é' 
prouve  une  grande  joie  de  ce  que  vous  êtes 
rétabli.  Venez  !  passez  plus  près  de  moi. 
Comment  va  ce  corps? 

LE    FRÈRE. 

Dieu  merci  !  je  suis  dispos  et  fort  et  parfai- 
tement guéri,  n'en  doutez  pas.  Dame,  quand 
;    serez-vous  mon  amie,  comme  vous  me  l'a- 
i    vez  promis,  de  manière  a  ce  que  je  sois  vo- 

I    ire  ami  de  fait  et  d'œuvre? 

I 

I 

I  L  impératrice. 

Il  ne  faut  pas  qu'il  y  revienne. —  Sire,  pa- 
tientez encore,  ce  n'est  pas  le  moment  quant 
à  présent;  attendez  un  |)eu. 

LE    FRÈRE. 

Certes,  dame,  quand  je  vous  vois,  une  ar- 
deur amoureuse  s'empare  de  moi,  et  Désir 
m'enlace  et  me  presse  de  lelle  sorte  que  je 
1    perds  toute  manière,  et  que  je  n'ai  plus  de 
j    conlenance.il  me  larde  que  je  puisse  enlen- 

!    dre  de  votre  bouche:  «  Ami,  maintenant  tu 
I  ... 

I    peux  jouir  de  moi  comme  de  ton  ;tmie.  » 

I  l'impératrice. 

!        Qu'est-ce?  ne  vous  moquez -vous  pas? 

'    Voussemble-t-il  que  je  sois  une  femme  que 

!    vous  deviez  couvrir  de  déshonneur  pour  as- 

i    souvir  votre  luxure?  ISenni ,   cela  ne   peut 

avoir  lieu.  J'aimerais  mieux  élre  à  Tarse, 

seule  et  égarée  ,  voire  même  êlre  brûlée  , 

I    que  de  violer  mon  mariage  et  de  faire  un  tel 

I    outrage  à  votre  frère  ,  mon  mari.  Par  (ma) 

foi  !  vous  gardez  mal  son  honneur  en  solli- 

i    citant  de  moi  une  chose  pareille,  et  vous 
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Par  foy!  mal  li  gardez  s'onnoiir 
Quant  de  tel  fait  me  requérez, 
Et  granl  deslioniiour  vous  querez  : 
Si  vous  dy,  se  pius  m'en  parlez, 
Que  mon  grant  ennemi  serez. 
'J'aisiez  tout  coy. 

LE    FUEUE. 

Dame,  à  présent  ne  ce  ne  quoy 

INe  dii'ay  plus. 

l'emperehis. 
De  mes  heures  vueil  le  surplus 
Dire  que  je  n'ay  mie  dit. 
— Ysabel,  lost  sanz  contredit, 
^l'amie,  mes  heures  prenez, 
El  avec  moy  vous  en  venez 

Jusqu'au  mouslier. 

LA    UAMOISELLE. 

Je  le  feray  de  cuer  entier, 
Chiere  dame,  c'est  de  raison. 
Alons-m'en  sanz  arrestoison, 
Quant  vous  plaira. 

l'empeueris. 
Nulz  de  vous  ne  se  mouvera, 
Seigneurs,  que  je  ne  le  vueii  mie. 

—  Alons-m'en,  Ysabel,  m'amie. 

—  Ho!  puisque  devant  l'autel  sui 
Sanz  empeschement  de  nulkii, 

Sa,  mes  i)eures  !  miex  me  vault  tendr< 
A  les  dire  que  plus  attendre, 
Puisque  j'ay  lieu. 

(Cy  fait  semblant  de  dire  ses  heures.) 
LA    DAilOISELLE. 

C'est  voir  :  or  dites,  de  par  Dieu  ! 
Çà  me  Irair-ay. 

LE    FP.EUE. 

Sainte  3Iarie  !  que  l'eray. 
Ne  comment  me  pourray  chevir? 
De  ma  dame  ay  cuidié  joïr. 
Et  estre  à  ami  retenu; 
Mais  n'y  puis  avoir  advenu, 
Ains  ay  tout  à  i-ecommencicr. 
C'est  voir  que  j'ay  oy  nuncier: 
«  Qui,  sanz  donner,  à  fui  pramet, 
De  noyenl  en  joie  le  met.  » 
De  promesse  a  y  esté  amis  : 
Dont  en  joie  com  fol  m'a  mis; 
Car  quant  du  fait  !i  parle  a  part, 
Plus  fiere  la  truis  que  licparl, 
l'i  malemeni  diu'c  et  estrange  : 
Dont  souvent  je  palis  et  change; 


I  cherclicz  à  vous  rendre  coupable  d'une 
I  bien  grandt;  infamie  :  ainsi ,  je  vous  le  dis, 
n'en  parlez  plus,  car  vous  seriez  mon  grand 
ennemi.  Taisez-vous  (et  tenez-vous)  coi. 


LE    FRÈRE. 

Dame,  à  présent  je  ne  dirai  plus  rien. 

l'liipératrice. 
Je  veux  achever  de  dire  mes  heures.  — 
Ysabelle,  mon  amie ,  prenez  vile  mes  heu- 
res, sans  réplique,  et  venez-vous-en  avec 
moi  jusqu'à  l'église. 


LA    DEMOISELLE. 

Je  le  ferai  de  bon  cœur,  ma  chère  dame, 
c'est  juste.  Allons-nous-en  ,  sans  retard  , 
quand  il  vous  plaira. 

l'lmpératrice. 
Que  nul  de  vous,  seigneurs,  ne  bouge, 
car  je  ne  le  veux  pas.  —  Allons-nous-en, 
Ysabelle,  mon  amie.  — Oh  !  puisque  je  suis 
devant  l'autel  sans  être  dérangée  par  per- 
sonne, donne-moi  mes  heures  :  il  m'est  plus 
convenable  de  les  dire,  puisque  le  lieu  est 
propice,  que  d'attendre  davantage. 

(Ici  elle  fait  senihlanldc  dire  ses  heures.) 
LA    demoiselle. 

C'est  vrai  :  diles-les  ,  de  par  Dieu  !  je  me 
retirerai  là-bas. 

LE    FKEliE. 

Sainte  Marie!  que  fcrai-je,  et  comment 
pouriai-je  atteindre  au  but  de  mes  désirs? 
J'ai  pensé  que  je  jouirais  de  ma  dame  ,  el 
qu'elle  me  garderait  comme  amant  ;  mais  je 
n'ai  pu  y  parvenir,  au  contraire,  j'ai  tout  a 
recommencer.  C'est  vrai  ce  que  j'ai  entendu 
dire  :  t  Celui  qui  fait  une  promesse  au  fou  , 
sans  la  tenir,  le  met  pour  rien  dans  lajoie*.» 
J'ai  clé  amant  en  pi'omesse  ;  ce  qui  m'a  mis 
dans  la  joie  comme  un  fou;  car,  quand  je 
lui  parle  de  la  chose  en  particulier ,  je  la 
trouve  plus  fiere  (|u'un  léopard,  el  étrange- 

'  lie  belc  promesse  se  fait  fols  lie. 

{Les  Proverbes  dil  Filain,  .Ms.  Digby  SG,  Biblio- 
ll)(jt]ue  Bodléicnnc,  folio  i  44,  reclo  col.  i.) 
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Mais  ainsi  pas  ne  lalairay, 
Encors  à  li  parler  irny. 
Puisque  là  la  voy  à  genoulz. 

—  E,  ma  chiere  clame  !  arez-vous 

De  moy  mercy  ? 

l'empeueris. 
rs'aray-je  pas  paiz?  qu'esl-ce  cecy? 
Sire,  par  loy  !  grant  tort  avez 
Qui  de  tel  chose  me  parlez 

Icy  endroit. 

LE   FRERE. 

Certes,  dame,  quoy  qu'aiez  droit, 
Vosire  amoui-  si  mon  cuer  deslraint 
iSnit  Cl  jour,  et  si  me  contraint 
Désir  qui  tout  adès  s'en  force 
De  plus  en  plus,  qu'il  fanltpar  force 
Que  ainsi  vous  deprie  et  requière; 
Si  vous  di,  se  plus  m'estes  fiere 
Et  qu'à  mercy  ne  me  prenez, 
A  mort  sui  pour  vous  destinez: 

Ce  n'est  pas  doubte. 
l'empereris. 
Je  voi  bien  vostre  entente  toute, 
Si  vous  diray  que  vous  ferez  : 
Puisqu'ainsi  est,  vous  en  irez 
Au  tourier  qui  celle  tour  garde 
Dire  qu'il  l'euvrc  et  point  ne  tarde 
Et  que  g" y  vucil  en  l'eure  aler 
D'estroit  conseil  à  vous  parler. 
Quant  l'iiis  sera  desverroullicz, 
Soiez  prez  et  appareilliez 
D'entrer  eus;  et  à  vous  iray 
En  l'eure,  point  ne  demourray. 

Amis,  alez. 

LE    FRERE. 

Dame,  puisqu'ainsi  le  voulez  , 
Je  le  feray  benignemenl. 

—  Gonbert,  ouvrez  apperlemcnt 
Ceste  tour,  sanz  plus  détenir. 
Vez  cy  l'empereris  venir; 

Car  nous  .ij.  à  parler  avons 
De  conseil,  si  que  ne  voulons 
Fors  touz  sculz  esire. 

GOMJEUT,    le  lourrio:. 

Sire,  par  le  douix  Roy  celeslrc! 
Voulentiers  la  vous  ouvreray. 

—  (Vest  l'ait;  ame  enii'er  n'y  lairay, 

Fors  vous  et  elle. 

LE   FRERE. 

Baudoin,  va-t'en  et  me  celle: 
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j   ment  dure  et  mécliante.  Cela  me  fait  sou- 
vent pâlir  et  changer;  mais  je  w  la  laisse- 
j   rai  pas  ainsi  ,  j'irai  encore  lui  parler,  puis- 
que je   la   vois  là   à  genoux.   —  Eh  ,  ma 
chère  dame  !  aurez-vous compassion  de  moi? 
l'impératrice. 
rs'anrai-je  pas  la  paix? Qu'est-ce  que  ceci? 
Sire,  par  (ma)  foi  !  vous  avez  grand  tort  de 
me  parler  ici  de  chose  pareille. 


LE    FRÈRE. 

Certes,  dame,  bien  que  vous  ayez  raison, 
l'amour  que  je  vous  porte  assiège  tellement 
mon  cœur  nuit  et  jour,  et  Désir,  qui  tou- 
jours s'augmente  de  plus  en  plus,  me  ty- 
rannise tellement  qu'il  faut  forcément  que 
je  vous  prie  et  vous  implore  ainsi  :  je  vous 
dis  donc  que,  si  vous  continuez  à  être  fîère 
à  mon  égard  et  à  mo  refuser  le  don  d'amou- 
reuse merci ,  je  suis  à  cause  de  vous  con- 
damné à  mourir;  il  n'y  a  pas  à  en  douter. 
l'impératrice. 

Je  vois  bien  quel  est  votre  but,  aussi  je 
vous  dirai  ce  que  vous  avez  à  faire:  puis- 
qu'il en  est  ainsi,  vous  vous  en  irez  au  tou- 
rier qui  garde  cette  tour;  dites-lui  qu'il  l'ou- 
vre sans  retard  et  que  je  veux  y  aller  sur 
l'heure  pour  parler  avec  vous  de  clioses  se- 
crètes. Quand  les  verroux  de  la  porte  seront 
tirés,  soyez  tout  prêt  à  y  entrer;  et  je  me 
rendrai  vers  vous  à  l'instant  même  ,  sans 
délai.  Ami,  allez. 


LE  rr.Èr.E. 
Dame,  puisque  telle  est  votie  volonté,  je 
la  ferai  de  bon  cœur.  —  Gobert,  ouvrez 
vite  cette  tour,  sans  me  retenir  davantage. 
L'impératrice  va  venir  ici;  car  nous  avons 
a  parler  tous  les  deux  de  choses  secrètes,  et 
nous  voulons  êli'e  tout  seuls. 


(.OIll.UT,    II-  luiu  i\i  . 

Sire,  par  le  doux  Roi  des  cieux  !  je  vous 
l'ouvrirai  volontiers.  —  C'est  fait;  je  n'y 
laisserai  entrerame  qui  vive,  hormis  vous  et 
elle. 

LE    FRÈRE. 

Baudouin,  va-t'en  et  aide-moi  à  me  cacher: 
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S';iucunc  ame  ino  demande  liuy, 
Dy  (|ue  lu  ne  scez  où  je  sui. 
Tant  que  m'en  aille. 

LESCL'IER. 

Voulenliers,  monseigneur,  sanz  faille; 
IN'en  aiez  soing. 

l'esipeueris. 
Ysabel,  snivez-moy  de  ioing, 
Sanz  sonner  ne  mol  ne  demi. 

—  Dy-me  voir,  Gobert,  mon  ami  : 
Mon  frère  esl-il  ceens  entrez? 
Sanz  ce  (|u'à  l'ueil  me  soit  moiistrez 

I.e  le  demanl. 

LE    TOL'KIEK. 

Oïl,  dame,  tout  maintenant, 
]iit  est  lassus. 

l'ejipereris. 
C'est  bien  a  point. —  Gobert,  or  sus  ! 
Fermez-me  eel  liuis  tellement 
Qu'il  ne  puist  yssii-  nullement. 
Je  vueil  que  là  soit  et  se  tiengne, 
El  qu'a  li  nul  ne  voit  ne  viengne; 
Ce  te  deffens. 

LE    TOURIER, 

De  faire  chose  qui  offens 
Vous  face,  bien  me  garderay: 
Dame,  entrer  ame  n'y  lairay, 

Se  Dieux  me  voie. 
l'empereris. 
Bien.  —  R'alons-en  par  ceste  voie, 
Ysabel,  il  est  maisliuit  heure  ; 
INe  vueil  plus  cy  faire  demeure, 

Assez  est  tart. 

l'escuier. 
!>,  gar!  il  n'est  de  nulle  paii 
Que  voie  mon  seigneur  venii'  : 
iSe  me  pouri'oie  plus  tenir 
Que  n'aille  savoir  où  peut  eslre. 

—  Gobert,  (] n'est  de.venu  mon  maislre? 

Diles-me  voir. 

I.E    TOliRIEP,. 

Il  est,  ce  vous  l'as  assavoii', 

Leens  encore. 

l'escuier. 
lùqu'i  |)eut-il  faire  tant  oi'e 

ÎNe  si  grant  pièce  ? 

LE    TOLRIER. 

le.  ne  cuit  mie  qu'il  li  siesse. 
Qu'il  liciil  prison. 


si  quelqu'un  aiijomd'liu!  me  demande,  dis 
que  lu  ne  sais  pas  où  je  suis,  et  cela  jusqu'à 
ce  que  je  m'en  aille. 

l'écuyer. 
Volontiers,  monseigneur,  je  n'y  manque- 
rai pas;  soyez  sans  inquiétude. 

LLMPÉRATRICE. 

Isabelle  ,  suivez-moi  de  loin  sans  souKler 
le  mol.  — Gobert,  mon  ami,  dis- moi  la 
vérité  :  mon  frère  est-il  entré  céans?  Je  te  le 
demande  sans  avoir  besoin  qu'on  me  le  fasse 
voir. 


LE    TOURIER. 

Oui,  dame  ,  à  l'instant  même,  et  il  est  là- 
haut. 

l'lmpératrice. 

C'est  bien  à  point.  —  Allons  ,  Gobert! 
fermez -moi  tellement  ce  guichet  qu'il  ne 
puisse  pas  du  tout  sortir.  Je  veux  qu'il  soit 
et  se  tienne  là,  et  que  nul  n'aille  ni  ne  vienne 
auprès  de  lui  :  je  le  le  défends. 

le    TOURIER. 

Je  me  garderai  bien  de  rien  faire  qui  vous 
offense  :  dame.  Dieu  me  garde  !  je  n'y  lais- 
serai entrer  personne. 

l'impératrice. 

Bien.  —  Ysabelle  ,  retournons -nous -en 
par  ce  chemin,  il  en  est  liien  temps;  je  ne 
veux  plus  rester  ici,  il  est  assez  tard. 

l'écuyer. 
Eh,  voyez  !  je  ne  vois  mon  mailre  revenir 
d'aucun  côté  :  je  ne  puis  plus  m'empêcher 
d'aller  savoir  où  il  peut  êlrc.  —  Goberi , 
qu'est  devenu  mon  mailre?  dites-moi  la  vé- 
rité. 

LE   TOURIER. 

Je  VOUS  fais  savoir  (ju'il  est  encore  céans. 

l'écuyer. 
Et  que  peut  il  y  faire  pour  demeurer  si 
long-temps? 

LE    TOURIER. 

Je  ne  pense  pas  qu'i!  soit  à  l'aiec  ,  .'.;i  i! 
est  prisonnier. 


384 


TilEATUi:    I  HAKCAIS 


L  ESCi;iEU. 

pj'ison!  las!  pour  quelle  raison 
Y  peuL-il  esire? 

LE    TOLr.IER. 

Iv'empei'eris  l'i  a  fait  ineilre; 
Je  ne  sçay  qn'il  a  entre  eulz  deux. 
Ce  seroit  granl  mescliief  s'entre  eulx 
Conlens  avoil. 

l'escliepx. 
C'est  bien  le  rebours;  il  devoit 
Toute  l'empire  gcniverner, 
Corn  régent,  jusqu'au  letourner 
De  l'emperiere. 

le  tourier. 
Ore  il  est  en  ceste  manière, 
l]t  si  m'a  def fendu  ma  dame; 
Que  je  n'y  laisse  homme  ne  femme 
Venir  ne  alei*. 

l'escuier. 
Dont  nepourray-JG  à  li  parle)-, 
A  ce  que  voy? 

LE    TOURIER. 

Non,  quant  à  ore,  en  bonne  foy  ! 

Dont  il  me  poise. 
l'escuier. 
Je  lo  donc  que  de  cy  m'en  voise. 

Gobert,  adieu. 

le  tourier. 
Aler  puissiez-vous  en  tel  lieu 

Dont  bien  vous  viengnc! 
l'escuier. 
Je  lo  bien  que  plus  ne  m'en  tiengne 
Que  devers  la  court  ne  m'en  voise 
Savoir  quel  débat  ou  quel  noise 
A  fait  ou  quelle  mespr-ison 
Mon  seigneur  qui  est  en  prison  ; 
G'y  voissanz  moy  plus  cy  tenir. 
Vez  ci  messire  Brun  venir, 
Qui  m'en  sara  trop  bien  à  dire. 
—  Dieu  vous  doint  bonne  vie,  sire, 

El  bonne  fin  ! 

premier  chevalier. 
Dieu  te  doint  bon  jour,  Baudoin! 

Qu'est-ce?  où  vas-tu  ? 
l'escuier. 
Je  vois  comme  lioms  tout  abatu 
De  dueil,  d'annuy  et  de  coui'roux. 
^ua  fait  mon  seigneur  savez-vous? 

Je  croy  que  oïl. 


L  ECUVER. 

Prisonnier  !  liélas  !  pour  quelle  rai'înn 
peut-il  l'être? 

LE    TOUR  1  EU. 

C'est  l'impératrice  qui  l'a  fait  mettre  en 
piison  ;  je  ne  sais  ce  qu'il  y  a  entre  eux  deux. 
Ce  serait  un  grand  malheur  s'ils  n'étaient  pas 
d'accord  ensemble. 

l'écuver. 

C'est  bien  le  rebours  :  il  devait  gouverner 
tout  l'empire,  comme  régent,  jusqu'au  le- 
tour  de  l'empereur. 

le  tourier. 
Maintenant  il  est   dans   celle  position  , 
et  ma  dame  m'a  défendu  de  n'y  laisser  ni 
homme  ni  femme  aller  ou  venir. 

l'écuver. 
A  ce  que  je  vois,  je  ne  pourrai  donc  pas 
lui  parler? 

LE    TOURIER. 

Non  pas  quant  à  |)résent,  de  bonne  loi  !  cl 
cela  me  chagrine. 

l'écuver. 

Je  crois  donc  devoir  m'en  aller  d'ici. 
Adieu,  Goberl. 

LE    TOURIER. 

Puissiez  -  vous  aller  eu  un  lieu  oîi  vous 
ayez  du  bonheur! 

l'écuyer. 

Je  suis  d'avis  de  ne  plus  i-esier  ici,  mais 
bien  d'aller  vers  la  coui'  savoir  de  (pielle 
querelle,  de  quel  tapage  ou  de  quel  crime 
mon  seigneur  s'est  rendu  coupable  jiour 
être  mis  en  prison.  J'y  vais,  sans  plus  me 
tenir  ici.  Voici  venir  messire  Bi'un,  qui  saura 
m'en  donner  des  nouvelles.  —  Sire  ,  que- 
Dieu  vous  donne  une  bonne  vie  et  une 
bonne  fin  ! 

LE    PREMIER    CHEVALIER. 

Baudouin,  que  Dieu  te  donne  un  bonjoinî 
Qu'est-ce  que  c'est?  où  vas-lu.^ 
l'écuver. 

Je  marche  coiuuie  un  liomine  lout  abattu 
par  le  chagi'in  ,  l'cniMii  et  la  colère.  Sa- 
vez-vous ce  qu'a  fait  uiun  seigneur  ?  je  crois 
que  oui. 


à 


Dy-me  voii'  :  qiK-  l.iii  mon  seigneur? 
J'iiy  (le  li  veoir  f;iin  i^roigneur 
Qno  (le  rions  née. 

LE    MESSAGIEP.. 

Demain,  avant  pi'in)e  sonnée, 
Sera  cy.  Faites  bonne  eliiere, 
Se  vous  niando-il,  ma  dame  chiere; 
Et  pour  savoir  l'esiat  aussi 
De  vous  m'a-il  envoie  cy. 
Je  vous  promet. 

LEMPEKEUIS. 

Do  repoi'ter  lui  le  convioni 
Que  nous  sommes  louz  sains  et  druz 
Et  en  bon  point;  et  nedy  plus, 
Fors  que  le  me  salueras 
Va  si  me  commanderas 
A  sa  personne. 

LE   JIESSAGIEn. 

Très  chiere  dame,  ains  qu'il  soit  nonne 

Li  sera  fait  vosli-e  message, 

Se  Dieu  me  sauve  mon  langage: 

G'y  vois  courant. 

l'e.mpereius. 
Baudoin,  vaz  me  dire  errant 
Moriii  que  cy  mon  l'rere  admainc, 
Et  que  de  venir  il  se  peine 

Ilaslivement. 

i/escuier. 
Vouloniiers,  dame,  vraiement. 

—  Morin,  à  ma  dame  venez 
Et  son  frère  li  amenez 

Saiiz  demourëe. 

PRKMIEU    SEP.GENT   D'aRMES. 

Ce  vault  fait,  puisqu'il  li  agrée. 

—  Sii'o,  je  vien  à  vous  parler; 
A  ma  dame  vous  faultaler, 

Qu'elle  nous  mande. 

LE    FP.ERE. 

Je  croy  qu'elle  me  veult  l'amande 
Faire  de  ce  qu'elle  m'a  l'ait 
Tenir  prison  et  sanz  meffait. 
Çà  !  alons-y. 

PREMIER    SERGENT    d'aRMES. 

Ma  cliiere  dame,  vez-nous  cy 
A  vostre  mant. 

l'empereuis. 
Sanz  plus  dire,  l'rere,  or  avant! 
Faites  ce  qui  vous  .ippartient  : 
^\ou  seigneur  vostre  l'rere  vient; 
N'en  avez  plus  de  char  si  près. 


vu  iiovK.\-.uji^.  3§7 

vérité  :  que  l'ait  mon  w.;\v\  ?  Je  surs  plus  aN 
famée  de  sa  vue  que  do  tout  autre  chose. 

LE    MESSAGER. 

Demain,  avant  que  prime  soit  sonnée,  il 
sera  ici.  Ma  chère  dame  ,  il  vous  mande 
de  vous  tenir  en  joie;  et,  je  vous  le  pro- 
mets ,  il  m'a  envoyé  céans  pour  savoir  aussi 
comment  vous  vous  portez. 


L  IMPÉRATRICE. 

11  faut  que  tu  lui  annonces  que  nous  som- 
mes tous  bien  portans  et  dispos;  n'en  dis 
pas  davantage,  seulement  salue-lc  et  reconr- 
mande-moi  a  sa  personne. 


LE    MLSSAGI.R. 

irès-chère  dame,  si  Dieu  me  conserve  la 
langue  ,  votre  message  sera  rempli  avant 
qu'il  soit  nonne  ;  j'y  vais  courant. 

l'impératrice. 
Baudouin,  va-moi  dire  sur-le-champ  à 
Morin  qu'il  amène  ici  mon  frèio ,  et  qu'il 
fasse  ses  efforts  pour  venir  en  toute  hâte. 

l'ECU  yer. 
Volontiers,  dame,  en  vérité.  —  Morin, 
venez  vers  ma  dame  et  amenez-lui  son  frère 
sans  retard. 

LE    PREMIER    SERGENT    d'aRMES. 

Cela  sera  fait,  puisque  tel  est  son  plai- 
sir. —  Sire  ,  je  viens  vous  parler  ;  il  nous 
faut  aller  auprès  de  ma  dame,  car  elle  nous 
mande. 

LE    FRÈRE. 

Je  crois  qu'elle  veut  me  dédommager  de 
m'avoir  fait  tenir  en  prison  sans  que  je 
l'eusse  mérité.  Eh  bien!  allons-y. 

LE    PREMIER    SERGENT    d'aRMES. 

Ma  chère  dame,  nous  voici  à  vos  ordres. 

l'impératrice. 
Frère,  allons,  avancez  sans  mot  dire;  fai- 
tes votre  devoir  :  votre  frère  ,  mon  mari . 
vient;   vous  n'avez  personne  qui  vous  tou- 
che d'aussi  près.  Soyez  empressé  d'aller  à 
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Soiez  d'altM-  encoiilro  oiigrès, 
Par  qiioy  s'amoiir  aiez  gangnie. 
—  Baudoin,  tien-li  compagnie. 
Avancez-vous. 


LE   FUEKE. 

Dame,  dame,  si  ferons-nous. 

—  Avant,  Baudoin!  suivez-moy. 
Je  ne  fineray  mais,  par  foy! 

Tant  que  le  voie. 

i/empereuis. 
Seigneurs,  ujellons-nous  touz  à  voie 
D'aler  où  mon  bon  seigneur  est: 
Cliascun  en  doit  estre  tout  preSt. 
Puisqu'il  vient,  je  vois  à  l'encontre. 
Qui  m'aniera,  si  le  me  monstre  : 
Avec  moy  viengne. 

PREMIER    CHEVALIER. 

Dame,  cuidez-vous  que  me  tiengne 
Yci,  puisque  aler  vous  y  voy? 
Ce  seroil  deshonneur  à  moy, 
Se  le  faisoie. 

PREMIER    SERGENT    d'aRMES. 

Jamais,  aussi,  ne  demourroye. 

Je  vois  devant. 

l'empereris. 
Ysabel,  venez  nie  suianl. 
Ces  hommes  devant  nous  iront, 
Qui  compagnie  nous  feront, 

El  nous  après. 

LE  FRERE. 

Mon  frère  voy  de  cy  bien  près: 
A  li  vois,  ne  m'en  tenroit  nulz. 

—  Chier  sire,  bien  soiez-vous  venuz 

En  vostre  lieu. 

l'emperiere. 
Biau  IVoie,  bien  veigniez,  par  Dieu! 
Grant  joie  ay  quant  tout  sain  vous  voi. 
Comment  le  fait,  dites-le-moy, 

L'empereris? 

l.r.    FRERE. 

Dampnez  soit  son  corps  et  peiiz! 
Certes,  n'en  devez  tenir  compte  : 
Elle  s'est  démenée  à  honte; 
Car  brisé  a  son  mariage 
Et  son  corps  a  mis  à  Iioniage, 
El  si  a  gaslé  vostre  empire 
Et  m'a,  ce  vous  puis-je  bien  dire. 
Tenu  jusqu'à  ore  en  prison, 


sa  rencontre,  de  manière  à  gagner  son  ami- 
tié.—  Baudouin,  tiens-lui  compagnie.  Met- 
tez-vous en  route. 


LE    FRÈRE. 

Dame,  dame,  nous  le  ferons.  —  En  avant, 
Baudouin!  suivez-moi.  Par  ma  foi!  je  ne 
m'arrêterai  pas  que  je  ne  le  voie. 

l'impératrice. 
Seigneurs,  mellons-nous  tous  en  cheujiu 
pour  aller  où  est  mon  bon  époux:  chacun 
doit  être  tout  prêt  à  le  faire.  Puisqu'il 
vient,  je  vais  à  sa  rencontre.  Que  celui  qui 
m'aime,  me  le  montre  en  venant  avec  moi. 

LE    premier    CUEVALIEK. 

Dame,  croyez -vous  que  je  me  tiendiai 
ici ,  pendant  que  je  vous  y  vois  aller?  Si  je 
le  faisais,  ce  serait  un  déshonneur  pour  moi. 

LE    PREMIER    SERGENT    d'arMES- 

Je  ne  saurais  non  plus  rester  ici.  Je  vais 
devant. 

l'impératrice. 

Ysabelle,  venez  à  ma  suite.  Ces  hommes 
iront  devant  nous,  et  nous  tiendront  com- 
pagnie; nous  viendrons  ensuite. 

LE    FRÈRE. 

Je  vois  mon  frère  bien  près  d'ici  :  je  vais 
à  lui ,  personne  ne  m'en  empêcherait.  — 
Cher  sire  ,  soyez  le  bienvenu  dans  votre 
pays. 

l'empereur. 

Mon  cher  frère,  par  Dieu  !  soyez  le  bien- 
venu. J'éprouve  une  joie   bien  grande  de 
vous  voir  en  bonne  santé.  Commentse  porte 
l'impératrice?  diles-le-moi. 
le  frère. 

Que  son  corps  soit  damné  et  confondu  I 
Certes,  vous  n'eu  devez  tenir  aucun  compte  : 
elle  s'est  conduite  d'une  manière  honteuse; 
car  elle  a  violé  sa  foi  conjugale  et  désho- 
noré son  corps;  elle  a  compromis  votre  au- 
torité et  m'a,  je  puis  vous  le  dire,  tenu  en 
prison  jusqu'à  présent,  parce  que  je  n'ai 
pas  voulu  consentir  à  ses  grands  désordrss, 


AU    MOYEN-AGE. 
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l'iiEMii;!'.  <;m:vALii:it. 
Ton  seii>;iit'iir !  pour  qnoy?  qu'i  a-il? 
A -il  que  bien? 

l'escuieu. 
Ne  cuit  pas  qu'il  ait  mciïait  rion  ; 
Mais  nientmoins  ma  dame  de  lait, 
Sire,  en  prison  tenir  le  l'ait, 
Si  qu'àli  nul  ne  peut  aler 
Ne  ne  peut-on  à  li  parler, 
Je  vous  promet. 

PHEMIER    CHEVALIER. 

Vien-l'en  ,  g'iray  savuir  que  c'est. 

—  Ma  chier-e  dame,  est-il  ainsi 
Con  m'a  dit  cest  escuier-cy. 
Qu'en  prison  son  maistre  avez  mis? 
Ce  doit  estre  de  voz  amis 

Par  droit  le  plus  especial, 
Le  meilleur  et  le  plus  loyal, 
Qui  seul  doit  savoir  voz  secrez; 
Si  que,  s'il  a  contre  voz  grez 
Fait  ou  dit  rien  qui  vous  desplaise. 
Dame,  je  vous  pri  qu'il  vous  plaise 
Qu'il  soit  de  vous  à  mercy  pris; 
Si  en  acroislrez  vostre  pris 
Et  vostre  honneur. 
l'empereris. 
De  honte  avoir  ne  deshonnour 
Me  garderay  à  mon  povoir; 
Mais  tant  vous  las-Je  bien  savoir 
Qu'il  n'en  istramaisde  sepmaine, 
Non  espoir  de  cy  à  quinzaine. 

—  Morin,  vien  avant.  Tu  Tiras 
(jarder,  voire,  et  si  li  querras 
Ce  qu'il  voulra  boire  et  mengier. 
Et  gardes  qu'il  l'ait  sanz  dangier 
Et  qu'il  soit  serviz  richement  ; 
Mais  garde  bien  songneusemeni 

Qu'il  n'ysse  hors. 

PREMIER    SERGEÎST    d' ARMES. 

Je  me  lairoie  avant  du  corps 
Traire  les  braz,  n'en  doubtez  pas. 
Puisqu'il  vous  plaist,  g'i  vois  le  pas, 
Ma  chiere  dame. 

PREMIER    CHEVALIER. 

S'il  vous  pléust,  miexfust,  par  m'ame  ! 
Qu'il  fust  hors  mis. 
l'empereris. 
Sll  n<!  l'ust  si  bien  mes  amis, 
Je  ne  l'i  eusse  pas  lait  mettre; 
Et  ce  soviez  que  ce  peut  eslre, 


LE    l'REMIKr.   CHEVALIEl;. 

Ton  seigneur!  pourquoi?  (|u'y  a-t-il?  lui 
est-il  arriv(;  malheur? 

l'écuyer. 

Je  ne  pense  pas  qu'il  se  soit  i-endu  cou- 
pable  d'aucun  méfait;  mais  néanmoins,  sire, 
ma  dame  le  fait  réellement  tenir  en  prison , 
en  telle  sorte  que  personne  ne  peut  aller  vers 
lui  ni  lui  parler,  je  vous  promets. 

LE  pi!i;mii:k  chevalier. 
Viens-t'en  ,  j'irai  savoir  ce  que  c  est.  — 
Ma  chère  dame,  est-il  vrai  ,  comme  me  l'a 
dit  cet  écuyer-ci  ,  que  vous  ayez  mis  son 
maître  en  pi'ison?  Il  doit  èti'c  naturellement 
le  plus  particidier,  le  meilleur  et  le  plus 
loyal  de  vos  amis,  et  doit  seul  connaître 
vos  secrets  ;  en  sorte  que  ,  s'il  a  dit  ou 
lait  chose  qui  vous  déplaise,  dame,  je  vous 
prie  de  vouloir  bien  le  lui  pardonner:  par 
là  vous  augmenterez  votre  réputation  et  vo- 
tre honneur. 


L  impératrice. 
Je  ferai  tous  mes  efforts  pour  me  garan- 
tir de  honte  et  de  déshonneur;  mais  néan- 
moins je  vous  informe  (]u'il  ne  sera  pas  re- 
lâché d'une  semaine,  je  ne  pense  (même)  pas 
(qu'il  le  soit)  d'ici  à  quinze  jours. — Morin,  ap- 
proche. Tu  iras  le  garder,  et  en  même  temps 
tu  lui  ))rocurer;is  ce  qu'il  voudra  boii'e  et 
manger.  Fais  en  sorte  qu'il  ait  tout  cela  sans 
difficulté  et  qu'il  soit  richement  servi  ;  mais 
prends  bien  gaide  qu'il  ne  s'échappe. 


le    premier    sergent    DAliMES. 

Croyez  que  je  me  laisserais  plutôt  arra- 
cher les  bi'as  du  corps.  Puisque  tel  est  vo- 
tre plaisir,  j'y  vais  tout  de  suite,  ma  chère 
dame. 

LE    premier    chevalier. 

Si  vous  l'eussiez  voulu  ,  il  eût  été  bien 

mieux,  sur  mon  ame  !  qu'il  fut  mis  dehors. 

l'impératrice. 

S'il  n'eût  pas  été  autant  de  mes  amis,  je 

ne  l'y  eusse  pas  fait  mettre;  et  si  vous  saviez 

ce  qu'il  en  est ,  je  crois  que  vous  paneriez 
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Vous  diriez  aiiiienient,  je  croy. 
.  -Baudoin,  je  vueil  que  avec  moy 
Sciez,  ne  le  doit  ennuyer; 
El  si  te  His  mon  escuiei' 

Très  maintenant. 
l'esciier. 
De  ce  molsni  l)ien  souvenant. 
Trèsgrans  merciz,  macliiere  dame. 
Et  je  vous  serviray,  par  ni'ame  ! 

Très  voulenliers. 

l'empereuis. 
Or  parlons  d'el.  En  demenlicrs 
Qu'ensemble  sommes,  par  esixi  , 
Sire,  dites-moy  sanz  débat 
Quelle  chose  est  plus  delictable. 
Soit  dameageuse  on  prouKiiable, 
A  voslre  avis. 

premier  cuevalier. 
Vez  ci  que  je  vous  en  devis  • 
Celle  qui  plus  de  cuor  humain 
Est  désirée  sojr  et  main. 
C'est  celle,  a  ce  point-cy  m'asseure 
Et  di  selon  mon  petit  sons, 

Qui  plus  deliete. 

LA  dajioiselle. 
Par  m'ame  !  c'est  raison  bien  dicte 

Et  vérité. 

LEMPERERIS. 

Or  çà  !  par  vostre  loyauté  ! 
Ysabel,  lecpiel  vaull  miex  faire  : 
Parler  jusqu'au  commander  taire, 
On  taire  soy  et  escoutei" 
Tant  que  l'en  commande  parler? 
Dites-le-moy. 

LA    DAMOISELLE. 

Selon  tout  ce  que  j'en  conçoy. 
Je  respons  à  vostre  demande  : 
Taire  vault  miex  tant  c'on  commande 
Parler;  car  tant  c'on  s'en  abstient. 
En  son  povoir  parole  on  tient, 
Ce  n'est  pas  double. 

LE    MESSAGIER. 

Dieugartla  compagnie  toute. 
Et  ma  dame  especialment, 
Et  vous  après  touz  ensemenl, 
Chascun  par  soy  ! 
l'empereris. 
Messagier,  bien  veignant,  parfoy! 
Et  voy-je  bien  raray  nouvelles. 
Se  Dieu  plaist,  et  bonnes  et  belles. 


autrement. —  Baudouin,  je  veux  que  tu  sois 
avec  moi,  cela  ne  doit  pas  te  faire  de  peine; 
et  dès  ce  moment  je  te  nomme  mon  éouyer. 


L  ECUYER. 

Je  suis  bien  reconnaissant  de  cette  pa- 
role. Très-grand  merci  ,  ma  chère  dame. 
Sur  mon  ame!  je  vous  servirai  très-volon- 
tiers. 

l'impératrice. 

Maintenant ,  parlons  d'autre  chose.  Pour 
nous  ébattre  ,  tandis  que  nous  sommes  en- 
semble, sire,  dites-moi ,  je  vous  prie,  quelle 
est  la  chose ,  à  votre  avis ,  la  plus  délecta- 
ble, n'importe  qu'elle  soit  une  cause  dédom- 
mage ou  de  profit. 

LE    PREMIER    CHEVALIER. 

Voici  ce  que  je  réponds  :  la  chose  qui  est 
le  plus  désirée  soir  et  malin  ,  du  cœur  de 
l'homme  ,  c'est  celle-là  ,  à  mon  avis  et  selon 
mon  petit  sens,  qui  délecte  le  plus. 


LA    DEMOISELLE. 

Sur  mon  ame  !  voici  une  parole  bien 
dite,  et  c'est  la  vérité. 

l'impératrice. 

Allons!  par  votre  loyauté!  Isabelle  ,  le- 
quel vaut-il  mieux  faire  :  parler  jusqu'à  ce 
que  l'on  vous  impose  silence,  ou  se  taire  et 
écouter  jusqu'à  ce  que  l'on  vous  commande 
de  parler?  Dites-le-moi. 

la  demoiselle. 

Suivant  mon  opinion,  voici  ce  que  je  dois 
répondre  à  votre  demande  :  11  vaut  mieux 
se  taire  jusqu'à  ce  que  l'on  vous  commande 
de  parler;  car  tant  qu'on  s'en  abstient,  on 
tient  sa  paiole  en  son  pouvoir,  cela  ne  fait 
point  l'ombre  d'un  douic. 

LE  messa(;er. 

Que  Dieug;irde  toute  là  compagnie,  spé- 
cialement ma  dame,  et  vous  ensuite  pareil- 
lement, chacun  en  particulier! 

l'impératrice. 
Messager,  sur  ma  foi  !  sois  le  bienvenu. 
Je  vois  bien  que  ,  s'il  plait  à  Dieu,  j'aurai 
des  nouvelles  bonnes  et  belles.  Dis-moi  la 
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1|'  CHEVALIEK. 

Kt  toy,  Baudoin,  avant,  fier! 
Delivre-ioy. 

BAUDOIN. 

Seigneurs,  sachiez  en  jjoniie  foy 
Qui  me  donroit  une  conlé, 
Fusl  la  meilleur  en  vérité 
Qui  soit  de  cy  jusques  au  Quaire, 
N'aroie-je  cucr  de  li  l'aire 
Mal  ne  liontnge. 

PREMIEli  CHEVALIEi;. 

Voir  aussi  n'en  ay-je  courage; 
Pour  rien  sa  mort  je  ne  verroye, 
ÎN'e  jamais  mal  ne  li  leroye. 
Kt  si  voy-je  bien  qu'il  convient 
Qu'elle  muii'e  par  nous;  c'est  nient, 
Ou  pour  elle  mourir  nous  l'ault 
(Il  n'y  ara  point  de  deri\udl) 
Touz   iij.  ensemble. 

ij'  CHEVALIER. 

Je  vous  dirayqui  bon  me  semble; 
Et  s'il  vous  plaisl,  nous  Is  ferons  : 
A  celle  roche  la  menrons 
Qui  est  assez  avant  en  mer; 
Là  la  lairons.  Certes  durer 
Deux  jours  entiers  pas  n'y  |)oiM'ra, 
Que  demf^saisc  là  mourra; 
Et  si  nous  en  retournerons, 
Et  à  l'emperiere  dirons 
Qu'est  a  mort  mise. 

BAUDOIN. 

Par  ma  foy!  c'est  chose  bien  prise, 
Car  touz  jours  y  cuert-il  ourage  ; 
Mais  aler  nous  y  fault  à  nage, 
Vous  le  savez. 

PREMIEP.    CHEVALIER 

Baudoin,  vessel  prest  avez  : 
Regardez!  —  Touz  iiij.  ens  entrons. 
Et  d'y  aler  nous  délivrons. 

—  Entrez  ens,  dame; 
l'empereris. 
Voulentiers.  —  Lasse!  povre  femme, 
De  quelle  heure  fu-je  ore  née 
Qui  vois  à  telle  destinée 
Par  mort  honteuse  trespasser? 
—  E,  seigneurs  !  se  ne  puis  passer 
Que  mon  corps  ne  faille  destruire. 
Pour  Dieu,  faites  (iuo  bien  tost  muire, 

Je  vous  eiii  pry. 


LE    DEUXIÈME    CHEVALIER. 

Et  toi,  Baudouin ,  en  avant,  frappe,  dépé- 
che-loi. 

BAUDOUIN. 

Seigneurs  ,  sachez  ,  que  ,  vraiment ,  me 
donnât-on  un  comté  ,  le  meilleur  qui  soit 
d'ici  au  Caire  ,  je  n'aurais  pas  le  cœur  de 
lui  faire  du  mal  ou  des  outrages. 


LE    PREMIER    CHEVALIER. 

Ni  moi  non  plus  ,  je  n'en  ai  pas  le  cou- 
rage; rien  au  monde  ne  me  déciderait  à  la 
voir  mourir  ou  à  lui  faire  du  mal.  Cepen- 
dant je  vois  bien  qu'il  faut  (lu'elle  meure 
par  nos  mains;  ce  n'est  rien,  sinon ,  ce  sera 
a  nous  à  mourir  pour  elle  tous  trois  ensem- 
ble :  c'est  immanquable. 

LE   DEUXIÈME    CHEVALIER. 

Je  vous  dirai  ce  qui  me  semble  oppor- 
tun ;  et,  si  cela  vous  plait ,  nous  le  ferons: 
nous  la  mènerons  à  cette  roche  qui  est  si- 
tuée assez  avant  dans  la  mer;  là  nous  l'a- 
bandonnerons. Certes,  elle  ne  pouria  pas 
y  vivre  deux  jours  entiers  sans  mourir  d'an- 
goisse. Quant  à  nous,  nous  nous  en  retour- 
nerons, et  nous  dirons  a  l'empereur  qu'elle 
est  mise  à  mort. 

BAUDOUIN. 

Par  ma  foi  !  c'est  bien  trouvé ,  car  tou- 
jours l'orage  y  règne;  mais  vous  le  savez,  il 
nous  y  faut  aller  en  bateau. 

LE    PREMIER    CHEVALIER. 

Baudouin,  vous  en  avez  un  tout  prêt  : 
regardez  !  —  Entrons  dedans  tous  quatre, 
et  dépêchons-  nous  d'y  aller.  —  Dame,  en- 
trez dedans. 

l'impératrice. 

Volontiers.  —  Hélas!  pauvre  femme,  sous 
quelle  étoile  suis-je  née  poui-  être  ainsi  des- 
tinée à  aller  mourir  ignominieusement? - 
Eh,  seigneiu's!  si  je  ne  puis  passer  sans 
qu'il  faille  détruire  mon  corps,  pour  !"  i- 
mour  de  Dieu,  faites  que  je  meure  proirji- 
tement,  je  vous  en  prie. 
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BAUDOIN. 

Or  ;ivaui!  alons  sans  desiry, 

Que  je  vous  nienrny  bien  tresiouz. 

J'ay  lait  ce  mesiier  a  mes  conz 

Plus  d'an  entier. 

l'empereris. 
Ha!  Dame  qui  le  vray  sentici- 
Des  desvoiez  es  et  l'adresse, 
Geste  dolente  pécheresse 
Plaine  de  desconlort  sequeurs, 
Et  à  moy  faire  ayde  aqueurs; 
Si  te  pri,  Vierge,  de  cuer  fin, 
Et  que  m'ame  par  ccste  fin 
Puisse  tellement  affiner 
Qu'en  la  gloire  qui  sanz  fitier 

Durra  puist  estre. 

ij'  CHEVALIER. 

Ho,  seigneurs!  jus  la  nous  fault  mettre, 
Puisque  nous  sommes  arrivé 
A  la  roche.  —  Dame,  estrivé 
Wy  ail  :  desponllier  vous  convient 
Puisqu'à  ce  point  la  chose  vient, 
Faire  l'estuet. 

l'empereris. 
Seigneurs,  puisque  autre  estrc  ne  peut, 
A  voz  grez  faire  obéiray: 
Cy  dedans  me  despoulleray. 

Haa!  emperiere,  sire  chier. 

Comment  m'esies  si  dur  et  fier 
Qu'à  mort  me  mettez  sanz  raison? 
Certes,  aucune  iraïson 
Vous  a  méu  ,  je  ne  doubt  point. 
—  Ore,amis,  Dieu  vous  le  pardoint! 
Et  je  si  IV.s. 

PREMllîU    CUEVALIEU. 

Dame,  nous  ne  vous  poons  pas 
Maishuit  avecques  nous  garder. 
En  (este  roche  sans  tarder 

Vous  fault  tlescendre 
l'empicui:ris. 
Seigneurs, puisqu'il  m'y  faut  mort  prendre 
Descendre  y  vueil  sanz  nul  destry. 
Priez  Dieu  pour  moy,  je  vous  pri, 

Entre  vous  louz. 

PREMIER    CUEVALlEl;. 

Piteux  vous  soit,  courtois  et  doulx, 
l)ame,  li  Roys  de  paradis. 
Oui  voz  lueflaiz  et  voz  niesdiz 


BAUDOUIN. 

En  avant!  marchons  sans  retard,  car  jje 
vous  mènerai  bien  tous.  J'ai  fait  ce  métier 
à  mon  compte  plus  d'un  an  entier. 

l'i.mpératk!ce. 
Ah  !  Dame ,  qui  es  le  vrai  sentier  et  le 
port  de  ceux  qui  sont  égarés,  secours  cette 
malheureuse  pécheresse  qui  est  abreuvée 
de  tribulations,  et  accours  à  mon  aide; 
Vierge ,  je  t'en  prie  de  tout  mon  cœur,  et 
que  par  ma  moitmon  ame  puisse  tellement 
se  purifier  qu'elle  obtienne  la  gloire  qui  du- 
iera  éternellement. 


LE    DEUXIÈME    dlEVALIEn. 

Holà,  seigneurs!  il  nous  faut  la  débar- 
(pier,  maintenant  que  nous  sommes  airivés 
a  la  roche.  —  Dame,  déshabillez -vous, 
sans  faire  de  difficultés.  Puisque  la  chose 
en  est  venue  à  ce  point-la  ,  il  faut  s'y  rési- 
gner. 

l'impératrice. 

Seigneurs,  puisque  cela  ne  peut  être  au- 
trement, je  consens  à  faire  ce  que  vous  vou- 
lez :  je  me  déshabillerai  ici  dedans.  —  Ah, 
ah!  empereur,  cher  siie,  comment  pouvez- 
vous  être  dur  et  barbare  envers  moi  au 
point  de  me  faire  périr  sans  raison?  Certes, 
vous  avez  ét('  poussé  à  cette  action  par  quel- 
que traître;  je  n'en  doute  point.  —  Allons, 
amis!  que  Dieu  vosis  pardonne  I  quant  à  moi 
j'en  agis  ainsi. 

LE    PREMIER    CUEVALIEU. 

Dame,  nous  ne  pouvons  vous  garder  da- 
vantage avec  nous.  11  vous  faut,  sans  plus 
tarder, descendre;  sur  (-('ite  roche. 

7  'iMPÉIlATlilCE. 

Seigneurs,  puisqu'il  m'y  faut  mourir,  je 
veux  y  descendre  sans  résistance.  Vous  Ions, 
priez  Dieu  pour  moi,  je  vous  en  conjure. 

LE    PKEMIEU    ClIEVALIEK. 

Dame,  que  le  Roi  de  p;iradis  vous  soit 
i  miséricordieux,  coui'tois  et  doux;  qu'il  vous 
'    veuille  pardonner  aujourdliui  vos  aiauïai- 


AL'    MOYKA-AGE. 


389 


k 


Pour  ce  qu'îi  sa  ginnt  niesprison 
Je  no  ni'ay  volii  consentir, 
iN'à  son  vilain  nicffail  partir: 

Cecy  est  voir. 

l'emperiere. 
Las  !  je  cuidoio  d'elle  avoir 
«oie  à  mon  retour  d'oultre  mer; 
.Mais  grant  courroux  et  dueil  amer 
M'a,  ce  m'est  avis,  pourchacié. 
Ore,  certes,  elle  a  bracié 

La  mort  pouili. 

LEMPERERIS. 

Mes  amis,  jf;  voy  la  celi 

Qui  est  mon  désir  et  m'amonr. 

Certes,  a  li  vois  sanz  demour. 

—  Bien  veigniez-vous,  celi  que  j'aime 
Kt  qu'a  seigneur  et  espouxclaime  : 

Raison  le  donne. 

l'empeueue. 
Ha,  faulse  et  desloial  personne  ! 
Tu  soiez  la  très  mal  trouvée! 
Bien  est  ta  mauvaistié  prouvée. 
Certes,  jamais  ne  me  l'eras 
Deshonneur,  que  à  honte  mori-as 
Pour  tes  démérites;  c'est  droiz. 

—  Avant,  seigneurs!  entre  vous  trois 
Alez,  et  si  m'en  délivrez; 

A  mort  houleuse  la  livrez. 
Si  que  jamais  je  ne  la  voie. 
Menez-la  où  que  soit,  hors  voie 
Faites  briefment. 

ij'    CUEVALIER    l'eMPERIERE. 

E,  mon  très  cliier  seigneur  !  comment? 
C'est  vostre  femme. 

l'eMPEPxIERE. 

Taisiez  !  t'ait  m'a  si  grani  diffame 
Que  digne  n'est  pas  de  plus  vivre. 
Faites  que  j'en  soie  délivre 
Trestout  en  l'eure. 

ij"    CHEVALIER. 

Dame,  sanz  plus  faire  demeure, 
De  ci  vous  en  convient  venir. 
Ne  li  osons  desobéir. 
Sus!  s'en  alons. 

PREMIER    CHEVALIER. 

r.iaux  seigneurs,  or  nous  advisons. 
Puisqu'elle  doit  par  nous  finer, 
Qu'en  un  lieu  la  puissons  mener 
Où  nulz  n'a  bile. 


ni  m  associer  a  ses  vilaines  actions  .-  ceci  est 
la  vérité. 


l'empereu:. 
Hélas!  je  pensais  avoir  de  la  joie  auprès 
d'elle  à  mon  leiour  d'outre-mer;  mais  je 
vois  bien  qu'elle  m'a  réseivé  un  grand  cha- 
grin et  une  amère  douleur.  Certes  ,  elle  a 
tramé  sa  propre  mort. 

l'impératrice. 
Mes  amis,  je  vois  la-bas  (  eiui  qui  est  mon 
désir  et  mon  amour.  Certes,  je  vais  a  lui 
sans  délai.  — Soyez  le  bienvenu,  ô  vous  que 
j'aime  et  que  j'appelle  seigneur  et  époux  : 
comme  c'est  raison. 

l'empereur. 
Ah!  fausse  et  déloyale  personne!  je  ne 
me  félicite  pas  de  l'avoir  trouvée.  Ta  mau- 
vaise conduite  est  bien  reconnue.  Certes, 
jamais  tu  ne  me  feras  déshonneur ,  car  lu 
mourras  ignominieusement  pour  tes  crimes; 
c'est  justice.  —  En  avant,  seigneurs  !  vous 
trois  allez  ,  et  débarrassez -m'en  ;  livrez -la 
à  une  mort  honteuse,  en  sorte  que  je  ne  la 
voie  jamais.  Menez-la  en  quelque  endroit 
que  ce  soit,  hors  du  chemin.  Faites  vile. 


LE    DEUXIÈME    CHEVALIEK    DE    l'emPEUEUR. 

Eh  ,  mon  très-cher  seigneur!  comment? 
c'est  votre  femme. 

l'empereur. 

Taisez-vous  !  elle  m'a  fait  un  si  grand 
déshonneur  qu'elle  ne  mérite  plus  de  vi- 
vre. Faites  que  J'en  sois  délivré  à  l'heure 
même. 

LE    DEUXliiME    CHEVALIER. 

Dame,  sans  plus  larder,  il  vous  faut(juii- 
ler  la  place.  Nous  n'osons  lui  désobéir.  Al- 
lons !  pailons. 

LE    premier'  chevalier. 

Beaux  seigneurs,  puisqu'elle  doit  |)ar 
nous  recevoir  la  mort,  arrangeons-nous  de 
manière  à  la  jjouvoir  mener  en  un  Heu  ou 
nul  n'habite. 
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IJALDOl?;. 

C'est  une  parole  bien  dille; 
Mes,  messeigneurs,  qui  me  croira. 
Nous  irons  en  ce  desert-la  : 
On  ne  peutmiex. 

ij^    CUEVALIElî. 

C'est  vérité,  si  ni'aïsl  Diex! 
C'est  une  bien  désert  gasline 
Kt  si  est  près  de  la  marine, 
Où  nulz,  ce  tien,  pieça  n'ala. 
Je  lo  que  nous  la  menons  là, 
Pour  touz  debaz. 

Pr.OIIER    CULVALIER. 

Soit  ainsi  !  du  hault  et  du  bas 

Je  m'y  accors. 

l'empeueuis. 
V.  I  Vierge,  en  qui  prist  humain  corps 
Le  Dieu  qui  toute  chose  a  fait, 
QiM  tant  en  grâces  t'a  parfait 
Qu'en  corps  et  en  a  me  t'a  mis 
Lassus  en  son  hault  paradis, 
Où  de  touz  sains  es  liunnourée. 
Des  anges  servie  et  loée 
Comme  leur  dame  et  leur  maistresse  ; 
Dame,  je  qui  sui  en  dnslresse 
Et  en  desconforl  sanz  mesure: 
Veez  en  pitié.  Vierge  pure 
^lon  amere  compunclion 
Kt  ma  dolente  alfliccion. 
Je  voy  c'on  me  veult  mettre  à  moii 
Honteusement,  et  est  à  tort; 
Car  ouques  ne  fis  le  mclïait 
Dont  morir  doie  ainsi  de  lait  : 
Pour  ce  me  conqîlains  et  lamente 
Et  a  vous  seide  me  démente, 
Vieige,  que  m'ame  si  curez 
Que  la  joie  li  |)rocurez 

De  paradis. 

ij''  chevalier. 
Avant!  messire  Brun,  tandis 
Que  sommes  en  ceste  gastine, 
Faites  que  cesle  dame  fine; 

Délivrez-vous. 

premier  chevalier. 
Très  chier  compains  et  ami  doulx. 
Pitié  me  l'ait  lecuertel  eslre 
\^ne,  certes,  je  ne  me  puis  mettre 

A  li  totichier. 


BALbOLlN. 

C'est  bien  parlé  :  mais,  messeigneurs  s» 
vous  m'en  croyez ,  nous  nous  en  irons  là- 
bas  en  ce  désert  :  on  ne  peut  mieux  («rou- 

ver). 

LE    DEUXIÈME    CHEVALIER. 

Dieu  m'aide  1  c'est  la  vérité.  Ce  lieu  est 
bien  solitaire  et  près  de  la  mer  ,  et  je  liens 
que  depuis  long-temps  personne  n'y  alla.  Je 
suis  donc  d'avis  que  ,  sans  disputer  davan- 
tage, nous  l'y  menions. 

LE    PREMIER    CHEVALIER. 

Soit!  j'y  consens  en  tous  points. 

l'impératrice. 
Eh!  Vierge  en  qui  s'est  incarné  le  Dieu 
qui  a  fait  tonte  chose,  et  qui  a  répandu  tant 
de  grâces  sur  loi  qu'il  t'a  mis  en  corps  et  en 
ame  dans  son  haut  paradis,  où  tu  es  hono- 
rée de  tous  les  saints,  et  servie  et  louée  des 
anges  comme  leur  daiae  et  leur  maîtresse; 
Dame  ,  je  suis  dans  l;i  détresse  el  dans  un 
déconlort  sans  mesure  :  Vierge  pure,  regar- 
dez avec  des  yeux  de  pitié  mon  amère  com- 
ponction et  mon  aillicliun  profonde.  Je  vois 
qu'on  veut  me  faire  soufirir  une  mort  hon- 
teuse, et  c'est  a  tort;  car  jamais  je  ne  commis 
le  crime  qu'il  me  l:iut  expier  par  ma  mort; 
c'est  pourquoi  je  me  plains  et  me  lamente, 
et  ne  m'adresse  qu'a  vous,  A'^ierge ,  pour 
que  vous  purifiiez  mon  ame  ,  tellement 
qu'elle  ait  par  vous  la  joie  du  paradis. 


LE    DEUXIÈME    ClILVALILli. 

En  avant!  messire  Brun,  tandis  que  nous 
sommes  dans  ce  désert,  faites  mourir  cette 
dame;  dépêchez-vous. 

LE    PREMIER    CHEVALIER.  ' 

Très-cher  compagnon  et  doux  ami,  j.i  pi- 
tié me  rend  le  cœur  tel  (pie  je  ne  |)uis  pren- 
dre sur  moi  de  la  toucher. 


AU    MOYEN-AGK. 
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AOSTftH-DAME. 

Or  sus  1  anges,  il  vous  convient 
'l'ouz  ensemble  de  cy  partir, 
Et  là  val  avec  moy  venii" 
Où  Dieu  m'envoie. 

PnEMlER    ANGE. 

Dame,  si  irons  à  grant  joie, 
Et  (crons  tout  vosire  plaisir; 
Car  sachiez  c'est  nostre  désir-, 
Vierge  royne. 

ij"    ANGE. 

Michiel,  clianlonspai'  amour  fine 
Ce  londel-cy  par  leesce. 

Romlel. 

Humains  cners,  de  locr  ne  cesse 
L'infinie  et  vraie  bonté 
De  la  benoîte  Trinité 
Et  de  celle  en  qui,  sanz  destresse, 
Le  (ilz  Dieu  prist  humanité. 
Humain  cuers,  de  loer  ne  cesse 
L'infinie  et  vraie  bonté 
Par  qui  lu  as  telle  noblesce 
Qu'à  Dieu  tu  as  fraternité  : 
Donques,  pour  ceste  affinité, 
Humain  cuer,  de  loer  ne  cesse 
L'infinie  et  viaie  bonté 
De  la  benoite  Trinité. 

NOSTUE-DAME. 

Empereris,  pour  la  durté 
Que  sanz  cause  as  ici  souffert. 
Et  pour  la  prière  qiie  offert 
M'as  si  bénigne  et  si  piteuse, 
Mérite  en  aras  glorieuse  ; 
Car  en  bien  tonz  jours  le  tenray. 
Et  ton  liault  estât  te  rendiay 
Maugré  celi  qui  ce  t'a  fait, 
Qui  chier  comperra  son  meffail. 
Si  te  diray  que  tu  feras: 
Quant  de  ton  somme  lèveras, 
Dessoubz  ton  chief  ces  herbes  pren 
Qui  moult  te  vaudront,  ce  t'apren; 
Car  n'iert  mesel  nid,  s'il  en  boit, 
Mais  que  vrai  confés  avant  soit, 
Que  l'en  ne  voie  et  apperçoive 
Hue  plainement  santé  reçoive 
lout  en  1  eure  :  c'est  chose  voire. 
Or  m'yies  tonz  jours  en  mémoire  : 
Jesui  la  mère  Dieu,  3Iaiie, 
Qui  ci  parle  à  toy  comme  amie  , 


NOTUE-DAME. 

Allons  !  anges,  il  vous  faut  tous  ensem- 
ble partir  d'ici,  et  venir  avec  moi  là-bas  où 
Dieu  m'envoie. 

PREMIER    ANGE. 

Dame,  nous  nous  y  rendrons  avec  beau- 
coup de  joie  ,  et  nous  ferons  lout  ce  qu'il 
vous  plaira;  car  sachez (jue  c'est  noire  désir, 
Reine  viei'ge. 

LE    DEUXIÈME    ANGE. 

Michel ,  chantons  joyeusement  ce  ron- 
deau-ci par  amour  extrême. 

Rondeau. 

Cœur  humain,  ne  cesse  de  louer  la  bonté 
infinie  et  vraie  de  la  sainte  Trinité  et  de 
celle  en  qui  le  fils  d(î  Dieu  se  fit  homme 
sans  douleur.  Cœur  humain,  ne  cesse  de 
louer  la  bonté  infinie  et  vraie  par  qui  tu  as 
une  noblesse  telle  que  tu  es  le  frère  de 
Dieu:  or,  pour  cette  alliance,  cœur  hu- 
main, ne  cesse  de  louer  hi  bonté  infinie  et 
vraie  de  la  sainte  Trinité. 


NOTRE-DAME. 

Impératrice,  pour  les  mauv;iis  iraitemens 
que  tu  as  soufferts  ici  sans  motif,  et  pour  la 
prière  si  douce  et  si  touchante  que  m  m'as 
adressée,  tu  recevras  une  récompense  glo- 
rieuse; car  toujours  je  te  protégerai,  et  je  le 
rendrai  ton  haut  rang  malgré  celui  qui  i';i  ré- 
duite à  cet  état,  et  il  paiera  cher  son  criuK;. 
Je  le  dirai  ce  que  lu  as  à  faire;  Quand  tu  sor- 
tiras de  ion  sommeil,  prends  sous  la  léle  ces 
herbes  qui,  je  te  l'apprends,  te  seront  bien 
précieuses;  car  il  n'est  pas  de  lépreux,  s'il 
en  boit  après  s'être  préalablement  confessé 
avec  sincérité,  qui  ne  recouvre  sur-le-champ 
la  santé  aux  yeux  de  lout  le  monde:  c'est 
chose  véritable.  Maintenant,  souviens-toi  tou- 
jours de  moi  :  moi  qui  te  parle  ici  en  amie,  je 
suis  Marie  ,  la  mère  de  Dieu.  Sers  mon  fils 
de  tout  ton  cœur,  et  tu  auras  nue  heureuse 
fin,  et  tu  accroîtras  parle  f;iil  ta  ré|)uiaiion. 
—  Mes  amis,  nous  avons  fini  ce  que  nouï 
avions  à  (aire  ici:  nous  pouvons  i)ien  nous  ei; 
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Eî  si  sers  mon  (il  de  ciier  fin, 

Si  en  venras  à  bonne  fin 

Et  ncroistras  ion  nom  de  fait. 

—  Mes  amis,  nous  avons  cy  fait  : 
Nous  nous  en  povons  bien  r'aler. 

—  Or  tost  !  anges,  sanz  plus  parler, 

Alez  clevanl. 

SAINT  JEHA>\ 

Voire,  et  je  vous  iray  suiant, 
Puisque  dit  l'ay. 

PREMIER    ANGE. 

Dame,  nous  ferons  sanz  delay 
Vo  vouloir,  Gabriel  et  moy. 

—  Gabriel,  soions,  je  vous  proy, 
De  chanter  d'accort  en  l'adresce. 

Rondcl. 

Par  qui  [es]  en  telle  noblesce 
Qu'à  Dieu  tu  as  fraternité  : 
Donques  pour  ceste  affinité, 
Humain  cuer,  de  loer  ne  cescc 
L'infinie  et  vraie  bonté 
De  la  benoite  Trinité. 

l'empereris. 
Ha  !  Vierge  en  qui,  par  chariié, 
Dieu  se  fist  homme  a  nous  semblable, 
Quant  hui  m'estes  si  secourable 
Que  par  vous  sui  de  mort  délivre. 
Certes,  Dame,  en  mon  cuer  tel  livre. 
Ce  vous  promet,  en  escripray 
Que  jamais  je  ne  cesseray 
De  vous  loer  et  gracier 
Et  vostre  doulx  filz  mercier: 
IS'cst-ce  pas  raison  et  droiture? 
Quant  m'avez  pris  en  telle  cure 
Que,  quantje  me  suis  esvei!li(>, 
En  riens  ne  me  truis  traveillie 
De  doleur  nulle  qu'aie  eue; 
Ains  me  sens  si  bien  repéue 
Que,  certes,  je  n'aysoif  ne  fain. 
Après,  ces  herbes  qu'en  ma  main 
Tien  m'avez  .i|)j)oiié  des  cieulx  : 
Pour  ce  à  ma  bouche  et  à  mes  y^x 
Les  touche,  Vierge,  en  vous  loua  m. 
Vj,  Diex  !  une  nef  voy  venant  : 
ïSe  sçay  se  cy  adressera. 
Ou  se  vent  aler  la  fera 
Ailleurs  plus  ioing. 

LE    MAISTRE    MARINIER. 

Secourez-nous  a  ce  besoing, 
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retourner. — Allons  !  anges,  rjans  pbrs  (ie  dis- 
cours, allez  devant. 


SAINT    JEAN. 

Kn  vérité,  je  vous  suivrai,  puisque  je  l'ai 
dit. 

LE    PREMIER    ANGE. 

Dame  ,  nous  ferons  sans  retard  votre 
volonté  ,  Gabriel  et  moi.  • —  Gabriel  ,  je 
vous  prie  ,  chantons  d'accord  en  chomin. 


Rondeau. 

Par  qui  tu  as  une  noblesse  telle  que  tu 
es  le  frère  de  Dieu  :  or,  pour  cette  alliance, 
cœur  humain,  ne  cesse  de  louer  la  l)onté  in- 
finie et  vraie  de  la  sainte  Trinité. 


L  niIERAÏRICE. 

Ah!  Vierge  en  ijui,  par  charité,  Dieu  se 
fit  homme  semblable  à  nous,  puisque  au- 
jourd'hui vous  m'êtes  si  secourable  que  par 
vous  je  suis  délivrée  de  la  mort,  certes, 
Dame ,  je  vous  le  promets,  j'en  écrirai  en 
mon  cœur  un  livre  tel  que  jamais  je  ne  ces- 
serai de  vous  louer  et  de  vous  rendre  grâ- 
ces et  de  remercier  votre  doux  (ils  ;  n'est- 
ce  pas  raisonnable  et  juste?  puisque  vous 
avez  pris  un  tel  soin  de  moi  que  du  mo- 
ment que  je  me  suis  réveillée  ,  je  ne  me 
suis  pas  ressentie  de  douleur  que  j'aie 
eue;  au  contraire,  je  me  sens  si  bien  repue 
que,  certes,  je  n'ai  ni  soif  ni  faim.  Après, 
vous  m'avez  apporté  des  cieux  ces  herbes 
que  je  tiens  à  la  main  :  c'est  pourquoi , 
Vierge,  j'en  touche  ma  bouche  et  mes  yeux 
en  vous  louant.  Eh  Dieu  !  je  vois  venir  une 
barque;  je  ne  sais  si  elle  abordera  ici,  ou  si 
le  vent  la  fera  aller  ailleurs  et  plus  loin. 


LE    MAITRE    MARINIER. 

Secourez  -  nous    flans    cette    néces.^ite  , 
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Vous  vueille  ;ui  jour  d'iiy  piircJoiinei', 
Et  gloire  à  voslre  niiu!  doDiicr 
Sanz  Gnement! 

BAUD01^'. 

Amen!  Ainsi  soil!  Aluns- m'ont 
Avant  que  orage  sourde  point, 
El  que  nous  avons  vent  a  |)oint; 

Je  le  conseil. 

ij*"  cnEVAi.iicu. 
Alons!  par  soliait  sur  le  sucil 
Fussions  du  palais  l'empeiiere! 
—  A  Dieu  vous  disons,  dame  cliiere, 
Qui  vous  vueille  donner  confoi't! 
Pienez  en  vous  bon  eucr  et  fort; 
Gardez,  pour  chose  qui  voustouclie, 
(^Mi'aiez  Dieu  touz  jouis  en  la  bouche: 

C'est  vosire  niiex. 

PKEvilEK    CUEVAMEU. 

Seigneurs,  se  me  veez  des  yex 
Plourer,  n'eu  soiez  esbahiz  : 
Pitié  m'y  l'ail  estre  envaïz 
Que  j'iiy,  par  Dieu  ! 

BAUDOIN. 

Ho!  descendons  :  vez  cy  h;  lieu 
Où  nous  entrasmes. 

ij''   CHEVAriEI!. 

Voire,  et  où  eeste  nef  li'uuvasmes. 
Cy  la  primes,  cy  la  lairons; 
Va  a  l'emperiere  en  irons. 
S'en  sui  créu. 

BAUDOIN. 

Jà  ne  m'en  verrez  recréu. 
Avant!  alons. 

PREMIER    CHEVALIER. 

Mon  ciiier  seigneur,  nous  vous  disons 
Qu'acompli  avons  voslic  gré. 
El  s'a  esté  lait  si  secré 
Que  j;tmais  parler  n'en  orrez. 
Remarier  bien  vous  pourrez 
Quant  vous  plaira. 

l/EMPErUERE. 

Taisiez-vous,  Brun;  ce  ne  sera. 
Que  je  sache,  jour  de  ma  vie  ; 
Seez-vons.  JN'en  av  point  d'envie. 
Se  Dieu  m'aïst. 

l'empereris. 
Lasse!  selecuer  m'esbahist, 
Qu'en  puis-je  mais,  Vierge  Marie? 
Je  sdldie  estre  seigneurie 
Ciuniue  souveraine  du  monde, 


ses  actions  et  vos  mauvaises  paroles,  et  don- 
ner à  votre  ame  la  gloire  éterneliel 

BAUDOUIN. 

Amat!  Ainsi  soil-ill  Alions-nous-en  avant 
(|u'il  ne  vienne  de  l'orage,  puisque  nous 
avons  un  veni  favojable;  je  le  conseille. 

I.E    Dl-LXIEME    Cni:\  AMER. 

Allons!  je  souhaiterais  que  nous  fussions 
sur  le  seuil  du  palais  de  l'empereur.  —  Ma 
chère  dame ,  nous  vous  recommandons  a 
Dieu  :  puisse-t-il  vous  donner  des  consola- 
tions! prenez  bon  courage;  et  ayez  soin  , 
quelque  chose  qui  vous  arrive,  d'avoir  tou- 
jours à  la  bouche  le  nom  de  Dieu  :  c'est  ce 
que  vous  avez  de  mieux  a  l'aire. 

LE    PREMIER    CHEVALIER. 

Seigneurs ,  si  vous  me  voyez  les  veîix 
pleins  de  larmes,  n'en  soyez  point  étonnés: 
je  suis,  par  Dieu  I  saisi  de  pitié. 

BAUDOUIN. 

Holà  !  descendons  :  voici  le  lieu  où  nous 
entrâmes. 

LE    DEUXIÈME    CHEVALIER. 

Oui  vraiment,  et  où  nous  trouvâmes  ce 
bateau.  Ici  nous  le  primes,  ici  nous  le  lais- 
serons; et,  si  l'on  m'en  croit,  nous  nous  en 
irons  à  l'empereur. 

BAUDOLIX. 

I        Vous  ne  m'y  verrez  pas  le  dernier.   En 
j    avant  !  allons. 

LE  i>r.i.\:iEi;  chevalier. 
Mon  cher  seigneur,  nous  vous  disons  que 
nous  avons  accompli  votre  désir,  et  la  chose 
a  été  faite  si  secrètement  que  vous  n'en  en- 
tendrez jamais  parler.  Vous  pourrez  bien 
vous  remarier  quand  il  vous  plaira. 

l'empereur. 
Brun,  laise/-vons;  je  ne  sache  pas  cpie 
jamais  de  ma  vie  cela   m'arrive  ;  asseyez- 
vous.  Dieu  m'aide!  je  n'en  ai  point  d'envie. 

l'impératrice. 
Hélas!  si  mou  <œur  se  rem|)lit  d'ett'roi , 
en  puis-je  mais.  Vierge  Marie?  J'étais  habi- 
tuée aux  hommages  comme  la  souveriMue 
du  monde,  et    inaiiMenant)  je  vois  l'heme 


Siti 
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El  je  ne  gars  l'eure  qu'affonde 
Par  f(jrce  de  tempesie  en  mer. 
E  !  Dame  en  qui  n'a  point  d'amer, 
Glorieuse  Vierge  pucelle, 
Regarde  en  pitié  moy  l'ancelle; 
Car,  Dame,  tu  es  m'esperance, 
l'A  en  toy  seule  est  ma  fiance. 
Dame,  ne  soies  de  moy  loiug, 
Cont'ortes-moy  à  ce  besoing, 
Si  que  je  ne  chiée  ne  verse 
En  ceste  fortune  perverse. 
Dame,  de  grâce  tresoriere, 
Dame,  de  pitié  boutilliere, 
Souche  de  vertuz  et  racine, 
La  qui  l)ontez  point  ne  deffine; 
Dame,  qui  seule  renlumines 
Et  à  droit  sentier  ramaïnes 
Les  orphelins  desconseilliez 
Elles  esgarez  essi liiez; 
Aiez,  Dame,  de  moy  mercy. 
Si  que  je  ne  périsse  cy. 
Croisie  à  terre  me  vueil  mettre; 
jNe  puis  de  mesaise  plus  eslre 
Sur  pié  que  j'aye. 

DIEU. 

Mère,  je  voy  que  trop  s'esmaie 
L'empereris,  ce  n'est  pas  double; 
Car  souvent  la  hurle  et  la  boute 
La  mer  et  la  fiert  de  mainte  oude, 
Si  que  a  bien  pou  que  ne  l'afonde. 
Alez  et  si  la  confortez. 
Et  ces  berbes-cy  li  portez 
Qui  vertu  telle  ont  et  aront 
Que  touz  mesiauxqui  en  buront. 
Puisqu'il  seront  avant  coulais. 
De  leur  mal  seront  touz  sains  faiz 
Et  tout  purgic. 

NOSTRE-DAiJE. 

Puisque  c'est  par  vosire  congié 
Fil,  voulenliers  li  porteray. 
Et  de  ce  bien  l'enorteray. 
—  Or  sus!  Jehan,  mon  chieiami, 
Venez  lavai  avecques  niy 
Sans  plus  tarder. 

SAINT  JEHAN. 

Ce  qui  vous  plaist  à  commander. 
Dame,  feray  benignement. 
Yez  me  cy  tout  prest  :  alons-m'ent, 
Puisqu'a  ce  vient. 


où  je  vais  par  la  force  de  la  tempête  être 
abîmée  dans  la  mer.  Eh  !Dame  en  qui  il  n'y  a 
point  d'amertume.  Vierge  glorieuse,  regarde- 
moi  avec  des  yeux  de  pitié,  moi  ta  servante  ; 
car,  Dame,  tu  es  mon  espérance,  et  ma  con- 
fiance est  en  loi  seule.  Dame ,  ne  t'éloigne 
pas  de  moi,  conforte-moi  dans  cette  néces- 
sité, en  sorte  que  dans  celte  mauvaise  for- 
tune je  ne  tombe  ni  je  ne  verse.  Dame,  Iré- 
sorière  de  grâce,  dame,  bouteillière  de  pi- 
tié, souche  et  racine  de  vertu,  dont  la  bonté 
ne  finit  point;  Dame  ,  qui  seule  éclaires  et 
qui  ramènes  dans  le  droit  sentier  les  or- 
phelins sans  appui  et  les  exilés  égarés; 
Dame,  ayez  compassion  de  moi,  que  je  ne 
périsse  pas  ici.  Je  veux  me  mettre  en  croix 
par  terre;  je  ne  puis  plus  me  tenir  sur  pied 
par  suite  du  malaise  que  j'éprouve. 


DIEU. 

Mère,  je  vois  (|ue  l'impératrice  se  tour- 
mente fort,  et  c'est  chose  naturelle  ;  car  sou- 
vent la  mer  la  heurte  et  la  frappe,  et  la  bat 
de  mainte  onde,  en  sorte  que  peu  s'en  faut 
qu'elle  ne  l'engloutisse.  Allez  et  reconfor- 
tez-la, et  portez-lui  ces  herbes-ci  qui  ont  et 
auront  une  vertu  telle  que  tous  les  lépreux 
qui  en  boiront,  s'ils  sont  confessés  aupara- 
vant, seront  entièrement  guéris  et  délivrés 
de  leurs  maux. 


NOTRE-DAÎIE. 

Fils,  puisque  c'est  votre  volonté,  je  lui 
porterai  volontiers  cela,  et  en  même  temps 
je  lui  donnerai  de  bons  conseils.  —  Allons! 
Jean,  mon  cher  ami,  venez  là-bas  avec  moi 
sans  plus  tarder. 

SAINT  JEAN. 

Dame,  je  ferai  de  bon  cœur  ce  qu'il  vous 
plait  de  commander.  3Ie  voici  tout  prêt  ; 
allons-noiis-en,  puisqu'il  en  est  ainsi. 


AU    MOVEN-AGE. 
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Pour  l'iimoiir  Dieu,  boire  et  mengicr; 
iit  n'en  doublez. 

L'EMPERtRIS. 

iJaine,  vous  ni'ofl'rez  grans  boulez; 
Ne  les  refuse  pas  à  prendre, 
Combien  que  ne  les  puisse  rendre. 
Dion  les  vous  rende! 

LE    MAISTKE    MARINIER. 

L'orage  esi  choit,  le  temps  amende: 
De  ci  partir  nous  esconvient. 
Dame,  vent  à  sohait  nous  vient; 
Que  dites-vous  ? 

LA    PELERINE. 

Partons  donquos,  mon  maislre  doulx, 

Sanz  plus  cy  esire. 
l'escuier. 
Voire  ;  et  si  lost  que  pourrez  mettre 
A  terre  seclie  ceste  l'emme, 
Maistre,  pour  l'amour  Nostre-Dame, 

Que  l'i  mettez. 

LE    MAISTRE    MARINIER. 

Il  VOUS  sera  l'ait,  n'endoubtez. 
Mon  ami,  pour  l'amour  de  Dieu, 
Si  lost  (jue  jo  irouvciay  lieu. 
—  Bonne  lemme,  sanz  plus  attendre, 
Povez  de  ceste  nef  descendre; 
Car  je  voy  ville. 

l'empereris. 
Je  vous  mercy  plus  de  cent  mille 
Foiz  :  c'est  raison,  dame  de  pris. 
Quant  tel  soing  avez  de  moy  pris 
Que  de  voz  drapz  m'avez  vestue 
F;t  de  voz  vivres  repéue. 
De  cy,  s'il  vous  plaist,  descendray. 
Et  de  vous  cougié  jt;  prendray. 
Dame  gentiex. 

LA    PELERINE. 

Puisqu'il  vous  plaist,  alez;  que  Diex 
Ticngne  vosire  cuer  en  leescc 
Et  vous  amainl  à  bonne  adresce, 
Et  nous  si  face  ! 

LEMPERERIS. 

Le  benoit  Jliesus,  par  sa  grâce. 
Vous  conduie  en  telle  manière 
Que  vous  et  voz  gens,  dame  chiere, 
A  port  de  salut  touz  vous  maint, 
Et  à  grant  joie  vous  ramainl 
Kn  vosire  lieu! 

1,'eSCUIER  a  la    PELERINE. 

Â.  Oicn,  m'amie,  à  Dieu,  à  Dieu  ! 


mour  de  ])ieu ,  à  boire  et  à  manger,  n'en 
doutez  pas. 

l'impératrice. 
Dame,  vous  me  proposez  de  grands  ser- 
vices; je  n'hésite  pas  à  les  accepter,  bien 
que  je  ne  puisse  vous  en  offrir  autant.  Dieu 
vous  le  rende  ! 

LE   maître   marinier. 

L'orage  est  calmé  ,  le  temps  se  remet  au 
beau;  il  nous  faut  partir  d'ici.  Dame,  le  vent 
nous  vientà  souhait;  qu'en  dites-vous  .' 

la  pèlerine. 

Parions  donc ,  mon  doux  maître  ,   sans 
rester  plus  long-temps  ici. 
l'écuver. 

Oui,  vraiment;  et  aussitôt  que  vous  pour- 
rez meure  cette  femme  sur  la  terre  ferme, 
maître,  pour  l'amour  de  Notre-Dame,  met- 
tez-l'y. 

le    MAiïRE    marinier. 

I\Ion  ami,  n'en  doutez  pas,  vous  serez  sa- 
tisfait, pour  l'amour  de  Dieu,  aussitôt  que 
j'en  trouverai  le  moment.—  Bonne  femme, 
sans  plus  attendre,  vous  pouvez  descendre 
de  ce  navire  ;  car  je  vois  une  ville. 

l'impératrice. 
Je  vous  remercie  plus  de  cent  mille  fois 
(et  cela  vous  est  bien  dû,  ma  respectable 
dame)  pour  le  soin  que  vous  avez  pris  de  moi 
en  me  revêtant  de  vos  habits  et  en  me  re- 
paissant de  vos  vivres.  S'il  vous  plaît,  je  des- 
cendrai d'ici,  et  je  prendrai  congé  de  vous, 
aimable  dame. 

la  pèlerine. 
Puisque   tel  est  votre   plaisir,  allez;  que 
Dieu  tienne  votre  cœur  dans  la  joie  et  vous 
amène  à  bon  port,  et  nous  aussi! 

l'impératrice. 
Que  Jésus  le  béni,  par  sa  grâce,  vous 
conduise  en  telle  manière  qu'il  vous  mène 
tous  ,  vous  et  vos  gens,  chère  dame,  à  bon 
port,  et  vous  ramène  avec  beaucoup  de  joie 
en  votre  patrie  ! 

LECUYER    DE    LA    PÈLERINE. 

Adieu ,  mon  amie ,  adieu  ,  adieu  J  —  Ma 
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--C'est  gr;mt  i)ilic;  de  li,  ma  dame  ; 
Car  je  croy  qu'elle  ait  esté  (amnie 

De  noble  affaire. 

LA  im-.i,ei;im:. 
Voir,  elle  scet  bien  c'on  doit  faire, 
Et  touz  jours  se  tient  en  siinplesce; 
Ne  si  n'est  mie  jangleresse  , 

^lais  parle  à  point. 

LE    MAISTRE    MARINIER. 

Dame,  se  cy  plus  sommes  point, 
Je  doiibl  que  ne  façons  que  nices; 
Tant  com  le  temps  nous  est  propices, 
Alons-nous-ent. 

LA    PELERINE 

Je  l'acors,  sire  ;  ysnellemeiii, 

Maisire,  nagez. 

l'empereris. 
Sire  Diex,  par  qui  fu  vengiez 
Daniel  de  ses  ennemis 
Qui  orent  traittié  qu'il  fust  mis 
Avecques  les  lions  sauvages. 
Sire,  et  qui  des  faulx  lesmoingnages 
Des  viellars  délivras  Susanne, 
Ce  dit  l'Escripliire  ancienne  ; 
Sire,  par  ta  bénignité. 
Regarde  ma  neccessiié. 
Car  mon  miex  pourchacier  ne  say: 
Quelle  merveille?  a  pris  ne  l'ay. 
Or  voy  qu'aprendrele  me  fnult, 
Ou  j'aray  en  touz  cas  deffault. 
Bien  suis  chéue  en  graut  dangier: 
Ne  say  où  huy  mais  herbergier, 
ÎS'entre  quelles  gens  je  puis  estre. 
—  E,  dame!  pour  le  Roy  celestre, 
Ma  li^queste  ne  vous  ennuit  : 
Yueilliez  moy  habergier  ennuit 

Tant  seulement. 

l'ostesse. 
M'amie,  si  benignement 
M'en  requérez,  si  com  ine  semble. 
Qu'entre  nous  deux  jerrons  ensemble. 

Dont  estes  née? 

l'empereris. 
jN'e  peut  chaloir.  Ma  destinée 
M'est  trop  dolereuse  et  pesant. 
Et  trop  me  va  le  cuer  cuisant; 

Ce  sachiez,  dame. 
l'ostesse. 
Par  iov!  si  me  semblez-vous  femme 


dame,  c'est  grand  dommage  pour  elle:  car 
je  ci'ois  qu'elle  a  été  femme  de  quaiiie. 

LA    PÈLERINE. 

Oui  vraiment,  elle  sait  bien  ce  que  l'un 
doit  faire,  et  toujours  elle  se  tient  avec  mo- 
destie ;  elle  n'est  pas  non  plus  bavarde,  mais 
elle  parle  a  propos. 

LE    MAÎTRE   MARiNîl:;R. 

Dame ,  si  nous  icstons  ici  davantage,  je 
crains  que  nous  n'ayons  tort;  pendant  que 
le  temps  nous  est  propice,  aîlons-nous-en. 

LA    PÈLERINE. 

Sire,  j'y  consens;  maître,  voguez  promp- 
teinenl. 

l'impératrice. 

Sire  Dieu,  par  qui  Daniel  fut  vengé  de  ses 
ennemis  qui  avaient  machiné  qu'il  fût  mis 
avec  les  lions  sauvages;  sire,  qui  délivras 
Susanne  des  faux  témoignages  des  vieil- 
lards, suivant  ce  que  dit  l'Ancien  Testa- 
ment; Sire,  par  la  bonté,  regarde  la  néces- 
sité où  je  me  trouve  et  dont  je  ne  sais  com- 
ment sortir;  il  n'y  a  rien  d'étonnant,  car  je 
ne  l'ai  pas  appris.  Maintenant  je  vois  qu  il 
me  i'aut  l'apprendre,  ou  je  souffrirai  dans 
toutes  les  circonstances.  Je  suis  bien  tombée 
dans  une  grande  perplexité  ;  je  ne  sais  où 
me  loger  désormais,  ni  parmi  quelles  gens 
je  puis  demeurer.  —  Eh,  dame,  pour  l'a- 
mour du  Roi  des  cieuxl  que  ma  requête  ne 
vous  déplaise  :  veuillez  me  loger  pour  cette 
nuit  seulement. 


L  HOTESSE. 

Mon  amie,  vous  m'en  priez  de  si  bonne 
grâce,  à  ce  qu'il  me  semble  ,  que  nous 
coucherons  ensemble  toutes  deux.  D'oii 
étes-vous  native? 

l'impératrice. 

Cela  ne  peut  vous  intéresser.  Ma  desti- 
née m'est  trop  douloureuse  et  pénible,  j'ai 
le  cœur  trop  navré;  dame,  sachez-le. 

l'hôtesse. 
Par  (ma)  foi  !  vous  me  paraissez  poui'iaut 


i)aine  des  anges  souveraine  : 
A  contraire  trop  (orl  nous  maine 
Vent  et  orage. 

LA    DAME    PELEUINE. 

lia  !  saint  Clinieiii,  ouqiiel  voiage 
Me  suis  mise  et  ay  eni|)iis  Terre, 
Vueillez  pour  nous  à  Dieu  requerre 
Que  l'orage  qui  fait  abesse, 
Et  que  le  vent  qui  vente  cesse 
Si  que  ne  soions  si  periz, 
Mais  par  vous  tensez  et  gariz 
De  mort  encorre. 

LESCUIER    A    LA    PELERINE. 

Pour  nous  de  ce  péril  secorre, 
Maistre,  pour  Dieu  !  de  nous  pensons 
Kn  avant  de  cy  ne  passons; 
Mais  d'ancrer,  se  le  conseilliez. 
Soions  prez  et  appareilliez 
Cy  en  ce  lieu. 

LA    PELERINE. 

Delez  cesie  roche,  pour  Dieu! 
Arrestons  sanz  plus  faire  nage. 
Tant  que  soit  passé  cest  orage 
Et  ce  mal  temps. 

LE    MAISTRE    MARIMER. 

Dame,  c'est  à  quanque  je  tens. 
Ore  c'est  fait  :  en  vérité. 
Dame,  nous  sommes  arresté 
Et  n'avons  garde. 

LA    PELERINE. 

Maistre,  vez  la  t|ui  nous  regarde 
Trop  malement;  j'ay  grant  paour 
Qu'il  n'y  ail  gentillec  entour- 

De  mal  affaire. 

l'escuier. 
Que.  pourroient-il  ylec  faire? 
Certainement  g'y  vois  savoir. 
—  Et,  m'amie!  dites-me  voir: 
Esles-vous  toute  seule  cy  ? 
Qui  faites-vous,  pour  Dieu  mercy, 

En  ytel  point? 

l'empereris. 
Sire,  ne  vous  menliray  point  : 
La  mer  m'y  a  jette  et  mis 
Où  sont  noiez  toiiz  mes  amis. 
Un  frère  et  vj  cousins  qu'avoie. 
Avec  eulx  oultre  mer  aloie  : 
Dont  je  me  puis  foie  clamer. 
Car  tant  a  fait  tempeste  en  mer 
Que  noslre  nef  rompy  en  deux. 
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Dame    souveraine  des  anges  :  le   veuf  e: 
l'orage  nous  mènent  trop  fort  hors  de  no- 


tre route. 

LA    DAME    PÈLERINE. 

Ah  !  saint  Clément,  pour  qui  je  me  suis  mise 
en  chemin  et  j'ai  entrepris  ce  pèlerinage , 
veuillez  prier  Dieu  pour  nous  que  l'orage 
qu'il  fait  s'apaise,  et  quo  le  vent  qui  souffle 
cesse,  en  sorte  que  nous  ne  périssions  pas  , 
mais  que  par  vous  nous  soyons  défendus  et 
ûarantis  du  danger  de  mourir. 

l'ÉGUYER    de    la    PÈLERINE. 

Pour  nous  tirer  de  ce  péril,  maître,  pour 
(l'amour  de)  Dieu!  pensons  à  nous.  N'al- 
lons pas  plus  loin  que  ce  lieu-ci  ;  au  con- 
traire, si  vous  le  trouvez  bon,  soyons  prêts 
et  disposés  à  jeter  l'ancre  dans  cet  endroit 
même. 

LA    PÈLERINE. 

Près  de  cette  roche,  pour  (l'amour  de) 
Dieu  !  arrêtons- nous  sans  plus  naviguer, 
jusqu'à  ce  que  cet  orage  et  ce  mauvais 
temps  soient  passés. 

LE    MAÎTRE  MARINIER. 

Dame  ,  c'est  à  quoi  je  m'occupe.  A  pré- 
sent c'est  fait  :  en  vérité,  dame  ,  nous  som- 
mes arrêtés,  et  nous  n'avons  rien  à  crain- 
dre. 

LA    PÈLERINE. 

Maître ,  voilà  quelqu'un  qui  nous  regarde 
de  mauvais  œil;  j'ai  grand'  peur  qu'il  n'y  ait 
des  malfaiteurs  aux  environs. 

l'ègcyer. 
Que  pourraient-ils  faire  ici?  certainement 
je  vais  le  savoir.  —  Eh,  mon  amie!  dites- 
moi  la  vérité:  êtes-vous  seule  ici?  Pour  l'a- 
mour de  Dieu,  qu'y  faites-vous,  dans  l'équi- 
page où  vous  êtes? 

l'impératrice. 

Sire,  je  ne  vous  mentirai  point  :  ia  mer 
m'y  a  jetée  et  mise ,  après  avoir  noyé  tous 
mes  amis  ,  un  frère  et  six  cousins  que  j'a- 
vais. J'allais  avec  eux  outre-mer:  ce  que  je 
puis  appeler  une  folie,  car  il  a  f;iit  une  si 
grande  tempête  que  notre  navire  se  brisa 
en  deux.  Je  ne  sais  comment  j'échappai; 
mais  la  mer  m'a  ji-tée  ici,  où  je  suis  dans  un 
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Ne  sav  comment  escliapay  d'eulx; 
Mais  la  mer  icy  m'a  j elle, 
Où  je  suis  en  telle  orfanté 
Que  ne  menjay  il  a  .iij.  jours: 
S'ay  esté  en  ce  point  louz  jours 

Que  me  veez. 

l'rscuikr. 
Dame,  cy  plus  ne  vous  seez, 
Venez-vous-ent  avecques  moy; 
Je  feray  tant,  foy  qu'à  Dieu  doy  ! 
Que  vous  serez  bien  repéue, 
Et  d'une  robe  revestue. 
Et  ne  soulTerray  à  nul  fuer 
C'on  vous  l'ace  ne  que  à  ma  suer; 

N'en  doublez  pas. 
l'empereris. 
Sire,  avec  vous  iray  le  pas 
Jusqu'en  voslrc  nef  voulentiers: 
Or  me  monslrez  par  quelz  sentiers 

Voulez  que  je  aille. 
l'escuier  a  la  dame. 
Voulenliers,  m'amie,  sanz  taille, 
Venez  par  cy.  Sa,  celle  main  ! 
—  iMa  dame,  avec  moy  en  amain 
Cesle  femme,  que  j'ay  trouvée 
Luec  endroit  seule  et  esplourée. 
Compté  m'a  tonte  s'aventure, 
Qui  est  assez  dolente  et  dure; 
Car  noiez  sont  louz  ses  amis, 
Et  l'avoit  la  mer  ileuc  mis. 
Si  que  poin-  la  Dieu  amistié, 
Dame,  prengne-vous-en  pitié  : 

Si  ferez  bien. 

LA    PELERINE. 

E  lasse!  suer,  vien  avant,  vien 
Ta  pitié  le  cuer  m'alendrie 
Vez  cesle  cote  el  ne  delrie, 

Et  le  conforte. 

l'e.>ipereris. 
Certes,  je  voulroie  esire  morte, 
S'il  plaisoit  à  Dieu,  chiere  dame. 
Je  me  voy  nue  et  povre  femme, 
Qui  ay  t  .uz  mes  amis  perduz  : 
Dont  se  j'ay  le  cuer  esperduz 

N'est  pas  merveille. 

LA    PELERINE. 

Ore,  Dieux  conforter  vous  vueille! 
S'il  vous  plaist  avec  nous  tenir 
Tant  qu'a  t'  ne  puissons  venir, 
}e  vous  irouveray  sanz  dangier, 


tel  dénuement  que  je  n'ai  pas  mangé  lo^ri 
trois  jours,  et  je  suis  demeurée  dans  l'oiai 
où  vous  me  vovez. 


L  ECCYER. 

Dame ,  ne  reste/,  pas  davantage  ici ,  ve- 
nez-vous-en avec  moi;  j*'  ferai  tant,  par  la 
foi  que  je  dois  à  Dieu  !  que  vous  serez  bien 
rassasiée,  el  revêtue  d'une  robe,  lu  je  ne 
souffrirai  en  aucune  manière  que  l'on  vous 
traite  autrement  que  si  vous  étiez  ma  sœur; 
n'en  douiez  pas. 

l'impératrice. 
Sire ,  j'irai  avec   vous  volontiers  jusque 
dans  votre  navire  :  à  présent,  monlrez-moi 
par  quels  sentiers  vous  voulez  que  j'aille. 

l'éclver  de  la  dame. 
Volontiers,  mon  amie,  sans  faute;  venez 
par  ici  ,  donnez-moi  la  main.  —  Ma  dame  , 
j'amène  avec  moi  cette  femme  ,  que  j'ai 
trouvée  là-bas  seule  et  tout  en  pleurs.  l']lle 
m'a  conté  au  long  son  aventure,  qui  est 
assez  triste  et  pénible;  car  tous  ses  amis 
sont  noyés,  et  la  mer  l'avait  mise  là.  C'est 
pourquoi,  dame,  pour  l'amour  de  Dieu, ayez- 
en  pitié  :  vous  ferez  bien. 


la  pèlerine. 
Hélas!  sœur,  approelie,  viens.  La  pitié 
que  lu  m'inspires  m'attendrit  le  cœur.  Vèls 
cette  colle  sans  tarder,  et  prends  courage. 

l'impératrice. 

Certes  ,  clière  daine  ,  s'il  plaisait  à  Dieu  , 
je  voudrais  êire  morlé.  Je  me  vois  une 
femme  pauvre  et  nue,  et  j'ai  perdu  tous  mes 
amis  :  il  n'y  a  donc  rien  d'élonnanl  à  ce  que 
j'aie  le  cœur  navré. 

LA    PÉLEUINE. 

Maintenant,  que  Dieu  veuille  vous  recon- 
forter! S'il  vous  plait  de  vous  tenir  avec 
nous  tant  que  nous  puissions  venir  à  terre, 
je  vous  trouverai  sans  dilficullé,  pour  /a- 
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i\stre  venue  (le  bon  lieu. 
Diles-moy,  pour  l'aniour  dcDieii, 
Dont  venez-vous? 

l'empereris. 
De  nier,  où  j'ay  mes  amis  touz 
Perdu  par  force  de  leniposle. 
Sus  une  loolie  comme  beslc 
Trois  jours  entieis,  dame,  eslé  ay, 
Conques  n'y  bu  ne  ne  mengay. 
Là  vint  d'aventure  une  dame 
(Que  Dieu  gart  en  corps  et  en  aine  !) 
Qui  en  sa  net  m'en  admena 
Et  cesle  robe  me  donna, 
Car  nue  estoie  ci  ma  chemise  ; 
Et  puis  ay  este  \):\v  li  mise 
Jus  à  ce  poi'i. 

l'ostesse. 
M'aniie,  mettez  en  déport 
Les  maux  que  ore  avez  par  fortune; 
Car  aux  uns  est  dure  et  enfrune, 
Doulcc  aux  autres,  par  vérité. 
En  li  n'a  point  d'f  stableté: 
Souvent  lionneur  amaine  à  honte. 
Et  il  appert  bien  par  le  conte 
De  ce  pais,  qu'elle  a  bain 
El  tellement  jus  abalu 
Par  force  de  mesellerie, 
Qui  jamais  ne  sera  guérie. 
Que  de  touz  le  fait  desdaingnier; 
jNuIz  ne  le  veult  mais  compaignier  : 
Tant  est  lait  mesel  devenuz! 
S'es(oit-il  preudomme  tenuz, 
Vaillant  et  sage. 

l'empereris. 
Dame,  sachiez  de  son  inalage 
Bon  conseil  etbrielli  donrroie, 
S'il  faisoit  ce  que  je  diroie, 
Je  vous  plevis. 

l'ostesse. 
Si  vous  feroii  riche  à  devis, 
Dame,  se  par  vous  estoit  sain.  ' 
A  li  vous  inenray  par  la  main, 
Se  vous  voulez. 

l'empereris. 
Il  me  plaist;  mais  devant  alez, 
Je  vous  suivray. 

l'ostesse. 
Voulentiers,  suer,  par  Dieu  le  vray  ! 
A'o)i>,  esgardez,  vez-le  là. 


une  femme  issue  de   bon  lieu.  Dites  fnoi, 
pour  l'amour  de  Dieu,  d'où  venez-vous? 

l'impératrice. 
De  la  mci-,  où  j'ai  peidu  tous  mes  amis 
parla  violence  d'une  tempête.  Dame,  j'ai 
été  trois  join-s  entiers  sur  une  roche  comme 
une  bête,  car  je  n'y  ai  ni  bu  ni  mangé.  La 
vint  par  hasard  une  dame  (dont  Dieu  garde 
l'ame  et  le  corps!)  qui  m'emmena  dans  son 
navire  et  me  donna  cette  robe,  car  j'étais 
nue  et  en  chemise;  et  puis  j'ai  été  descen- 
due par  elle  à  ce  port. 


l'hôtesse. 
3Ion  amie,  oubliez  les  maux  (|ue  mainte 
nant  la  fortune  vous  fait  éprouver;  car  eWe 
est  diu-e  et  bourrue  pour  les  uns,  et  douce 
fxour  les  autres,  c'est  la  vérité.  Il  n'y  a  point 
de  stabilité  en  elle  :  souvent  elle  change 
i  honneur  en  honte.  11  y  paraît  bien  par  le 
comte  de  ce  pays,  qu'elle  a  frappé  et  telle- 
ment abattu  à  force  de  lèpre,  dont  il  ne  sera 
jamais  guéri,  qu'elle  l'a  rendu  l'objet  du  dé- 
dain de  tout  le  monde;  personne  ne  veut 
plus  lui  tenir  compagnie  ;  tant  il  est  devenu 
laidement  lépreux  !  et  (cependant)  on  le  te- 
nait pour  un  prud'homme,  vaillant  et  sage. 


L  IMPÉRATRIClî. 

Dame  ,  je  vous  le  garantis ,  sachez  que  je 
lui  donnerais  tout  de  suite  un  bon  conseil 
touchant  sa  maladie,  s'il  faisait  ce  que  je  lui 
dirais. 

l'hôtesse. 

.Dame,  s'il  recouvrait  la  santé  par  vous,  il 
vous  ferait  riche  à  souhait.  Je  vous  mènerai 
à  lui  par  la  main,  si  vous  le  voulez. 

l'impératrice. 
Je  le  veux  bien:  mais  allez  devant,  je  vous 
suivrai. 

l'hôtesse. 
Volontiers,  sœm-,  par  le  vrai  Dieu!  Al- 
lons, regardez,  le  voilà. —  i\Ion  cner  sci- 
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-  -Mon  chiep  seigneur,  comment  vous  va, 
Ne  quelle  chiere? 

I.r.    COME    ÎIALADE. 

Mauvaise,  voir,  mauvaise  cliierc, 
.>[on  mal  de  jour  en  jour  empiie. 
Si  pléust  à  Dieu  nostre  sire. 

Mourir  voulsisse. 
l'ostesse. 
Pour  Dieujsirel  de  vous  plus  n'isse 
Tel  parler;  mais  prenez  leesce  : 
Je  vous  amain  une  maislresse 
Qui  de  ce  mal  vous  gairira, 
Se  faites  ce  qu'elle  dira, 

Ce  vous  promet. 

LE    COME. 

Se  de  moy  garii'  s'entremei. 
Je  lidonriay,  par  vérité, 
S'elle  veult,  demi  ma  conté; 
N'en  soit  doublant. 

L  EMPERERIS. 

Sire,  je  n'en  prendray  pas  tant  : 
l^our  Dieu  sera  ce  qu'en  fera  y; 
El  dès  maintenant  vous  diray 
Qu'il  vous  fault  faire. 

I.E    CO.ME. 

Dites,  m'amie  débonnaire, 

Vostre  voloir. 

l' EMPERERIS. 

Sire,  un  preslre  vous  fault  avoir 
A  qui  de  cuer  vous  confessez. 
Et  dites  tout,  riens  n'y  laissez  ; 
Qu'autrement  vous  feriez  neenl, 
S'un  tout  seul  à  vostre  escient 
Laissiez  à  dire. 

LE    CONTE. 

Dame,  ne  le  prenez  en  ire, 
Avant  un  po  que  venissiez, 
Par  confession  adressiez 
M'estoie  (se  Dieu  me  doini  joie: 
Au  miex  que  faire  le  savoie 
De  louz  les  meffaiz  que  lis  onques, 
Doni  me  souviengne  jusqu'adonques 
Que  cy  venistes. 

LEMPERERIS 

S'il  est  ainsi  comme  vous  dites, 
Je  le  verray  isnel  le  pas: 
Sire,  ne  vous  decepvez  pas, 

Gardez-vous  bien. 
LE  coxri:. 
En  venté,  je  n'y  sçay  rien 

Que  n'aie  di'. 
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gneur,  comment  vous  va,  et  quelle  mine? 


LE    COMTE    MALADE. 

3Iauvaise  ,  en  vérité,  mauvaise  mine, 
mon  mal  empire  de  jour  en  jour.  Si  tel  éiait 
le  plaisir  de  Dieu  notre  sire  ,  je  voudrais 
mourir. 

l'hôtesse. 

Sire,  pour  (l'amour  de)  Dieu!  qu'une  pa- 
role semblable  ne  sorte  plus  de  voire  bou- 
che ;  au  contraire,  prenez  de  la  joie  :  je  vous 
'  amène  une  (femme  passée)  maîtresse  qui 
vous  guérira  de  ce  mal,  je  vous  le  promets, 
si  vous  faites  ce  qu'elle  dira. 

le    COMTE. 

Si  elle  se  mêle  de  me  guérir,  je  lui 
donnerai ,  en  vérité,  si  elle  le  veut,  la  moi- 
tié de  mon  comté;  qu'elle  n'en  doute  poini, 

l'impérajrice. 
Sire,  je  n'en  prendrai  pas  lant:  ce  que  j'en 
ferai  sera   pour  (l'amour  de)  Dieu;  et  dès 
maintenant  je  vous  dirai  ce  qu'il  vous  faut 
faire. 

LE    CÛ.MTE. 

Ma  bonne  amie ,  dites  ce  que  vous  vou- 
iez. 

l'impératrice. 

Sire,  il  vous  faut  avoir  un  prêtre  a  qui 
vous  vous  confessiez  de  cœur.  Dites-lui  lout, 
n'oubliez  aucun  péché;  car  autrement  vous 
ne  feriez  rien,  si  vous  en  omettiez  sciem- 
ment un  seul. 

LE    COMTE. 

Dame,  ne  vous  déplaise,  un  peu  avant 
que  vous  vinssiez  ici ,  je  m'éiais  déchargé 
de  mon  mieux  par  la  confession  (que  Dieu 
me  donne  joie!)  de  tous  les  pèches  que 
je  commis  jamais,  et  dont  je  me  souvenais 
alors. 


L  IMPERATRICE. 

S'il  eu  est  ainsi  que  vous  le  dites,  je  le 
verrai  toui  à  l'heure:  sire,  ne  vous  abusez, 
pas,  faites-y  bien  alteniion. 

LE  COMTE. 

En  vérité,  je  ne  sais  rien  (juejeiiaie  .lu. 
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L  i:jii'EReius. 

(Yci  clestrtnipc  l'cibe.) 

Bien  est,  soiiftVez-vous  un  j-etU  : 
Je  saray  tost  s'il  est  ainsi . 
Tenez,  sire,-  or  buvez  cccy, 
El  l'avîiU'z. 

I.'OSTESSE. 

De  voslre  vis  s'en  est  aioz. 
Sire,  pour  certain  tout  le  mal  : 
IN'avcz  mais  n'amont  ny  aval 
Vessie  nulle  ne  bocele  ; 
-Mais  la  char  avez  aussi  nette 
Cou  se  elle  fust  née  nouvelle, 
['arm'anie!  vez  cy  ciue  belle 
El  noble  et  haullp. 

LE    CONTE. 

Dame,  vous  avez  bien  satiz  faulte 
Desservi  que  vous  amendez 
De  moy.  Or  avant  !  demnade^, 
Que  voulez-vous  avoir  de  moy? 
Puisque  sain  et  gari  me  voy , 
Voir,  vous  Tarez. 

l'empereris. 
Sire,  de  ce  fait  loei-ez 
Jhcsu-Crist  et  sa  doulce  mère, 
Qui  de  cesle  doleur  amere 
Vous  ont  gari  si  nettement  : 
Je  n'en  vueil  autre  paiemeat, 
ISe  droit  n'est  pas,  car  ce  vient  de  eul.z. 

—  Belle  hostesse,  alons-m'en  nous  deux 

En  vostre  hostel. 
l'ostesse. 
Aluns,  m'amie,  il  n'y  a  cl. 

—  Sire,  nous  en  alons  ensemble; 
Faites-li  bien,  se  bon  vous  semble  : 
Elle  est  estrange  et  povre  femme; 
Pour  Dieu  Ta  y  hebergié,  par  m'ame  ! 

Ne  scay  qiians  jours. 

LE    COME. 

Je  la  feray  riche  à  louz  jours. 
Ne  vous  en  doublez  pas,  m'amie; 
Et  vous  n'en  empirerez  mie, 
Je  vous  promet.  A  briel  parler. 
Gardez  ne  l'en  laissiez  aler 
Tant  qu'aie  à  vous  .ij.  présenté 
Ce  qui  est  en  ma  volenté 

De  vous  donner, 

l'ostesse. 
Kunil,  monseigneur,  sanz  doidjlcr. 

Mais  qu'elle  vueille. 


L'i.MI'ÉRATr.ICC 
(loi  eilo  (ail  inCiisii   I'Iili  l)e.} 

C'est  bien  ,  attendez  un  peu  :  je  saurai 
bientôt  s'il  en  est  ainsi.  Tenez,  sire;  mainte- 
nant buvez  ceci,  et  avalez-le. 

l'hôtesse. 
Sire,  cerlainenu'Qt  tout  le  mal  s'en  est  allé 
de  votre  visage:  vous  n'avez  plus  en  liant  ni 
en  bas  aucune  pustule  ni  aucun  boulon;  au 
contraire,  votre  chair  est  aussi  nette  que 
celle  d'un  nouveau-né.  Par  mon  amel  voici 
une  belle  cure,  noble  et  éclatante. 


LE    COMTE. 

Dame,  vous  avez,  celles,  bien  mérité  de 
moi  une  récompense.  Allons.'  demandez  . 
que  voulez-vous  avoir  de  moi?  puis(pie  je 
me  vois  en  bonne  santé  et  guéri,  en  vérité, 
vous  l'aurez. 


l'impératrice. 
Sire,  louez  Jésus-Christ  et  sa  douce  mère 
de  vous  avoir  guéri  si  radicalement  de  cette 
amère  douleur.  Je  ne  veux  pas  d'autre  ré- 
compense, et  il  ne  serait  pas  juste  que  j'en 
eusse,  car  ceci  vient  d'eux.  —Belle  hô- 
tesse ,  allons-nous-en  toutes  deux  en  votre 
logis. 

l'hôtesse. 

Allons,  mon  amie,  je  le  veux  bien 

Sire,  nous  nous  en  allons  ensemble.  Si  vous 
le  jugez  à  propos,  faites-lui  du  bien:  c'est  une 
pauvre  étrangère;  sur  mon  ame!  je  Tai  hé- 
bergée pour  (l'amour  de)  Dieu  ,  je  ne  sais 
combien  de  joui's. 

LE  comte. 

Je  la  ferai  ridie  pour  toujours  ,  n'en  dou- 
tez pas,  mon  amie  ;  et  vous  ne  vous  en  trou- 
verez pas  mal,  je  vous  le  promets.  Pour  être 
bref,  gardez-vous  de  la  laisser  aller,  jusqu'à 
ce  que  je  vous  aie  présenté  à  toutes  deux  ce 
que  mon  intention  est  de  vous  donner. 


L  HOTESSE. 

ÎS'eniii,  monseigneur,  certainement,  pour- 
vu(pTolle  le  veuille. 
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LE  FHKKi;  A  L  EMPERIERE. 

Lî»s  !  incscllerie  m'iunieille; 

Trop  griémenl  mais  m'a  accueilli. 

Je  voy  li  pié  me  sont  failli; 

Ne  povent  mais  porter  mon  corps, 

Qui  de  pourreture  est  si  ors 

Et  si  puante  est  ma  cliarongne 

Qu'il  n'est  mais  nulz  qui  ne  m'eslongne, 

Ne  nulz  jie  se  veult  vers  nioy  traire. 

Las!  clietif  !  que  pourray-je  faire? 

Tiop  grief  m'est  cesie  maladie, 

Quant  nulz  no  truis  qui  ne  me  die 

Que  n'en  puis  avoir  garison 

Pour  mecine  ne  pour  poison 

Que  puisse  prendre. 
l'emperiere. 
Or  sus,  biaux  seigneurs!  sanz  attendre. 
Je  vueil  mon  frère  aler  veoir. 
Et  savoir  se  riens  pourveoir 

Li  puis  qui  vaille. 

LE    ij'    SERGENT   d'aRMES. 

Sire,  avec  vous  irons  sanz  faille 

Kntre  nous  touz. 

l'ejiperiere. 
Frère,  coniinent  le  faites-vous  ? 

Dites-le-moy. 

le    FRERE. 

]\Ionseigneur  mon  l'rcre,  par  foy  ! 
Ma  maladie  est  si  honteuse 
Conques  mais  de  si  dolereuse 
Lèpre  ne  lu  homme  abaiii. 
De  touz  poins  m'a  si  abatu 
Que  je  ne  cuit  de  cy  lever. 
J'ay  grant  doubte  de  vous  grever; 
Pour  Dieu  mercy!  ne  m'aprouchiez: 
De  pueursui  touz  enlechiez 
Envenimée. 

L'EMPERERls(sit). 

Et  pensez-vous  qu'il  soit  riens  née 
Qui  vous  vaulsist? 

LE   FRERE. 

Il  n'est  nul  (pii  m'en  garisisl, 
Ce  m'ont  dit  les  cirurgiens; 
Et  aussi  les  phisiciens 
Me  tesmoingnent  pour  véritable 
C'est  maladie  non  ciuabie 
L>e  sa  nature. 

LE   MESSAGIEU. 

Le  Dieu  qui  toute  créature 
Fistau  commencement  du  monde 


LE    FRÈRE    DE    L  EMPEREUlî. 

Hélas!  je  suis  en  proie  à  la  lèpre;  mais 
elle  m'a  assailli  trop  grièvement.  Je  vois  que 
les  pieds  me  manquent;  ils  ne  peuvent  plus 
porter  mon  corps,  et  ma  carcasse  est  si  poui'- 
rie  fi  -^i  puante  qu'il  n'est  personne  qui  ne 
m'eviic,  et  nul  ne  veut  approcher  de  moi. 
Hélas!  malheureux!  que  pourrai-je  faire? 
Cette  maladie  est  bien  terrible,  puisque  je 
ne  trouve  peisonne  qui  ne  me  dise  que  je 
n'en  puis  guérir,  quelque  médecine  ou  po- 
tion que  je  puisse  prendie. 


L  EMPEREUR. 

Debout ,  beaux  seigneurs!  je  veux  ,  sans 
délai ,  aller  voir  mon  frère  ,  et  savoir  si  je 
puis  lui  procurer  rien  qui  vaille. 

LE   DEUXIÈME    SERGEM    d'aRMES. 

Sire  ,  nous  irons  tous  avec  vous  sans  y 
manquer. 

l'empereur. 

Frère,  comment  vous  |)ortez-vous? dites- 
le-moi. 

LE   FRÈRE. 

Monseigneur  mon  frère  ,  sur  (ma)  lui!  ma 
maladie  est  si  honteuse  que  jamais  honnne 
ne  fut  frappé  d'une  aussi  tloulouieuse  lèpre. 
Elle  m'a  tellement  abattu  de  tous  points  que 
je  ne  crois  pas  me  relever  d'ici.  J'ai  grand' 
peur  de  vous  incommoder;  pour  l'amour 
de  Dieu!  ne  m'approchez  pas:  je  suis  tout 
infecté  d'un  venin  puant. 


L  EMPEREUR. 

Et  pensez-vous  qu'il  soit  rien  au  monde 
qui  vous  soulageât? 

LE    FRÈRE. 

A  ce  que  m'ont  dit  1(3  chirurgiens,  il 
n'est  personne  (|ui  puisse  m'en  guérii';  elles 
médecins  aussi  me  donnent  pour  véritable 
que  c'est  une  ujaladie  incurable  de  sa  na- 
ture. 

LE  MESSAGER. 

Mon  cher  seigneur,  que  Dieu ,  qui  fil 
toutes  les  créatures  au  commencement  du 
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*/osli'e  lioiuieiir  acroisse  cl  habonde, 
iMon  seii>tioni'  cliier. 

l/EMPElUEIii:. 

Or  çà  !  ("oniniciii  va,  iiicssagier, 
De  ton  voiage? 

LE    MESSAGIER. 

Cliier  siio,  pour  vostre  messaige 
Faire,  saeliicz  de  vérité 
.)'ay  jusqiies  à  IN  a  |)!  es  esté. 
Là,  sire,  au  roy  Robert  parlay 
Et  là  voz  lelti'es  li  bailiay. 
Lesquelles  il  reçut  à  joie  ; 
Et  aussi  ceulx-ei  vous  envoie, 
l'^tà  vous  niouli  se  recommande, 
Et  moult  de  foiz  salut  vous  mande 

Et  amistié. 

l'emperiere. 
Frère,  pour  Dieu  et  pour  piiié, 
S'on  ne  peut  remède  en  vous  mettre 
l'^t  qu'ainsi  le  dient  ly  maistre, 
Prenez  en  vostre  pestilence 
Bon  cuer  et  bonne  pascience; 

Je  vous  em  pi-i. 

le   FRERE. 

Sire,  à  voz  grez  faire  m'oltry, 
Tant  corn  pourray, 

LE   MESSAIGIER. 

Encore  un  po  parler  voulray, 
Sire,  mais  que  ne  vous  des|tlaise. 
Je  vous  voy  assez  à  mal  aise 
Du  mal  que  vostre  frère  porte, 
Va  ce  forment  vous  desconforte 
Que  nid  ne  li  scet  prociu'er 
Chose  dont  il  le  puist  curer 
Ne  qui  sa  maladie  saune. 
Sire,  eu  la  C(jnté  de  Celanne, 
De  Malepel  ne  de  Fondi 
N'a  mais  nulx  mesianx,  ce  vous  di  ; 
Touz  sonlgariz  par  une  femme 
Qui  là  est,  c'on  lient  sainte  dame. 
Nis  le  conte  de  Malepel, 
Qui  estoit  droit  pourri  mesol, 
A-elle  gari  tout  à  plain 
là  rendu  tout  net  et  tout  sain; 
Ce  ay-je  veu. 

PREMIER    CHEVALIER. 

Mon  seigneur,  se  j'en  sui  créu, 
i  oitt  en  l'eure  la  manderez 
Et  devers  elle  envoierez 
Certain  message. 


monde,  accroisse  et  augmente  voire  hon- 


neur 


L  EMPEREUR. 

Eh  bien  !  messager,  qu'as-lu  fait  dans  ton 
voyage? 

LE    JIESSAGER. 

Cher  sire,  sachez  en  vérilé  (pie,  pour  faire 
votre  message  ,  j'ai  été  jusqu'à  Naples.  Là, 
sire  ,  je  parlai  au  roi  Robert,  et  là,  je  lui 
donnai  vos  lettres.  11  les  reçut  avec  joie,  et 
il  vous  envoie  celles-ci;  il  se  recommande 
bien  à  vous,  et  vous  mande  mille  fois  salut 
et  amitié. 


l'emperelmi. 
Frère,  pour  (l'amour  de)  Dieu  et  par  pitié, 
si  l'on  ne  peut  apporter  du  remède  à  votre 
mal  et  que  les  docteurs  le  disent  ainsi,  pre- 
nez votre  lèpre  en  patience  et  avec  courage; 
jC  vous  en  prie. 

LE   FRÈRE. 

Sire,  je  consens  à  faire  votre  volonté,  au- 
tant que  je  pourrai. 

LE  MESSAGER. 

Sire,  ne  vous  déplaise,  je  voudrais  un 
peu  parler.  Je  vous  vois  assez  mal  à  l'aise 
du  mal  que  souffre  votre  frère,  et  vous  êtes 
désespéré  de  ce  que  personne  ne  sait  lui 
procurer  rien  dont  il  puisse  guérir  et  qui 
détruise  sa  maladie.  Sire,  dans  les  comtés 
de  Célanne,  de  Malepel  et  de  Fondi  il  n'y  a 
plus  de  lépreux,  je  vous  l'assure;  tous  sont 
guéris  par  une  femme  qui  est  là  et  que  l'on 
tient  pour  sainte.  Elle  a  même  guéri  radica- 
lement le  comte  de  Malepel,  qui  était  tout-a- 
fait  pourri  par  la  lèpre,  et  elle  l'a  rendu  tout 
net  et  tout  sain;  je  l'ai  vu. 


LE  premier  chevalier, 
IMonseigneur,  si  vous  m'en  covez,  vous 
la  manderez  sur  l'heure  et  vous  envcrre» 
vers  elle  un  messager  sur. 
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LEMPERIERE. 

Je  voustion  de  ce  dire  à  sage, 
Et  si  fer;iy-jf'  maiDlenanl. 
— Jlessire  Orry,  venez  avant  : 
Alez-voiis-ent,  sanz  cy  songier, 
Où  vous  menra  mon  messagier  ; 
\X  faites  tant,  que  qu'il  aviengne, 
Que  celle  dame  avec  vous  viengne 
Dont  m'a  parlé  cyen  présent. 
Faites-li  d'avoir  un  présent 
Grant,  bel  et  riche. 

LE    CHEVALIER. 

Sire,  je  n'en  seray  pas  chiche. 

—  Alons-m'en  ;  je  ne  fineray 
Tant  qu'amenée  cy  l'aray, 

Se  Dieu  m'amenl. 
l'emperiere. 
Frère,  tenez-vous  liemenl; 
Se  Dieu  plaist,  assez  brief  arez 
Ce  par  quoy  loul  gari  serez  : 

C'est  m'esperance. 

lE    FKERE. 

E  ias,  frerc!  j'ay  grant  doubtance 
D'avoir  fortune  si  contraire 
Cou  ne  puist  celle  darne  aitrairo 

A  cy  venir. 

l'e.mperieue. 
Or  n'aiez  plus  tel  souvenir, 

Qui  ne  vaiiU  preux. 
le  messagier. 
Celle  qui  garist  les  lépreux, 
Messire  Orry,  monstrer  vous  viioil  ; 
Je  la  voy  clerement  de  l'ueil  : 

Vez-Ia  la,  sire. 

ij""  chevalier. 
A  li  vois  parler,  par  saint  Sire  ! 
Puisque  tu  me  diz  que  c'est  elle. 

—  Honneur  et  joye,  damoiseile, 

Vous  soit  donnée  ! 
l'ehpereris. 
Sire,  elDiex  bonne  destinée 
Vous  doiiii  aussi! 

ij'    CHEVALIER. 

Dame,  a  vous  m'a  envoie  cy 
Le  noble  em|)eriere  de  Romme; 
La  cause  vous  diray  en  somme  : 
Son  frère  est  du  mal  si  attaint 
De  lèpre  qu'il  est  tout  destaini, 
Et  a  jà  le  corps  si  pourry 


L  EJJPEliElK. 

Je  vous  tiens  pour  sage  d'avoir  dit  cela, 
et  je  le  fer;ii  maintenant.  — Messire  Orry, 
avancez  :  allez-vous-en,  sans  rêver  loi ,  où 
mon  messager  vous  mènera  ;et  faites  si  bien, 
quoi  qu'il  advienne,  que  celle  dame  dont 
il  m'a  parlé  tout  à  l'heure  vienne  avec  vous. 
Faites-lui  un  présent  de  prix,  grand  ,  beau 
et  riche. 


LE    CHEVALIER. 

Sire,  Je  n'en  serai  pas  chiche.  — Allons- 
nous-en;  je  ne  m'arrêterai  pas  tant  que  je 
l'aie  amenée  ici,  si  Dieu  me  protège. 

l'empereur. 
Frère,  tenez -vous  en  joie;  s'il  plaît  à 
Dieu,  vous  aurez  bientôt  de  quoi  êlre  enliè- 
rement  guéri  :  c'est  mon  espérance. 

LE    FRÈRE. 

iiélas,  frère  !  j'ai  bien  peur  <)ue  la  for- 
tune me  soit  si  contraire  qiie  l'on  ne  puisse 
décider  celte  dame  à  venir  ici. 

l'empereur. 
Allons  !  n'ayez  plus  un  tel  souvenir,  cela  ne 
vaut  rien. 

le  messager. 
Messire  Orry,  je  veux  vous  montrer  celle 
qui  guéril  les  lépreux;  mes  yeux  la  voient; 
la  Yoilcà,  sire. 

LE  DEL'XIÈME    CIIEVALIEP,. 

Par  saini  Cyi'  !  je  vais  lui  parler,  uîsquc 
lu  me  dis. que  c'est  elle.  — Honneur  et  joie, 
demoiselle,  vous  soient  donnés! 

l'impératrice. 
El  que  Dieu  ,  sire,  vous  donne  aussi  uin 
bonne  destinée  ] 

LE    DELXliiME   CHEVALIER 

Dame,  le  noble  empereur  de  Rome  m'a 
envoyé  icivei-s  vous;  en  somme,  voici  pour- 
quoi :  son  frère  est  tellement  ;iiteint  du  mal 
de  lèpre  qu'il  est  tout  blême,  et  il  a  déjà  le 
corps  dans  un  tel  état  de  putréfaction  que 
ceux  même  qu'il  a  nourris  craignent  de  i  ;<j!- 


Que  coiilx  mesmes  (lu'il  a  iioir-i 
Le  redoublent  à  appruucliier; 
Kl  l'emperiere,  qui  l'a  chicr, 
Si  est  enfouimé  par  parole, 
Ainsi  com  renommée  vole, 
Que  vous  garisscz  de  tel  mal  : 
Si  vous  dcpri,  IVanc  cuer  loyal, 
INe  vous  faites  pas  plus  requerie. 
(juant  tel  seigneur  vous  mande  (pieiiv 
Venez  à  li. 

i/empereuis. 
Sire,  onques  Dieux  ne  me  failli; 
1  ant  po  comme  j'ay  me  soul'fist  : 
l>oez  soit  celui  qui  me  fisl] 
JN 'onques  ne  lu  de  cy  a  Komme. 
Avecqnes  ce  je  nay  point  d'omme 
lui  qui  du  tout  fier  m'osasse, 
Fust  que  voulenticrs  y  alasse; 
Je  vousdy  voii'. 

ij''    GHEVALllill. 

Dame,  ne  vous  doublez  d'avoir, 
Se  venez  en  ma  compagnie, 
Tant  soit  petit  de  villenie  : 
Je  vous  jur  com  bon  chevalier, 
Ains  nie  lairay  vif  destaillier 

Que  mal  aiez. 

l'iîmpereris. 
Ore  puisqu'ainsi  m'apaiez, 
A  vostie  dit  m'assentiray 
Et  ce  que  lequerez  feiay. 

Alons-m'en,  sire. 

ij    CHEVALIER. 

Messagier,  va-t'en  devant  dire 
C'on  l'ace  bonn^  chiere  et  haulte, 
Que  briément  serons  la  sanz  fatilic 
Moy  et  la  dame. 

LE    MESSAGllvl!. 

Sire  Orri,  voulenliers,  parm'ame! 
Si  vois  courant. 

LE    FRERE. 

E  las!  trop  me  va  demoni-ant 
La  mort  quant  à  fin  ne  me  livre, 
A  ce  que  je  fusse  délivre 
De  (;esle  angoisse. 

LE    SIESSAGIEU. 

Sii'C,  Diex  en  vous  joie  croisse; 
El  en  vous,  sire,  qui  ce  lit 
Gardez  voire  à  po  de  délit  ! 
7i')'  a  plus,  faites  bonne  chiere  : 
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proeher.  L'empercui-,  qui  le  chérit,  a  appris 
par  la  renommée  que  vous  guérissez  de 
celle  maladie:  je  vous  prie  donc,  cœur  franc 
et  loyal ,  de  ne  pas  vous  faire  prier  davan- 
tage. Puisqu'un  tel  seigneur  vous  envoie 
chercher,  venez  vers  lui. 


l'um'Éuatrice. 
Sire,  jamais  Dieu  ne  me  manqua  ;  le  peu 
que  j'ai  me  suffit  :  que  celui  qui  me  fit  soit 
loué!  Jamais  je  n'ai  quitté  ces  lieux  pour 
allerà  Rome.  Avec  cela  je  n'ai  pointd'homme 
en  qui  j'oserais  me  fier  entièrement,  sup- 
posé que  je  consentisse  à  y  aller;  je  vousdi;^ 
vrai. 

le    DEUXIÈME    CHEVALIER. 

Dame,  si  vous  venez  en  ma  compagnie, 
ne  craignez  pas  d'être  en  butte  au  moindre 
outiage  :  je  vous  le  jure  comme  bon  che- 
valier, je  me  laisserai  tailler  en  pièces  plulôt 
que  vous  ayez  du  mal. 

1/1.MPÉRATRICE. 
Puisque  vous  me  donnez  une  pareille  as- 
surance, je  consentirai  à  ce  que  vous  me 
dites  et  ferai  ce  dont  vous  me  priez.  Sire  , 
allons-nous-en. 

LE    nHXIÈME    CHEVALllCr.. 

Messager,  va-t'en  devant  dire  que  l'on 
lasse  bonne  ei  grande  joie  ,  car  la  dame  et 
moi  nous  serons  bientôt  la  sans  faute. 

LE    MESSAGER. 

Sire  Orry  ,  volontiei-s  ,  par  mon  ame  1  j'y 
vais  courant. 

LE    FRÈRE. 

Hélas  !  la  mort  .larde  trop  à  terminer  ma 
vie,  pour  que  je  sois  délivré  de  ce  tour- 
ment. 

LE    JILSSAGEi;. 

Sire,  (jue  Dieu  vous  donne  plus  de  joie: 
et  à  vous,  sire,  qui  gardez  ce  lit  avec  peu 
déplaisir,  en  vérité!  C'est  fini,  réjouissez- 
vous  :  in  dame  sainte  et  non  pas  Hère,  qui, 
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La  sainte  daine,  non  pas  fieic, 
Qui,  se  Dieu  plaisl,  vous  garii  a, 
Assez  briémeul  ici  sera  ; 
Je  vous  dénonce  qu'elle  vient, 
El  moult  humblement  se  maintient 
En  touz  cslaz. 

l'ejjpereuis  (sic). 
Je  lo  c'on  voit  isnel  le  pas 
Faire  le  savoir  au  saint  père. 
Afin  qu'il  voie  et  qu'il  appere 
Que  n'euvre  pas  de  mauvais  art. 

—  Messire  Brun,  que  Dieu  vous  gartl 

Alez  li  dire. 

PREMIER    CHEVALIER. 

Voulenliers;  d'aler-y,  chier  sire, 
Vueil  faire  en  l'eure  diligence. 

—  A  vosire  sainte  révérence. 
Saint  père,  de  par  moy  soit  failte  ! 
Je  vous  vien  dire,  s  il  vous  liaitte, 
Que  celle  dame  vient  bonne  erre 
Qu'est  aie  messire  Orryquerre; 
Ce  vous  fait  monseigneui'  savoir. 
Et,  s'il  vous  plaist,  venrez  veoir 
Comment  sur  son  frère  ouverra, 
Et  se  santé  recouvrera 

Par  son  ouvrage. 

LE    PAPE. 

Biau  filx,  je  iray  de  bon  courage; 
Car  onques  mais  de  créature, 
Fors  que  Dieu,  qui  féist  t(4  cure 
ÎS'oy  parler. 

PREMIER  CARDINAL. 

Je  tien  que  nul  n'en  peut  sauner, 
Sanzgrant  grâce  de  Dieu  avoir. 

—  Saint  père,  alons-y  pour  veoir 

Qu'elle  fera. 

ij^  CARDINAL. 

Alons;  certes,  ce  ne  sera 
Que  bien  à  faire. 

LE   PAPE. 

Biaux  seigneurs,  en  grâce  |.arlaire 
Vous  vueille  Dieu  de  paradis, 
Vj  voz  mesfaiz  et  \os,  mesdiz 

Touz  vous  pardoinl! 
l'exiperiere. 
*6ainl  père,  et  il  vie  vous  doint 

Bonne  pour  l'ame! 

LE   PAPE. 

Ore  veiira  pai-  temps  la  famé 


s'il  plaît  à  Dieu,  vous  guërir.i .  sera  bientôt 
ici;  je  vous  annonce  qu'elle  vient,  et  qu'elle 
se  maintient  fort  humblement  partout. 


L  EMPEREUR. 

Je  suis  d'avis  qu'on  aille  sur-le-cliamp  h- 
faire  savoir  au  saint  père,  alin  qu'il  voie  et 
reconnaisse  qu'elle  n'opère  pas  avec  le  se- 
cours de  la  magie.  —  3lessire  Brun  ,  Dieu 
vous  garde  !  allez  le  lui  dire. 

LE    PREMJEr.    CHEVALIER. 

Volontiers;  cher  sii'e,  je  veux  sur  l'heure 
me  hâter  d'y  aller.  —  Saint  père  ,  salut  a 
votre  sainteté  1  Je  viens ,  avec  voire  agré- 
ment, vous  direquecetle  dame  que  messire 
Orry  est  allé  chercher,  vient  bien  vile;  mon- 
seigneur vpus  le  mande.  Et,  s'il  vous  plait, 
vous  viendrez  voir  comment  elle  opérera  sur 
son  frère,  et  s'il  recouvr-:'i"a  la  santé  nar  son 
entremise. 


LE    PAPE. 

Mon  (ils,  je  m'y  rendrai  de  bon  cœur;  car 
je  n'ouïs  jamais  parler  d'une  créatuie  qui 
opérât  une  pareille  guérison  ,  si  ce  n'esi 
Dieu. 

LE    PI'.LMlEIi    CARDINAL. 

Je  liens  que  nul  n'en  peut  guérir,  sans 
avoir  une  grande  grâce  de  Dieu.  —  Saiut 
père,  allons-y  pour  voir  ce  qu'elle  fera. 

LE   DEUXIÈME    CARDINAL. 

Allons;  certes,  ce  ne  sera  que  bien  lait. 

LE    PAPE. 

Beaux  seigneurs,  (|ue  Dieu  de  paradis 
veuille  vous  perfectionner  en  grâce,  et  vous 
pardonne  tous  vos  méfaits  ei  vos  mauvaises 
paroles  ! 

l'empereur. 
Et  qu'à  vous,  saint  père,  il  vous  donne 
une  vie  qui  soit  bonne  a  votre  ame  ! 
le  pape. 
La  femme  qui  doit  guéi'ir  voire  Irere  vieo- 


AU 

Qui  vosiro  (rere  doit  garir? 
J'ay  de  elle  veoir  grant  désir, 
Par  bonne  foy  ! 

LE    MESSAGlliU. 

Messeigneurs,  sachiez  là  la  voy. 
Où  elle  vient  tout  bellement, 
Et  niessire  Orry  ensenicnt 

Quilacosioie. 

l'emperiere. 
Saint  père,  par  loy!  je  donbtoie 
Qu'elle  ne  venist  pas  si  tost. 
Or,  nous  soulTrons  de  dire  mot 

Tant  qu'elle  viengne. 

ij'    CHEVALIER. 

Dame,  s'en  grâce  Dieu  me  liengne  ! 
Le  pape  et  l'emperiere  ensemble 
Povez  là  veoir:  il  me  semble 

Qu'il  nous  attendent. 
l'empereris. 
Au  mains  les  faces  vers  nous  tendent; 
Sire,  je  croy  que  dites  voir. 
Alons  faire  nostre  devoir 

De  eulx  saluer. 

ij"  chevalier. 
Diex  de  sa  grâce  esvertuer 
Vueille  toute  la  compagnie 
Que  je  cy  voy  acompagnie 

Tant  noble  et  digne! 

l/EiIPERERIS. 

Celle  qui  des  cieulx  est  royne 
Vous  soit  amie  et  près  et  loing, 
Messeigneurs,  et  à  grant  besoiiig 
Secours  vous  face! 

LE    FRERE. 

Chiere  dame,  par  voslre  gi'ace 
Quant  cy  pour  moy  estes  venue, 
Vostre  aide  sanz  attendue 
Me  monstrez,  dame. 
l'empereris. 
Voulenliei's,  mon  ami,  par  m'ame  ! 
iMais  avant  ij.  moz  vous  dirav  : 
De  tel  mal  <|u'avez,  c'-est  tout  vray, 
jNuIz  à  droit  santé  ne  recuevie. 
Se  Dieu  de  sa  grâce  n'y  euvrc  ; 
Ne  nul  ne  peut  sa  grâce  avoii- 
Tant  con  soit  en  pecliié,  c'est  voir. 
Si  vous  diray  que  vous  ferez  : 
Touz  voz  péchiez  confesserez 
De  cuer  contrict  et  repentant. 
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1    dra-t-elle  bicniôi?  en  vérité  ,  j'ai  grand  «Jé- 

;    sir  (le  la  voir. 


le  messager. 
IMesseigncurs,  sachez  que  je  la  vois  là- 
bas  :  elle  vient  d'un  bon  pas;  je  vois  aussi 
messirc  Orry  qui  esta  côté  d'elle. 

l'empereur. 
Saint    pèic  ,  par  (ma)  foi  !  je  craignais 
qu'elle  ne  vînt  pas  sitôt.  Maintenant,  ne  di- 
sons rien  jusqu'à  ce  qu'elle  vienne. 

LE    DEUXIÈME    CHEVALIER. 

Dame,  que  Dieu  me  tienne  en  giàce  ! 
\ous  pouvez  voir  là-bas  le  pape  et  l'empe- 
reur ensemble:  il  me  semble  qu'ils  nous  at- 
tendent. 

l'impératrice. 

Au  moins  ils  tendent  leurs  faces  vers  nous; 
sire,  je  crois  que  vous  dites  vrai.  Allons 
faire  notre  devoir  en  les  saluant. 


LE    DEUXIÈME   CHEVALIER. 

Que  Dieu  veuille  fortifier  de  sa  grâce  toute 
la  compagnie  si  noble  et  si  digne  que  je  vois 
ici  rassemblée! 

l'impératrice. 
Que  celle  (jui  est  reine  des  cieux  soit  vo- 
tre amie  de  près  et  de  loin ,  messeigneurs, 
et  vous  secoure  dans  l'adveisité  ! 

LE    FRÈRE. 

Chère  dame,  puisque  vous  avez  daigné 
venir  ici  pour  moi,  manifestez-moi  sans  dé- 
lai votre  aide,  dame. 

l'impératrice. 

Volontiers,  mon  ami,  sur  mou  ame!  Mais 
auparavant  je  vous  dirai  deux  mots:  la  vc'-- 
rité  est  que  personne  ne  se  létablit  parfai- 
tement du  mal  que  vous  avez,  à  moins  que 
Dieu  n'y  opère  par  sa  grâce  ;  et  il  est  égale- 
ment vrai  que  nul  ne  peut  avoir  sa  grâce 
tant  qu'il  est  en  état  de  péclié.  Je  vous  dirai 
donc  ce  que  vous  ferez  :  vous  confesserez 
tous  vos  péchés  d'un  cœur  contrit  et  repen- 
tant.  Quand   vous  en  aurez  agi  ainsi,  je 
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Quanl  l'are/,  l'ail,  je  leray  taut, 
Après  la  grâce  Dieu  première. 
Qu'à  santé  revenra  enliere 
'Jout  vostre  corps. 

LE    FRERE. 

Certes,  dame,  je  m'y  accors, 
Mais  qu'aie  prostré. 

LE    PAPE. 

Penancier,  alez  votis  là  mettre, 
Pour  l'escouier. 

PREMIEU    CARDINAL. 

Voulentiers,  sire,  sanz  doubler. 

—  Or  dites  ce  qui  vous  plaira, 
Sire;  je  sui  qui  vous  orra, 

Benignemeni. 

LE    FRLRE. 

Cliier  sire,  à  Dieu  premièrement 
El  à  touz  sains  et  toutes  saintes. 
Dont  il  y  a  f)lusieurs  et  maintes, 
El  à  vous  me  rens-je  confès 
De  touz  mes  mesdiz  et  meffaiz 
Conques  fis;  et  piemierement... 
Ho!  parler  vueil  plus  bellement, 
Que  nul  ne  m'oye  mais  que  vous. 
Je  le  feray,  biau  père  doulx, 
Très  voulentiers. 

iCy  fiiil  scni[blanl]  de  confesser,  [eij  l'autre  de 
(loii|  neij  l'absolucioFii  j.) 

PKEMIER    CARDINAL. 

Dame,  or  vous  plaise,  en  dementiers 
Qu'il  est  vray  repentant  confès, 
Qu'aucun  réconfort  li  soit  l'ai/, 
Dame,  par  vous. 

l'empereris. 
Tenez,  buvez,  mon  ami  doulx  ; 
Par  ce  boire-ci  sanz  respit 
Saray  se  vous  avez  tout  dil, 
Vous  cuiiressani. 

le    FRERE. 

Las!  mon  mal  m'est  plus  angoissant 
Qu'avant  ce  que  fusse  à  confesse  ; 
Par  ce  buvrage  point  ne  cesse 
Ne  po  ne  goule. 

LE>IPERERIS. 

Messeigneurs,  je  vous  dy  sanz  double 
Que  11  meismes  s'est  decéu. 

—  Certes,  aucun  pecliié  téu 


ferai  tant;,  toutefois  après  ia  grâce  de  Dieu, 
que  tout  votre  corps  reviendra  complète- 
ment à  la  santé. 

LE   FRÈRE. 

Certes,  dame,  j'y  consens,  pourvu  que  j'aie 
un  prêtre. 

LE  PAPE. 

Pénitencier,  allez-voiis  tnoilre  là-bas  poiii 
l'écouter. 

LE    PREMIER    CAHDINAL. 

Volontiers,  sire,  sans  hésiter.  —  Allons! 
dites  ce  qu'il  vous  plaira,  sire;  je  suis  prèi 
à  vous  enlendi'e  avec  bonté. 

LE    FUÈr.E. 

Clier  sire,  je  me  confesse  d'aboril  à  Dieu 
et  à  tous  les  saints  et  les  saintes,  dont  il  y  a 
un  grand  nombre,  et  puis  à  vous,  de  tous  les 
péchés  que  je  commis  jamais  en  paroles  ri 
en  aclions;  etd'aboid...  Oh!  je  veux  parlei- 
plus  doucemen!,  afin  que  nul  autre  que  vous 
ne  m'entende.  Ijcl  et  doux  pèie,  je  le  ferai 
très-volontiers. 


(l'i   il  t'uil    senihlaut  de  se  confesser,  el    l'aiilre  d*^ 
donner  l'absolui.îon.) 

LE    PREMIEU    CAr.niNAL- 

Dame,  veuillez,  maintenant  qu'il  est  con- 
fessé el  véritablement  repentant,  lui  procu- 
rer quelque  reconfort. 

l'impératrice. 
Tenez,  buvez,  n^on  doux  ami  ;  par  celte 
boisson  je  saurai  sur-le-champ  si  vous  avez 
louA  dit  dans  voire  confession. 

LE    FKÈUE. 

Hélas!  mon  mal  me  lourmenie  encore 
plus  qu'avant  que  je  fusse  à  confesse;  ce 
breuvage  ne  l'a  point  fait  cesser  le  moins  du 
monde. 

l'impératrice. 

Messeigneurs,  je  voiis  le  dis,  il  n'y  a  pas  à 
douter  que  lui-même  ne  se  soii  dtç-u.  — 
Certes,  ami,  vous  avez  dans  votre  cuidèaèiOK 
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Avez,  amis,  a  conlosscr, 
Qui  voslre  mal  lolt  à  cesser, 
Jo  n'en  doiihl  niio. 

LE    IKElîE. 

Kst-ce  pour  cela?  Voit,  lu'amie, 
Ainsi  conie  il  pourra  alor  ; 
(lar  j'ay  plits  cliiei',  à  briel'  parler, 
Pourrir  on  ceste  maladie 
Kl  mourir  que  ce  que  je  die 
A  nul  homme,  je  vous  promet, 
Une  chose  qui  ou  cuer  m'efsjl 

Alise  et  reposte. 

l'empereris. 
Et  c'est  ce  qui  santé  vous  osle. 
Je  vous  dy,  vous  ne  garirez 
Jusques  à  tant  que  dit  Tarez; 

IN'en  douliicz  point. 

LE    FRERE. 

Ur,  demeure  donc  en  ce  point, 
Qu'en  cest  estât  moi'ir  poiirray; 
Mais  jà  ne  le  revellei-ay 

A  homme  né. 

l'emperere. 
Frère,  je  vous  voi  mal  séné, 
Qui  amez  miex  ainsi  morir 
Que  voslre  pocliié  regehir. 
lié  !  pour  Dieu!  avisez^vous,  l'rere  ; 
Ustez-vous  de  ceste  misère, 

Mêlez  tout  hors. 

LE    PAPE. 

Se  vous  ne  perdez  que  le  corps, 
Biau  filz,  il  ne  pourroit  chaloir; 
Mais  de  l'ame  perdre  voloir 
Qui  est  faicte  à  la  Dieu  \n)age, 
Vraiement,  c'est  trop  grant  damage; 
Et  se  elle  va  à  dampnement. 
Si  fera  le  corps  ensenient 
Voire  tautcom  Dieu  sera  Diex  : 
Si  vous  pri,  biau  fdz,  pour  le  miex. 
Dites  tout  et  n'y  laites  compte  : 
Ainsi  lerez  au  dyable  honte. 
Et  les  anges  esjoirez, 
El  ainsi  vous  vous  sauverez 
Par  my  cesie  euvre. 

LE    FRERE. 

Puisqu'il  fau[[ij  que  je  me  descuevre, 
Devant  vous  louz  diray  de  lait 
L'enorinilé  de  mon  melFail  : 
Qui  est,  frère,  dure  et  amer. 
Quant  aie  fustes  oultre  mer, 


lu  quehpie  j>eclie  :  c'est,  je  n'eu  doute  pas. 
ce  qui  empêche  votre  mal  de  cesser. 

LE    FRÈRE. 

Est-ce  |)our  cela?  Amie,  que  la  chose  aille 
comme  elle  pourra  aller;  cai- j'aime  mieux, 
pour  èlre  bref,  pourrir  dans  cette  maladie 
et  mourir  que  de  dire  à  nul  homme,  je  vous 
le  promets  ,  une  chose  que  je  liens  cachée 
dans  mon  sein. 


L  LMPÉRATRICE. 

Et  c'est  ce  qui  vous  ôie  la  santé.  Je  vous 
le  dis,  vous  ne  guérirez  pas  que  vous  ne 
l'ayez  révélée  ;  n'en  douiez  point. 

LE    FRÈRE. 

Eh  bien  î  quecela  reste  donc  en  ce  point, 
car  je  pourrai  mourir  en  cet  état;  mais  je  ne 
le  révélerai  à  aucune  personne  vivante. 

l'empereur. 
Fière,  vous  êtes  fou,  je  le  vois,  de  mieux 
aimer  mourir  ainsi  que  d'avouer  votre  pé- 
ché. Hé  !  pour  (l'amour  de)  Dieu!  ravisez- 
vous,  frère;  ôlez-vousde  cet  état  misérable, 
déclarez  tout. 

LE    PAI'E. 

Mon  fils,  si  vous  ne  perdiez  que  le  corps, 
cela  pourrait  être  indifférent  ;  mais  vou  - 
loir  perdre  l'ame  qui  est  faiie  à  l'image  de 
Dieu,  vraiment,  c'est  trop  grand  dommage  ; 
et  si  elle  va  à  damnation,  le  corps  fera  de 
même  certainement  autant  que  Dieu  sera 
Dieu  :  mon  cher  fils ,  je  vous  prie  donc  de 
prendre  un  meilleur  parti ,  et  de  tout  dire 
sans  en  rien  rabattre  :  ainsi  vous  ferez  honte 
au  diable,  vous  réjouirez  les  anges,  et  vous 
vous  sauverez  par  ce  moyen. 


LE    FRÈRE. 

Puisqu'il  faut  que  j  '  me  decouvie,  je  di- 
rai devant  vous  tous  l'énormilé  de  mon 
crime  :  ce  qui  est,  mon  frère,  dur  et  amei'. 
Un  jour  de  l'AscensiuJi,  api-cs  que  vous  fûtes 
allé  oulre-mer,  j'étais  près  de  voire  femme; 
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A  une  Ascension  après, 
De  vostre  femme  estoic  près  : 
Si  mf,  sembla  lors  si  très  belle 
(Et  vraiement  si  esloil-elle) 
Que  sa  grant  Ijianlé  convoitier 
La  me  fist.  Ne  nVen  seu  gaiilier, 
El  l'enneniy  tant  me  tempta 
Par  foi  désir  qu'en  moy  enta, 
Qu'à  vostre  honneur  garder  neqiiis; 
Mais  plusieurs  foiz  je  la  requis 
De  villenie  et  de  liontage; 
Mais  comme  dame  et  bonne  et  sage 
A  moy  oïr  point  ne  li  sist, 
Et  ponr  ce  emprisonner  me  fist; 
3Iais  moult  bien  me  fist  aonrner 
Jusques  à  vostre  retourner, 
Qu'elle  me  misthors  de  prison. 
Lors  parfis-je  ma  iraïson 
Quant  tant,  frère,  vous  amusay 
Que  si  aigrement  l'acusay 
Que  la  féistes  à  mort  mettre 
Sanz  raison  et  donneur  démettre; 
Car  elle  estoit  pure  inocent  : 
Et  pour  ce  me  juge  et  concent 
A  morir  de  mort  très  cruelle, 
Comme  escorchier,  ardoir  ou  telle 
Com  vons  direz. 

i/empereris- 
Ore,  amis,  cecy  buverez. 
Se  vous  avez  tout  confessé. 
Gardez  que  riens  n'aiez  laissé 
Ne  retenu. 

LE    FRERE. 

Voir,  de  riens  ne  m'a  souvenu 

Que  n'aie  dit. 

l'empereris. 
Or  buvez  donc  sanz  contredit 

Hardiement. 

LE    PAPE. 

Dame,  je  liens  lia[r]diemenl 
Que  Dieu  vous  ayme,  et  il  appert 
Quant  de  tel  mal  si  en  appert 
L'avez  gari. 

premier  cardinal. 
11  li  doit  bien  eslre  meri: 
C'est  noble  fait. 

ij'  cardinal. 
Certes,  Diex  ponr  la  dame  fait 
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elle  me  sembla  alors  si  belle  (et  vraiment 
elle  rélait)  que  sa  grande  beauté  me  la  fit 
convoiter.  Je  ne  sus  pas  m'en  défendra ,  ei 
le  diable  me  tenta  tellement  par  un  désir 
insensé  qu'il  m'inspira,  que  je  ne  cher- 
chai plus  à  garder  votre  honneur;  au  con- 
traire ,  je  la  requis  plusieurs  fois  de  com- 
mettre une  action  vilaine  et  honteuse;  mais 
en  femme  de  bien  et  sage,  elle  no  s'arrêta 
point  à  m'écouter,  et  pour  cela  elle  me  (it 
mettre  en  prison.  Cependant  elle  me  fit  bien 
traiter  jusqu'à  votre  retour,  qu'elle  me  rendit 
la  liberté.  Alors,  frère,  j'achevai  ma  trahison 
en  vons  trompant  audaciensement  et  en  por- 
tant contre  elle  une  accusation  si  grave  que 
vous  la  files  sans  raison  descendre  de  sa  di- 
gnité et  mettre  à  mort;  car  elle  était  complè- 
tement innocente  :  c'est  ponrcpioi  je  con- 
sens et  me  condamne  à  mourir  d'une  mon 
très-cruelle,  comme  à  être  écorché,  brûlé 
ou  à  subir  tel  supplice  que  vous  direz. 


L  IMPERATRICE. 

Maintenant,  ami,  si  vons  avez  tout  con- 
fessé, vous  boirez  ceci.  Voyez  si  vous  n'a- 
vez rien  oublié  on  celé. 

LE    FRÈRE. 

En  vérité,  je  ne  me  souviens  de  rien 
je  n'aie  dit. 

l'impératrice. 

Eh  bien  !  buvez  donc  hardiment  et  sans 
réplique. 

LE    PAPE. 

Dame,  je  liens  pour  certain  que  Dieu  vons 
aime,  et  cela  se  voit  bien  alors  que  vous 
l'avez  guéri  aussi  promptement  tl'nn  mal 
pareil. 

LE   premier    cardinal. 

C'est  une  noble  aclion  :  elle  doit  bien  en 
être  récompensée. 

LE    DEUXIÈME    CAnDI^AL. 

Certes  ,   Dieu  fait   des  mii-aoles  oour  la 
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Slirucles,  ce  n'csi  raie  doubtc, 
yuaiU  lel  mal  garisLet  hors  boule 
Si  bien  et  bel. 

L'EMPERllilU;. 

Ha,  frei'e!  conimeni  l'iiz-iu  tel 
Que  pensas  telle  iriclKTie 
Pour  acomplir  la  leelierie? 
JJien  m'as  l'ail  de  sens  esperdu 
Quant  j'ay  par  loy  celle  perdu 
Qui  si  in'esloil  bonne  et  enliere, 
Qui  estoil  la  granl  auniosnierc, 
Qui  les  povres  Dieu  souslenoil, 
Qui  les  bons  conseulz  me  donnoii 
A  mon  besoing. 

t,'i:mpeueiiis. 
3Iou  cliier  seignenr,  je  sui  de  loiug, 
Si  m'en  vueil  râler  en  ma  terre. 
Pour  ma  painc  vou8  vien  requerre, 
Sire,  et  en  saiilTacion 
Que  vous  faciez  remission 
Vosire  l'rere  et  lui  pardonnez 
Son  meffait  ;  el  ne  me  donnez 
Autre  salaire. 

LEMPERIERE. 

Dame,  conient  le  pourray  faire? 
Je  nescé,  se  Dieu  me  sequeure. 
Jlourii"  voidroie  bien  en  l'eure 

Cy  devant  vous. 

l'eupereuis. 
De  vous  courroucer,  sire  doulx, 
Tellement  n'est  pas  bon,  par  m'ame  ! 
Se  perdu  avez  une  femme, 
Cent  en  ai-ez,  se  vous  voulez; 
Ne  sec  pour  quoy  vous  adolez 

Par  lel  manière. 

l'emperiere. 
Que  dites-vous,  m'amie  cliiere? 
J'ay  perdu  m'onneur  et  ma  joie; 
Car,  certes,  la  meilleur  avoie 
Qui  onques  fusl  née  de  mère  : 
Si  en  suis  en  doleur  amere 
Que  pour  elle  despis  et  hé 
Moi,  mon  empire  et  quanque  j*é  ; 
Et  voy  bien  que  par  ses  amis 
J'en  pourray  eslre  à  essil  mis 

Et  à  nient. 

l'empereris. 
irès  chier  sire,  puisqu'à  ce  vient, 


(lame,  il  n'y  a  pas  a  en  (UtiiK  i-,  puisqu'elle 
guérit  el  chasse  dehors  si  tôt  et  si  bien  un  te! 
mal. 

l'emperelk. 

Ah ,  frère!  comment   as-tu   pu  concevoir 

une  pareille  scélératesse  pour  assouvir  la 

luxure?  'lu  m'as  bien  accablé  de  douleur 

j    quand  lu  m'as  l'ail  perdre  celle  qui  m'élail 

I    si  bonne  cl  si  dévouée,  qui  faisait  tant  d'au- 

;    moues,  qui  soutenait  les  pauvres  de  Dieu, 

et  qui  me  donnait  de  ])ons  avis  dans  mes 

nécessités. 


T,  ÎMPKI'.AIUICE. 

Mon  cher  seigneur,  je  suis  de  loin.,  et  veux 
m'en  retourner  dans  mon  pays.  Pour  ma 
peine  et  comme  marque  de  votre  satisfaction, 
je  viens  vous  prier,  sire,  d'accorder  à  votre 
frère  la  rémission  et  le  pardon  de  son 
crime  ;  ne  me  donnez  pas  d'autre  salaire. 


L  EMPEREUR. 

Dame,  comment  pourrai-je  le  faire?  je  ne 
sais,  Dieu  me  secoure!  Je  voudrais  bien 
mourir  sur  l'heure  même  ici  devant  vous. 

l/lJlPÉRATRlCE. 

Mon  doux  sire,  siu'  mon  ame  !  il  n'est  pns 
bon  de  se  courroucer  si  fort.  Si  vous  avez 
perdu  une  femme ,  vous  en  aurez  cent ,  &' 
vous  voulez  ;  je  ne  sais  pourquoi  vous  vous 
désolez  ainsi. 

l'empereur. 
Machèreamie,  que  dites-vous?  J'ai  perdu 
mon  honneur  et  ma  joie;  car,  certes,  j'avais 
la  meilleure  (femme)  qui  naquît  jamais  d'une 
mère  :  c'est  pourquoi  je  suis  dans  une  dou- 
leur si  amère  que  pour  elle  je  méprise  et  je 
hais  moi-même,  mon  empire  el  tout  ce  que 
j'ai  ;  et  je  vois  bien  que  par  ses  amis  je  puis 
à  cause  d'elle  être  malmené  et  anéauti. 


l'impératrice. 
Très-cher  sire  ,  puisqu'il  en  est  ainsi,  ui- 
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Diies-moy:  el  l'oniiez-vous  tant 
Com  vous  en  faites  \o  semblant, 

Se  Dieu  vous  voie? 
l'emperiere. 
Oïl;  et  faire  le  dévoie, 
Dame,  tant  pour  les  grans  honneurs 
Comme  aussi  pour  les  bonnes  meurs 

Qu'en  li  avoit. 

l'empereris. 
Je  vous  deffens,  comment  qu'il  voit, 
Maisluiy  devant  moy  le  plourer; 
Je  ne  le  puis  plus  endurer  : 
Cliier  sire,  je  sui  vostre  amie; 
ISe  me  recognoissez-vous  mie? 
Or  me  regardez  bien  en  face. 
Dieu  m'a  sauvée  par  sa  grâce , 
Et  la  Dame  de  majesté 
En  quel  garde  y  ai  puis  esté 

Par  sa  doulceur. 

l'emperiere. 
Ma  chiere  compaigne,  ma  seur, 
M'amour,  monsolaz,  or  sui-je  aise 
Quant  je  te  voy  !  Baise-moy,  baise 

Et  si  m'acole. 

(Cy  se  jiasmenl.^ 
LE    PAPE. 

De  joie  ont  perdu  la  parole 
Touz  ij.  et  sont  en  paumoisons; 
Alons  elsi  les  relevons 
Ysnellement. 

PREMIER    CHEVALIER. 

Bien  dites,  sire,  vraiement  ; 
Alons  à  euix. 

LE  PAPE. 

Or  sus,  de  par  Dieu  !  sus,  touz  deux  ! 
C  est  assez  jeu. 

l'emperiere. 
Saint  père,  esté  ay  decéu. 
Vez  cy  l'empereris  ma  femme. 
Que  ne  congnoissoie,  par  ni'ame! 
l.oée  en  soit  la  Trinité  ! 
— ■  Pour  Dieu  !  comment  vous  a  esté 
Depuis,  m'amie? 

l'empereris. 
Je  ne  vous  en  mentiray  mie  ; 
Mais  vous  compleray  vérité. 
J'ay  puis  eu  trop  povreté  ; 
Car,  quant  à  vos  gens  me  baillastes 
El  pour  mettre  à  mort  me  livrastes, 
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!    tes-moi  :  l'aimiez -vous  autant,  Dieu  'ïo«is 


garde!  que  vous  en  faites  semblant? 

LEMPEREDR. 

Oui  ;  et  je  devais  le  faire,  dame,  tant  pour 
sa  haute  position  que  pour  les  bomies quali- 
tés qu'elle  avait. 

l'impératrice. 
Quoi  qu'il  en  soit,  je  vous  défends  de 
pleurer  davantage  devant  moi.  Je  ne  puis 
plus  y  tenir:  cher  sire,  je  suis  votr(î  amie; 
ne  me  reconnaissez- vous  pas?  Allons!  re- 
gardez-moi bien  en  face.  Dieu  par  sa  grâce 
m'a  sauvée ,  lui  ainsi  que  la  Dame  de  ma- 
jesté en  la  douce  garde  de  qui  j'ai  depuis 
été. 


L  EMPEREUR. 

Ma  chère  compagne  ,  ma  sœur ,  mon 
amour,  ma  joie,  à  cette  heure  je  suis  heu- 
reux puisque  je  te  vois!  Baise-moi,  baise  et 
embrasse-moi. 

(Ici  ils  se  pâment.) 
LE   PAPE. 

ious  deux  ils  sont  muets  de  joie,  et  en 
pâmoison:  allons  et  relevons -les  tout  de 
suite. 

LE    PKEMIER    CHEVALIER. 

En  vérité,  vous  dites  bien,  sire  ;  allons  à 
eux. 

LE    PAPE. 

Debout,  de  par  Dieu  !  debout,  tous  deux  ! 
vous  avez  été  assez  long-temps  par  terre. 
l'empereur. 

Saint  père,  j'ai  été  déçu.  Voici  l'impéra- 
trice ma  femme,  que,  sur  mon  ame,  je  ne 
reconnaissais  pas.  Que  la  Trinité  en  soit 
louée!  —  Par  Dieu!  comment  vous  êtes- 
vous  portée  depuis,  mon  amie? 

l'impératrice. 
Je  ne  vous  ferai  pas  de  mensonge  ;  au 
contraire  ,  je  vous  conterai  la  vérité.  J^ai  ?n 
depuis  beaucoup  de  misères;  car,  quand 
vous  me  donnâtes  à  vos  gens  et  que  vous  me 
livrâtes  pour  être  mise  à  mort,  ils  fuient  tous 
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Tonz  riiieiitdc  si  bon  îifftiii'o 
Qu'il  lio  m'enciiirc'iont  mal  laire. 
A  une  locbe  me  menèrent 
Dedans  la  mer,  où  me  laissèrent. 
De  là  ne  puvoie  bougiei'. 
I.à  fu-je  trois  jours  sanz  mengier 
là  de  la  mer  tant  dcbatue 
Qnoje  cliay  loule  al)alue 
Sur  la  l'oche,  et  là  nj'endornii. 
\/d  vint  aussi  que  lui  en  mi 
Mon  somme  la  Dame  des  cieulx, 
Qui  me  réconforta  trop  mieulx 
Que  je  ne  vous  pourroie  dii-e, 
l'J,  me  donna  les  herbes,  sire, 
Dont  j'ay  puis  i-ari  maint  mesel. 
A  ce  tiers  jour  vint  un  vaisscl 
De  vonups(.s?c)  gens  qui  me  levèrent 
\'A  avec  eulx  m'en  amenèrent 
Ktme  misti-ent  à  sèche  terre. 
Ainsi  depuis  j'ay  fait  mainte  erre 
Par  le  païs  où  j'ai  hanté; 
Que  j'ay  ramené  à  santé 
'J'ouz  les  mesiaux  quanque  en  Irouvoie, 
Si  tost  (pi'à  boire  leur  donnoie 
tu  |)o  de  l'erbe  digne  et  chiere 
Que  m'apporta  la  tresoriere 
De  grâce  de  son  paradis 
■Va  que  mist  soubz  mon  chief,  tant  dis 
Que  je  dormoic. 

LE    PAPE. 

Vez  cy  grant  pitié  et  grnnt  joie 
l'A  un  miracle  solempuel. 
Or  entendez  :  il  n'y  a  el, 
Ensemble  louz  nous  en  ii'ons 
En  mon  palais,  el  là  ferons, 
Piiis(|ue  je  voy  la  chose  telle, 
Teste  solempuel,  grant  et  belle. 
Alons-m'en,  ci  plus  n'arrestons; 
Mais  je  vueil  qu'en  alant  chantons. 
Mes  elers  voidsisse  ici  avoir, 
Si  que  féissenl  leur  devoir 
De  bien  chanter. 

PREMIER    SERGEM"    DARMES. 

Je  les  vois  cpierie  sanz  dutdjier  ; 
Sire,  tost  les  feray  venir. 
—  Seigneurs,  sanz  vous  plus  ci  tenir 
Veuez-vous-er.t  tost  au  saint  père  : 
Il  veull  que  chantez  à  voiz  clere 
Devant  li.  tonz. 


(1(!  si  bon  naturel  (piils  ne  souffrirent  pas  que 
l'on  me  fit  du  mal.  Ils  me  menèrent  à  nntî 
roche  dans  la  mer,  et  m'y  laissèrent,  ac  ne 
pouvais  bouger  de  là.  J'y  fus  pendant  trois 
jours  sans  manger,  et  tellement  battue  par 
la  mer  que  je  tombai  sans  connaissance  sui- 
la  roche,  et  là  je  m'endormis.  Au  milieu  de 
mon  sommeil  survint  la  Dame  des  cieux , 
qui  me  réconforta  bien  mieux  que  je  ne 
vous  pourrais  dire;  elle  me  donna  les  her- 
bes, sire,  avec  lesquelles  j'ai  depuis  guéri 
maint  lépreux.  Au  troisième  jour  vint  nn 
vaisseau  monté  par  des  gens  de  bien  (pii  me 
recueillirent  ,  m'emmenèrent  avec  eux  et 
me  mirent  sur  \-à  terre  ferme.  Depuis  j'ai  fait 
ainsi  mainte  course  dans  le  pays  où  j'ai  ha- 
bité; cai"  je  ramenais  à  la  santé  tous  les  lé- 
preux que  je  trouvais,  aussitôt  que  je  leur 
donnais  à  boire  un  peu  (Je  l'herbe  précieuse 
et  rare  que  la  trésorière  de  grâce  m'apporta 
de  son  paradis  et  qu'elle  mit  sous  ma  tête, 
tandis  que  je  dormais. 


I.E  PAPE. 

Voic!  grand'  pitié  et  grand'  joie  et  nn 
miracle  solennel.  Allons,  écoutez!  il  n'y  a 
rien  de  mieux  à  faire,  nous  nous  en  irons 
tous  ensemble  dans  mon  palais,  et  là,  puis- 
que je  vois  que  la  chose  est  ainsi,  nous  fe- 
rons une  fête  solennelle,  grande  et  belle. 
Allons-nous-en,  ne  nous  arrêtons  plus  ici; 
mais  je  veux  que  nous  chantions  en  route. 
Je  voudrais  avoir  ici  mes  clercs,  pour  qu'ils 
fissent  leur  devoir  en  chantant  bien. 


LE    PREMIER  Sï:RGENT    DARMES. 

En  vérité,  je  vais  les  chercher;  sire,  je 
les  ferai  vile  venir.  —  Seigneurs,  sans  vous 
arrêter  ici  davantage,  venez-vous-en  promp- 
tement  auprès  du  saint  père  :  il  veut  que, 
vous  tous,  vous  chantiez  devant  lui  d'une 
voix  éclatante. 
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LES  GLERS. 

Si  clianlerons,  mon  ami  doulx, 
Très  Youlenliers. 

LE    PAPE. 

Savez  qu'il  est,  mes  amis  chiers? 
Nous  avons  louz  cause  de  joie  : 
Si  que  chaniez,  laiil  c'on  vous  oie; 
Car  je  le  vueil. 

l'un  des    CLEIlS. 

Sire,  nous  ferons  vosire  vueil 
Benignemenl:  il  est  raisons. 
Sus  !  d'accort  ensemble  disons 
Ce  molet-CY- 


les  clercs* 
Mon  doux  ami ,  nous  chanterons  très-vo- 
lontiers. 

LE  pape. 
Vous  savez  ce  que  c'est,  mes  chers  amis? 
nous  avons  tous  cause  de  joie  :  c'est  pour- 
quoi chantez,  qu'on  vous  entende;  car  je  le 
veux. 

l'un  des  clercs. 
Sire ,  nous  ferons  votre  volonté  de  bon 
cœur  :  c'est  raison.  —  Allons!    disons  en- 
semble et  d'accord  ce  moiet-ci. 


EXPLICIT. 


¥}h. 


F.  M. 
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UN  MIRACLE 

DE  NOSTRE-DAME. 


NOTICE. 


La  pièce  suivante  est  tirée  tlii  manuscrit 
(Je  la  Bibliothèque  Royale  n"  7208.  4.  B. 
où  elle  commence  au  folio  69  recto,  col.  1 . 
L'intrigue  en  est  la  même  que  celle  qui  rè- 
gne clans  le  Cynibeli72e  de  Shakspeare,  dans 
le  Roman  de  ta  Violeite,  et  dans  celui  dou  toi 
Flore  et  de  la  belle  Jcham^e.  Comme  ce  der- 
nier ouvrage  est  vraiment  délicieux  et  de 
peu  d'étendue,  nous  croyons  devoir  en  don- 
ner ici  le  texte,  sans  l'accompagner  d'une 
traduction,  qui  serait  très  difficile  à  faire  et 
qui  ne  rendrait  que  fort  imparfaitement  la 
naïveté  et  la  grâce  de  l'original.  Quant  aux 
autres  détails  relatifs  à  la  fable  sur  laquelle 
est  basée  la  pièce  qui  nous  occupe,  le  lecteur 
les  trouvera  dans  la  préface  de  notre  édi- 
tion du  Roman  de  la  Violelle. 

En  ceste  partie  dist  li  contes  d'un  roi  ki 
ot  à  non  li  rois  Flores  d'Ausai.  Il  fu  molt 
boins  chevaliers  et  gentius  hon  de  haut  li- 
nage.  Cis  rois  Flores  d'Ausai  prist  à  lenme 
le  fille  au  prinche  de  Braibant ,  ki  molt  fu 
gentius  fenme  et  de  grantlinage;  et  molt 
estoit  bielle  pucielle  cant  il  lespousa,  et 
gente  de  cors  et  de  façon;  et  dist  li  contes 
ke  elle  n'avoit  ke  xv.  ans  cant  li  rois  Flores 
le  prisl,  et  il  en  avoit  xvij.  Molt  menèrent 
boine  vie  comme  jouene  gent  ki  molt  s'en- 
ir'amoient;  mais  li  rois  Flores  ne  pooit 
avoir  nul  enfant  de  li  :  dont  il  estoit  molt 
dolaus,  et  elle  ausi  en  estoit  molt  courecie. 


Celle  dame  fu  molt  bielle,  et  molt  ama  Dieu 
et  sainte  Eglise,  et  si  estoit  si  bonne  au- 
mousniere  et  si  karitavle  ke  elle  paisoil  et 
reviestoit  les  povres  çi  lor  baisoit  pies  et 
mains;  et  as  mesiaus  et  as  mesielles  estoil- 
elle  si  privée  et  si  devoir  ke  li  Sains-Espcris 
manoit  en  li.  Ses  sires,  li  rois  Flores,  aloit 
souvent  as  tournois  et  en  Alemagne  et  en 
Franche  et  en  mains  pais  là  ii  il  les  savoit , 
cant  il  estoit  s;uis  guère  ,  et  i  fasoit  molt 
grans  despens  et  molt  des'onneur.  Or  lait  li 
contes  à  parler  de  lui,  et  parolle  d'un  cheva- 
lier ki  manoit  en  le  marche  de  Flandres  et 
de  Hainnau.  Chil  chevaliers  fu  molt  preus 
et  molt  iiardis  et  molt  seurs,  et  ot  à  fenme 
une  molt  bielle  dame  de  oui  il  avoit  une 
molt  bielle  fille,  ki  avoit  à  non  Jehane  et  es- 
toit en  l'eage  de  xij.  ans. 

Molt  fu  grans  |inrolle  de  celle  bielle  pu- 
cielle, car  en  tout  le  pais  n'avoit  si  biele.  Sa 
mère  disoit  souvent  à  son  segnor  ke  il  le 
mariast;  mais  il  entendoit  si  à  siuir  lestour- 
noiemens  k'il  ne  li  caloit  gaires  de  sa  fille 
cant  à  marier,  et  tout  adiès  l'en  amousnes- 
toit  sa  famé  cant  il  venoit  des  tournois.  Chil 
chevaliers  avoit  un  eskuierki  avoit  non  Ko- 
bins,  ki  fu  li  plus  preus  eskuiers  c'on  trou- 
vast  en  nul  païs  ;  et  par  sa  proaice  et  par 
son  boin  los  raportoit  souvent  ses  sires  le 
pris  dou  tournoiement  ù  il  aloil;  tant  ke  sa 
dame  li  dist  ensi  :  «  Robin  ,  mesires  entent 
tant  à  ces  tornois  ke  je  n'en  sai  ke  dire  :  si 
en  sui  trop  courecie;  car  je  vosise  bien  k'il 
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meisi  pamne  et  kiire  à  ma  fille  iiiaiier.  Si  te 
pli  pfti  ;anors  Ke,  cant  tu  veras  le  point,  ke 
lu  li  (lies  k'il  fait  trop  mal  et  trop  est  blas- 
més  cant  il  ue  marie  sa  bielle  fille  ;  car  il  n'a 
chevalier  en  cest  pais,  tant  soit  rices,  ki  vo- 
lentiers  ne  le  preist.  »  —  «  Dame,  dist  Robins, 
vous  avés  bien  dit.  Je  li  dirai  molt  bien;  car 
ausi  me  croit-il  d'asés  de  choses,  et  ausi  fera- 
il  deceste,  je  croi.»  —  «Robin,  dist  li  dame, 
je  te  pri  en  tous  gueuredons  de  ceste  be- 
songne.»  —  iDame,  dist  Robins,  g'ensui  tous 
priiés.  Saciés  kejou  en  ferai  mon  pooir.  »  — 
«C'est  asés,»  dist  la  dame.  Ne  demora  gaires 
ke  li  chevaliers  mut  à  aler  à  .j.  tournoie- 
ment loing  de  son  païs.  Cant  il  vint  là  si  fu 
tos  retenus  de  maisnie,  il  et  si  chevalier  k'il 
avoit  de  mesnie;  et  fu  sa  baniere  portée  à  l'os- 
tel  son  mestre.  Li  tournois  coumencha,  et  le 
fist  li  chevaliers  si  bien  parle  bien  fait  Robin 
son  eskiiier,  ke  il  enporta  le  los  et  le  pris 
don  tournoi  d'une  part  et  d'autre.  Au  secont 
jour  s'esmut  li  chevaliers  à  aler  vers  son 
païs,  et  Robins  lemist  à  raison  molt  de  fois, 
el  li  blasfma]  molt  k'il  ne  marioit  sa  biele 
fille,  etpltiiseiirs  foisli  dist,  ettant  keli sires 
li  dist:  «Robin,  tu  et  ta  dame  ne  melaisés  en 
paise  de  ma  fille  marier;  mais  encorre  ne 
sai-je  ne  voi  piersonne  en  mon  pais  à  cni  je 
le  donnasse.  »  —  «  A,  sire  !  dist  Robins,  il  n'a 
chevalier  en  vosire  paiis  ki  volentiers  ne  le 
preist.  j  — «  Robin,  biaus  amis,  il  ne  valent 
riens  tout,  ne  je  ne  le  donroie  à  nul  d'ans;  si 
ne  sai  orendroil  piersonne  à  cui  je  le  dounase 
fors  ke  à  .j.  tout  seul  homme,  et  si  n'est  mie 
chevaliers.* — «Sire, or  le  me  dites, distRo- 
bins,  et  je  parlerai  u  ferai  parler  si  sbtil- 
ment  à  lui  ke  li  mariages  iert  fais.  « 

■ —  «  Ciertes,  Robin  ,  dist  li  chevalier,  au 
sanblanl  ke  je  te  voi  faire  vosroies-tu  bien 
ke  ma  fille  fust  mariée?  »  —  «  Sire,  dist  Ro- 
bins, vos  dites  voir  ;  dar  il  en  est  bien  tans.  » 
■ — «  Robin,  dist  li  chevaliers,  puis  ke  m  es  si 
tangres  ke  ma  fille  fust  mariée,  elle  sera  asés 
tos  mariée,  se  lu  t'i  acordes.  t — «Ciertes,  sire, 
dist  Robins,  je  m'i  acorderai  volentiers.'  — 
«Le  me  creantes-tu  ensi?  j>  dist  li  chevaliers. 
«  Oil,  sire  ,  »  dist  Robins.  «  Robin  ,  tu  m'as 
siervi  molt  bien,  et  t'ai  trouvé  preudommci 
et  loial,  et  tel  comme  je  sui  m'as-lu  fait,  et 
ai  bien  par  toi  acuis  .v.c.  livrées  de  liere;  car 


il  n'a  gaires  kege  n'en  avoio  ke  .v.c.Ore  en 
ai-ge  .M.  livrées;  si  te  di  ke  je  me  loc  molt  de 
toi  ;  et  por  çou  te  donrai-ge  ma  bioUe  tille, 
se  tu  le  veus  prendre.» — «Ha,  sire!  dist  Ro- 
bins, por  Dieu  mierchi  !  ke  es-çou  ke  vous  di- 
tes? Je  sui  trop  povre  piersonne  pour  avoir 
si  hante  pucielle,  ne  si  riche  ,  ne  si  bielle 
corn  ma  damoisiello  est,  ne  je  n'afierc  pas  à 
li  ;  car  il  n'a  chevalier  en  ceste  tiere,  tant 
soitgentiushom,ki  ne  le  prenge  volentiers.» 

—  <  Robin,  saces  bien  ke  chevaliers  de  mon 
païs  ne  l'aura  jà  ;  mais  je  lo  te  donrai,  se  tu 
vins,  et  si  te  donrai  avieuc  .cccc.  livrées  de  ma 
tiere. î — «Ha,  sire!  dist  Robins,  espoirvous 
Rie  mokiés.  >  —  «  Robin  ,  dist  li  chevaliers  , 
saces  ciertainnement  n'ou  fac.i  —  «  Ha,  sire  ! 
ma  («îame  ne  ses  grans  linages  ne  s'i  voroient 
mie  acorder.ï  —  «  Robin,  dist  li  chevaliers, 
riens  de  ceste  chose  ne  feioie  pour  ans  tous. 
Tien,véschi  mon  gant  ;  je  leraviescde.cccc 
livrées  de  tiere,  et  le  te  garandirai  par  tout.» 
— «  Sire,  dist  Robins,  je  ne  le  refuserai  mie , 
cest  biaus  dons,  pnis  ke  je  voi  ke  c'est  à  cier- 
tes. »  —  «Robin,  dist  li  chevaliers,  tn  as 
droit.  »  Li  chevaliers  li  balla  son  gant,  et  le 
raviesli  de  la  liere  et  de  sa  bielle  fille. 

Tant  esra  li  chevaliers  par  ses  journées 
k'il  vint  en  son  païs  ;  et  cant  il  fu  venus,  sa 
famé  ,  ki  molt  fn  bielle  dame ,  li  fist  molt 
grant  joie  el  li  dist  :  «  Sire,  pour  Dieu  !  pen- 
sés de  vostre  bielle  fille  ke  elle  soit  mariée.» 
— «  Dame,  dist  li  sires,  tant  en  avés  parlé  ke 
je  l'ai  mariée.» —  «  Sire,  dist  la  dame,  à  kui?» 

—  «Ciertes,  dame,  je  l'ai  donné  à  tel  homme 
ki  ne  faura  jà  k'il  ne  soit  preudom  :  je  l'ai 
donné  Robin  mon  eskuier.r — «Robin ?lase! 
dist  la  dame.  Robins  n'a  nient,  et  si  n'a  si 
vallant  chevalier  en  tout  cest  païs  ki  ne  le 
presist  volentiers,  Cierles  Robins  ne  l'aura 
jà.»  —  «  Si  ara,  dame,  dist  li  chevalier;  car  je 
l'en  ai  raviestu,  et  li  ai  donné  aveuc  ma  fille 
.cccc  livrées  de  tiere,  et  tout  çou  li  doi-je 
garandir  et  garandirai.  »  Cant  la  dame  oï 
çou,  si  en  fu  molt  dolanle  et  dist  à  son  se- 
gnor  ke  Robin  ne  l'aroil  jà.  «  Dame,  distli 
sires,  si  ara,  veuilles  u  non  veuilles;  kar  je  li 
ai  en  couvent,  si  li  tenrai.»  Quant  la  dame  en- 
tent son  segnor,  si  s'en  entre  en  sa  canbre 
et  coumencha  à  plorer  et  à  faire  grant  dcul- 
Anriès  le  deid  k'elle  ot  mené  elle  envoie 
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Kcsre  ses  frères  et  ses  nevciis  et  ses  cousins 
giermriins.  ftlor  moiistr;i  çoii  ke  ses  sires  vo- 
loil  faire;  et  il  dient:  c  Dame,  ke  volés-vous 
kc  nous  en  façons?  nous  ne  volons  pas  aler 
encontre  vo  segneup,  ear  il  est  cli(^valiers 
j>reus  et  hardis  et  poisans;  et  d'autre  part  il 
puet  faire  de  sa  fille  sa  volonté  et  de  sa  tierc 
k'il  a  acuise;  et  saciés-vous  bien  ke  nous 
n'en  penderonsjà  esku  à  col. » — t  Non?Lase  ! 
dist  la  dame,  ensi  n'aura  jamès  mes  quers 
joie  se  je  piorc  ma  hiellc  fille.  An  mains, 
biau  segnou r,  vous  pri-jouke vous  li  monstres 
ke  s'il  le  fait  ensi, k'il  ne  fera  pasbien  ne  s'ou- 
nour.î  —  iDame,(lientcil,  la  moustrance  fe- 
rons-nous volontiers.»  Il  en  vindront  au  che- 
valier, et  li  ont  Dîouslré  aukes  bien  la  beson- 
gne;  et  il  !or  respomli  molt  courtoisemerU: 
«Biel  sognor,  je  vos  dirai  ke  je  ferai  pour  l'a- 
mour de  vous.  S'il  vos  plaist^  je  desferai  le 
mariage  en  tel  manière  conme  je  dirai  :  vous 
iestes  riche  entre  vous  et  de  irant  tiere, 
vousiestes  ami  proçain  à  ma  bielle  fille,  cni 
je  molt  aim  :  se  vous  li  volés  donner  .iiij.  c. 
livrées  di»  tiere  ,  je  desforai  le  mariage  ,  et 
sera  allours  mariée  par  vostreconsel.» — lEn 
non  Dieu!  respondirent  cil,  nous  n'i  béons 
mie  tant  à  mauté.»  —  «Ore,  dist  li  chevaliers, 
puis  k'il  est  ensi  ke  vous  ne  volés  mie  çon 
faire,  ore  me  laisiés  donkes  faire  de  ma  fille 
mon  talent.»  —  «  Sire,  voleiitiers,»  respon- 
«ient  cil.  Li  chevaliers  manda  son  kapelain 
et  amena  sa  bielle  fille  et  le  fisi  fiancier  à  Ro- 
bin et  mist.jour  d'espouser.  Lors  au  tierc 
jour  Robins  dist  et  pria  son  segnour  k'il  le 
feist  chevalier,  car  il  n'afioil  pas  kil  presist  si 
hauiefenmeue  si  bieile  devant  k'il  (ust  cheva- 
liers. Ses  sires  en  ot  gra[njt  joie  ;  si  fu  lende- 
main lais  chevaliers,  et  an  tierc  jourespousa 
la  bielle  pucielle  à  grant  fiesle  et  à  grant joie. 
Qani  mesire  Robiers  fu  chevaliers,  si  dist 
à  son  segnour  ensi  :  «  Sire,  vous  m'avés  fait 
chevalier,  et  voirs  est  ke  je  voai  por  péril  de 
mort  la  voie  à  Saint-Jakeme  lendemain  ke 
je  seroie  chevaliers  :  si  vos  pri  k'il  ne  vos 
anuit,  car  demain  au  matin  il  me  convient 
mouvoir  si  los  comme  jou  aurai  vostre  bielle 
fille  es)  ousée  ,  car  pour  riens  je  n'enfrain- 
droie  mon  veu.»  —  «  Ore,  mesire  Robier,  si 
lairésensi  ma  bielle  fille,  et  vous  en  irés  ensi! 
«fiertés,  molt  en  l'erés  à  blasmer.  »  —  tSire, 


(hst-il ,  je  revenrai  asés  tos,  se  Dieu  plaist; 
car  ccste  voie  il  me  convient  faire  par  lor- 
che.»  Tant  ke  uns  chevaliers  de  la  court  au 
segnor  enlcndi  ces  parolles,  si  blasma  molt 
monsegneur  Robiert  cant  il  laisoit  sa  bielle 
fenme  en  cel  point.  Et  mesire  Robiers  li  dist 
ke  faire  le  convenoit.  «Cierlos,  dist  li  cheva- 
liers,ki  otà  non  mesires  Rauous,  sevousen 
aies  ensi  à  Saint-Jakeme  sans  atoucier  à  vos- 
tre biel'e  fenme,  je  vous  ferai  cous  avant  ke 
vous  revegniés,  et  vous  en  dirai  au  revenir 
bonnes  ensengneske  j'arai  eu  part  de  li;si  y 
meterai  ma  tiere  contre  la  vostre  ke  mesires 
vous  a  donnée,  car  j'ai  bien  . iiij. c.  livrées  de 
tiere  ausi  conme  vous avés.»  —  tCiertes,  dist 
mesire  Robiers,  ma  fenme  n'est  pas  de  telle 
estrasion  ke  elle  se  mefeist  vers  moi,  et  che 
ne  poroio-jou  croire  en  nulle  manière  ;  et  je 
ferai  la  fremalle,  s'il  vous  plaist.  s — «Oïl,  dist 
mesire  Raous,  le  me  fianciés-vous  ensi?  j  — 
c  Oïl,  bien,  dist  mesire  Robiers.  El  vous?  » — 
«Moi  ausi.  Or  alons  à  monsegneur  et  li  recor- 
dons nos  couvenences.» —  «Ceveul-gebien,» 
dist  mesire  Robiers.  Et  il  en  vienent  au  se- 
gnor, et  fn  recordée  la  fremalle,  et  le  fian- 
cierent  à  tenir  de  recief. 

Au  matin  espousa  mesire  Robiers  la  bielle 
pucielle  ;  etapriès  tantos  conme  li  messe  fu 
dite,  se  parti  de  l'ostel  e-î  laisa  les  noches  et 
se  mist  à  la  voie  pour  aler  à  Saint-Jakeme. 
Mes  or  se  taist  li  contes  de  lui  et  parolle  de 
monsegneur  Raoul,  ki  fu  en  grant  pensée 
cxDument  il  peuust  gaegnier  la  fremalle  et 
gésir  à  la  bielle  dame.  Et  dist  li  contes  ke  la 
dame  se  maintint  molt  sinplement  tant 
comme  ses  sires  fu  en  la  voie,  et  alloit  an 
moustier  volentiers  et  prioit  Dieu  k'il  li  ra- 
menast  son  segnour;  et  mesire  Rauous  se 
penoit  molt  d'autre  part  coument  il  peust 
gaegnier  la  Iremalle,  car  grant  doute  avoit 
de  tiere  pierdre.  Il  parla  à  la  vielle  ki 
manoit  aveuc  la  bielle  dame,  et  li  dist  ensi 
ke  se  elle  pooit  tant  faire  ke  elle  le  meist 
en  lieu  et  en  iestre  ke  il  peuust  parler  à  ma- 
dame Jehane  à  conselet  ke  il  en  peuust  avoir 
sa  volenté,  il  li  donroit  molt  d'avoir  si  k'il 
ne  seroit  jamès  eiu"e  k'elle  ne  l'ust  riche. 
«  Cierles,  sire,  dist  li  vielle  ,  vous  iestes  si 
biaus  chevaliers  et  si  sages  et  si  courtois  ke 
ma  dame  vous  devoroit  niull  luen  amer  par 
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amours,  et  joii  i  mêlerai  paine  de'  tout  mon 
pooir.ï  Et  li  chevaliers  sache  tantos  .xl.  sols, 
SI  li  donne  pour  reube  achater.  La  vielle  les 
prislvolentiersetlesmistensauf,  etdistk'elle 
parleroit  à  sa  dame.  Li  chevaliers  se  parti 
de  la  vielle  ;  et  li  vielle  remest  et  mist  à  rai- 
son sa  dame,  cant  elle  revint  dou  moustier, 
et  li  dist  ensi  :  i  Dame,  pour  Dieu  !  car  me 
dites  voir  :  ftiesires,  cant  il  ala  à  Saint-Ja- 
keme,  avoit-il  onkes  geu  avenkes  vous?»  — 
ï  Pour  coi  le  dites-vous,  dame  Hiersent?  j  — 
<t  Dame,  pour  çou  ke  je  croi  ke  vous  soies  en- 
choreboincpucielle.» — «Ciertes,  dame  Hier- 
sent, si  sui-je  vraiemrnt;  car  je  ne  counui 
honkes  lemme  à  tel  cose  l'aire.»  —  t  Dame, 
dist  dame  Hiersens,  c'est  grans  damages;  car 
se  vous  saviés  keles  femmes  ont  tant  de  goie 
cant  elles  sont  avenkes  homme  ke  elles  ain- 
ment,  vous  diriésbien  k'il  n'est  nulle  si  grans 
goie  :  et  pour  çou  m'esmiervellé-jou  molt  ke 
vous  n'améspar  amours  ausicoume  ces  autres 
dames  ki  toutes  ainment.  Et  se  il  vous  plai- 
soit,  de  çou  vous  est-il  bien  avenu;  car  je 
counoise  .j.  chevalier  biel  et  preu  et  sage  ki 
volentiers  vous  ameroit,  et  est  molt  rices 
hom,  et  est  plus  binus  ke  ne  soit  li  couars 
fallis  ki  vous  a  laisie;  et  se  vous  l'osés  amer, 
vous  avérés  can  ke  vous  oserés  demander, 
et  si  avérés  tant  de  goie  coiime  nulle  dame 
■plus.» 

Tant  li  dist  la  vielle  de  teus  parulles,  ke 
l'aiguillons  de  nature  soumounoit  aukes.  La 
dame  li  demanda  ki  cil  chevaliers  estoit  : 
'(Qui  est-il,  dame?  en  non  Dié,  on  le  doit 
bien  noumer  :  c'est  li  biaus,  li  preus,  li 
hardis  r*;esire  Rauous,  ki  est  de  la  mesnie 
vostrepere,  li  plus  courtois  quers  ke  on  sa- 
che.»—  «Dame  Hiersent,  dist  la  dame,  lais- 
siés  teus  parolles  ester,  si  ferés  bien;  car 
je  n'ai  pas  talent  de  moi  mesfaire,  ne  si  ne 
sni  pasdel'estrasion.» — «Dame,  dist  la  vielle, 
je  le  Savoie  bien  :  jamès  ne  sarcs  ke  la  joie 
espiaut  cant  hom  abite  à  lame.  »  Ensi  demura 
la  chose.  Mesires  Rauous  revint  à  la  vielle; 
et  elle  li  conta  coument  elle  avoit  parlé  à  sa 
dame  et  çou  k'cUe  li  ot  respondu.  «  Dame 
Hiersent ,  dist  li  chevaliers  ,  ensi  doit  res- 
pondre  boinedame;  mais  vous  parlerés  en- 
chorc  àli,  car  on  ne  fait  pas  au  premier  cop 
su  besongne  ;  et  teués,  vés  chi  .\x.  sois  pour 


akater  une  penne  à  vostre  sourcot.  !»  La  vielle 
prist  l'argent,  et  parla  à  la  dame  souvent; 
mais  riens  ne  valoit.  Tant  ala  li  tans  avant  ke 
on  oï  nouvielles  kemesireRobiers  revenoit 
deSaint-Jakenie,  etk'il  estoit  jà  priés  de  Pa- 
ris. Tos  (u  seue  ceste  nouvielle;  et  mesire 
Raous,  ki  ot  paour  de  pierdre  sa  tieri-e,  re- 
vint à  la  vielle  et  parla  à  li.  Etelle  li  dist  ke 
elle  ne  pooil  mailre  fin  à  sa  besongne;  mes 
elle  feroit  bien  tant  pour  l'amour  de  li,  s'il 
le  devoit  de.>iervir,  ke  elle  le  meteroit  en  tel 
point  k'il  n'auroit  en  la  mason  ke  li  et  sa 
dame  :  adonc  en  porroit-il  fcàire  sa  volenté,  u 
par  son  gré  u  à  forche.  Et  il  li  dist  ke  il  ne 
demandoit  autre  chose.  «  Or,  dist  la  vielle, 
mesires  venra  dedens  viij.  jours,  et  je  fe- 
rai ma  dame  bagnier  on  sa  canbre,  et  envoie- 
rai  toute  la  mesnie  hors  de  mason  et  hors 
dou  chastiel  :  adont  si  pores  venir  bagnier 
en  sa  canbre,  et  ensi  porés-vous  avoir  vo  ta- 
lent de  li,  u  boin  gré  sien  u  mau  gré  sien  *.  » 
—  «Vous  avésbien  dit,  s  dist-il.  Ensi  demora 
la  chose  tant  ke  mesire  Robieis  manda  k'il 
vonoit,  et  k'il  seroit  à  l'ostel  le  diemenche. 
Et  la  vielle  fist  la  dame  bagnier  le  geusdi 
devant,  et  fu  li  bains  en  la  canbre,  et  la 
bielle  dame  entra  eus.  Et  la  vielle  manda  mon- 
segneur  Raoul,  et  il  i  vint;  apriès  envoia  la 
vielle  envoies  {sic)  toute  la  gent  de  l'ostel  fors 
de  laiens.  Mesire  Rauous  vint  en  la  canbre 
et  entra ens  et  salua  la  dame;  mes  elle  ne  le 
respondi  pas  à  son  salu ,  ains  li  dist  ensi  : 
«  Mesire  Raoul ,  vous  n'estes  mie  courtois. 
Ke  savés-vous  ore  se  il  m'est  biel  de  vostre 
venue?  Ke  déliait  ait  vilains  chevaliers  î  »  Et 
mesfirje  Raous  li  dist  :  cMa  dame,  pour  Dieu, 
mierchi  !  je  muir  pour  vous  à  dolour.  Por 
Dieu!  aiiés  pité  de  moi.» — «Mesire  Raoul, 
dist-elle,je  n'en  aurai  jà  mierchi  en  tel  ma- 
nière que  je  soie  jà  à  nul  jour  vos  soi- 
gnans;  et  saciés  bien  ke  se  vous  ne  me  lai- 
siés  en  pais,  ke  je  le  dirai  monsegnour  mon 
père  l'ounour  ke  vous  me  rekairés  ;  car  je  ne 
sui  pas  telle.» — «  Non,  dame!  est-il  donc  en- 
si?»  —  «  Oïl,  voir,»  dist-elle.  Lors  s'aprocha 
de  li  mesire  Raous  et  l'enbracha  fort  entre 
ses  bras,  ke  il  avoit  fors,  et  le  traist  fors  dou 

*  Le  copiste  a  répélé  ici,  par  erreur,  les  trois  der- 
niers mois. 


baiiig  toute  nue  et  l'eupoile  viers  son  lit;  et 
si  los  coin  il  l'ot  lorstraito  dou  baing,  si  vit 
une  noire  lake  ke  elle  avoit  en  la  diestre 
ainnc,  aukes  priés  de  sa  nature;  si  pensa 
adont  ke  çou  esloient  boines  ensengnes  k'il 
avoit  geu  à  li.  Ensi  coni  il  le  porloit  viers  son 
lit,  ses  espoions  aliuka  à  la  sarge  au  ooron 
du  lit,  viers  les  pies;  et  chei  li  chevaliers  à 
toute  la  dame,  il  desous  et  elle  deseure  ;  et 
elle  se  leva  en  tant,  et  prisl  une  buse  et  en 
feri  nionsegneur  Raoul  par  nii  le  visage  si 
k'il  li  l'ait  plaie  grant  et  parfonde,  et  li  sans 
en  ciet  à  tiere.  Et  cant  mesiie  Raous  se 
senti  ensi  navré,  si  n'ot  pas  grant  talent  de 
(losnoiier,  ains  se  leva  et  s'en  ala  à  tout  le 
cop  fors  de  la  canbre;  et  fist  tant  k'il  s'en 
vint  à  son  ostel,  ù  il  avoit  plus  dune  lieue; 
si  fist  sa  plaie  afailiei'.  Et  la  bonne  dame 
rentra  en  son  baing,  et  apiela  dame  Hiersent 
et  li  conta  l'aventure  dou  chevalier. 

Moli  fist  li  pères  à  la  bielle  dame  grant 
aparel  encontre  la  venue  monsegneur  Ro- 
biert,  si  semonst  molt  de  gent,  et  demanda 
monsegneur  Raoul  son  chevalier  k'il  i  venisl  ; 
mais  il  manda  k'il  n'i  pooit  venir,  car  il  es- 
toit  malades.  Au  diemenche  vint  niesire  Ro- 
biers  et  fu  molt  bielemenl  recheus,  et  li  pè- 
res à  la  bielle  dame  ala  keï:.re  monsegneur 
Raoul  et  le  trouva  blecio ,  et  li  dist  ke  jà 
pour  çou  ne  demandroit  k'il  ne  venist  à  la 
fiesle.  Il  atourna  son  vis  et  sa  plaie  al  plus 
biel  k'il  pot,  et  vint  à  la  fiesle,  ki  fu  toute 
jour  molt  grans  de  boire  et  de  mangier  et  de 
l)aus  etdekarolles.Cantvintà  la  nuit,  si  ala 
coucier  mesireRobiersaveuc  sa  famé;  et  elle 
le  reçut  molt  joiousement,  si  comme  boine 
(lame  doitfaire  son  segnor.  Si  furent  en  goie 
<".  en  fiesle  le  plus  de  la  nuit.  Au  malin  fu 
grans  la  fieste  et  fu  li  mengiers  aparelliés,  si 
mengierent. Quant  vint  apriès  disner,si  mist 
mesirc  Raous  à  raison  monsegneur  Robiert 
et  li  dist  ke  il  avoit  gaegnié  sa  tiei-e  ;  car  il 
avoit  counute  sa  famé  karnelment,  à  toutes 
ces  ensengnes  ke  elle  a  une  noire  ensengne 
en  sa  diestre  cuise  et  .j.  porion  priés  de  son 
guiel.  €  Ce  ne  sai-je  mie  ,  dist  mesire  Ro- 
biers ,  car  ge  n'i  ai  mie  regardé  si  de  priés.  » 
—  «  Or  vos  di-ge  dont,  fait  mesire  Raous, 
sour  le  fianche  ke  vous  ni'avés  donnée,  ke 
vous  i  prendés  garde  et  me  faciès  droit.  » — 
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«  Si  ferai-jou ,  dist  mesire  Robiers,  vraie- 
ment.  »  Canlvint  à  la  nuit,  mesire  Robiers 
jua  à  sa  famé,  et  trouva  et  vit  en  sa  die.^lre 
cuise  le  tace  noire  et  le  porion  aukes  priés 
de  son  biel  juiiel;  et  canl  il  sot  çou,  si  fu 
molt  dolans.  Il  vint  à  lendemain  à  monse- 
gneur Raoul  et  dist  devant  son  segnor  k'il 
avoit  pierdue  la  fremalle.  Molt  fu  toute  jour 
coureciés.  Cant  il  fu  anuiiié,  il  s'en  vint  à 
l'estable  ,  et  mist  sa  sielle  en  son  palefroi,  et 
isi  del  ostel ,  et  enporta  çou  qu'il  pot  avoii- 
d'argent,  si  se  mist  au  chemin  vers  Paris; 
et  cant  il  fu  à  Paris,  .iij.  jours  y  segourna. 
Si  laitli  contes  à  parler  de  lui ,  si  parolle  de 
sa  fenme. 

Chi  endi'uit  dist  li  contes  ke  molt  fu  la 
bielle  dame  dolante  et  courecie  cant  elle  oi 
ensi  desmanevéson  segnor.  3Iolt  pensa  por 
coi  c'estoit,  si  plora  et  fist  grant  deul  et  tant 
ke  ses  pères  vint  à  li  et  li  dist  k'il  amasi 
mius  ke  elle  fust  enchore  à  marier,  car  elle 
li  avoit  fait  honte-et  tous  ceus  de  son  linage; 
et  li  conta  coument  et  pour  coi.  Cant  elle 
01  çou,  si  fu  tro|î  dolante  et  nia  trop  drumeni 
le  fait  ;  mais  riens  ne  valu ,  car  on  set  bien 
ke  renoumée  est  si  enviers  toutes  lénmes 
ke  se  une  fames'ardoit  toute,  ne  seroit-elle 
mie  creue  d'un  tel  mesfaii  cant  on  li  a  mis 
sus. 

La  nuit ,  au  premier  sonmie ,  se  leva  la 
dame  et  prist  tous  ses  deniers  ke  elle  avoii 
en  ses  chofres ,  et  prist  un  ronci  et  une  bou- 
che ,  et  se  mist  au  chemin  ;  cl  avoit  fait  cho- 
per  ses  bielles  traices ,  et  fu  autresi  alirés 
com  uns  eskuiiers.  Et  esra  lant  par  ses  jour- 
nées k'elle  vint  à  Paiis,  et  aloit  apriés  son 
segnor,  et  bien  afremoilke  jamés  ne  fineroit 
deviinl  k'elle  l'aroil  trouvé.  Si  chevauçoil 
com  eskuiers.  Et  isi  a  une  matinée  hors  de 
Paris,  et  s'en  aloit  le  chemin  d'Orliens,  et 
tant  ke  elle  vint  à  la  tombe  Ysoré  *  ;  et  la 


*  Saiiazin  lue  par  Guillaunie  d'Orange.  Voyez  le 
manuscrit  de  la  Bibliothèque  Royale  n^'6985,  P259 
r»,col.2,  V.  1;  le  manuscril  du  Musée  Britannique, 
Bibliothèque  du  Roi,  20  d.xi,  folio  1 93  verso,  col.  3 
{Cicomfitce  commnil  Guillaiimesfu  mohus  et  hermi- 
lcs,rl  comment  il  ala  ans  poisons  à  la  imr, et  comment 
il  fut  pris  des  Sarraiins  cl  menez  à  Paltrne,  et -jom- 
menl  il  fu  delivits  <  /  puis  se  combat  i  à  Yscié  dcuin> 
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aconsitiy-elle  monsegneur  Robiert  son  se- 
gnour.  Cant  elle  le  vit,  si  en  fu  molt  lie;  si 
s'acosta  priés  de  lui  et  le  salua,  il  li  rendi 
son  salu  et  li  dist  :  «  Biaus  amis.  Dieu  vous 
doinst  joiel  »  —  «  Sire,  dist-il ,  dont  iestes- 
vous?  »  —  «  Ciertes,  biaus  amis,  je  suis  de 
viers  Hainnau.  »  —  "  Sire,  et  ù  alés-vous?  » 
—  «  Ciertes,  biaus  amis,  je  ne  sii  mie  très 
bien  là  ù  jou  vois  ne  là  ù  je  demorai  ;  ains 
me  couvient  aler  là  ù  fortune  me  menra,  ki 
m'est  asés  divierse,  car  jou  ai  pierdu  la 
riens  el  mont  ke  jou  onkes  mius  amai,  et 
elle  m'a  ensi  pierdu  ,  et  si  ai  pierdue  ma  tiere 
ki  asés  estoit  et  grans  et  bielle;  mais  cou- 
nient  avés-vous  non ,  ne  kel  part  vous  menra 
Dieus?  »  —  «  Ciertes,  sire,  dist  Jehans,  je 
cuickeg'irai  vers  Marselle  sour  le  mer,  là  ù 
il  a,  espoir,  guesre;  si  siervirai  la  aucun 
predomme  entour  cui  j'aprenderai  d'armes  ; 
se  Dieu  plaist,  car  je  sui  si  mesfais  en 
mon  païs  ke  je  n'i  porai  mes  en  pieebe  pais 
avoir.  Et  vous  me  sanblés,  sire,  chevaliers  : 
si  vous  sierviroie  molt  volontiers ,  se  il  vous 
plaisoit  ;  ne  de  ma  compagnie  ne  porés-vous 
mie  enpirier.  »  — «  Biaus  amis,  dist  raesk'e 
Robiers,  chevaliers  sui-je  voirement,  et  la 
ù  je  cuideroie  k'il  eus  [t]  ghesre  me  trairoie- 
jou  volentiers;  mes  or  me  dites  coument  vous 
avés  non.  »  —  "  Sire,  dist-il,  jou  ai  à  non 
Jehans.  »  —  «  Che  soit  à  boin  eur  !  »  dist  li 
chevaliers.  -  Et  coument,  sire,  avés-vous 
non?  » — «  Jehan,  dist-il,  g'ai  à  non  Ro- 
biers. » — «  Mesire  Robiert,  or  me  retenés 
donkes  à  vostre  eskuier,  et  je  vous  siervirai 
à  mon  pooir.  »  —  «  Jelian ,  je  le  ferai  vo- 
lentiers;  mais  j'ai    si  poi  d'argent  ke    il  me 


Paris,  et  les  iMti^iiiscrits fmnçois  delà  Bibliothèque 
du  Roi,  par  M.  Paulin  Paris,  t.  I,  p.  22. 

A  Paris  ,  il  y  a  près  de  la  barrière  Saint-Jacques, 
au  bas  du  monticule  Mont-Souris,  el  à  peu  de  dis- 
tance de  la  roule  d'Orléans,  une  rue  {|ui  porte  le 
nom  de  Tombe  Isoire. 

Dans  une  petite  pièce  relative  aux  enseignes  de 
Paris  dans  le  xvi^  siècle,  que  M.  Jubinal  a  publiée 
poui  la  quatrième  fois  en  croyant  donner  uneédi- 
(ion  princeps,  on  lit  :  «  ....  et  pour  garder  notre  feste 
sans  débat,  nous  prendrons  Ysoré  et  Guillaume  au 
court-nez ,  en  la  place  Maubert.  «  Mystères  inédits 
du  quinzième  siècle,  tome  I,  p.  374»  875. 


couvenra  mon  cheval  vendre  ains  tiere  jour, 
si  ne  sai  ke  faire  de  ^  ous  retenir.  »  —  «  Sire , 
dist  Jehans,  or  ne  vous  esmaiiés  mie;  car 
Dieus  vous  aidera,  se  Dieu  plaist  :  mes  di- 
tes-moi ù  vous  vorés  mengier   dou  disner.  » 

—  «  Jehan ,  mes  disners  sera  tos  fais ,  car 
je  n'ai  mie  de  tous  deniers  .iij.  sous  de  pa- 
risis.  »  —  a  Sire ,  dist  Jehans ,  or  ne  vous  es- 
maiiés mie,  car  jou  ai  priés  de  .x.  livres  de 
tournois  ki  ne  vous  faurout  mie  ke  vous 
n'en  aiiés  pour  vo  despens  à  vostre  volenté.  » 

—  «  Biaus  amis  Jehan,  grant  miercis!  » 
Lors  s'en  a  ont  grant  hoire  à  Mon-le-Heri. 
Illeuc  apresta  Jehans  à  mangier  son  segnor, 
si  maugierent.  Cant  il  orent  mnngiet,  si 
dormi  li  chevaliers  en  .j.  lit,  el  Jehans  à  ses 
pies.  Cant  il  orent  dormi ,  Jehane  mist  les 
frains,  si  montèrent  et  se  misent  au  chemin. 
Si  es<-erent  tant  part  lor  journées  k'il  vinrent 
à  Marselle  sour  mer;  mais  de  guère  n'oïrent- 
il  onkes  parler,  si  en  furent  molt  dolant. 
Mais  à  tant  se  taist  li  contes  d'aus  .ij. ,  si  re- 
tourne à  parler  de  monsegneur  Raoul,  ki 
ot  par  fauseté  gaegnié  la  tiere  monsegneur 
Robiert. 

Chi  endroit  dist  li  contes  ke  tant  tint  me- 
s  [ir]  e  Raous  la  tiere  monsegneur  Robiert  sans 
droite  cause  plus  de  vij.  ans.  Si  li  prist  une 
grans  maladie,  et  de  celle  maladie   fu  aukes 
aflis,  ke  il  fu  ensi  ke  sour  le  point  de  la  mort. 
Et  douta  molt  le  pecié  qu'il  ot  de  la  bielle 
dame,   la  fille  à  son  segnor,  et  de  son  mari 
meisme,  ki   ensi  estoient  pierdu  anbedui  par 
l'ocoison  de  son  raalise.  A  grant  mesaise    fu 
dou  pecié ,  ki  estoit  si  grans  ke  il  ne  s'en  osoit  ! 
confieser.   .  j.  jour  avint  ke  il  fu  trop  destrois] 
de  sa  maladie  :  il  manda   son  kapelain ,  k'il, 
amoit   molt,  kar   trouvé  l'avoit    preudomme] 
et  loial;  si  li  dist:  ■  Sire,  ki  lestes  mes  pe-' 
res    empriès    Dieu,    je    cuic  bien    morir    dej 
ceste  maladie  :  si  vous  pri  pour  Dieu  ke  vous] 
m'aidiés   à    conseiller,    car    grant  raestier   en; 
ai;  car  jou  ai  fait  .j.  pecié  si  lait  et  si  oskur 
ke  envis  en  arai  merci.   »  Li  capelains  li  disl^ 
k'il  deist   hardieraent ,   et  il    l'en   aideroit   à  | 
conseiller  à  son  pooir;   tant  ke  mesire  Raoul! 
li  conta  tout  ensi  ke  vous  avés  devant  oï.  Etj 
li  pria  pour    Dieu   k'il    l'en   dounast   consel,i 
k'envis   en    cuidoit   avoir  pardon    :    si  eçioitj 
grans  lipeciés!  «  Sire,  dist-il,  or  ne  vous  «W-l 


maiiés  mie;  car,  se  vous  volés  faire  la  penaii- 
clie  ke  je  vous  engoindorai,je  prcnderai  sour 
moi  et  sour  m'arme  le  pecié,  ke  vous  eu  scrés 
cuites.»  —  «  Ordilesdonl,  »  dlstli  chevaliers. 
<i  Sire,  disi-il,  vous  prcndcrés  la  crois  d'ou- 
ire-mer,  et  si  mouverés  à  aler  dedens  cest 
an  ke  vous  serés  garis  ,  et  livesrés  plaiges  à 
Dieu  ke  vous  eusi  le  l'crés,  et  en  tous  les 
lius  ù  on  vos  demandera  l'ocoison  de  vostre 
voie, vous  le  dires  à  tous  ceus  ki  le  vous  de- 
manderont. »  —  «  Tout  çou  ferai-je  bien,  » 
dist  li  chevaliers.  «Sire,  ordonnés  dont  boins 
plaiges.  »  —  ■i  Vulentiers  ,  dist  li  chevaliers. 
Vous-meismes  demorés  pour  mi,  et  je  vos 
creanc  ,  comme  chevaliers ,  ke  je  vos  en 
acuilerai  bien,»  —  «  Sire,   dist  li  chape- 
lains, de  par  Dieu  !  et  g'en  sui  plaiges.  d  Li 
chevaliers  tourna  à  respas  et  fu  tous  garis , 
et  pasa  li  ans  k'il  n'ala  pas  outre-mer.  Li 
chapelains  li  dist  aukes  son  veut ,  et  il  tenoit 
ausi  com  à  trufe  la  couvenanche;  et  tant  ke 
li  kapelains  li  dist  ke ,  s'il  ne  l'acuitoit  en- 
viersDieu  de  la  plegerie  ii  il  l'avoit  mis,  il 
le  conleroit  an  pcre  à  la  bielle  damoisielle 
ki  ensi  estoit  pierdue  par  lui.  Quant  li  cheva- 
liers oï  çou,  si  dist  au  kapelain  ke  dedens  de- 
mi-an il  mouvcroit  au  pasage  de  marc,  si  li 
fiancha  ensi.  Mais  or  se  taist  à  tant  li  contes 
dou  chevalier,  et  retourne  à  parler  don  roi 
Flore  d'Ausi  dont  il  s'est  grant  pièce  teus. 

Or  dist  li  contes  ke  molt  mena  boine  vie 
li  rois  Flores  d'Ausai  et  sa  lame,  comme 
jouene  gent  ki  molt  s'entr'amoient  ;  mais 
molt  furent  dolant  et  courecié  de  çou  ke  il 
ne  porent  avoir  nul  enfant.  La  dame  en  fa- 
soit  grans  pruiieres  à  Dieu  ,  et  fasoit  canter 
niaises;  mais  puis  k'il  ne  plaisoità  Dieu,  che 
ne  puet  iestre.  .j.  jour  vint  laiens  en  l'oslel 
au  roi  Flore  uns  preudom  ki  avoit  son  abita- 
cle  es  grans  foriès  d'Ausai,  en  molt  sau- 
vage lieu.  Cant  la  roine  sent  k'il  fu  venus, 
si  vint  à  lui  et  li  fist  molt  grant  joie.  Por  çou 
ke  preusdom  fu,  la  dame  se  confiesa  à  lui 
et  li  dist  tout  son  airement,  et  li  dist  keelle 
estoit  molt  courecié  de  çou  ke  elle  n'avoit 
eut  nul  enfant  de  son  segnor.  i  A,  dame! 
distli  preudom,  puis  ke  il  ne  plaist  à  Nostre- 
Segnour,  à  sonfrir  le  vos  convient;  et  cant 
i]  ii  plaira ,  vos  en  ares  asés  tos  .j.  u  .ij.  »  — 
«  Oiertes ,  sire,  dist  la  dame  ,  je  vosroie  ke 
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che  fust  jà;  car  mesires  m'en  a  mains  ciere  , 
et  ausi  ont  li  haut  baron  de  ceste  liere,  et 
m'a  jà  eslet  dit  ke  on  dist  à  mon  segnor  k'il 
me  laist  et  prcnge  une  autre.»  — i  Voice, 
dame,  dist  li  preudom,   il  feroit  mal,  ke 
che  seroit  contre  Dieu  et  contre  sain  te  Eglise.» 
—  «  Ha ,  sire  !  je  vous  prie  ke  vous  priics  à 
Dieu  pour  moi  ke  je  puise  avoir  enfant  de 
mon  segnour,  car  grant  doutanche  ai   k'il 
ne  me  lait.»  —  <t  Dame,  dist  li  preudons,  ma 
proiiore  i   vauroit   pan,   s'il  ne   plaisoit  à 
Dieu  ;  nepourcant  g'en  prierai  volentiers.  » 
Li  preudom  se  parti  de  la  dame  ,  et  li  baron 
de  la  tiere  et  dou  pais  vinrent  au  roi  Flore 
et  li  disent  k'il  renvoiast  sa  famé,  etli  dirent 
k'il  em  preist  .j.ne  autre  puis  k'il  n'en  pnet 
avoir  nul  enfant  ;  et  s'il  ne  fasoient  (sic)  lor 
consel,  il  iroient  abiter  aleurs;  car  en  nulle 
fin  il  ne  voroient  ke  li  roiaumes  demorast 
sans  oir,  Li  rois  Flores  douta  ses  barons  et 
les  créi,  et  dist  ke  il  renvoieroit  sa  famé  et 
k'il  l'en  quesist  {sic)  une  autre  ;  et  il  si  firent. 
Cant  la  dame  le  sot,   si  fu  molt  courecié 
en  son  quer;  mais  plus  n'en  osa  faire ,  car 
bien  savoit  ke  ses  sires  le  lairoit;  et  tant  ke 
elle   envoia    kerre   l'iermite    ki  estoit   ses 
confieseres  ,  et  il  i  vint.  Si  li  conta  la  dame 
tout  l'afaire  des  barons  ki  orent  pourkacié 
son  segnor  autre  femme  ke  li.  «  Si  vous  pri, 
biaus  pères,  ke  vous  m'aidiés  àconsellierke 
je  porai  faire.  »  —  «  Dame ,  dist  li  preudom  , 
s'il  est  ensi  comme  vous  dites,  soufrir  le  vous 
convient;  car  contre  vo  segneur  ne  contre 
ses  barons  vous  n'avés  pooir  de  fourçoiier.  » 
-  <  Sire,  dist  la  bone  dame,  vous  dites  voir; 
mes  se  il  plaisoit  à  Dieu,  je  vosroie  iestre 
rencluss  priés  de  vous  ;  par  coi  je  fuse  ou 
serviche  de  Dieu  tous  les  jours  de  ma  vie  , 
et  ke  jon  euse  confort  de  vous.  »  —  «  Dame , 
dist  li  preudom,  che  seroit  trop  estrange 
chose,  car  tropiestes  jouene  dame  et  bielle; 
mes  je  vous  dirai  ke  vous  ferés  :  priés  de  mon 
iermitage  a  une  abéie  de  blankes  nounains  ki 
molt  sont  bonnes  dames ,  et  là  loe-jou  ke  vous 
en  aies.  Et  elles  en  auront  grant  joie  pour  la 
bonté  dé  vous  et  pour  vostre  haulaice.» — «Si- 
re ,  dist-elle  ,  vousavés  bien  dit  :  tout  ensi  le 
ferai-jou,  puis  ke  vous  le  loés.  >  A  lendemain 
parla  li  rois  Flores  à  sa  famé,  et  li  dist  ensi  : 
1  K'il  convient  ensi  moi  et  vous  départir,  car 
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VOUS  ne  poés  de  moi  avoir enitint  ;  si  vousdi 
bien  kedou  département  il  me  poise  niolt,  car 
jamèsje  n'amerai  autretant  lemme  comme 
je  vous  ai  amée.  *  Lors  coumencha  li  rois 
Flores  trop  driiment  à  plorer ,  et  la  dame 
aiisî.  «Sire,  dist-elle,  pour  Dienmerclii! 
et  ù  irai-jou  et  ke  ferai- jou?  y>  —  «  Dame, 
bien  ,  se  Dieu  plaist;  car  je  vous  renvoierai 
biel  et  richement  en  vostre  pais  à  vos  amis.  » 
—  ï  Sire  ,  dist  la  dame  ,  clie  u'avenra  jà  ; 
mais  j'ai  pourvou  une  abéie  de  nou nains  où 
je  serai,  s'il  vos  plaist,  et  illeukes  siervirai-ge 
Dieu  toute  ma  vie;  car  puis  ke  je  pierc  vo 
compagnie  ,  je  sui  celle  à  cui  nus  liom  n'a- 
bitera  jamès.  »  Lors  plora  li  rois  Flores ,  et 
la  dame  ausi.  Au  tier  jour  s'en  ala  la  roine 
en  l'abéie,  et  li  autre  roine  fu  venue ,  si  ot 
grantfiieste  etgrant  joie  de  ses  amis.  Li  rois 
Flores  le  tint  iij.  ans;  mais  honkes  n'en  pot 
avoir  enfant.  Mes  à  tant  se  taist  ore  li  contes 
don  roi  Flore,  et  repaire  à  monsegneur 
Robicrt  et  à  Jehan  ki  furent  venu  à  Mar- 
sêlle. 

En  ceste  partie  dist  li  contes  ke  molt  (u 
mesire  Robiers  dolans,  cant  il  vint  à  Mar- 
seile,  de  çou  k'il  n'oï  parler  de  nulle  chose 
ki  fust  ou  pais;  si  dist  à  Jelian  :  «  Ke  ferons- 
nous?  Vous  m'avés  preste  de  vos  deniers  , 
la  vostre  mieichi;  si  leg  vos  renderai ,  car 
je  venderai  mon  palefroi  et  m'acuiterai  à 
vous.»  — «  Sire,  dist  Jelians,  creés-moi,  se  il 
vous  plaist,  je  vousdiraike  nous  ferons:  jou  ai 
biencnchore  .C.  sous  de  tournois;  s'il  vos 
plaist,  je  venderai  nos  ij.  chevaus  et  en  ferai 
deniers;  et  je  sui  li  miousdres  boulengiers  ke 
voussaciés,  si  ferai  pain  françois,  et  je  ne 
doue  mie  ke  je  ne  gaagne  bien  et  largement 
mon  dépens.  »  —  «  Jehan  ,  disi  mesire  Ro- 
biers, je  m'olroi  del  tout  à  faire  vostre-vo- 
lenté.  »  Et  lendemain  vendi  Jehans  ses  .ij. 
chevaus  .x.  livres  de  tournois,  et  achaia  son 
blé  et  le  fist  muire,  et  acliaia  des  corbelles, 
et  coumencha  à  faire  pain  françois  si  bon  et 
si  bien  fait  k'il  en  veinloit  phiskc  li  doi  mel- 
lour  boulcngier  de  la  ville;  et  fisl  tant  dc- 
dens  les  .ij.  ans  k'il  ol  bien  C.  livres  de 
kalcl.  Lors  dist  Jelians  à  son  segnour  :  «  Je 
lo  bien  ke  nous  louons  une  très  grant  mason, 
et  jou  akaterai  del  vin  et  hierbegerai  la 
bonne  genl.  »  —  «  Jehan  ,  dist  mesire  Ro- 


biers, faites  à  vo  volenlo ,  kar  je  l'olroi,  et  si 
me  loc  molt  de  vous.  *  Jehans  loua  une  ma- 
son grant  et  bielle,  et  si  hierbrfga  la  bonne, 
gent,  et  gaegnoit  asés  à  plenté  ,  et  viestoii 
son  segnour  biellement  et  richement;  et 
avoit  mesire  Robiers  son  palefroi ,  et  aloit 
boire  et  mengier  aveukes  les  plus  vallans  de 
la  ville  ;  et  Jehans  li  envoioit  vins  et  viandes, 
ke  tout  cil  ki  olui  compagnoients'en  esmei- 
veiloient.  Si  gaegna  tant  ke  dedens  iiij. 
ans  il  gaegna  plus  de  ccc  livres  de  meu- 
ble ,  sains  son  harnois,  ki  valoit  bien  .1.  li- 
vres. Mes  à  tant  se  taist  li  contes  à  parler  de 
Jehan  et  de  monsegnor  Robiert ,  et  retour- 
nera à  parler  de  monsegneur  Raoul. 

Or  dist  li  contes  ke  molt  tint  court  li  cha- 
pelains monsegneur  Raoul  ke  il  alast  outre- 
mer et  ke  il  l'acuistasl  de  la  plegerieù  ill'a- 
voit  mis;  car  grant  paour  avoit  que  il  ne  le 
laisast  enciiores ,  et  tant  ke  mesire  Raous  vil 
bien  ke  faire  li  couvenoit  :  si  aparella  son 
oire  ,  et  s'atira  molt  richement  comme  cil  ki 
ol  bien  de  coi ,  si  se  mist  à  la  voie  li  quart 
d'eskuiers;  et  ala  tant  par  ses  journées  k'il 
i  vint  à  Marselle  sour  mer,  et  se  hierbrega 
'  en  rOstel  François  ù  mesire  Robiers  et  Je- 
i  lians  manoienl.  Si  tos  comme  Jehans  le  vit. 
si  le  connut  bien  à  la  plaie  k'elle  li  ot  fait:- 
et  à  cou  ke  maintes  fois  l'avoit  veu.  Cil  che- 
valiers séjourna  en  la  ville  .xv.  jours,  ei 
loua  son  pasage.  Ensicon  il  sejournoit ,  Je- 
hans le  traist  à  consel  et  li  demanda  k'il  li 
deistl'ocoison  pour  coi  il  aloit  outre-mer;  et 
mesire  Raous  li  conta  toute  l'ocoison  ,  ki  de 
li  ne  se  prendoit  garde ,  si  comme  li  contes 
l'a  dit  devant.  Cant  Jehans  oï  çou,  si  se  teut. 
Mesires  Raous  mist  son  harnas  en  la  nef,  et 
monta  sour  mer.  Et  esta  tant  la  nés  ù  il  es- 
toit  k'il  segourna  en  la  ville  .viij.  jours.  Au 
.ix.isme  jour  s'esmut  pour  aler  au  saint  Se- 
pncre;  et  fist  son  pèlerinage  ,  et  se  confiesa 
au  mi  us  k'il  pot.  Et  li  kierka  ses  confiesere> 
en  penitanche  k'il  rendist  la  tiere  k'il  tenoii 
sans  raison,  au  chevalier  et  à  sa  l'enme.  El 
il  dist  à  son  coiiliesour  ke  cant  il  venroiten 
son  pais, k'il  en  Peroit  çou  ke  li  qners  li  ipor- 
teroit.  H  se  parli  de  Iherurusalem  (sic),  et 
s'en  vint  en  Acre,  etatira  son  pasage  comme 
cil  ki  avoit  grant  talent  de  repairier  en  son 
pais.  Il  monta  sour  mer,  si  esra  tant,  ke  pai- 


nuit,  ko  pnr  jour,  ko  r-n  mains  do  .iij.  mois 
il  arivn  au  pori  d'Aiglio-Morto.  Il  se  parti 
(lou  port  ot  vint  droit  a  Marselle ,  là  ù  il  sé- 
journa .viij.  jours  on  l'ostel  mesire  Robiet 
(sic)  et  Jehan,  ko  on  apielle  ore  l'Ostel 
François.  Onkes  mosire  Robiers  ne  le  con- 
nut, car  à  cou  no  p'-iisoit  mie.  Au  cief  de 
viij.  jours  se  parti  de  Marselle  ,  entre  lui  et 
son  eskuier;  et  esra  tant  par  ses  journées 
k'il  vint  en  son  pais,  ù  il  tu  reeeus  à  grant 
joie,  comme  cil  ki  estoil  rices  chevaliers  de 
rente  et  de  meuble,  tant  ke  ses  kapelains 
le  mist  à  raison  et  ti  demanda  se  nusli  avoit 
demandé  l'ocoison  de  sa  voie.  Et  il  dist  ke 
oïl ,  en  .iij.  lins  :  à  Marselle  et  à  Acre  et  en 
Iherusalem.  «  Et  si  me  dist  cil  à  cui  je  me 
consellai,  ke  je  rciidiso  la  liere  à  monse- 
j'neur  Robiort ,  se  jou  en  ooie  nouvielle,  u 
a  sa  famé  u  à  ses  oirs.  i-  —  <  Ciertos  ,  dist 
li  kapelains,  il  vos  loa  buin  consel.  >  Ensi  fu 
mesire  Raous  en  son  pais  grant  pièce  à  re- 
pos et  à  aise.  Mais  à  tant  lait  li  contes  à  par- 
ler de  lui,  et  retourne  à  monsegneur  Robiert 
ot  à  Jehan. 

En  cesle  partie  dist  li  contf  s  ke  cant  nie- 
siio  Robiers  et  Jehans  oront  esté  .vi.  ans  à 
3Iarsollo,  ke  Jehans  ot  bien  aquis  le  vallant 
i\o  .vi.  cens  livres,  et  estoient  jà  entré  en  la 
.vij.isme  anée,  et  gaegnoii  Jehans  aukes  cou 
k'il  voloil ,  et  estoit  si  dons  et  si  deboinaires 
k'il  se  fasoit  amer  a  tous  ses  voisins;  et 
avoue  tout  çou  il  estoit  si  très  oureus  comme 
lro|),  et  maintenoit  son  segnour  si  noble- 
ment et  si  ricement  ko  c'estoit  miervelles  à 
veoir.  Cant  la  fins  dos  .vij.  ans  aprocha, 
Jehans  mist  monsegneur  Robiert  son  se- 
gnour à  raison  ,  et  li  dist  onsi  :  t  Sire,  nous 
avons  esté  grant  pieche  en  cest  pais;  si 
avons  tant  conquesté  ke  nous  avons  priés  de 
.vi.c.  livres  de  meuble,  ke  en  deniers,  ke 
en  vaselemente  d'ai'geiit.  j  —  «  Ciertes,dist 
mesire  Robiers,  Jehan,  il  no  sont  pas  mien, 
ains  sont  sont  (sic)  voslro;  car  vous  les 
avés  gaegniés.  î  —  «Sii'o,  dist  Jehans,  sanve 
vostregrase,  non  sont,  mes  il  sont  vostre; 
car  vous  iestes  mes  drois  sires,  ne  jamès, 
se  Dieu  plaist,  no  vos  cangerai.  r  —  «  Je- 
^an,  gran  miercis;  je  ne  vous  tieng  mie  à 
siergant,  mes  à  compagnon  et  à  ami.  »  — 
♦  iSire,  dist  Jehans,  je  vous  ai  tenu  tous  jours 
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compagnie  ot  forai  adiès.  » — i  Pai' 
foit!  dist  mesire  Robiers,  je  ferai  cank'il 
vous  plara;  mais  d'aler  en  mon  pais  je  n'en 
sai  ke  dire  ,  car  jou  ai  tant  piordu  ko  à  envis 
sera  restorés  mes  damages,  i  —  *  Sire  ,  dist 
Jehans,  onkes  de  çou  ne  vous  esmaiiés,  ke 
cant  vous  venrés  en  vostre  pais  vous  orés 
bonnes  nouviollos,  s?.  Dieu  plaist.  Et  n'aiiés 
doute  de  riens,  ke  en  tous  les  lins  ù  nous  se- 
rons, se  Dieu  plaist,  je  gaaingnerai  asés 
pour  moi  et  pour  vous.  »  —  «  Ciertes,  Jelian, 
dist  mesire  Robiers,  je  ferai  çou  k'il  vous 
plaira  ,  et  irai  là  ù  vous  vosrés.  »  —  <  Sire, 
dist  Jehans,  etjevenderai  nostre  harnoiset 
aparellerai  nostre  voie,  si  nous  en  irons  de- 
dens  .XV.  jours.  j>  —  x  Jehan,  de  par  Dieu!  » 
dist  mesire  Robiers.  Jehans  vendi  tout  son 
harnois ,  k'il  avoit  molt  biel;  si  achata  iij. 
chevaus,  .j.  palefroi  à  son  segnour  et  .j.  à 
lui  et  .j.  cheval  à  faire  soumier.  Il  prendent 
congié  à  lor  voisins  et  as  mius  vallansde  la 
ville,  ki  molt  furent  dolant  do  loi-  départe- 
ment. 

Tant  esploita  mesire  Robiers  et  Jehans 
ke  dedens  .iij.  semainnes  vindrent  en  lor 
pais;  et  fist  savoir  mosire  Robiers  à  son  se- 
gnor,  cui  fille  il  avoit  eue,  k'il  venoit.  Li 
sires  en  fu  molt  liés,  car  bien  cnidoit  ke  sa 
fille  fust  avoue  lui.  Et  si  esioit-elle  ,  mais  çou 
e^ioit  à  guise  d'esquiier.  Mesiro  Robiers  fu 
bielement  recheus  de  son  segnour,  cui  fille 
il  ot  jadis  espousée.  Cant  ses  sires  ne  pot  oïr 
nouvielles  de  sa  fille,  si  on  fu  molt  dolans; 
et  nekedent  il  fis[t]  bielle  fieste  de  monse- 
gneur Robiert,  et  manda  ses  chevaliers  et 
ses  voisins;  et  i  vint  mesire  Raous  ,  ki  tenoit 
la  tiere  monsegneur  Robiert  à  tort.  Crans 
fu  la  joie  le  jour  o.i  lendemain ,  et  tant  ke 
misire  Robiers  conta  à  Jehan  l'ocoison  de  la 
fremaille  et  de  çou  k'il  tenoit  sa  liere  à  tort. 
«Sire,  dist  Jehans,  si  l'en  apielés  de  iraï- 
son ,  et  je  serai  (sic)  por  vous  la  batalle.  )>  — 
«Jehan,  dist  mesire  Robiers,  non  forés.» 
Ensi  le  laisierent  juskes  à  lendemain,  ke 
Jehans  vint  à  monsegneur  Robiert, .et  li  dist 
ensi  k'il  parloroit  au  pore  sa  lame,  et  li  dist 
ensi  :  a  Sire,  vous  iestes  sires  a  monsegneur 
Robiert  apriès  Dieu  ,  et  il  espousa  jadis  vos- 
tre fille;  ot  fu  une  fremalle  faite  de  lui  et  de 
monsegneur  Raous.  k'il  dist  k'il  le  feioil 
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cous  ançoisk'il  revenist  de  Saiul-Jakeme  :  de 
coi  mesire  Rnous  a  fait  faiiseté  enlendant, 
k'il  n'ot  onkes  part  de  vostre  bielle  fille, 
et  il  en  a  fait  desloial  iraïson  :  tout  ensi  le 
siii-je   près  de  prouver  contre   son  cors.  » 
Lors  sMMt  avant  mesire  Piobiers  et   dist  : 
«Jehan  biaus  amis,  uns  ne  fera  la  batalle 
se  jou  non,  ne  ne  pendra  escu  à  col.  *  Lors 
tendi  mesire  Robiers  son  gagea  son  segnour. 
Si  fu  mesire  Raous  molt  dolans  des  gages; 
mes  desfendre  l'en  couvenoit,  u  soi  clamer 
l'ecreant  :   si  tendi  avant    son  g;ige  aukes 
couardement.  Ensi  furent  li  gage  donné,  et 
ii  jours  de  la  batalle  prounonciés   à  quin- 
saine  sans  nul  coniremant.  Or  orés  jà  mier- 
velles  de  Jehan  ,  k'il  fist.  Jehan  ,  ki  ot  à  non 
madame  Jeliane,  avoit  en  l'ostel  son  père 
une  soie  cousine  gicrmaine  ,  ki  cstoit  bielle 
pucielle  et  si  avoit  bien  xxv.  ans.  Jehans  vint 
à  li,  descouvri  la  purté,  et  li  conta  tout 
l'afaire  de  cief  en  cief,  et  se  descouvri  del 
tout  a  li ,  et  li  pria  molt  ke  elle  celast  cest 
afaire  juskes  à  tant  k'il  en  seroit  point  et 
l'eure  ke  elle  le  feroit  cousnoislre   à  son 
père.  Et  sa  cousine,  ki  bien  le  reconnut, 
li  dis[tj  ke  elle  le  celeroit  bien,  ke  jà  par  li  ne 
seroit  descouvierte.  Lors  fu  à  madame  Je- 
hane  licanbre  sa  cousine  aparellie;  si  se  fist 
madame  Jehnne  en  la  quinsaine  ke  la  l)atalle 
devoit  iestre  ,  bagnier  et  estuver;  si  s'aaisa 
del  plus  ke  elle  pot,  comme  celle  ki  bien 
avoit  de  coi;  et  fist  tallier  à  son  point  robes 
.iiij.  paire  d'escarlate  ,  de  vairt,  de  piers  et 
de  dras  de  soie  ;  si  s'aaisa  si  k'elle  revint  en 
sa  grant  biauté ,  et  fu  tant  bielle  et  tant 
avenans  comme  nulle  dame  plus.  Gant  vint 
à  cief  des  .xv.  jours  si  fu  mesire  Robiers 
molt  dolans  de  Jelian  son  eskuier,  ke  il  avoit 
ensi  pierdu  k'il  ne  savoit  ke  il  estoit  deve- 
nus; mais  pour  çou  ne  laisa-il  mie  k'il  ne 
s'aparellast  de  la  batalle  conme  cil  ki  avoit 
asés  quer  et  hardement. 

A  lendemain  ke  li  jours  de  la  batalle  fu 
aiierminés  vindrent  andui  li  chevalier  ar- 
mé. Et  s'eslongierent  li  uns  de  l'autre  ,  et  si 
s'entre-kuisent  as  fiers  des  glaves,  et  si  s'en- 
tre-ferirent  de  si  grant  air  k'il  s'entre -portè- 
rent a  tiere,  lor  chevaus  sour  lorcors.  .j.  poi 
fu  nav[r]és  niesir  Raous  ou  costé  seniestre. 
Mesire  Robiers  se  leva  tous  premiers,   et 
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vint  grant  pas  à  mesire  Raoul,  et  le  fiert 
grant  copsour  son  heaume,  si  k'il  li  abati  le 
cierele,  et  li  enbara  juskes  en  la  coiffe  de 
fier,  et  li  trencha  tout;  mes  la  coife  fu  de 
fort  acier,  si  ne  le  navra  mie;  noiipourcant 
si  le  fist  canclieier  si  k'il  se  prist  a  l'arçon  de 
la  sielle.  Et  se  ce  ne  fust,  il  fust  cheus  à  tiere. 
Et  mesire  Raous,  ki  fu  bons  chevaliers, 
fiert monsegne[u]rRobieit  si  grant  copsour 
son  heaume  ke  toutTestoune.  Et  li  cos  des- 
cent  sour  l'espaule,  si  li  chopa  les  malles 
del  haubierc;  mes  point  ne  le  navra.  Et 
mesire  Robiers  le  fiert  de  tout  son  pooir; 
mais  il  li  gieta  l'esku  encontre  et  il  l'en  abati 
.j.  quartier.  Gant  mesire  Raous  senti  ses 
grans  cos  si  le  redouta  molt,  et  vosist  bien 
iestre  outre-mer,  par  si  k'il  fust  cuites  de  la 
batalle  et  par  si  ke  mesire  Robiers  reuist 
ariere  sa  tiere  keil  tenoit;  elnonpourcant  il 
met  toute  se  forche  et  se  prrojaiche,etrekierl 
monsegneur  Robiert  molt  asprement ,  et  li 
donne  grans  cos  sour  son  esku,  si  k'il  li  fendi 
juskes  en  la  boucle.  Et  mesire  Robiers  le 
refiert  grant  cop  sour  son  heaume;  mes  il 
giela  l'esku  encontre,  et  mesire  Robiers  li 
chopa  par  mi.  Et  descendi  l'espée  sour  le 
col  del  cheval,  et  li  trencha  le  col  par  mi, 
et  abati  tout  en  .j.  mont  lui  et  le  cheval; 
mes  tos  sali  sus  mesire  Raous ,  comme  cil 
ki  en  maint  pesant  estour  ot  esté.  Et  mesire 
Robiers  descendi ,  ke  onkes  à  cheval  ne  le 
vot  rekesre  puis  k'il  fu  a  pié. 

Or  sont  li  doi  chevalier  venu  à  l'eskier- 
mie ,  et  s'entre-depaicent  lor  eskus  et  lor 
heaumes  et  lor  haubiers  si  k'il  sont  molt 
enpirié  ,  et  s'entre-sacent  le  sanc  de  lor  cors 
as  espées  trençans.  Et  si  il  freisent  ausi 
grans  cos  comme  il  fasoient  as  premiers, 
tos  eust  li  uns  l'autre  ocis  ;  car  il  avoient  si 
poi  de  lor  eskus  k'à  painnes  en  pooient-il 
lor  puins  couvrir.  Si  n'i  a  nul  d'ans  ki  toute 
paour  n'ait  de  mort  u  de  honte  avoir;  non- 
pourcant  la  grant  proaiche  k'il  ont  en  aus 
les  semontde  mener  à  cief  la  batalle.  Mesi- 
robiers  (sic)  prist  l'espée  à  .ij.  puins,  et  feri 
monsegneur  Raoul  dé  toute  sa  forche  sour 
son  iaume ,  et  li  chopa  par  mi  si  ke  l'une 
moitiés  l'en  chéi  sour  les  espaules ,  et  chopa 
la  coife  de  fier,  et  li  fist  grant  plaie  en  la 
tieste.  Et  fu  mesire  Raous  si  eslounés  dou 


cop  k'il  tlali  à  I;i  lierc  d'un  des  genous  , 
mes  il  sali  mikes  tos;  si  fii  moU  à  mescief 
cant  il  vil  ensi  sa  liostn  nue,  et  ot  grant 
paour  de  mort.  Kt  vient  à  monsegneur  Ro- 
bioit,  et  le  fieri  de  tout  son  pooir  com  il 
avoit  d'eskn  ;  et  li  copa  et  descendi  li  cos 
sour  le  hoaunie,  et  li  fendi  bien  .ij.  doie. 
Et  li  espée  ki  descendi  sour  la  coife  de  fier, 
ki  molt  fu  bonne,  si  ke  li  espée  brisa  par 
mi.  Cant  mesu-e  Raoïis  vit  l'espée  brisie  et 
sa  tiesle  nue,  si  ot  grant  doutanche  de 
mort;  nekedent  il  s'abasa  à  tiere,  et  prist 
une  grant piere  àij.  mains,  et  le  gietaapriès 
monspgneur  Robiert  de  toute  sa  forche  ; 
mes  il  se  destourna  cant  il  vit  ia  piere  ve- 
nir, et  keurt  sus  à  monsegneur  Raoul ,  ki 
coumenclia  à  fuir  aval  le  camp.  Et  mesire 
Robiers  li  distke,  s'il  ne  se  claimme  recréant, 
il  l'ocira.  Hadont  li  dist  mesire  Raous  : 
«  Aies  merci  de  moi ,  gentius  chevaliers  ,  et 
veés  chi  m'espée  autant  comme  g'en  ai,  et 
le  te  renc ,  et  me  ma-je  del  tout  en  ta  ma- 
naie;  si  le  pri  ke  tu  aies  pité  de  moi,  et 
prie  ton  segncur  et  le  mien  k'il  ait  pitié  de 
moi  etke  lu  et  il  me  sauvés  la  vie,  et  je  te 
reng  et  otroi  ta  terre  et  la  moie  ;  car  je  l'ai 
tenue  contre  droit  et  contre  raison ,  et  ke 
jou  la  bielle  dame  et  la  bonne  disfamai  à 
tort.  ï  Quant  li  sires  monsegneur  Robiert 
oi  çou  ,  si  dist  k'il  en  avoit  asés  fait  ;  si  pria 
tant  mesire  Robiers  son  segnour  ke  il  li  par- 
donna son  mesfait,  et  tant  en  priierent  li 
autre  chevalier  k'il  en  fu  cuites  par  si  k'il 
iroit  outre  mer  à  tous  jours. 

Ensi  conquist  mesire  Robiers  sa  tiere  et 
la  tiere  monsegneur  Raoul  à  tous  jours  ausi; 
mes  trop  fu  dolans  et  coureciés  à  son  quer 
de  la  bonne  dame  et  bielle  k'il  avoit  ensi 
pierdue,  k'il  ne  s'en  pooit  conforter.  Et  d'au- 
tre part  il  fu  si  dolans  de  Jehan  son  eskuier 
k'il  avoit  ensi  pierdu,  ke  ce  est  miervelles. 
Et  ses  sires  n'avoit  pas  mains  de  courrouc 
de  sa  bielle  fille  ke  il  avoit  ensi  pierdue  ke 
l'en  n'en  savoit  nulles  nouvielles  ;  mais 
dame  Jehane,  ki  fu  en  la  canbre  sa  cousine 
gicrmainne  .xv. jours  molt  à  aise,  mais  cant 
elle  sot  ke  ses  sires  ot  venkue  la  batalle,  si 
fu  molt  à  aise.  Et  elle  ot  fait  faire  .liij.  paire 
de  rtnibes  ,  si  com  il  est  devan  dit,  si  viesli 
la  plus  rîcc  :  che  fu  celle  de  soie  ,  ki  fu  ben- 
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dée  de  fin  or  arabiois.  Si  fu  tant  bielle  de 
cors  et  de  vis  et  tant  avenans  ke  au  monde 
on  ne  trouvast  plus  bielle  riens ,  si  ke  sa 
cousine  giermainne  s'esmervelloit  toute  de 
sa  grant  biauté.  Et  elle  ot  esté  bagnie  et 
lifée  et  aaisie  de  tous  poins  les  .xv.  jours,  si 
estoit  venue  en  si  grant  biaté  com  à  mer- 
velle. 

Molt  fu  madame  Jehane  bielle  et  bien 
seansen  la  reube  de  soie  bendée  d'or.  Lors 
apiela  sa  cousine  et  li  dist  :  «  Ke  le  samble- 
il  de  moi?  »  —  «  Coi?  dame,  dist  la  cousine, 
vos  iestes  la  plus  bielle  dame  du  monde.  » 
—  «Or  te  dirai  dont ,  bielle  cousine,  ke  tu  fe- 
ras :  va  ,  si  di  tout  avant  à  mon  perc  ke  il  ne 
fâche  pas  deul ,  mais  soit  liés  et  joians ,  et  k<! 
tu  li  aportes  boines  nouvielles  de  sa  fille,  ki 
est  sainne  et  haitie  ,  et  k'il  viegnc  aveuckes 
toi,  et  ke  tu  li  moustesras.  Si  l'amainne 
ciens,  et  il  me  vesra ,  je  croi,  V3lentiers.  » 
La  pucielle  li  dist  ke  cel  mesage  li  fera-elle 
bien.  Elle  en  vint  au  père  madame  Jehane, 
et  li  dist  çou  ke  sa  fille  li  ot  dit.  Cant  li  sires 
l'oï,  si  le  tinnt  à  grant  mervelle  ;  et  ala  apriès 
la  pucielle ,  et  trouva  sa  fille  en  sa  cambre  , 
si  le  reconnut  tantus,  et  li  mist  ses  bras  au 
col ,  et  plora  sour  li  de  joie  et  de  pité  ,  et  ot 
si  granl  joie  ke  a  painnes  pooit-il  parlera  li; 
si  li  demandait  elle  avoit  si  longemenl  esté. 
«  Riaus  pères,  dist  la  dame,  vous  le  sarés 
bien  à  tans.  Mes,  por  Dieu  !  faites-moi  venir 
madame  ma  mère  ,  car  g'ai  molt  grant  talent 
de  li  veoir.  j  Li  sires  manda  sa  famé  ;  et  cant 
elle  vint  en  la  cambre  ù  sa  fille  estoit,  et  elle 
le  vit  et  connut ,  si  chey  pasmée  de  joie  ,  et 
ne  pot  parler  de  grant  pieche;  et  cant  elle 
revint  de  pasmisons,  nus  ne  poroit  croire  la 
grant  joie  ke  elle  fîst  de  sa  fille.  Si  comme 
elle  estoit  en  celle  joie,  li  pères  à  la  bielle 
dame  ala  kesre  monsegneur  Robiert ,  et  li 
dist  ensi  :  «  Mesire  Robiert ,  biau  dus  fins, 
nouvielles  vous  sai  dire  molt  joieuses  aveukes 
vous.  j>  —  ([  Ciertes,  dist  mesire  Robiers,  de 
joie  averoie-jou  bien  mestier;  car  nus,  sans 
Dieu  ,  ne  poroit  maitre  consel  à  çou  ke  jou 
euse  joie;  car  g'ai  pierdu  vo  bielle  fille,  dont 
j'ai  trop  gran  duel  au  quer;  apriès  j'ai  pierdu 
le  varlet  et  l'eskuhier  ki  onkes  fust  au 
monde  ki  plus  de  bien  me  fisl  :  c'est  Jehans 
li  bons  mes  eskuiers.  »  —  «  Mesires  Robieri, 
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(iist  li  Sires,  or  ne  vous  esmaiies  mie  si;  car 
des  eskuiers  vous  trouvères  asés,  mis  de 
ma  bielle  fille  vous  sai-ge  bien  à  dire  boines 
nouvielles;  car  je  l'ai  veue  maintenant,  et  si 
saciés  ke  c'est  la  plus  bielle  dame  ki  soit  el 
monde.  »  Gant  mesire  Robiers  oy  cou,  si  tre- 
saut  tous  de  joie  et  dist  à  son  segnor  :  «  A , 
sire!  porDieu!  menés-moi  veoir  se  çou  est 
voirs.  »  —  «  Volontiers ,  distli  sires  :  venés- 
vous-ent.  »  Li  sires  va  devant  et  cil  apriès, 
lant  k'il  sont  venu  en  la  canbre  ù  la  mère 
lasoit  enchore  grant  fieste  de  sa  fille ,  et 
ploroient  de  joie  li  une  sour  l'autre.  Gant 
elles  virent  lor  drois  segnors  venir  si  se  le- 
vèrent; et  si  tos  comme  mesire  Robiers  con- 
nut sa  famé  ,  si  li  couru  les  bras  tendus,  si 
s'entr'acolerent  et  baisent  menuement,  et 
pleurent  de  joie  et  de  pi  té.  Et  furent  ensi 
entr'acholé  fesrure  de  .x.  arpens  de  tiere 
ansoiskeon  lespeuust  desasanbler.  Li  sires 
coiimanda  ke  les  tables  fusent  mises  pour 
souper ,  si  soupcrent  et  menèrent  gran 
soie. 

Apriès  souper,  cant  la  fieste  ot  esté  grans, 
s'alerent  concior;  si  jut  la  nuit  mesire  Robiers 
aveue  madame  Jeliane  sa  famé,  ki  li  fist  molt 
grant  joie,  et  il  li  ausi;  et  parlèrent  ensanle 
de  molt  de  choses,  et  tant  ke  mesire  Robiers 
li  demanda  ù  elle  avoit  tant  esté,  et  elle  dist  ; 
«  Sire,  molt  i  aroit  à  conter:  vous  le  saurés 
bien  à  tans;  mais  dites-moi  coument  vous 
l'avés  puis  lait  ne  ii  vous  avés  esté  si  longe- 
ment.  »  • —  "  Dame  ,  dist  mesire  Robiers ,  ce 
vous  dirai-je  bien.  »  Si  li  coumenche  à  con- 
ter tout  çou  ke  elle  savoit  bien,  et  de  Jehan 
son  eskuierki  tant  de  bien  li  avoit  fait,  et  li 
distk'ilestoitsi  coureciës  deçou  ke  il  l'avoit 
ensi  pierdu  k'd  ne  fincroii  jamès  d'esrer 
devant  ke  il  l'aroit  trouvé  ,  et  k'il  mouveroit 
au  matin.  «  Sire,  dist  la  dame,  ce  seroit 
folie.  Et  ke  sera-che  dont?  me  volés-vous 
dont  laisier?  »  —  «  Ciertes,  dame,  dist-il , 
faire  le  me  convient;  car  nus  hon  ne  fist 
onkesautaut  pour  autie  comme  il  a  fait  pour 
moi.  »  —  «  Sire,  dist  la  dame,  se  il  a  l'ait 
pour  vous,  il  a  fait  que  sages  :  il  le  devoitbien 
faire.  »  —  «  Dame,  dist  mesire  Robiers,  à 
çou  ke  vous  me  dites  vous  le  counisiés.  »  — 
«  Cieiies,  dist  la  dame ,  je  le  doi  bien  cou- 
noisire  ;  car  il  ne  fist  piechà  chose  ke  je  ne 


seusc  bien.  »  —  «  Dame ,  dist  mesre  [sic] 
Robiers ,  vous  me  faites  toute  esmiervellier 
de  teus  parolles.  »  —  <  Sire ,  dist  la  dame, 
homkes  ne  vous  esmiervelliés.  Se  je  vous  di- 
soie  une  parolle  pour  voir  et  à  ciertes,  dont 
ne  m'en  crerés-vous  bien  ?»  —  «  Dame,  dist- 
il  ,  oïl  voir.  »  —  (f  Or  me  créés  dont  de 
cesti ,  lait-elle;  car  bien  saciés  vraiement  ke 
je  sui  icil  Jehans  ke  vous  volés  aler  kesre, 
et  si  vous  dirai  coument.  Gan  je  seuc  ke  vous 
en  fustes  aies  pour  le  gran  deul  ke  vous  aviés 
de  çou  ke  vous  cuidiés  ke  je  me  fuse  mes- 
laite  et  pour  vostre  tiere  ke  vous  cuidiés  avoir 
isi  pierdue  à  tons  jours,  cant  jou  oï  conter  l'o- 
coison  de  la  fremalle  et  le  traison  ke  mesire 
Raous  avoit  faite,  si  fui  tantcourecie  comme 
nulle  fenme  plus.  Tantos  je  fisc  rouegnier 
mes  cheviaus,  et  pris  deniers  en  mes  coCres 
entour  .x.  livres  de  tournois,  et  m'atournay 
com  eskuiers,  et  vossiiii  juskes  a  Paris,  et 
vos  trouvai  à  la  tonb(î  Ysoré,  et  là  m'acom- 
pagnai-ge  à  vous,  et  nous  alanmes  ensanle 
juskes  à  Mai'saille,  et  fumes  .vij.  ans  en- 
sanble,  ù  je  vos  siervi  à  mon  pooir  comme 
mon  droit  segnor;  si  le  tiengà  bien  enploiié 
tout  le  sierviche  ke  g'i  ai  fait.  Et  saciés  pour 
voir  ke  je  suis  inocense  et  giuste  de  tout  çoii 
ke  li  mauvais  chevaliers  me  nieloit  sus;  ei 
bien  i  pert ,  k'il  en  a  esté  en  camp  honnis  et 
a  recouneut  la  irayson.  »  Lors  achola  ma- 
dame Jehane  monsegneur  Robiert  son  se- 
gnour,et  le  baisa  en  la  bouce  molt  douce- 
ment. Gant  mesire  Robiers  entendi  ke  ce 
fu  elle  ki  «i  bien  l'avoit  siervi ,  si  en  ot  si 
grant  joie  ke  nus  poroit  dii-e  ne  penser ,  ei 
molt  s'esmerviella  en  son  quer  coument  elle 
se  peut  apenseï'  de  çou  l'aire  ki  tournoit  à  si 
grant  bonté  :  si  l'en  ama  miustous  les  jours 
de  sa  vie. 

Ensi  furent  ensanble  cesij.  boines  per- 
sonnes; et  alerent  sour  lor  tiere  manoir,  k'il 
avoient  grant  et  bielle  ,  et  menèrent  bonne 
vie  comme  jouene  gent  ki  molt  s'entr'ame- 
rent.  Et  ala  mesire  Robiers  souvent  as  tour- 
KOiemens  aveukes  son  segnor,  decui  inesnie 
il  estoit;  et  i  fist  molt  de  s'ouneur,  et  i  con- 
quist  grant  pris  et  grant  avoir,  et  fist  lant 
k'il  aquist  plus  de  tiere  ke  il  n'en  avoit.  Et 
cant  lor  sires  et  lor  dame  Jurent  mon,  si 
orenttoutela  tiere.  Etfisttantparsaproaiche 


k'il  In  doubles  banerés  et*cut  bien  .iiij.iM. 
livrées  de  liere  ;  mais  lionkes  ne  pol  iivoir 
nul  enfiintde  sa  faine  :  dont  il  fu  moll  eou- 
reciés.  Er.si  fu  aveuc  sa  famé  plus  de  x. 
ans  puis  k'il  ot  vencu  la  batalle  contre  mon- 
segneui-  Raoul.  Apriès  le  tierme  de  .x.  ans, 
par  la  volonté  de  Dieu  ,  à  cui  nous  soumes 
tout  sousmis  ,  le  prist  H  maus  de  la  mort  ;  et 
moru  comme  preudom ,  et  ot  toutes  ses 
droitures ,  ei  fu  mis  en  tiei'e  à  grantounour. 
Et  sa  famé ,  la  bielle  dame  ,  en  fist  si  grant 
deul  ke  tout  cil  ki  le  veoient  en  orent  pité; 
mais  en  la  fin  li  couvint  le  deul  ou- 
blier, si  s'en  conforta;  mais  clie  fu  petit. 
Molt  se  démena  la  dame  en  sa  vaiveté  comme 
bonne  dame  et  relegieuse,  car  elleamoit 
moll  Dieu  et  sainte  Eglise;  sise  tintmoltum- 
lement,  et  molt  ania  les  povres  et  lor  fist 
molt  de  biens,  et  fu  si  bonne  dame  ke  nus 
ne  savoit  en  li  ke  dire  ne  ke  reprendre  se 
touigran  bien  non.  Et  aveuc  tout  cou  elle  es- 
toil  tant  bielle  kecaskuns  disoit  ki  le  veoit 
ke  cou  estoit  li  mireoirs  de  toutes  les  dames 
del  monde  de  biautc  et  de  bonté.  Mais  à  tant 
se  taistli  contes  .j.  poi  à  |)arlerde  li ,  et  re- 
tourne à  parler  don  roi  Flore,  dont  il  s'est 
gianl  pieche  teus. 

Or  dist  li  contes  ke  li  rois  Flores  d'Ausai 
fu  en  son  païs  molt  dolans  et  molt  coureciés 
de  la  départie  de  sa  première  fenme;  non- 
pourcant  li  autre  li  fu  amenée  ,  ki  aukes  lu 
bielle  et  gente;  mais  il  ne  le  pot  avoir  d'a- 
sés  si  à  quer  comme  il  avoit  l'autre,  .iiij.  ans 
fu  aveukes  li  ;  mais  honkes  enfant  n'en  pot 
avoir.  Et  cant  il  i  ot  esté  cel  tierniine,  si  prist 
la  dame  li  maus  de  la  mort,  et  fii  enfouie  : 
dont  si  ami  furent  molt  dolent.  Si  fu  fais 
ses  siervices  si  ke  on  doit  faire  à  Romme. 
Et  demora  li  rois  Flores  vaives  plus  de  .ij. 
ans;  et  fu  enchores  jouenes  hom ,  k'il  n'avoit 
pas  plus  de  .xlv.  ans,  et  tant  ke  si  baron  li 
dirent  ke  marier  le  couvei^oit.  «  Ciertes , 
dist  li  rois  Flores,  de  clie  faire  n'ai-ge  pas 
grant  talent ,  car  jou  ai  eu  .ij.  femmes  :  hon- 
kes enfant  n'en  poc  avoir.  Et  d'autre  part, 
la  première  ke  j'oi  fu  tant  bonne  et  tant 
bielle,  et  tantl'amoie  de  mon  quer  pour  la 
grant  biauté  ki  estoit  en  li  ke  je  ne  le  puis 
oublier  :  si  vous  di  bien  que  jamès  fenme 
no  prendcrai  se  je  ne  l'ai  ausi  bielle  ot  ausi 
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bonne  com  elle  estoit.  Or  ait  Dieus  merchi 
de  l'ame  de  li!  car  elle  est  respasée  en  l'a- 
béie  ù  elle  estoit,  che  m'a-on  fait  enten- 
dant. »  —  «  Ha  ,  sire  !  dist  uns  chevaliers 
kl  estoit  de  son  privé  consel ,  il  a  molt  de 
bonnes  dames  aval  le  pais,  ke  vous  ne 
coiinisiés  pas  toutes;  ot  encore  sai-ge  telle 
k'il  n'a  de  bonté  ne  de  biauté  sa  parel  el 
monde.  Et  se  vous  saviés  saviés  (sic)  sa 
bonté,  et  vous  veisiés  sa  grant  biauté,  vous 
diriés  bien  ke  bons  eurous  seroit  li  rois  ki 
poroit  avoir  le  dangier  do  tel  dame;  et  sa- 
ciés  ke  elle  est  gentius  fonme  et  vallans  et 
riche  et  de  grant  tiore.  El  si  vos  conterai 
partie  de  ses  bontés,  s'il  vous  piaist.  »  Et  li 
rois  dist  k'il  vont  bien  c'on  li  die.  Et  li  che- 
valiers coumonohe  à  conter  coument  elle 
s'esmut  por  aler  kesre  son  segnour,  et  cou- 
ment elle  le  trouva  et  mena  à  iMarselle, 
et  les  grans  bontés  et  les  grans  siervices 
k'elle  li  fist,  si  comme  il  a  esté  dit  el  conte 
par  devant,  si  ke  li  rois  Flores  s'en  esmier- 
vella  trop.  Et  dist  au  chevalier  à  consel  ke 
loi  femme  prenderoit- il  volontiers.  «  Sire, 
dist  li  chevaliers ,  ki  estoit  don  priis  a  ia 
dame,  je  irai  à  li ,  s'il  vous  piaist;  si  parle- 
rai tant  à  li ,  se  je  puis,  ke  li  mariages  do 
vous  .ij.  sera  fais.  »  —  «Oïl,  dist  li  rois 
Flores ,  je  veul  bien  ke  vous  i  alliés ,  et  vous 
pri  ke  vous  pensés  de  la  besongne.  » 

A  tant  s'esmut  li  chevaliers,  et  esra  tant  par 
ses  journées  k'il  vint  ou  pais  ù  la  bielle 
dame  manoit  ke  li  contes  apielle  ma  dame 
Jehane.  11  le  trouva  à  .j .  sien  kasiiel  à  sé- 
jour; et  elle  li  fist  grant  joie,  comme  celui 
cui  elle  counisoit.  Li  chevaliers  le  traist  à 
consel ,  et  li  conta  dou  roi  Flore  d'Ausai  ki 
le  mandoitke  elle  venist  à  lui  ot  il  la  prende- 
roit à  fenme.  Cant  la  dame  oï  ensi  le  cheva- 
lier parler,  si  coumencha  à  sousrire  (ki  molt 
bien  li  avenoit),  otdisi  au  chevalier  :  «  Vos- 
tre  rois  n'est  pas  si  sienteus  ne  si  courtois 
coume  je  cuidoie  ,  cant  il  me  mande  ensi  ke 
je  voiseà  liet  il  me  prendera  à  fenme.  Cior- 
-es ,  je  ne  sui  mie  soudoiiore  pour  aler  à  son 
coumant;  mais  dites  à  vosire  roi,  s'il  li 
;)laist,  k'il  viegne  à  moi ,  se  il  me  prise  (ant 
ot  ainnie  et  se  li  soit  biel  se  je  le  veul  pren- 
dre à  mari  et  à  espous  ;  car  li  sognor  doivent 
rekosro  les  damos .  ne  mie  les  dames   lo.s 


430 


THÉÂTRE   FRANÇAIS. 


segnours.  t  —  «  Dame,  dist  li  chevaliers, 
tout  çoii  ke  vous  m'avés  dit  li  dirai- ge 
bi''n;  mais  je  doue  k'il  ne  le  tiegne  à  or- 
guel.  »  —  «  Sire  ciicvaliers ,  dist  li  dame  ,  il 
i  notera  çou  k'il  li  plaira;  mais  en  chose  ke 
je  vous  aie  dite  il  n'a  se  courtoisie  non  et 
raison.  »  —  «  Dame,  dist  li  chevaliers,  de 
par  Dieu  ce  soit!  je  m'en  vois  à  vostre  con- 
giet  à  monsegneiir  le  roi ,  et  li  dirai  çou  ke 
vous  m'avésdit;  et  se  vous  li  volés  plus  man- 
der, si  le  me  dites.  »  —  «  Oïl,  dist  la  dame: 
dites-li  ke  jo  li  manc  sains  et  ke  je  li  sai  molt 
bon  gré  de  l'ounonr  ke  il  m'a  mandé.  » 

Li  chevaliers  se  nrij  à  tant  de  la  dame, 
et  vint  au  quart  jum  ....  loi  Flore  d'Ausai,  et 
le  trouva  en  sa  canbre,  là  ù  il  parloit  à  son 
privé  consel.  Li  chevaliers  salua  le  roi;  et 
il  li  rendi  son  salu,  et  le  fisi  séir  dalès  li, 
et  li  demanda  nouvielles  de  la  biele  dame. 
Et  il  li  conta  tout  çou  k'elle  li  mandoit, 
ke  elle  ne  venroit  pointa  li,  car  elle  n'es- 
toit  point  soudoiiere  pour  aler  à  la  re- 
keste  de  lui;  car  li  segnour  sont  lenut  à  re- 
kerre  les  dames  :  clie  li  mandoit-elle ,  et 
se  li  mandoit  salus  et  ke  elle  li  savoit  bon 
gré  del  hounonr  k'elle  "  li  rekairoit.  Gant  li 
rois  Flores  entendi  ces  paroUes,  si  coumen- 
cha  à  penser  ;  et  ne  dist  mot  devant  grant 
pieche.  «  Sire,  dist  uns  chevaliers  ki  estoit 
ses  mestres  conselliers ,  à  coi  pensés-vous 
tant?  Ciertes,  toutes  teus  paroUes  doit  bien 
dire  boine  dame  et  sage;  et  si  m'ait  Biens, 
elle  est  et  sages  et  vallans  :  si  vos  loen  bonne 
foi  ke  vous  regardés  .j.  jour  ke  vos  pores 
iesle  ;  à  li  mandés  salus,  et  ke  vos  serés  à  tel 
jour  à  li  pour  faire  hounonr  et  pour  prendre 
àfenme.» — «  Ciertes,  dist  li  rois  Flores,  je  li 
manderai  ke  je  serai  à  li  el  mois  de  Paskes, 
etkeelle  s'aparaut  pour  recevoir  tel  homme 
comjesni.»  Lors  dist  li  rois  Flores  au  cheva- 
lier ki  ot  esté  à  la  dame ,  k'il  meust  dedens 


tierc  jour  à  aler  dire  ces  nouvielles  à  la 
dame. 

Au  lierc  jour  inut  li  chevaliers,  et  esra 
tant  k'il  vint  à  la  dame ,  et  li  dist  kc  li  rois  li 
mandoit  k'il  seioit  à  li  el  mois  de  Paskes. 
Et  elle  respondi  ke  che  fust  de  par  Dieu,  et 
ke  elle  en  parleroità  ses  amis,  et  ke  elle  se- 
roit  aparelie  pour  faire  se  volenté  si  comme  li 
honneurs  de  bonne  dame  le  rekiert.  Apriès 
ces  parolless'cn  parti  li  chevaliers,  et  en  vint  à 
son  segnor  le  roi  Flore,  et  li  ^onta  la  response 
de  la  bielle  dame  si  comme  vous  l'avés  oï.  Si 
atira  li  rois  Flores  d'Ausai  son  oire  et  s'esmut 
atout  grant gcnt  pour  aler  ou  pais  à  la  bielle 
dame.  Gant  il  fu  là  venus,  si  le  prisl  et  espousa. 
Et  i  ot  grant  joie  et  grant  lieste.  Si  l'enmena 
en  son  pais,  ù  on  fist  inolf.  gran  joie  de  li.  Si 
l'ama  molt  li  rois  Flores  pour  sa  grant  biaulé 
et  pour  le  grant  sens  et  le  grant  valour  ki  en 
li  estoit.  Kt  dedens  l'anée  k'il  l'ot  prise  elle 
fu  grose,  et  poita  fruit  en  son  venire  tant  ke 
drois  fu;  et  délivra  d'une  fille  avant  et  d'un 
fil  apriès ,  ki  ot  à  non  Florens ,  et  la  fille  ot  à 
nonFlorie.Et  fiicil  enfès  Florens  molt  biaus. 
Et  cant  il  fu  chevaliers,  si  fu  li  rnindres  ke 
on  seuist  as  armes  à  son  tans,  si  k'il  fu  esleus 
à  iestre  empereres  de  Goustanlinoble.  Et  fu 
molt  preudom,  et  fist  molt  d'essart  et  de  do- 
lour  as  Sarasins.  Et  la  fille  fu  puis  roine  de 
la  tiere  son  père ,  et  le  prist  à  fenme  li  fins 
au  roi  de  Hungrie  ;  et  fu  dame  de  .ij.  roiau- 
mes.  Celle  grant  hounour  otria  Dieus  à  la 
bielle  dame  pour  bonté  et  pour  sa  loiaulé. 
Gran  tans  fu  li  rois  Flores  aveuc  celle  bielle 
dame  ;  et  cant  il  plot  à  Dieu  ke  sa  fins  vint,  si 
ol  si  bielle  counisanche  ke  Dieus  en  ot  une 
bielle  ame.  Apriès  çou  la  damo  ne  vescuike 
demi-an,  si  trespasa  dou  siècle  comme  boine 
et  loiaus,  et  eut  bielle  fin  et  bonne  recou- 
nisanche.  Ichi  finist  li  contes  dou  roi  Flore 
et  de  la  bielle  Jehane. 


EXPLICIT. 


i'\  RI. 


AU    MOYEN-AGE. 


UN  MIRACLE  DE  NOSTRE-DAME 


NOMS  DES  PERSONNAGES. 


L'EMPF.RIERE   I.OIAIRE. 

OSTES,  (lu  osroN. 

OGIER  ,   premier   chevalier  l'cm- 

pei'ipic. 
ij'  CIIKVAI.I'R  L'F.MPERiERE. 
I,E   MISSAOÏKR    L'EMPEftIERE. 
ROY    AM'ONS. 

PRF.MIF.I'.  CHEVALIER  ALFONS. 
ije  CHKVaI.ILR  AI-FOiNS. 


I.OTAR  ,  sergent  d'armes. 
I^RNAUT,  premier bourgoii 
ije  BOURGOiS. 
ilje  BOURGOIS. 
iiij^  BOURGOIS. 
DENISE,  ou  LA  FILLE. 
ROY   DE  GRENADE. 
MUSEHAULT. 
SA  LE  M  ON. 


LA  DAMOISELLE 
ESGLANllNE. 
BERENGIER. 
DIKU. 

NOSTRR.DAiME. 
GABRIEL. 
MICHIEL. 
SAINT  JEHAN. 
LES  CL  ERS. 


Cy  coinmcnre  i.  Miracle  deNoslre-Dame,  comment 
Ostes,  roy  d'Espaing;ne,  pei  di  sa  terre  par  gagier  con- 
tre Berengiei-  qui  le  Iray  et  li  fist  faux  entendre  de 
sa  femme,  en  la  bonté  de  laquelle  Osles  se  fîoit  ;  et 
depuis  le  destruil  Osles  en  champ  de  bataille 

l'emperiere  lotaire. 
Ostes,  biau  niez,  quant  me  pren  garde 
De  voslre  estiJt,  et  vous  regarde 
Qu'estes  sanz  compaigne  et  sans  hoir. 
Et  que  femme  soliez  avoir 
De  renom,  de  los  et  de  pris, 
Que  mort,  ce  scet  cliascun,  a  pris, 
Il  m'ennuie  et  moult  me  deplait  : 
Si  vous  conseil,  niez,  à  court  plait, 
Remarier. 

OSTES. 

Sanz  desdire  ne  varier, 
Chifr  oncle,  a  vostre  voulenté, 
N'en  ay  pas  moult  entalenté 
Le  cuer  ;  ne  aussi  pour  ore  dame 
N'ay-jc  pas  avisé  qu'à  femme. 
Sire,  préisse. 

l'empereur. 
J'en  sçay  une  trop  bien  propice, 
Osles  niez,  que  nous  irons  querre  ; 
Aussi  me  fault-il  avoir  guerre 
A  sou  père,  qui  tient  Espaigne. 
Se  le  royaume  pren  et  gaigne, 
La  (ille  a  femme  vous  donrray, 
Et  d'Espaigne  roys  vous  feray 
Et  lui  royne. 


Ici  commence  un  Miracle  de  Notre-Dame,  com- 
ment Othon  ,  roid'Esp;igne,  peidit  sa  terre  en  ga- 
geant contre  Beranger  qui  le  trahit  et  lui  fît  de  faux 
rapports  au  sujet  de  sa  femme,  en  la  honte  de  la- 
quelle Othon  se  fiait  ;  et  depuis  celui-ci  le  lua  en 
champ-clos. 

l'empereur  lothaire. 
Othon,  cher  neveu,  quand  je  pense  à  vo- 
tre position,  que  je  considère  que  vous  êtes 
sans  compagne  et  sans  héritier,  et  que  vous 
aviez  une  femme  de  renom,  de  bien  et  ver- 
tueuse, que  la  mort,  chacun  le  sait,  a  prise, 
cela  m'ennuie  et  me  déplaît  fort  :  je  vous  con- 
seille donc,  mon  neveu,  en  un  mot,  devons 
remarier. 

OTHON . 

Sans  vous  dédire  ni  contrarier,  cher  oncle, 
votre  volonté,  je  n'ai  pas  le  cœur  très-enclin 
à  cela  ;  et  pour  le  moment ,  sire,  je  ne  con- 
nais aucune  dame  que  je  pusse  prendre  pour 
épouse. 

l'empereur. 
Neveu  Othon  ,  j'en  sais  une  très-conve- 
nabie,  que  nous  irons  chercher;  aussi  bien 
me  faut-il  avoir  la  guerre  avec  son  père  qui 
tient  l'Espagne.  Si  je  prends  et  gagne  le 
royaume  ,  je  vous  donnerai  sa  fille  pour 
femme,  et  je  vous  ferai  roi  d'Espagne  et  elle 
reine. 
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OSTLS. 

Puisque  à  ce  \à  vouloir  s'eiicliiu% 
Je  m'i  assens,  chier  sire,  aussi. 
Quant  voulrez-vous  partir  de  ci 

Pour  y  aler  ? 

i/ejiperedk. 
Tout  maintenant,  s:inz  plus  parler; 
Car  il  a  jà,  je  vous  dénonce, 
Plus  d'un  mois  qii'ny  fait  ma  semonce. 
Si  ay  ;à  devant  biaucop  gcnt  :    ^ 
Pour  ce  eslre  me  laull  diligent 

IValer  après. 

PREMIER    CHEVALIER. 

Et  nous  vous  suivi'ons  de  si  près, 
Chier  sire,  n'en  aiez  jà  double,  - 
Que  nous  serons  de  vostre  rote 

Touz  jours  premiers. 
l'empereur. 
Or  vous  mettez,  mes  amis  cliiers, 

Donques  à  voie. 

ij"  CHEVALIER. 

Sire,  je  loque  l'en  envoie 

Au  roy  d'Espaigne  un  mes  bonne  erre, 

Qui  lui  signiflie  que  guerre 

Avez  à  li,  et  qu'il  se  gart 

De  vous,  et  qu'en  quelconciue  part 

Queli  pourrez  faire  grevance, 

Ly  monstrerez  vostre  puissance. 

Ce  point  conseil. 

l'empereur. 
Et  je  m'y  assens  et  le  vueil. 
—  .Messagier,  çà  vien.  Tu  iras 
Au  roy  d'Espaigne  et  li  diras 
Que  pour  le  courroiiz  qu'il  m'a  fait 
Je  l'iray  guerroier  do  fait 
Tellement  et  si  envair 
Qu'il  s'en  pourra  moult  esbaliir; 
Et  li  di  que  je  le  defy. 
Et  de  tout  son  povoir  dy  l\ 

Contre  le  mien, 

LE    MESSAGIER. 

Mon  chier  seigneur, .je  vous  dy  bien 
Que,  se  Dieu  trouver  le  me  lait, 
Poson  qu'il  li  soit  bel  ou  lait, 
En  la  fourme  que  le  me  dites 
Li  diray  tant  qu'en  seray  quittes. 
G' y  vois  enl'eure. 

PREMIER    CHEVALIER    l'eMPERIERE 

Sanz  plus  faire  cy  de  demeure, 
î>ous  poons  daler  avancier, 


I  01Hii\. 

j       Puisque  votre  volonté   pf  nche  vers  re;:,i 
!   cher  sire,  j'y  consens  ;u!ssi.  Quand  voule;-- 

I    vous  partir  d'ici  pour  y  ;,iler? 

i 

I  ■  ,  - 

I  L EMPEREUR. 

j  A  l'instant  même,  sans  parler  davantage; 
car  il  y  a  déjà,  je  vous  le  déclare,  plus  d'un 
mois  que  j'ai  fait  prévenir  mes  hommes, 
et  j'ai  déjà  devant  beaucoup  de  monde  : 
c'est  pourquoi  il  faut  que  je  me  hâte  de  les 
suivre. 

LE    PREMIER    CHEVALIEr.. 

Quant  a  nous,  nous  vous  suivrons  de  si 
pi'ès  ,  cher  sire,  n'en  douiez  pas,  que  nous 
serons  toujours  les  premiers  de  votre  corps 
d'armée. 

l'empereur. 

Alors,  mes  diers  amis,  mettez-vous  donc 
enroule. 

LE    DEUXIÈME    CHEVALIEr.. 

Siie,  je  suis  d'avis  que  Ion  envoie  toiil 
de  suite  au  roi  d'Espagne  un  messager  qui 
lui  signifie  que  vous  êtes  en  guerre  avec  lui, 
qu'il  se  garde  de  vous,  et  que  pailout  oii 
vous  pourrez  lui  faire  du  mal,  vous  lui  mon- 
trerez voire  puissance.  Voila  ce  que  je  con- 
seille. 

l'empereur. 
J'y  consens,  et  je  le  veux.  —  Messager  , 
viens  ici.  Tu  iras  au  roi  d'Espagne  et  tu  lui 
diras  que  pour  l'ennui  qu'il  m'a  causé  j'irai 
lui  faire  la  guerre  et  l'attaquer  tellement 
qu'il  n'aura  qu'à  s'en  étonner-;  dis-lui  qi:e  je 
le  défie,  et  qu(.'je  ne  tiens  aucun  compte 
de  toutes  les  forces  qu'il  opposera  aux  nnen- 
nes. 


LE  messager. 
Mon  cher  seigneur,  je  vous  dis  bien  que, 
si  Dieu  me  permet  de  le  trouver,  je  me  dé- 
chargerai auprès  de  lui  de  mon  message 
dans  la  forme  que  vous  me  dites,  que  cela 
lui  plaise  ou  non.  J'y  vais  sur  l'heure. 

LE    premier    CHEVALIER    DE    LEMPERl.UR. 

Sans  plus  nous  arrêter  ici ,  mettons-nous 
en  marche,  en  sorte  que  loi'sque  nous  pour- 


AU    MOYEN-AGE. 
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Si  que  iors  du  messagier 
Pourrons  ceiiaiiiement  savoii' 
Qu'il  ara  faii  tout  son  devoir, 
Que  tnntostsanz  terme  n'espace 
Sur  Espaigne  la  guerre  on  face, 
Et  prengnd  l'on  chasliaux  et  villes 
Et  n'espergne  l'en  filz  ne  filles, 

Bestes  ne  biens. 

l'emperiere. 
Certes,  on  n'espergjiera  riens. 
Le  feu  partout  bouter  feray 
Où  rébellion  irouveray. 

Mouvons  niaisluiy. 

LE    MESSAGIER    l'eMPERIERE. 

Cumine  messagier  que  je  sui, 
Koy  d'Espaignc,  vous  vinn  relraire 
De  p;tr  l'emperiere  Lolhaire 
{ïvie  assaillii-  venra  voslre  terre 
là  vous  mouvera  si  grant  guerre 
Qu'il  vous  loldra  vie  de  corps. 
Ou  de  ce  pais  fuirez  hors. 
Dès,  ci  vous  dy  pour  li  sanz  faille, 
Vostre  povoir  ne  prise  maille. 
Nom  pas  la  fueille  d'une  ronce: 
De  par  lui  ceci  vous  dénonce 
Et  vous  deffie. 

ROY    ALPHONS. 

11  ne  m\nra  pas,  quoy  qu'il  die, 
Si  ligierement  come  il  pense; 
Car  je  metteray  diligence 

En  moy  garder. 
messagier  l'emperiere. 
Ne  vous  est  mestier  de  tarder. 
Ceries,  mal  l'avez  courroucié; 
De  moy  vous  est  pour  li  nuncié 

Hardiement. 

premier  chevalier  alfons. 
Dya!  que  tu  parles  haultement, 
Et  si  es  en  nostre  dangier  ! 
Se  tu  ne  fusses  messagier, 
Point  fusses  d'un  tel  esperon 
Qu'il  ne  te  faulsistchapperon 

Jamais  avoir. 

ALFONS. 

Com  messagier  fait  son  devoir. 
Gardez  que  vous  ne  l'atouchiez. 
—  Mon  ami,  bien  vueîl  que  sachiez 
Quant  l'emperiere  m'assauldra. 
Le  païs  si  me  deffendra 
Bien,  se  Dieu  plaist. 


rons  savoir  certainement  du  messager  qu'il 
a  rempli  tout  son  devoir,  l'on  fasse  tout  de 
suite  la  guerre  à  l'Espagne  sans. délai  ni  re- 
tard ,  que  l'on  y  prenne  les  châteaux  et  les 
villes,  et  que  l'on  n'épargne  ni  fils  ni  filles, 
ni  bêtes  ni  biens. 


l'empereur. 
Certes,  on  n'épargnera  rien.  Je  ferai  met- 
Ire  le  feu  partout  où  je  trouverai  de  la  ré- 
sistance. Parlons  dès  aujourd'hui  ! 

LE    MESSAGER    DE    l'eMPEREUR. 

Roi  d'Espagne,  en  ma  qualité  de  messa- 
ger, je  viens  vous  annoncer  de  par  l'empe- 
reur Loiliaire  qu'il  viendra  assaillir  voire 
pays  et  qu'il  vous  fera  une  guerre  telle  qu'il 
vous  ôtera  la  vie;  si  vous  ne  fuyez  hors  de 
celte  conli'ée.  Dès  ce  moment,  je  vous  le 
dis  positivement  pour  lui ,  il  ne  fait  pas 
plus  de  cas  de  votre  pouvoir  que  d'une 
maille,  ou  que  d'une  feuille  de  ronce  :  je 
vous  notifie  ceci  de  sa  part  et  vous  défie. 


LE    ROI  ALPHONSE. 

Quoi  qu'il  en  dise,  il  ne  m'aura  pas  aussi 
facilement  qu'il  le  peuse;  car  je  mettrai  di- 
ligence à  me  garder. 

LE    MESSAGER    DE    LE.MPEUEUR. 

Il  ne  faut  pas  que  vous  lardiez.  Certes, 
i    vous  avez  eu  tort  de  le  courroucer;  je  vous 
l'annonce  hardiment  de  sa  pari. 

i 

I  LE    PREMIER    CHEVALIER    d'aLPHONSE. 

I  Eh!  que  lu  as  le  verbe  haut,  et  cepen- 
}  dant  tu  es  en  notre  pouvoir  !  Si  tu  n'étais 
i  pas  messager,  tu  serais  piqué  d'un  éperon 
I  tel  qu'il  ne  te  faudrait  jamais  avoir  de  cha- 
peron. 

ALPHONSE. 

Il  fait  son  devoir  de  messager:  gardez- 
vous  de  le  toucher.  —  Mon  ami ,  je  désire 
que  vous  sachiez  que,  quand  l'empereur 
m'attaquera,  le  pays  me  défendra  bien,  s'il 
plaît  à  Dieu. 
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LE    MESSAGIER    LEMPERIEUE. 

Plus  ne  vous  en  lenrayde  plail, 
Puisque  dit  vou;>  ay  mon  message. 
Or  parra  com  vous  serez  sage. 
Je  m'en  revoys. 

ALFONS. 

Seigneurs,  Lolhaire  à  tel  congnois 
Qu'il  venra  ci,  je  n'en  doubt  point, 
Puisque  la  chose  est  à  ce  point 
C'on  m'a  de  par  li  deffié. 
Je  m'ay  touz  jours  en  vous  fié  : 
Si  vous  pri  que  ne  me  failliez, 
Mainienant  ;  mais  me  conseilliez 
Que  je  fera  y. 

ij'  CHEVALIER    ALFOKS. 

Quant  est  de  nioy,  je  vous  diray, 
Sire,  lenipereur  est  si  fors 
Que  s'il  vient  à  tout  son  offors, 
Certes,  cepaïs  gastera 
Et  toutes  voz  gens  destruira. 
Oulire,  s'il  avient  qu'il  vons  prengnc 
(Jà  Diex  ne  sueffre  qu'il  aviengnel), 
Vous  estes  mort. 

PREMIER    CHEVALIER    ALFOS. 

Voir,  je  sui  hien  de  vostre  accort; 
Et,  pour  ce,  une  chose  vueil  dire 
Qui  seroit  bonne  à  faire,  sire  : 
De  gens  d'armes  petit  avez, 
Et  quant  doit  venir  ne  savez. 
Si  vous  diray  que  nous  ferons: 
Nous  trois,  en  Grenade  en  irons 
Prier  vostre  frère  le  cours 
Qu'il  vous  fasse  aide  et  secours; 
Mais  une  chose  avant  ferez  : 
Une  partie  manderez 
De  voz  bourgois  de  ceste  ville, 
A  qui  vous  lairez  vostre  fille 
A  garder  (il  y  sont  tenuz) 
Tant  que  vons  soiez  révenuz, 
En  leur  disant  sur  toutes  choses 
Qu'il  t-engneiit  bien  leurs  portes  closes 
Et  que  nul  n'y  viengne  ne  voit 
Que  l'en  ne  sache  qui  il  soit 
Et  qu'il  vient  querre. 

ALFOIVS. 

Et  je  le  vous  feray  bonne  erre. 
—  Lothart,  va-t'en  appertement 
En  l'ostel  où  leur  parlement 
Font  les  bourgois  dn  ceste  ville. 
S?rYiml  de  Bisquarrel,  ne  Gilie 


LE    MESSAGER    DE    l'eMPERECR. 

Je  ne  vous  en  dirai  pas  plus  long,  puis- 
que mon  message  est  rempli.  JNuus  verrons 
maintenant  si  vous  serez  sage.  Je  m'en  re- 
tourne. 

ALPHONSE. 

Seigneurs,  Lothaire ,  tel  que  je  le  con- 
nois,  viendra  ici,  je  n'en  doute  pas,  puisque 
la  chose  en  est  arrivée  au  point  qu'on  m'a 
défié  de  sa  part.  Je  me  suis  toujours  fié  en 
vous  :  je  vous  prie  donc  de  ne  pas  m'aban- 
donner,  maintenant;  mais  conseillez-moi  ce^ 
que  je  dois  faire. 

LE    DEUXIÈME    CHEVALIER. 

Quant  à  moi,  sire,  je  vous  dirai  (jue  l'em- 
pereur est  si  puissant  que,  s'il  vient  avet 
toutes  ses  forces,  il  ravagera  certainement  ce 
pays  et  détruira  tout  votre  monde.  En  ou- 
tre, s'il  advient  qu'il  vous  prenne  (ce  qu'à 
Dieu  ne  plaise!),  vous  êtes  mort. 


LE    PREMIER   CHEVALIER    D  ALPHOSE. 

En  vérité  ,  je  suis  bien  de  votre  avis; 
c'est  pourquoi,  je  veux  dire  une  chose  qui 
serait  bonne  à  faire,  sire  :  vons  avez  peu  do 
gens  d'armes ,  et  vous  ne  savez  pas  quand 
ils  doivent  venir.  Je  vous  dirai  ce  que  nous 
ferons  r  nous  trois  ,  nous  nous  on  irons  :i 
Grenade  prior  tout  de  suite  votre  frère  qu'il 
vous  donne  aide  et  secours  ;  mais  auparavant 
vous  ferez  une  chose  :  vous  manderez  une 
partie  de  vos  bourgeois  tio  cotio  ville ,  ei 
vous  leur  laisserez  votre  fille  eu  garde  (i! 
est  de  leur  devoir  de  le  faire)  jusqu'à  ce  qiK 
vous  soyez  revenu,  en  leur  disant  que  par- 
dessus tout  ils  tiennent  bien  louis  porto 
closes,  et  que  nul  n'aille  ni  ne  vienne  saii - 
que  l'on  sache  qui  il  est  et  ce  qu'il  vient  chei- 
cher. 


Ai.puo.>si:. 
Je  le  ferai  tout  de  suite.  —  Loiari,  va-i'<  n 
vite  a  la  maison  où  les  bourgeois  de  ceU'- 
ville  tiennent  leur  assemblée.  Si  tu  y  trou- 
ves Servant  de  Bisquarrel,  ou  Gilles  le  Tilar- 
quis,  ou  Marlin  Drouart,  ou  sire  t-it-rre  le 
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Le3I;ir(|iiis,  ne  Miutiii  Drouarl, 
Psc siii'  Pierre  le  Monart, 
Ou  sire  Guymar  dil  le  Viautre, 
Y  ireuvcs,  ou  bouri^oib  ([aflquc  autre, 
Di-leui-  que  sanz  ailleurs  aler 
Tanlost  vieugnent  à  moy  parler 
El  que  j'ayliastc. 

LOTART,  seisj;ctil  <raim(.'S- 

.!(!  uc  uiengeray  pain  ne  paste 
Si  les  vous  aray  Ciiil  venir. 
Sanz  moy  plus  ci  eudroii  tenir, 
-Mon  chier  seigneur,  je  les  vois  qucire. 
—  Je  lieng  bien  empioiée  ni'erre 
Va  si  ay-jc,  si  cor)i  niov  semble, 
Seigneurs,  (juant  cy  vos  truis  ensemble 
Si  bien  à  point. 

l'r.EJIlER   BOUntrOIS. 

Pour  quoy,  Loiart  (n'en  mentez  point), 
Le  cliles-vous/ 

SEUGEMT    Q.ARMES. 

Monseigneur  si  vous  mande  à  touz 
Que  laniost,  sanz  ailleurs  aler, 
Vous  en  venez  à  li  parler  ; 
El  se  plus  d'autres  en  trouvasse, 
Avecques  vous  les  enmenasse. 
Sa  !  alons-m'ent. 

i]^  BOURGOFS. 

<i'iray  de  cuer  et  liement. 

Quant  est  de  moy. 

iij"  i50ur,G0î5. 

Aussi  leray-je,  par  ma  foy  ! 

Puisqu'il  en  est  si  volentis. 

J'en  suis  aussi  tout  talentis. 

—  Alons,  Loiart, 

iiij'=  BOuuGOis. 
Aluns!  je  vueii  faire  le  quart 

Puisqu'il  nous  mande. 

PREMIER   BOURGOIS. 

S'il  nous  fait  aucune  demande, 
Prenons  avis. 

LOT.\RT,  seigL-nï.  d'ai  inos, 

Mon  chiei' seigneur,  sanz  plus  devis, 
Vez  ci  de  voz  bourgois  partie 
Qui  touz  sont  venuz  à  atie 
A  voslre  mant. 

ALFONS. 

Ne  savez  pour  quoy  vous  demant. 
Seigneurs;  mais  je  le  vous  diray  : 
Ma  fille  en  garde  vous  iairay  ; 
Car  il  me  fauit,  à  brief  parler, 


Monart,  ou  sire  Guymar  dit  le  Viaulre,  on 
quelque  autre  bourgeois,  dis-leur  que,  sans 
aller  ailleurs,  ils  viennent  sur-le-champ  me 
parler,  et  que  je  suis  pressé. 


LOTAKT,  .sergent  d'armes. 

Je  ne  mangerai  ni  pain  ni  pâte  que  je  ne 
vous  les  aie  lait  venir.  Sans  me  tenir  d-ivan- 
tage  ici,  mon  cher  seigneur,  je  vais  les  cher- 
cher. —  Je  tiens  ma  course  pour  bien  em- 
ployée ,  et  il  me  semble  qu'il  en  est  ainsi, 
seigneurs,  puisque  je  vous  trouve  ensemble 
si  à  propos. 

PREMIER    BOURGEOIS. 

Loiart,  pourquoi  dites-vous  cela?  ne  men- 
tez point. 

LE  SERGENT  d'aRMES. 

Monseigneur  vous  mande  a  tous  que , 
sans  aller  ailleurs,  vous  veniez  tout  de  suite 
lui  parler.  Et  (il  a  ajouté)  que,  si  j'en  trou- 
vais d'autres  de  plus,  j'eusse  a  les  emme- 
ner avec  vous.  Eh  bien  !  allons-nous-en. 

LE    DEUXIÈME    BOURGEOIS. 

Quant  a  moi,  j'irai  de  bon  cœur  et  joyeu- 
sement. 

LE    TR0ISIÈ.ME   BOURGEOIS- 

Par  ma  loi!  je  ferai  de  même.  Puisqu'il  v 
est  si  décidé,  j'en  ai  pareillement  le  désir. 
—  Allons,  Lotart. 

LE   quatrième    ROURGEOIS. 

Allons!  je  veux  faire  le  quatrième,  puis- 
qu'il nous  monde. 

LE    PREMIER    BOURGEOIS. 

S'il  nous  fait  quelque  demande,  concer- 
tons-nous. 

LOTART,  sergent  d'armes. 

Mon  cher  seigneur,  sans  plus  de  discours, 
voici  une  partie  de  vos  bourgeois  qui  tous 
sont  venus  en  hâte  à  votre  commande- 
ment. 

ALPHONSE. 

Seignetirs,  vous  ne  savez  pourquoi  je  votjs 
appelle  ;  mais  je  vous  le  dirai  :  Je  vous 
laisserai  ma  fille  en  garde;  carii  me  faul.  en 
peu  de  mots ,   aller  vers  mon  frère  à  (ire- 
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A  mon  frère  en  Grenade  aler 
Lv  reqiierre  aide  et  secours  ; 
Car  sur  moy  veult  venir  à  cours 
De  guerre  l'empereur  Loiliaire, 
El  m'a  l'en  jà,  ne  le  puis  taire, 
Fait  de  par  lui  la  delfiaille  : 
Si  vous  pri  louz,  comenl  qu'il  aille, 
De  la  ville  songneusemeni 
Garder  et  especiaument 
Ma  fille  aussi. 

ij'  BODRGOIS. 

Sire,  n'en  soiez  en  soucy  : 
Voslre  fille  bien  garderons. 
Et  h  ville  deffenderons 

Contre  tout  homme, 
iij'-  BOur.GOis. 
Nous  en  ferons  quanque  preudome 

En  doivent  faire. 

\uy  nocRGOis. 
Sire,  pour  Dieu  le  débonnaire! 
Au  moins,  puisque  vous  nous  laissez, 
De  retournez  (sic)  ici  pensez 

Brief,  s'il  peut  estre. 

ALFONS. 

Au  plus  lost  que  me  pourray  mettre 
Au  retour,  mes  amis,  sanz  faille 
Je  revenray,  comment  qu'il  aille, 
Cv  en  ce  lieu. 

Vf   CHEVALIER  ALPUOKS. 

Alons-m'en  a  la  garde  Dieu, 
Sire,  sans  plus  ci  séjourner, 
Si  que  brief  puissons  retourner 
Garniz  de  gens. 

ALFONS. 

Mes  amis,  soiez  diligens 
De  vous  garder  et  de  bien  faire, 
Si  vient  qui  vous  vueille  meffaire. 
Je  ne  vous  say  ore  plus  dire  ; 
Je  vous  commans  à  Nostre-Sire  : 
A  Dieu  trestouz. 

LA   FILLE. 

Mon  chier  père  et  mon  seigneur  doulx, 
A  Dieu,  qui  vous  vueille  conduire, 
Si  que  ne  soit  qui  vous  puist  nuire 
Ke  aucun  mal  faiie  ! 

PREMIER    ROURGOIS. 

Seigneurs,  il  fault  qu'en  noslre  affaire 
Mettons  diligence, à  briefs  moz. 
Bon  fort  avons  ci  ;  par  mon  loz, 


FRANÇAIS 

iiade  lui  demander  aide  et  secours  ,  car 
l'empereur  Lothaire  veut  venir  sur  moi  en 
armes,  et,  je  ne  puis  le  taire,  l'on  m'a  déjà 
j  défié  de  sa  part  :  je  vous  prie  donc  tous, 
quoi  qu'il  arrive,  de  garder  soigneusement 
la  ville  et  ma  fille  aussi,  spécialement. 


LE    DEIXIÈME    BOURGEOIS. 

Sire  ,  ne  soyez  pas  inquiet  à  ce  stijel  : 
nous  garderons  bien  votre  fille,  et  nous  dé- 
fendrons la  ville  contre  tout  homme. 

LE    TROISIÈME   BOURGEOIS. 

Nous  agirons  comme  prud'iiommes  doi- 
vent agir. 

LE  QUATRIÈME    BOURGEOIS. 

Sire  ,  poui-  (l'amour  de)  Dieu  le  débon- 
naire! puisque  vous  nous  laissez,  au  moins 
pensez  à  revenir  ici  promptement,  si  c'esi 
possible. 

ALPHONSE.  À 

Le  plus  tôt  que  je  pourrai  me  mettre  en 
route,  mes  amis  ,  sans  faute  je  reviendrai 
ici  même,  quoi  qu'il  arrive. 

LE   DEUXIÈME    CHEVALIER    DALPHONSE. 

Sire,  allons -nous -en  a  la  garde  de  Dieu, 
sans  plus  séjourner  ici ,  en  sorte  que  nous 
puissions  revenir  bientôt  en  force. 

ALPHONSE. 

Mes  amis,  soyez  diligens  à  vous  garder  ( 
à  bien  vous  défendre,  s'il  vient  quelqu'un' 
qui  veuille  vous  attaquer.  Je  n'ai  mainlenani 
plus  rien  à  vous  dire,  (sinon  que)  je  vous 
recommande  à  Notre-Scigneur  :  vous  tous, 
adieu. 

LA    FILLE. 

i\lon  cher  père  et  mon  doux  seigneur, 
(je  vous  recommande)  à  Dieu  qu'il  veuille 
vous  conduire,  en  sorte  qu'il  n'y  ait  personne 
qui  puisse  vous  nuire  ou  vous  faire  quelque 
mal! 

LE    PREMIER    BOURGEOIS- 

Seigneurs,  en  peu  de  mots,  il  nous  fauLmel- 
tre  de  la  diligence  dans  notre  affaire.  INous 
avons  ici  un  bon  fort;  si  l'on  m'en  croit,  nous 


Trestouz  ensemble  y  demourrons, 
Ma  (l:ime,  et  vous  y  garderons 
Des  ennemis. 

LA    FILI.E. 

Pnisqu'en  vostro  g;iido  m'a  mis, 
Biaux  seigneurs,  mon  |)ere  le  roy, 
Je  vueil  faire  sanz  nul  desroy 
Qtianque  direz. 

ij'    BOURGOIS. 

Chiere  dame,  devant  irez  , 
Et  nous  apix's  vous  suiverons  , 
Et  le  fort  très  bien  fermerons 
Quant  serons  eus. 

LA    FILLE. 

Mes  cliiers  amis ,  je  m'i  assens. 
Je  vois  devant;  or  me  suivez. 
Ne  vueil  pas  que  vous  esirivez 
Pour  moy  de  rien. 

iij"    BOURGOIS. 

Chiere  dame,  vous  dites  bien. 

—  Or,  avant!  puisque  dedans  sommes, 
'louz  ensemble,  femmes  et  hommes, 

Fermons  ce  furl. 

ii!]""  BouuGOis. 
Vous  dites  bien,  j'en  sui  d'accort. 
C'est  fait;  je  ne  craing  niaisliuit  iiomme 
Qui  nous  faceassault  une  pomme 

IN  on  une  noiz. 

ROY    DE   GRENADE. 

Seigneui'S,  la  voi  (bien  le  congnois) 
Le  roy  d'Espaigne,  Allons  mon  frère. 
Faire  li  voulray  bonne  chiere, 
Puisqueje  le  voy  ci  venir. 

—  Frère,  bien  puissiez-vous  venir! 

Quel  vent  vous  maiue? 

ALFONS. 

Frère,  ce  que  j'ay  le  demaine 
D'Espaigne  et  la  terre  perdu  : 
Dont  j'ay  le  cuer  Irop  esperdu  , 
Se  ne  le  m'aidiez  a  rescuurre  : 
Si  vouspri  vueillez  niesecourre 
A  ce  besoing. 

ROY    DE   GRENADE. 

Biau  Ircre,  de  ce  n'aiez  soing: 
Mais  a  moy  dire  ne  tardez 
Comment  c'est  (pu!  vous  le  perdez. 
Je  vousem  pri. 

ALFO.>'S. 

Je  le  vous  diray  sanz  delri. 
Frère:  l'emperiere  de  Romme 


AO    .MOYEN-AGE.  f^7 

I    y  demeurerons  tous  ensemble,  madame,  et 
I    vous  V  garderons  des  ennemis. 


La    Fil. LE. 

Beaux  seigneurs,  puisque  le  roi  mon  père 
m'a  mis  en  votre  garde,  je  veux  faire  sans 
réseiv  loul  (  e  que  vous  direz. 

LE    DEUXIÈ.ME   BOURGEOIS. 

Chère  dame,  vous  irez  devant,  et  nous 
vous  suivrons;  et  quand  nous  serons  dans 
le  fort,  nous  le  fortifierons  bien. 

LA   FILLE. 

J'y  consens,  mes  chers  amis.  Je  vais  de- 
vant; maintenant  suivez-moi.  Je  ne  veux  pas 
que  pour  moi  vous  ayez  la  moindre  dispute. 

LE    TROISIÈME    BOURGEOIS. 

Chère  dame,  vous  parlez  bien.  —  Allons, 
en  avant  !  puisque  nous  sommes  dans  ce  fort, 
femmes  et  hommes  ,  tous  ensemble  forii- 
fions-le. 

LE   QUATRIÈAIE    BOURGEOLS. 

Vous  parlez  bien  ,  je  suis  de  cet  avis.  C'est 
fait;  désormais, je  ne  crains  pas  plus  qu'on 
nous  attaque  que  je  ne  craindrais  une  pomme 
ou  une  noix. 

LE    ROI    DE    GRENADE. 

Seigneurs,  je  vois  la-bas  le  roi  d'Espa- 
gne, Alphonse  mon  frère  ;  je  le  connais  bien. 
Je  veux  lui  faire  fête,  puisque  je  le  vois  ve- 
nir ici.  —  Frère,  soyez  le  bien  venu!  Quel 
vent  vous  mène? 


ALPHONSE. 

Frère,  j'ai  perdu  le  gouvernement  et  le 
territoire  de  l'Espagne  :  ce  dont  j'ai  le  cœur 
tout-à-fait  désespéré,  si  vous  ne  m'aidez  à 
les  recouvrer:  veuillez  donc,  je  vous  prie, 
me  secourir  dans  celte  nécessité. 

LE    ROI    DE    GRENADE. 

Mon  frère,  n'ayez  a  ce  sujet  aucune  in- 
quiétude ;  mais  ne  tardez  pas  à  me  dire 
comment  il  se  fait  que  vous  perdez  l'Espa- 
gne, je  vous  en  prie. 

ALPHONSE. 

Je  vous  le  dirai  sans  retard,  frère  :  l'em- 
pereur de  Rome  m'envoya  l'aulre  jour  un 
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iH'>  nvoia  laiitr  ier  un  sien  homme  ; 
fjien  croy  qu'en  ii  moult  se  fut, 
Quant  de  parli  me  déifia. 
Et  pour  ce  que  n'ay  pas  assez 
Gens  contre  lui,  mesui  pensez 
D'aide  vous  venir  requerre, 
Afin  que  contre  li  ma  terre 
Puisse  deflendre. 

UOV    Dli   GlltNADE. 

Musehault,  va-t'en  sanz  attendre 
Au  roy  de  Tarse  et  d'Auinarie, 
Et  après  au  roy  de  Turquie 
Et  aussi  de  Marroc  au  roy  ; 
Prie  chascun  que  son  arroy 
Face  pour  moy  venir  aidier 
A  mes  ennemis  brief  vuidicr 
Hors  de  ma  terre. 

MUSEUAULT. 

Sire,  pour  vostre  amour  acquene 
Voulenliers  leray  ce  message  ; 
Et,  sanz  plus  faire  d'arreslage, 
Sire,  g'y  vois. 

ROY    DE    GRENADE. 

Et  vous,  Salemon  l'Aubigois, 
En  Espaigne  vous  en  irez; 
Les  bonnes  ville  cercherez, 
Et  m'en  rapporterez  Testât. 
Or  mouvez,  sanz  plus  de  restât 
Faire,  ami  cliier. 

SALEJION. 

Sire,  g'i  vois  sanz  plus  preschier, 
Puisqu'il  vous  liaite. 

KO Y    DE    GUENADE. 

Frère,  aide  vous  sera  l'aicte 
Par  moy  si  buune  en  briet"  termine 
Qu'il  lauldru  que  l'empereur  fine 
Ains  qu'Espaingne  vous  puist  tolir. 
Ne  scé  se  venir  assaillir 
Vous  osera. 

ALFONS. 

Frère,  bien  scé  que  si  fera; 
Car  trop  est  fier. 

BOY    DE   GUENâDË. 

Il  n'est  ne  de  fer  ne  d'acier 
Ne  q'un  autre  ;  ne  vous  en  chaut. 
Seez  ci  tant  que  Musehault 
SoiL  venuz,  et  lors  nous  ferous 
Tant  que  nous  ne  le  priserons 
Pas  un  feslu. 
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des  siens  ;  je  crois  bien  qu'il  se  fie  beai!''oii.p 
en  lui,  puisqu'il  me  défia  de  sa  part.  Et 
comme  je  n'ai  pas  assez  de  gens  à  lui  oppo- 
ser, j'ai  pensé  à  venir  vous  demander  votre 
aide,  afin  que  je  puisse  défendre  ma  terre 
contre  lui. 


LE    ROI    DE   GRENADE. 

Musehault  ,  va-l'en  sans  attendre  au  roi 
de  Tarse  et  d'Almaria  ,  et  après  au  roi  de 
Turquie  et  à  celui  de  Maroc;  piie  chacun 
d'eux  de  rassembler  ses  forces  pour  me  ve- 
nir aider  à  chasser  promptement  mes  enne- 
mis hors  de  ma  terre. 


MUSEHAULT. 

Sire  ,  pour  acquéi-ir  votre  amour  je  ferai 
volontiers  ce  message;  et,  sans  m'arrêtrr 
plus  long-temps,  sire,  j'y  vais. 

LE    ROI    DE    GRENADE. 

Et  VOUS,  Salomon  l'Albigeois  .  vous  vous 
en  irez  en  Espagne  ;  vous  visiterez  les  bon- 
nes villes,  et  m'en  rapporterez  l'éliit.  Al- 
lons, mon  cher  ami  !  en  route  sans  plus  de 
retard. 

SALOMOX. 

Sire,  puisque  tel  est  votre  plaisir,  j'y  vais 
sans  plus  de  discours. 

LE    ROI    DE   GREXADE. 

Frère  ,  je  vous  porterai  bientôt  un  tel  se- 
cours qu'il  faudra   que  l'empereur  périsse     ^ 
avant  qu'il  puisse  vous  enlever  l'Espagne. 
Je  ne  sais  s'il  osera  venir  vous  attaquer. 


ALPHONSE.  -^ 

Frère,  je  sais  bien  qu'il  le  fera  ;  car  u  esti^ 
très-fier.  i 

LE   ROI    DE    GRENADE  ; 

Il  n'est  pas  plus  qu'un  autre  de  fer  oii? 
d'acier;  ne  vous  en  inquiétez  pas.  Assevez-    | 
vous  ici  tant  que  Musehault  soit  venu  ,  et 
alors  nous  ferons  si  bien  que  nous  ne  le  pri- 
serons pas  (la  valeur  d')un  fêiu. 


AU    MOYEN-AGE. 
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L  EMPEUIERE. 

Créa;  messai^iei-,  di,  viens-tu 
Du  roy  {ri"iS|);iigiic? 

MESSAGIER    l'eMPERIERE. 

Sire,  oïl,  sp  Diou  iiic  doint  gaaigiio! 

Et  l'aydc  |>arvous  déifié, 

El  si  ly  ay  bien  affié 

Qu'avez  guerre  à  ii,  à  un  mot; 

El  il  nie  respondy  lantost 

Qu'il  ne  scei  pas  que  vous  ferez, 

3Iais  que  si  tost  pas  ne  l'arez 

Que  vous  pensez 

l'empeuierë. 
El  avoit-ilde  genl  assez? 

Or  le  me  dy. 

LE    MESSAGIEK    l'eMPERIEHE. 

Sire,  (|uant  je  pai'lay  à  Ii. 
Poui' veriu';,  savoir  devez 
Il  n'avoii  que  ses  gens  privez 
El  une  jitnne  d.-imoiselle 
Qui  sa  iille  est,  qui  est  moult  bêle  ; 
N'en  la  ville,  sire,  où  estoit 
Un  tout  seul  homme  armé  n'avoit, 
Soiez-en  seurs. 

ij".  CUEVALIER    l'emPERIEKE. 

A  quel  ville  estoit-il? 

LE    MESSAGIEU    l'eMPEUIERE. 

A  Burs, 
Qui  est  une  bonne  cilé; 
Mais  n'est  pas  moult,  en  veriié. 
De  gent  ppu|)léc. 

ij'    CHEVALIER    l'eMPERIERE. 

Mon  chier  seigneur,  s'il  vous  agrée. 
Siège  l'aire  devant  irons 
1  ouz  ensemble,  et  leur  requerrons 
Qu'il  la  vous  rendent. 

l'eMPERIERE. 

Je  seé  l)ieu  (pi'a  ce  pas  ne  tendent; 
Et  nientmoins  vous  avez  bien  dit. 
Alons-y  tost,  sanz  contredit, 
ïresjout  ensemble. 

PREJIIER    CHEVALIER. 

C'est  bon  à  l'aire,  ce  me  semble; 
Car  corn  plus  tost  sur  eidx  serons, 
Et  plus  grant  avantage  arons 
A  nous  combatre. 

OSTES. 

Or  le  faisons  bien,  sanz  debalre. 
Puisque  nous  voiuns  ici  Burs, 
Escrions-les  savoir  se  aux  murs 


L  EMPEREUR. 

Eli  bien  !  messager,  dis,  viens-tu  de  vers 
le  roi  d'Espagne? 

LE   MESSAGER    DE   l' EMPEREUR. 

Oui  ,  sire.  Dieu  mi;  récompense!  Je  ïai 
défié  de  votre  part,  et,  en  un  mol,  je  lui  ai 
l)ien  notifié  que  vous  étiez  en  guerre  avec 
lui;  et  il  me  répondit  sur-le-champ  qu'il  ne 
savait  pas  ce  que  vous  feriez,  n)ais  que  vous 
ne  l'auriez  pas  si  tôt  que  vous  le  pensiez. 


L  EMPEREUR. 

Et  avait-il  beaucoup  de  monde?  dis-le- 
moi? 

,  LE    MESSAGER    DE    l' EMPEREUR. 

Sire,  quand  je  lui  parlai,  sachez  ,  en  vé- 
rité, qu'il  n'avait  que  'les  gens  attachés  à 
sa  personne  et  une  jeune  demoiselle  fort 
belle  ,  qui  est  sa  fille  ;  et  en  la  ville  où  il 
était,  sire  ,  il  n'y  avait  pas  un  seul  hon)me 
armé,  sovez-on  sûr 


LE  DEUXIÈME  CHEVALIER  DE  L  EMPEREUR. 

Dans  quelle  ville  était-il? 

LE    MESSAGER    DE  l'eMPEREUR- 

A  Burgos,  qui  est  une  bonne  cité;  mais, 
en  vérité,  elle  n'est  pas  très-peuplée. 


LE    DEUXIÈME    CHEVALIER    1)E    L  EMPEREUR. 

Mon  cher  seigneur ,  si  cela  vous  agrée, 
nous  ii'ons  l'assiéger  tous  ensemble,  et  nous 
les  sommerons  de  vous  la  rendre. 

l'empereur. 
Je  sais  bien  que  ce  n'est  pas  ce  qu'ils  en- 
tendent (faire)  ;  et  néanmoins  vous  avez  bien 
dit.  Allons-y  promptement ,  sans  réplique, 
tous  ensemble. 

LE    PREMIER    CHEVALIER. 

C'est  bon  a  faire,  ce  me  semble;  car  plus 
tôt  nous  serons  sur  eux,  plus  grand  avan- 
tage nous  aurons  à  combattre. 

OTHON. 

Maintenant,  sans  plus  de  paroles,  condui- 
sons-nous bravement.  Puisque  nous  voyons 
iciBurgos,  appelons  pour  savoir  si  quelqu'un 
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Venroit  aucun  parler  à  nous. 
—  Ouvrez,  ouvrez  !  tost  rendez-vous, 
Sanz  plus  attendre  ! 

PREMIER    BOURGOIS. 

Qui  estes-vous,  qui  à  nous  rendre 
Si  fièrement  nous  commandez? 
Vuidiez,  que,  se  plus  attendez, 
De  nos  mais  vous  envolerons, 
Ne  point  ne  vous  espargnerons; 
N'en  doubtez  goûte. 

PREMIER   CHEVALIER    l'eMPERIERE. 

Rendez-vous,  rendez;  ou,  sanz  doubte, 
Assanlt  dur  et  fort  vous  ferons, 
Et  en  l'eure  vous  monstrerons 
Quelz  gens  nous  sommes. 

ij'  BOURGOlS. 

Nous  ne  vous  prisons  pas  .ij.  pommes. 
-    Ne  scé  pour  quoy  nous  menacez; 
De  bonne  gent  sommes  assez 
Pour  nous  dellendre. 

OSTES. 

Avant!  avant!  sanz  plus  attendre, 
Traiez  aux  murs,  seigneurs  archiers! 
Et  nous  irons  en  dementiers 
Celle  porte-là  assaillir. 
Et  je  pense  que  sanz  faillir 
Bien  tost  Tarons. 

ij"^  CHEVALIER. 

S'arons  mon.  Sçavez  que  ferons? 
En  traiJTit  et  en  combatant. 
Le  feu  y  bouterons  bâtant 
De  bonne  guyse. 

(Yci  ce  fail  la  bataille."; 
iij^  BOURGOIS. 

Puisque  la  bataille  s'atise 
Et  qu'il  sont  sur  nous  si  ysniaux, 
Gettons-leur  ces  gros  mangonnianx 
Et  ces  grans  pierres. 

W\'  BOURGOIS. 

Vuidiez,  vuidiez,  pillars  et  lierres! 
Vuidiez,  vuidiez  appertement. 
Ou  vous  mourrez  honteusement  î 
Fuiez,  merdaille! 

ij'-    CHEVALIER. 

Je  vois  bouter  le  feu  sanz  faille 
A  celle  porte  ardoir,  tandis 
Qu'il  sont  à  combatre  ententiz. 
C'est  fait:  elle  art. 
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des  bourgeois  viendrait  nous  parler.  —  Ou- 
vrez, ouvrez!  rendez-vous  vite,  sans  atten- 
dre davantage! 

LE    PREMIER   BOURGEOIS. 

Qui  êtes-vous  ,  vous  qui  nons  commandez 
si  fièrement  de  nous  rendre?  Videz  la  place, 
car,  si  vous  attendez  davantage,  nous  vous 
enverrons  de  nos  mets ,  et  nous  ne  vous 
épargnerons  point;  n'en  doutez  nullement. 

LE    PREMIER    CHEVALIER  DE    l'emPEREUR. 

Rendez-vous,  rendez-vous;  ou,  n'en  dou- 
tez pas  ,  nous  vous  livrerons  un  assaut  dur 
et  terrible,  et  sur  l'heure  nous  vous  montre- 
rons quels  gens  nous  sommes. 

LE    DEUXIÈME   BOURGEOIS. 

Nous  ne  vous  prisons  pas  (la  valeur  de) 
deux  pommes.  Je  ne  sais  pourquoi  vous 
nous  menacez;  nous  sommes  assez  de  bra- 
ves gens  pour  nous  défendre. 

OTHON. 

En  avant  !  en  avant!  sans  attendre  davan- 
tage, tirez  aux  murs,  seigneurs  archers  !  et 
cependant  nous  irons  attaquer  cette  porte- 
là.  Je  pense  que  sans  faute  nous  l'aurons 
bientôt. 

LE   DEUXIÈME   CHEVALIER. 

Certes,  oui.  Savez-vous  ce  que  nous  fe- 
rons? en  lançant  nos  traits  et  en  combattant, 
nous  y  mettions  le  feu  tout  de  suite  et  de  la 
bonne  manière. 

(Ici  la  bataille  se  fait.) 
LE   TROISIÈME    BOURGEOIS. 

Puisque  la  bataille  s'échauffe  et  qu'ils 
sont  si  acharnés  contre  nous,  lançons  sur 
eux  ces  gros  mangonneaux  et  ces  grandes 
pierres. 

LE    QUATRIÈME   BOURGEOIS. 

Fuyez  ,  fuyez,  pillards,  voleurs!  allons» 
hors  d'ici  sur-le-champ,  ou  vous  mourrez 
honteusement  !  Fuyez,  canaille  ! 

LE    DEUXIÈME   CHEVALIER. 

Je  vais,  sans  y  manquer,  meure  le  feu 
pour  brûler  celte  porte ,  tandis  qu'ils  sont 
occupés  à  combattre.  C'est  fait  :  elle  brûle. 
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L EMPEREUR. 

Maishuit  pour  delïendre  irop  tort 
Venront  que  n'entrons  dessus  eulz. 
Avant  i.  et  un,  deux  et  deux! 
Entrez  louz  eus. 

OSTES. 

A  mort!  à  mort  ceulx  de  ceens! 
Hommes  et  femmes,  toiiz  mourront 
Qui  l'endre  à  nous  ne  se  voulront 
Benignement. 

PREMIER    CHEVALIER    l'eMPERIERE. 

Grans  et  petiz  onniement 

Mettons  à  muit. 

l'emperiere. 
Non,  non,  je  n'en  sui  pas  d'accort  : 
Je  vueil  à  eulz  parler  avant. 
—  Dites,  seigneurs,  je  vous  demant, 
Vous  voulez-vous  bonnement  rendre? 
Ne  vous  povez  mais  plus  defl'endre. 

Bien  le  veez. 

premier  bourgois. 
Ha,  sire!  ne  nous  deveez 
Vostre  grâce  par  courtoisie. 
Recevez-nous,  sauve  la  vie, 

Voz  prisonniers. 

l'emperiere. 
Si  feray-je  moult  voulentiers; 
Mais  que  me  rendez  vosire  roy. 
Qui  envers  mov  |>]ain  do,  desroy 

A  trop  este. 

ij"^  bourgois. 
Très  chiersire,  par  vérité. 
Dès  qu'il  sot  que  aviez  à  li  guerre. 
11  se  parti  de  ces  le  terre, 
Et  tiepg  qu'en  Grenade  en  ala  ; 
Au  mains,  quant  il  a  nous  paria, 

Le  dist  ainsi, 

l'emperiere. 
Bien  est.  Or  me  respun(!ez  ci  : 
Je  n'aconle  à  li  une  bille; 
Mais  qu'est  devenue  sa  lille, 

Dites-nie  voir? 

ij'  chevalier  l'emperiehe. 
Se  vous  ne  li  laites  savoir. 
Vous  estes  mors  la  où  vous  estes; 
Gar  l'en  vous  oupera  les  testes, 

Ou  voir  dite*!. 

ii]'  BOURGOIS. 

Siie,  icens  la  trouverez, 


I.  i:mpei;eur. 
Désormais  ils  viendront  trop  tard   pour 
nous  empêcher  d'entrer  chez  eux.  En  avant 
un  à  un,  deux  à  deux  !  Entrez  tous  dedans. 

OTHO.N. 

A  mort!  à  mort  ceux  de  céans!  Hom- 
mes et  lemmes,  tous  ceux  qui  ne  voudront 
pas  se  rendre  à  nous  de  bonne  grâce,  mour- 
ront. 

le  premier  chevalier  de  l'empereur. 

Mettons  à  mort  tout  uniment  grands  et 
petits. 

l'empereur. 
Non,  non,  je  n'y  consens  pas:  je  veux 
leur  parler  auparavant.  —  Dites,  seigneurs, 
je  vous  le  demande,  voulez-vous  vous  rendre 
de  bonne  volonté  ?  Vous  ne  pouvez  plus 
vous  défendre,  vous  le  voyez  bien. 

le  premier  bourgeois. 
Ah,  sire!  veuillez  ne  pas  nous  refuser  vo- 
tre grâce.  Recevez-nous,  la  vie  sauve,  pour 
vos  prisonniers. 

l'empereur. 
Je  le  ferai  très-volontiers;  mais  à  la  con- 
dition que  vous  me  livrerez  voire  roi ,  qui 
a  été  trop  insolent  à  mon  égard. 

LE    deuxième   BOURGEOIS. 

Très-cher  sire,  en  vérité,  dès  qu'il  sut  que 
vous  étiez  en  guerre  avec  lui,  il  partit  de 
celte  terre  ,  et  je  tiens  (pi'il  s'en  alla  en 
Grenade;  au  moins,  quand  il  nous  parla,  il 
ledit  ainsi. 

l'empereur. 

C'est  bien.  Maintenant  répondez-moi  sur 
ceci  :  je  ne  fais  pas  plus  de  cas  de  lui  que 
d'une  bille;  mais  sa  fille,  qu'est-elle  deve- 
nue? dites-moi  la  vérité. 

le  deuxième  CHEVALIER  DE  l' EMPEREUR. 

Si  vous  ne  le  lui  apprenez  pas,  vous  êtes 
morts  ici  même  ;  car  l'on  vous  coupera  la 
tête,  ou  vous  direz  la  vérité. 

LE   TROISIÈME   BOURGEOIS. 

Sire,  vous  la  trouverez  céans,  honteuse, 
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Honteuse,  morne  et  esbnhie; 
Et  certes  ne  m'en  nierveil  mie: 

î*Jon  doil-on  faire. 

l'emperiere. 
Or  tost,  seigneurs  !  s;inz  li  melTaire 
(Vous  .ij.,  ci  plus  ne  vous  tenez), 
Alez  et  si  la  m'amenez  : 

Veoir  la  vueil. 

PREMIER    CHEVALIER   l'eMPERIERE. 

Sire,  nous  Icrons  vostre  vueil 
Incontinent,  sanz  nul  deffault. 

—  Dame,  avec  nous  venir  vous  fault. 

Sus,  sus,  bonne  erre  ! 

LA    FILLE. 

E  Dieux  !  com  cy  a  maie  guerre  ! 
Or  vov-je  bien  jo  sui  honnie. 

—  A,  biaux  seigneurs!  sauve  ma  vie. 

Pour  Dieu  mercy  ! 

Ij'"    CHEVALIER. 

Dame,  n'enaiez  nulsoucy: 
ISous  vous  menrons  à  l'emperiere, 
Qui  de  cuor  et  à  lie  chiere 
Vous  recevra. 

LA    FILLE. 

E  Diex  !  j."  ne  scé  s'il  ara 
De  moi  pitié. 

PREMIER    CHEVALIER. 

Sire,  nous  sommes  acquiltié  : 
Yez  ci  la  fille  au  l'oi  Alfons, 
Qu'entre  nous  ij  vous  amenons 

Com  prisonnière. 

l'emperere. 
Dites-me  voir,  m'amie  chiere, 

Où  est  vostre  père  ? 

LA  FlUîE. 

Se  Dïex  ail  merci  de  ma  mère  ! 
Puisque  de  mon  père  pariez. 
S'en  Grenade  n'est,  sire,  alez, 
jS'en  saroie  nouvelles  dire; 
Car  la  me  dist  qu'il  aloit,  sire. 
Quant  me  laissa. 

l'emperiere. 
Oston,  biau  niez,  iraiez-vousçà. 
Je  vu(  il  que  vousaiez  à  femme 
Geste  fille,  qui  sera  dame 
El  royne;  et  vous  serez  roy 
D'Espaigne,  voire  ;  mais  de  moy 
Tenrez  le  règne  :  c'est  m'enteute. 
Or  tost  alez,  sanz  plus  d'attente. 


FRANÇAIS 

morne  et  stupéfaite;  et  certes  je  ne  m'en 
étonne  pas  :  c'est  bien  naturel. 

l'empereur. 
Allons  vite,  seigneurs!  sans  lui  faire  de 
mal  (vous  deux,  ne  vous  tenez  plus  ici),  al- 
lez et  amenez-la-moi  :  je  veux  la  voir. 

LE   PREMIER   CHEVALIER    Di:    LEMl'EREUR. 

Sire,  nous  ferons  votre  volonté  incon- 
tinent ,  sans  faute.  —  Dame  ,  il  vous  Huit 
venir  avec  nous.  Allons,  allons,  vile,  en 
route  ! 

LA    FILLE. 

Eh  Dieu!  comme  la  guerre  estime  mau- 
vaise chose!  A  cette  heure  je  vois  bien 
que  je  suis  honnie.  —  Ali,  beaux  seigneurs  ! 
que  j'aie  la  vie  sauve  ,  pour  l'amour  de 
Dieu! 

LE    DEUXIÈME    CHEVALIER. 

Dame  ,  n'ayez  aucune  inquiétude  :  nous 
vous  mènerons  à  l'empereur ,  qui  vous  re- 
cevra de  bon  cœur  et  avec  joie. 

LA   FILLE. 

Eh  Dieu  !  je  ne  sais  s'il  aura  piiié  de 
moi. 

LE    PREMIER    CHEVALIER. 

Sire,  nous  nous  sommes  acquittés  (de  v( 
tre  commission)  :  voici  la    fille  du  roi  Al-' 
phonse,  que  nous  vous  amenons  tous  deux 
comme  prisonnière. 

l'empereur. 

Dites-moi  la  vérité ,  ma  chère  amîe ,  ou 
est  votre  père? 

LA   FILLE. 

Dieu  ait  pitié  de  ma  mère  !  puisque  vous 
parlez  de  mon  père  ,  sire,  s'il  n'est  pas  all<' 
en  Grenade  ,  je  ne  saurais  en  dire  des  nou- 
velles; car  il  meditqu'il  yallait,  sire,  quand 
il  me  laissa. 

l'empereur. 
Othon,  mon  neveu,  venez  ici.  Je  veux  que 
vous  avez  pour  femme  cette  fille,  qui  sera 
I  dame  et  reiie;  pour  vous,  en  vériié  ,  vous 
I  serez  roi  d'Es|)agne;  mais  vous  tiendrez  de 
!  moi  votre  royaume  :  c'est  mon  idée.  Allons! 
;  rendez-vous  vite,  sans  attendre  davantage, 
i    dans  la  chapelle  de  céans  et  épousez-la  : 
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En  ia  chapelle  de  ceens 
Et  l'espousez:  e'est  mes  assens. 
li  y  a  des  presires  loiiz  prez. 
—  El  vous,  seigneurs,  aiez  a  prez; 
Si  ranienrez  ci  l'espoiisée, 
Quant  la  messe  sera  finée. 
Faites  briément. 

OSTES. 

Dame,  vous  plaist-il  tellement 
Comme  il  a  dit? 

LA   FILLE. 

Puisqu'il  li  plaisi,  nid  contredit 
N'y  ose  mettre. 

OSTES. 

Sa  donc,  de  par  Dieu,  la  ni.iin  destre  ! 
Dame,  je-meismes  vous  nienray 
Là  où  je  vous  espouseray 
Corn  ma  compaigne. 

ij«  CHEVALIER    l'eMPERIERE. 

Alons  api'ès,  alons  cngaigne, 
Messire  Ogier. 

PRE.>IIER    CUEVALIER. 

Jà  ne  vous  en  feray  dangier  , 

Amis,  alons. 

l'emperiere. 
Biaux  seigneurs,  vostre  rovÀlfons 
M'a  courroiicié  ;  il  a  mal  liiit  : 
Si  vous  tault  comparer  son  lait, 
Et  li-mesmes  voir  y  perdra 
Tant  qu'en  Espaigne  voir  ne  tendra, 
Joui-  que  Je  vive,  pié  de  terre. 
Je  vous  ay  pris  en  fait  de  guerre  : 

Rançonnez-vous. 

iiij'  BOURGOIS. 

Très  cliier  sire,  que  ferons-nous? 
Prenez  quanque  povons  avoir 
En  deniers  ou  en  auire  avoir, 
jN'ya  nul  qui  ne  le  vous  livre 
Benignement;  et  laissiez  vivre 
Noz  povres  corps. 

PREMIER    BOURGOIS. 

Sire,  quant  est  de  moy,  j'acors 
Que  vous  me  baillez  un  message 
Qui  viengne  veoir  mon  ménage. 
Je  me  las  Tort  j'ay  de  vaisselle 
D'argent  .ij.c.n)ars  bonne  et  belle, 
Que  j'avoie  mis  en  trésor, 
Avec  .iî.M.  florins  d'or 
Qui  sont  de  mon  propre  cliatel, 
Sanz  les  meubles  d'aval  l'osiel  : 


c'est  ma  volonté.  Il  y  a  des  prêtres  toni 
prêts.  —  Et  vous,  seigneurs,  allez  après 
eux;  vous  ramènerez  ici  l'épousée,  quand 
la  messe  sera  finie.  Faites  vite. 


OTHON. 

Dame,  vous  plait-il  ainsi  qu'il  l'a  dit? 

LA  FILLE. 

Puisque  cela  lui  plait,  je  n'ose  y  mettre 
aucune  opposition. 

OTHON. 

Eh  bien ,  de  par  Dieu  ,  la  main  droite  ! 
Dame,  moi-même  je  vous  mèneriii  là  où 
je  vous  épouserai  comme  ma  compagne. 

LE    DEUXIÈME    CHEVALIER    DE    l'eMPEREUR. 

Allons  après  (eux) ,  allons  vite  ,  messire 
Ogier. 

LE   PREMIER   CHEVALIER. 

Je  ne  vous  ferai  pas  d'objections;  ami,  al- 
lons-y. 

l'empereur. 

Beaux  seigneurs,  votre  roi  Alplionse  ni';i 
courroucé;  il  a  mal  f;iit:  il  vous  faut  donc 
expier  sa  conduite,  et  lui-même  il  y  pei- 
dra;  car,  certes,  tant  que  je  vivrai,  il  n'aura 
pas  en  Espagne  un  pied  de  terre.  Je  vous  ai 
pris  par  la  force  des  armes  :  payez-moi  une 
rançon. 

LE    QUATRIEME    ROUUGEOIS. 

Très-cher  sire,  que  ferons-nous?  prenez 
tout  ce  que  nous  pouvons  avoir  en  deniers 
et  en  autres  propriétés  ,  il  n'y  a  personne 
qui  ne  vous  les  livre  voloniiers;  et  laissez 
vivre  nos  pauvres  corps. 

LE    PREMIER    BOURGEOIS. 

Sire  ,  quant  a  moi ,  je  consens  (pie  vous 
me  donniez  un  messager  (jui  vienne  voir 
mon  ménage.  Je  me  fais  fort  de  posséder 
deux  cents  marcs  de  bonne  et  belle  vais- 
selle d'argent,  que  j'avais  mise  en  réserve, 
avec  deux  mille  florins  d'or  qui  sont  de  mon 
bien  personnel,  sans  les  meubles  du  logis: 
sire,  je  vous  livrerai  tout  cela  sans  coules- 
tation ,  et  n'ayez  point  envie  de  ma  nuiri, 
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Sire,  tout  ce  vous  liven  :iy 
Ke  jù  voir  n'en  estriveray, 
Fit  n'aicz  de  ma  mort  envie; 
Mais  me  laissiez,  sanz  plus,  en  vie  : 
Ce  vousrequier. 

ij'.    BOURGOIS. 

Très  chier  sire,  aussi  plus  ne  quier, 
Et  prenez  quanque  j'ay  vaiilnnt: 
Ce  point  sui-je  trop  bien  vueillant, 
Et  bien  m'agrée. 

ij'=    CHEVALIER. 

Mon  chier  seigneur,  nostre  espousée 
Ramenons;  la  besongne  est  faicte: 
Or  nous  fault  maisliui  faire  feste 
Et  nous  esbaire. 

l'emperiere. 
Ce  ne  vous  vueil-je  pas  ilebatre; 
Mais,  s'il  me  croit,  miex  le  fera: 
Car  les  nobles  assemblera 
De  ce  païs-cy  à  sa  feste, 
Si  la  face  bonne  et  honneste 
Comme  nouviau  roy  :  bien  le  vueil, 
Et  pour  son  honneur  ii  conseil. 
Et  pour  son  bien  aussi  li  mousire. 
Un  mot  vueil  encore  dire  oulire. 

—  Bêle  nièce,  par  amour  fine 
Vous  doing  ceste  couronne  en  signe 
Que  dame  d'Espaigne  serez 

Et  com  royne  la  lenrez, 
Et  vostre  mari  de  par  moy 
En  sera  chief,  seigneur  et  roy. 

—  Emprès,  entendez  ci,  seigneurs  : 
Pour  ce  qu'il  ait  amours  greigneurs 
Entre  Ostou  vostre  roy  et  vous. 

Je  vous  pardonne  et  quitte  à  touz 
Raençon  et  touz  maux  talens. 
Or  n'aiez  mie  les  cuers  lens 
De  li  amer. 

iij'    BOURGOIS. 

Chier  sire,  on  devroit  bien  blâmer. 
Mes  mettre  à  mort  com  fol  et  nice, 
Celui  qui  si  grant  bénéfice 
Con  nous  faites  ne  congnoisiroit; 
Et  à  bonne  cause  perdroit 

Et  corps  et  biens. 

l'emperiere. 
Ore  ne  vous  diray  plus  riens; 
Mais  à  vous  touz  vueil  congié  prendre 
Et  aler  m'en,  sanz  plus  attendre. 

En  Romenie. 
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;    mais,  seulement   laissez-moi  viv^-e  :  ie  voua 
en  prie. 


LE    DIXXIÈME    bourgeois. 

Très-cher  sire  ,  moi  aussi ,  je  n'en  de- 
mande pas  davantage,  et  prenez  toutceque 
j'ai  vaillant  :  j'y  consens  très-volontiers,  et 
cela  m'arrange  bien. 

LE    DEUXIÈME    CHEVALIER. 

Mon  cher  seigneur,  nous  ramenons  no- 
tre épousée  ;  la  besogne  est  faite  :  mainte- 
nant il  nous  faut  faire  fêle  et  nous  ébattre. 

l'empkukuu. 
Je  ne  veux  pas  vous  contredire  sur  ce  su- 
jet; mais,  s'il  (Othon)  me  croit,  il  fera  mieux  : 
car  il  assemblera  à  sa  fête  les  nobles  de  ce 
pays-ci,  et ,  comme  nouveau  roi,  il  la  don- 
nera belle  et  brillante  :  je  le  veux  ainsi,  le 
IuiconseillepoursonhonneMr,eilelui  montre 
aussi  pour  son  bien.  Je  veux  encore  dire  un 
mot  de  plus.  —  Belle  nièce  ,  par  amour  ex- 
trême, je  vous  donne  cette  couronne  en  si- 
gne que  vous  serez  dame  d'Espagne  et  que 
vous  la  tiendrez  comme  reine,  et  de  par  n)oi 
votre  mari  en  sera  chef,  seigneur  et  roi.  — 
Après,  faites  attention  a  mes  paroles,  sei- 
gneurs: afin  qu'il  y  ait  un  plus  grand  amour 
entre  Othon  votre  roi  et  vous,  je  pardonne 
à  tous  et  vous  tiens  quittes  de  rançons  et  de 
tout  mauvais  vouloir.  Maintenant  n'ayez  pas 
le  cœur  lent  à  l'aimer. 


TROISIÈME    BOURGEOIS. 

Cher  sire  ,  on  devrait  bien  blâmer  ,  ei 
même  mettre  a  mort  comme  fou  et  in- 
sensé ,  celui  qui  ne  reconnaîtrait  la  grande 
faveur  que  vous  nous  faites  ;  et  ce  serait  à 
bon  droit  (|u'il  perdrait  corps  et  biens. 

l'empereur. 
A  cette  heure  je  ne  vous  dirai  plus  rien; 
mais  je  veux  prendre  congé  de  vous  tous  et 
m'en  aller  dans  la  campagne  de  Rome,  sans 
attendre  davantage. 


AU    MOYEN-AGE. 
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OSTES. 

Je  VOUS  relien  de  m.i  niesnie, 
Seigneurs. —  Et  i^uisqu'il  est  ninsi 
Que  vous  voulez  partir  de  cy, 
Cliier  sire,  avecques  vous  irons 
Et  compagnie  vous  ferons. 
C'est  à  court  plait. 
l'e.mpekeur. 
Puisque  le  voulez,  il  me  plait. 

—  ADieu  vous  commans,  hellp  uiece; 
Je  ne  scé  pas  se  mais  eni  pièce 

Me  reverrez. 

OSTES. 

Sire,  un  petit  m'alenderez. 

—  Je  vous  pri,  dame,  çà  venez. 
Gardez-me  cest  os-ci,  tenez, 

Se  en  riens  avez  cliier  m'amistié  ;  . 

Car  c'est  d'un  des  doiz  de  mon  pie. 

Et  gardez  qu'il  ne  soit  véu 

Ne  de  nul  homme  appercèu. 

Pour  chose  nulle  qui  aviengne; 

Ce  sera  la  sccrée  enseigne 

Que  nous  ij.  l'un  à  l'autre  arons. 

—  Maishuit  aler  nous  en  pourrons, 

Sire:  jay  fait 

l'emperere. 
Or  tost,  seigneuis!  mouvez  de  fait, 
Alez  devant. 

lij''   BOURGOIS. 

Très  chier  sire,  à  vostre  comninnt 

Obéirons. 

premier  cuevalier. 
Je  vous  diray  que  nous  ferons  : 
Ces  ij.  avec  nous  s'(mi  veiiront, 
Et  ces  .ij.  autres  demouri'ont 
Avec  ma  dame  la  royne 
Et  sa  damoiselle  Églantine; 

Si  souffira. 

l'empereur. 
C'est  bien  dit,  voirement  fera. 

Dcmourez,  vous. 

premier    BOURGOIS. 

Très  chier  sire,  sy  ferons-nous, 
Quant  c'est  voz  grez. 

LA    FILLE. 

Je  vous  ay  touz  jours  mes  secrez 
Descouvert  et  dit,  Esglantine, 
Dès  avant  que  fusse  royne; 
N  ous  le  savez. 


OTHON. 

Je  vous  retiens  de  ma  maison  ,  seigneurs. 
—  Et  puisque  vous  voulez  partir  d'ici ,  cher 
sire,  nous  irons  avec  vous  et  nous  vous  fe- 
rons compagnie.  Voilà  tout. 


l'empei!Eur. 
Puisque  vous  le  voulez,  cela  me  plaît.— 
Belle  nièce,  je  vous  recommande  à  Dieu  ;  je 
ne  sais  pas  si  vous  me  reverrez  de  long- 
temps. 

OTMOX. 

Sire,  vous  m'allendrez  un  peu.  —  Dame, 
venez  ici,  je  vous  en  prie.  Gardez-moi  cet 
os-ci ,  tenez ,  si  mon  amitié  vous  est  quel- 
que peu  chère;  car  c'est  de  l'un  des  doigts 
de  mon  pied.  Et  prenez  garde  qu'il  ne  soit 
vu  ni  aperçu  de  nul  homme,  quelque  chose 
qu'il  arrive  ;  ce  sera  le  signe  secret  que 
nous  aurons  l'un  à  l'égard  de  l'autre.  - 
Maintenant  nous  pourrons  nous  en  aller, 
sire  :  j'ai  fait. 


l'empereur. 
Allons,  seigneurs,  en  marche!  allez  de- 
vant. 

le  troisième  bourgeois. 
T.,;.<;.pi,er  sire,  nous  obéirons  à  votre  com- 
....^.iiunt. 

LE  premier    chevalier. 

Je  vous  dirai  ce  que  nous  ferons  :  ces 
deux  s'en  viendront  avec  nous,  et  ces  deux 
autres  demeureront  ici  avec  ma  dame  la 
reine  et  sa  demoiselle  Églantine;  cela  suf- 
fira. 

l.'empereur. 
C'est  bien  dit,  cela  suffira,  en  vérité.  Res- 
tez, vous. 

LE    PREMIER    BOURGEOIS. 

Oui,  très-cher  sire,  puisque  c'est  voire 
volonté. 

la    FILLE. 

Églantine,  je  vous  ai  toujours  dit  et  dé- 
couvert mes  secrets  avant  même  que  je, fusse 
reine,  vous  le  savez. 


'{ ir, 
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LA    DAMOISELLE. 

(^Iiicro  (hinio,  voire  dit  avez; 
Et,  Dieu  riicrcy!  onquessi  nice 
ÎN'e  fil  que  un  seul  en  descouvrisse, 
Quel  qu'il  fust,  ne  à  homme  n'a  lemme. 
Pour  quoy  le  dites-vous,  ma  dame? 
Dites-le-moy. 

LA    FILLE. 

31  amie,  j'ajousle  à  vous  tu\  : 
Pour  ce  un  vous  ennuiei!  dire  encore. 
Qu'est-ce  ceci?  Or  m'en  dites  ore 
Vostre  propos. 

LA    DAMOISELLE. 

Dame,  je  tien  qu<;  c'est  un  os; 
Mais  s'il  est  ou  d'omme  ou  de  besie 
N'en  saroie  faire  monnesie 
Ne  dire  voir. 

LA    FILLE. 

Je  vous  fasen  secré  savoir 
C'est  i.  os  d'un  des  doiz.  du  pie 
Mon  seigneur,  qui  par  amistié 
Le  m'a  chargié  songneusement 
A  garder  :  pour  ce,  vraiement. 
Avec  mes  joyaux  sanz  demour 
Le  voulrai  porter  pours'amoiir. 
Alons  l'i  inellre. 

LA    DAJIOlSELLt. 

Alons  aussi.  Nous  vaull  miex  estre 
En  vostre  chambre,  dame,  encloses 
Que  ci  endroit,  pour  plusieurs  choses 
Cou  peut  i)enser. 

BEKE>GIEU. 

Il  me  faultd'aler  avancier 
Contre  monseigneur  l'emperiere. 
Puisqu'il  retourne  ci  arrière. 
E  gar  !  je  le  voy  là  venir. 
—  Siie,  bien  puissiez  revenir 

En  vostre  terre  ! 

l'empeuiere. 
lierengiei-,  an  fait  de  ma  guerre 
N'avez  pas,  ce  m'est  vis,  esté; 
Vous  avez  trop  les  cops  donbK-. 

A  ce  qufi  voy. 

BERE^GIER. 

Non  ay,  très  chier  sire,  par  luy  ! 
Mais  maladie  sanz  délit 
M'a  depuis  l'ait  garder  le  lit 
Une  grant  pièce. 

OSTES. 

Très  chier  oncles,  mais  (ju  il  vous  siesse, 


LA    DEMOISELLE. 

Chère  dame,  vous  avez  dit  vrai  ;  et,  Dieu 
merci  !  je  ne  fus  jamais  insensée  au  point 
d'en  découvrir  un  seul,  quel  qu'il  fût,  à  un 
homme  ou  à  une  femme.  Pourquoi  le  dites- 
vous,  ma  dame? Dites-le-moi. 

LA    FILLE. 

Mon  amie  ,  je  me  fie  a  vous  :  c'est  pour- 
quoi je  veux  vous  en  dire  encore  un.  Qu'est- 
ce  que  ceci.^  A  présent  dites-m'en  votre  opi- 
nion. 

LA    DEMOISELLE. 

Dame,  je  tiens  que  c'est  un  os;  mais  je  ne 
saurais  vraiment  distinguer  ni  dire  si  c'est 
d'homme  ou  de  bête. 

LA    FILLE. 

Je  vous  fais  savoir  en  secret  que  c'est  un 
os  d'un  des  doigts  du  pied  de  mon  mari, 
qui,  par  amitié,  m'a  chargé  de  le  garder 
soigneusement  :  c'est  pourquoi,  en  vérité,  je 
veux  sans  retard  le  porter  avec  mes  joyaux 
pour  l'amour  do  lui.  Allons  l'y  mettre. 


LA    DEMOISELLE. 

Allons-y  aussi.  Dame,  il  vaut  mieux  poni' 
nous  d'être  enfermées  dans  votre  chambre 
que  de  rester  ici ,  (et  cela)  pour  plusieurs 
choses  que  l'on  peut  penser. 

BÉREiNGER. 

Il  faut  que  je  me  hâte  d'aller  àlarencon- 
tie  de  monseigneur  l'empereur,  puisqu'il 
revient  ici  en  arrière.  Eh  regardez!  je  le 
vois  venir  la-bas.  —  Sire,  soyez  le  bienvenu 
dans  votre  terre! 

l'empereur. 
Bérenger,  je  crois  que  vous  ne  m'avez  pas 
aidé  dans  ma  guerre;  vous  avez  trop  re- 
douté les  coups,  à  ce  que  je  vois. 

bérenger. 
Non,  sur  ma  foi!  très-cher  sire  ;  mais  la 
maladie  m'a  fait  long-temps  garder  le  m 
sans  plaisir. 

OTHON. 

Très-cher  oncle,  s'il  vous  plaii,  je  pieu- 
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lie  veiis  congié  cy  prenderay 
JËi  bti  Espaigne  m'en  iray 
Vcoir  iiKt  rcinnit'. 

BEHENGIEPx. 

Koys  Ostes,  je  vous  jur  par  m'ame 
Tel  ciiide  avoir  femme  loiiz  seulx 
Qu'à  li  partissent  plus  de  deux; 
Et  qui  en  ce  cas  a  fiance 
En  femme,  il  est  plain  d'ignorance; 
El  vous  dy  bien  que  je  me  vaut 
Que  je  ne  sçny  femme  vivant 
Mais  que  .ij.  foiz  à  li  parlasse 
Que  la  tierce  avoir  n'en  cuidasse 
Tout  mon  délit. 

OSTES  BERENGIER  [sic). 

Par  foy!  Berengici-,  cest  maudit 
Dire  des  dames  villenie. 
Et,  cei'tes,  je  ne  le  croy  mie  ; 
Mais  tieng  que  assez  en  est  de  bonnes 
F.t  de  corps  irès-belles  personnes 
El  gracieuses. 

BERENGIER.  ' 

Certes,  vous  parlez  bien  d'oiseuses. 
Je  vous  diray  que  je  feray  : 
A  la  Yostre  parler  iray 
Et  je  meilray  j'aray  l'accort 
D'elle,  à  tout  le  premier  recorl 
Que  seul  à  seul  li  pourray  faire. 
Or  avant,  ou  mellre-y  ou  taire! 
Gagiez  à  moy. 

OSTES. 

Par  lame  mon  père  !  et  j'otiroy 
Perdre  d'Espaigne  la  couronne, 
Biau  sire,  se  elle  s'abandonne 
Qu'avec  li  gisez  charnelmeni; 
Mais  que  aussi  vous  tout  quittement 
Vostre  terre  me  délaissiez, 
Et  ce  fait-ci  m'acomplissez; 
Vez  ci  fermaille. 

BEUE^GIER. 

El  je  l'accordasse  sanz  faille. 
Se  voie  scéusse  trouver 
Comment  le  pourroie  prouvei-; 
Mais  je  ne  sçny. 

OSTES. 

Si  ferez  bien,  je  vous  diray  : 
Se  tant  poez  eslre  avisez 
Que  un  sain  qu'elle  a  me  devisez 
El  où  siet  (prenez-vous-en  garde), 
V.i  aussi  ce  que  de  moy  garde 


drai  ici  congé  de  vous  et  je  m  en  irai  en  Es- 
pagne.voir  ma  femme. 

BÉRENGER. 

Roi  Otiion  ,  je  vous  jure  sur  mon  ame 
que  tel  croit  avoir  une  femme  tout  seul  qui 
partage  avec  plus  de  deux;  et  celui  qui,  en 
ce  cas,  a  confiance  en  une  femme,  est  plein 
d'ignorance.  Je  vous  le  dis  bien  ,  je  me 
vante  de  ne  connaître  aucune  femme  vi- 
vanle  de  laquelle,  si  je  lui  parlais  deux  fois, 
je  n'espère  avoir  à  la  troisième  tout  ce  que 
je  puisdésirei'. 

OTHON. 

Par  (ma)  foi  !  Bérenger  ,  c'est  mal  de  dire 
de  vilaines  choses  des  dames.  Et,  certes,  je 
ne  vous  crois  pas;  mais  je  tiens  qu'il  en 
est  beaucoup  de  bonnes,  qui  sont  en  même 
temps  très-belles  personnes  de  corps  et  gra- 
cieuses. 

BÉRENGER. 

Certes,  vous  parlez  bien  à  voire  aise.  Je 
vous  dirai  ce  que  je  ferai  :  j'irai  parler  à  la 
vôtre,  et  je  parie  que  j'aurai  son  consen- 
tement dès  le  premier  tête-à-téle  que  je 
pourrai  avoir  avec  elle.  Allons,  (il  faut)  pa- 
rier ou  se  taire!  Gagez  avec  moi. 


OTHON. 

Oui ,  par  l'ame  de  mon  père!  et  je  con- 
sens, beau  sire,  à  perdre  la  couronne  d'Es- 
pagne, si  elle  s'abandonne  au  point  de  vous 
laisser  jouir  de  sa  personne;  à  la  condition 
que  vous  me  laisserez  votre  terre  en  toute 
propriété,  si  vous  ne  venez  pas  à  bout  de 
cette  chose-ci  ;  voici  mon  gage. 

BÉRENGER. 

Pour  moi,  j'y  consentirais  sans  difficulté, 
si  je  savais  le  moyen  de  le  prouver;  mais  je 
ne  le  sais. 

OTHON. 

Vous  parviendrez  bien  à  le  prouver,  je 
vous  dirai  comment  :  si  vous  ptjuvez  être  as- 
sez habile  pour  me  décrire  un  signe  qu'elle 
a,  etm'indiquer  'a  place  où  il  se  trouve  (re- 
marquez-le bien),  et  que  vous  m'apportiez 
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3rapportez,  par  mon  serement, 
Je  vous  lairay  tout  franchement 
Joïr  d'Espaigne. 

BERENGIER. 

Ostes,  et  je  l'accors  engaigne 
Kt  vous  jur  aussi,  se  je  fail, 
Ne  retenray  qui  vaille  un  ail 
De  ma  terre,  n'en  aiez  double. 
Que  ne  la  vous  délivre  toute  ; 
Mais  que  vous  ici  séjournez 
Tant  que  je  soie  retournez 
De  vostre  terre. 

OSTES. 

II  me  plaist;  or  alez  bonne  erre. 
Cy  deniourray. 

BERENGIER. 

G'y  vois  et  si  ne  fineiay 
Tant  que  g'y  soie. 

1.A    FILLE. 

Il  noiisfault  d'aler  mettre  en  voie, 
Esglantine,  jusqu'à  l'église: 
Oïrvueil  le  divin  servise 
Et  Dieu  pour  mon  seigneur  prier. 
Alons-m'en,  sanz  plus  detrier, 
Au  mouslier  droit. 

LA    DAMOISELLE. 

Preste  sui,  dnme,  en  tout  endroit 
A  voz  grez  faire. 

nERENGIER. 

l^enser  me  fault  cl*'  mon  afl'aire  , 
Comment  je  le  nienray  à  fin. 
Puisque  tant  ay  erré  chemin 
Que  d'Espaigne  suis  ou  païs, 
Ne  me  fauU  pas  estre  esbahis. 
La  royne  voy  qui  ci  vient; 
C'est  si  bien  a  point  qu'il  Cunvienl. 
A  11  vois  parler.  —  Chiere  dame, 
Longue  vie  et  salut  de  l'a  me 
Dieu  vousollroit! 

LA    FILLE. 

Qui  vous  maine  par  ci  endroit, 
Berengier?  Bien  vegniez,  biau  sire. 
Si  le  vous  plaist  à  le  moy  dire, 
Je  vous  orray, 

BERENGIER. 

Ma  dame,  je  le  vous  diray  : 
De  lait  me  sui  cy  adressié. 
De  Romme  vien,  où  j'ay  laissié 
Vosire  seigneur,  qui  ne  vous  prise 
Pas  la  queue  d'une  serise  ; 


FRANÇAIS 

I  aussi  ce  qu'elle  me  garde  ,  je  jure  que  je 
;  vous  laisserai  jouir  toui-à-fait  librement  de 
i   l'Espagne. 

i  BÉRENGER, 

Othon ,  j'y  consens  volontiers  et  je  vous 
:  jure  que,  si  j'échoue,  je  ne  retiendrai  pas  de 
ma  terre  la  valeur  d'un  ail,  soyez-en  sûr;  car 
je  vous  la  livrerai  en  entier;  et  cela  il  la  con- 
dition que  vous  séjournerez  ici  jusqu'à  ce  que 
;   je  sois  revenu  de  votre  terre. 


;  OTHON. 

;       Cela  me  plaît  ;  maintenant  allez  vite.  Pour 
•    moi,  je  demeurerai  ici. 

I  BÉRE.>GER. 

I       J'y  vais  et  je  ne  m'arrêterai  pas  que  je  n'y 

'    sois. 

!  LA    FILLE. 

;  Eglantine  ,  il  faut  nous  mettre  en  route 
I  jusqu'à  l'église  :  je  veux  entendre  le  service 
divin  et  prier  Dieu  pour  mon  mari.  Allons- 
;  nous-en,  sans  plus  de  retard,  tout  droit  à 
!   l'église. 

i  LA   DEMOISELLE. 

Je  suis  prête,  madame ,  à   faire  en  tous 
i   lieux  voire  volonté. 

:  BÉRENGER. 

!       Il  me  faut  penser  a  mon  affaire,  com- 
ment j'en  viendrai  à  bout.  Puisque  j'ai  tant 
;   fait  de  chemin  que  je  suis  airivé  en  Espa- 
gne ,  il  ne  me  faut  pas  être  rembarrasse.  Je 
:    vois  la  reine  qui  vient  ici  :  c'est  bien  à  pro- 
,    pos.  Je  vais  lui  parler.  —  Chère  dame  ,  que 
:    Dieu  vous  octroie  une  longue  vie  et  le  salut 
de  votre  ame  ! 


LA    FILLE. 

;  Qui  vous  mène  par  ici,  Bérenger?  beau 
I  sire,  soyez  le  bienvenu.  S'il  vous  plait  de 
■    me  le  dire,  je  vous  écouterai. 

I  BÉRENGER. 

I  Ma  dame ,  je  vous  le  dirai  :  je  me  suis 
!  rendu  ici  à  dessein.  Je  viens  de  Rome,  où 
;  j'ai  laissé  votre  seigneur,  qui  ne  fait  pas  plus 
!  de  cas  de  vous  que  de  la  queue  d'une  ce- 
rise ;  il  a  formé  une  liaison  avec  une  fiile  qtt'il 
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D'une  garce  c'est  acoiiilié 
^(l'il  a  en  si  granl  amislié 
Qu'il  ne  scel  de  elle  deparlir 
Ce  m'n  lait  de  Rome  partir 
Pour  le  vous  annuncier  et  dire. 
Car  granl  dueil  en  ay  et  grant  ire  ; 
Et  pour  ce  qu'ainsi  a  mespris, 
L'amour  de  vous  m'a  si  espris 
Que  nuit  ne  jour  ne  puis  durer; 
Tant  me  l'ait  griefs  maulx  endurer 
Pour  vous,  ma  dame! 

LA    FILLE. 

Comment,  Berengier?Par  voslre  ame 
Esles-vous  un  si  vaillant  homme 
Que  venez  jusques  cy  de  Romme 
Pour  rnoy  dire  si  fait  langage? 
Certes  vous  ne  vostrc  lignage 
Nesariez  dire  un  seul  bien  non, 
Fors  mauvaistié  et  traïson; 
Et  pour  ce  de  rien  ne  vous  croy. 
V^uidiez,  vuidiez  de  devant  nioy 
Isnel  le  pas. 

BERENGIER. 

Dame,  pour  Dieu!  ne  m'aiez  pas 
En  despit,  se  à  vous  me  com|!lain  : 
Pour  vostre  amour  palis  et  tain 
Souvent  et  ay  cuer  esperdu , 
Si  que  j'en  a  y  du  tout  perdu 
Boire  et  mengier. 

LA    FILLE. 

Alez-vuus-enl,  faulx  losengier, 
Hors  decy  tost. 

BERENGIEU. 

Je  m'en  vois  sanz  plus  dire  mot, 
Dame,  quant  ne  vous  vient  à  gré 
Ce  que  vous  dy  ci  à  secré, 
Ains  Yousdesplaist. 

LA    FILLE. 

Retourner  à  l'oslel  me  plaist; 
IN'iray  ore  plus  en  avant. 
Avec  moy  retournez  avant 
Tost,  Agiantine. 

LA    DAMOISELLE. 

Ma  dame,  de  volenlé  fine 
Voz  grez  feray. 

BERENGIER. 

Haro!  comment  me  cheviray? 
la  F'oyne  oïr  ne  me  veult: 
Dont  le  cuer  trop  forment  me  deult. 
De  perdre  sui  en  aventure 


aime  tant  qu'il  ne  peut  s'en  séparer.  Cela 
m'a  fait  partir  de  Rome  pour  vous  l'aucci- 
cer  et  vous  le  dire ,  car  j'en  éprouve  une 
grande  peine  et  une  grande  colère;  et  pu:s- 
qu'il  s'est  aussi  mal  conduit,  je  me  suis  tel- 
lement épris  d'amour  pour  vous  que  je  ae 
puis  l'endurer  ni  jour  ni  nuit:  tant  celte  pas- 
sion, ma  dame,  me  l'ait  endurer  de  cru^is 
maux! 


LA    FILLE. 

Comment,  Béicngci?  P;ir  voue  aii.*.  ! 
j  étes-vous  un  vaillant  homme  au  point  ce 
j  venir  de  Rome  jusqu'ici  pour  me  lenir  ui? 
pareil  langage  ?  Certes  ni  vous  ni  voti-e 
race  vous  ne  sauriez  dire  lien  de  bien,  si- 
non des  méchancetés  et  des  trahisons  :  c'est 
pourquoi  je  ne  vous  crois  nullement.  Sortez, 
sortez  de  devant  moi  siir-)e-chan)p. 


BERENGER. 

Dame,  pour  (l'amour  de)  Dieu  !  ne  me  re- 
butez pas  ,  si  je  me  plains  à  vous  :  par  suite 
de  l'amour  que  vous  m'avez  inspiré,  je  pâlis 
et  rougis  souvent  et  j'ai  le  cœur  éperdu, 
en  sorte  que  j'en  ai  entièrement  perdu  le 
boire  et  le  manger. 

LA    FILLE. 

Allez-vous-en  vite  d'ici ,  tlalteur  inenior*' 
ger. 

i)ÉriEN(;LU. 

Dame,  je  m'en  vais  sans  dire  un  mot  de 
plus,  puisque  ce  que  je  vous  dis  ici  en  se- 
cretn'estpas  àvotregré,  etqu'aucontraire, 
cela  vous  déplaît. 

LA    FILLE. 

II  me  plaît  de  retourner  au  logis  ;  je  n'irai 
pas  pas  plus  loin.  Retournez-vous-en  vite 
avec  moi,  Eglantine. 

LA    DEMOISELLE. 

Madame,  je  ferai  vos  volontés  de  tout  mon 
cœur. 

BERENGER. 

Haro!  comment  réussirai-je ?  la  reine  ne 
veut  pas  m'écouler  :  ce  qui  me  navre  le 
cœur  trop  fortement.  Je  suis  exposé  à  per- 
dre entièrement  ma  terre  par  suite  de  la 
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Malerre  toute  par  gageure 
Que  j'ay  fait,  je  le  voy  très  bien, 
Se  pour  nioy  n'ay  aucun  moien. 
Sa  voy  venir  sa  danioiselle; 
Tempier  la  vueil,  savoir  mon  se  elle 
Me  pourroit  aiilier  nulement. 
—  Danioiselle,  i.  mot  seulement 
.  Vous  voulsisse  dire  en  secré; 
Mais  que  ce  l'nst  par  vostre  gré. 
Qu'en  dites-vous? 

LA    DAMOISKLLE. 

Voslre  voulcutë,  sire  doulx, 
Me  i^ovez  séurement  dire; 
Jà  n'en  ara[ij  courroux  ne  ire, 
Mais  bien  le  vueil. 

BEP.E^GIEU. 

Se  donner  me  voulez  conseil 
De  .ij.  choses  que  vous  diray, 
Or  et  argent  plus  vous  donray 
Que  vous  ne  me  demanderez; 
El  ce  que  je  vueil  bien  ferez, 
Ce  m'est  avis. 

LA    DAMOISELLE. 

Je  feray  de  cuer,  non  envis, 
Ce  que  je  pourray  pour  vous,  sire, 
Mais  que  sanz  plus  me  vueilliez  dire 
Que  avez  à  faire. 

BERENGIER. 

Ma  chiere  amie  débonnaire, 
Se  ^ouv  moy  vouliez  iraveillier 
Tant  que  me  péussiezbaillier 
Le  jouel  que  plus  ayme  et  garde 
Va  royne,  et  vous  prendre  garde 
^H  iîiet  son  sing  et  quel  il  est, 
Va  !<î  me  dire,  je  sui  piest 
De  vous  donner  .xxx.  mai's  d'or 
Dont  vous  pourrez  faire  ti'esor; 
TT*  "oour  ce  que  vous  me  créez, 
ïf  vous  doin  ce  sac-cy.  Veez  : 
C'est  tout  or  fin. 

LA    DAMOISELLE. 

Sire,  je  vous  promet  à  fin 
\k^.'jre  et  faire  du  tout  certain 
De  ces  .ij.  choses  ains  demain 
Nonne  du  jour. 

BERENGIEH. 

%  :ie  le  mettez  en  séjour, 
M  iuiiie;  et  je  ci  revenray 
?)emain,  et  vous  apporieray 
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;  gageure  que  j'ai  faite  ,  je  le  vois  lrès-1  ien  , 
si  je  n'ai  aucun  moyen  pour  moi.  Je  vois 
venir  par  ici  sa  demoiselle,  je  veux  la  ten- 
ter pour  savoir  vraiment  si  elle  ne  pour- 
rait pas  m'aider.  —  Demoiselle  ,  je  vou- 
drais vous  dire  en  secret  un  mot  seulement, 
pourvu  que  vous  me  le  permetiiez.  Qu'en 
dites-vous? 


LA    DEMOISELLE. 

Doux  sire,  vous  pouvez  me  dire  en  toute 
sûreté  ce  que  vous  voudrez  ;  je  n'en  éprou- 
verai ni  courroux  ni  colère,  au  contraire, 
j'y  consens. 

BÉRENGER. 

Si  vous  voulez  me  donner  votre  avis  au 
sujet  de  deux  choses  que  je  vous  dirai,  je 
vous  donnerai  plus  d'or  et  plus  d'argent  que 
vous  ne  m'en  demanderez;  et  je  crois  que 
vous  ferez  bien  ce  que  je  veux. 

LA    DEMOISELLi:. 

Je  ferai  de  (tout)  coeur ,  et  non  pas  mal« 
gré  moi ,  ce  que  je   pounai   pour  vous 
sire,  pourvu  que  vous  me   vouilliez  dire 
sans  plus ,  ce  que  vous  avez  à  faire. 

BÉRENGER. 

Ma  bonne  et  chère  amie ,  si  vous  votdoz 
vous  employer  pour  moi  tant  que  vous  me 
puissiez  donner  le  joyau  que  h  reine  garde 
et  aime  le  plus,  lemarquer  où  se  trouve 
son  signe  et  quel  il  est,  et  me  le  dire,  je 
suis  prêt  à  vous  donner  trente  marcs  d'or 
dont  vous  pourrez  vous  faire  une  dot;  et, 
pour  que  vous  me  croyiez,  je  vous  donne 
ce  sac-ci.  Voyez:  c'est  de  l'or  fin. 


LA    DEMOISELLE. 

Sire,  je  vous  promots  de  venir  à  bout  de 
vous  informer  complètement  de  ces  deux 
choses  demain  avant  nonne. 

BÉRENGEIl. 

N'y  mettez  aucun  retard  ,  mon  amie; 
quant  à  moi,  je  revienilrai  ici  demain,  et  je 
vous  apporterai  tout  ce  que  je  vous  ni  oru* 


m 


lU    MOYEN- AGE. 


<5f 


Tout  ce  que  je  vous  ay  promis, 
El  certes,  moy  e»,  mes  amis 
Vostres  serons. 

LA    DAIIOISELLE, 

Alez-vous-ent,  bien  !e  ferons. 

—  Or  ne  me  Iniilt  que  cslre  songneuse, 
Que  je  siii  ricin;  et  éureiise. 

Fié  I  je  seé  bien  ([ue  je  l'cray  : 
A  ma  dame  boir(;  donray 
Encore  enniiit  un  vin  si  (ait 
Que  poui'r;iy  veoir-  loul-à-lait 
Son  corps  partout,  quant  dormira, 
Que  jà  ne  s'en  esveillera 
Pour  remuer  ne  pour  tourner. 
Je  vois  m.t  besongne  atoui'uer 
Miex  (pie  pourray. 

LA    FILLE. 

F.sglaiiline,  sacliés  que  j'ay 
Faiu  de  boire  trop  maiement. 
Aie/  me  querreapperiement 
Des  pommes  et  du  vin  aussi, 
Et  si  le  m'aportez  icy 
Tost,  ie  vous  pri. 

LA    DAMOISELLE. 

Ma  dame,  je  vois  sanz  detry. 

—  Vez  ci  vin  et  pommes  qu'aporl. 
Or  dites,  esles-vous  d'accort 
Que  une  en  pare  que  mengerez  ? 
Et  api'ès,  dame,  buverez 

De  ce  vin-ci. 

LA    FILLE. 

Oïl,  faire  le  vueil  ainsi 
Coin  dit  avez. 

LA    DAMOISELLE. 

Si  VOUS  scia  fait.  Dont  tenez. 
Si  meugiez:  elle  est  de  blancdure/, 
Et  i'ay  parée  bien  et  bel 
Au  miex  que  say. 

LA    FILLE. 

Or  ça  !  j'en  vueil  faire  l'essay 
De  saveur  est  et  de  goust  bonne. 
Verse,  verse,  ii  boire  me  donne  : 
J'ay  soif  trop  grant. 

LA    DAMOISELLE. 

Voulentiers  et  decuer  engrant. 
Tenez,  ma  dame. 

LA    FILLE. 

.Si  fîrant  soif  n  oy  pieça,  par  m'ame  ! 
Comme  ore  avoie. 


mis;  et  certes,  moi  et  mes  amis,  nous  se- 
rons à  vous. 

LA   DEMOISELLE. 

Allez-vous-en ,  nous  ferons  bien  'es  cho- 
ses. —  Maintenant  il  ne  me  faut  (pi'avoir  du 
soin,  et  je  suis  riche  et  heureuse.  Hé!  je 
sais  bien  ce  tpie  je  ferai  :  je  donnerai  à  boire 
aujourd'hui  même  à  ma  dame  un  vin  tel  que 
je  pouirai  voir  lout-à-fait  son  (;orps  par- 
tout, quand  elle  dormira  ,  sans  la  réveiller, 
qu'elle  remue  ou  qu'elle  louriie.  Je  vais  ar- 
ranger mon  afl'aire  le  mieux  que  je  pourrai. 


LA    FILLE. 

Eglanline,  sachez  que  j'ai  lrès-grand'soi(. 
Allez  me  chercher  sur-le-champ  des  pom- 
mes et  du  vin,  et  aportez-les-moi  vile  ici,  je 
vous  prie. 


LA    DEMOISELLE. 

Ma  dame,  j'y  vais  sans  retard. —Voicrcff; 
vin  et  des  pommes  que  j'apporte.  Mai-iie- 
nanl,  diît^>  vcuuez-vous  que  je  voiis  an  parr? 
une  que  vous  mangerez  ?  et  après  ,  dame  , 
vous  butiez  de  ce  vin-ci. 

LA  FIL LU. 

Oui  ;  je  veux  le  faire  comme  vous  l'avez 
dit. 

LA    DEMOISELLE. 

Vous  serez  obéie.  Tenez  donc  et  man- 
gez :  elle  est  de  Caleville  blanc,  cl  je  l'ai  bel 
et  bien  parée  le  mieux  que  je  sais  (le  faire). 

LA    FILLE. 

Allons!  je  veux  essayer  si,  qaim  ù  .s,  i-£.- 
veur  et  au  goût,  elle  est  bonne.  Verse,  rerse, 
donne-moi  à  boire  :  j'ai  très-grana  sî;... 

LA    DEMOISELLE. 

Volontiers  et  de  giand  cœur.  îene-/..  ma 
dame. 

LA   FILLE. 

Sur  mon  ame!  il  y  a  longtemps  que  ierî*'^Jis 
sigrand'soif  comme  je  l'avais  tout  a  l'àe.i.\cp, 

■29. 
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I.A    DAMOISELLE. 

Bien  vous  en  croy,  se  Diex  nie  voie. 
En  sanlé  sera,  se  Dieu  plait. 
Se  plus  en  voulez,  à  court  piail, 
Je  verseray. 

LA    FILLE. 

Kanil  pas;  mais  aler  vouhay 
Reposer;  car,  en  verilé, 
Ce  vin  m'est  jà  ou  cliief  monté. 
Ce  m'est  avis. 

LA    DAJIOISELLE. 

Dame,  soit  à  vostre  devis! 
Venez,  et  je  vousconverray. 
Or  çà  !  reposer  vons  lairay 
Tout  vostre  assez. 

LA    FILLE. 

Vous  dites  bien  :  or  me  laissez, 
Alez-vous-ent. 

BERENGIER. 

De  retourner  m'est  pris  talent 
Devers  damoiselle  Esglanline 
Savoir  mon  se  de  la  royne, 
Sa  maistresse,  m'enseignera 
Le  saing,  ne  comment  il  ira 
De  ma  besongne. 

LA    DAMOISELLE. 

Or  vueil-je  penser,  sans  proloniriif^ 
Do  gaignier  ce  c'on  m'a  prorois 
Avec  ce  c'on  m'a  es  mains  mis. 
Foie  seray  se  je  me  faing 
De  faire  à  ce  cop  un  tel  gaing 
Com  de  xxx.  mars  d'or  avoir. 
Certainement,  je  vois  savoir 
Se  encore  est  ma  dame  endormie. 
Se  elle  dort,  je  ne  me  doubt  mie 
Que  ne  puisse  bien  mon  fait  faire. 
Elle  dort  :  bien  va  mon  affaire  ; 
Où  son  saing  siel  par  temps  verray, 
Kl  le  jouel  bien  tost  aray 
Qvî'elle  garde  plus  cbieremeni. 

'Vc'  c'uierl  le  s;\ing  el  prenl  l"os.) 

C'e&l  tait  "je  m'en  vois  vistement 
Devers  le  conte  Berengicr. 
—  Sire,  ne  me  faites  daiigier 
De  bailler  ce  ouc  vous  m'avez 
Promis;  fan-e  bien  le  devez  : 
Vez  cy  de  quoy. 

BERENGIEU. 

Qîifc'.f.  amie,  or  parlons  tout  coy; 
EX  vous  traiez  de  moy  plus  près. 


LA    DEMOISELLE. 

!  Je  vous  en  crois  bien,  Dieu  me  garclc'.  A 
j  votre  santé,  s'il  plaît  à  Dieu  !  Si  vous  en  vou- 
j    lez  davantage,  je  verserai. 

I  LA    FILLE. 

1  Non  pas;  mais  je  veux  aller  reposer;  car, 
en  vérité,  je  crois  cpie  ce  vin  m'est  déjà 
monté  à  la  tête. 

LA    DEMOISELLE. 

Dame,  à  voire  volonté!  venez,  et  je  vous 
accompagnerai.  Allons  !  je  vous  laisserai  re- 
poser tout  à  votre  aise. 

LA    FILLE. 

Vous  dites  bien  :  maintenant,  laissez-moi; 
allez-vous-en. 

BÉKEINGEll. 

J'ai  envie  de  retourner  vers  demoiselle 
tglantine  savoir,  à  n'en  pas  douter,  si  elle 
m'enseignera  le  signe  de  la  reine,  sa  maî- 
tresse, et  comment  ira  mon  affaire. 


LA    DEMOISELLE 

Je  veux  maintenant  songer  sans  retard  à 
gagner  ce  qu'un  m'a  promis,  pour  le  join- 
dre à  ce  que  l'on  m'a  mis  entre  les  mains. 
Je  commettrai  une  folie  si  je  laisse  écliap- 
per  cette  occasion  de  faire  un  pareil  béné- 
fice de  trente  marcs  d'or.  Je  vais  savoir,  à 
n'en  pas  douter,  si  ma  dame  est  encore  en- 
dormie. Si  elle  dort,  je  ne  doute  pas  que 
je  ne  puisse  bien  exécuter  mon  dessein.  Elle 
dort:  mon  affaire  va  bien;  je  verrai  promp- 
tement  où  son  signe  se  trouve,  et  j'aurai 
bientôt  le  joyau  qu'elli"  garde  avec  le  plus 
de  soin.  [Ici  elle  cherche  le  signe  et  prend  l'os.) 
C'est  fait:  je  m'en  vais  vite  vers  le  comte 
Bérenger. —  Sire,  ne  faites  aucune  diffi- 
culté à  me  donner  ce  que  vous  m'avez  pro- 
mis ;  vous  devez  bien  le  faire  :  voici  de  quoi 
(vous  y  décider). 


BERE.NGEn 

Chère  amie,   parlons  maintenant  à  vo»x 
basse  ;  et  approchez-vous  plus  pr<Js  'le  moi. 
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Vrz  ci  Yoz  .XXX.  mars  touz  près, 
Que  je  vous  délivre  en  bon  gaing. 
Or  me  diies  où  est  son  saing 
Tout  à  délivre. 

LA    DAMOISELLE. 

Sire,  ce  jouel-ci  vous  livre: 
C'est  la  chose  certainement 
Qu'elle  qardoit  plus  chierement 
Et  où  plus  avoil  amistié, 
Car  c'est  l'os  d'un  des  doiz  du  pié 
Monseigneui-:  pour  ce  l'avoitcliier. 
Après,  pour  vous  briei'depescliier. 
Où  son  saing  siet  <lire  vous  vueil. 
Voire  en  l'oreille  et  à  conseil; 
Je  vous  di  voir. 

(Ci  li  coiiHeille.) 
BRr.ENGIER. 

C'est  quanque  vouloye  savoir. 
Ore  de  vous  coni^ii'  prendray, 
Cy  endroit  plus  ne  vous  tendray- 
M'amie,  à  Dieu  ! 

LA    DAMOISEI.LE. 

Aler  puissiez-vûus  en  tel  lieu 
Que  bien  aiez  ! 

nEUE>GIER. 

Or  m'en  iray-je  i»aut  et  liez 

Quant  j'ay  ce  que  vouloie  avoir 

Et  que  je  scé  ce  que  savoir 

Desiroie  plus  que  riens  née. 

Ci  ne  feray  plus  demourée; 

Mais  à  Romme  m'en  iray  droit. 

L'emperiere  voy  là  endroit 

Où  se  siet,  et  Osies  lez  lui. 

Diex  !  qu'il  sera  jà  esbaliy 

Quant  ce  que  je  diray  orra  ! 

Mais  ne  m'en  chaut,  voit  com  pourra  ; 

Pour  li  ne  me  tairay-je  mie. 

—  Acesle  noble  rompaignie 

Dont  Diex  honneur  et  joie  aussi  ! 

Roys  Ostes,  je  me  vaut  ici, 

Se  vous  ne  me  faites  desrois, 

Que  je  seray  d'Espaigne  roys. 

Dites,  congnoissez-vous  cestos? 

En  vérité  dire  vous  os 

(Sire,  ne  vous  courrouciez  pas), 

La  dame  ai  véu  hault  et  bas; 

Toute  nue,  à  plain  et  de  f;iil, 

J  ay  de  elle  ma  voulenlé  lait. 

De  son  sain  bien  vous  parieray  ; 


Voici  vos  trente  mnics  tout  prêts;  je  vous 
les  délivre  comme  bien  gagnés.  Dites-jrioi 
maintenant,  et  tout  de  suite,  où  est  son 
signe. 

LA    DEMOISELLE. 

Sire,  je  vous  livre  ce  joyau-ci:  c'est  cer- 
tainement la  chose  qu'elle  gardait  avec  le 
plus  de  soin  et  qu'elle  aimait  le  mieux,  car 
c'est  l'os  de  l'un  des  doigts  d  u  pied  de  monsei- 
gneur :  c'est  pourquoi  elle  y  tenait.  Ensuite, 
pour  vous  dépêcher  promptement,  je  veux 
vous  dire  où  son  signe  se  trouve  ,  mais  c'est 
a  l'oreille  et  en  secret;  je  vous  dis  vrai. 


(Ici  elle  lui  jiarle  l);i.s.) 
UÉr.ENGEU. 

C'est  tout  ce  que  je  voulais  savoir.  Main- 
tenant je  prendrai  congé  de  vous  ,  je  ne 
vous  retiendrai  plus  ici.  Adieu  ,  mon  amie. 

LA    DEMOISELLE. 

Puissiez-vous  aller  en  un  lieu  tel  (pi'il 
vous  arrive  du  bien  î 

BÉRENGEn. 

Je  m'en  irai  donc  plein  de  confiance  et 
de  joie,  puisque  j'ai  ce  que  je  voulais  avoir 
et  que  je  sais  ce  que  je  désirais  savoir  plus 
que  chose  au  monde.  Je  ne  resterai  plus  ici; 
mais  je  m'en  irai  droit  à  Rome.  Je  vois  là- 
bas  l'empereur  assis,  et  Othon  auprès  de 
lui.  Dieu!  comme  il  sera  surpris  quand  il 
entendra  ce  que  je  lui  dirai!  mais  peu  m'im- 
porte, que  la  chose  aille  comme  elle  pourra; 
je  ne  me  tairai  point  (par  égard)  pour  lui. 
—  Que  Dieu  donne  honneur  et  joie  à  celte 
noble  compagnie  !  Roi  Othon,  je  me  vante 
ici  de  devenir  roi  d'Espagne,  si  vous  me  te- 
nez votre  parole.  Dites,  connaissez-vous  cet 
os?  En  vérité,  j'ose  vous  le  dire  (sire,  ne 
vous  courroucez  pas),  j'ai  vu  la  dame  de  la 
tête  aux  pieds; j'ai  joui  d'elle  toute  nue,  en 
plein  et  réellement.  Je  vous  parlerai  bien 
de  son  signe;  je  vous  ie  dirai  à  l'oreille,  si 
vous  vouiez. 


4&.1  THÊA 

i:n  l'o  eillc  le  vous  diray, 
Se  vous  voulez. 

0ST1:;S. 

E,  Diex  !  corn  je  sui  adolez! 
Je  voy  bien  j'ay  perdu  ma  terre. 
Lo  cuer  d'ire  ou  ventre  me  serre. 
—  Ha,  irèslaulse  et  déloyal  femme! 
Comment  m'as-lu  fait  tel  diffame? 
Voir,  en  la  bonté  me  fioie 
Tant  (lu'à  la  meilleur  te  tenoie 
Des  femmes;  mais  ne  fineray 
Jamais  tant  qu'à  mort  mis  t'aray 

Honteusement. 

i/empei'.iere. 
Biaux  niez,  vous  ferez  autrement: 
Avecques  moy  cy  demourrez 
Tant  qu'autre  lern;  ailleurs  arez; 

Je  le  vous  !o. 

OSTES. 

Certes,  sire,  c'est  pour  nient.  Ho  I 
]Se  m'en  parlez  plus,  ne  peut  estre; 
A  mort  honteuse  l'nay  mettre, 
Ainsque  je  line. 

LA    IILLE. 

Alons  nous  esbaiie,  Esglantine, 
Aval  cesl  liostel  un  tentet; 
Car  le  cuer  et  le  corps  si  m'est 
Pesant  et  vain. 

LA    DAUOISELLE. 

Dame,  vostre  vouloir  à  plair 
Suit  fait  !  alons. 

Hj""   BOUUGOIS. 

Dieu  mercy  1  tant  ay  des  talons 
Erré  et  me  sui  adrecié 
Que  j'ay  le  roy  adevancic 
l']l  voy  la  roy  ne  sa  femme  : 
C'est  bien  a  point.  —  Ma  cliiere  dame, 
Je  vous  vien  pour  bien  acoinlier 
D'une  cliose  donlgraut  mestier 
Avez,  sanz  double. 

LA    FILLE. 

Lieve  sus,  mon  ami,  s'acoute; 
Est-ce  secré  ? 

iij*    BOUUGOLS. 

(51 ,  r.e  rr.  en  sachiez  mal  gré;    ^ 
Car  pour  vostre  bien  vous  le  dy. 
Ee  roy  tant  courroucié  vient  cy 
()ue,  s'il  vous  tient,  soil  droit  ou  tort, 
Certes,  il  vous  metli-a  à  mon 
Tantost  de  fait. 
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OTHON. 

Eh  Dieu!  comme  je  suis  affligé!  je  vois 
bien  que  j'ai  perdu  ma  terre.  La  colère  me 
serre  le  cœur  au  ventre.  —  Ali,  très-fausse 
et  déloyale  femme!  comment  m'as-lu  fail 
une  honte  pareille?  Vraimeni,  j(!  méfiais 

i  tellement  en  la  bonté  que  je  te  tenais  pour 
la  meilleure  des  femmes;  mais  je  n'aurai  ja- 

1    mais  de  repos  qu(!  je  ne  t'aie  mise  à  mort 

I    honteusement. 

I 
i 
j  l'e^ipeueli;. 

i  Beau  neveu,  vous  ferez  aulremeni:  vous 

I  demeurerez   ici  avec  moi  jusqu'à  ce  que 

i  vous  ayez  ailleurs  une  autre  terre;  je  vous 

i  le  conseille. 

i  oinoN. 

!  Certes,  sire  ,  c'est  inutile.  Oh!  ne  m'en 

!  parlez  plus,  cela  ne  peut  èlie;  j'irai  la  li- 

i  vrer  à  une  mort  honteuse,  avant  que  je  cesse 

'   de  vivre. 

I 

;  LA    FILLE. 

I       Églantine,  ailons  nous  éijalire  un  peu  au 
■    bas  de  cette  maison  ;  car  j'ai  le  cœur  et  le 
corps  pesans  et  sans  force. 

!  LA    DEMOISELLE. 

i        Dame ,   votre    volonté  soit    entièrement 
I    faite  !  allons-y. 

1  LE    TIIOISIÈJIE    BOURGEOIS. 

I        Dieu  merci!  j'ai  tant  marché  et  je  me  suis 

I  tellement  hâté  que  j'ai  devancé  le  roi  et  que 

I  je  vois   la   reine   sa   femme  :  c'est    bien   à 

i  point.  —  Ma  chère   dame  ,  je   viens  pour 

I  vous  bien  prévenir  d'une  chose  qui  vous 

I  importe  fort,  il  n'y  a  pas  de  doute. 


LA    FILLE. 

Eève-toi,  mon  ami,  écoule;  est-ce  un  se- 
cret ? 

LE    TROISIÈME    BOURGEOIS- 

Oui,  ne  m'en  sachez  pas  mauvais  irré;  car 
c'est  pour  votre  bien  que  je  le  dis.  Lo  roi 
vient  ici  tellement  couiroucé  que,  s'il  vous 
tient,  soit  à  tort  ou  à  raison,  ceites^  i)  vous 
fera  mourir  tout  de  suite. 
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i.A  film;. 
Lasse,  pour  quoy?  qu'ay-je  mcffail  ? 
Sc"z-lu,  amis? 

iij'-  i;ouKGuis. 
î.'autr'  ior  ot  en  gageure  mis 
Son  royaume,  c'est  à  jjrief  conte, 
Enco!itr(!  Beiengier,  le  conte, 
Pour  ce  qu'a  la  court  se  vnntoit 
Qu'il  u'estoil  femme,  s'il  avoit 
De  parler  à  elle  loisir, 
Qu'il  n'en  féist  tout  son  plaisir; 
Et  monsfMgneur  si  vous  tint,  dame, 
A  si  bonne  et  si  vaillant  fanic 
Qu'il  va  pour  son  royaume  mettre 
Que  ce  ne  ponrroit  de  vousesti'e. 
Berengier  mist  sa  terre  aussi, 
Et  puis  dut  venii- jusques  cy. 
Et  après  retourna  à  Ronune, 
Et  se  vanta  devant  maint  homme 
Que  de  vous,  dame,  en  vérité 
Avoit-il  lait  sa  voulenté  ; 
Et,  oullre  tout  ce,  fist-il  dyables 
Qu'enseignes  appoi'ia  creables: 
Dont  me  merveil. 

LA    FILLE. 

Ha,  très  doulx  Dieu!  se  je  me  dueil 
Et  giant  doleur  à  mon  cuer  sens. 
Qu'eu  puis-je?  A  petit  que  du  sens 
K'is  (juanl  je  voy  que  renommée 
Cuert  de  moy,  dont  sni  diffamée 
Va  à  grant  tort. 

.iij'=    BOLIIGOIS. 

Cliiere  dame,  prenez  confoit 
En  vous-mesmes,  et  regardez 
Comment  vostre  vie  gai'dez  : 
Je  le  conseil. 

LA    FILLE. 

Ci'oire  m'estuct  voslre  conseil. 
Un  petit  m'en  vois  au  mouslier. 
De  repos  avez  bien  meslier  : 

Alez  l(ï  pi'endre. 

iij-  uouuGOis. 
Dame,  voulenliers,  sanz  attendre, 
Car  aussi  moult  traveillié  ay; 
Six  jours  a  (pie  ne  despoullay 

Pour  cy  venir. 

LA    FILLE. 

}e  ie  vous  pense  à  desservir, 
Mon  ami,  dedans  brief  termine. 
Alez-ent  avec  Esglantine 


LA    FILLi;. 

Hélas!  pourquoi?  en  quoi  ai  je  méiûil? 
Ami,  le  sais-tu? 

LE    TROISIÈME    iJOUilGEOIS. 

L'autie  jour,  sans  plus  de  détails,  il  pana 
son  royaume  contre  Bérenger,  le  comte, 
parce  que  celui-ci  se  vantait  ;»  la  cour  qu'il 
n'y  avait  pas  de  femme  dont  il  ne  jouît,  s'il 
avait  le  loisir  de  lui  parler;  et  monseigneur, 
dame,  vous  tint  pour  une  si  bonne  et  si  hon- 
nête femme  (pi'il  paria  son  royaume  qu'il  ne 
pourrait  en  être  ainsi  de  vous.  Béienger  en- 
gagea aussi  sa  terre;  puis  il  dut  venir  jus- 
qu'ici, et  après  il  relom-na  à  Rome,  et  se 
vanta  en  la  présence  de  |)lusienrs  que  véri- 
tablement, dame,  il  avait  joui  de  vous:  et, 
en  outre,  ce  démon  en  apporta  des  preuves 
dignes  de  foi  :  ce  dont  je  m'émerveille. 


LA    FILLE. 

Ah  ,  très-doux  Dieu  !  si  je  m'afflige  et  res- 
sens «ne  grande  douleur  en  mon  cœur, 
en  puis-je  mais?  Peu  s'en  faut  que  je  ne 
perde  la  raison  quand  je  vois  qu'il  court 
sur  mon  compte  un  bruit  tel  que  je  suis  dif- 
famée, et  cela  bien  à  tort. 

LE    TROISIÈME    BOURGEOIS. 

Chère  dame,  prenez  courage,  et  avisez 
aux  moyens  de  préserver  votre  vie  :  je  le 
conseille 

LA    FILLE. 

Il  me  faut  croire  votre  conseil.  Je  m'en 
vais  un  peu  à  l'église.  Vous  avez  bien  be- 
soin de  repos  :  allez  le  prendre. 

LE    TROISIÈME    BOURGEOIS. 

Dame,  volontiers,  sans  attendre;  car  aussi 
bien  ai-je  beaucoup  marché  :  il  y  a  six  jours 
que  je  ne  me  suis  déshabillé  ])ûur  venir  ici. 

LA    FILLE. 

Mon  ami  ,  je  pense  vous  en  réconi- 
penser  avant  peu.  Allez-vous-en  au  logis 
avec   Églantine.  ■ 


Je    vous  le   dis   siVQS 


<r)îj 
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l'^n  maison.  —  Je  vous  dy  sanz  loJjes, 
Donnez-li  une  de  mes  robes 
Toute  entérine. 

LA   DAMOISELLE. 

Ma  dame,  de  voulenté  fine 
Feray  voslre  conmandement. 
—  Puisqu'il  li  i)laist,  sire,  alons-ni'ent 
Tsnel  le  pas. 

iij".  BOURGOIS. 

Dame,  aîons  ;  je  ne  vous  vucil  pas 
Desdire  on  riens. 

I,A    riLLE. 

E!  mère  Dieu,  qui  de  lous  biens 
Es  trésor  et  de  toutes  grâces. 
Qui  les  desconfortez  solaces 
Kl  les  desconscilliez  conseilles. 
En  pitié  regarder  me  vucilles 
El  conforter  ma  lasse  d'ame, 
Si  voir  que  tu  scez.  que  à  tort.  Dame, 
Sui  accusée  de  meffait 
Que  onques  ne  pensay  ne  n'ay  fait  ; 
Ains  vouldroie.  Vierge  liaultisme, 
Miex  estre  mise  en  une  abisme, 
Si  que  de  moy  ne  fust  nouvelle. 
Glorieuse  Vierge  pucelle, 
Qui  en  vous  péustes  comprendre 
Ce  que  les  cieulx  ne  peuent  prendre. 
Si  com  sapience  éternelle 
Vous  eshit  mère  paterneile, 
Très  excellente  et  souveraine 
Qui  seconde  ne  premeraine 
Pareille  a  vous  onques  n'éustes 
]Se  n'arez  (pour  ce  estes  et  fustes 
Appellée  par  vérité 
Mère  et  fleur  de  virginité, 
Qui  gloire  est  à  tout  paradis); 
A,  Dame!  par  signe  ou  par  dis 
Ou  par  autre  inspiracion 
il'envoicz  consolacion, 
Car  avant  que  de  ci  me  meuve 
3'attenderay  que  par  vous  treuve 
Aucun  confort. 

DIEU. 

Mère,  là  voy  en  desconfort 
Estre  d'Espaigne  la  royne. 
Car  sanz  cause  est  en  mal  convine: 
Pour  quoy  de  prier  ne  vous  cesse, 
i'renez  d'aler  à  li  l'adresse 
isnelien-cni. 


,    plaisanter,  donnez-lui    une  de  mes  rcbes 
tout  entière. 

I.A    DEMOISELLE. 

Ma  dame,  je  lèrai  de  Ijon  rœur  votre  com- 
mandement.—Puisque  cela  lui  plaît,  sire,  al- 
lons-nous-en tout  de  suite. 

LE   TROISIÈME   BOURGEOIS. 

Dame  ,  allons-nous-en  ;  je  ne  veux  vous 
dédire  en  rien. 

LA    FILLE. 

Eli  !  rnère  de  Dieu  qui  es  le  trésor  de  lous 
biens  et  de  toutes  grâces,  qui  consoles  les 
affligés  ei  conseilles  ceux  qui  se  trouvent 
dans  rembarras,  veuilles  me  regarder  avec 
des  yeux  de  pitié  et  reconforter  ma  malheu- 
reuse ame  ;  aussi  bien  ,  Dame,  tu  sais  que 
c'est  à  tort  que  je  suis  accusée  du  méfait  que 
jomais  je  n'ai  eu  dans  l'idée  ni  n'ai. commis; 
au  contraire  ,  Vierge  très-liaute,  j'aimerais 
mieux  être  mise  en  un  abîme,  de  manière  à 
ce  qu'on  n'entendît  plus  denouvellesde  moi. 
Vierge  glorieuse  et  pure,  qui  pûtes  com- 
prendre en  vous  ce  que  les  cieux  ne  peu- 
vent embrasser,  lorsque  la  sagesse  éier- 
ueiie  vous  élut  pour  être  la  mère  de  votre 
père,  très-excellente  et  souveraine  (Dame) 
qui  n'eûtes  jamais  ni  n'aurez,  avant  ou  après 
vous,  de  pareille  (c'est  pourquoi  vous  êtes 
et  fûtes  appelée  à  juste  titre  mère  et  fleur 
de  virginité,  ce  qui  est  une  gloire  pour  tout 
le  paradis);  ali,  Dame  !  par  signe  ou  par  pa- 
roles, ou  par  une  autre  inspiration,  envoyez- 
moi  des  consolations  ;  car,  avant  que  je 
bouge  d'ici,  j'attendrai  que  je  trouve  par 
vous  du  reconfort. 


DIEU. 

IMère ,  je  vois  là-bas  la  reine  d'Espagne 
dans  le  désespoir,  car  sans  raison  elle  est 
dans  une  mauvaise  position  :  c'est  pourquoi 
elle  ne  cesse  de  vous  prier.  Mettez-vous  en 
route  pour  aller  à  elle  promptement. 


A'     .MOYEN-AGE. 
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KGSir.r.-DAME. 

îilz,  à  vùstrn  ('oinmiui'loriicii! 
i>b(Mray  :  c'est  do  r;iis(.)n. 
— Alons-m'eii  s;uiz  arresloison. 
Anges,  oîi  priée  stii  Innt. 
("onvoicz-moy  vous  .ij.  cliaiilant 
A  lie  cliiero. 

GAIÎlUEL. 

(i"est  loicii  tlioiz,  lioiilce  Dame  chierc, 
Que  nous  laron  vosire  plaisir; 
Si  le  l'erons  de  vray  tiesir 
Va  voulcnlieis. 

MlCUIEl,. 

Voire,  et  Jelian  Icrale  tiers. 
Ay-je  bien  tiit? 

SAIM'  JEUAN. 

De  nioy  u  en  sera  jà  desdit. 
Or  avant!  chantons  par  musique 
Ct!  premier  tour. 

Rondel. 

Où  prenl  loyauté  son  séjour. 

Où  est  charité  sanz  mesure 

Fors  qu'en  vous,  iloulce  Vierge  puie? 

Où  a  virginilez  Itonnour 

Recouvré  par  dessus  nature, 

Où  prent  loyauté  son  séjour, 

Où  est  charité  sanz  mesure, 

Où  doit  eslre  aussi  le  retour 

Ne  le  refuge  à  créature 

A  ce  qu'en  gloire  touz  jours  dure? 

Où  prent  loyauté  son  séjour, 

Où  est  charité  sanz  mesure, 

Fors  qu'en  vous,  doidce  Vierge  pure? 

'      NOSTRE-DA.ME. 

Pour  la  dévote  et  la  grant  cure 
Qu'as  mis,  m'amie,  en  moy  prier, 
Vien-je  à  toy  ci  sanz  dejrier. 
Oui,  ne  te  doit  pas  ennuiei'. 
Entens  :  de  robes  d'escuier 
Secrètement  te  vestiras, 
El  en  Grenade  t'en  iras 
Citiez  ton  oncle  :  là  ton  père  est. 
D'eulx  bien  servii'  aiez  cucr  prest, 
Sanz  toy  faire  à  nullui  congnoistre, 
là  saches  potu*  t'onnonr  accroisire, 
Combien  que  moult  de  paine  aras, 
E.n  la  lin  vengie  seras 
De  celui  qui  par  fausseté 
T'a  mis  sus  la  desloiauié 


KOTRE-DA>rE. 

Fils,  j'obéinii  à  votre  commandemenr  : 
c'est  de  raison.  —  Allons-nous-en  sans  nous 
arrêter,  anges,  où  je  suis  tant  priée.  Accom- 
pagnez-moi tous  les  deux,  en  chantant  avec 
n  négresse. 

GABRIEL. 

C'est  bien  juste  ,  douce  et  chère  Dame  , 
que  nous  fassions  ce  qui  vous  ph.it;  nous  je 
ferons  donc  avec  zèle  et  volontiers. 

SIICUEL. 

Oui ,  en  vérité  ,  et  Jean  fera  le  troisième. 
Ai-je  bien  dit? 

SAINT  JEAN. 

j  Vous  ne  serez  pas  contredit  par  moi.  Al- 
lons, en  avant!  chantons  en  musique  ce  pre- 
mier tour. 

Ro7idcau. 

Où  la  loyauté  prend-elle  son  séjour,  où 
est  la  charité  sans  mesure,  sinon  en  vous, 
douce  et  pure  Vierge?  Où  la  virginité  a- 
t-ellc  conquis  de  l'honneiir  par  dessus  la 
nature,  où  la  loyauté  prend-elle  son  séjour, 
où  est  la  charité  sans  mesure,  où  doit  être 
aussi  la  ressource  et  le  refuge  de  la  créaluie 
pour  qu'elle  jouisse  de  la  gloire  éternelle? 
Où  la  loyauté  prend-elle  son  séjour,  où  est 
la  charité  sans  mesure,  sinon  en  vous,  douce 
et  pure  Vierge? 


N0TKE-DA.il  E. 

Mou  amie,  pour  le  dévot  et  grand  soin 
que  tu  as  mis  à  me  prier,  je  viens  à  toi  sans 
retard.  Oui ,  cela  ne  doit  pas  te  faire  de 
peine.  Ecoute  :  lu  te  vêtiras  secrètement  du 
costume  d'écuyer,  et  tu  l'en  iras  à  Grenade 
chez  ton  oncle  :  c'est  là  qu'est  ton  père. 
Aie  le  cœur  prêt  à  les  bien  servir,  sans  te 
faire  connaître  à  personne;  et  sache  (jue, 
pour  accroître  ton  honneur,  bien  que  tu  au- 
ras beaucoup  de  peine,  tu  seras  vengée  à 
la  lin  de  celui  qui  faussement  a  mis  sur  ton 
compte  la  déloyauté  pour  laquelle  Othon 
te  poursuit.  Pense  à  te  mettre  prompte- 
meni  en  route,  et  que  ce  soit  secrètement. 
Je  ne  te  dis  plus  rien. — Ailons-nons-en,  mes 
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Pomquoy  Oston  a  vers  toy  guerre. 
Pense  de  toy  brief  mellre  en  erre, 
Et  si  le  f:ti  secrètement. 
Je  ne  te  dy  plus.  —  Alons-m'ent, 
Mes  amis,  en  gloire  celestre; 
Ycy  ne  vueil  ore  plus  estre 
Ne  demeurer. 

SAINT  JEHAN. 

Royne,  digne  d'onuorer, 
Voslre  commandement  ferons; 
Et  nienimoins  d'accort  chanterons 
Tous  Iroys  ensemble. 

SAINT  MICHIEL. 

11  appartient  bien,  ce  me  semble, 
Que  nous  chantons  à  chiere  lie, 
Quant  celle  est  de  nous  compagnie 
Qui  nous  est  gloire. 

GABltlEL. 

Vous  avez  dit  parole  voire  : 

Or  chantons  d'accort  par  amour. 

Rondel. 

Où  doit  eslre  aussi  le  retour 

Ke  le  refuge  à  creatuie 

A  ce  qu'en  gloire  louz  jours  dure? 

Où  prent  loyauté  son  séjour, 

Où  est  cliarilez  sanz  mesure, 

Fors  qu'en  vous,  doulce  Vierge  pure? 

LA  FILLE. 

Ha  !  Mère  Dieu,  quant  de  moycure 
Vous  plaist  avoir  pris,  ce  m'est  vis, 
Et  que  fait  m'avez  le  devis 
Qu'à  mon  oncle  en  Grenade  voise; 
Amoureuse  Vierge  courtoise. 
Puisque  vous  plaist  que  ainsi  le  face. 
Mettre  me  vois,  sanz  plus  d'espace, 
En  tel  habil  c'ou  ne  me  puist 
Congnoistre  et  que  nul  ne  me  iruist. 
— E,  Diex  !  il  me  vient  bien  à  point  ! 
Kulz  de  mes  gens  ici  n'a  point  : 
Touz  se  dorment  à  remontée. 
Penser  me  fault  d'estre  aprestée, 
Et  puis  toute  seule  en  iray. 
C'est  fait:  ce  chemin  prenderay 
Et  si  penseray  d'errer  fort. 
—  Mère  Dieu,  soiez-me  confort 
En  cechemiu. 

LA    DAMOISELLE. 

E  gar!  pour  le  corps  saint  Domin, 
Que  fait  tant  ma  dame  au  moustier 


amis,  dans  la  gloire  céleste:  je  ne  veuïï 'h 
présent  plus  être  ni  demeurer  ici. 


SAINT    JEAN. 

Reine ,  digne  d'être  honorée ,  nous  fe- 
rons votre  commandement;  et  néanmoins 
nous  chanterons  d'accord  tous  trois  en- 
semble. 

SAINT    JIICUEL. 

11  convient  bien,  ce  me  semble,  que  nous 
chantions  avec  allégresse,  quand  nous  ac- 
compagnons celle  qui  est  notre  gloire. 

GABRIEL. 

Vous  avez  dit  une  parole  véridique  :  al- 
lons !  chantons  d'accord  par  amour. 

Roiulemi. 

Où  doit  être  aussi  la  ressource  et  le  re- 
fuge de  la  créature  pour  qu'elle  jouisse  de 
la  gloire  éternelle  ?  Où  la  loyauté  prend- 
elle  son  séjour,  où  est  la  charité  sans  me- 
sure, sinon  en  vous,  douce  et  pure  Vierge? 

LA  FILLE. 

Ah!  Mère  de  Dieu  ,  puisqu'il  vous  a  plu 
de  prendre  soin  de  moi,  comme  je  le  pense, 
et  que  vous  m'avez  ordonné  de  me  rendre 
à  Grenade  auprès  de  mon  oncle  ;  Vierge 
amoureuse  et  courtoise,  puisqu'il  vous  plaît 
que  j'en  agisse  ainsi ,  je  vais,  sans  plus  de 
retard  ,  m'affubler  d'un  habit  tel  que  l'on 
ne  me  puisse  connaître  et  que  nul  ne  me 
trouve.  —  Eh ,  Dieu  !  je  suis  bien  tombée  I 
il  n'y  a  ici  nul  de  mes  gens  :  tous  dorment 
à  qui  mieux  mieux.  11  faut  que  je  pense  à 
m'apprèter,  et  puis  je  m'en  irai  toute  seule. 
C'est  fait  :  je  prendrai  ce  chemin  et  je  pen- 
serai à  bien  marcher.  —  Mère  de  Dieu, 
soyez  mon  reconfort  dans  ce  voyage. 


LA   DEMOISELLE. 

Eh,  regardez  !  par  le  corps  de  saint  Do- 
minique, que  fait  ma  dame  pour  tant  restera 
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Se  el!'2  ;iv(iit  à diie  i.  snulier  ? 
Si  y  esl-('li(;  longiiemcnl. 
Je  la  vois  (iiicne  vraiement. 
E  gar!  pas  n'est  devant  l'aulcl, 
Ne  aussi  n'esl-elle  à  son  hostel  : 
Où  esl-elle  alée? 

ij"  BOUKGOIS. 

De  quoy  esles-voiis  eniparlce, 
Esglanline,  ma  cliiere  amie? 
Je  vous  voy  com  toute  esbaliie, 
Ne  scé  de  quoy. 

LA   DAMOISELLE. 

Je  m'esbaliis  que  je  ne  voy, 
Sire,  ma  dame  çà  ne  !à. 
Puis  orains  que  au  moustier  ala, 
En  son  hostel  ne  revint  puis: 
Pour  ce  la  quier  tant  com  je  puis 
Et  bas  et  liault. 

ij^  BOL'I'.GOIS. 

Or  alons  savoir  à  Ernaut, 
Que  je  voy  là,  se  point  l'a  veue. 
Je  ne  ei'oy  pas  (pie  decéue 
L'ait  homme  né. 

LA    DAMOISELLE. 

EiiKiul,  bon  jour  vous  soit  donné! 
Dites-nous  voir,  se  Diex  nous  gart? 
Avez-vous  véu  nulle  part 
Aler  ma  dame? 

PREMIER    BOURGOIS. 

Nanil,  Esglantine,  par  m'ame' 
Qu'i  a-il?  qu'est-ce? 

LA    DAMOISELLE. 

Par  foy  !  de  quérir  ne  la  cesse, 
Et  si  n'en  puis  nouvelle  oïr: 
Qui  me  fait  le  cuer  esbahir 
Tropmalement. 

ije  BOL'RGOIS. 

Haro  !  Diex!  laisiez-vous!  Comment 
Dites-vous?  ma  dame  est  perdue  ? 
IMainte  aine  en  sera  es|)erdue. 
S'il  est  ainsi. 

OSTES. 

Quel  parlement  tenez-vous  ci? 
Seigneurs,  je  vous  voy,  ce  me  semble, 
Trisitjes  de  cuer  irestouz  ensemble 
A  mate  chiere. 

ij"    BOURGOIS. 

Mon  cliier  seigneur,  nostre  très  cliiere 
Royne  et  dame,  vostre  lame. 
Pie  savons  s'en  li  a  dilïame, 


I  l'église?  elle  y  est  aussi  long-temps  que  si 

elle  avait  à  réciter  un  psautier.  En  vérité, 

I   je  vais  la  chercher.  Eh,  regardez  !  elle  n'est 

!    pas  devant  l'autel,  elle  n'est  pas  non  plus 

!    au  logis:  où  est-elle  allée? 
I 

I  LE    DEUXIÈME    BOURGEOIS. 

j  De  quoi  parlez-vous  (seule),  Églanline, 
1  ma  chère  amie?  Je  vous  vois  conime  tout 
;    ébahis  ,  je  ne  sais  de  quoi. 

I 

LA  dlmoisell:-;. 
Sire,  je  m'ébahis  de  ne  voir  ma  dame  ni 
de  ce  côte  ni  de  cet  autre.  Depuis  tantôt 
qu'elle  alla  à  l'église  ,  eile  n'est  pas  reve- 
nue en  son  logis  :  c'est  pour  quoi  je  la  cher- 
che tant  que  je  puis,  en  bas  et  en  liaui. 

LE    DEUXIÈME    BOURGEOIS. 

Eh  bien!  allons  savoir  auprès  d'Ernaut, 
que  je  vois  la,  s'il  ne  l'a  point  vue.  Je  ne 
crois  pas  que  qui  que  ce  soit  l'aij  déçue. 

LA    DEMOISELLE. 

Ernaut,  qu'un  bonjour  vous  soit  donné! 
Dites-nous  la  vérité.  Dieu  vous  garde  .'Avez- 
vous  vu  ma  dame  aller  quelque  part? 

LE   PREMIER   BOURGEOIS. 

Nenni,  Églantine,  sur  mon  anielQu'y  a- 
t-il?  qu'est-ce? 

LA    DEMOISELLE. 

Par  (ma)  foi!  je  ne  cesse  de  la  chercher, 
et  je  ne  puis  en  savoir  des  nouvelles  :  c'est 
ce  qui  me  navre  terriblement  le  cœur. 

LE    DEUXIÈME    BOURGEOIS. 

Haro  !  Dieu  !  taisez-vous  !  Que  dites-vous? 
ma  dame  est  perdue  ?  S'il  en  est  ainsi , 
mainte  ame  en  sera  désolée. 

OTHO.N. 

Quelle  conversation  tenez-vous  ici  ?  Sei- 
gneurs, à  ce  qui  me  parait,  je  vous  vois  tous 
ensemble  le  cœur  triste  et  la  miîic  abaitue. 

LE  DEUXIÈME  BOURGEOIS. 

Mon  cher  seigneui',  (c'est  à  cause  de) noire 
très-chère  reine  et  maiiresse,  votre  femme. 
Nous  ne  savons  si  elle  s'est  honteuseme-ii; 
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Mais  ficrdiie  est,  ce  vous  disons: 
C'est  pour  quoy  tel  cliiere  faisons; 
Cor  tristes  et  dolens  en  sommes 
Touz  ensemble,  femmes  et  hommes, 
A  brief  parler. 

OSTCS. 

Ne  vous  chaut,  non,  laissiez  aler; 
Elle  m'a  fait  perdre  ma  terre  : 
Dont  le  cuer  ou  ventre  me  serre. 
Je  la  cuidoie  preude  famme; 
iMais  elle  m'a  fait  tel  diffame 
Que  Berengier  sa  voulenté 
A  fait  d'elle  et  s'en  est  vanté 
Devant  mon  oncle  en  plaine  conit. 
Et  je  l'en  doy  bien  croire  à  court, 
Car  telles  enseignes  m'en  dit 
Que  n'i  puis  mettre  contredit; 
Et  certes,  se  la  puis  tenir, 
A  honte  la  feray  mourir. 
Et  si  sachiez  je  la  querray 
Tant  que  une  foiz  la  trouveray. 
Je  m'en  vois,  plus  ne  me  verrez  ; 
Berengier  à  seigneur  arez. 
A  Dieu,  treslouz! 

LA   FILLE. 

E  Diex  !  jay  touz  les  membres  roupz 
De  ceste  erre  que  j'ay  empris. 
IS'avoie  pas  tel  chose  apris  ; 
Mais  puisqu'en  Grenade  me  voy, 
Il  ne  m'en  chaut  de  moy  {aie)  annoy. 
Mon  oncle  voy  là  et  mon  père  : 
OrfauU  que  devant  eulx  m'appere; 
Mais  je  vous  pri,  biau  sire  Diex, 
Dévotement,  plorant  des  yex 
Que,  quant  je  seray  là  venue. 
Que  d'eulx  ne  soie  cognéue. 
^— Messeigneurs,  Dieu  vous  doinlàlouz 
llouneur  !  Je  vicng  ici  a  vous 
Savoir  se  par  voslre  franchise 
Pourroie  avoir  aucun  servise, 
Quel  qu'il  féust. 

nOY    DE    GliENADE. 

Amis,  il  fauldroitc'onscéusl 
Ue  quoy  tu  saroies  servir 
Pour  nostre  grâce  desservir. 
Qu'en  diras-lu? 

LA    FILLE. 

Sire,  je  sçay  lance  et  escu 
porter  et  chevauchier  sanz  faille, 
Quanl  il  est  mestier,  en  bataille, 


compoi-tée;  mais  elle  estperdiie,  nous  vous 
le  disons  :  c'est  pourquoi  nous  faisons  une 
telle  mine;  car  nous  en  sommes  Irisles  rt 
affligés  tous  ensemble,  hommes  et  femmes, 
sans  en  dire  davantage. 

OTUON. 

Ne  vous  en  inquiétez  pas,  laissez-la  al- 
ler; elle  m'a  fait  perdre  ma  terre  :  ce  qui 
me  serre  le  cœur  au  ventre.  Je  la  croyais 
honnête  femme  ;  mais  elle  m'a  déshonoré 
an  point  que  Bércngrr  en  a  joui  et  s'en  est 
vanté  devant  mon  oncle  en  pleine  cour.  Et 
je  dois  bien  l'en  croire  sans  dilTiculté,  car  il 
m'en  a  donné  des  preuves  telles  que  je  ne 
puis  m'y  refuser.  Certes,  si  je  puis  la  lenii-, 
je  la  ferai  mourir  honteusement.  Et  sachez 
que  je  la  chercherai  tant  que  je  l'aie  trou- 
vée. Je  m'en  vais  ,  vous  ne  me  verrez  plus  ; 
vous  aurez  B(''ienger  pour  roi.  Adieu,  vous 
tous! 


LA    FILLE. 

I!h  Dieu  !  j'ai  tous  les  membres  rompus 
de  ce  voyage  que  j'ai  entrepris.  Je  n'avais 
pas  appris  à  tant  marcher;  mais,  puisque  je 
me  vois  à  Grenade,  je  m'embarrasse  peu  de 
ma  peine.  Je  vois  là-bas  mon  oncle  et  mon 
père:  il  faut  maintenant  que  je  paraisse  de- 
vant eux;  mais,  beau  sire  Dieu,  je  vous 
prie  dévotement  et  en  pleurant  que  ,  quand 
je  serai  venue  là,  je  ne  sois  pas  reconnue 
d'eux. — 3Iesseignei:rs,  que  Dieu  vous  donne 
honneur  à  tous  !  Je  viens  ici  à  vous  savoir  si 
vous  seriez  assez  bons  pour  me  donner  un 
emploi,  quel  qu'il  fut. 


LE    r.OI    DE    GRENADE. 

Ami  ,  il  faudrait  qu'on  sût  à  quel  service 
tu  es  pro|)re  potu-  mériter  nos  bonnes  grâ- 
ces. Qu'en  diras-tn? 

LA    FILLE. 

Sire,  je  sais  porter  lance  et  écu  et  du:- 
vaucher  comme  il  faut,  quand  il  eu  est  be- 
soin, en  bataille.  Je  sais  aussi,  mon  cher  sei- 
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il',  scé  aussi,  mon  soigneiu-  cliicr, 
IKîvant  un  riclu;  homoK!  Irenchier; 
j'ay  eu  d'eschançonnerie 
Aucune  (oiz  la  seigneurie. 
Le  service  scé  loul  en  somme 
Que  l'en  doit  faire  a  i.  riche  homme, 
Coin  prince  ou  roy. 

r.OY    DE    GUE.NADE. 

Tu  demoiu-ras  donc  avec  nioy  : 
Moy  et  mon  l'rere  serviras; 
l'^t  selon  ce  que  tu  feras 
T'avenceray. 

LA    FILLE. 

Sire,  se  Dieu  plaist,  je  feray 
A  mon  povoir  au  gré  tle  vous. 
Kl  de  vous,  cliier  sire,  et  de  touz 
Voz  autres  gens. 

ALFONS. 

Se  de  ce  faire  es  diligens, 
A  grant  iioniieiir  venir  pourras, 
Puisque  au  jurant  amer  te  feras 
Et  au  petit. 

r.OV    DE    GUENADE. 

Frère,  j'ay  trop  bon  appétit 
De  mengier  :  envoions-ent  querre 
Par  cet  escuier-ci  bonne  erre. 
Aussi  desiré-je  la  guise 
Moult  regarder  de  son  servise. 
Je  vous  dy  Ijien. 

ALFO>S. 

Si  la  verrons.  —  Amis,  çà  vien. 
Comment  as  non? 

LA    FILLE. 

Sire,  Denis  m'appelle  l'on, 
INon  autrement. 

ALFONS. 

Denis,  dressiez  appertement 
Une  table  ci,  sanz  songier, 
Et  nous  alez  querre  à  inengier 
En  la  cuisine. 

LA    FILLE. 

Je  feray  de  voulenté  fine. 
Sire,  vostre  commandement 
C'est  fail.  Je  m'en  vois  vistement 
D'avoir  à  mengier  pourveoir. 
—  Çàj  monseigneur!  venez  seoir, 
Si  vous  agrée,  en  verilé  : 
Vez  ci  table  et  mes  appreslé, 
Sire,  Dour  vous. 


gneur,  tranciier  devant  un  homme  liilie; 
j'ai  été  plusieurs  l'ois  proclamé  maure  en 
fait  d'écliansonnerie.  En  somme,  je  con- 
nais le  service  que  l'on  doit  faire  auprès 
d'un  homme  riche,  comme  un  prince  ou 
un  roi. 

LE     liOl    DE    GliENADK. 

Tu  demeiirenas  donc  avec  moi  :  tu  nous 
serviras,  moi  et  mon  frère;  et  selon  ce  que 
tu  feras  je  t'avancerai, 

LA    FILLE. 

Sire,  s'il  plait  à  Dieu,  je  ferai  de  mon 
mieux  suivant  voire  gré  ,  et  le  vôtre,  cher 
sire  et  celui  de  tous  vos  autres  gens. 

ALPHONSE. 

Si  lu  mets  de  la  diligence  à  faire  cela  , 
tu  pourras  parvenir  à  un  grand  honneur, 
puisque  tu  le  (eras  aimer  du  grand  et  du 
petit. 

LE    ROI    DE    GUENADE. 

Frère  ,  j'ai  grand' faim  :  envoyons  vile 
chercher  à  manger  par  cet  écuyer-ci.  Aussi 
bien,  je  vous  le  dis,  désiré -je  beaucoup 
voir  comment  il  fait  son  service. 


ALPHONSE. 

Nous  le  verrons.  —  Ami,  viens  ici.  Com- 
ment t'appelles-lu? 

LA   FILLE. 

Sire,  on  m*a|)pelle  Denis,  et  non  autre- 
ment. 

ALPHONSE. 

Denis,  dressez  tout  de  suite  une  table  ici, 
sans  rêver,  et  allez-nous  chercher  à  manger 
à  la  cuisine. 

LA    FILLE. 

Sire,  je  ferai  très-volonliei-s  ce  que  vous 
me  commandez.  C'est  fait.  Je  m'en  vais  vite 
vous  cherchera  manger.  — -Allons,  monsei- 
gneur! venez- vous  asseoir,  si  tel  est  voire 
bon  plaisir,  en  vérité  :  sire,  voici  la  îal/io  et 
les  mets  apprêtés  pour  vous. 
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UOY  TE  GRENADE. 

f)oncYois-je  seoir,  amisdoulx. 

—  Çà,  biaii  frère  '  ceés-vous  cy. 

—  Or  avant!  lailliez,  mon  ami, 

Et  nons  servez. 

OSTES. 

Certes,  tlu  sens  sui  si  desvez 
Qu'a  po  que  je  iTeniage  vis. 
J'ay  cercliié  par  tout  ce  pais, 
Hault  et  bas,  devant  <'t  derrière, 
Et  si  ne  puis  ceste  lodiore 
Que  jequier  trouver  nulle  part' 
Je  croy  que  Diex  à  el'e  part: 
Ce  lait  mon,  je  le  voy  très  bien. 

—  lia  !  mauvais  Dien,  que  ne  î,e  iicn  i 
Vraiement,  se  je  te  tenoie, 
Decopstout  te  desromperoie 

E  gar,  voiz  !  toy  et  ta  créance 
Reni  et  touie  la  puissance, 
El  si  m'en  vois  droit  oulire  mer 
Comme  Sarrazin  demourer 
Et  tenir  laloy  Maliommet. 
Çà  !  qui  en  toy  s'enlente  met, 
Il  fait  folie. 

SALEMON. 

A  ceste  noble  compagnie 
Doint  Diex  joie,  solaz,  honneur! 
Pour  Dieu,  s'a  droit  ne  vous  lionneiu-, 
Pardonnez-moy. 

ROY    DE    GRENADE. 

Salemon,  bien  vcignant,  par  foy  ! 
S'aucnnes  nouvelles  apportes, 
Je  te  pri,  point  ne  te  déportes 
Que  ne  les  dies. 

ALPUONS. 

Ains  qu'âme  blasmcs  ne  laidies, 
Salemon,  se  Diex  te  doint  gaingne, 
l)y-nous,  comment  va-il  d'Espaigne? 
Ne  nous  mens  goule. 

SALEMON. 

Non  feray-je,  sire,  sanz  double. 
L'emperiere  si  l'a  conquise, 
Et  a  vostre  fdle  Denise 
A  Ostes  son  nepveu  donnée: 
El  fu  royne  coronnée 
D'Espaigne,  et  Ostes  en  lu  roys; 
Mais  puis  y  a  si  grant  desroys 
Enz,(iu'Osles  a  misa  mort 
Vostre  fille,  ne  scé  se  a  tort. 


I-E  ROI    DE    GRENADE. 

Je  vaisdonc  m'asseoir,  mon  doux  ami.--' 
Allons,  cher  fi'ère!  asseyez-vous  ici.  —  Eu 
avant!  taillez,  mon  ami,  et  servez-nous. 


OTHON. 

Certes,  je  suis  tellement  hors  d^  moi  qu'il 
s'en  faut  de  peu  que  je  ne  devienne  fou. 
J'ai  fouillé  partout  ce  pays,  en  haut  et  en 
bas,  devant  et  derrière  ,  ei  je  ne  puis  trou- 
ver nulle  part  cette  coquine  que  je  cherche. 
Je  crois  que  Dieu  est  son  complice  :  il  l'est 
en  vérité,  je  le  vois  très-bien.  —  Ah!  mau- 
vais Dieu  ,  que  ne  te  tiens-je!  Vraiment,  si 
je  te  tenais,  je  le  rouerais  de  coups!  Eh! 
regardez,  voyez  !  je  te  renie,  loi,  macroyance 
en  ta  divinité  et  toute  ta  puissance,  et  je  m'en 
vais  droit  outre-mer  y  demeurer  comme  Sar- 
rasin et  y  suivre  la  loi  de  Mahomet.  Oui,  celui 
qui  met  sa  confiance  en  loi  fait  une  folie 


SALOMON. 

Que  Dieu  donne  joie,  plaisir  et  honneur! 
à  celte  noble  compagnie!  Pour  (l'amour  de}] 
Dieu,  si  je  ne  vous  honore  pas  convenable- 
ment, pardonnez-moi. 

LE    ROI    DE    GRENADE. 

Salomon,  sois  le  bienvenu,  par  (ma)  loi  !j 
Si  tu  apportes  des  nouvelles,  je  t'en  prie,  ne 
diffère  pas  de  les  dire.  » 

;  ALPHONSE. 

Salomon,  avanl  de  blâmer  ou  d'oulragerl 
qui  que  ce  soit,  dis-nons  (Dieu  te  fasse  pro- 
'    spérer!),  comment  va  l'Espagne?  Ne  nous 
mens  pas. 

SALOMON. 

Je  m'en  garderai  bien,  sire,  n'en  douiea 
pas.  L'empereur  l'a  conquise  ,  et  a  donné] 
Denise,  votre  fille,  à  son  neveu  Olhon  ;  ellei 
a  été  couronnée  reine  d'Espagne,  et  Olhon  al 
été  roi  de  ce  pays;  mais  depuis  il  y  a  eu  de  si 
:    grandes  dissensions  intestinesqu  Olhon  a  mis 
;    à  mort  votre  fille.  Je  ne  sais  s'il  a  tort,  et  l'on 
ignore  ce  qu'il  est  devenu;  ri  le  roi  d'Es- 
pagne actuel  est  un  (individu)  (|u'on  lîommo 
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Et  ik;  sccl-on  qu'est  deveiuiz; 
Si  f;st  roys  d'Kspnigne  tenuz 
Un  c  on  .'ippollo  Berengier, 
Qui  l'a  gaingnie  par  gagier, 
Si  comme  on  dit. 

.M.FONS. 

Certes,  or  sni-je  desconfit 
Et  tonte  ma  joie  est  passée, 
Pinsque  ma  fdle  est  Irespassée; 
lîien  (lire  l'ose. 

IlOY    DE    GUENADE. 

Salemon,  va,  si  te  repose  : 
Je  voy  bien  in  es  Iraveilliez. 

—  Frère,  deporlcr  vons  vueilliez 
De  dneil.  Pnisqn'il  est  en  ce  point, 
Certes,  il  ne  tiemonrra  point, 
Qne  tant  de  gens  d'armes  arons 
Que  assaillir  l'emperiere  irons, 
Tellement  (\iic  bon  11  sera 
Qnant  à  nons  paiz  avoir  ponrra. 

—  Denis,  alez-nons  du  vin  querre. 

—  Bian  frère,  je  vous  vueil  enquerre; 
Il  n'a  ci  que  nous  .ij.  ensemble: 

De  cest  escuicr  que  vons  semble 
Et  est  avis? 

ALFOISS. 

Frère,  vez  ci  que  j'en  devis: 
Gracieux  me  semble  en  sesfaiz  ; 
11  est  gent  de  corps  et  bien  faiz  ; 
Et  si  croy  qu'en  une  bataille 
Feroit  bien  besongne  sanz  faille, 
Et  se  saroii  bien  entremettre 
Dedeffendre  li  et  son  maistre 
Contre  tout  homme. 

ROY    DE    GRENADE. 

Par  foy  !  j'ai  en  propos  qu'à  Homme, 
Si  li  plaist,  avec  nous  venra 
Et  mon  gonfanonnier  sera  ; 
Car  il  m'agrée  et  si  me  plaist 
Sur^touz  mes  gens,  c'est  à  court  plait, 
Qui  ceens  sont. 

ALFONS. 

A  vérité  dire,  il  ne  font, 
Nul  qui  y  soit,  si  biau  servise 
Comme  il  fait,  ne  de  telle  gnise. 
11  est  esveillic  et  appert; 
Quelque  chose  qu'il  face,  il  pert. 
Et  semble  qu'il  n'i  touche  goûte. 
Dieu  le  vons  a  donné  sanz  double, 
A  mon  cuidier. 


Bérenger,  qin,  comme  on  le  dit,  l'a  gagnée 
par  une  gagenie. 


ALPHONSE. 

Cènes,  je  sids  maintenant  consterné  et 
toute  ma  joie  est  passée  ,  |)uisque  ma  fille 
est  morte  ;  j'ose  bien  le  dire. 

LE  ROY  DE  GRENADE. 

Salomon,  va  te  reposer  :  je  vois  bien  que 
tu  es  fatigué.  — Frère,  veuillez  faire  trêve  à 
votre  douleur.  Puisqu'il  en  est  ainsi,  certes, 
avant  peu  nous  aurons  tant  de  gens  d'armes 
qr^enons  ironsassaillirTempereur,  tellement 
qu'il  sera  enchante  de  pouvoir  faire  la  paix 
avec  nous.  —  Denis,  allez-nous  chercher  du 
vin.  —  Mon  frère,  je  veux  vous  adresser  une 
question  ;  nous  ne  sommes  ici  que  nous 
deux  ensemble  :  que  vous  semble  et  que 
pensez-vous  de  cet  écuyer? 


ALPHONSE. 

Frère,  voici  ce  que  j'en  dis  :  il  me  sem- 
ble gracieux  dans  ses  actions;  il  est  gentil 
de  corps  et  bien  fait;  et  je  crois  qu'en  une 
bataille  il  se  conduirait  bien  en  tout  point, 
et  saurait  bien  s'arranger  de  manière  à  se 
défendre  ,  lui  et  son  maître  ,  contre  tout 
homme. 

LE   ROI    DE    GRENADE. 

Par  (ma)  foi  !  j'ai  l'inlenlion  ,  si  cela  lui 
plaît,  de  l'emmener  à  Rome  avec  nous  et  d'en 
faire  mon  gonfalonnier;  car  il  m'est  agréa- 
ble et  me  plaît,  en  un  mot,  plus  que  tons 
mes  gens  qui  sont  céans. 

ALPHONSE. 

A  dire  vrai ,  nul  de  ceux  qui  y  sont  ne 
fait  aussi  bien  le  service  que  lui ,  ni  de  la 
même  manière.  11  est  éveille  et  ouvert;  quel- 
que chose  qu'il  fasse,  il  (y)  paraît,  et  il  sem- 
ble qu'il  n'y  touche  pas  le  moins  du  monde. 
A  mon  avis  ,  c'est  Dieu  qui  vous  l'a  donne, 
il  n'y  a  pas  à  en  douter. 
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liOY    I)E    GKENADE. 

Alez-me  ce  vin-cy  viiidiei'. 
pénis,  en  un  au  ire  vaissel, 
I.l  me  donnez  de  ce  nouvel 
Que  vous  lencz. 

LA    FJLLE. 

Je  seroie  bien  loi'senez 
Et  devroie  esli-e  louz  confus 
Se  vous  en  faisoie  refus. 
Tenez,  chier  sire- 

SIUSEflAULT. 

31on  cliier  seigneui-,  je  vous  vien  dire 

Les  .iiij  ■  roys  qu'avez  mandé 

Sont  à  vous  si  recommandé 

Qu'ilz  sont  presls,  eulx  et  leurs  efl'ors, 

De  venir;  il  ne  vous  fault  fors 

3Iander  leur  quel  chemin  tenront 

Et  quelle  partie  il  yront  : 

C'est  quanque  altendeiH. 

UOV  DE  GRENADE. 

Rêvas  à  eulz,  et  dy  qu'ilz  tendent 
Et  chevauchent  sur  Kommenie 
Chascun  à  tout  sa  baronnie. 
Et  que  je  tantosl  mouveray 
Et  au  devant  d'eulx  touz  seray 
A  mon  povoir. 

âlUSEHAL'LT. 

Et  je  vois  faire  mon  devoir 
De  m'avancier. 

LE    JIESSAGIER    l'emPERIERE. 

Chier  sire,  je  vous  vien  nuncier 
Un  fait  dont  ne  vous  donnez  garile  : 
Je  vous  dy,  ains  que  gaires  tarde, 
Six  roys  vousvenront  assaillir, 
Qui  ont  entente,  sanz  faillir. 

De  vous  destruire. 
l'emperiere. 
Qui  sont-il?  vueilles  m'en  instruire 

Et  faire  saige. 

le  messagier. 
Ce  que  j'ay  scéu  du  message 
Qui  les  .iiij.  en  est  alez  qncrre, 
Sire,  vous  compleray  bonne  eri'e. 
Le  roy  de  Tarse  et  d'Aumarie, 
Cil  de  Marroc  et  de  Truquie  (sic), 
Ces  .iiij.  sont  de  venir  près. 
Le  roy  de  Grenade  est  après. 
Et  est  celui,  ce  vous  dénonce, 
Par  qui  faicle  est  ceste  semonce; 
(lar  il  a  au  cuer  grant  engaigne 


LE    ROI    Dli    grenade. 

Denis,  allez  me  vider  ce  vin-ci  clans  un 
aiiti'e  vase ,  et  donno/.-moi  de  ce  no/ivea>i 
que  vous  tenez. 

la  fille. 
Je  serais  bien  lou  et  je  devrais  être  honni 
si  je  vous  le  refusais.  Tenez  ,  cher  sire. 


MUSEUALLT. 

Mon  cher  seigneur,  je  viens  vous  dire 
que  les  quatre  rois  que  vous  avez  mandés 
vous  sont  dévoués  au  point  d'être  tout 
prêts  à  venir,  eux  et  leur  armée;  il  ne  vous 
faut  que  leur  mander  quel  chemin  ils  tien- 
dront et  de  quel  côté  ils  doivent  aller  :  c'est 
tout  ce  (|n'ils  attendent. 

LE    ROI    DE    GRENADE. 

Retourne  vers  eux,  et  dis-leur  qu'ils  se  di- 
rigent et  chevauchent  sur  la  campagne  d(» 
Rome,  chacun  avec  tous  ses  barons,  et  que 
sur-ie- champ  je  me  mettrai  en  marche  et 
serai  au  devant  d'eux  avec  toutes  mes  forces. 

MUSEHAULT. 

Quant  à  moi,  je  vais  faire  mon  devoir  en 
me  mettant  en  route. 

LE    MESSAGER    DE    l'emPEREUR. 

Cher  sire,  je  viens  vous  annoncer  un  fait 
dont  vous  ne  vous  donnez  pas  cLo  garde: 
je  vous  apprends  qu'avant  peu  six  rois  vien- 
dront vous  iittaquer  ;  leur  dessein  arrêté  est 
de  vous  détruire. 

l'empereur. 
Qui  sont-ils"?  Veuille  m'en  instruire  et  me 
les  nommei". 

LE    JIESSAGER. 

Sire,  je  vous  raconterai  tout  de  suite  ce  (|  ne 
j'ai  su  du  messager  qui  est  allé  les  chercher 
tous  les  quatre.  Le  roi  de  Tarse  et  d'Alma- 
ria,  celui  de  Maroc  et  de  Turquie,  ces  qua- 
tre sont  prêts  à  venir.  Le  roi  de  Grenade  esi 
après,  et  c'est  celui,  je  vous  l'annonce,  par 
qui  cet  appel  est  lait;  car  il  a  dans  le  cœur 
un  grand  ressentiment  de  ce  que  vous  avez, 
dépouillé  du  royaumed'Espagne  son  frère  Al- 
phonse, et  de  ce  que  vous  l'avez  mis  dans  une 
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Pour  ce  que  du  rcgne  d'Espaigne 
Avez  son  iVerc  Alfons  demis, 
Et  en  autre  main  l'avez  mis: 
Si  vous  lu  que  vous  pourveez 
De  gens  d'armes,  se  vous  veez 

Que  die  i^ieu. 

l'empereur. 
Pour  CCS  nouvelles,  amis,  tien, 
Vez  ci  cent  frans  que  je  le  doing; 
Et  si  vucil  que  in'engncs  le  soing 
D'aleraux  barons  de  ma  terre 
Dire  que  à  nioy  viengnent  bonne  erre. 
K'y  esjjergne  ne  roy  ne  conte 
Que  chascun  ne  se  arme  et  se  monte. 
Et  s'en  vicngue  à  moy  sanz  séjour, 
Et  n'espergnent  terme  ne  jour 

De  delaier. 

LE    MESSAGIER. 

iSe  vous  en  l'ault  point  esmaier; 
Très  cliier  sire,  partout  iray 
Et  vostre  message  fera  y 
Bien  vraiement. 

ROV    DE    GRENADE. 

Sanz  plus  faire  sejournement, 
Erere,  nous  l'ault  de  cy  partir 
Et  d'alei'-nous-en  appariir, 
Nous  et  toute  nostre  ost  banie. 
Tant  que  soions  en  Rommenio. 
—  Or  sus,  trestouz! 

ALFONS. 

Certes,  j'ay  au  cuei'  grant  couirou?;, 
Frère,  quant  si  me  voy  au  bas 
Quavcc  moy  mener  ne  puis  pas 
Tantgent  comme  il  m'apartenist, 
S'Espaigne  en  ma  main  se  tenist; 
Et  si  n'aconlé-je  sanz  faille 
A  toute  ma  perte  pas  maille. 
Fors  que  de  ma  fille  la  belle; 
Mais  c'est  ce  qui  me  renouvelle 
Doleur  trop  grant. 

PREMIER  CHEVALIER  ALFONS. 

Estre  n'en  devez  si  engrant, 
Sire;  puisqu'il  ne  peut  autre  eslre, 
Pensez  de  vous  en  joie  mettre: 
C'est  voslre  miex. 

ij'.  CHEVALIER. 

Vous  dites  voir,  si  m'aist  Diex  ! 
Obliei  tel  chose  convient. 
Et  prendre  le  temps  tel  qu'il  vient. 
Tout  en  bon  gré. 


autre  main;  je  vous  conseille  donc  devons 
pourvoir  de  gens  d'armes  ,  si  vous  voyez 
que  je  dise  bien. 


l'empfrlur. 
Pour  ces  nouvelles,  ami,  liens,  voici  cent 
francs  que  je  te  donne;  et  je  veux  que  tu 
prennes  le  soin  d'aller  aux  barons  ue  ma 
terre  leur  diic  qu'ils  viennent  bien  vile. 
Que  ni  roi  ni  comte  n'épaignent  rien  pour 
s'armer  et  se  monter,,  et  qu'ils  viennent 
à  moi  sans  larder  d'un  seul  jour. 


LE    MESSAGER. 

Il  ne  vous  faut  point  en  être  inquiet;  très- 
cher  sire,  j'irai  partout  et  je  ferai  bien  vo- 
tre message,  en  vérité. 

LE    ROI    DE    GRENADE. 

Sans  tarder  plus  long-temps,  frèie,  il  nous 
faut  partir  et  nous  mettre  en  marche,  nous 
et  toute  notre  armée  qui  est  rassemblée  , 
lant  que  nous  soyons  dans  la  campagne  d« 
Rome.  — Allons,  tous! 

ALPHONSE. 

Certes,  j'ai  au  cœur  un  grand  courroux, 
frère,  de  me  voir  tellement  bas  que  je  ne 
puisse  pas  mener  avec  moi  autant  de  gens 
qu'il  conviendrait,  si  toute  l'Espagne  se  te- 
nait sous  ma  main;  et  je  ne  prise  ceriaine- 
roent  pas  (la  valeur  d'june  maille  toute  ma 
perte,  à  l'exception  de  celle  de  ma  fille  la 
belle  :  c'est  ce  qui  réveille  en  moi  une  trop 
grande  douleur. 

LE    PREMIER    CHEVALIER    d'aLPHONSE. 

11  ne  vous  faut  pas  en  èlre  si  allligé,  sire  ; 
puisqu'il  ne  peut  pas  en  élre  autrement, 
pensez  à  vous  mettre  en  joie  :  c'est  ce  que 
vous  avez  de  mieux  à  faire. 

LE    DEUXIÈME   CHEVALIER. 

Dieu  m'aide!  vousditesvrai.il  me  faut 
oublier  cette  chose-là,  et  prendre  le  temps 
en  bien,  tel  qu'il  vient. 
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ROY  DE  GUENADE. 

Denis,  je  vous  viieil  mon  secré 
Descouviir  et  mon  ordenance, 
Pour  ce  que  voslre  hoimeur  avance. 
Esté  m'avez  bon  escuier, 
Si  vous  las  mon  gonfanonniei-, 
Qui  ma  baniere  porterez; 
Ov  parra  comment  le  ferez 
En  la  bataille. 

LA    FILLE. 

Grant  merciz,  monseigneur!  Sanz  faille, 
Si  fault  que  bataille  se  face, 
Je  pense  que  devant  touz  passe 
Voslre  baniere. 

ROY  DE  GRENADE. 

Voulentiers  verray  la  manière 
De  vostre  alfaire. 

PREMIER    CHEVALIER. 

Sire,  ce  seroit  bon  à  faire 
Qu'envoïssiez  devant  savoir 
Quelx  gens  l'empereur  peut  avoir 
x\vecques  lui. 

ROY    DE   GRENADE. 

Lolart,  je  ne  voy  ci  celui 
Qui  y  soit  miex  taillié  de  toy  : 
Or  y  vas  pour  amour  de  moy, 
Et  en  enquier  diligemment, 
Et  retourne  le  plus  briément 
Qu'eslre  pourra. 

LOTART. 

Mon  cliier  seigneur,  fait  vous  sera 
G'y  vois  le  cours. 

CLRENGIER. 

Pour  vous  faire  aide  et  secours 
Vien-je  à  voslre  niant,  très  chier  sire, 
Et  s'amaine,  ce  vous  puis  dire, 
Quinze  cens  de  bons  bacheliers 
Et  iij.  mille  très  bons  archiers 

El  mil  servans. 

l'ejipereur. 
Et  je  le  seray  deserva«s, 
Berengier,  à  vous  et  à  eulz. 
Seez-vous  ci  ;  entre  nous  deux 
Attenderons  ceulx  qui  venront. 
Je  verray  ceulz  qui  m'ameront 

A  ce  cop-ci. 

OSTES. 

E  las!  clietis!  que  fas-je  cy? 

Je  pers  mon  temps  et  mon  corps;  voire, 

je  pers  m'ame,  je  pers  la  gloire 


LE    ROI    DE   GRENADE. 

Denis,  je  veux  vous  découvrir  mon  secret 
et  mon  plan ,  afin  que  votre  considération 
s'accroisse.  Vous  avez  élé  un  bon  écuyer 
pour  moi ,  aussi  vous  lais  -je  mon  gonfalo- 
nier:  vous  porterez  ma  bannière;  nous  ver- 
rons comment  vous  vous  conduirez  dans  la 
bataille. 

LA    IILLE. 

Grand  merci  ,  monseigneur  I  Certaine- 
ment, s'il  faut  livrer  bataille,  je  pense  que 
votre  bannière  passera  devant  tous. 

LE    ROI    DE    GRENADE. 

Je  verrai  volontiers  comment  vous  vous 
comporterez. 

LE    PREMIER    CHEVALIER. 

Sire,  il  serait  bon  d'envoyer  devant  sa- 
voir quelles  gens  l'empereur  peut  avoir  avec 
lui. 

LE    ROI    DE    GRENADE. 

Lotart ,  je  ne  vois  ici  personne  qui  soit 
mieux  laillé  que  toi  pour  celte  besogne  : 
va-s-y  donc  pour  l'amour  de  moi,  enquiers- 
toi  de  cela  avec  soin,  et  reviens  le  plus  vite 
que  faire  se  pourra. 

LOT A UT.  , 

Mon  cher  seigneur,  vous  serez  obéi  :  j'y  11 
vais  à  la  hâte. 

BÉRENGER. 

Très-cher  sire,  je  viens  à  votre  ordre  pour  j 
vous  faire  aide  et  secours,  et  j'amène,  je  puis 
vous  le  dire  ,  quinze  cents  bons  chevaliers, 
trois  mille  très-bons  archers  et  mille  ser- 
gens. 

l'empeueur. 
Bérenger,  je  vous  en  récompenserai,  vous 
et  eux.  Asseyez-vous  ici;  nous  attendrons 
tous  deux  ceux  qui  viendront.  C'est  pour 
le  coup  que  je  verrai  quels  sont  ceux  qui 
m'aiment. 

OTHON. 

Hélas!  malheureux!  que  fais-je  ici?  je 

\   perds    mon    temps    et    mon   corps  ,  voire 

même  je  perds  mon  ame  ,  et  la  gloire  des 


Des  cieulx  que  je  déiisse  acqiierre. 
Las  !  se  le  cuer  de  diieil  me  serre, 
J'ay  raison  el  cause  trop  bonne. 
Bien  sui  nialostrne  personne, 
Qui  en  tel  servage  me  met 
Que  je  sers  et  croy  Mahommet, 
Qui  n'est  que  droite  l'anlelne. 
lia,  douk  Jliesus,  plarn  de  value! 
Dont  m'est  venu  ce  grant  oulirage, 
Que  nïuy,  qu'as  lait  à  ton  ymage 
Et  donné  de  crestien  nom, 
Ne  l'ay  scëu  congnoislre  non  ; 
Mais  a  y  fait  euvre  si  amere 
Qu'ay  renié  loy  et  ta  mère 
Par  desespoir  né  de  corrouz  ? 
!Ia!  Sire,  qui  piteux  el  doulx 
Estes,  ce  ditSainle-Escripture, 
A  toute  humaine  créature 
Qui  se  repentdeson  meffait, 
Pardon  vous  quier  de  ce  qu'ay  fait. 
Pardon!  las!  comment  dire  l'ose? 
Certes,  je  demande  une  chose 
Que  vous  m'avez  belescondire 
Et  refuser  par  raison,  Sire  : 
Pour  ce  à  terre  cy  m'asserray, 
Et  mon  pechié  cy  gemiray 
Amèrement. 

DIEU. 

Mère,  et  vous,  Jehan,  alons-m'enl 
Là  jus  à  ce  pécheur  Oston; 
Du  dueil  qu'il  a  vueil  que  l'oston. 
De  cuer  contrit  gemist  et  pleure, 
Si  que  |)lus  ne  vueil  qu'il  demeure 
En  telle  lamentacion. 
Sa  dévote  contriccion, 
Qui  de  lermes  moulle  sa  face. 
Me  contraint  cpie  grâce  li  lace. 
—  Or  sus,  tresiouz! 

NOSTRE-DAME. 

]\Ion  Dieu,  mon  père  et  mon  filz  doulz, 
Nous  ferons  voslre  voulenté. 
—  Sus,  anges  !  soiez  apresté 
De  tosi  descendre. 

GABRIEL. 

Dame,  qui  péusles  comprendre 
Ce  que  ne  pevent  pas  lescieulx, 
Chascun  de  nous  est  enteniiex 
De  voz  grez  faire. 

MlCniEL. 

l'.i!  ce  ?ie  povons-nous  melïaire; 
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cieux  que  je  devrais  acquérir.  Hélas!  si 
mon  cœur  se  serre  de  douleur,  j'ai  (pour 
cela)  une  raison  et  une  cause  trop  bonnes. 
Je  suis  bien  malotru  de  me  mettre  en  un 
esclavage  tel  que  je  sers  et  j'adore  Maho- 
met, qui  n'est  qu'une  véritable  fanfreluche. 
Ah,  doux  Jésus,  qui  es  sans  prix  !  d'où  m'est 
venue  cette  grande  folie  qui  fait  que  moi, 
que  tu  as  fait  a  ton  image  et  à  qui  tu  as 
donné  le  nom  de  chrétien,  je  n'ai  pas  su  le 
reconnaître;  mais  qu'au  contraire  j'ai  com- 
mis un  crime  si  affreux  que  je  t'ai  renié,  loi 
el  la  mère  ,  par  suite  d'un  désespoir  né  de 
la  colère?  Ah  !  Sire,  qui,  comme  le  dit  l'É- 
criture-Sainte,  êtes  doux  et  miséricordieux 
envers  toute  créature  qui  se  repent  de  son 
péché,  je  vous  demande  pardon  de  ce  que 
j'ai  fait.  Pardon!  hélas!  comment  osé-je  le 
dire?  Certes,  je  demande  une  chose  que 
vous  avez  beau  jeu  à  ne  pas  m'accorder  el 
raison  de  me  refuser.  Sire  :  c'est  pourquoi 
je  m'asseoirai  ici  à  terre ,  et  je  pleurerai  ici 
mon  péché  amèrement. 


niEL . 
Mère,  et  vous,  Jean,  allons-nous-en  là- 
bas,  vers  ce  pécheur  d'Olhon  ;  je  veux  que 
nous  le  lirions  de  la  douleur  qu'il  a.  Il  gé- 
mit el  pleuie  d'un  cœur  contrit,  tellement 
que  je  ne  veux  plus  qu'il  demeure  en  une 
pareille  lamentation.  Sa  dévote  contrition, 
qui  mouille  sa  face  de  larmes,  me  contraint 
à  lui  faire  grâce.  —  Allons,  vous  tous! 


NOTRE-DAilE. 

Mon  Dieu,  mon  père  cl  mon  doux  fils, 
nous  feions  votre  volonté.  —  Allons,  anges  ! 
soyez  prêls  à  descendre  bientôt. 

GABRIEL. 

Dame,  qui  pûtes  comprendre  ce  (|ue  ne 
peuvent  (embrasser)  les  cieux,  chacun  de 
nous  est  décidé  à  faire  votre  volonté. 

MIGUEL. 

li^n  cela  nous  ne  Douvons  eriCi  :  maiiitt- 


«lifi 


Or  en  alons  nous  iij.  clianlant, 
Jehan,  aussi  qu'en  esbalant: 
Je  le  conseil. 

SAI>T  JliUAN. 

11  me  plaist  aussi  el  le  vueil. 

Sus!  commencez,  mes  amis  doulx. 

Romlel. 
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nant,  Jean,  allons-nous-en  tous  les  irois  en 
chantant,  aussi  bien  c]u'en  nous  livrant  à 
nos  jeux  :  c'est  mon  avis. 

SAINT  JEAN. 

Cela  me  plait  aussi  et  je  le  veux.  Allons' 
commencez,  mes  doux  amis. 


Royne  des  cieulx,  qui  en  vous 
Servir  met  son  entencion, 
Moult  fait  bonne  opperacion  : 
Il  acquiert  vertuz,  et  de  louz 
Ses  vices  a  remission, 
Royne  des  cieulx,  qui  en  vous 
Servir  met  son  entencion; 
Et  Dieu  treuve  en  la  lin  si  doulx 
Que  de  gloire  a  rereccion, 
Où  est  toute  perfeccion. 
Royne  des  cieulx,  qui  en  vous 
Servir  met  son  entencion. 
Moult  fait  bonne  opperacion. 

DIIÎU. 

Ostes,  pour  la  conlriccion 
Vraie  que  je  voy  estre  en  toy. 
As  recouvré  grâce.  Taiz-toy. 
A  Rommc  tout  droit  t'en  iras; 
Là,  ton  pcchic  confesseras. 
Puis  qu'a  repentence  es  venuz  : 
11  le  fault,  tu  y  es  lenuz. 
Ou  ce  que  tu  fais  rien  ne  vauit. 
Oullre,  lu  as  un  grani  deffault, 
Qu'à  tort  as  ta  femme  hay 
Et  jusqucs  à  mort  envay  : 
Et  pour  ce  aussi  tu  la  querras, 
El  pardon  li  en  requerras. 
Plus  ne  demeure  enceste  terre; 
ïMaisà  Romme  l'en  vas  bonne  erre, 
Et  fay  ce  que  t'ay  divisé. 
—  Je  l'ay  assez  bien  avisé. 
Sus  !  alons-m'ent. 

KOSTRE-DAME. 

Avant!  Anges  et  vous,  Jehan, 
Alcz  le  chemin  que  venistes. 
Et  en  alant  le  chaut  par  dites 
Qu'avez  cmpris. 

GABRIEL. 

Excellente  Vierge  de  pris, 
Puisqu'il  vous  phust,  si  ferons-nous. 

[Fin]  du  roiuicl  prccedeni. 


Rondeau. 

Reine  des  cieux  ,  celui  qui  s'applique  à 
vous  servir,  fait  une  très-bonne  opération  : 
il  acquiert  des  vertus,  et  obtient  la  rémis- 
sion de  tous  ses  vices,  Reine  des  cieux,  ce- 
lui qui  s'applique  à  vous  servir;  el  à  la  fin 
il  trouve  Dieu  si  doux  qu'il  est  repu  de 
gloire  (là)  où  est  toute  perfection.  Reine 
des  cieux,  celui  qui  s'applique  à  vous  ser- 
vir, fait  une  très-bonne  opération. 


DIEU. 

Olhon,  eu  égard  à  la  vraie  conlriiiou  cpie 
je  vois  en  toi,  lu  es  rentré  en  grâce.  Tais- 
loi.  Tu  l'en  iras  tout  droit  à  Rome;  là  tu 
confesseras  ion  péché,  puisque  lu  es  venu 
à  repentance  :  il  le  faut,  tu  y  es  tenu,  ou  ce 
que  lu  fais  ne  vaut  rien.  En  outre  ,  tu  as 
(commis)  une  grande  faute,  en  haïssant  à 
tort  la  femme  et  en  la  poursuivant  jusqu'à 
la  mort  :  c'est  pourquoi  tu  la  chercheras, 
et  lu  lui  en  demanderas  pardon.  IN'e  de- 
meure plus  en  cette  terre;  mais  va-l'en  vile 
à  Rome,  et  fais  ce  que  je  t'ai  pi-esciit.  —  Je 
l'ai  assez  bien  conseille.  Debout  î  allons- 
nous-en. 


NOTiVE-DAilE. 

En  avant!  Anges  et  vous,  Jean,  prenez  le 
chemin  par  lequel  vous  vîntes ,  et  en  al- 
lant, achevez  le  chant  que  vous  avez  com- 
mencé. 

GABRIEL. 

Vierge  excellente  et  sans  prix,  puisque 
cela  vous  plaît,  nous  le  ferons. 

[Fin]  du  rondeau  preceùeut. 
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Et  Dieu  neuve  on  l.i  fin  si  doulx 
Que  de  gloire  a  refecciou, 
Où  est  toute  perleccion. 
Royne  des  cieulx,  qui  en  vous 
Servir  mect  son  enlencion, 
Moult  fait  bonne  opperacion. 

OSTF.S. 

Père  do  consolacion, 

Pileux,  doulx  et  misoricors, 

lia  !  Siie,  quant  je  me  rccors 

Que  des  cieulx  vous  estes  oullré 

Et  à  moy  vous  estes  monstre, 

Et  vostre  doulce  Mère  aussi, 

Et  que  je  vous  ay  vcu  cy, 

Bien  doy  bouche,  mains  et  cucr  tendre 

A  vousloor  et  grâces  rendre. 

Cy  endroit  plus  ne  demourray  ; 

Mais  à  Piumme  seul  m'en  iray 

Tout  maintenant. 
[lotart.] 
Pour  acomplir  mon  convenant, 
Messeigneurs,  à  vous  ci  retourne  ; 
Si  vous  vueil  deviser  à  ourne 
Ce  pour  quoy  j'ay  esté  à  Romme. 
Tl  y  a  d'armes  maint  bon  homme  ; 
L'empereur  y  est,  n'est  pas  doubte, 
Et  plusieurs  nobles  en  sa  roule. 
Je  le  vi  assis  en  son  trosne 
Et  lez  li  le  marquis  d'Ancosne*, 
Et  le  prince  aussi  de  Tarente 
Et  le  conte  de  Sainte-Rente, 
D'Espaigne  le  roy  Berengier, 
Et  le  conte  de  Mondangier. 
Brief,  il  y  avoit,  à  m'entente. 
De  grans  barons  de  xx.  à  trente; 
Si  ont  de  gens  granl  convenue, 
K'alendent  que  vostre  venue 

Pour  cuix  combatre. 

I,A    FILLE. 

Messeigneurs,  avant  ce  qu'embaire 
Nous  aillons  plus  en  la  bataille. 
Je  vous  pri  qu'à  l'empereur  aille 
Parler.  Je  lien  par  mon  recort 
Que  je  vous  meiiray  à  accori. 
Se  g'y  vois  i  et  si  vous  vueil. dire 
Qu'encore  poui-iez  veoir,  sire. 


•  Ce  litre  esl  m.iiiitcnanl  porte  pnr  la  famille  de 
Pracotntal,  dont  les  armoiries   sont  accompagnées 


Kl  à  la  lin  il  trouve  Dieu  si  doux  qu'il 
esl  repu  de  gloire  (là)  où  est  toute  perfec- 
tion. Reine  des  cieux ,  celui  qui  s'appli- 
que à  vous  servir,  fait  une  très-bonne  opé- 
ration. 

OTUON. 

Père  de  consolation,  compatissant,  doux  et 
miséricordieux,  ah  !  Sire,  quand  je  me  rap- 
pelle que  vous  êtes  descendu  des  cieux  et  que 
vousvousêles  monlréà  moi,  et  votre  douce 
Mère  aussi ,  et  qu'ici  je  vous  ai  vu  ,  je  dois 
bien  tendre  ma  bouche  ,  mes  mains  et  mon 
cœur  à  vous  louer  et  à  vous  rendre  grâces. 
Je  ne  demeurerai  plus  ici;  mais  je  m'en  irai 
seul  à  Rome  à  l'instant  même. 


[lotaut.] 
Pour  accomplir  ma  promesse  ,  messei- 
gneurs, je  reviens  ici  auprès  de  vous,  et  je 
veux  vous  raconter  de  point  en  point  ce 
pourquoi  j'ai  été  à  Rome.  11  y  a  maint  bons 
hommes  d'armes;  l'empereur  y  est,  il  n'y  a 
pas  de  doute,  et  plusieurs  nobles  forment 
son  cortège.  Je  le  vis  assis  sur  son  trône, 
et  près  de  lui  (se  trouvaient)  le  marquis 
d'Ancône ,  le  prince  de  Tarenie,  le  comte 
de  Sainte-Rente,  Bérenger  le  roi  d'Espagne, 
et  le  comte  de  Mondanger.  Bref,  il  y  avait,  à 
mon  compte,  de  vingt  à  trente  grands  barons; 
ils  ont  une  grande  multitude  de  gens,  et 
ils  n'attendent  que  votre  venue  pour  com- 
battre. 


LA  fille. 
Messeigneurs,  avant  de  nous  engager  plus 
avant  dans  la  guerre,  je  vous  prie  de  me  lais- 
ser aller  parlera  l'empereur.  Je  tiens  pour 
certain  que  je  vous  mettrai  d'accord,  si  j'y 
vais;  et  je  puis  vous  dire  que  vous  pourrie;i 
encore  voh"  (n'en  doutez  pas),   sire,  votre 


d'uncdevise  'elle  quo  """^  serions  Icnlé  de  croir 
qu'elle  a  été  fournie  pai  Rabelais,  lors  de  son  voyage 
enliilic. 
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Vosli  e  fille,  jà  n'en  doublez, 
Que  vous  si  souvanl  regretez, 
A  ce  qu'enlens. 

ALFONS. 

E,  Diex  !  verra  y -je  jà  le  temps  ? 
Pour  li  souvent  pleur  et  souspir  ; 
Js'Vst  riens  dont  j'iiye  innl  désir 
ÎN'e  soie  engrès. 

ROY    DE    GRENADE. 

Frère,  en  pniz  laissiez  lelz  regrez, 
Je  vous  eni  pri. 

l.A    FILLE. 

S'il  vous  plaist,  donnez-nioy  Tollri 
Que  vous  déniant. 

ALFONS. 

Biau  frère,  par  voslre  cominanl, 
Voit  où  il  dit. 

ROY    DE    GUENADE. 

Voit  !  je  n'y  met  nul  contredit. 
—  Denis,  alez. 

LA   FILLE. 

Messeigneurs,  puisque  vous  le  voulez, 
Aler  tout  seul  n'y  doy-]e  mie  : 
Il  me  fault  avoir  compagnie, 
Vous  le  savez. 

ALFONS. 

Mon  cliier  ami,  voir  dit  avez. 
Cez  ij-cy  avec  vous  ii'ont. 
Qui  compagnie  vous  feront. 
S'il  vous  souffist. 

LA    FILLE. 

Sire,  oïl,  par  Dieu  qui  me  fisl! 
—  Alons,  ains  que  gaires  s'eslongne 
Le  temps;  nous  ferons  la  besongne 
Bien,  se  Dieu  plaist. 

OSTES.  '■ 

E,  Mère  Dieu  !  corn  me  desplaist 
Le  temps  que  j'ay  si  mal  gasté! 
L'ennemi  m'avoit  bien  tasté; 
.Mais,  Dieu  mercy,  ne  suis  pas  mors. 
La  repenlence  et  le  remors 
Que  j'ay,  avec  l'affeccion 
De  l'aire  ent  Sîiliffaciou 
Selon  ce  que  on  me  chargera. 
Se  Dieu  plaist,  si  me  sauvera 
Et  la  paine  que  g'y  mettray. 
Romme  voy,  où  pieça  n'entray  : 
Or  me  fault  estre  diligens 
D'aier  y  avecques  ces  gens 
Que  venir  voy. 
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fille  que  vous  regrettez  si  souvent,  à  ce  que 
j'entends. 

ALPHONSE. 

Eh,  Dieu  !  verrai-je  ce  moment?  je  pleure 
et  je  soupire  souvent  pour  elle  ;  il  n'est  rien 
dont  j'aie  un  aussi  vif  désir  et  dont  je  sois  si 
impatient. 

LE    ROI    DE    GRENADE. 

Frère,  laissez  en  paix  de  tels  regrets . 
je  vous  en  prie. 

LA    FILLE. 

S'il  vous  plaît,  donnez-moi  la  permission 
que  je  vous  demande. 

ALPHONSE. 

Mon  frère,  avec  votre  consentement, qu'il 
aille  où  il  dit. 

LE   ROI    DE    GRENADE. 

Qu'il  aille!  je  n'y  mets  aucune  opposi- 
tion. —  Denis,  allez. 

LA    FILLE. 

Messeigneurs,  puisque  vous  le  voulez,  je 
ne  dois  pas  y  aller  tout  seul  :  il  me  faut 
avoir  de  la  compagnie,  vous  le  savez. 

ALPHONSE. 

Mon  cher  ami  ,  vous  avez  dit  vrai.  Ces 
deux  hommes-ci  iront  avec  vous;  ils  vous 
tiendront  compagnie,  si  cela  vous  suffit. 

LA    FILLE. 

Oui,  sire  ,  par  le  Dieu  qui  me  fit!  —  Al- 
lons-nous-en avant  qu'il  s'écoule  beaucoup 
de  temps;  nous  ferons  bien  la  besogne,  s'il 
plaît  à  Dieu. 

OTHON. 

Eh,  Mère  de  Dieu!  comme  je  regrette 
d'avoir  si  mal  employé  mon  temps  I  Le  dia- 
ble m'avait  bien  'àté;  mais,  Dieu  merci.  Je 
ne  suis  pas  mort.  Le  repentir  et  le  remords 
que  j'ai,  avec  le  scrupule  que  je  mettrai  à 
donner  la  satisfaction  que  l'on  m'imposera, 
ainsi  que  la  peine  que  j'y  prendrai,  me  sau- 
veront, s'il  plaît  à  Dieu.  Je  vois  Rome,  où 
je  ne  suis  pas  entré  il  y  a  long -temps; 
maintenant  il  me  faut  être  diligent  d'y  aller 
avec  ces  gens  que  je  vois  venir. 
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LA    FILLE. 

Diexvous  garl!  Amis,  dites-moy, 
Dont  venez-vous  ? 

OSTES. 

Je  vien d'oulire  mor,  sue  doulx, 
El  vois  à  Romme. 

LA    FILLE. 

Biaiix  seigneurs,  prenez-moycesl  homme 
Et  avec  nous  l'en  amenez. 
Vous  ne  savez  que  vous  tenez, 
Je  le  cognois  miex  qu'il  ne  cuide, 
Gardez  qu'il  n'eschappe  ne  vuide 
D'entre  voz  mains. 

PREMIER  CHEVALIER  ALFONS. 

Marie!  il  n'en  ara  jà  mains, 
—  Sa  !  rendez-vous  à  nous,  biau  maistre; 
S'a  (lefl'ense  vous  voulez  meure, 
Vous  estes  mors. 

ij'=    CHEVALIER    ALFONS. 

Ami,  je  te  lo  que  ton  corps 
Oflres  et  ren  de  bon  voloir  : 
Tu  n'en  porras  que  miex  valoir, 

Je  te  promet. 

osrr.s. 
Biaux  seigneurs,  en  vos  mains  me  mect 
Et  me  rens  à  vous  touz  ensemble. 
Nobles  gens  estes,  ce  me  semble, 

S'en  valez  miex. 

LA    FILLE. 

N'y  a  plus;  nous  sommes  tiexquieulx. 
Avec  nous  vous  convient  venir, 
Sanz  nous  plus  cy  endroit  tenir 
Ny  arrester. 

OSTES. 

G'yray  voulenliers,  sanz  doubler, 
Et  vousserviray  :  c'est  raison. 
Ne  me  niellez  point  en  prison, 
Je  vous  cm  pi-i. 

PREMIER  CHEV.ALIER  ALFONS. 

Avant!  avec  nous  sanz  delri 
Vous  en  venez. 

OSTES. 

Quel  chemin  que  voulrez  tenez: 
Je  vous  suivray. 

LA    FILLE. 

Sire  cmpericie,  Dieu  le  vray 
Vous  doini  lioiinour  et  bonne  vie 
Et  à  toute  la  baronnie 
Que  je  cy  voy  !  nul  n'en  espergne, 
Fors  Berengier,  le  roy  d'Espaignc  ! 


LA    FILLE. 

Dieu  vous  gaide  !  Ami  diles-moi ,  d'où 
venez-vous? 

OTHON. 

Je  viens  d'oulrc-mer,  doux  sire  ,  et  je 
vais  à  Rome. 

LA   FILLE. 

Beaux  seigneurs,  prenez-moi  cel  homme 
et  emmenez-le  avec  nous.  Vous  ne  savez 
pas  qui  vous  tenez,  je  le  connais  plus  qu'il 
ne  pense  ;  prenez  garde  qu'il  ne  s'échappe 
et  ne  s'enfuie  d'entre  vos  mains. 

LE    PREMIER    CHEVALIER    d'aLPHONSE. 

Marie*.'  il  n'aura  rien  de  moins.  — Çà! 
rendez-vous  à  nous,  beau  maître:  si  vous 
voulez  vous  meure  en  défense  ,  vous  êtes 
mort. 

LE   DEUXIÈME   CHEVALIER    d'aLPHONSE. 

Ami,  je  te  conseille  d'offrir  cl  de  présen- 
ter ton  corps  de  bonne  volonté  :  tu  ne  t'en 
trouveras  que  mieux,  je  le  promets. 

OTHON. 

Beaux  seigneurs,  je  me  remets  entre  vos 
mains  et  je  me  rends  à  vous  tous  ensemble. 
A  ce  qui  me  paraîl ,  vous  êtes  de  nobles 
personnes,  et  vous  n'en  valez  que  mieux- 

LA   FILLE. 

C'est  loul;  nous  sommes  icls  quels.  Il  vous 
faut  venir  avec  nous,  sans  nous  tenir  plus 
long-temps  ni  nous  arrêter  ici. 

OTHON. 

Je  veux  y  aller  volontiers,  sans  balancer, 
et  je  vous  servirai  :  c'est  raison.  Ne  m'em- 
prisonnez pas,  je  vous  en  prie. 

LE  PREMIEIt  CUEVALIER    d'aLPHONSE. 

En  avant!  venez-vous-en  avec  nous  sans 
difficulté. 

OTHON. 

Prenez  le  chemin  que  vous  voudrez:  je 
vous  suivrai. 

LA    FILLE. 

Sire  empereur,  que  le  vrai  Dieu  vous 

*  H  nous  semble  que  celle  exclamation  est  lepio- 
loljpe  du  marnj  anglais  que  l'on  rencontre  si  sou- 
vent dans  les  œuvres  dramatiques  de  SViakspeare. 
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Mais  coulre  11  baille  mon  gage, 
Présent  tout  ce  noble  barnage, 
Et  l'appelle  (le  iraïson; 
Car,  comme  faux  et  sanz  raison 
D'une  moye  suer  se  vanta 
Qu'à  li  cliarneliiient  liabiia  : 
Dont  ma  suer  prist  telle  fraeur, 
Tel  paeur  et  telle  douleur 
Que  hors  du  pays  s'en  l'oy, 
Ains  puis  nouvelles  n'en  oy. 
Voslre  niez  Espaigne  en  perdy, 
Qui  bon  homme  estoitet  hardy, 
Et  de  dueil  si  se  desvoya 
C'on  ne  scet  où  il  s'avoya  ; 
Et  pour  ce  que  le  cuer  m'en  serre, 
Le  iraïstre  en  champ  vueil  conquerre 
Faites-m'en  droit. 

OSTES. 

Sire,  je  vous  pri  cy-endroit 
Que  le  champ  faire  me  laissiez. 

—  Oncle,  ne  me  recongnoissiez? 
Sachiez  Oslon  vostre  niez  sui, 
Qui  av  puis  souffert  maint  annuy; 

D'oullre  mer  vien. 

1/ EMPEREUR. 

Osles,  biaux  niez,  puisque  vous  lien. 
Certes,  m.on  cuer  est  appaisiez. 
Acolés-me  tost  et  baisiez; 
Bien  veigniez-vous. 

OSTES. 

Sire,  je  me  plain  devant  touz 
Voz  barons  qu'assemblez  voy  cy 
De  ce  traître  faux  icy, 
Et  (ly  qu'à  tort  il  tient  ma  terre  : 
Si  r<>n  vueil  corps  à  corps  conquerre 
Et  desregnicr, 

BERENGIER. 

Ostes,  je  croy  que  au  derrenier 
Vous  vous  trouverez  decéu. 
11  est  vérité  qu'ay  jeu 
À  vostre  femme  charnelment. 
N'en  parlez  jà  si  hauUement; 
Car  je  prouveray  que  c'est  voir. 
En  champ,  se  l'en  voulez  avoir 
Et  il  conviengne  qu'il  se  face. 
Je  ne  prise  vostre  menace 
De  riens,  Oston. 

l'emperiere. 
Or  paiz!  ce  debai-cy  oslon. 

—  Berengier,  soit  ou  joie  ou  deuîx, 
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donne  honneur  et  bonne  vie,  à  vous  et  à  tous 
les  barons  que  je  vois  ici!  et  cju'i!  n'en  ex- 
cepte aucun,  liors  Bérenger,  le  roi  d'Espa- 
gne !  au  contraire,  en  présence  de  tout  ce  no- 
ble baronnage,  je  donne  mon  gage  contre  lui 
et  je  l'accuse  de  trahison;  car,  comme  un 
imposteur  et  sans  raison  ,  il  s'est  vanté  d'a- 
voir cohabité  charnellement  avec  une  sœur  à 
moi  :  ce  dont  elle  prit  une  frayeur,  une  peur 
et  une  douleur  telles  qu'elle  s'enfuit  hors 
du  pays,  et  que  je  n'en  entendis  plus  par- 
ler. Votre  neveu,  qui  était  brave  et  hardi, 
en  perdit  l'Espagne,  et  le  chagiin  l'égara 
lellement  qu'on  ne  sait  où  il  alla  ;  comme 
j'en  ai  le  cœur  serré  ,  je  veux  vaincre  le 
traître  en  champ-clos.  Faites-m'en  justice. 

OTHON. 

Sire,  je  vous  prie  ici  de  me  laisser  entrer 
dans  la  lice.  —  Oncle,  ne  me  reconnaissez- 
vous  pas?  Sachez  que  je  suis  Olhon,  votre 
neveu,  qui  depuis  ai  souffert  mainte  peine 
Je  viens  d'outre-mer. 

l'emperlli;. 
OthoH,  beau  neveu,  puisque  je  vous  tiens, 
certes,  mon  cœur  est  soulagé.  Embrassez- 
moi  vile  et  baisez-moi;  soyez  le  bienvenu. 

OÏUON. 

Sire,  je  me  plains  devant  tous  vos  barons 
que  je  vois  assemblés  ici ,  de  ce  traître  fé- 
lon ,  et  je  dis  qu'il  retient  ma  terre  à  tort  : 
je  veux  le  combattre  corps  à  corps  et  réfu- 
ter son  témoignage. 

*  BÉRENGER. 

Othon,  je  crois  qu'a  la  fin  vous  vous  trou- 
verez déçu.  La  vérité  est  (pie  j';ii  cohabité 
charnellement  avec  votre  femme.  N'en  par-^ 
lez  pas  si  haut;  car  je  vous  prouverai  en' 
champ-clos  que  c'est  vrai,  si  vous  voidez  le! 
combat  et  s'il  faut  qu'il  ait  lieu.  Othon,  je^ 
ne  fais  aucun  cas  de  votre  menace. 


L  EMPEREUR. 

Allons,   paix!    terminons    ce    débat-n.j 
-  Bérenger,  soit  joie  ou  douleur,  il  fiiiît 


Il  convient  que  rim  de  ces  deux 

Vous  conibatez. 

BERENGIER. 

Sire,  jà  plus  n'en  debalez. 
Trop  voulenliers,  mois  que  me  dites 
Pour  lequel  d'eulx  je  seray  quilles 
Avoii'  affaire. 

LKMPERIEUE. 

Auquel  de  vous  deux  cesi  affaire 
Adjugeray? 

OSTES. 

Sire,  par  di-oil  je  le  fera  y. 
Car  c'est  mon  fait.  —  Et  je  vous  pri, 
Chier  sire,  faites-m'en  l'octri, 
Qui  pris  m'avez. 

LA    FILLE. 

Je  n'y  vueil,  puisque  vous  le  voulez, 
Point  conlredire. 

OSTES. 

Granl  merciz  plus  de  cent  foiz,  sire, 

De  cest  accort. 

l'eupeuiere. 
Or  losi  !  pour  savoir  qui  a  ton, 
Seigneurs;  alez  monter  bonne  erre, 
Et  en  celle  pièce  de  terre 

Là  revenez. 

OSTES. 

Puisque  le  congié  m'en  donnez, 
Sire,  g' y  vois. 

BERENGIER. 

Esgai-dez,  l'ait-il  grant  liarnoys  ! 
Il  m'a  jà  conquis,  ce  !i  semble; 
]\Iais  s'en  champ  povonsestre  ensemble, 
Je  li  cuit  faire  tel  cembel 
Qu'il  u'ara  pas  si  le  quaquel. 
Je  vois  monter. 

LA   FILLE. 

Certes,  sire,  j'oy  compter 

A  ceulx  qui  ma  seur  congnoissoient 

Et  qui  son  estât  bien  savoient 

Qu'en  Espaigne  n'avoit  pasfame 

En  qui  éiist  mains  de  dilTame; 

Et  quant  la  gageure  avint, 

Et  la  chose  dire  on  li  vint. 

Et  qu'Espaigne  ot  Ostes  perdu, 

Elle  ot  lecuersi  esperdu 

Qu'elle  se  pasma  contre  terre. 

Et  la  nuit  s'en  fouy  bonne  erre 

Par  divise  (sic)  inspiracion  ; 

Car  on  li  ot  faitmencion 
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que  vous  vous  battiez  avec  l'un  des  deux. 


BÉRENGER. 

Sire ,  ne  discutez  plus  à  ce  sujet,  'l'rès- 
volonliers,  pourvu  que  vous  me  disiez  avec 
lequel  d'eux  j'aurai  affaire  pour  être  quille. 

l'empereur. 
Auquel  de  vous  deux  adjugerai-je  cette 
affaire? 

OÏHON. 

Sire,  il  estjuste  que  je  combatte,  car  c'est 
mon  fait.  — Et  je  vous  prie,  cher  sire  qui 
m'avez  pris,  de  m'accorder  cette  grâce. 

LA    FILLE. 

Puisque  vous  le  voulez,  je  ne  veux  point 
m'y  opposer. 

OTIION. 

Sire,  grand'  merci  plus  de  cent  fois  pour 
ce  consentement. 

l'empereur. 

Allons,  vite!  pour  savoir  qui  a  tort,  sei- 
gneurs; allez  promplement  mouler  à  cheval, 
et  revenez  en  cet  endroit. 

OTHON. 

Puisque  vous  m'en  donnez  la  permission, 
sire,  j'y  vais. 

BÉRENGER. 

Regardez,  fait-il  de  l'embarras!  il  \h\ 
semble  qu'il  m'a  déjà  vaincu  ;  mais  si  nous 
pouvons  èire  ensemble  en  champ-clos ,  je 
compte  l'attaquer  de  telle  sorte  qu'il  n'aura 
pas  autant  de  caquet.  Je  vais  monter. 

LA  FILLE. 

Certes,  sire,  j'ouïs  conicr  à  ceux  qui  con- 
naissaient ma  sœur  et  qui  savaient  quelle 
-était  sa  manière  d'être,  qu'il  n'y  avait  pas  en 
Espagne  de  femme  qui  eût  une  meilleure 
réputation;  et  quand  la  gageure  eut  lieu, 
qu'on  vint  à  lui  dire  la  chose,  et  qu'Olhon 
eut  perdu  l'Espagne ,  elle  eut  le  cœur  si 
brisé  qu'elle  se  pâma  contre  terre.  Et  la 
nuit  elle  s'enfuit  au  plus  vile,  par  l'inspira- 
tion du  ciel  ;  car  on  lui  avait  annoncé  que, 
si  Olhon  pouvait  la  tenir,  il  la  ferait  périr 
honteusement,  sans  l'épargner. 
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Que,  se  Osles  In  povojl  icnir, 
A  honte  la  feroil  fcnir, 
Saiiz  espargnier. 

PREMIER  CHEVALIER  i/eMPERIERE. 

En  ce  n'éust  pén  gnignier, 
Et  si  fust  laide  convenue; 
Or  la  chose  est  advenue, 

Se  Dieu  plaist,  bien, 
ij'  chevalier. 
Certainement,  ainsi  le  tien. 
Et  pour  le  miex,  à  mon  cuidier; 
EtDiex  en  vueille  en  droit  aidicr 

Encore  ennuil  ! 

l'emperieue. 
Nous  en  venons,  ne  vous  ennu[i]t. 

Qu'en  pourra  oslre. 

OSTES. 

Dame  de  la  gloire  celestre, 
Vierge,  en  qui  toute  grâce  haboudc. 
Mère,  telle  conques  seconde 
Ne  fu  devant  toy  ni  après. 
Rose  de  lis,  de  biauté  cyprès, 
Souuef  flairant  par  bonnes  euvres. 
Tes  yex  de  doulceur  vers  nioy  euvres 
Et  en  ta  pitié  me  regardes 
Et  de  mort  vilaine  me  gardes. 
Dame,  en  ce  champs  que  je  vois  faire 
Me  donnes  de  mon  adversaire 
Telle  victoire  qu'il  gehisse 
Et  que  de  la  bouche  li  isse 
Comment  il  a  par  iraïson 
Tenu  ma  terre  et  san?.  raison. 
Dame,  en  loy  seule  est  nrcspcrance; 
Dame,  en  loy  ay  si  granl  fiance. 
Et  en  t'aide  tant  me  fy 
Que  de  ma  force  je  dy  fy 
Et  de  mes  armes  (Dame,  enteus\ 
Envers  l'aide  que  j'atens 
Avoir  de  toy. 

BEUENGIER. 

Ostes,  Ostes,  puisque  vous  voy 
En  champ,  jamais  n'en  pariiiez 
Devant  ce  qu'à  honte  mouriez 
Et  par  mes  mains. 

OSTES. 

A,  traistre  !  menaces  mains. 
Si  feras  sens. 

l'empereuh. 
Or  lost,  seigneurs!  c'est  mes  assens 
Que  descendez  touz  deux  à  terre. 


LE    PREMIER    CHEVALIER    DE   L  EMPEREUR. 

11  n'eût  pu  gagner  à  cela,  et  c'eût  été  une 
vilaine  affaire  ;  maintenant,  s'il  plaît  à  Dieu, 
la  chose  est  venue  a  bien. 

LE    DEUXIÈME    CHEVALIER. 

Certainement,  je  le  pense  ainsi ,  et  (c'est) 
pour  le  mieux  ,  suivant  mon  opinion;  et 
Dieu  veuille  prêter  son  aide  au  droit  encore 
aujourd'hui  ! 

l'kmpereur. 

Ne  vous  chagî'incz  point,  nous  verrons  ce 
qui  pourra  en  être. 

OTHON. 

Dame  de  la  gloire  céleste  ,  Vierge,  en 
qui  toute  grâce  abonde.  Mère,  qui  n'eus  ni 
n'auras  jamais  de  pareille,  rose  de  lis,  cy- 
près de  beauté,  qui  répands  un  parfum  de 
bonnes  œuvres,  ouvre  vers  moi  tes  yeux 
de  douceur,  regarde -moi  dans  ta  pitié  et 
garde-moi  de  mort  honteuse.  Dame,  dans 
ce  combat  que  je  vais  livrer,  donne-moi  sur 
mon  adversaire  une  victoire  telle  qu'il  con- 
fesse et  qu'il  lui  sorte  de  la  bouche  com- 
ment il  a  par  trahison  et  à  tort  tenu  ma 
terre.  Dame ,  en  toi  seule  est  mon  espé- 
rance ;  Dame,  j'ai  en  toi  une  confiance  si 
grande,  et  je  me  fie  tellement  en  ton  aide 
que  je  fais  fi  de  ma  force  et  de  mes  armes 
(Dame,  écoute-moi),  en  les  comparant  à 
l'aide  que  j'attends  de  loi. 


BÉRENGER. 

Oihon,  Othon,  puisque  je  vous  vois  dans 
la  lice,  vous  n'en  partirez  jamais  que  vous 
ne  sovez  mort  avec  ignominie  et  par  mes 
mains. 

OTHON. 

Ah  ,  irr.ître!  menace  moins,  lu  agiras  sa- 
gement. 

l'empereur. 

Allons  vite ,  seigneurs  !  ma  volonté  est 
que   vous  descendiez   tous  deux  à  terre. 


AU  MOY 

Voz  clievaulx  renvoiez  bonne  erre 
Dc'livrément. 

OSTES. 

Sire,  je  (eray  bonnement 
Vostre  plaisir. 

BERENGIER. 

Autre  chose  aussi  ne  désir: 

C'est  fait,  jus  sui. 
l'emperelu. 
Biauxseigneurs,  il  laiiltqueau  joiird'uy 
Vostre  prouesce  soit  vëue 
Et  que  la  vérité  scëue 
Soit  de  vostre  fait,  ce  me  semble. 
Il  n'y  a  plus,  alez ensemble, 
Et  face  chascun  son  devoir, 
Puisque  vous  ne  povez  avoir 

Autrement  paix. 

OSTtS. 

Je  le  deffy,  iraiirc;  luiyniuis 
Gars-le  de  moy. 

BERENGIER. 

Je  ne  te  prise  ce  ne  qiioy  : 
Contre  toy  bien  me  deflendray, 
Et  assez  lost  je  te  rendi  ay 
Pris  et  vaincu. 

OSTES. 

Non  feras,  tant  com  j'ay  escu 
Ts'espée  ou  poing. 

(Cy  se  combalenl.) 
BERENGIER. 

Ne  puis  plus  durer:  je  vonsduing, 
Ostes,  m'espée  et  me  rens  pris 
Comme  celi  qui  a  mespris 
El  qui  a  tort. 

OSTES. 

Certes,  je  vous  mellray  à  mort, 
Traïsiie,  ains  que  je  cesse  mais. 
Ne  ferez  raison  jamais, 
Quanl  de  ce  champ  départirez  ; 
Car  SU!'  le  corps  n'emporterez 

De  leste  pf»inl. 

1/empereur. 
Ostes,  Osu  s,  ho  !  en  ce  point. 
Je  vous  deffens  à  le  destruire; 
11  nous  dira,  avant  qu'il  muire, 

'Joui  son  méfiait. 

OSTES. 

Puisqu'il  vousplaist,  que  ainsi  soit  lait. 
—  Gehis,  larron  ! 
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Renvoyez  vos    chevaux  tout  de  suite. 

OTHON. 

Sire,  je  ferai  de  bon  cœur  ce  qui  vous 
plaît. 

RÉRENGER. 

Moi  aussi ,  je  ne  désire  rien  autre.  C'est 
fait,  je  suis  à  lerre. 

l'empereur. 
,  Beaux  seigneurs,  il  faut,  ce  me  semble, 
qu'aujourd'hui  votre  prouesse  soit  vue  ci 
que  l'on  sache  la  vérité  touchant  voire  con- 
duite. Il  n'y  a  plus  à  (dire),  allez  ensemble  et 
que  chacun  fasse  son  devoir,  puisque  vous 
ne  pouvez  avoir  autrement  la  paix. 


OTHON. 

Je  te  défie,  traître;  dès  à  présent  gai-de-ioi 
de  moi. 

bérenger. 

Je  ne  te  prise  pas  le  moins  du  monde. 
Je  me  défendrai  bien  contre  toi,  et  bieniôi 
je  te  rendrai  prisonnier  et  vaincu. 

OTHON. 

Tu  n'en  feras  rien,  tant  que  j'aurai  écu  ou 
épée  au  poing. 

(Ici  ils  conibaUenl.) 
BÉRENGER. 

Je  ne  puis  plus  résister  :  Othon,  je  vous 
remets  mon  épée  et  je  me  rends  prisonnier 
comme  un  homme  qui  a  mal  agi  et  qui  a 
tort. 

OTHON. 

Certes,  je  vous  mettrai  à  mort,  traître, 
avant  que  je  cesse.  Vous  ne  commeitrez  ja- 
mais de  trahison;  car  vous  n'emporterez 
point  de  tête  sur  le  corps. 


L EMPEREUR. 

Othon  ,  Oihon  ,  ho  !  (puisque  les  choses 
en  sont)  à  ce  point,  je  vous  défends  de  le 
faire  périr;  avant  de  mourir,  il  nous  dira 
tout  son  méfait. 

OlHON. 

Puisque  tel  est  votre  plaisir,  qu'il  en  soit 
fait  ainsi.  —  Avoue,  larron  ! 
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BERENGIEU 

Mercy  le  pry,  noble  baron. 
Mon  méfiait  tout  regehiray, 
]So  jà  (le  mol  n'en  mentiray 
Quant  je  gagay  par  mon  oiiltrage 
Qii'i  n'esloit  femme,  tnnl  fnst  sage, 
De  qui  ma  voulenlé  n"(''usse, 
Pour  tant  que  à  li  parler  péusse. 
Va  je  parlay  à  vosirc  famé, 
Elle  vil  bien  qu'en  gi-nnt  diffame 
De  moy  croire  pourroit  cheoir, 
Si  ne  me  daigna  plus  veoir 
ÎS'esconter,  comme  bonne  ei  belle. 
Loi's  me  iray  vers  sa  damoiselle, 
Qui  Esglanline  avoilà  non  ; 
Et  tant  li  promis  et  fis  don 
Que  les  enseignes  m'apporta 
Et  du  sain  aussi  m'enoria 
Que  vostre  preude  femme  porte, 
'  Et  où  siet,  se  elle  n'est  morte  ; 
Mais  onques  je  ne  la  vy  nue. 
Ne  par  mauvaise  convenue 
Onques  à  elle  n'abilay, 
Jà  soit  ce  que  je  m'en  ventay. 
Dont  jeiiienly. 

OSTES. 

Traïstre,  bien  m'as  anienli  ; 
Par  toy  l'ay-je  perdue,  voir, 
Car  onques  puis  ne  po  savoir 
Où  elle  ala. 

LA    FILLE. 

Sire  emperiere,  ce  faulx-là, 
INe  souffrez,  point  que  Ostes  l'acore 
Faiies-le  cy  venir  encore 
Devant  vous:  assez  tost  verrez 
Une  chose  dont  vous  screrez  {sic) 

Moult  merveilliez. 
l'eîiperiere. 
Puisque  vous  le  me  conseilliez, 
Il  sera  fait. — Ostes,  !)iaux  niez, 
.le  vueil  quevous  .ij  ci  vegniez  ; 
Mais  Berengier  premier  istra, 
Qui  encores  nous  congnoistra 

Quelque  méfiait. 

OSTES. 

Or  soit,  sire,  à  vostre  gré  fait. 
—  Sus,  traître  !  ce  champ  vuidiez  ; 
N'estes  pas  pour  ce,  ne  cuidiez, 
Quitte  de  mort. 


BÉRENGER. 

Je  te  demande  grâce,  noble  baron  :  je  le 
déclarerai  tout  mon  méfait,  et  je  ne  menti- 
rai pas  d'un  seul  mot.  Quand  j'eus  la  pré- 
somption dégager  qu'il  n'était  femme,  quel- 
que sage  qu'elle  fût,  dont  je  ne  disposasse  au 
gréde mesdésirs, pourvuqiie je  pusselui  par- 
ler, et  que  je  m'entretins  avec  votre  femme, 
elle  vit  bien  qu'en  me  croyant  elle  pourrait 
tomber  dans  un  grand  déshonneur,  et  ne 
daigna  plus  me  voir  ni  m'écouter,  comme 
bonne  et  belle  (qu'elle  est).  Alors  je  me 
tournai  vers  sa  demoiselle,  qui  avait  nom 
Eglanline  ;  je  lui  promis  et  lui  donnai  tant 
qu'elle  m'apporia  les  marques  (stipulées)  et 
m'informa  aussi  du  signe  que  porte  voire 
respectable  femme,  et  de  la  place  où  il  est, 
si  elle  n'est  pas  morte  ;  mais  je  ne  la  vis  pas 
nue  et  je  ne  cohabitai  jamais  avec  elle,  bien 
que  je  m'en  sois  vanté.  Alors  je  mentis. 


OTHON. 

Traître,  tu  m'as  bien  anéanti  ;  par  loi  je 
l'ai  perdue,  en  vérité,  car  jamais  je  ne  pus 
savoir  où  elle  alla. 

LA    FILLE. 

Sire  empereur,  ce  fourbe-là,  ne  souffrez 
point  qu'Oihon  le  lue;  faites-le  venir  encore 
devant  vous:  vous  verrez  bientôt  une  chose 
dont  vous  serez  fort  émerveillé. 


L EMPEREUR. 

Puisque  vous  me  le  conseillez ,  cela  sera 
fait.  — Mon  cher  neveu  Olhon,  je  veux  que 
vous  veniez  ici  tous  deux;  mais  Bérenger 
sortira  le  premier,  et  nous  révélera  encore 
quelque  méfait. 

OTHON. 

Sire,  qu'il  soit  fait  selon  voire  volonté.  — 
Debout,  traître  !  sortez  du  champs-clos;  vous 
n'êtes  point  cependant ,  ne  le  croyez  pas  , 
quitte  de  la  mort. 
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LA    tlLLt. 

Très  c'nior  .siic  par  voslre  accort 
Congié  i:i(;  (iuiiiicz  el  lisceiice 
Que  je  vous  die  en  audience 

Que  cy  vieng  queire. 
l'empekieue. 
Il  me  plaist  :  oi",  dites  bonne  erre, 

Mon  ami  chier. 

LA    FILLE. 

Sire,  ge  y  vieug  con  niessagiei' 
Pour  escliiver,  se  je  puis,  guerre 
Lt  pour  la  pai/.  uielli'e  el  acquerre 
l'^nlre  vous  el  voz  ennemis, 
Qui  se  Sont  en  ce  pais  mis. 
Si  vous  plaist,  .ij.  en  manderay, 
l!t  icy  venii"  les  lei'ay; 
Mais  il  aroni,  à  brielparlei", 
De  vous  sauf  venir  et  aler  ; 

Je  le  conseil. 

l'emierieue. 
Mandez-les,  amis,  je  le  vueil 

Et  si  l'oltroy. 

la  fille. 
Biaux  seigneui's,  or  tost!  je  vous  proy, 
A  noz  seigneurs  les  roys  alez, 
Va  (ailes  tant  (|u'ù  eulx  parlez. 
Dites-leur  .que  sanz  detriance 
Chascun  de  ci  venir  s'avance  : 
Si  verront  leur  lille  et  leur  niepce 
Qu'ilz  ont  désiré  si  grant  pièce, 

A  jù  de  temps. 

PREJIIER    CUEVALIEU    ALFONS. 

Siie,  nous  lerons  sanz  contens 
El  lantost  ce  (jue  commandez. 
— ^^ Messeigneurs,  cyplus  n'attendez; 
Mais  à  louz  deux  vous  plaise  et  siesse 
Que  veigniez  veoir  voslre  niepce 
Et  voslre  lille. 

ALFONSE. 

rsous  jeues-iu  d'un  tour  de  quille, 
Par  moquerie? 

ij'^    CHEVALIER    ALFONS. 

iNon,  siie,  par  sainte  Guérie! 
Denis  le  vous  mande  par  nous, 
Qui  a  pris  séurté  pour  vous 
De  l'emperiere. 

r.OY    DE  GRENADE. 

Puisqu'il  esicn  lelie  manière. 
Frère,  alons-v. 


LA    FILLE. 

Très-clier  sire  ,  veuillez  me  donner  la 
peimission  et  la  liberté  de  vous  din;  eu  pu- 
blic ce  que  je  viens  chercher  ici. 

l'empereur. 

Je  le  veux  bien:  allons,  ililes  vite,  mon 
cher  ami. 

LA  fille. 

Sire,  je  viens  ici  comme  messagei'  pour 
empêcher,  si  je  puis,  la  guerre,  et  pour  met- 
tre et  amener  la  paix  entre  vous  et  vos  en- 
nemis, (pii  ont  l'ait  invasion  dans  ce  pays. 
Si  cela  vous  f)laît,  j'en  manderai  deux  et  je 
les  ferai  venir  ici;  mais,  en  peu  de  mots,  ils 
auront  de  vous  un  sauf-conduit  pour  l'aller 
et  le  retour.  Je  le  conseille. 


L  EMPEREUR. 

Ami,  mandez-les,  je  le  veux,  et  j'y  con- 
sens. 

LE    FILLE. 

Beaux  seigneurs,  je  vous  prie,  allez  viteà 
nos  seigneurs  les  rois,  et  laites  tant  que  vous 
leur  palliez.  Dites-leur  que  chacun  vienne 
ici  sans  retard  :  ils  verront  leur  fdle  et  leur 
nièce  qu'ils  ont  désirée  pendant  si  long- 
temps. 


LE    PREJIIER    CUEVALIEU    D  ALPHONSE. 

Sire,  nous  ferons  sans  objection  et  tout 
de  suite  ce  que  vous  commandez.  —  ftles- 
seigneurs ,  n'attendez  plus  ici;  mais  veuil- 
lez, tous  deux,  venir  voir  votre  nièce  et  vo- 
tre fille. 

ALPHONSE. 

Nous  joues-tu  un  tour  de  quille,  par  mo- 
querie? 

LE    DEUXIÈME    CHEVALIER    d'aLPHOKSE. 

Non,  sire,  par  sainte  Guérie  !  Denis  vous 
le  mande  par  nous ,  après  avoir  pris  de 
l'empereur  une  sùrelé  pour  vous. 

LE    ROI    DE    GRENADE. 

Puisqu'il  en  est  ainsi,  fière,  allons-y. 
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ALFONS. 

Alons,  frère,  je  VOUS  cm  pry. 
Quanqiie  j'ay  perdu  ne  pris  bille, 
Mais  que  veoir  puisse  ma  fille, 
Que  tant  désir. 

PREMIER  CHEVALIER  ALFONS. 

Si  ferez-vous,  au  Dieu  plaisir. 
Suivez-nous,  nous  alons  devant. 

—  Sire,  avançons-nous,  or  avant! 

Alons  par  cy. 

LA    FILLE. 

Sire  emperiere,  puisque  cy 

Sont  ces  .ij  scigncurs-cy  vcnuz. 

Or  entendez,  gros  et  menuz, 

Ce  que  vueil  dire  en  amistié; 

El  vous  verrez  joie  et  pitié 

Merveilleuse,  si  coin  me  semble, 

Ains  que  nous  départons  d'ensemble. 

Je  m'adresce  à  vous,  sire  Allons^ 

Qui  me  sui  porté  comme  uns  lioms 

Eu  servant  vous  et  voslre  i'rere. 

S'ay  bien  véu  qu'aviez  la  cliiere 

Et  les  yex  sur  moy,  sanz  tarder. 

Plus  qu'à  nul  autre  regarder, 

Sanz  avoir  de  moy  congnoissance  ; 

Mais  s'a  lait  Diex  de  sa  puissance  : 

Si  n'en  aiez  jà  cuer  mari'i. 

Vez  ci  monseigneur,  mon  mari, 

Osles,  qui  est  niez  l'emperiere. 

Ne  (sic)  scé  combien  vous  m'avez  chiere  ; 

Vostre  fille  sui  que  laissasles 

A  Burs,  quant  à  Gi  enade  alasles. 

Ne  cuidez  pas  que  je  devine; 

Tenez,  regardez  ma  poitrine  : 

G'y  ay  mamelle  comme  lame; 

Du  monslrer  n'est  point  de  dilTame. 

Les  autres  membres  secrez  tous 

Fcmenins  ay,  ce  savez-vous. 

—  Ostes,  plus  parler  n'en  convient; 
Mais,  puisque  la  chose  ainsi  vient 
Que  la  irayson  est  prouvée 

Dont  je  estoie  à  tort  reprouvée , 
Loez  soit  Diex  ! 

ALF0>S. 

Fille,  plourer  me  fais  des  yex 
De  pitié  et  de  joie,  voir; 
Ne  l'un  ne  puis  sanz  joie  avoir 
Quant  te  regait. 

GSTON. 

Ha,  biau  sire  Diex  !  test  ou  tan 


ALPHONSE. 

Allons-y,  frère  ,  je  vous  en  prie.  Je  ne 
pi'ise  pas  tout  ce  que  j'ai  perdu  la  valeur 
d'une  bille,  pourvu  que  je  puisse  voir  ma 
fille ,  que  je  désire  tant. 

LE    PREMIER    CHEVALIER    d'aLPHONSE. 

Vous  l'aurez,  s'il  plait  à  Dieu.  Suivez- 
nous,  nous  allons  devant.  —  Sire,  avançons- 
nous,  en  avant!  allons  par  ici. 

LA    FILLE. 

Sire  empereur,  maintenant  que  ces  deux 
seigneurs  sont  venus  ici,  écoutez,  grands  et 
petits,  ce  que  je  veux  dire  d'amitié;  et  avant 
que  nous  nous  séparions,  vous  serez  témoins: 
d'un  spectacle  qui  vous  inspirera  de  la  joie] 
et  de  la  pitié  d'une  façon  extraordinaire.  Je] 
m'adresse  à  vous,  sire  Alphonse,  moi  qui] 
me  suis   fait  passer  pour  homme  en  vous] 
servant,  vous  et  votre  frère.  J'ai  bien  vu] 
que  vous  aviez  le  visage  et  les  yeux  tour-i 
nés  vers  moi,  sans  relâche,  occupé  à  me  re- 
garder plus  que  tout  autre,  et  sans  me  re-| 
connaître;  mais  c'est  Dieu  qui  en  est  l'au- 
teur par  sa  puissance  :  ainsi ,  n'en  ayez  pasl 
le  cœur  marri.  Voici  mon  seigneur,  mon; 
mari,  Othon,  qui  est  neveu  de  l'empereur. 
Je  sais  à  quel  point  vous  me  chérissez;  je] 
suis  votre  fille  que  vous  laissâtes  à  Burgos,: 
quand  vous  allâtes  a  Grenade.  Ne  croyez 
pas  que  j'en  impose;  tenez,  regardez  ma 
poitrine  :  j'y  ai  des  mamelles  comme  unej 
femme;  il  n'y  a  pas  de  honte  à  les  mon- 
trer. J'ai ,  sachez-le ,  tous  les  autres  mem- 
bres secrets  du  sexe  féminin.  —  Olhon,  il 
n'en  faut  plus  parler;    mais,    puisque  la 
chose  en  est  venue  au  point  que  la  trahi- 
son dont  j'étais  accusée  à  tort  est  prouvée,^ 
Dieu  soit  loué! 


ALPHONSE. 

Fille,  en  vérité,  tu  me  fais  pleurer  dej 
pitié  et  de  joie;  et  je  ne  puis  m'empêcher 
d'avoir  de  la  joie  quand  je  te  regarde. 

OTHON. 

Ah  ,  beau  sire  Dieu  !  tôt  ou  tard  lu  recoin- 
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r»ens-ui  des  bions  Ibiz  les  mérites, 
\a  (Je  punir  les  maux  t'aquiltes. 
Aussi  bien,  ma  très  doulcesuer, 
Bnise-inoy;  pour  toyiout  le  ciier 
l']n  pleur  me  font. 

l'emperiere. 
De  pitié  larmoierme  font. 
Or  avant,  avant!  c'est  assez. 
De  plorer  maishuy  vous  cessez: 
Diex  a  cesle  assemblée  fait. 
Or  pensons  de  mettre  à  effect 
Le  resiiUi. 

ALFONS. 

Cliier  sire,  j'ay  bien  entendu 

Comment  Ostes  (n'en  vueil  pas  istte) 

A  conquis  ou  champ  le  traïstre 

(^)ui  nous  a  mis  sanz  cause  en  gueire, 

Dont  vengence  venoie  querre 

Par  l'aide  de  mes  amis; 

Mais  je  lien  que  Dieu  nous  a  mis 

En  la  voie,  si  com  me  semble, 

Qu'apaisier  nous  pourrons  ensemble. 

VezcY  comment  je  le  leray: 

Dès  maintenant  je  delaii'ay 

A  Ostes  et  à  sa  cornpaigne 

En  paiz  le  royaume  d'Espaigne; 

Mais  le  traiPtre  en  enmenrons. 

Et  la  damoiselle  querrons 

Cornpaigne  de  son  maléfice; 

Si  ferons  de  touz  .ii.  justice 

Là  où  fait  ont  la  traïson. 

Et  c'est  chose  bien  de  raison, 

Ce  m'est  advis. 

l'emperiep.i:. 
Je  m'assens  à  voslre  devis, 
Alfons,  sanz  plus  avant  a!or; 
Et  si  vous  doing,  à  bricf  parler, 
Le  royaume  de  Mirabcl 
Qui  m'est  eschéu  de  nouvel, 
Et  la  conté  des  Vaux-Plaissiez, 
Puis  qu'à  Espaigne  renonciez 

Du  tout  en  tout. 

LE    ROY    DE    GUENADi:. 

El  je  pense,  ains  qu'il  soit  le  bout 
D'un  moys,  li  en  tel  estât  mellre 
Qu'il  sera  d'une  terre  maisli'e 
Dont  il  ara  .iij.M.  livres 
Chaseun  an  touz  franz  et  délivres; 
Telle  est  m'entenie. 


penses  les  bonnes  actions,  et  lu  ne  ni;in(|ues 
pas  de  punir  les  mauvaises.  Aussi  bien,  ma 
très-douce  sœur,  baise-moi;  pour  loi  tout  le 
cœur  me  fond  en  larmes. 

l'empereur. 

Usine  font  verser  des  pleurs  de  pitié.  En 
avant,  en  avant!  c'est  assez.  Cessez  désor- 
mais de  pleurer  :  c'est  Dieu  qui  a  opéré 
celte  réunion.  Pensons  maintenant  à  effcc- 
lucr  le  reste. 

ALPHONSE. 

Cher  sire  ,  j'ai  bien  entendu  comment 
Othon  (je  n'en  veux  pas  sortir)  a  vaincu  en 
cliamp-clos  le  traître  qui  sans  cause  nous  a 
mis  en  guerre,  et  dont  je  venais  tirer  ven- 
geance par  l'aide  de  mes  amis  ;  mais  je 
liens  que  Dieu  nous  a  mis,  ce  me  semble  , 
en  voie  d'accommodement.  Voici  comment 
je  m'y  prendrai  :  dès  mainlenanl  je  dé- 
laisserai en  paix  à  Othon  et  à  son  épouse  le 
royaume  d'Espagne;  mais  nous  emmène- 
rons le  traître  ,  et  nous  rechercherons  la 
demoiselle  complice  de  son  crime,  puis  nous 
ferons  justice  de  tous  deux  là  où  ils  ont  lait 
la  trahison.  Et  c'est,  ce  me  semble,  chose 
bien  raisonnable. 


L  liWI'EREUn. 

Alphonse,  je  suis  de  votre  avis,  sans  aller 
plus  avant;  et  je  vous  donne,  en  un  mol,  le 
royaume  de  Mirabcl  qui  m'est  nouvellement 
échu,  elle  comté  des  Vaux-Plaissiez,  puis- 
que vous  renoncez  à  l'Espagne  du  tout  au 
tout. 


LE    ROI    DE    GRENADE. 

Quanta  moi,  je  pense,  avant  (prun  mois 
soit  écoulé,  le  mettre  en  un  état  tel  (ju'ilsera 
maître  d'une  terre  dont  il  aura  un  revenu 
annuel  de  trois  mille  livres,  clairet  net  ; 
telle  est  mon  intention. 


m^ 
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I,  EMPERIERE. 

Ore,  alous-m'en  sanz  plus  d'aiente, 
Puisque  Dieu  nous  a  apaisiez. 
Ainçois  que  vous  vous  envoisiez, 
Avecques  moy  louz  dînerez. 
Vez  cy  Berengier  qu'eninenrez; 
En  voslre  voulenté  le  met. 
E,  gardez  !  de  li  me  desmet, 
Et  le  vous  baille. 

LA    FILLE. 

Il  n'eschappera  pas,  sanz  faille; 
Je  vueilordener  qui  le  garde. 
—  Seigneurs,  je  le  vous  baille  en  garde 
Et  le  vous  livre. 

LE    PREMIER    CUEVALIER    ALFOS. 

Dame,  nous  fci'ons  à  délivre 

'lout  vo  vouloir. 

l'emperiere. 
Ici  ne  vucil  plus  remanoir; 
Alons  m'en  louz  diner  bonne  erre. 
Je  voy  aussi  c*om  me  vient  querre: 
Vez  ci  mes  gens,  il  en  est  heure. 
— Seigneurs,  je  viieil  que  sanz  demeure 
Vous  chantez,  en  nous  conduisant, 
Uu  motet  qui  soit  déduisant, 

Plaisant  et  bel. 

les  clers. 
Sire,  nous  le  Ferons  ysnel. 

—  Avant!  chantons. 

KXI'LICIT. 


L  EMPEREUR. 

Maintenant,  allons-nous-en  sans  plus  de 
relard,  puisque  Dieu  nous  p  réconciliés. 
Avant  que  vous  vous  eu  alliez,  vous  dinerez 
tous  avec  moi.  Voici  Bérenger  que  vous  em- 
mènerez ;  je  le  mets  à  votre  discrétion.  Eh, 
regardez!  je  me  dessaisis  de  lui,  et  vous 
le  donne. 

LA   FILLE. 

11  n'échappera  pas,  je  vous  T assure;  je 
veux  commettre  quelqu'un  à  sa  garde.  — ■ 
Seigneurs,  je  vous  le  confie  et  vous  le  livre. 

LE    PREMIER    CHEVALIER    d'aLPU0>"SE. 

Dame,  nous  ferons  entièrement  tout  ce 
que  vous  voudrez. 

l'empereur. 

Je  ne  veux  plus  rester  ici;  allons-nous-en 
vile  diner  tous.  Aussi  bien  je  vois  que  l'on 
me  vient  cherchei-  :  voici  mes  gens ,  il  en 
est  temps.  —  Seigneurs,  je  veux  que  sans 
larder  vous  chantiez  ,  en  nous  conduisant , 
un  motet  qui  soit  récréatif ,  agréable  ei 
beau. 

LES    CLERCS. 

Sire,  nous  le  ferons  tout  Ait  suiie.  —  En 
avant .'  cliantons 


F.  M. 
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UN  MIRACLE 

DE  NOSTRE-DAME. 


NOTICE. 


Celle  pièce  est  exlraile  du  même  manu- 
scrit que  les  précédentes,  c'est-à-dire  du 
volume  7208.  4.  B;  elle  commence  au  fo- 
lio 84  recto  ,  au  dessous  d'une  petite  minia- 
ture. 

L'auteur  de  ce  drame  en  a  puisé  le  sujet 


dans  le  Roman  de  la  Manckhic,  de  Philippe 
de  Rei  mes,  trouvère  du  xiu"  siècle,  dont  les 
œuvres  sont  (-onservëes  dans  un  manuscrit 
de  la  Bibliothèque  Royale.  L'on  liouvera 
à  la  suite  de  oe  31iracle  des  extraits  de  ce 
roman,  qui  est  encore  inédit.  F.  M. 


UN  MIRACLE  DE  NOSTRE-DAME. 


NOMS  DES  PERSONNAGES. 


LE  CONTE. 

LE  ROY  DE  HONGRIE. 
PREMIER  CHEVALIER   DE 

HONGRIE, 
ij-^  CHEVALIER  DE  HONGRIE. 
RKMON. 
LE  PAPF. 

LE  PREMIER  CARDINAL. 
ij'  CARDINAL. 

.10UYE,ouLAFILLE  ROYNE. 
GCYOr,  piemicr  sergcut. 
JOURDAIN,  ij'^  sergent. 


COCHKT,  le  bourrel. 

LE  PREVOS  r  au  roy  d'Esoosse. 

LE  ROY  D'ESCOSSE. 

LA  MERE  du  roy  d'EscoBsc. 

LEMBERT  ou  LEMBIN,  csculct. 

LE  PREMIER  CHEVALIER 

D'ESCOSSE. 
ije  CHEVALIER  D'ESCOSSE. 
NOSrRE-DAME. 
LE  HERAUT. 

LA  PREMIERE  DAMOISELLE. 
YOLENT,  ij"  damoiselle. 


GODEFROY. 

BON,  secrélairc. 

DIEU. 

GABRIEL,  picraicr  ange. 

MICHIEL,  i.i"angc. 

LE  SEN.\TEUR. 

LA  lEMME  nu  SENATEUR. 

GODEMAN  ,  cscuier. 

LENEAM. 

COLIN,  le  clerc. 

LE  CHAPELLAIN, 


Cy  commence  un  .Miracle  de  Nostre-Dame ,  com- 
ment la  lilledu  loy  de  Hongrie  se  copa  la  main  pour 
ce  que  son  père  la  vouloit  espouser,  et  un  esturgon 
la  garda  vij.  ans  en  samulele. 

LE   CONTE. 

Sire  roys,  à  nous  entendez: 
Que  pensez  ?  Vous  trop  attendez 
A  marier,  si  com  me  semble 
El  à  touz  voz  barons  ensemble. 
Regardez  oîi  l'cmme  truissiez 
A  qui  hoir  masle  avoir  puissiez; 
ïi  appartient. 


Ici  commence  un  miiacle  de  NoUe-Dame,  com- 
ment la  fille  du  roi  de  Hongrie  se  coupa  la  main 
parce  que  son  père  voulait  l'épouser,  el  un  estur- 
geon la  garda  sept  ans  dnns  sa  mulette. 

LE    COMTE. 

Sire  roi ,  ccoulez-nous  :  à  quoi  pensez- 
vous?  Il  nous  semble  a  moi  et  à  tous  Vijs 
barons,  que  vous  attendez  trop  long-temps  à 
vous  marier.  Voyez  à  trouver  une  femme  de 
qui  vous  puissiez  avoir  un  héritier  inàîe;  i" 
le  faut. 


ai 
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PREMIER    CHEVALIER. 

!1  dit  voir,  sire,  il  esconvient. 
Eslre  pieça  le  déiissiez, 
Afin  (]'mi  filz  nous  laississiez 
Qm  lenist  après  vous  la  terre, 
Va  qui  nous  ileffendist  de  guerre, 
S'estoit  besoing. 

LE    ROY. 

Seigneurs,  sachiez  ne  près  ne  loing 
Femme  nulle  n'espouseray, 
Se  telle  n'est  com  vous  diray; 
Que  semblable  soit  à  ma  femme 
Trespassée  (dont  Diex  ait  l'ame  !), 
De  manière,  de  sens  et  de  vis; 
Car  je  li  juray  et  plevis 
Que  ja  femme  n'espouseroie 
Ne  macompaigne  n'enferoye, 
Se  elle  n'esloit  de  sa  semblance. 
De  son  sens  et  de  sa  puissance  ; 
Et  se  une  telle  point  savez, 
Hardiement  la  me  mandez: 
Je  la  prendray. 

LE    CO>"TE. 

Sire,  je  vous  y  respondray; 
Vous  nous  parlez  cy  d'un  affaire 
Tel  qu'il  ne  se  peut  pas  bien  faire, 
C'on  vous  puist  trouver  une  femme 
De  biauté  ressamblant  ma  dame. 
De  façon  et  de  meurs  aussy. 
Deportez-vous  de  ce  point-cy, 
Car  on  n'en  pourroit  recouvrer; 
Et  où  la  pourroit-on  trouver? 
Je  ne  scé,  voir. 

LE  ROV. 

Conte,  je  vous  fas  assavoir 
Puisque  j'en  ay  fait  serement, 
Je  le  tenray  certainement, 
Comment  qu'il  aille. 

LE   COTE. 

Puisqu'il  vous  plaist,  vaille  que  vaille, 
Je  m'en  tairay. 

ij'  CHEVALIER. 

Or  nous  traions  ça  ;  j'en  diray 
A  vous  deux  ce  que  bon  m'en  semble. 
Autre  foiz,  vous  et  moy,  ensemble 
L'avons-nous  de  marier  point, 
Dont  il  nous  dit  tout  en  ce  point 
Oon  maintenant  response  avez  ; 
Et  dès  lors  nous  deux,  ce  savez, 
Eûvoyasmes  par  le  pays 


LE    PREMIER    CHEVALIER. 

Il  dit  vrai ,  sire  ,  il  le  faut.  Vous  devriez 
être  marié  depuis  long-temps,  afin  de  nous 
laisser  un  fils  qui  tînt  la  terre  après  vous, 
et  qui  nous  garantît  de  guerre,  s'il  était  be- 
soin. 

LE    ROI. 

Seigneurs,  sachez  que  ni  près  ni  loin  je 
n'épouserai  aucune  femme,  a  moins  qu'elle 
ne  soit  comme  je  vous  dirai  :  c'est-a-dire 
semblable  à  ma  femme  défunte  (dont  Dieu 
ait  l'ame!),  de  manières,  d'esprit  et  de 
visage;  car  je  lui  jurai  de  n'épouser  une 
femme  et  de  n'en  faire  ma  compagne  qu'au- 
tant qu'elle  lui  ressemblerait  d'extérieur, 
d'esprit  et  de  puissance.  Si  vous  en  connais- 
sez une  pareille,  envoyez-la-moi  hardiment: 
je  la  prendrai. 


LE   COMTE. 

Sire,  je  vous  répondrai  a  cela  :  Vous  nous 
parlez  ici  d'une  affaire  qui  ne  peut  pas  bien 
se  faire ,  savoir  qu'on  vous  puisse  trou- 
ver une  femme  ressemblant  à  ma  dame  de 
beauté,  de  figure  et  de  mœurs.  Renoncez  à 
cela,  car  on  n'y  pourrait  réussir;  et  où 
pourrait- on  la  trouver?  En  vérité,  je  ne 
sais. 


LE    KOI. 

Comte,  je  vous  fais  savoir  que,  puisque 
j'en  ai  fait  le  serment,  certes,  je  le  tiendrai, 
quoi  qu'il  advienne. 

LE    COMTE. 

Puisque  c'est  votre  plaisir  ,  vaille  que 
vaille,  je  me  tairai  là-dessus. 

LE   DEUXIÈME   CHEVALIER. 

Eh  bien!  retirons-nous  à  l'écart;  je  vous 
dirai  a  vous  deux  ce  que  bon  m'en  semble 
Autrefois,  vous  et  moi,  nous  l'avons  excité  à 
se  mariei',  et  il  nous  a  fait ,  dans  cette  cir- 
constance ,  la    même  réponse  que  tout  à 
l'heure.  Alors,  vous  le  savez,  nous  envoya-    m 
mes  tous  deux  par  le  pays  des  personnes     ■* 
qui  ne  sont  ni  sottes  ni  étourdies;  elles  ont 
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Telz  qui  ne  sonifolz  n'eshaliys. 
Qui  oiU  esté  on  mainte  terre 
Pour  (lemandei-  et  pour  enqiierre 
S'il  poussent  lemme  trouver 
C'on  péusl  ressamblant  prouver 
A  la  royne  trespassée. 
Longue  saison  a  jà  passée, 
Et  n'ont  fait  rien. 

PREMIER    CHEVALIER. 

Vous  dites  voir,  je  le  sçay  bien  : 
C'est  chose  aussi  qui  ne  peut  esire. 
Brief,  il  nous  y  fault  conseil  mettre 
Par  quelque  voye. 

LE    CONTE. 

Il  esconvient  c'on  y  pourvoie  : 
Ce  seroit  à  nous  grant  mescliief 
S'il  niouroit  et  lussions  sanz  cliief 
Et  sanz  hoir  venu  de  son  corps. 
A  mettre  y  conseil  bien  m'accors, 
Ains  que  plus  tarde. 

ij^    CHEVALIER. 

Seigneurs,  vezcique  je  regarde; 
Sa  fdle  est  assez  sage  et  belle , 
Et  si  est  jà  grant  damoiselle; 
De  meurs  ressamble  et  de  faiture 
A  sa  mère  miex  quepainture. 
Qui  li  conseilleroit  à  prendre, 
En  leroil-il  ore  à  reprendre 
Trop  malement? 

PREMIER    CHEVALIER. 

Je  croy  que  non,  certainement. 
Mais  que  Diex  ne  s'en  courrouçast 
Et  que  aussi  dire  on  li  osast. 
Qui  li  dira  ? 

LE    CONTE. 

Je  sui  celui  qui  le  fera 
Hardiement,  par  sainte  Crois  î 
R'alons-nous-ent  à  li  touz  trois  ; 
Si  orrez  comment  parleray. 
—  Sire,  sire,  je  vous  diray 
Nulle  part  trouver  ne  povons 
Femme  pour  vous;  et  si  avons 
Fait  chercher  jusques  oultre  mer, 
Qui  que  nous  en  doye  blâmer. 
Et  puisqu'avoir  ne  voulez  femme 
Se  elle  ne  ressemble  ma  dame 
El  qu'en  touz  cas  soit  sa  pareille. 
Je  vous  lo  (mais  que  Dieu  le  vueille, 
El  sainte  Eglise  s'i  consente) 
Que  vostre  fille,  qui  est  gente 


été  en  mainte  terre  |)our  demander  et  pour 
s'enquérir  si  elles  pourraient  trouver  une 
femme  que  l'on  pût  prouver  ressemblante  à 
la  feue  reine.  Il  s'est  déjà  écoulé  une  longue 
saison,  et  ils  n'ont  rien  fait. 


LE    PREMIER    CHEVALIER. 

Vous  dites  vrai ,  je  le  sais  bien  :  c'est 
aussi  une  chose  qui  ne  peut  être.  Bref, 
il  faut  nous  en  aviser  par  quelque  moyen. 

LE    COMIE. 

Il  faut  y  pourvoir  :  ce  serait  pour  nous  un 
grand  malheur  s'il  mourait  et  que  nous  fus- 
sions sans  chef  et  sans  héritier  issu  de  son 
corps.  Je  suis  bien  d'avis  d'en  délibérer, 
sans  tarder  davantage. 

LE    DEUXIÈME    CHEVALIER. 

Seigneurs,  voici  ce  que  je  pense:  sa  fdle 
est  assez  sage  et  belle;  c'est  une  demoi- 
selle déjà  assez  grande  ,  et ,  sous  le  rapport 
des  mœurs  et  des  traits,  (die  ressemble  à  sa 
mère  mieux  qu'une  peinture.  Celui  qui  lui 
conseillerait  de  la  prendre ,  commettrait-il 
maintenant  une  action  trop  répréhensible? 

LE    PREMIER    CHEVALIER. 

Je  crois  que  non,  certainement,  pourvu 
que  Dieu  ne  s'en  courrouce  pas  et  que  l'on 
ose  le  lui  dire? Qui  le  lui  dira? 

LE    COMTE, 

C'est  moi  qui  le  ferai  avec  hardiesse,  par 
la  sainte  Croix!  Allons-nous-en  tons  les 
trois  à  lui;  vous  entendrez  comment  je  lui 
parlerai.  —  Sire  ,  sire,  je  vous  dirai  que 
nous  ne  pouvons  vous  trouver  une  femme 
nulle  part  ;  et  cependant  ,  nous  blàme  qui 
voudra  ,  nous  avons  fait  chercher  jusque 
outre -mer.  Puisque  vous  ne  voulez  en 
avoir  une  qu'autant  qu'elle  ressemblera  à 
ma  dame  et  qu'elle  '  lui  sera  pareille  en 
tous  points,  je  vous  conseille  (pourvu  que 
Dieu  le  permette  ,  et  que  sainte  Église 
y  consente  )  d'épouser ,  en  vérité  ,  votre 
fille  ,  qui  est  une  geniillo  demoiselle  et 
assez  grande  ;    car    nous  ne    connaissons 


ir. 
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Damoisflle  et  assez  d'aage, 
Prenez,  voire,  par  mariage; 
Car  plus  n'en  savons,  qui  ressemble 
La  rovne  :  si  qu'il  nous  semble 
Qu'ainsi  le  laull. 

LE    ROY, 

Seigneurs,  ains  que  par  mou  cleffault 
Mon  règne  sanz  hoir  demourast 
5e  qu'eslrange  roy  s'i  boutasl, 
Je  leroye  ce  que  vous  dites. 
Si  croy-je  que  pieça  n  oïstes 
Parler  de  fille  femme  à  père  ; 
Etnonpourquant,  mais  qu'il  m'appere 
Que  du  pape  en  aie  roiiroy, 
A  la  prendre  à  femme  ni'oltroy 
Sanz  conlredit. 

PREMIER    CHEVALIER. 

Or  avant  !  puisqu'il  a  ce  dit. 
Il  ne  nous  fauli  que  un  homme  sage 
Qui  face  au  pape  ce  message 
Tost  et  isnel. 

ij'    CHEVALIER. 

J'en  bailleray  un  bon  et  bel 
El  sage  assez,  à  un  mot  couri  ; 
Et  si  scel  Testât  de  la  court 
De  par  delà. 

LE  CONTE. 

Faites-le-nous  venir  or  çà. 
Je  vous  em  pri. 

PREMIER   CHEVALIER. 

Je  le  vois  querre  sanz  delry. 
—  Remond,  je  vous  truis  bien  a  point: 
Venez-vous-en,  sanz  larder  point, 
Avecques  moy. 

UEMON. 

Voulentiers,  monseigneur,  par  foy  !  ^ 
Mais  quelle  pari  ne  pour  quoy  Uure? 
Est  nul  qui  me  vueille  meffaire? 
Dites-me  voir. 

ij'   CHEVALIER. 

Remon,  je  vous  fas  assavoir 
Pour  voslre  prouffit  vous  vien  querre. 
Venez-enl  avec  moy  bonne  erre. 
—  Vez  ci  celui  que  dit  vous  ay, 
Seigneurs;  dites-li  sanz  delay 

Qu'avez  à  faire. 

LE   CONTE. 

Il  fault,  mon  ami  débonnaire, 
Quepourleroyaupapealez; 
Et  faites  tant  qu'à  li  parlez. 


personne  autre  qui  ressemble  à  la  reine:  il 
nous  semble  donc  qu'il  faut  en  agir  ainsi. 


LE    ROI. 

Seigneurs,  plulôt  que  par  ma  faute  mon 
trône  demeurât  sans  héritier  et  qu'un  roi 
étranger  ne  s'en  emparât,  je  ferais  ce  que 
vous  me  dites.  Je  crois  qu'il  y  a  long-temps 
que  vous  n'ouïtes  parler  d'une  fille  qui  fût  la 
femme  de  son  père;  et  néanmoins,  si  l'on  | 
me  montre  la  permission  du  pape,  je  con-  . 
sens  à  la  prendre  pour  femme  sans  diffi- 
culté. 

LE    PREMIER    CHEVALIER. 

En  avant!  puisqu'il  a  dit  cela,  il  ne  nous 
faut  qu'un  homme  sage  qui  remplisse  pronq»- 
tement  ce  message  auprès  du  pape. 

LE    DEUXIÈME    CHEVALIER. 

J'en  fournirai  un  qui  est  bon  et  bel  <l 
assez  habile,  sans  en  dire  plus;  il  connaît 
très-bien  l'allure  de  la  cour  de  la-bas. 

LE  COMTE. 

Faites-le-nous  venir  tout  de  suite  ici,  j<- 
vous  en  prie. 

LE    PREMIER  CHEVALIER. 

Je  vais  le  chercher  sans  reiard.  —  Re- 
mond, je  vous  trouve  bien  à  point  :  venez- 
1    vous-en  avec  moi,  sans  relard. 

RÉMOND. 

Volontiers,  monseigneur,  par  (ma)  loi! 
mais  en  quel  endroit  et  pourquoi  faire? Esi- 
il  quelqu'un  qui  veuille  me  maltraiter?  Di- 
tes-moi la  vérité. 

LE  DEUXIÈME   CHEVALIER. 

Rémond,  je  vous  fais  savoir  que  je  viens 
vous  chercher  pour  votre  profit.  Venez- 
vous-en  vite  avec  moi.  —  Voici  celui  dont 
je  vous  ai  parlé,  seigneurs;  dites-lui  sans 
délai  ce  que  vous  avez  à  faire. 

LE  COMTE. 

Il  faut,  mon  bon  ami,  que  vous  ailiei 
I  pour  le  roi  auprès  du  pape;  et  faites  eji 
'    sorte  de  lui  parler.  Vous  lui  direz  que  le 
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Si  li  direz  du  roy  comment 
II  a  voué  que  nullement 
Femme  n'ara  par  mariai^e, 
Se  ressaniblant  n'est  de  corsage 
A  celle  quil  ot  espousée 
Jà  pieça,  qui  est  trespassée; 
Et  comment,  par  mer  oi  par  terre. 
Ses  gens  ont  fait  cerchier  et  querre, 
Et  si  n'en  treuve-on  point  de  telle 
Eors  une  fille  qu'il  a  bêle  ; 
Qu'il  consente  qu'il  ait  à  femme 
Geste  fille,  puisque  autre  dame 
Ne  peui-on  nulle  part  trouver 
(^on  puist  si  ressamblant  prouver 
A  la  royne  devant  dite, 
Ne  de  quoy  soit  de  son  veu  quitte 
Si  bien  con  de  sa  fille  avoir  : 
Or  en  faites  vostie  devoir.    ,. 
Vez  ci  la  supplication 
Qui  contient  nostre  entencion. 
Amis,  alez. 

REMON. 

Messeigneurs,  plus  ne  m'en  parlez. 
J'en  feray  quanque  je  pourray. 
A  Dieu  touz  vous  commanderay. 
Dès  maintenant  me  meta  voie. 
Diex  et  ma  dame  sainte  Avoye 
Me  doint  grâce,  quant  je  venray 
Au  pape  et  li  supplieray. 
Que  ma  supplicacion  passe. 
Et  la  besongne  du  roy  face! 
8'aray  bien  mon  temps  emploie. 
Mon  sens  fault  estre  desploié. 
Puisque  là  voy  estre  saint  père, 
11  fault  que  devant  li  m'appere, 
Sanz  moy  plus  mettre  en  négligence. 
—  A  vostre  sainte  révérence 
Soit  honneur,  très  saint  père,  faite  ! 
Oir  vous  plaise  une  requeste 
Que  faire  entens. 

LE    PAPE. 

S'escripte  l'as,  si  la  me  tens 
Sanz  plus  riens  dire. 

REMON. 

Oïl,  je  l'ay.  Tenez,  chier  sire. 
Et  la  veez. 

LE   PAPE. 

Biaux  seigneurs,  ne  me  deveez 
Conseil  :  vez  ci  une  grant  chose. 
Ceste  requeste  cy  propose  : 


roi  a  fait  vœu  de  ne  jamais  preiidre  de 
femme  en  mariage  à  moins  qu'elle  ne  res- 
semble de  corps  à  celle  qu'il  a  jadis  épou- 
sée et  qui  est  morte.  Vous  ajouterez  com- 
ment, par  mer  et  par  terre ,  ses  gens  ont 
fait  chercher  et  fouiller,  et  que  l'on  n'en 
trouve  point  de  semblable,  sinon  une  fille 
qu'il  a  et  qui  est  belle;  (et  vous  lui  deman- 
derez) qu'il  consente  à  ce  qu'il  (le  roi)  ait 
cette  fille  pour  femme ,  puisque  l'on  ne 
trouve  nulle  part  une  autre  dame  que  Ion 
puisse  prouver  aussi  ressemblante  a  la  reine 
déjà  nommée,  et  qu'il  ne  sera  aussi  bien 
dégagé  de  son  vœu  qu'en  ayant  sa  fille. 
Voici  la  supplique  qui  contient  nos  raisons. 
Ami,  allez. 


RÉMOND. 

Messeigneurs ,  ne  m'en  parlez  plus ,  [e 
ferai  à  ce  sujet  tout  ce  que  je  pourrai.  Je 
vous  dis  adieu  à  tous.  Dès  maintenant  je  me 
mets  en  route.  Que  Dieu  et  ma  dame  sainte 
Avoie  me  fassent  la  grâce  que,  quand  je  vien- 
drai vers  le  pape  et  que  je  lui  adresserai 
ma  supplique,  elle  passe,  et  que  je  remplisse 
les  désirs  du  roi  .'j'aurai  bien  employé  mon 
teaips.  Il  me  faut  déployer  mon  habileté. 
Puisque  je  vois  là-bas  le  saint  père  ,  il  faut 
que  je  paraisse  devant  lui ,  sans  y  mettre 
plus  de  retard.  —  Très  saint  père,  honneur 
a  votre  sainte  révérence'  veuillez  ouïr  une 
requête  que  j'ai  à  vous  faire. 


LE    PAPE. 

Situ  l'as  en  écrit,  remets-la-moi  sans  par- 
ler davantage. 

RÊMono. 
Oui,  je  l'ai.  Tenez,  cher  sire,  et  regar- 
dez-la. 

LE    PAPE. 

Beaux  seigneurs,  ne  me  refusez  pas  vos 
conseils:  voici  une  affaire  importante.  Tdle 
est  la  leneur  de  cette  requête  :  le  loi  de  Hon- 
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Le  roy  de  Hongrie  une  femme 
Ot  jà  pieça  (dont  Diex  ait  l'ame  !) 
Qui  morte  est.  Le  roy  veu  fait  a 
Que  jamais  plus  femme  n'ara, 
Se  ressamblant  n'est  la  première, 
De  façon,  de  coi'ps,  de  manière. 
Or  ne  la  peut-on  trouver  lele  ; 
Mais  quoy?  une  fille  a  de  celle 
Qui  trespassée  est,  ce  me  semble, 
Qui  sa  mère  en  touz  cas  ressemble, 
Qu'il  me  requiert  à  femme  prendre 
Ce  peut-il  faire  sanz  mespi-endre 
Contre  la  fov? 
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grie  eut  autrefois  une  femme  qui  est  morte 
(Dieu  ait  son  ame  !).  Le  roi  a  fait  vœu  de  n'a- 
voir jamais  d'autre  épouse,  à  moins  qu'elle 
ne  ressemble  à  la  défunte,  défigure,  de 
corps,  de  manières.  On  ne  peut  en  trouver 
une  pareille;  mais  quoi?  il  a,  ce  me  semble, 
une  fille  de  celle  qui  est  trépassée,  laquelle 
ressemble  en  tous  points  à  sa  mère.  Il  me 
demande  (la  permission)  de  la  prendre  pour 
femme:  peut-il  le  faire  sans  offenser  la  foi? 


LE    PREMIER    CARDINAL. 

Je  vous  respons,  quant  est  de  moy. 
Il  n'est  pas  personne  commune 
En  tant  comme  il  est  roy,  c'est  une; 
Ains  est  un  homme  singulier, 
Si  que  à  tel  pot  tel  cuillier. 
Je  lien  qu'il  duit  bien  c'ou  li  face 
Plus  qu'a  homme  d'autre  estât  grâce; 
Et  vous,  qu'en  dites? 

ij'=  CARDINAL. 

Pour  eslre  miex  de  son  veu  quittes, 
Peut-on  oltrier  sa  demande; 
Mais  une  autre  chose  demande. 
—  Amis,  a-il,  faites  m'en  sage, 
Plus  d'en  fanz  nez  en  mariage 
Que  la  fillette? 

REMON. 

Psanil,  et  c'est  ce  qui  dehaite 
Le  peuple  et  met  en  grânt  soussi; 
Car,  sire,  s'il  mouroit  ainsi 
Sanz  avoir  masie  hoir  de  son  corps, 
Meschiez,  annuiz,  guerrez,  descors, 
Entre  le  peuple  et  les  seigneurs 
Se  mouveroient,  les  greigneurs 
Que  vous  sachiez. 

ij'    CARDINAL. 

Je  lo  donc  que  vous  li  faciez, 
Saint  père,  ce  qu'il  vous  requiert, 
Puisque  vosire  licence  quiert 
Du  mariage. 

PREMIER    CARDINAL. 

Vous  avez  droit,  sire,  aussi  fas-je; 
C'est  du  miex,  à  bien  regarder, 
Tant  pour  le  veu  qu'a  fait  garder, 
Comme  pour  faire  son  devoir, 
S'a  Dieu  plaist,  de  lignie  avoir 


LE    PREMIER    CARDINAL. 

Quant  à  moi,  je  vous  réponds  que,  roi 
comme  il  l'est,  ce  n'est  pas  une  personne  com- 
mune, c'est  tout  simple;  mais  un  homme  en 
dehors  de  la  règle  ;  en  sorte  qu'à  tel  pot  tel 
cuiller.  Je  tiens  qu'il  convient  de  lui  accor- 
der une  laveur  plus  qu'a  un  homme  d'un 
autre  état;  et  vous,  qu'en  dites-vous? 

LE    DEUXIÈME   CARDINAL. 

On  peut  lui  accorder  sa  demande  pour 
mieux  le  dégager  de  son  vœu;  mais  je  de- 
mande une  aulre  chose.  — Amis,  apprenez- 
le-moi,  a-t-il  eu  de  son  mariage  d'aulies  en- 
fans  que  la  fillette? 

RÉMOND. 

jNenni,  et  c'est  ce  qui  chagrine  le  peuple  et 
le  met  en  grand  souci  ;  car,  sire,  s'il  mourait 
en  cet  état,  sans  avoir  d'héritier  mâle  de 
son  sang,  il  s'élèverait  entre  le  peuple  et 
les  seigneurs  des  dilficuliés,  des  désagré- 
mens,  des  dissentions,  des  guerres,  les  plus 
grandes  que  vous  sachiez. 

LE    DEUXIÈME    CARDINAL. 

Je  suis  donc  d'avis,  saint  père,  que  vous 
lui  accordiez  sa  requête,  puisqu'il  vous  de- 
mande votre  peiinission  pour  ce  mariage. 

LE   PREMIER  CARDINAL. 

Vous  avez  raison  ,  sire ,  et  je  pense  de 
même;  c'est  ce  qu'il  y  a  de  mieux,  à  bieu 
considérer,  tant  pour  qu'il  observe  son  vœu, 
(|ue  pour  qu'il  fasse  son  devoir  en  procr-éaiii. 
s'il  plait  à  Dieu,  des  enfans  qui  gaidem  et 
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Qui  le  peuple  gart  et  deffende 
Qu'esirange  seigneur  ne  roCIcnde 
Ne  ne  mefface. 

LE   PAPE. 

Or  soit  fait.  Et,  sanz  plus  d'espace, 
Je  vueilque  vous  le  délivrez, 
Et  de  ce  bulle  li  livrez 
Que  je  le  vueil. 

ij-    CARDIiXAL. 

Sire,  je  feray  vostre  vueil. 

—  Amis,  le  saint  père  gracies. 
Et  prenant  congié  le  niercies 

Sanz  deiriance. 

REMO.\. 

Saint  père,  Dieu,  par  sa  puissance, 
Vous  ottroit  longue  et  bonne  vie. 
Et  vous  vueille  de  maie  envie 
Aussi  deOendre  ! 

LE    PAPE. 

La  benéiçon  Dieu  descendre 
Puist  sur  toy!  la  moie  te  doing. 
Amis,  or  va,  pren  cure  et  soing 
De  ton  retour. 

ij'  CARDINAL. 

Alons-m'ent  là  en  ce  deslour. 
Amis,  je  l'y  deliverray 
Et  ta  bulle  te  liverray. 
Or  lien,  va-l'en. 

REM ON. 

Sire,  Dieu  vous  mette  en  bon  an! 
Par  vostre  congié  m'en  iray. 

—  Orsçay-je  bien  ne  fineray 
Tant  que  je  resoie  en  Hongrie. 
Mais  qu'essoinne  ne  me  desdie, 
G'y  pense  assez  briémentà  eslre; 
Car  à  errer  lié  me  fait  mettre 

Ce  que  bonnes  nouvelles  porte. 
C'est  fait.  Je  voy  de  cy  la  porte 
Ouverte  du  manoir  le  roy  : 
Bouter  me  vueil  enz  sanz  desroy. 
Combien  que  soie  traveilliez. 

—  Messeigneurs,  touz  vous  l'ace  liez 

Dieu  de  lassus! 

ij'  CHEVALIER. 

Remon,  bien  veignant!  lieve  sus. 
Quelles  nouvelles? 

REMON. 

Quelles,  sire?  bonnes  et  belles. 
Vez  ci  de  quoy. 


défendent  le   peuple  contre  les  msultes  et 
les  agressions  d'un  seigneur  étranger. 

LE  PAPE. 

Eh  bien!  que  cela  soit, El,  sans  plus  de 
retard,  je  veux  que  vous  l'expédiez,  et  que 
vous  lui  délivriez  une  bulle  à  ce  sujet  con- 
tenant mon  assentiment. 

LE  DEUXIÈME  CARDINAL. 

Sire,  je  ferai  votre  volonté.  —  Ami,  rends 
grâces  au  saint  père,  et  en  prenant  congé 
remercie-le  sans  retard. 

RÉMOiSD. 

Saint  père  ,  que  Dieu  ,  par  sa  puissance, 
vous  octroie  une  vie  longue  et  heureuse,  et 
veuille  aussi  vous  défendre  des  traits  de 
l'envie  ! 

LE    PAPE. 

Que  la  bénédiction  de  Dieu  puisse  des- 
cendre sur  toi!  je  te  donne  la  mienne.  Ami, 
a  celle  heure,  va-l'en  ,  aie  soin  de  l'en  re- 
tourner. 

LE    DEUXIÈME   CARDINAL. 

Allons-nous-en  là-bas  dans  ce  recoin,  ami, 
je  t'y  expédierai  et  je  le  livrerai  la  bulle.  Al- 
lons! tiens,  va- t'en. 

RÉMOKD. 

Sire,  que  Dieu  vous  donne  une  bonne  an- 
née! avec  votre  permission,  je  m'en  irai. — 
Maintenant  je  sais  bien  que  je  ne  m'arrête- 
rai pas  que  je  sois  en  Flongrie.  Si  des  re- 
tards ne  me  donnent  pas  un  démenti ,  je 
pense  y  être  assez  promptemeni;  car  j'ai  le 
cœur  a  la  marche  de  ce  que  je  porte  de 
bonnes  nouvelles.  C'est  fait.  Je  vois  d'ici  la 
porte  du  manoir  royal  tout  ouverte  :  je  veux 
y  entrer  sans  relard ,  bien  que  je  sois  ha- 
rassé. —  Messeigneurs,  que  Dieu,  qui  est 
au  dessus  de  nous  ,  vous  comble  tous  de 
joie! 

LE    DEUXIÈME    CHEVALIER. 

Rémond  ,  sois  le  bienvenu!  lève -toi. 
Quelles  nouvelles? 

RÉMOND. 

Quelles  (nouvelles),  sire?  de  bonnes  et  de 
belles.  Voici  de  quoi. 
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LV.    COATE. 

Traions-nous  ça  plus  à  recoy, 
Et  veons  que  c'est.  C'est  latin. 
Tenez;  nient  plus  que  un  viel  matin 

IN'v  congnois  rien. 

LE   PREUIER    CHEVALIER. 

Ça,  çà!  je  le  vous  iliray  bien, 
Mais  qu'en  po  l'aie  pourvéu. 
Selon  ce  que  j'ay  ci  léu, 
Le  roy  sa  fille  espouser  peut; 
Car  le  pape  le  mande  et  veult 
Par  ceste  bulle. 

ij'    CHEVALIER. 

Sanz  cy  faire  arrestoison  nulle, 
Alons-li  dire. 

LE   CONTE. 

Alons,  sanz  plus  cy  estre,  sire, 

—  Le  saint  père,  de  sa  puissance, 
Vous  donne  congié  et  liscence 

De  vostre  fille  à  femme  prendre 
Par  ceste  lettre. 

LE    ROY. 

Puisque  c'est  la  chose  qui  peut  estre 
Faitte  parle  gré  de  l'Eglise, 
Do  moy  sera  a  femme  prise, 
Je  vous  promet.  Venir  la  voy  : 

—  Çà,  pucelle !  pailez  à  moy  : 
Des  barons  touz  de  ce  pais 
Sui  d'espouser  vous  envays  ; 

Si  sera  fait. 

LA    FILLE. 

Père,  jà,  se  Dieu  plaist,  tel  fait 
ISavenra  qu'en  baillons  noz  foiz. 
Vous  m'engendrastes  une  foiz  ; 
Et,  se  vous  n'estiez  pas  mon  père, 
Si  espousasies-vous  ma  mère  : 
Par  ce  point  devez-vous  savoir 
Que  la  fille  et  la  mère  avoir 
Ne  povez  mie. 

LE    UÛY. 

11  fault  qu'il  soit  l'ait,  belle  amie, 
Je  le  vous  dy  briefsanz  ruser; 
Et  foie  estes  de  refuser 
Chose  que  vueille. 

LA    FILLE. 

De  faire  chose  dont  se  deulle, 
Quant  mort  serez,  l'ame  de  vous, 
Pour  Dieu  vous  gardez,  père  douix. 
De  moy  arez  povre  solaz, 
S'eîi  la  fin  eu  dites  :  €  Halaz!  » 


1  LE   COMTE. 

Retirons-nous  là  plus  à  l'écart,  et  voyons  ce 
(|ue  c'est.  C'est  du  latin.  Tenez;  je  n'y  .con- 
nais pas  plus  qu'un  vieux  mâtin. 

LE    PREUIER    CHEVALIER. 

Allons,  allons  !  je  vous  dirai  bien  ce  qu'il 
y  a,  pourvu  que  je  l'aie  déchiffré.  Selon  ce 
que  j'ai  lu  ici,  le  roi  peut  épouser  sa  fille; 
car  le  pape  le  mande  et  le  veut  par  cette 
bulle. 

LE    DEUXIÈME   CHEVALIER. 

Allons  le  lui  dire,  sans  nous  arrêter  ici  le 
moins  du  monde. 

LE  COMTE. 

Allons-y,  sire,  sans  plus  demeurer  ici. 
—  En  vertu  de  sa  puissance ,  le  saint  père 
vous  donne  ,  par  cette  lettre ,  permission  et 
licence  de  prendre  votre  fille  pour  femme. 

LE    ROI. 

Puisque  c'est  une  chose  qui  peut  se  faire 

avec  le  gré  de  l'Eglise  ,  elle  sera  épousée 
par  moi,  je  vous  le  promets.  Je  la  vois  ve 
nir.  —  Ici ,  pucelle  !    parlez-moi  :  je   i,ais 
pressé  par  tous  les  barons  de  ce  pays  de 
vous  épouser;  et  cela  sera  fait. 


LA    FILLE. 

Père,  s'il  plaît  à  Dieu,  jamais  il  n'arrivera 
que  nous  nous  engagions  notre  foi  Tun  à 
l'autre.  Vous  m'engendrâtes  autrefois  ;  et 
vous  ne  seriez  pas  mon  père,  que  vous  au- 
riez épousé  ma  mère  :  par  ce  point  vous  de- 
vez savoir  que  vous  ne  pouvez  avoir  la  fille 
et  la  mère. 

LE   ROI. 

Il  faut  que  cela  ait  lieu,  belle  amie,  je 
vous  le  dis  brièvement  sans  détour;  et  vous 
êtes  une  sotte  de  vous  refuser  a  faire  uiu' 
chose  que  je  veux. 

LA    FILLE. 

Pour  (l'amour  de)  Dieu,  mon  doux  père, 
gardez-vous  de  faire  une  chose  dont  votre 
arae  souffre  quand  vous  serez  mort.  Vous 
aurez  peu  de  plaisir  avec  moi,  ?i  à  la 
lin  vous  eu  dites:  c Hélas!  »  et  je  liens  que 
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Et  je  tien  n'en  serés  pas  quittes, 
S'a  eflect  mettez  ce  que  dites  ; 
Kl  oultre,  si  fault  que  j'assemble 
Avec  vous,  quant  serons  ensemble. 
Comment  arez  char  si  osée 
Que  de  vous  je  soie  adesée 
Comme  il  est  de  commun  usage 
Es  assemblez  en  mariage? 
Diies-me  voir. 

LE    ROY. 

(i'est  pour  nient  :  je  vous  vueil  avoir, 
'à  n'en  parlez  plus  au  contraire; 
Car  nulz  ne  me  pourroit  retiaire 
De  ce  courage. 

LA    FILLE. 

Père,  puisque  ce  mariage 
IN'e  puis  nullement  destourner, 
11  lault  que  me  voise  atourner 
Dont  autrement. 

LE    ROY. 

Vous  dites  voir;  alrz  briémenl. 
Vous  avez  robes  et  joiaux 
Des  plus  riches  et  des  plus  biaux  : 
Faites  que  vous  soiez  parée, 
Et  revenez  sans  demourée 
Icy  à  moy. 

LA    FILLE. 

Voulentiers,  sire,  par  ma  foy  ! 
—  E,  Dieux  !  où  a  pris  ce  courage 
Mon  père,  qui  par  mariage 
Me  veult  avoir  et  prendre  à  lemme? 
Cp  me  semble  si  grant  diffame 
yu'a  touz  jours  reprouche  en  aray. 
Conseilliez-moy  que  je  l'eray, 
Vierge  qui  sanz  pechié  naquistes 
Et  sanz  pechié  aussi  vesquistes 
Tant  comme  fusies  en  ce  monde. 
Vierge  sur  toutes  pure  et  monde, 
INe  consentez  ja  qu'il  appere 
Que  je  soie  Femme  mon  père  ; 
Car  miex  voulroie  mort  souffrir 
Que  mon  corps  à  ce  l'aii'e  olfrir, 
Tant  me  semble  esire  orrible  chose! 
Et  avant  qu'il  soit,  je  propose 
Que  ceste  main  me  co|)peray 
El  en  la  mer  la  jetteiay. 
Afin  qu'il  n'ait  plusd(ï  moy  cure. 
Mais  je  vous  depri,  Vierge  pure, 
Que  de  ce  meshaing  soie  quitte,  . 
Et  vers  Dieu  me  tourt  à  mérite  ; 


vous  n  en  serez  pas  uuitie  .  si  vous  met- 
tez ce  que  vous  dites  a  exécution.  En  ou- 
tre ,  s'il  faut  que  je  m'unisse  avec  vous, 
comment  aurez  -  vous  le  corps  assez  osé 
pour  vous  joindre  à  moi,  comme  c'est  l'u- 
sage entre  époux?  Dites-moi  la  vérilé. 


LE  ROI. 

C'est  inutile:  je  veux  vous  avoir.  Et  ue 
cherchez  plus  à  me  contredire  ;  car  personne 
ne  pourrait  me  relirei"  de  cette  détermina- 
tion. 

Là   FILLE. 

Père,  puisque  je  ne  puis  nullement  dé- 
tourner ce  mariage,  ii  laut  bien  que  j'aille 
m'apprèter  autrement. 

LE    ROI. 

Vous  dites  vrai  ;  allez  vite.  Vous  avez  ro- 
bes et  bijoux  des  plus  riches  et  des  plus 
beaux  :  faites  en  sorte  d'être  parée,  et  reve- 
nez vite  ici  vers  moi. 


LA    FILLE. 

Volontiers,  sire,  par  ma  foi  !  —  Eh,  Dieu  ! 
où  donc  mon  père  a-t-il  pris  l'idée  de  m'a- 
voir  et  de  me  prendre  pour  femme?  Cela  me 
semble  une  si  grande  infamie  que  j'en  au- 
rai des  reproches  pour  toujours.  Conseillez- 
moi  ce  que  j'ai  à  faire,  Vierge  dont  la  nais- 
sance comme  la  vie  dans  ce  monde  fut  sans 
péché.  Vierge  pure  et  chaste,  ne  consentez 
pas  qu'il  arrive  que  je  sois  la  femme  de 
mon  père;  car  j'aimerais  mieux  souffrir  la 
mort  que  d'offrir  mon  corps  pour  qu'il  en 
soit  ainsi ,  tant  cette  chose  me  semble  hor- 
rible! Je  me  propose,  avant  que  cela  arrive, 
de  me  couper  celte  main  et  de  la  jeter  dans 
la  mer,  afin  qu'il  ne  se  soucie  plus  de  moi. 
Mais  je  vous  prie,  Vierge  pure,  de  faire  en 
sorte  que  je  sois  quille  parce  mal,  et  qu'il 
me  soit  un  mérite  auprès  de  Dieu  ;  car 
j'aime  mieux  perdre  une  main  que  de  con- 
tracter un  mariage  qui ,  |>uur  un  peu  de 
vaine  gloire,  me  livrerait  au  supplice  éter- 
nel: c'est  pourquoi,  sans  plus  larder,  je  vais 
m'en  débarrasser  tout  de  suite. 
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Car  j'ay  plus  chier  une  main  perdre 
Qu'a  tel  mariage  moy  erdre, 
Qui,  pour  un  po  de  gloire  vaine, 
Me  melte  en  pardurable  paine  : 
Pour  ce,  sanz  plus  ternie  ne  jour. 
Délivrer  m'en  vois  sanz  séjour 
El  sanz  respit. 

LE    ROY. 

Seigneurs,  je  ne  sçay  se  en  despit 
Ma  fille  a  ce  que  la  vueil  prendre  ; 
Elle  me  fait  yci  attendre, 
Si  m'ennuie  que  tant  demeure  : 
Je  vous  em  pri  que  sanz  demeure 
Ea  m'alez  querre. 

PREMIER    CHEVALIER. 

Mon  cliier  seigneur,  je  vois  bonne  erre, 
Puisqu'il  vous  plaist. 

LA    FILLE. 

Or  devera  cesser  le  plait 
A  mon  père  dès  ores  mais 
Qu'il  me  prengne  à  femme  jamais  ; 
Car,  voir,  il  n'ara  riens  gangnié. 
S'il  espouse  un  corps  meshangnié 
Comme  je  suy. 

PREMIER   CHEVALIER. 

Dame,  ne  prenez  à  annuy 
Se  de  venir  vous  vien  haster: 
Le  roy,  ce  sachiez,  sanz  doubler, 
Si  m'y  envoie. 

LA   FILLE. 

Sire,  à  li  aussi  m'en  venoie, 
Toute  pensant,  ysnel  le  pas. 
Or  y  alons  ysnel  le  pas 
Par  ceste  voie. 

LE    ROY. 

Fille,  tari  m'est  que  je  vous  voie 
Mon  espousée. 

LA   FILLE. 

D'une  chose  moult  desguisée 
Et  qui  irop  est  contre  raison 
Parlez,  si  faites  mesprison. 
Quelle  l'arez-vous  /aangnée. 
Se  prenez  une  meshangiiée? 
Regardez  :  j'ay  perdu  uu  membre. 
Or  vous  pri,  pour  Dieu,  qu'il  vous  membre 
Que  une  foiz  engendrée  m'avez  ; 
Et  se  Dieu  congnoislre  savez , 
Double  arez,  ainsque  m'aiez  pris, 
Que  <le  li  n'en  sciez  repris; 
Bien  dire  l'ose. 


LE    ROI. 

Seigneurs,  je  ne  sais  si  ma  fille  est  fâchée 
de  ce  que  je  veux  la  prendre;  elle  me  fait 
attendre  ici,  et  je  suis  ennuyé  de  ce  qu'elle 
demeure  tant  :  je  vous  en  prie  ,  allez  san> 
retard  me  la  chercher. 

LE    PREMIER   CHEVALIER. 

Mon  cher  seigneur,  puisque  tel  est  votre 
plaisir,  j'y  vais  bien  vile. 

LA   FILLE. 

Mon  père  devra  désormais  cesser  de  me 
tourmenter  pour  faire  de  moi  sa  femme  ; 
car,  en  vérité,  il  n'aura  rien  gagné,  s'il 
épouse  un  corps  mutilé  comme  est  le  mien. 


LE  PREMIER    CHEVALIER. 

Dame,  ne  vous  l'oimalisez  point  si  je  viens 
vous  presser  de  venir  :  sachez,  à  n'en  pas 
douter,  que  le  roi  m'y  envoie. 

LA   FILLE. 

Sire,  aussi  bien  je  m'en  venais  auprès 
de  lui ,  toute  pensive  ,  à  grands  pas.  Eh 
bien!  allons-y  tout  de  suite  par  ce  chemin. 

LE    ROI. 

Fille ,  il  me  tarde  que  je  vous  voie  ma 
femme. 

LA   FILLE. 

Vous  parlez  d'une  chose  bien  honteuse  et 
qui  est  trop  contre  la  raison.  Qii'aurez-vous 
gagné  en  prenant  une  estropiée?  Regar- 
dez: j'ai  perdu  un  membre.  Maintenant  je 
vous  prie,  poui-  (l'amour  de)  Dieu,  de  vous 
souvenir  que  vous  m'avez  engendrée  autre- 
fois; et  si  vous  savez  connaître  Dieu,  vous 
craindrez,  avant  de  me  prendre,  d'être  puni 
par  lui;  j'ose  bien  le  dire. 
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LE    UOY. 

As-tu  pour  ce  i'iùi  ceste  chose 
Que  tu  ne  soies  pas  ma  femme? 
Voir,  m  en  mourras  à  diffame, 
Par  mon  ciiicf!  depitouse  i,'arce! 

—  Je  vous  commans  qu'elle  soit  arse, 
Senesclial,  tost.sanz  plus  attendre; 
Ou,  certes,  je  vous  feray  pendre, 

S'il  n'est  ainsi. 

ij«  CHEVALIER. 

Sire,  n'en  soiez  en  soussi, 
Je  ne  vous  vueil  en  riens  desdire; 
Mais,  pour  Dieu,  refraingniez  vostreyre  : 
C'est  vostre  fille. 

LE    KOY. 

Brief.  je  n'y  aconte  une  bille. 
De  devant  nioy,  plus  ne  tardei , 
L'osiez,  alez  et  si  Tardez 
Isnellement. 

ij=    CHEVALIER. 

Sire,  à  vostre  commandement 
Puisqu'il  vous  plaist,  obéiray; 
En  riens  ne  vous  contrediray. 

—  Avant,  Guyot,  et  tuy,  Jourdain 
Mettez  vous  .ij.  à  li  la  main. 

Menez-la  là. 

LE    PREMIER   SERGENT. 

Sire,  tantost  fait  vous  sera. 

—  Jourdain,  il  fault  que  la  prenons 
T^ous  deux  et  que  nous  l'enmenons 

En  celle  place. 

ij""    SERGENT. 

Or  soitdonques  fait  sanz  espace. 
N'y  a  plus,  venez-vous-ent,  dame. 
Voir,  c'est  pitié  quant  telle  famé 
Com  vous  estes,  fille  de  roy, 
Convient  mourir  à  tel  desroy 
Com  vous  venez. 

ij^  CHEVALIER. 

Ho,  seigneurs!  touz  coyz  vous  tenez. 

—  Guiot,  Cochet  quérir  iras, 
Le  bouriel,  et  si  li  diras 

Ce  qu'il  a  cy  à  besongnier, 
Et  qu'il  face,  sanz  eslongnier, 
\pporter  cy  ce  qu'il  li  fault, 
Et  qu'il  n'y  an  point  de  deffaidt. 
Or  va  bonne  erre. 

I,E    PREMIER    SERGENT. 

Je  ne  fineray  de  le  querre, 


LE  ROI. 

As-tu  fait  cette  chose  pour  ne  pas  être 
ma  femme?  En  vérité,  tu  en  mourras  hon- 
teusement, (je  le  jure)  par  ma  tète,  entêtée 
coquine!  —  Sénéchal,  je  vous  commande 
que,  sans  attendre  davantage,  elle  soit  vite 
brûlée  ;  ou,  certes,  je  vous  ferai  pendre,  s'iJ 
n'en  est  pas  ainsi. 

LE    DEUXIÈME   CHEVALIER. 

Sire,  n'en  soyez  pas  en  peine,  je  ne  veux 
vous  dédire  en  rien;  mais  pour  (l'amour 
de)  Dieu  ,  retenez  votre  colère  :  c'est  votre 
fille. 

LE  ROI. 

Bref,  je  n'en  fais  pas  le  cas  d'une  bille. 
Ne  tardez  pas  davantage;  ôtcz-la  de  devant 
moi,  allez  et  brûlez-la  sur-le-champ. 

LE    DEUXIÈME    CHEVALIER. 

Sire,  puisque  tel  est  votre  plaisir,  j'obéi- 
rai à  votre  commandement;  je  ne  vous  con- 
tredirai en  rien.  — En  avant,  Guyot,  et 
toi,  Jourdain!  mettez  la  main  sur  elle;  me- 
nez-la la. 

LE    PREJIIER    SERGENT. 

Sire,  cela  sera  bientôt  fait.  — Jourdain,  il 
faut  que  nous  la  prenions  tous  les  deux  et 
que  nous  l'emmenions  en  cet  endroit. 

LE    DEUXIÈME   SERGENT. 

Cela  sera  fait  sans  délai.  C'est  fini,  ve- 
nez-vous-en, madame.  En  vérité,  c'est  pitié 
qu'il  faille  qu'une  femme  comme  vous  êtes, 
fille  de  roi,  meure  misérablement  ainsi  que 
cela  va  vous  arriver. 

LE    DEUXIÈME  CHEVALIER. 

Holà,  seigneurs!  tenez-vous  tout  cois.  — - 
Guyot,  lu  iras  quérir  Cochet,  le  bourreau, 
et  tu  lui  diras  ce  qu'il  a  ici  à  faiie  ,  qu'il 
fasse  apporter  ici,  sans  retard,  ce  qu'il  lui 
faut,  et  qu'il  n'y  manque  pas.  Allons ,  va 
vite. 


LE    PREMIER   SERGENT. 

Sire ,  je  ne  cesserai  pas  de  le  chercher 
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Sire,  tant  que  trouvé  l'aray. 
En  sa  maison  querrel'iray 
Premièrement. 

LA   FILLE. 

Vray  Diex,  qui  sanz  commencement 
Et  sanz  fin  es  en  trinité 
Une  essance,  unedéité; 
Qui  homme  à  ton  semblant  féis, 
Et  en  paradis  le  méis 
Terreste,  où  povoit  à  délivre, 
Sanz  mort,  en  santé  toiiz  jours  vivre 
(Mais  de  ce  lieu,  pour  son  meffait, 
Fu  chacié  et  mis  hors  de  fait; 
Et  depuis,  pour  li  pardonner 
Son  meffait,  voulz  ton  filz  donner. 
Lequel  de  nostre  humanité 
Voult,  par  excellent  charité. 
Sa  déité  sa  jus  couvrir 
Pour  nous  des  cieulx  l'entrée  ouvrir, 
Et  pour  faire  à  Dieu  d'omme  accorde); 
Ha  !  père  de  miséricorde, 
Confortez  la  triste  et  dolente 
Qui  se  complaint  et  se  lamente 
Et  est  en  grant  confusion 
Et  en  grant  desolacion. 
Très  doulce  mère  Dieu,  comment 
Me  pourroit-il  esire  autrement 
Que  grant  doleur  en  moy  n'appere  ? 
Je  voy  que  de  mon  propre  père 
Je  sui  condampnée  a  ardoir  ; 
Celui  qui  plus  déust  avoir 
Paï-  nature  de  moy  pitié. 
M'a  en  si  grant  ennemistié 
Qu'il  commande  que  je  soie  arse. 
Cun  fusse  une  murtriere  garse. 
Lasse!  n'est-ce  pas  cruauté? 
Si  est,  et  povre  feaullé, 
Mesmement  que  c'est  sanz  meffait, 
îlais  pour  pechié  fouir  de  fait 
Me  suis  copée  ceste  main. 
Très  doulx  Diex,  encores  miex  l'aim 
Avoir  perdue  et  mort  sentir 
Que  mon  père  me  cognéust 
rse  charnelment  à  moy  jéust  ; 
Et  se  pour  ce  mourir  me  fault, 
Doulx  Diex  qui  est  lassus  en  hault, 
Quoy  que  le  corps  soit  mis  en  cendre, 
Doulx  Dieu,  vueiiies  marne  detlendre 
Des  ennemis. 


I  que  je  ne  l'aie  trouvé.  Je  i'irai  chercher  d'a^ 
I   iiord  dans  sa  maison. 


LA   FILLE. 

Vrai  Dieu  ,  qui  sans  commencement  et 
sans  fin  es  en  trois  personnes  une  essence, 
une  divinité;  toi  qui  fis  l'homme  à  ta  res- 
semblance, et  le  mis  dans  le  paradis  ter- 
restre, où  il  pouvait  à  son  aise  vivre  tou- 
jours en  santé  sans  mourir  (mais  à  cause  de 
son  crime,  il  en  fut  réellement  chassé  et  mis 
dehors;  et  depuis,  pour  lui  pardonner  son 
méfait,  tu  daignas  donner  ton  fils,  lequel, 
animé  par  une  charitéinfinie,  voulut  déguiser 
sa  divinité  ici-bas  pour  nous  ouvrir  l'enlroc 
des  cieux  et  pour  réconcilier  l'homme  avec 
Dieu);  ah  !  père  de  miséricorde,  reconfortez 
la  malheureuse  affligée  qui  se  plaint  et  se 
lamente  et  qui  est  dans  une  grande  confu- 
sion et  dans  une  désolation  profonde.  Très- 
douce  mère  de  Dieu,  comment  pourrait-ii 
se  faire  que  je  ne  fusse  pas  dans  une  tre;s- 
grande  douleur?  Je  vois  que  je  suis  con- 
damnée au  feu  par  mon  propre  père  ;  ce- 
lui qui  naturellement  devrait  avoir  davan- 
tage pitié  de  moi,  m'a  prise  tellement  en 
haine  qu'il  me  condamne  à  être  brûlée , 
comme  si  j'étais  une  misérable  homicide. 
Hélas!  n'esc-ce  pas  une  cruauté?  Certes, 
oui ,  et  c'est  un  pauvre  hommage ,  surtout 
puisque  c'est  sans  avoir  commis  de  méfait, 
mais  pour  fuir  réellement  le  péché,  que  je 
me  suis  coupé  cette  main.  Très-doux  Dieu, 
j'aime  encore  mieux  l'avoir  perdue  et  subir 
la  mort  que  d  être  connue  par  mon  père  ei  de 
cohabiter  charnellement  avec  lui;  et  s'il  me 
faut  mourir  pour  cela,  doux  Dieu  qui  es  là- 
haut,  bien  que  le  corps  soit  mis  en  cendres, 
doux  Dieu,  veuille  défendre  mon  ame  des  dé- 
mons. 


AU  MOVEA-AGE. 
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LE  BOURREL. 

$0  j'ay  à  ci  venir  irop  mis, 
Siie,  ne  vous  vueille  desplaire. 
De  qui  voulez  justice  faire? 
Dites-le-moy. 

ij"    CHEVALIER. 

ÎNe  te  haste  pas  ;  tien  te  coy. 

—  Seigneurs,  sachiez,  vouloir  ne  eue»' 
Nay  de  consentir  à  nul  tuer 

Que  ceste  damoiseile  muire, 
Et  me  déust  le  roydestruire 
Et  mon  corps  ardoir  ou  noier. 
De  pitié  m'ont  fait  larmoier 
Ses  complains  et  sesdoulx  regrez  ; 
Si  vueil  que  vous  soiez  engrez, 
Sanz  ce  que  cy  plus  la  tenez. 
Mais  qu'en  ma  prison  la  menez. 
Encore  ennuit  ordonneray 
Comment,  se  puis,  ly  sauveray 
La  vie.  Alez. 

LE    PREMIER    SERGENT. 

Puisqu'il  vous  plaist,  plus  n'en  parlez; 
Je  tien  que  bien  dittes,  par  m'ame  ! 

—  Levez  sus  de  cy,  levez,  dame, 

Venez-vous-ent. 

LA    FILLE. 

Sire,  à  vostre  vueil  bonnement 
Obéira  y. 

ij'=    CHEVALIER. 

Tu  feras  ce  que  te  diray, 
Cochet,  et  riens  n'y  perderas  : 
Un  grant  feu  cy  m'alumeras, 
<^.onime  s'ardisses  une  famme; 
l'A  se,  d'aventure,  aucune  ame 
le  dit  :  t  De  qui  fait-on  justice?  » 
Ne  soies  de  respondre  nice  ; 
Mais  en  appert  et  en  recoy 
Dy  que  arse  est  la  fille  le  roy 
Pour  son  nieffait. 

LE   ROY  (sic). 

Sire,  en  l'euie  vous  seia  fait. 
Puisque  vous  le  me  commandez. 
Ainsi  que  vous  le  demandez. 
Or  çà  !  je  me  vueil  entremettie 
De  la  bûche  eslire  et  la  mettre 
Aussi  comme  entasser  se  doit, 
Afin  que  le  feu  partout  voit 
Et  par  tout  arde. 

ij*"  SERGENT. 

Sire,  mise  est  en  sauve-garde 


LE  BOURREAU. 

Si  J'ai  tardé  à  venir  ici,  sire,  ne  vous  cour- 
roucez pas.  De  (|ui  voulez -vous  faire  jus- 
tice? dites-le-moi. 

LE   DEUXIÈME    CHEVALIER. 

Ne  te  hâte  pas;  tiens -toi  coi.  —  Sei- 
gneurs, sachez  que  je  n'ai  ni  la  volonté  ni 
le  cœur  de  consentir  en  aucune  manière  a 
ce  que  celte  demoiselle  meure ,  dût  le  roi 
me  détruire  et  brûler  ou  noyer  mon  corps. 
Ses  plaintes  et  ses  doux  regrets  m'ont  fait 
verser  des  l:irmes.Ainsi,je  veux  que,  sans  la 
tenir  ici  davantage,  vous  la  meniez  dans  ma 
prison.  Je  m'arrangerai  encoie  aujourd'hui 
de  manière  à  lui  sauver  la  vie.  Allez. 


LE    PREMIER    SERGENT. 

Puisque  tel  est  votre  plaisir,  qu'il  n'en 
soit  plus  question  ;  je  tiens  que  vous  parlez 
comme  il  faut,  par  mon  ame  !  —Debout!  le- 
vez-vous, dame,  venez-vous-en. 

LA    FILLE. 

Sire,  j'obéirai  volontiers  à  votre  volonté. 

LE    IlEUXIÈME    CHEVALIER. 

Cochet,  tu  feras  ce  que  je  te  dirai ,  et  tu 
n'y  perdras  rien  :  tu  allumeras  ici  un  grand 
feu,  comme  si  lu  brûlais  une  femme;  et  si, 
par  hasard,  quelqu'un  te  dit  :  <t  De  qui  fait- 
on  justice?  y>  ne  sois  pas  embarrassé  à  ré- 
pondre; au  contraire,  dis  publiquement  et 
en  secret  que  c'est  la  fille  du  roi  qu'on 
brûle  pour  son  méfait. 


LE    BOURREAU. 

Sire ,  puisque  vous  me  le  commandez  , 
cela  vous  sera  fait  ainsi  que  vous  le  de- 
mandez. Allons  !  je  veux  m'appliquer  à 
choisir  des  bûches  et  à  les  placer  comme 
il  faut ,  afin  que  le  feu  aille  et  prenne  par- 
tout. 


LE    DEUXIEME    SERGENT. 

Sire,  ia  fille  au  roi  est  en  sauvegarde  en 
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En  voslre  ostel  la  fille  au  roy, 
Moult  psbahie  etsanz  arroy 
Fors  de  tristesse. 

ij'  CHEVALIER. 

Taudis  que  le  bourre!  adresce 
Son  feu,  tenez-vous  ci  touz  deux  ; 
Osier  li  vois,  se  puis,  ses  deulx , 
Et  par  mer  l'en  envoieray, 
Et  à  mon  povoir  li  donrray 
Au  cuer  leesce. 

LE   ROY. 

Seigneurs,  je  voy  la  grant  feu  :  qu'est  ce  ? 
Alez-y  savoir,  je  vous  pri, 
Et  me  rapportez  sanz  delry 
Que  c'est  c'on  art. 

LE   PREMIER   CHEVALIER. 

Je  vois,  sire,  se  Diex  me  gart. 
—  Sire,  de  savoir  sui  engrans 
Pour  quoy  on  a  fait  feu  si  grans 
Ici  endroit. 

ï']"  CHEVALIER. 

Commandé  m'a,  soit  tort  ou  droit, 
Le  roy  que  sa  fille  ardoirface; 
Et  jel'ay  fait.  Jamais  en  face 
Ne  la  verra. 

PREMIER   CHEVALIER. 

Certes,  mal  encore  envenra. 
Pour  li  m'en  vois  triste  et  dolent. 
De  le  dire  au  roy  n'ay  talent. 
Ha  !  Jouye  doulce  et  courtoise, 
Devostre  mort,  certes,  me  poise; 
Se  je  le  péusse  amender! 
Dieu  ce  méfiait  vueille  amender! 
Si  fera-il. 

LE   ROY. 

Vien  avant;  dy-TT»oy,  qu'i  a-il? 
Qui  as  esté. 

LE   PREMIER   CHEVALIER. 

Je  n'en  puis  savoir  vérité; 
Mais  vostre  seneschal  y  est  : 
Mandez-le,  il  vous  dira  que  c'est 
De  point  en  point. 

LE   ROY. 

Tu  qui  as  ce  doublet  pourpoint, 
Yaz  bien  tost  mon  seneschal  dire 
Qu'à  moy  viengne  sanz  contredire 
Parler  un  poy. 

REMON. 

Je  vois,  très  cliier  sire,  par  foy  ! 
— Cy  endroit  plus  ne  vous  tenez. 


votre  maison  ,  tout  ébahie  et  j>longée  dans 
la  tristesse. 

LE   DEUXIÈME   CHEVALIER. 

Tandis  que  le  bourreau  attise  son  feu, 
vous  deux  tenez-vous  ici;  je  vais,  si  je  puis, 
dissiper  son  chagrin;  je  la  ferai  échapper 
par  mer  ,  et ,  autant  que  je  le  pourrai,  je 
lui  donnerai  de  la  joie  au  cœur. 

LE  ROI. 

Seigneurs  ,  je  vois  là  un  grand  feu  : 
qu'est-ce?  Allez  ,  je  vous  prie  ,  le  savoir,  et 
rapportez-moi  sur-le-cluimp  ce  que  c'est 
(ju'on  brûle. 

LE    PREMIER    CHEVALIER. 

J'y  vais,  sire.  Dieu  me  garde  !  —  Sire,  je 
désire  savoir  pourquoi  on  a  fait  ici  un  si 
grand  feu. 

LE    DEUXIÈME    CHEVALIER. 

Le  roi  m'a  commandé,  a  tort  ou  à  raison, 
de  faire  brûler  sa  fille,  et  je  l'ai  fait.  Jamais 
il  ne  la  verra  en  face. 

LE  PREMIER   CHEVALIER. 

Certes,  il  en  arrivera  encore  malheur.  Je 
m'en  vais  triste  et  affligé  à  cause  d'elle.  Je 
n'ai  pas  le  courage  de  le  dire  au  roi.  Ah! 
douce  et  courtoise  Jouye,  certes,  j'éprouve 
du  chagrin  de  voti'e  mort ,  et  je  voudrais 
pouvoir  y  remédier.  Que  Dieu  veuille  par- 
donner ce  méfait!  Il  le  fera. 

LE  ROI. 

Approche  ;  dis-moi,  toi  qui  y  as  été,  qu'y 
a-t-il? 

LE    PREMIER    CHEVALIER, 

Je  ne  puis  en  savoir  la  vérité;  mais  votre 
sénéchal  y  est  :  mandez-le,  il  vous  dira  de 
point  en  point  ce  que  c'est. 

LE  ROI. 

Toi  qui  as  ce  pourpoint  doublé,  va  promp- 
tement  dire  à  mon  sén('chal  qu'il  vienne 
sans  faute  me  parler  un  peu. 

RÉMOND. 

Par  (ma)  foi  !  j'y  vais ,  mon  lrès-c!ier 
sire.  —  Sénéchal ,  ne  vous  te  lez  plus  ici  : 
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Seiieschal;  mais  au  roy  venez 
Tost:  il  vous  mande. 

ij"    CHEVALIEU. 

Si  yray  ûe  voulenie  grande, 
Puisque  c'est,  aiuis,  son  commant. 
—  Sir(;,  je  vien  a  voslre  mant  : 
G'y  sui  tenuz. 

LE    ROY. 

Dy-me  voir,  |)uisqu'es  cy  venuz: 
Est  ma  fille  arse? 

ij^   CHEVALIER. 

Sire,  oïl.  Miex  amasse  en  Tarse 
Avoir  esté  prisonnier  pris 
Que  ce  que  éusl  telle  mort  pris; 
Mais  je  ne  vous  osay  desdire. 
En  gloire  avec  Dieu,  nostre  Sire, 
Soit  l'anie  d'elle! 

LE  ROY. 

Ha!  mère  Dieu,  Vierge  pucelle, 
En  ses  laz  m'a  bien  Sathau  pris! 
J'ay  trop  vilainement  mespris 
D'avoir  l'ait  sanz  cause  mourir 
Celle  que  lenser  et  garir 
De  mort  encontre  louz  déusse, 
S'en  moy  raison  ne  sens  eusse  : 
Dont  se  pour  li  me  desconforte, 
J'ay  droit;  car  je  doubt  ne  m'emporte 
En  enl'er  l'ennemi  touz  vis. 
Hair  doy  bien,  ce  m'est  avis, 
Qui  de  elle  prendre  m'enorta 
Et  nouvelles  m'en  apporta 
Premièrement. 

LE    CONTE. 

Sire,  sire,  qu'est-ce?  comment 
Vous  pensez-vous  à  démener? 
Voulez  touz  jours  tel  dueil  mener? 
Autrement  faire  vous  estent, 
Puisque  ceste  chose  on  ne  peut 
Amender.  C'est  tout  dit  en  somme; 
Laissiez  se  dueil,  monstrez-vous  homme. 
Et  l'oubliez. 

LE    ROY. 

Conte,  jamais  ne  seray  liez, 
El  j'ay  bien  cause  en  vérité  : 
J'ay  fait  trop  granl  iniquité 
Contre  Dieu,  si  m'aviseray 
Comment  à  Dieu  m'apaiseray 
De  mon  méfiait. 


mais  venez  promptement  auprès  du  roi  :  il 
vous  mande. 

LE    DEUXIÈME   CUEVALIER. 

Je  m'y  rendrai  de  très-bon  cœur,  puisque 
c'est,  ami,  son  comm;inilenient.  —  Sire,  je 
viens  a  votre  ordre  :  j'y  suis  tenu. 

LE  ROI. 

Dis-moi  la  vérité,  puisque  tu  es  venu  ici  ; 
ma  fille  a-t-elle  été  brûlée? 

LE    DEUXIÈME    CHEVALIER. 

Oui,  sire.  J'eusse  préféré  être  prisonnier 
à  Tarse  plutôt  qu'elle  subît  une  pareille 
mort;  mais  je  n'osai  vous  contredire.  Que 
son  ame  soit  en  gloire  avec  Dieu,  notre  Sei- 
gneur! 

LE    ROI. 

Ah!  mère  de  Dieu,  Vierge  pucelle,  Sa- 
tan m'a  bien  pris  dans  ses  lacs!  J'ai  très- 
vilainement  agi  en  faisant  mourir  sans  cause 
celle  que  j'eusse  dû  défendre  et  garantir  de 
mort  contre  tous,  si  j'eusse  eu  en  moi  de  la 
raison  et  du  sens;  c'est  pourquoi,  si  je  me 
désole  à  sou  sujet,  j'ai  raison  ;  car  je  crains 
que  le  démon  ne  m'emporte  tout  vivant  en 
enfer.  H  me  semble  que  je  dois  bien  haïr 
celui  qui  me  conseilla  de  la  prendre  et  qui 
m'en  paria  le  premier. 


LE    COMTE. 

Sire,  sire,  qu'est-ce?  comment  pensez- 
vous  vous  conduire?  Voulez-vous  toujours 
nourrir  une  douleur  pareille  ?  Il  vous  faut 
agir  autrement,  puisque  cette  chose  est  ir- 
réparable. C'est  tout  dit  en  un  mot;  laissez 
ce  chagrin  ,  montrez-vous  homme ,  et  ou- 
bliez-le. 

LE  uoi. 
Comte ,  jamais  je  n'aurai  de  joie  ,  et  j'ai 
bien  des  raisons  pour  qu'il  en  soit  ainsi;  j'ai 
commis  une  grande  iniquité  contre  Dieu, 
et  j'aviserai  à  obtenir  de  lui  le  pardon  de 
mon  méfait. 
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LE  CONTE. 

Sire,  ce  sera  le  miex  fait 
Que  puissiez  faire. 

LE    PREVOST  AU  ROY  d'eSCOSSE. 

Très  chier  sire,  mais  que  desplaire 
ISe  vous  vueille,  je  vous  diray 
jSouvelles;  pas  n'en  nientiray, 
Mais  est  tout  voir. 

LE   ROY   d'eSCOSSE. 

Prévost,  je  le  vueil  bien  savoir. 
Dites,  amis. 

LE   PREVOST. 

Hver,  cliiersire,  m'estoie  mis, 
Avec  de  mes  gens  .iij.  ou  quatre, 
Jusques  sur  le  port  pour  esbalre. 
Ainsi  que  je  fu  là,  avint 
Qu'une  nasselle  par  mer  vint 
Sanz  gouvernement  par  mer  nul, 
Sanz  trait  de  cheval  ne  de  niul, 
Sanz  masl,  sanz  aviron,  sanz  voiUe, 
Quel  qu'il  lust,  de  soie  ou  de  toille; 
Et  si  s'arriva  droit  au  port. 
Et  je,  qui  estoie  en  desport, 
M'en  alay  là  sanz  attendue, 
Quant  à  rive  la  vy  venue. 
Dedans  n'avoil  q'une  pucelle; 
Mais  je  croy  que  c'est  la  plus  bêle 
Créature,  se  Dieu  me  gart, 
C'on  péust  trouver  nulle  part. 
Et  ne  demandez  pas  comment 
Elle  est  vestue  richement. 
Car  nulle  royne  terrestre 
]Se  pourroit  plus  richement  estre. 
En  mon  hostel  l'en  amenay, 
De  son  estât  li  demanday 
Et  qui  l'avoit  çà  amenée 
Et  de  quelles  gens  estait  née  ; 
Mais  riens  ne  m'en  a  volu  dire. 
Toutesvoies  je  pense,  sire, 
Que,  s'il  vous  plaist,  cy  î'amenroye 
Et  si  vous  la  presenteroye 
Pour  sa  biauté. 

LE   ROY   d'esCOSSE. 

Prévost,  se  Dieu  vous  doinl  santé, 
Puisque  si  belle  est  con  vous  dites 
Faites  tost  et  ne  me  desdites; 
Àlez  la  querre. 

LE   PREVOST. 

Sire,  pour  vostre  amour  acquerre, 
Vostre  commandement  leray  : 


LE  COMTE. 

Sire,  ce  sera  ce  que  vous  pourrez  faire  >li' 
mieux. 

LE   PRÉVÔT   DU   r.OI  d'ÉCOSSE. 

Très-cher  sire,  pourvu  que  cela  ne  vous 
déplaise  pas,  je  vous  dirai  des  nouvelles  ;  je 
ne  vous  mentirai  ppint,  au  contraire,  tout 
cela  est  vrai. 

LE  ROI  d'Ecosse. 

Prévôt,  je  désire  bien  le  savoir.  Dites, 
ami. 

LE    PRÉVÔT. 

Hier,  cher  sire  ,  j'étais  allé,  avec  trois  ou 
quatre  de  mes  gens,  jusque  sur  le  port  pour 
m'ébatire.  Pendant  que  j'étais  ià  ,  il  advint 
qu'une  nacelle  vint  par  mer  sans  être  gou- 
vernée par  personne,  ni  tirée  par  un  che- 
val ou  un  mulet,  sans  mât,  sans  aviron,  sans 
voile,  quelle  qu'elle  fût,  de  toile  ou  de  soie  ; 
et  elle  arriva  droit  au  port.  Et  moi,  qui  étais 
à  m'amuser,  je  m'en  allai  là  sans  attendre, 
quand  je  vis  qu'elle  était  venue  a  la  rive. 
Il  n'y  avait  dedans  qu'une  jeune  fille;  mais, 
Dieu  me  garde  I  je  crois  que  c'est  la  plus 
belle  créature  qu'on  puisse  trouver  en  quel- 
que endroit  que  ce  soit.  Et  ne  demandez 
pas  si  elle  est  richement  vêtue  :  nulle  reine 
sur  la  terre  ne  pourrait  l'être  davantage.  Je 
l'emmenai  dans  mon  logis ,  la  questionnai 
sur  sa  position  et  lui  demandai  qui  l'avait 
amenée  ici  et  quels  étaient  ses  parens  ; 
mais  elle  n'a  rien  voulu  m'en  dire.  Toute- 
lois,  sire,  je  pense  que,  s'il  vous  plaisait,  je 
l'amènerais  ici  et  je  vous  la  présenterais 
pour  sa  beauté. 


LE  ROI  d'Ecosse. 
Prévôt ,  Dieu  vous  donne  santé  !   puis- 
qu'elle esl  si  belle  que  vous  le  dites,  allez 
la  chercher;  faites  vile  et  ne  me  contredites 
pas. 

LE    PRÉVÔT. 

Sire,  pour  acquérir  votre  amour,  je  ferai 
ce  que  vous  me  commanaez' je  vous  l'amè- 


Eu  l'eure  la  vous  ameneray. 
—  Yez-ri  ce  que  vous  ay  dit,  sire  ; 
A  vosirc  avis,  me  vueilliez  dire, 
Esi-elle  belle? 

LE   ROY. 

Levez  sus,  levez,  damoiselle  ! 
Vous  soiez  la  1res  bien  venue. 
Grant  joie  ay  de  vostre  venue, 
Se  Dion  me  voie. 

LA    FILLE. 

Mon  cliier  seigneur,  honneur  et  joie, 
Vie  de  bien  en  miex  louz  dis. 
Vous  oclroit  Diex  de  paradis 
Par  son  plaisir! 

LE    ROY    d'eSCOSSE. 

Sus,  sus  !  j'ay  de  savoir  désir, 
M'amie,  dont  vous  estes  née 
Et  qui  vous  a  cy  amenée 
En  cesle  ter  je, 

LA  FILLE. 

Pour  Dieu  !  vous  déportez  d'enquerre. 
Très  cliier  sire,  de  mon  ancestre 
Ne  de  quelles  gens  je  puis  estre. 
S'en  estrange  lieu  m'a  mis  Diex, 
Une  autre  fciz  me  fera  miex. 
Quant  li  plaira., 

LE    ROY   d'eSCOSSE. 

M'amie,  voirement  fera. 
Au  moins  me  direz  vostre  nom: 
Je  tien  que  de  gens  de  renom 
Estes  estraicte. 

LA    FILLE. 

Quoy  qu'estrange  soie  ore  faicte, 
Cliier  sire,  j'ay  nom  Bertliequine. 
Or  voussuppli,  par  amour  fine. 
Que  plus  avant  ne  m'enquerez; 
Car  par  moy  rien  plus  n'en  sai'ez, 
N'omme  vivant. 

LE    ROY. 

Je  m'en  lenray  d'ore  en  avant, 
Jà  pour  ce  ne  vous  esmaiez. 
—  Mère,  je  vueil  que  vous  l'aiez 
En  vostre  garde. 

LA    MERE    AU    ROY. 

Filz,  se  elle-mesmes  ne  se  garde, 
\i  ne  la  pourroie  garder. 
A  ce  point  devra  regarder, 
Se  fait  que  sage. 

LA   FILLE. 

Dame,  se  Dieu  plait,  mon  courage 
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nerai  sur  l'heure.  —  Voici  ce  que  je  vous  fîi 
I    annoncé  ,  sire;  veuillez  me  le  dire  ,  à  voire 
avis, est-elle  belle? 


LE    ROI. 

Debout!  levez-vous,  demoiselle!  soyez  la 
très-bienvenue.  Dieu  me  protège  !  j'éprouve 
beaucoup  de  joie  de  votre  venue. 

LA    FILLE. 

Mon  cher  seigneur,  qu'il  plaise  à  Dieu  de 
paradis  de  vous  octroyer  honneur,  jcie  et 
vie,  toujours  de  bien  en  mieux  ! 

LE  ROI  d'écosse. 
Debout,  debout!  m'amie,  j'ai  le  désir  de 
savoir  d'où  vous  êtes  née  et  qui  vous  a  ame- 
née en  cette  terre. 

LA  FILLE. 

Pour  (l'amour  de)  Dieu  !  très -cher  suc  , 
dispensez- vous  de  vous  enquérir  de  mes  an- 
cêtres et  de  quelles  gens  je  puis  être  (issue). 
Si  Dieu  m'a  mise  en  pays  étranger,  une  au- 
tre fois,  quand  cela  lui  plaira,  il  me  traitera 
mieux. 

LE  ROI  d'écosse. 

M'amie,  certainement  il  le  fera.  Au  moins, 
vous  me  direz  votre  nom.  Je  tiens  que  vous 
êtes  née  de  gens  illustres. 

LA    FILLE. 

Bien  que  je  sois  maintenant  devenue 
étrangère  ,  cher  sire  ,  j'ai  nom  Bétliequine. 
A  présent,  je  vous  supplie,  par  amour  ex- 
trême ,  de  ne  pas  m'interroger  plus  long- 
temps; car  ni  vous  ni  homme  vivant  n'en 
saurez  rien  de  plus. 

LE    ROI. 

Je  m'en  abstiendrai  dorénavant ,  ne  vous 
en  tourmentez  plus.  —  Ma  mère,  je  veux  que 
vous  l'ayez  en  votre  garde. 

LA   MÈRE    DU   ROI. 

Mon  fils,  si  elle-même  ne  se  garde,  je  ne 
pourrais  la  garder.  Elle  devra  faire  attention 
à  ce  point,  si  elle  agit  sagement. 

LA  FILLE. 

Dame     s'il  plaît  à  Dieu  ,  mon  rreur  oe 
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A  mal  faire  ne  tournerai 
Mais  sui  celle  qui  vous  sera 

Com  ciiamberiere. 

LE  no  Y  d'escosse. 
Non  serez  fsas,  m'amie  chiere  ; 
Mais  vous  serez  sa  damoiseile. 
Tanl  quant,  une  bonne  nouvelle 

Vous  puisl  venir! 

LA  FILLE. 

A  Dieu  cil  vueilie  souvenir 
Cliiersiie,  il  m'en  l'ust  bien  besoing; 
Mais  ne  peut  eslre,  car  trop  loing 
Sui  de  mon  lieu. 

LE    llOV   d'escosse. 

Se  loing  en  estes,  de  par  Dieu! 
Par  aventure  vous  avez 
Des  amis  que  pas  ne  savez 
Bien  près  de  vous. 

LA    FILLE. 

Ceulx  que  g'y  ay,  Dieu  les  gart  louz 
De  mal,  d'annuy  et  d'encombricr  ! 
Et  vous,  chiersire,  le  premier, 
Pour  tant  que  moy  vous  a  pLéu, 
Ge  me  semble,  avoir  recéti 
En  vosire  grâce! 

LE    KO  Y  d'escosse. 

Il  n'est  rien  que  pour  vous  ne  face, 
M'amie,  c'est  à  brief  propos. 
Un  po  vois  prendre  de  repos; 
Avec  ma  mère  demourez 
Ceens  :  ce  sachiez,  vous  n'arez 
Pis  qu'elle  ara. 

LA    FILLE. 

ie  feray  ce  qu'il  lui  plaira, 
Et  à  vous,  sire. 

LA    MERE    AU    ROY. 

Damoiseile,  je  vous  vueil  dire 
Que  vous  estes  une  musarde 
Et  une  avolée  coquarde. 
Comment  cuidez-vous  estre  amée 
D'un  roy  de  telle  lenommée 
Qu'est  mon  (ilz  et  de  tel  puissance? 
J'ay  bien  véu  la  contenance 
Qu'entre  vous  deux  vous  avez  fait 
De  regart,  de  parler,  de  fait. 
Dame  esmoingnie  et  sauvage, 
Qui  ne  scet  de  vostre  lignage 
Ne  de  vous  aussi  qui  vous  estes, 
Et  pareille  à  mon  (ilz  vous  faites! 
î  )stez ,  ostez .' 


tournera  pointa  faire  mal;  mais  je  vous-ser- 
virai  en  qualité  de  chambrière. 

LE   ROI   d' ECOSSE. 

rson  pas,  ma  chère  amie;  mais  vous  se- 
rez sa  demoiselle.  En  tous  les  cas,  qu'une 
bonne  nouvelle  vous  puisse  venir  ! 

LA    FILLE. 

Que   Dieu    veuille   s'en   souvenir  !    cher 
'  sire,  j'en  aurais  bien  besoin;  mais  cela  ne 
peut  être ,   car  je  suis  trop  loin  de  mon 
pays. 

LE  ROI    d'ÉCOSSE. 

De  par  Dieu  !  si  vous  en  êtes  loin,  vous 
avez  peut-être  bien  près  de  vous  des  amis 
que  vous  ne  connaissez  pas  (comme  tels). 

LA    FILLE. 

Ceux  que  j'y  ai,  que  Dieu  les  préserve  tous 
de  mal,  de  peine  et  de  tribulations!  et  vous, 
cher  sire,  le  premier,  pour  avoir  bien  voulu, 
à  ce  qu'il  me  semble,  me  recevoir  en  vos 
bonnes  grâces! 

LE  ROI  d'Ecosse. 
Pour  tout  dire  en  un  mot,  il  n'est  rien 
que  je  ne  fasse  pour  vous,  m'amie.  Je  vais 
prendre  iin  peu  de  repos  ;  demeurez  céans 
avec  ma  mère  :  sachez  que  vous  ne  serez 
|)as  traitée  plus  mal  qu'elle. 

LA    FILLE. 

Je  ferai  ce  qu'il  lui  plaira,  et  à  vous,  sire 

LA    MÈRE   DU    ROI. 

Demoiselle  ,  je  veux  vous  dire  que  vous 
êtes  une  coureuse  et  une  fille  effrontée.  Com- 
ment vous  imaginez-vous  être  aimée  d'un 
roi  renommé  et  puissant,  tel  que  l'est  mon 
fils?  J'ai  bien  vu  comment  vous  vous  êtes 
comportés  l'un  vis-à-vis  de  l'autre  en  paro- 
les, en  regards  et  en  actions.  Dame  maii- 
choite  et  étrangère,  personne  ne  sait  ni  quel 
est  votre  lignage  ni  qui  vous  êtes,  et  aous 
vous  comparez  a  mon  lus!  soitez,  sortez  1 


AD    MOYEN-ACE. 


499 


LA    FfLLR. 

Certes,  ma  dame,  ne  doublez: 
Ma  pensée  onc(|iies  ne  m'enieute 
Ke  fu  à  ce.  Lasse,  dolenie  ! 
alertes,  je  seroie  bien  foie 
Se  de  ce  tenoie  parole. 
Ne  siii  pas  digne  d'eslre  amée 
De  lui  ne  s'amie  clamée, 
N'onques,  certes,  je  n'y  pcnsay; 
Je  ne  vail  pas  tant,  bien  le  say  ; 
Et  vous  avez  dit  vérité, 
Que  ne  savez  mon  parenté; 
Et,  se  j'ay  une  main  perdue. 
Tant  sui-je  plus  povre  esperdue 

Sanz  reconfort. 

LA  MEnr.. 
Or  pleurez  ileuc  bien  et  fort  ; 

Tl  ne  m'en  cliaut. 

LE    ROV    d'eSCOSSE. 

N'ay  peu  dormir,  tant  ay  chaut. 
—  Qu'est-ce  là? Qu'avez,  Bethequine, 
Qui  si  plourez?  Par  amour  fine, 
.  Dites-le-moy. 

LA  FILLE. 

Sire,  j'ay  cause,  en  bonne  foy, 
Se  je  pleure  et  fas  mate  chiere  : 
On  ne  m'a  pas  ceens  moult  chiere, 
Ce  m'est  avis. 

LE    ROY    d'eSCOSSE. 

Et  (jui ?  faites-m'en  lost  devis; 
Savoir  le  vueii. 

LA  FILLE. 

Sire,  de  nuUui  ne  me  dueil. 
Mais  ma  chiere  dame  m'a  dit, 
A'^ostre  mère,  par  grant  despit 
Qui  me  fait  estre  si  osée 
Qui  sui  une  garce  avolée, 
Qu'amée  cuide  estre  de  vous. 
Certainement,  mon  seigneur  doulx, 
Onques  n'y  pensay,  Dieu  le  scet. 
Je  ne  sçay  pas  se  elle  me  lier  ; 
Mais,  comme  dame  à  moy  irée, 
M'a  appellée  esmoignonnée, 
Et  c'en  ne  scet  de  mon  ancestre. 
Qui  il  est  ne  qui  il  peut  estre. 
Et  lelz  paroles  mai  me  font 
Tant  que  tout  ou  ventre  me  font 
Le  cuer  en  lermes. 
LE  r.oY  d'escosse. 
Par  mon  chief  !  ainçois  que  li  termes 


LA   FILLE. 

Certes,  ma  dame,  ne  craignez  rien  :  ja- 
mais ma  pensée  ni  nies  intentions  n'ont  visé 
à  cela.  Hélas,  malheureuse!  je  serais,  cer- 
tes ,  bien  folle  d'en  parler.  Je  ne  suis  pas 
digne  d'être  aimée  de  lui  ni  d'être  appelée 
son  amie,  et,  certes,  jamais  je  n'y  songeai;  je 
ne  vaux  pas  tant,  je  le  .sais  bien  ;  et  vous  avez 
dit  la  vérité  en  déclarant  que  vous  ne  con- 
naissez pas  mesparens;  et  si  j'ai  perdu  une 
main,  je  n'en  suis  que  plus  malheureuse  et 
sans  consolation. 


LA    MÈRE. 

Maintenant,  pleurez  ici  et  bien  fort;  cela 
m'est  indifférent. 

LE    i;0I  d'ÉCOSSE. 

Je  n'ai  pu  doimir,  tant  j'ai  chaud.  — 
Qu'est-ce  que  cela?  Qu'avez -vous,  Béthe- 
quine,  pour  pleurer  ainsi?  Par  amitié,  di- 
tes-le-moi. 

LA    FILLE. 

Sire,  réellement  j'ai  raison  de  pleurer  et 
d'être  triste  :  je  crois  que  l'on  ne  me  chérit 
pas  beaucoup  ici. 

LE  ROI  d'Ecosse. 
Et  qui?  dites -le -moi  sur-le-champ;  je 
veux  le  savoir. 

LA    FILLE. 

Sire,  je  ne  me  plains  de  personne;  mais 
ma  chère  dame,  votre  mère,  m'a  demandé 
fort  aigrement  qu'est-ce  qui  me  rendait  pré- 
somptueuse ,  moi  qui  suis  (dit -elle)  une 
vile  créatuie,  au  point  de  me  croire  ai- 
mée de  vous.  Certainement,  mon  doux  sei- 
gneur, jamais  je  n'y  pensai ,  Dieu  le  sait. 
J'ignore  si  elle  me  hait;  mais,  comme  une 
dame  irritée  contre  moi,  elle  m'a  appelée 
manchoue  et  (m'a  reproché)  que  l'on  ne  con- 
naît pas  l'auteur  de  ma  race,  qui  il  est  ou  qui 
il  peut  être.  Ces  paroles  me  font  un  mal  tel 
que  le  cœur  me  font  en  larmes  tout  entier 
au  ventre. 


LE  ROI  d'Ecosse. 
Par  ma  tête  î  avant  que  le  terme  de  huit 
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De  II  ait  jours,  non  p:is  de  vj,  se  passe, 
Sp  j'ay  (le  vie  tant  d'espace, 
Estai  et  non  arez  assez. 
De  ce  qu'elle  a  dit  vous  passez 
Par  amour,  doulce  Beihequine; 
D'Escosse  vous  feray  royne, 
Foy  que  doy  Dieu  ! 

LA  FILLE. 

Sire,  je  sny  de  trop  bas  lieu: 
Tel  estai  ne  m'appartient  mie. 
Que  dira  vostre  baronnie, 
S'unc  mesliaingnie  prenez? 
Il  diront  qu'estes  lorcenez 
De  cecy  faire. 

LE    ROY    d'eSCOSSE. 

Dame,  à  qui  qu'il  doie  desplaire, 
.le  vousains  tant  de  bonne  amour 
Qu'il  sera  fait  et  sanz  demour. 
—  Venez  avant,  venez,  Lambert; 
Savoir  vueil  con  serez  appert. 
Alez  lost,  sanz  estre  esbahys. 
Dire  au  vesque  de  ce  pays 
Qu'a  moy  viengne  à  l'ostel  de  Gliestre, 
Et  que  là  marié  vueil  estre 
A  ce  jour  d'iiuy. 

LEMBERT,    escuier. 

Sire,  se  Dieu  me  gart  d'anuy, 
G'y  vois,  et  si  ne  fineray 
Tant  que  mené  je  li  aray 
El  dedens  mis. 

LE    ROY    d'eSCOSSE. 

Seigneurs,  qui  estes  mes  amis. 
En  l'ostel  de  Gliestre  adresciez 
Geste  dame,  et  là  la  laissiez, 
Et  revenez  à  moy  icy. 
Or  vous  délivrez,  sanz  nul  sy, 
Je  vous  em  pri. 

LE   PREMIER    CHEVALIER   d'eSCOSSE. 

Il  vous  sera  fait  sanz  detry. 
Mon  seigneur  cliier. 

ij^    CHEVALIER    DESCOSSE. 

Çà,  dame,  çà  !  sanz  plus  prescbier, 
Venez-vous-ent,  puisqu'au  roy  baille. 
Onques  mais  si  grant  honneur  faille 
rse  fu  à  femme  comme  arez, 
Qu'au  jour  d'uy  royne  serez 
De  touz  clamée. 

LE    PREMIER   CHEYALIEPv    DESCOSSE. 

Il  pert  bien  que  de  cuer  amée 
L'a  lovaument. 


FRANÇAIS 

jours,  non  pas  de  six,  se  passe,  si  je  vis, 
vous  aurez  une  position  et  un  nom  a  souhait. 
Oubliez  de  grâce  ce  qu'elle  vous  a  dit,  douce 
Béthequine;  je  vous  ferai  reine  d'Ecosse  , 
par  la  foi  que  je  dois  à  Dieu  ! 


LA    FILLE. 

Sire  ,  je  suis  de  trop  basse  extraction  ; 
une  position  pareille  n'est  pas  faite  pour 
moi.  Que  diront  vos  barons,  si  vous  pre- 
nez une  estropiée?  ils  diront  que  vous  êtes 
fou. 

LE    ROI    d'ÉCOSSC. 

Dame,  quel  que  soit  celui  à  qui  cela  dé- 
plaise, je  vous  aime  d'un  amour  te!  que  cela 
sera  fait  sans  retard.  —  Approchez,  Lem- 
berl ,  venez  ;  je  veux  savoir  combien  vous 
serez  intelligent.  Allez  vile  ,  sans  être  inti- 
midé, dire  à  l'évêque  de  ce  pays  qu'il  se 
rende  auprès  de  moi  à  l'Iiôlel  de  Gliester, 
et  que  là  je  veux  eue  maiié  aujourd'hui. 


LEMBERT,  écuiei. 

Sire,  Dieu  me  garde  de  chagrin!  j'y  vais, 
et  je  ne  m'arrêterai  pas  que  je  ne  l'y  aie 
mené  et  fait  entrer, 

LE    ROI   d' ECOSSE. 

Seigneurs  ,  qui  êtes  mes  amis  ,  conduisez 
cette  dame  à  l'hôtel  de  Ghester,  et,  après  l'y 
avoir  laissée,  revenez  ici  auprès  de  moi.  Al- 
lons! dépêchez-vous,  sans  répliquer,  je  vous 
en  prie. 

LE    PREMIER    CHEVALIER  d'ÉCOSSE. 

Mon  cher  seigneur,  vous  serez  obéi  sans 
relard. 

LE    DEUXIÈME    CHEVALIER    d' ECOSSE. 

Allons ,  dame  ,  allons  !  sans  discourir 
davantage,  venez -vous- en  ,  puisque  cela 
plaît  au  roi.  Jamais  on  ne  fit  à  une  femme 
le  grand  honneur  que  vous  aurez,  car  vous 
serez  aujourd'hui  proclamée  reine  par  tout 
le  monde. 

LE    PREMIEl-,    CHEVALIER    DÉCOSSE. 

Voilà  bien  la  preuve  qu'il  l'a  aimée  de 
cœur  et  loyalement. 
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ij'  CHEVALIER. 

Nous  avons  ci  fuit;  r'alons-in'ent 
Devers  le  roy. 

LE   PREMIER    CHEVALIER. 

De  ce  nous  rnult  meure  en  nrroy. 
Oravnnt!  n'y  ait  séjourné  I 
—  Sire,  à  vous  sommes  retourné 
Tost,  ce  me  semble. 

LE    ROY. 

C'est  voirs;  or  en  alons  ensemble, 
Tant  que  de  Chestre  soions  prés. 
Je  vois  devant,  venez  après 
Et  me  suivez. 

LA    MERE   AU    ROY. 

Bien  est  mon  filz  du  sens  desvez, 
Qui  femme  prent  pai'  mariage 
C'on  ne  congnoist  ne  son  lignage; 
Mais  est  venue  d'aventure. 
C'est  si  delïailte  creaUîre 
Que  d'un  biaz  la  main  a  perdue. 
De  dueil  en  sui  trop  esperdue. 
Comment  l'a  peu  tant  amer. 
Maloite  soit  l'euie  qu'en  mer 
Ne  noya  quant  elle  y  estoiti 
Royne  sera,  or  voit,  voit. 
Pour  mon  lioiineur  aux  noces  vois; 
Mais,  certes,  ains  qu'il  soit  i.  mois, 
De  touzpoins  je  les  laisseray 
Et  loing  d'eulx  deiiiourer  iray, 
Puisqu'ainsiest. 

LEMBERT. 

Sa,  menesterezî  estes-vous  prest? 
Faites  mcsiicr. 

PREMIER    CHEVALIER. 

Sire,  huimais  ne  vous  est  mestier 
Fors  que  de  faire  lie  cliiere  ; 
Ne  vous  aussi,  ma  dame  cliiere. 
Je  vous  di  voir. 

LE   ROY   d'eSCOSSE. 

Pour  ce  que  puisse  micx  avoir 
Les  nobles  d'Escosse  à  ma  fesle, 
Et  que  faite  soit  plus  lionneste, 
De  huit  jours  la  voulray  retarder 
Et  les  nobles  partout  mander 
Qu'il  viengnent  cy. 

ij"  CHEVALIER. 

Chier  sire,  c'est  bien  dit  ainsi 
Et  est  grant  sens. 

LA    MERE. 

Biau  filz,  un  petit  mal  me  sens  : 


LE   DEUXIÈME    CHEVALIER. 

Nous  avons  terminé  ici;  allons-nous-ea 
vers  le  roi. 

LE    PREMIER    CHEVALIER. 

Il  faut  nous  mettre  en  mesure  de  le  faire. 
Allons  !  en  avant  !  pas  de  retard  !  —  Sire  , 
nous  sommes,  ce  me  semble,  promptement 
revenus  vers  vous. 

LE    ROI. 

C'est  vrai  ;  maintenant  allons-nous-en  en- 
semble, tant  que  nous  soyons  près  de  Ches- 
ter.  Je  vais  devant  ;  venez  après  et  suivez- 
moi. 

LA    31  ÈRE    DU    ROI. 

Mon  fils  est  bien  fou  de  prendre  en  ma- 
riage une  femme  que  l'on  ne  connaît  pas, 
elle  ni  sa  race;  mais  qui  est  venue  par  ha- 
sard.  C'est  une  créature  tellement  difforme 
qu'elle  a  perdu  l'une  de  ses  mains.  Je  suis 
bien  navrée  de  ce  qu'il  a  pu  tant  l'aimer. 
Maudite  soit  l'heure  qu'elle  fut  en  mer  sans 
s'y  noyer  !  Elle  sera  reine,  en  dépit  de  tout. 
Pour  mon  honneur  je  vais  aux  noces  ;  mais, 
certes,  avant  qu'il  soit  un  mois,  je  les  abau- 
donnerai  tout-à-fait  et  j'irai  demeurer  loin 
d'eux,  puisqu'il  en  est  ainsi. 


LEJIBERT. 

Eh  bien,  ménétriers!  êtes -vous  prêts? 
faites  voire  métier. 

LE    PREMIER    CHEVALIER. 

Sire  ,  désormais  il  ne  vous  faut  que  vous 
livrer  à  la  joie;  et  vous  aussi  ma  chère 
dame.  Je  vous  dis  la  vérité. 

LE  ROI  d'Ecosse. 
Pour  mieux  avoir  les  nobles  de  l'Ecosse 
à  ma  fête,  et  afin  qu'elle  soit  plus  écla- 
tante, je  veux  la  retarder  de  huit  joirs  eî 
mander  partout  aux  nobles  qu'ils  v'  fînem 
ici. 

LE    deuxième    CHEVALIER. 

Cher  sire,  c'est  bien  dit  ainsi  et  «  st  fort 
sensé. 

LA    MÈRE. 

Mon  cher  fils  ,  je  me  sens  un  per   "sal  :  jf 
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Je  vous  pr.  plus  ne  me  tenez 
Ici;  mais  roiipë  me  donnez 
Que  je  vi»ise  au  chastel  de  Gort 
Reposer  01  prendre  déport 
Trois  jours  ou  quatre. 

l.K    ROY    DESCOSSE. 

Dame,  bien  vueil  qu'ailliez  esbatre  ; 
Mais  n'y  (mips  pas  tant  demour, 
Qu'à  nostK-  ieste,  par  amour, 
iSe  soiez  cy. 

NOSTRE-DAME  (sic). 

De  ce  ne  suioz  en  soussi  : 
G'y  pense  esire,  s'il  piaist  à  Dieu. 
—  Puisque  je  sui  hors  de  son  lieu, 
Maisem  p'u-cf  ne  m'y  verra; 
Face  tel  festc  qu'il  voulra: 
Riens  n'y  aconte. 

LE    HERAUT. 

Or  oiez,  seii^neurs,  roy  et  conte. 
Chevaliers  et  ceulx  à  qui  duit, 
La  cause  qui  ci  m'a  conduit. 
Savoir  vous  fas,  et  n'est  pas  doubte, 
Qu'à  quinzaine  de  Pentheciaiste, 
Lez  Senliz  le  tournay  sera; 
Un  puissant  roy  si  le  fera. 
Qui  n'iert  pas  de  chevaliers  seiUx  ; 
11  ara  les  François  et  ceulx 
Qui  se  dient  de  Picardie, 
Et  s'ara  d'autres,  quoy  c'on  die  ; 
Siques  qui  acquerre  voulra 
Honneur,  viengne  et  il  trouvera 
A  qui  se  pourra  donoier, 
S'il  a  désir  de  tournoier 
Ne  d'avoir  pris. 

LEMBERT. 

.Monseigneur,  un  tournoy  est  pris 
A  faire  après  la  Penthecouste  : 
D'un  roy  qui  de  gent  a  grant  roule, 
Ainsi  comme  dit  un  héraut 
Qui  là  hors  l'a  crié  bien  haull 
ïrestoi  en  l'eure. 

LE    ROY    DESCOSSE. 

Orme  dy,  se  DitMi  te  sequeure, 
Se  fera-il? 

LEMBERT. 

Puisque  heraultle  crie,  oïl. 
Et  dit  qu'il  sera  lez  Senliz. 
En  la  terre  des  fleurs  de  !iz; 
Je  vous  dy  voir. 


vous  prie  de  ne  plus  me  retenir  ici;  mais  de 
me  donner  la  permission  d'aller  au  château  . 
de  Gort  me  reposeï-  et  prendre  de  la  dis- 
traction trois  ou  quatre  jours. 

LE  r.oi  d'écosse. 
Dame,  je  veux  bien  que  vous  alliez  vous 
ébattre  ;  mais  n'y  demeurez  pas  long-temps, 
afin  que,  par  amour  (pour  moi),  vous  soyez 
ici  à  notre  fête. 

LA   MÈRE. 

Sire ,  ne  soyez  pas  en  peine  à  ce  snjei  : 
je  compte  y  être,  s'il  plaît  à  Dieu.  — Puis- 
que je  suis  hors  du  lieu  où  il  est ,  il  ne 
m'y  reverra  pas  de  long-temps;  qu'il  fasse 
telle  fête  qu'il  voudra  :  je  n'en  liens  aucun 
compte. 

LE    HÉRAUT. 

Ecoutez,  seigneurs,  roi  et  comte,  cheva- 
liers, et  ceux  à  qui  cela  importe,  la  cause  qui 
m'a  conduit  ici.  Je  vous  fais  savoir,  et  il  n'y 
a  pas  à  en  doulei-,  que,  dans  la  quinzaine 
de  la  Pentecôte,  le  tournoi  aura  lieu  jH'ès  de 
Senlis;  il  sera  maintenu  par  un  roi  puissant, 
qui  ne  sera  pas  sans  chevaliers  ;  il  aura  les 
Français  et  ceux  qui  se  disent  de  Picardie  , 
et  il  en  aura  d'autres  ,  quoi  qu'on  en  dise  ;  en 
sorte  que  celui  qui  voudia  acquérii-  de  l'hon- 
neur, peut  venir,  et  il  trouvera  contre  qui 
jouter,  s'il  a  le  désir  de  s'essayer  et  d'obte- 
nir le  prix. 


LEMBERT. 

Monseigneur,  un  tournoi  est  fixé  pour 
avoir  lieu  après  la  Pentecôte  :  il  est  donné 
par  un  roi  qui  a  une  grande  suite  de  gens. 
ainsi  que  l'a  dit  un  héraut  qui  tout  à  l'heure 
l'a  crié  bien  haut  la  dehors. 

LE  noi  d'écosse. 
Dieu  te  secoure  !  dis-moi,  se  fera-t-i(?  ■ 

LEMBERT. 

Oui ,  puisque  le  héraut  le  crie.  Et  il  dit 
que  ce  sera  près  de  Senlis,  en  la  terre  des 
fleurs  de  lis;  je  vous  dis  vrai. 
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LE   ROV   DESCOSSE. 

Ne  laii'oie  pour  grant  avoir 
Que  n'y  voise  ccriainement; 
Estre  y  vueil  du  commencemenl 
Jusqu'en  la  fin. 

LE   Pr.EMlER  CHEVALIER. 

^»ire,  je  vous  pri  de  cuer  fin 
Que  vous  me  faciez  caste  grâce 
Que  compagnie  je  vous  face: 
Si  verray  France. 

LE    ROY   û'eSCOSSE. 

Il  me  pbist,  amis,  sanz  doubtance; 
Mais  ce  que  je  diray  ferez: 
Dès  maintenant  mes  gens  yrez 
Ordener  et  moy  pourveoir 
Du  liarnoys  qu'i  uie  fault  avoir 
Pour  ee  voiage. 

LE    PREMIER    CHEVALIER. 

Se  je  dévoie  mettre  en  gage 
Ma  terre  toute,  très  chier  sire, 
Si  feray-je  sanz  contredire 
Ce  que  dites.  Sire,  g'y  vois 
Ordener  et  gens  et  harnoys 
Et  quanque  il  fault- 

LE    ROV    d'eSCOSSE. 

Or  gardez  bien  par  vous  deiïault 
De  riens  n'y  ait. 

LA    HLLE. 

Mon  chier  seigneur,  en  mal  dehait 
Me  mettez  et  en  grant  effroy 
Qui  voulez  aler  au  tournoy 
Si  loing  qu'est  le  pais  de  France. 
Je  ne  gart  l'eure,  sanz  doubtance. 
Se  Dieu  plaist,  que  doye  enfanter. 
Pour  Dieu  vous  pri,  monseigneur    nier, 
Souffrez-vous-eni. 

LE    ROY   d'eSCOSSE. 

Ce  ne  peut  estre,  vraiement, 
Dame  ;  puisque  je  l'ay  dit,  g'yray. 
Mon  maislre  d'ostel  vous  lairay 
Et  mon  prevost;  ces  .ij.  seront 
Qui  du  tout  vous  gouverneront. 
Il  souffira. 

LE  PREMIER   CHEVALIER. 

Monseigneur,  quant  il  vous  plaira. 
Mouvoir  povez  d'ore  en  avant. 
Vostre  harnoys  s'en  va  devant 
A  lK)n  <;onduil. 

LE   ROV    d'eSCOSSE. 

Ce  point  y  alfiert  bien  et  duit. 


LE  ROI  d'écosse. 
Je  ne  me  priverai  pas,  quoi  qu'il  m'en 
coûte,  d'y  aller;  je  veux  y  être  dès  le  com- 
mencement jusqu'à  la  (in. 

I.E    PREMIER    CHEVALIER. 

Sire,  je  vous  prie  de  tout  mon  cœur  do 
me  faire  la  grâce  de  vous  accompagner:  ainsi 
je  verrai  la  France. 

LE  ROI  d'écosse. 
Je  le  veux  bien  ,  ami ,  n'en  doutez  pas; 
mais  vous  ferez  ce  que  je  vous  dirai  :  dès 
maintenant,  vous  irez  faire  préparer  mes 
gens  et  pourvoir  aux  choses  qu'il  me  fa;H 
avoir  pour  ce  voyage. 

LE    PREMIER    CHEVALIER. 

Dussé-je  mettre  en  gage  toute  ma  terre, 
très-cher  sire,  je  ferai  sans  contradiction  ce 
que  vous  dites.  Sire,  je  vais  commander  les 
gens,  les  équipages  et  tout  ce  qu'd  faut. 


LE    ROI    D  ECOSSE. 

Et  prenez  bien  garde  que  rien  n'y  man- 
que par  votre  faute. 

LA    FILLE. 

Mon  cher  seigneur,  vous  me  mettez  bien 
mal  à  mon  aise  et  dans  un  grand  effroi  ou 
voulant  aller  au  tournoi  aussi  loin  qu'est  le 
pays  de  France.  JN'en  douiez  pas,  je  suis 
au  moment  où,  s'il  plaît  à  Dieu  ,  je  dois  en- 
fanter. Je  vous  prie,  pour  (l'amour  de)  Dieu, 
mon  cher  seigneur,  de  vous  en  désister. 

LE  ROI  d'écosse. 
En  vérité,  dame,  cela  ne  peut  être;  puis- 
que je  l'ai  dit,  il  me  faut  y  aller.  Je  vous 
laisserai  mon  maître  d'hôtel  et  mon  prévôt; 
ces  deux  (hommes)  seront  la  pour  vous  pro- 
téger. Cela  suffira. 

LE    PREMIER   CHEVALIER. 

Monseigneur,  quand  il  vous  plaira,  vous 
pouvez  dorénavant  vous  mettre  en  route. 
Vos  équipages  s'en  vont  devant  bien  escor- 
tés. 

LE  ROI  d'écosse. 

Ce  point-ci  est  bien  nécessaire.  —  Mai- 
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—  Mnistre  d'ostel,  venez  avant, 
Et  vous,  prevost.  D'ore  en  avant 
Ma  compaigne  vous  baille  en  garde 
Preste  d'enfanter.  Or  regarde 
Chascun  à  faire  ent  son  devoir. 
Si  qu'il  y  puist  honneur  avoir 
Quant  Dieu  m'ara  cy  retourné  ; 
Et  si  vous  pri,  quant  sera  né 
L'enfant  et  délivre  en  sera 
La  niere,  ce  que  en  ara 
Dessoubz  voz  seaulx  me  rescrq^siez. 
C'est  tout.  — Çà,  dame!  et  me  baisiez; 
Aier  m'en  vueil. 

LA    FILLE. 

Certes,  s'il  en  fust  à  mon  vueil. 
Sire,  ne  vous  en  alissiez 
Tant  que  mon  enfant  eussiez 
Véu  sur  terre. 

ij'^  CHEVALIER. 

Sire,  pour  touz  vous  vueil  requerre 
Que  ne  soiez  pasengaigniez 
Se  de  nous  estes  compaigniez 
Deux  liues  ou  .iij.,  sire,  au  mains, 
Ou  tant  qu'aiez  voz  gens  attains; 
Pour  bien  le  dy. 

LE    ROY    d'eSCOSSE. 

Amis,  pas  ne  vous  en  desdy. 
Alons-m'en  tosi.  —  Ho  !  c'est  assez. 
Seigneurs,  plus  avant  ne  passez; 
Ne  le  vueil  point. 

LE    PREVOST. 

Puisque  le  voulez  en  ce  point, 
Sire,  à  Dieu  vous  commanderons; 
De  ma  dame  penser  yrons 
Pour  vostre  honneur. 

LE    ROY    d'eSCOSSE. 

Vous  dites  bien.  Alez,  seigneur; 
A  Dieu,  trestouz. 

ij=  CHEVALIER. 

Dame,  le  roy  nous  a  de  vous 
Garder  prié  songneusement: 
Si  vous  prions  fiablemenl 
Que  quauque  vous  voulrez  avoir, 
Yousle  nousfaciez  assavoir 
Hardiement. 

LA   FILLE   ROYNE. 

Seigneurs,  sachiez  certainement 

Selon  mon  esiat  me  tenray 

Le  plus  simplement  que  pourray. 


tre  d'hôtel,  approchez  ,  et  vous,  prévôt.  A 
partir  d'aujourd  hui  je  vous  donne  en  garde 
ma  compagne  ,  qui  est  prête  d'enfanter. 
Maintenant  quechacun  s'applique  à  faire  son 
devoir  en  ce  point,  afin  qu'il  en  soit  récom- 
pensé quand  Dieu  m'aura  ramené  ici;  e[ 
je  vous  prie  ,  quand  l'enfant  sera  né  et  que 
la  mère  en  sera  délivrée  ,  de  m'apprendre 
parlettrescloses  ce  qu'il  en  sera.  C'est  tout. 
—  Allons,  (lame  !  baisez -moi  :  je  veux  par- 
tir. 


LA    flLLE. 

Certes,  si  ma  volonté  eût  été  suivie,  sire, 
vous  ne  vous  en  seriez  allé  que  lorsque  vous 
aui'iez  vu  mon  enfant  sur  terre. 

LE    DEUXIÈJIE    CHEVALIER. 

Sire,  au  nom  de  tous,  je  veux  vous  prier 
de  ne  pas  vous  courroucei'  si  nous  vous  ac- 
compagnons deux  ou  trois  lieues,  sire,  au 
moins,  ou  tant  que  vous  ayez  atteint  vos 
gens.  Je  le  dis  pour  le  bien. 

LE  ROI   d' ECOSSE. 

Amis  ,  je  ne  le  vous  défends  pas.  Allons- 
nous-en  vite.  —  Halle,  seigneuis,  n'allez  pas 
plus  avant,  je  ne  le  veux  point. 

LE    PRÉVÔT. 

Puisque  vous  le  voulez  ainsi,  sire,  nous 
vous  recommanderons  a  Dieu;  nous  irons 
nous  occuper  de  ma  dame  pour  votre  hon- 
neur. 

LE    ROI    d' ECOSSE. 

Vous  dites  bien.  Allez  ,  seigneui*;  adieu, 
vous  tous. 

LE   DEUXIÈME   CHEVALIER. 

Dame,  le  roi  nous  a  priés  de  vous  garder 
soigneusement  :  ainsi  nous  vous  prions  en 
confiance  que  tout  ce  que  vous  voudrez 
avoir,  vous  nous  le  fassiez  savoir  hardiment. 


LA    FILLE    REINE. 

Seigneurs,  soyez  certains  que  je  me  tien- 
drai ,  selon  mon  rang ,  le  plus  simplement 
que  je  pourrai,  jusqu'à  ce  que  monseigneur 
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Tant  que  monseigneur  du  tournoy 
iietourne  sera  cy  à  nioy 
Et  que  î'arons. 

LE    PREVOST. 

Commandez,  dame  ;  nous  ferons 
Quanciue  direz. 

LA   FILLE. 

Seigneurs,  s'il  vous  plaist,  vous  irez 
Jusqu'à  l'église  Saint-Andry. 
Là  requerrez  que  sanz  delry 
Soit  pour  monseigneur  célébrée 
Une  haulte  messe  ordenée, 
Afin  que  Diex  de  mal  le  gart. 
En  meilleur  garde,  ceregart, 
Ne  le  puis  mettre. 

ij'  CUEVALIEP.. 

Nous  y  alons  sanz  plus  cy  estre. 
Ma  chiere  dame. 

LA    FILLE. 

Damoiselles,  je  croy,  par  m'amei 
Que  je  me  muir  :  lant  sui  malade  ! 
J'ay  le  cuer  si  vain  et  si  fade 
Qu'avis  m'est  de  touz  poins  me  fault  ; 
Tant  m'a  pris  ce  mal  en  sursault! 
Que  feray-je  ?  Diex  !  les  rains  !  Diex  ! 
Confortez-moy,  Dame  des  cielx  : 
Trop  sans  d'angoisse. 

LA    PUEMIEKE    DAMOISELLE. 

Avant  que  ce  mal  plus  vous  croisse. 
Ma  dame,  apuiez-vous  sur  nioy 
Et  vous  en  venez  tost  :  je  voy 
Que  traveilliez  certainement. 
En  vosire  chambre  appertement 
Or  tost  entrez. 

LA    FILLE    rxOYiNE. 

Diex,  le  ventre  1  Diex,  les  costez! 
Trop  sens  d'angoisse  et  grant  alian. 
Amy  Dieu,  sire  saint  Jehan, 
Et  vous,  Mère  Dieu  débonnaire, 
Jeltez-me  hors  de  ceste  haire. 
Certes,  je  muir,  bien  dire  l'os. 
Diex!  or  me  prenl  l'angoisse  au  dos- 
Que  poui'ray  faire? 

ij«    DAMOISELLE. 

E,  doulce  Vierge  débonnaire. 
Tort  de  salut  aux  desvoicz, 
Vosire  grâce  à  nous  envolez, 
Et  si  ma  dame  secourez 
Que  Dieu  et  vous,  Dame,  honnourez 
En  puissiez  esirc. 


soit  revenu  du  tournoi  ici  auprès  de  moi  et 
que  nous  l'ayons. 

LE    PRÉVÔT. 

Commandez  ,  dame  ;  nous  ferons  tout  ce 
que  vous  direz. 

LA   FILLE. 

Seigneurs  ,  s'il  vous  plaît ,  vous  irez  jus- 
qu'à l'église  Saint-André.  La  vous  prierez 
que  sans  retard  l'on  célèbre  une  grand'messe 
pour  monseigneur,  afin  que  Dieu  le  garde 
de  mal.  Je  ne  puis  ,  à  mon  avis,  le  mettre 
en  meilleure  crarde. 


LE    DEUXIÈME    CHEVAÎ.IEU. 

Ma  chère  dame,  nous  y  allons  sans  demeu- 
rer davantage  ici. 

LA    FILLE. 

Demoiselles,  sur  mon  ame.'je  crois  que  je 
me  meurs:  tant  je  suis  malade!  J'ai  le  cœni- 
si  faible  et  si  affadi  que  je  crois  qu'il  me 
manque  en  tous  points:  lant  ce  mal  m'a  pris 
en  sursaut!  Que  ferai-je?  Dieu  î  les  reins  ! 
Dieu  !  Reconforiez-moi,  Dame  descieux:  je 
souffre  trop. 

LA    PREMIÈRE   DEMOISELLE 

Avant  que  ce  mal  n'augmenie,  ma  dame, 
appuyez- vous  sur  moi  et  venez -vous-en 
Vite  :  je  vois  que  cerlainement  vous  êtes  en 
travail.  Allons  !  entrez  sans  balancer  et  tout 
de  suite  dans  votre  chambre. 

LA    FILLE   REINE. 

Dieu,  le  ventre!  Dieu,  les  côtés!  Je  sens 
trop  d'angoisses  et  trop  de  douleur.  Ami  de 
Dieu,  sire  saint  Jean,  et  vous,  bonne  Mère 
de  Dieu  ,  tirez -moi  de  ce  supplice.  Certes, 
je  meurs,  j'ose  bien  le  dire.  Dieu  !  mainte- 
nant le  mal  me  prend  au  dos.  Que  pourrai- 
je  faire  ? 

LA    DEUXIÈME    DEMOISELLE. 

Eh,  douce  et  bonne  Vierge,  port  de  saiui 
pour  les  égarés,  envoyez-nous  votre  grâce  et 
secourez  noire  maîtresse  de  telle  sorte  que 
Dieu  et  vous  ,  Dame ,  vous  puissiez  en  être 
honorés. 
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LA    FILLE. 

E,  Mère  an  très  cloiilx  Roy  cclesire  ! 
Or  sui-je  à  ma  tin,  bipn  le  voy. 
Douice  Vierge,  coniortez-moy, 
Je  vous  en  prie. 

LA  PREMIÈRE    DAMOISELLE. 

Or  paiz,  de  par  le  Filz  Marie  ! 
Dame,  cessez-vous  de  crier. 
Je  vous  dy,  sanz  plus  detrier, 
Je  ne  scé  se  vous  le  savez, 
Demandez  quel  enfant  avez  ; 
Car  il  est  né. 

LA    FILLE. 

Puisque  Dieu  m'a  enfant  donné. 
Je  vueil  bien  quel  il  est  savoir, 
Filz  ou  fille:  dites-m'en  voir, 
M'amie  cliiere. 

ij'    DAMOISELLE. 

Dame,  faites-nous  bonne  chiere, 
Que  vous  avez  i,  très  biau  filz, 
Soit-en  voz  cuers  certains  et  fiz  : 
Regardez  cy. 

LA    FILLE. 

La  Vierge  de  cuer  en  gracy  ; 
Certes,  je  l'ay  bien  acheté. 
Couchez-me  tost,  qu'en  vérité 
Je  tremble  toute. 

LA    PREMIERE   DAMOISELLE. 

Vez  ci  le  lit  prest  (n'aiez  double. 
Ma  dame),  où  je  vous  coucheray. 

—  Tandis  que  l'assemilleray, 
Yolent,  alez  sanz  deiry 

Dire  a  Lcmbertqu'à  Saint-Andry 
Voit  au  maistre  d'osiel  bâtant 
Dire  que  un  filz,  n'en  soit  doublant, 
Avons  nouvel. 

ij^   DAMOISELLE. 

Je  le  feray  de  cuer  ysnel. 

—  Lemberl,  mon  ami  doulx,  alez 
Dire  au  maistre  d'ostel  que  nez 
Nous  est  un  biau  filz  de  ma  dame  : 
Grant  joie  li  ferez,  par  m'ame! 

Je  n'en  doubt  mie.  ' 

LEMBERT. 

\ oulentiers,  Yolent,  m'amie. 
T?    Diex  !  qu'il  en  sera  joieux  ! 

—  Je  vous  truis  bien  à  point  touz  deux, 

Je  aloie  à  vous. 


LA   FILLE. 

Eli,  Mère  du  très-doux  Roi  des  cieux  ! 
maintenant  je  suis  a  ma  fin,  je  le  vois  bien. 
Douce  Vierge,  reconfortez-moi,  je  vous  en 
prie. 

LA  PREMIÈRE    DEMOISELLE 

Allons,  paix,  de  par  le  Fils  de  Marie! 
Dame,  cessez  de  crier.  Je  vous  le  dis  sans 
plus  tarder,  je  ne  sais  si  vous  en  êtes  in- 
struite,  demandez  quel  enfant  vous  avez; 
car  il  est  né. 

LA  FILLE. 

Puisque  Dieu  m'a  donné  un  enfant ,  je 
désire  lort  savoir  quel  il  est,  fils  ou  fille:  di- 
tes-m'en la  vérité,  ma  chère  amie. 

LA    DEUXIÈME  DEMOISELLE. 

Dame  ,  faites-  nous  bon  visage  ,  car  vous 
avez  un  très-beau  fils,  que  votre  cœur  en  soit 
sûr  et  certain  :  regardez  ici. 

'  LA   FILLE. 

J'en  remercie  la  Vierge  de  (tout  mon) 
cœur;  certes,  je  l'ai  bien  acheté.  Couchez- 
moi  vite,  car,  en  vérité,  je  tremble  toute. 

LA    PREMIÈRE    DEMOISELLE. 

Voici  tout  prêt  le  lit  (n'en  doutez  pas,  ma 
dame)  où  je  vous  coucherai.  —  Tandis  que 
je  l'endormirai ,  Yolande  ,  allez  sans  retard 
dire  à  Lenibert  qu'il  aille  tout  de  suite  a 
Saint-André  dire  au  maître  d'hôtel  que  nous 
avons  (qu'il  n'en  doute  pas)  un  fils  nouveau- 
né. 

LA    DEUXIÈME    DEMOISELLE. 

Je  le  ferai  de  grand  cœur.  -  Lemberl, 
mon  doux  ami,  allez  dire  au  mailre  d'hôlel 
qu'il  nous  est  né  un  beau  fils  de  ma  dame. 
Sur  mon  ame  !  vous  lui  causerez  une  grande 
joJe;  je  n'en  doute  pas. 

LEMBERT. 

Volentiers ,  Yolande  ,  mon  amie.  Eh  , 
Dieu  !  qu'il  en  sera  joyeux  !  —  Je  vous 
trouve  bien  à  point  tous  deux  :  j'allais  vers 
vous. 


AU  MOYEN-AGE. 
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IJ'  CHEVALIER. 

Pour  quoy  ,  Lemberl,  mon  ami  cJoulx? 
Ne  le  nous  celes. 

LEMBERT. 

.!e  vous  apport  bonnes  nouvelles, 
Et  si  sont  vraies,  j'en  siii  fis  : 
Laroyne  a  eu  un  filz 
Tout  maintenant. 

ij'   CHEVALIER. 

Tu  soiez  le  très  bien  venant  ; 
Grant  joie  ay  de  ce  que  t'oy  dire. 

—  Prévost,  aler  nous  lault  escripre 
Et  ces  nouvelles  envoier 

Au  roy  pour  son  cuer  avoier 
En  plus  grant  joie. 

LE   PREVOST. 

Voslre  voulentez  est  la  moye. 
Alons,  sire  î  ici  m'asserray, 
Je  mesmes  les  lettres  ieray: 
N'est  mestier  c'on  les  me  divise. 
C'est  lait;  scellez  à  vostre  guyse  : 
Il  souffira. 

ij'^  CHEVALIER. 

C'est  scellé  ;  qui  la  portera? 
Or  y  verrons. 

LE  PREVOST. 

Je  lo  que  nous  y  envolons 
Lembert;  il  est  assez  appert. 

—  Venez  avant,  venez,  Lembert, 

A  nous  parler. 

LEMBERT. 

Voulentiers,  sanz  ailleurs  aler 
Mais  que  à  vous  droit. 

ij'"  CHEVALIEU. 

Mouvoir  vous  fault  de  cy  endroit, 
Lembert,  et  vous  à  voie  mettre 
Pour  porter  au  roy  ceste  lettre, 
Amis  ;  et  quant  li  baillerez, 
De  par  ma  d.ime  li  direz 
Qu'elle  gistd'un  filz  :  ce  li  mande 
Et  que  à  li  moult  se  recommande 
Et  nous  aussi. 

LEMBERT. 

Si  tost  que  partira  y  de  cy, 
Sachiez  d'errer  ne  fineray 
Tant  que  bailliée  li  aray 
Et  mise  ou  poing. 

LE  PREVOST. 

Nous  vous  prions  ou'en  aiez  soing 
E^  dUigenoe. 


LE   DEUXIÈME    CHEVALIER. 

Pourquoi,  Lembert,  mon  doux  ami?  ne 
nous  le  cache  pas. 

LEMBERT. 

Je  vous  apporte  de  bonnes  nouvelles,  et 
elles  sont  vraies,  j'en  suis  certain  :  la  reine  a 
}  eu  un  fils  à  l'instant  même. 

LE   DEUXIÈME   CHEVALIER. 

Sois  le  très-bien  venu;  j'éprouve  une 
grande  joie  de  ce  que  je  t'entends  dire.  — 
Prévôt,  il  nous  Faut  aller  écrire  et  envoyer 
ces  nouvelles  au  roi,  pour  réjouir  davantage 
son  cœuc. 

LE  PRÉVÔT. 

Votre  volonté  est  la  mienne.  Allons,  sire  ! 
je  m'asseoirai  ici,  j'écrirai  les  lettres  moi- 
même;  il  n'est  pas  besoin  qu'on  me  les 
dicte.  C'est  fait;  scellez  à  votre  guise  :  cela 
suffira.  ^ 

LE    DEUXIÈME    CHEVALIEU. 

C'est  scellé;  qui  la  portera?  maintenant 
nous  y  aviserons. 

LE  PRÉVÔT. 

Je  suis  d'avis  que  nous  y  envoyions  Lem- 
bert; il  est  assez  prompt. — Approchez,  Lem- 
bert, venez  nous  parler. 

LEMBERT. 

Volontiers  ,  sans  aller  ailleurs  que  vers 
vous  tout  droit. 

LE  DEUXIÈME  CHEVALIER. 

Lembert,  mon  ami,  il  vous  luut  partir  de 
céans  tout  de  suite  et  vous  mettre  en  route 
pour  porter  cette  lettre  au  roi;  et  quand 
vous  la  lui  donnerez  ,  vous  lui  direz  de  la 
part  de  ma  dame  qu'elle  est  accouchée 
d'un  fils  ;  elle  le  lui  fait  savoir  et  se  re- 
commande fortement  à  lui  ,  et  nous  de 
même. 

LEMBERT. 

Aussitôt  que  je  serai  parti  d'ici,  sachez 
que  je  ne  cesserai  de  marcher  que  je  ne  la 
lui  ai  donnée  et  mise  entre  les  mains. 

LE    PRÉVÔT. 

Nous  vous  prions  d  y  mettre  soin  et  '^jili- 
ff&nce. 
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LEJIBERT. 

Je  vous  promet,  la  négligence 
N'en  sera  pas  moie,  que  puisse; 
IN'e  fineray  tant  que  le  iruisse. 
A  Dieu,  ii'estouz. 

ijo   CHEVALIER. 

Lembert,  à  Dieu,  mon  ami  cloulx. 
—  Or  s'en  va-il. 

LEMBERT. 

Sera-ce  bon,  je  croy  que  oïl. 
Qu'à  la  mère  au  roy  me  transporte 
Et  que  ces  nouvelles  li  porte? 
Je  lien  que  j'en  amenderay 
D'aucun  boa  don;  et  pour  ce  yray, 
Je  ne  me  delaieray  point. 
Je  la  voy  là  :  c'est  bien  à  point; 
Devant  li  me  vois  enclin  mettre. 
—  Ma  dame.  Dieu  le  roy  celestre 
De  mal  vous  gart. 

LA    MERE. 

Lembin,  biau  siie,  quelle  part 

En  niez  et  dont  venez-vous? 

Je  vous  em  pri,  dites-le-nous. 

Et  qui  vous  maine. 

LEMBERT. 

Chiere  dame,  soiez  certaine 
Je  m'en  vois  au  roy  mon  seigneur 
Dire-li  la  joie  greigneur 
Dont  s'ame  fust  pieça  toucliiée, 
Que  d'un  filz  ma  dame  a  couchée 
E[sjt  de  nouvel. 

LA  MERE. 

Diz-tu  voir,  Lembin?  ce  m'est  bel, 
Foy  que  je  doy  sainte  Baullieuch! 
De  la  joie  qu'en  ay,  t'esteut 
Maishuit  avec  moy  demonrer  : 
Je  te  vueil  donnera  souper. 
Portes-tu  lettres? 

LEMBERT. 

Oïl,  que  baillié  m'ont  les  maistres 
D'ostel,  ma  dame. 

LA   MERE. 

De  ce  que  tu  m'as  dit,  par  m'amcî  ! 
Ay  moult  grant  joie  et  le  cuer  lié. 
-Or  tost  !  s'il  est  appareillié, 
Je  \ueil  qu'il  souppe,  Godefroy; 
Et  de  ce  bon  vin  dont  je  boy 
Ly  apportez. 

GODEFFROY. 

Aia  dame,  un  po  vous  déportez  : 


LEMBERT. 

Je  vous  promets  que  la  négligence,  autant 
que  je  le  pourrai,  ne  sera  pas  de  mon  fait  ; 
je  ne  m'arrêterai  pas  que  je  ne  le  trouve. 
Adieu,  vous  tous. 

LE   DEUXIÈME    CHEVALIER. 

Lembert,  adieu,  mon  doux  ami.  —  Main- 
tenant il  s'en  va. 

LEMBERT. 

Sera-ce  bon,  je  crois  que  oui,  que  je  me 
transporte  chez  la  mère  du  roi  et  que  je  lui 
porte  ces  nouvelles?  Je  tiens  que  j'y  gagne- 
rai quelque  bon  cadeau  :  c'est  pourquoi  je 
veux  y  aller  sans  retard.  Je  la  vois  la-bas: 
c'est  bien  à  point;  je  vais  lui  faire  la  révé- 
rence.—  Ma  dame,  que  Dieu,  le  roi  des 
cieux,  vous  garde  de  mal! 


LA  MERE. 

Lembin,  beau  sire,  en  quel  endroit  al- 
lez-vous et  d'oii  venez-vous?  Je  vous  prie 
de  nous  le  dire  ,  aussi  bien  que  ce  qui  vous 
mène. 

LEMBERT. 

Chère  dame  ,  soyez-en  certaine  ,  je  m'en 
vais  auprès  du  roi  mon  seigneur  lui  annon- 
cer la  plus  grande  joie  dont  son  ame  ait  été 
depuis  long-temps  affectée,  car  ma  dame  est 
nouvellement  accouchée  d'un  fils. 

LA    MÈRE. 

Dis-tu  vrai,  Lembin?  J'en  suis  charmée, 
par  la  foi  que  je  dois  à  sainte  Bathilde! 
Pour  la  joie  que  j'en  ai ,  il  te  faut  au- 
jourd'hui demeurer  avec  moi  :  je  veux  te 
donner  à  souper.  Pories-tudes  lettres? 

LEMBERT. 

Oui,  madame;  ce  sont  les  maîtres  d'hôtel 
qui  me  les  ont  données. 

LA    MÈRE. 

Sur  mon  ame!  j'ai  une  très-grande  joie 
et  le  cœur  enchanté  de  ce  que  tu  m'as  dit. 
—  Allons  !  si  le  souper  est  prêt,  Godefroy, 
je  veux  qu'il  soupe  ;  et  apportez-lui  de  ce 
bon  vin  dont  je  bois. 

GODKFROr. 

Ma  dame,  patientez  un  peu    c'est  comme 
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Ce  vaiilL  l'ait.  \eez,  je  mect  la  table, 
(a  !  je  vaeii  esire  entremettable 
De  11  servir. 

LA   MERE. 

S'a  lûon  gré  le  veiilz  bien  servir, 
Apporie-li  cy  un  bon  mes. 
Vien  avant,  s'acoiite  et  ii  mes 
De  ce  que  t'ay  baiilié  en  garde, 
Si  qu'il  ne  s'en  doingne  de  garde, 
Dedans  son  vin. 

GODEFFKOY. 

Voulenliers,  dame,  et  de  cuer  fin  ; 
Vezcy  de  quoy. 

LA  MERE. 

Verse  cypour  l'amour  de  moy. 
—  Je  vueilque  vous  buvez,  Lembin, 
Et  me  direz  ce  est  bon  vin , 
Tout  vous  l'ault  boire. 

LEiMBIIX. 

Chiere  dame,  par  saint  Magloire  ! 
Je  ne  bu  si  bon  vin  pieça  ; 
Ce  remanant  bniay  or  çà, 
Puisqu'il  vous  liaitie. 

LA    MERE. 

Vez  cy  viande  bonne  et  nette, 
Dontmengier  vous  convient,  Lembert. 
Or  monstrez  cou  seiez  appert 
De  bien  mengier. 

LEMBERT. 

Je  n'en  feray  mie  dangier, 
Cliieredame;  et  vous,  que  ferez? 

(Cv  nienjuc.) 

>—  Amis,  à  boire  me  donrez, 
S'il  vous  agrée. 

LA   MERE. 

Verse  ci  bonne  lianeppée,  • 
Car  je  le  vueil. 

GODEFFROY. 

Buvez:  le  hanapjusqu  àl'ueil, 
Lembin,  est  plain. 

LEMBERT. 

Vez  ci  bon  vin.  Çà,  vostremain! 
Je  vous  jur  et  créant,  ma  dame, 
De  vous  feray  demain  ma  iémme 
Par  mariage. 

LA    MERE. 

Voire,  mais  qu  il  n'y  ait  lignage. 
—  Il  est  yvre,  je  te  promet. 
Alaine-le  coucliier  et  ie  met 
hn  un  Uon  lit. 


si  c'était  fait.  Voyez,  je  mets  la  table.  Al- 
lons! je  veux  m'occuper  à  ie  servir. 

LA    MÈRE. 

Si  tu  veux  le  bien  servir  à  mon  gré,  ap- 
porte-lui ici  un  bon  mets.  Approche,  écoute, 
et  mets-lui  dans  son  vin  de  ce  que  je  t'ai 
donné  à  garder,  de  manière  à  ce  qu'il  ne 
s'en  aperçoive  pas. 

GODEFROY. 

Volontiers,  dame,  et  de  tout  mon  cœur; 
voici  de  quoi. 

LA    MÈRE. 

Verse  ici  pour  l'amour  de  moi.  —  Lem- 
bin, je  veux  que  vous  buviez,  et  vous  me 
direz  si  ce  vin  est  bon  ;  il  vous  faut  tout 
boire. 

LEMBIN. 

Chère  dame  ,  par  saint  Magloire  1  il  y  a 
long-temps  que  je  ne  bus  d'aussi  bon  vin;  je 
vais  boire  ce  reste,  puisque  cela  vous  fait 
plaisij-. 

LA    MÈRE. 

Voici  de  la  viande  qui  est  bonne  et  ap- 
pétissante; il  vous  faut  en  manger,  Lem- 
bert. Allons!  montrez- nous  que  vous  vous 
acquitterez  bien  de  cet  office. 

LEMBERT. 

Je  ne  ferai  pas  de  difficultés^  chère  dame; 
et  vous,  que  ferez-vous  !  (Ici  il  muncje.]  — 
Ami ,  vous  me  donnerez  à  boire  ,  si  vous 
le  voulez  bien. 

LA    MÈRE. 

Verse  ici  un  plein  lianap,  car  telle  est  ma 
volonté. 

GODEFROY. 

Buvez  :  le  hanap ,  Lembin  ,  est  plein  jus- 
qu'à l'œil. 

LEMBERT. 

Voici  de  bon  vin.  Allons,  votre  main  î  Je 
vous  jure  et  vous  assure,  ma  dame,  que  de- 
main je  ferai  de  vous  ma  femme  par  le  ma- 
riage. 

LA    MÈRE. 

Oui  vraiment ,  pourvu  que  nous  n'ayons 
pas  d'enfans.  —  H  est  ivre,  je  le  le  pro- 
mets. Mène -le  coucher  et  mets-ie  dans  un 
bon  lit. 
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GODEFFROY. 

Lembert,  il  vous  fault  par  délit 
Venir  concilier. 

LEMBERT. 

Si  feray-je,  mon  ami  chier, 
Moy  et  ma  dame, 

GODEFFKOY. 

Voire,  aussi  est-ce  vostre  femme. 
Alons  devant. 

LEMBERT. 

xVlons,  mon  ami,  or  avant! 

—  Venez  concilier  aussi,  ma  belle  ; 
llurtez  bellement,  je  chancelle. 

Qui  estes-vous? 

GODEFFKOY. 

Çà  !  coucliiez-vous,  mon  ami  doulx, 
En  ce  lit;  je  vous  couverray. 
— Âins  que  m'en  parie  je  verray 
Sa  contenance  et  son  eflort. 
Par  m'ame  !  c'est  bien  dormi  fort  ; 
Je  le  vois  à  ma  dame  dire. 

—  Madame,  Lembin  m'a  fait  rire  ,• 
Certes,  il  est  à  grant  meschief. 
Plus  tost  n'a  pas  eu  le  chief 

Sur  le  lit  qu'il  s'est  endormy. 
Diex  !  com  il  sera  estourdy 
Demain,  ce  croy! 

LA   MERE. 

Or  paiz,  et  te  lais  cy  tout  coy  ! 
Je  le  vueil  aler  visiler. 
Puisqu'il  dort  si  bien,  sanz  doubler. 
Je  verray  qiielz  lettres  il  porte, 
Ains  que  jamais  passe  ma  porte. 
Je  les  tien;  dormir  le  lairay  ; 
Avec  moy  les  emporleray. 

—  Or  tost,  Godelfroy  !  sanz  retraire 
Vaz  me  querre  mon  secrétaire 

"ïsnellement. 

GODEFFROY. 

Dame,  vouleniiers  vraiement. 

—  Maisire,  Bon,  plus  ne  vous  tenez 
Cy  ;  mais  a  ma  dame  venez 

Tantost  bonne  erre. 

LE   SECRETAIRE. 

Alons,  puisque  m'envoie  querre. 

—  Dame,  vous  m'avez  fait  mander: 
\^ue  vous  piaîst-ii  à  commander  ? 

Diies-le-moy. 

LA   MERE. 

Ed.  secré  vueil  savoir  de  loy 


GODEFROV. 

Lembert,  il  vous  tant  par  plaisir  vous  ve- 
nii"  coucher. 

LEJIBERT. 

Oui,  mon  cher  ami,  ma  dame  et  moi , 

GODEFROY. 

Oui,  en  vérité;  aussi  bien  est-ce  vot;e 
femme.  Allons  devant. 

LE.MBERT. 

Allons ,  mon  ami ,  en  avant  !  —  Ma  belle  , 
venez  aussi  vous  coucher  ;  heurtez  douce- 
ment, je  chancelle.  Qui  êles-vous? 

GODEFKOY. 

Allons!  mon  doux  ami,  couchez-vous  dans 
ce  lit,  je  vous  couviiiai.  —  Avant  de  m'en  al- 
ler, je  verrai  sa  contenance  et  ses  grimaces. 
Parmoname!  il  dort  fort  bien;  je  vais  le  dire 
à  ma  (lame.  —  Ma  dame,  Lembin  m'a  fait 
rire;  certes,  il  est  bien  pris.  Il  n"a  pas  eu 
plus  tôt  la  tête  sur  le  lit  qu'il  s'est  endormi. 
Dieu  !  comme  demnin,  à  ce  que  je  crois,  il 
sera  étourdi  ! 


LA    MÈRE. 

Allons,  paix,  et  tiens-toi  coi  1  Je  veux  al- 
ler le  visiter.  Puisqu'il  dort  si  bien,  sans  né- 
siter,  je  verrai  de  quelles  lettres  il  est  pcv- 
teur,  avant  qu'il  passe  jamais  ma  porte.  Je 
les  tiens;  je  le  laisserai  dormir,  après  [es 
avoir  emportées,  —  Allons,  Godefroy  ,  sans 
répliquer,  va  me  cherciier  mon  secrétaire 
tout  de  suite. 


GODEFROY. 

Dame  ,  volontiers  ,  en  vérité.  —  >hiilre  . 
Bon ,  ne  vous  tenez  plus  ici  ;  mais  venez 
bien  vite  vers  ma  dame. 

LE  SECUÉTAiRE. 

Allons-y,  puisqu'elle  m'envoie  clurcher. 
—  Dame,  vous  m'avez  fait  mander ,  que 
vous  plail-il  de  m'ordonner?  dites-ie- moi. 

LA   MÈRE. 

Je  veux  savoir  en  secret  de  toi  ce  qu'il  y  a 
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Qu'il  a  escript  en  ceste  lettre. 
Saiiz  irespasser  ne  saiiz  y  meure 
Mot  lie  deiny. 

LE  SECRETAIRE. 

Il  y  a  :  <  Mon  très  chier  amy 
Et  seigneur,  je  me  recommans 
A  vous,  et  de  saluz  vous  mans 
Tant  com  je  puis,  et  fas  savoir 
One  vous  avez  un  nouvel  hoir 
^.lasle  ,  que  Dieu  fist  de  raoy  naislre 
Le  jourc'on  escript  ceste  lettre, 
Qui  vous  ressamble  de  faituire 
Miex  que  nulle  autre  créature. 
D'autres  choses  fais  cy  restât. 
Rescripsez-moy  de  vostre  estât, 
Par  ce  message.  > 

LA    MERE. 

Çà  !  que  de  ce  nouviau  lignage 
Ptiist-il  estre  courte  durée  I 
—  Or  lost  fay-m'en  sanz  demeurée 
l  ne  autre  telle  con  diray. 
Nedonbtes,  bien  te  paieray; 
la  y  mon  plaisir. 

LE    SECKETAIRE. 

Chiere  dame,  de  grant  désir 
Vostre  vouloir  acompiiray. 
Avant!  devisez,  j'escripray 
Lcure  assez  grosse. 

LA    MERE. 

ïn  mettras  ;  «  Au  roy  d'Escosse, 
Nostic-  chier  seigneur,  révérence, 
Sahil  et  toute  obédience. 
Nous  vous  mandons  que  la  royne 
Vostre  femme  gist  de  jesine  : 
Dont  point  de  fesie  ne  faisons, 
Car  deviser  ne  vous  savons 
Quelle  chose  est  sa  portéure, 
Tant  est  hideuse  créature! 
IN'cuques,  voir,  ne  l'engendra  homme. 
Arsi  rèussions,  c'est  tout  en  somme, 
]N>  luïbi  pour  vous;  si  nous  mandez 
(^u'm  ferons,  si  le  commandez: 
iNous  laiderons,  il  n'y  a el. 
De  parles  gransmaistres  d'ostel. 
Les  vostres  touz.  » 


C'est  faii. 


LE   SECRETAIRE. 
ï-A    MKRE. 

Bien  est,  mou  ami  douix. 


écrit  dans  cette  lettre,  sans  omettre  ni  ajou- 
ter un  mot  ni  la  moilié. 


LE    SECRÉTAIRE. 

Il  y  a  :  «  Mon  très-cher  ami  et  seigneur,  je 
me  recommande  à  vous,  et  vous  transmets 
autant  de  saluts  que  je  le  puis.  Je  vous  fais 
savoir  que  vous  avez  un  nouvel  héritier 
mâle,  que  Dieu  lit  naître  de  moi  le  jour 
qu'on  écrit  cette  lettre,  et  qui  vous  ressem- 
ble, quant  aux  traits,  plus  qu'aucune  autre 
créature.  Je  ne  vous  parle  de  nulle  autre 
chose.  Par  le  retour  du  messager,  écrivez- 
moi  au  sujet  de  votre  santé.» 


LA   3IÈRE. 

Là!  puisse  celte  nouvelle  race  être  de 
courte  durée!  —Allons!  fais-moi  sans  retard 
une  autre  lettre  comme  je  te  dirai.  IN'aie 
pas  peur,  je  te  paierai  bien;  fais  ma  vo- 
lonté. 

LE   SECRÉTAIRE. 

Chère  dame,  j'exécuterai  de  grand  cœur 
votre  volonté.  Allons  !  dictez,  /  'écrirai  en  as- 
sez grosses  lettres. 

LA  MÈRE. 

Tu  mettras  :  «  Au  roi  d'Ecosse  ,  notre 
cher  seigneur,  respect,  salut  et  obéissance 
entière.  Nous  vous  mandons  que  la  reine, 
votre  femme,  est  en  couches  :  ce  dont  nous 
ne  faisons  point  de  fête,  car  nous  ne  savons 
dire  quelle  chose  est  sa  portée  ,  tant  c'est 
une  hideuse  créature!  et,  en  vérité,  jamais 
elle  ne  fut  engendrée  par  un  homme.  En 
somme,  nous  l'eussions  brûlée,  si  ce  n'eût 
été  pour  vous;  mandez -nous  donc  ce  que 
nous  en  devons  faire,  et  commandez:  nous 
la  brûlerons,  il  n'y  a  pas  d'autre  paiii  a 
prendre.  De  la  part  des  grands  maîtres  d'hô- 
tel, tout  à  vous.» 


LE    SECRETAIRE. 


C'est  fait. 


LA    MÈRE. 

I       C'est  bien,  mon  doux  ami.  Aiious,  h ,  me- 
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Or  la  clos  sanz  tlilaeion. 
Et  fay  la  superscription; 
Puis  la  me  baille. 

LE    SECRETAIRE. 

Tost  m'en  delivreray  sanz  faille. 
Dame,  lenez. 

LA  MERE. 

Vous  esies  clerc  gent  et  senez  ; 
Hardiement  alez  esbatre. 
Scellée  sera  sanz  debatre 
Du  scel  qui  est  en  cesle  lettre, 
Et  si  l'iiay  en  l'estui  mettre 
Où  je  pris  ceste  maintenant. 
IMa  besongne  est  trop  bien  venant. 
Tant  con  Lembert  encore  dort 
Et  ronfle  en  son  lit  bien  et  fort, 
Me  vueil  de  mon  fait  délivrer. 
C'est  fait  :  voit  sa  lettre  livrer 
A  qui  vouldra. 

LEMBERT. 

Il  est  jour,  lever  me  fauldra 
Et  aler-ni'en  sanz  plus  attendre. 
A  ma  dame  vois  congié  prendre  : 
C'est  raison.  — Chiere  dame,  à  Dieul 
Crans  merciz  !  j'ay  en  vostre  Heu 
Esté  tout  aise. 

LA  MERE. 

Lembert,  je  vous  pri  qu'il  vous  plaise 
Parcy  venir  au  retourner; 
Quoy  que  soit  vous  vouhay  donner. 
Et  gardez  que  ne  sache  nulz 
Que  vous  soiez  par  cy  venuz  ; 
Je  vousem  pri. 

LEMBERT. 

Ma  dame,  et  je  le  vous  ottry; 
Jà  par  moy  ne  sera  séu. 
A  Dieu.- — Tant  que  j'aie  véu 
Le  roy  et  qu'à  Senliz  seray. 
De  cheminer  ne  cesseray, 
Ains  y  vueil  mettre  cure  et  paine. 
Avis  m'est  qu'en  my  celle  plaine 
Le  voy  là  ;  c'est  mon  :  à  ly  vois. 
Plus  l'aprouche,  et  miex  lecongnois. 
—  Mon  seigneui-,  Dieu  par  bonté 
Vous  doint  joie,  honneur  et  santé 
El  bonne  (ini 

LE   POY   d'eSCOSSE. 

Bien  puisses-lu  venir,  Lembin  l 


la  sans  retara,  ei  mets  la  suscripiioii  puis 
do)ine-la-nioi. 


le  secrétairl. 
Je  m'en  acquiiicrai  prompieinent  et  sans 
faute.  Dame,  tenez. 

la  mère. 
Vous  êtes  clerc  gentil  et  sensé;  allez  sans 
crainte  vous  ébatti-e.  Elle  sera  scellée  sans 
difficulté  avec  le  sceau  qui  est  en  cette  let- 
tre, et  j'irai  la  metlre  en  l'étui  où  je  pris 
celle-ci  tout  à  l'heure.  Mon  affaire  va  bien. 
Pendant  que  Lembert  dort  encore  et  ronfle 
bien  et  fort  dans  son  lit,  je  veux  en  finir. 
C'est  fait.  Qu'il  aille  livrer  sa  lettre  à  qui 
il  voudra. 


LEMBEUT. 

Il  est  jour,  il  faudra  me  lever  et  m'en  al- 
ler sans  plus  attendre.  Je  vais  prendre  concié 
de  madame  :  c'est  juste.  Chère  dame,  adieu  ! 
grand  merci!  j'ai  été  très-bien  traité  chez 
vous. 

la   MÈRE. 

Lembert,  veuillez  ,  je  vous  prie  ,  vea  r  ici 
à  votre  retour;  je  veux  vous  donner  quoi 
que  ce  soit.  Et  prenez  garde  que  personne 
ne  sache  que  vous  êtes  venu  ici,  je  vous  en 
prie. 

LEMBERT. 

Ma  dame,  je  le  veux  bien  ;  personne  ne  le 
saura  par  moi.  Adieu.  —Jusqu'à  ce  que  je 
sois  à  Senlis  et  que  j'aie  vu  le  roi,  je  nece— 
serai  de  marcher;  au  contraire,  je  veux  m'y 
appliquer  soigneusement.  Je  crois  que  je  I  > 
vois  là-bas  au  milieu  de  cette  plaine;  oui. 
vraiment  :  je  vais  à  lui.  Plus  j'approche  de 
lui,  mieux  je  le  reconnais.  — Monseigneur, 
que  Dieu  par  sa  bonté  vous  donne  joie,  hon- 
neur, santé  et  bonne  fin! 


LE  ROI  d'écosse. 
Sois  le  bienvenu  ,  Lembin  !  Dieu  te  donne 
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Srt  Dieu  le  doint  bonne  sepmaine, 
Dy-moy  vérité  :  qui  te  maine 
Par  cy  endroit? 

LEMBERT. 

Sire,  je  vien  d'Escosse  droit. 
Voz  maistres  d'ostel,  voz  amis, 
M'ont  de  venir  à  vous  commis 
Et  vous  envoient  cesio  lettre. 
Ce  qu'ilz  ont  volu  dedanz  mettre 
Ne  sçay-je  pas. 

LE  ROV  d'eSCOSSE. 

Ouvrir  la  vueil  ysnel  le  pas 
Et  veriay  qu'il  y  a  escript. 
Ha,  très  doulx  père  Jhesu-Crist! 
Bien  doy  avoir  cuer  esperdu  : 
J'ay  honneur  à  touz  jours  perdu. 
Comment  à  si  très  belle  femme 
Est  advenu  si  lait  diffame, 
Biaux  sire  Diex? 

LE   PREMIER    CHEVALIER. 

Monseigneur,  je  vous  voy  des  yex 
Piourer  et  les  lermes  cheoir  ; 
Sire,  que  povez-vous  avoir? 
Dites-le-nous. 

LE    ROY   d'eSCOSSE. 

J'ay  tant  de  dueil  etde  courrouz, 
Certes,  que  je  ne  le  sçay  dire. 
Je  meismes  vueil  icy  escripre  ; 
Pourveez-moy,  mon  ami  chier, 
D'enque,  de  penne  et  do  papier; 
Avoir  m'en  fault. 

LE   PREMIER   CHEVALIER. 

Assez  en  arez  sanz  dclfault. 
Vez  cy  enque  etescriptouere 
El  papier.  Faites  bonne  chiere. 
Pour  l'amour  Dieu. 

LE   ROY    d'eSCOSSE. 

Onques  mais  je  ne  fu  en  lieu 
Où  je  fusse  autant  courrouciez. 
Escripre  tout  seul  me  laissiez; 
Traiez-vous  là, 

LE   PREMIER    CHEVALIER. 

Je  feray  ce  qu'il  vous  plaira. 
Mon  seigneur  chier. 

(Icy  escript  le  roy.) 
LE   ROY   d'eSCOSSE. 

^>'nt)hert,  pour  toy  brief  depeschier, 
v-e  mandement  reporteras 


une  bonne  semaine  !  Dis-moi  la  vérUé  :  quelle 
affaire  t'amène  par  ici  ? 

LEMBERT. 

Sire,  je  viens  directement  d'Ecosse.  Vos 
maîtres  d'hôtel ,  vos  amis,  m'ont  chargé  de 
venir  vers  vous  et  vous  envoient  cette  lettre. 
Je  ne  sais  pas  ce  qu'ils  ont  voulu  y  mettre 
dedans. 

LE  ROI  d'écosse. 
Je  veux  l'ouvrir  tout  de  suite  ,  et  je  ver- 
rai ce  qu'il  y  a  d'écrit.  Ah!  Jésus -Christ , 
mon  très-doux  père,  je  dois  bien  avoir  le 
cœur  navré:  j'ai  perdu  l'honneur  à  jamais. 
Beau  sire  Dieu,  comment  une  chose  si  hon- 
teuse est -elle  arrivée  à  une  aussi  belle 
femme  ? 

le   PREMIER  CHEVALIER. 

Monseigneur,  je  vous  vois  pleurer  et  le. 
larmes  tomber  de  vos  yeux  ;  sire,  que  pou- 
vez-vous  avoir?  dites-le-nous. 

LE  ROI  d'écosse. 
Certes,  j'ai  taiii  de  douleur  et  de  colère, 
que  je  ne  sais  le  dire.  Je  veux  écrire  ici 
moi-même  ;  procurez-moi,  mon  cher  ami, 
de  l'encre,  une  plume  et  du  papier:  il  m'en 
faut. 

LE   PREMIER    CHEVALIER. 

Vous  en  aurez  assez,  sans  faute.  Voici  de 
l'encre,  une  écritoire  et  du  papier.  Tenez- 
vous  en  joie,  pour  l'amour  de  Dieu. 

LE  ROI  d'écosse. 
Je  n'ai  jamais  été  nulle  part  où  je  fusse  au- 
tant courroucé.  Laissez-moi  écrire  tout  seul; 
retirez-vous  là-bas. 

LE   PREMIER    CHEVALIER. 

Mon  cher  seigneur,  je  ferai  ce  qui  vous 
plaira. 

(Ici  le  roi  écrit.) 
LE   ROI   d'écosse. 

Lembert,  pour  l'expédier  promptenieni, 
tu  reporteras  cet  ordre  à  mes  gens,  et  tu  leur 
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A  mes  gens,  tt  si  leur  diras 
Qu'il  ne  facent  en  nulle  guise 
Fors  ainsi  con  je  le  divise 
Icy  dedans. 

LEMBERT, 

Se  jamais  n'aie  mal  es  dens, 
Mou  chier  seigneur,  bien  leur  diray. 
Ici  plus  ne  sejourneray; 
Je  m'en  vois,  sire. 

LE    ROY    D'ESCOSSE. 

Or,  vas!  et  leur  saches  bien  dire 
Ce  que  t'ay  dit. 

LEMBERT. 

Sy  feray-je  sanz  contredit. 

—  Or  me  fault-il  d'errer  penser 
Ferme  et  fort,  et  ne  vueil  cesser 
Tant  qu'au  cliasiel  de  Gorl  m'appere 
Que  g'y  voie  du  roy  la  mère, 

Qui  m'a  fait  de  donner  promesse: 
Dont  elle  m'a  mis  en  leesce. 
Je  vois  savoir  que  me  donrra 
Ne  quelle  bonté  me  fera, 
Ains  que  plus  tarde  ne  demeure. 
Hé  !  g'y  seray  d'assez  bonne  heure. 
Devant  moy  voy  le  chastel  estre: 
Dedans  me  vois  bouter  et  mettre; 
G'y  seray  bienvenuz,  ce  tien. 

—  Ma  dame,  Diex  y  soit!  je  vien : 

Aray-je  boire? 

LA    MERE. 

Oïl,  Lembin,  par  saint  Magloire! 
Que  fait  le  roy? 

LEMBERT. 

Bien,  ma  dame,  fuyque  vous  dey  I 
Au  moins  pour  lors  que  le  laissay; 
Mais  de  son  estât  riens  ne  say 
Ne  comment  la  feste  se  passe, 
Car  je  n'oy  d'esire  à  court  espasse 
Que  tant  comme  ma  lettre  fist 
Et  qu'il  la  me  bailla  et  dist 
Quesongneux  fusse  etdiligens 
De  la  rapporter  à  ses  gens 
De  par  de  çà. 

LA    MERE. 

Ne  peut  chaloir.  —  Çà,  le  vin,  çà, 
Et  des  espices  ! 

GODKFFBOY . 

Madame,  je  seroie  nices 


diras  qu'ils  ne  fassent  rien  autre  cli(j.>»;  ilue 
ce  qui  est  prescrit  là-dedans. 


LtMBERT. 

Que  je  n'aie  jamais  mal  aux  dents!  mon 
cher  seigneur,  je  le  leur  dirai  bien.  Je  ne 
resterai  plus  ici;  je  m'en  vais,  sire. 

LE  ROI  d'Ecosse. 
Allons,  va!  et  sache  bien  leur  répéter  ce 
que  je  t'ai  dit. 

LEMBERT. 

C'est  ce  que  je  ferai,  sans  y  manquer.  — 
Maintenant  il  me  faut  penser  à  marcher 
fort  et  ferme,  et  je  ne  veux  m'arréterque 
lorsque  je  serai  arrivé  au  château  de  Gort  et 
qu(  j'y  verrai  la  mère  du  roi,  qui  m'a  promis 
un  pK'sent:  ce  qui  m'a  rendu  joyeux.  Avant 
qu'il  soit  plus  tard,  je  vais  savoir  ce  qu'elle 
me  donnera  et  à  quel  point  elle  sera  libé- 
rale à  mon  égard.  Eh  1  j'y  serai  d'assez 
bonne  heure.  Je  vois  le  château  devant  moi  : 
je  vais  m'y  glisser;  je  tiens  pour  certain 
que  j'y  serai  bien  reçu.  —  Ma  dame,  que 
Dieu  soit  céans!  me  voici  :  aurai-je  à  boire? 


LÀ    MÈRE. 

Oui ,  Lembin ,  par  saint  Magloire  !  Com- 
ment se  porte  le  roi  ? 

LEMBERT. 

Bien ,  ma  dame ,  par  la  foi  que  je  vous 
dois  !  au  moins  il  en  était  ainsi  quand  je  le 
laissai;  mais  je  ne  sais  rien  de  sa  position 
au  tournoi ,  ni  comment  la  fête  se  passe  ; 
car  je  n'eus  pour  rester  à  la  cour  que  le 
temps  qu'il  prit  a  faire  ma  lettre,  à  me  la 
donner  et  à  me  dire  que  je  fusse  soigneux 
et  diligent  à  la  reporter  à  ses  hommes  de 
l'autre  côté  du  détroit. 

LA    MÈRE. 

Cela  ne  fait  rien.  —  Holà,  le  vin,  hola  ,  et 
des  épices/ 

GODEFBOV. 

Ma  dame,  je  serais  un  imbécile  si  je  re- 
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Se  jedisoie  :  t  Non  ferav.  • 
En  l'eiire  vous  en  porleray; 
Queri  e  le  vois. 

LEMBKliT. 

Que  peut  ce  estre?  je  n'oy  des  moys 
Si  grant  sommeil  comme  il  m'est  pris 
Puis  que  j'entray  en  ce  pourpris, 
Et  si  ne  scé  dont  ce  me  vient. 

—  Ma  dame,  dormir  me  convient 

Avant  toute  heuvre. 

LA    MERE. 

II  nefauk  miequ'i  requeuvre. 
Une  foiz  avant  buverez 
Et  des  espices  mangerez, 
Foy  que  doy  m'ame  ! 

GODEFFROY. 

Prenez  les  espices,  ma  dame, 
Devant  le  vin- 

LA   MERE. 

Sa  !  j'ay  pris  :  or  porte  à  Leinbin, 
S'en  prendera. 

LEMBERT. 

Je  ne  sçay  se  bien  me  fera , 
Tant  ay  sommeil  ! 

LA    MERE. 

Mais  que  nous  arons  beu,  je  vueil, 
Godeffroy,  que  couchier  le  maines  , 
Et  que  de  li  couvrir  te  paines, 
Et  qu'il  dorme  aise. 

(Yci  boivent  sanz  riens  dire.) 
LEHBERT. 

Chiere  dame,  ne  vous  desplaise. 
Se  ci  ne  sui  plus  longuement, 
Je  m'en  vois  dormir;  vraiement, 
je  n'en  puis  plus. 

LA    MERE. 

Or  alez,  Lenibert;  que  Jhesus 

Vous  doint,  amis,  bon  somme  prendre 

—  Alez  avec  li  sanz  attendre 

Test,  Godeffroy. 

GODEFFROY. 

Voulentiers,  ma  dame,  par  foy! 
—  Lembert,  alons. 

LEMBERT. 

Je  vous  pri  que  des  piez  balons 
Pour  y  aler. 

GODEFFROY. 

O"  reposez  sanz  plus  parler; 
Puisque  coucnié  estes,  Lembert, 


fusais  de  vous  obéir,  jo  vous  en  apporterai 
sur  l'heure  ;  je  vais  les  che.clier. 

LEMBERT. 

Qu'est-ce  que  cela  peut  être?  voici  plu- 
sieurs mois  que  je  n'ai  pas  eu  une  envie  de 
dormir  aussi  violente  que  celle  qui  m'a  pris 
depuis  que  je  suis  entré  dans  cet  apparte- 
ment ,  et  je  ne  sais  d'où  cela  me  vient.  — 
Madame,  avant  tout  il  me  faut  dormir. 

LA    MÈRE. 

Je  ne  veux  pas  m'y  opposer.  Auparavant 
vous  boirez  un  coup  et  vous  mangerez  des 
épices,  par  la  foi  que  je  dois  à  mon  ame  I 

GODEFROY. 

3ta  dame  ,  prenez  les  épices  avant  le 
vin. 

LA    MÈRE. 

Allons  .'j'en  ai  pris:  maintenant  présente 
à  Lembin,  il  en  prendra. 

LEMBERT 

Je  ne  sais  pas  si  cela  me  fera  du  bien, 
tant  j'ai  sommeil! 

LA    MÈRE. 

Dès  que  nous  aurons  bu,  je  veux,  Gode- 
froy,  que  tu  le  mènes  coucher,  et  que  tu  aies 
soin  de  le  couvrir,  de  manière  à  ce  qu'il 
dorme  à  son  aise. 

(Ici  ils  boivent  sans  rien  dire.) 
LEMBERT. 

Chère  dame,  ne  vous  déplaise,  si  je  n'ai 
pas  à  rester  plus  long-temps  ici ,  je  m'en  vais 
dormir;  en  vérité,  je  n'en  puis  plus. 

LA  MÈRE. 

Eh  bien!  allez,  Lembert;  que  Jésus  vous 
donne  un  bon  somme,  mon  ami!  —  Gode- 
froy,  allez  vite  sans  retard  avec  lui. 

GODEFROY. 

Volontiers,  ma  dame,  par  (ma)  foi!  —  Al- 
lons, Lembert. 

LEMBERT. 

Travaillons  des  pieds,  je  vous  prie,  pour  y 
aller. 

GODEFROY. 

Allons!  reposez -vous  sans  parler  da- 
vantage ;  Lembert,  puisque  vous  èt«îs  cou- 
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Et  que  vous  estes  bien  couvert, 
Yci  voua  lais. 
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ché  et  bien  couvert  ,  je  vous  laisse  ici. 


LA   MERE. 

Tu  n'as  pas  lait  trop  grani  relais 
Avec  Lembert. 

GODEFFROY. 

Puisque  couchié  lay  et  couvert, 
Ma  dame,  n'est-ce  pas  assez? 
Il  n'a  mesiier  (tant  est  lassez  !) 
Que  de  repos. 

LA    MERE. 

Bien  est;  or  entens  mon  propos: 
J'aray  encore  un  po  à  Caire 
De  maistre  Bon,  mon  secrétaire  ; 
Va  le  quérir. 

GODEFFROY. 

Je  vois  sanz  moy  plus  ci  tenir, 
Ma  dame  chiere. 

LA   BIERE. 

Et  je  vois  savoir  quelle  chiere 
Fait  Lembert  tout  secréement. 
Bien  va;  puisqu'il  dort  vraiement, 
Sa  boiste  et  ses  lettres  prenray. 
Et  ce  que  devisent  saray 
Bien  tost,  ce  puis. 

GODEFFROY. 

Maistre  Bon,  bien  à  point  vous  truis. 
Encore  à  ma  dame  venir 
Vous  fault  sanz  vous  plus  ci  tenir, 
Puisque  vous  mande. 

LE   SECRETAIRE. 

Si  iray  de  voulenté  grande, 
Godefroy,  car  g'y  sui  tenuz. 

—  Chiere  dame,  je  sui  venuz 

A  vostre  niant. 

LA    MERE. 

Maistre  Bon,  à  savoir  demant 
Qse  ceste  lettre-cy  divise. 
Lisez-la-moy,  que  la  divise 
En  puise  entendre. 

LE    SECRETAIRE. 

Vôulentiers,  dame,  sanz  attendre. 

—  «  A  noz  feaulx  maistres  d'ostel. 
Un  mandement  vous  taisons  tel  : 
Pour  ce  que  mandé  nous  avez 
Que  dire  à  droit  ne  nous  savez 
Quel  hoir  la  royne  a  eu, 

Dont  elle  gist  ou  a  géu 
(Tant  est  hideus  à  regarder  î). 


LA    MÈRE. 

Tu  n'as  pas  lait  une  trop  longue  pause 
avec  Lembert. 

GODEFROY. 

Ma  dame,  je  l'ai  couché  et  couvert:  n'est- 
ce  pas  assez?  Il  est  si  las  qu'il  n'a  besoin  que 
de  repos. 

LA    MÈRE. 

C'est  bien;  maintenant  écoute- moi:  j'ai 
encore  quelque  chose  a  faire  avec  mon  se- 
crétaire, maître  Bon;  va  le  chercher. 

GODEFROY. 

Ma  chère  dame,  j'y  vais  sans  me  tenir 
plus  longtemps  ici. 

LA  MÈRE. 

Et  moi  je  vais  savoir  secrètement  quelle 
figure  fait  Lembert.  Tout  va  bien;  puisqu'il 
dort  tout  de  bon,  je  vais  prendre  sa  boîte  et 
ses  lettres,  et  je  saurai  bientôt,  si  je  puis,  <'e 
qu'elles  portent. 

GODEFROY. 

Maître  Bon,  je  vous  trouve  bien  à  piopos. 
Il  vous  faut  encore  venir  sans  tarder  auprès 
de  ma  dame,  elle  vous  mande. 

LE    SECRÉTAIRE. 

Je  vais  y  aller  de  bon  cœur,  Godefroy,  (;ar 
j'y  suis  tenu.  — Chère  dame,  je  suis  venu  a 
votre  commandement. 

LA    MÈRE. 

Maître  Bon ,  je  voudrais  savoir  ce  que 
cette  lettre  porte.  Lisez-la-moi,  que  je  puisse 
en  entendre  la  teneur. 

LE    SECRÉTAIRE. 

Dame,  volontiers,  sans  retard. —  a  A  nus 
féaux  maîtres  d'hôtel.  Nous  vous  faisons  ce 
commandement  :  comme  vous  nous  avez 
mandé  que  vous  ne  savez  nous  dire  positi- 
vement quel  enfant  la  reine  a  eu,  qu'elle 
soit  en  couches  ou  qu'elle  en  soit  relevée 
(tant  son  aspect  est  hideux!),  faites-nous 
garder  dans  quelque  heu   écarté  b   mère 
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Que  vous  le  nous  laciez  garder 
}'A  la  inere  en  aucun  destour, 
Cai-  veoir  à  nostre  retour 
Les  desirons.  » 

LA    HERE. 

l'.st-te  cela?  INous  en  ferons 
Une  autre,  nioy  et  vous,  en  l'eure. 
Avant!  escripsez  sanz  demeure 
Ce  que  je  vous  deviseray. 
Voir,  miex  vous  saitilGeray 
Que  ne  pensez. 

LE   SECRETAIRE. 

Chiere  dame,  j'aray  assez 
Tant  con  Dieu  vie  vous  donra. 
Divisez  ce  qui  vous  plaira, 
Prest  sui  d'escripre. 

LA   51  ERE. 

Mettez  :  c  Le  roy  d'Escosse  et  sire. 
3Iaistre  d'ostel,  point  ne  tardez, 
Ces  lettres  veues,  que  n'ardez 
La  Bethequine  et  sa  portée 
Sanz  attendre  heure  ne  journée; 
Car,  se  son  fruit  n'ardez  et  elle 
Et  oïr  en  povons  nouvelle. 
Sachiez  si  tost  que  nous  serons 
Retourné,  pendre  vous  ferons; 
N'eu  doubtez  point.  » 

LE    SECRETAIRE. 

Mario  !  c'est  le  plus  fort  point 
De  la  besongne. 

LA    MERE. 

Avant!  ploiez-la  sanz  prolongne 
Et  la  cloez. 

LE   SECRETAIRE. 

Voulentiers,  quant  le  me  loez. 
Vez  la  ci  close. 

LA   HERE. 

Oi-  ne  m'y  fault-il  qu*'  une  chose: 
C'est  le  seel;  bien  l'i  metteray 
Et  cy  dedans  le  bouteray. 
Voue  (sic)  !  et  sanz  moy  pltts  déporter, 
'Vois  tost  à  Lembert  reporter. 
La  Manequine  maie  joye 
Ara,  se  fas  ce  que  queroie. 
Fait  a  y  par  temps. 

LEMBERT. 

Se  autrement  à  errer  n'entens, 

Je  pourray  villenie  avoir; 

Il  m'en  fauU  faire  mon  devoir. 
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et  l'enfant,  car  nous  désirons  les  voir  à  no- 
tre retour.  » 


LA    MÈRE. 

Est-ce  cela  ?  A  l'instant  même ,  moi  et 
vous  nous  en  ferons  une  autre.  Allons! 
écrivez  sans  retard  ce  que  je  vous  dicterai. 
En  vérité,  vous  serez  plus  satisfait  que  vous 
ne  le  pensez 

LE    SECRÉTAIRE. 

Chère  dame  ,  j'aurai  assez  tant  que  Dieu 
vous  prêtera  vie.  Dictez  ce  qu'il  vous  plaira, 
je  suis  prêt  à  écrire. 

LA  MÈRE. 

Mettez:  «  Le  roi  et  sire  d'Ecosse.  Maître 
d'hôtel,  ne  tardez  point,  après  avoir  vu  ces 
1  lettres,  de  brûler  la  Bethequine  et  sa  pro- 
géniture sans  attendre  un  seul  jour  ni  même 
I  une  heure  ;  car,  si  vous  ne  la  brûlez  pas,  elle 
;  et  son  fruit,  et  si  nous  pouvons  en  appren- 
j  dre  nouvelle,  sachez  que,  aussitôt  que  nous 
[  serons  de  retour,  nous  vous  ferons  pendre, 
j    n'en  douiez  point.» 

LE    SECRÉTAIRE. 

I       Marie  !  c'est  le  plus  fort  de  l'affaire. 

LA    MÈRE. 

Allons!  pliez-la  sans  commentaire  et  fer- 
mez-la. 

LE    SECRÉTAIRE. 

Volontiers,  puisque  vous  me  l'ordonnez. 
La  voila  close. 

LA    MÈRE. 

Maintenant  il  n'y  manque  plus  qu'une 
chose:  c'est  le  sceau;  je  l'y  mettrai  bien  et 
je  le  placerai  ici  dedans.  Voilà  !  et  sans  m'a- 
muser  davantage,  je  vais  vile  reporter  (cela) 
à  Lemberi.  La  3Ianequine  aura  une  joie  de 
mauvais  aloi,  si  je  réussis.  J'ai  fini  a  temps. 


LEMBERT. 

Si  je  ne  m'applique  à  voyager  autre- 
ment, je  pourrai  avoir  des  reproches-;  il 
me  tint  remplir  mon  devoir  en  ce  point» 
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—  Ma  dame,  prendre  vien  cougié; 
De  ce  que  j'ay  beu  etmengié 

Je  vousmercy. 

LA    MERE. 

Lemberl,  puisque  tu  pars  de  cy, 
Ke  sçay  quoy  l'avoie  promis  : 
Vez  cy  cent  florins,  tien,  amis, 
Ayde-t'en. 

LEH6ERT. 

Grans  merciz,  ma  dame  !  en  bon  an 
Vous  mette  Diex! 

LA    BIERE. 

Va-l'en,  va  ;  je  te  feray  miex 
Une  autre  foiz. 

LEMBERT. 

A  Dieu,  ma  dame,  je  m'en  vois. 
Ne  sera  mais  rien  qui  me  tiengne 
Jusqu'à  tant  qu'à  Bervic  viengne. 
La  cité  voy,  tant  en  sui  près; 
De  m'y  bouter  vueil  estreengrès. 

—  Messeigneurs,  Dieu  qui  de  Marie 
Voult  faire  sa  mère  et  s'amie 

Vous  soit  amis  ! 

LE    PREVOST. 

Lemberi,  amis,  et  il  t'ait  mis 
Huy  en  bon  jour! 

ijc.    CHEVALIER    d'eSCOSSE. 

Lembert,  diies-nous  sau/.  séjour 
Comment  fait  monseigneur  le  roy, 
Et  comment  il  va  dulournoy, 
S'en  savez  rien. 

LEMBERT. 

Du  roy,  messeigneurs,  vous  dy  bien 
Que  je  les(s/c)  laissay  en  bon  point; 
Mais  du  tournay  ne  scay-je  point; 
S'il  se  fist  ou  nom,  c'est  à  court; 
Car  de  monseigneur  à  la  court 
îse  fu  que  tant  qu'il  fist  ma  lettre 
Ly-meismes,  sanz  autre  commettre. 
Tenez,  sire,  je  la  vous  baille; 
Mais  de  tant  me  cliarga  sanz  faille 
Que  vous  die  que  ne  laissiez 
Pour  riens  que  vous  n'acomplissiez 
Ce  qu'est  escript. 

ij'  CHEVALIER. 

Ha  !  très  doulx  père  Jhesu-Crist, 
Vez-ci  lettre  où  a  trop  dur  mot. 


FRANÇi^JS 

—  j\la  dame,  je  viens  prendre  congé;  je 
vous  remercie  de  ce  que  j'ai  bu  et  mangé 
chez  vous. 

LA  MÈRE 

Lembert,  puisque  tu  pars  de  céans,  je  t'a- 
vais promis  quelque  chose  :  voici  cent  flo- 
rins; tiens,  mon  ami,  fais-en  usage. 

LEMBERT. 

Grand  merci,  ma  dame!  que  Dieu  vous 
mette  en  bonne  année! 

LA    MÈRE. 

Va-t'en,  va;  je  te  donnerai  plus  une  au- 
trefois. 

LEMBERT. 

Adieu,  ma  dame,  je  m'en  vais.  Rien  ne 
m'arrêtera  jusqu'à  ce  que  je  vienne  à  Ber- 
wick.  Je  vois  la  ville,  tant  j'en  suis  près;  je 
veux  me  hâter  d'y  entrer.  —  Messeigneurs, 
que  Dieu  qui  de  Marie  voulut  faire  sa  mère 
et  son  amie,  soit  voire  ;imi! 


LE    PREVOT. 

Lembert,  mon  ami,  qu'il  te  mette  aujour- 
d'hui en  un  bon  jour! 

LE    DEUXIÈME    CHEVALIER    d'ÉCOSSE. 

Lembert,  dites-nous  sans  reiard  comment 
se  porte  monseigneur  le  roi,  et  comment  le 
tournoi  se  comporte,  si  vous  en  savez  quel- 
que chose. 

LEMBERT. 

Quant  au  roi ,  messeigneurs  ,  je  vous  as- 
sure que  je  le  laissai  en  bon  état;  mais  re- 
lativement au  tournoi,  je  vous  dirai  en  peu 
de  mots  que  je  ne  sais  pas  s'il  se  fit  ou  non  ; 
car  je  n'ai  été  à  la  cour  de  monseigneur 
que  le  temps  qu'il  mit  à  faire  lui-même  nja 
lettre,  sans  confier  ce  soin  à  un  autre.  Tenez, 
sire,  je  vous  la  donne;  mais  il  me  chargea 
de  vous  dire  que  vous  ne  manquiez  pour 
rien  au  monde  d'accomplir  ce  qui  y  est 
écrit. 

LE    DEUXIÈME    CHEVALIER. 

Ah!  très-doux  père  Jésus-Christ,  voici 
une  lellie  où  il   v  a  des  mots  bien  durs. 


AU 

— Venez  ;ivant,  venez,  prevost; 
Tenez,  lisez. 

LE    PRKVOST. 

Vouleiiiiers,  se  j'en  sni  nisiez. 
Laz  !  vez  ci  cliosf;  (io[)  umere, 
Que  nous  ardons  ei  filz  et  mère. 
Hé,  biaux  sire  Diex  qui  ne  ment  ! 
l'^sbaliiz  suis  que  estre  ce  peut, 
Trop  m'en  merveil. 

ij'    CUKVALIER   d'eSCOSSE. 

Certes,  se  voir  dire  vous  vueil, 
Prévost,  c'est  nostre  moit  escripte  ; 
Car,  se  d'ardoir  on  les  respiie. 
Et  ne  faisons  son  mandement. 
Mourir  nous  fera  laidement  ; 
Se  nous  les  ardons,  mal  sera; 
Car  le  peuple  sur  nous  coui-ra  : 
Ainsi  n'y  puis-je  regarder 
Que  de  mort  nous  puissons  garder, 
Se  Dieu  n'en  pense. 

LE    PREVOST. 

E  las  !  vez  ci  dure  sentence. 
Voir,  je  plain  le  filz  et  la  dame 
Autant  com  je  fas  moy,  par  m'ame  ! 
Et  plus  assez. 

LA    FILLE. 

Seigneurs,  dites-moy  que  pensez. 
A-il  que  bien  en  ce  pais? 
Faire  vous  voy  comme  esbaliiz 
Trop  mate  chiere 

ij«  CHEVALIER. 

Qu'en  povons-nous,  ma  dame  chiere? 
Si  devrez-vous  faire,  pour  voir. 
Le  roy,  sur  corps  et  siu'  avoir, 
Nous  mande  que  point  ne  tardons 
Que  vous  et  vostre  filz  n'ardons 
Sanz  demourée. 

LA    FILLE. 

Ha,  nierc  Dieu,  Vierge  hoDnourée  ! 
Me  dites-vous  voir,  mes  amis? 
A-il  en  ceste  lettre  mis 
Tel  mandement? 

LE    PREVOST. 

Cluere  dame,  oïl,  vraiement; 
Et  y  a  qu'i  nous  fera  pendre. 
Et  n'acomplissons  sanz  attendre 
Ce  qu'i  nous  mande. 

LA    FILLE. 

Ur  me  ressourt  angoisse  grande, 
E,  très  doulce  Vierge  Marie  ! 
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—  Prévôt,  venez,  avancez;   tenez,  lisez. 


LE   PRÉVÔT. 

Volontiers,  si  je  le  puis.  Hélas  !  voici  une 
chose  bien  terrible,  s'il  nous  f;ait  brûler  le 
fils  et  la  mère.  Eh,  beau  iire  Dieu  qui  ne 
mens  pas  !  je  suis  tout  étonné  de  ce  que  ce 
peut  être,  je  m'en  émerveille  fort. 

LE    DEUXIÈME   CHEVALIER   d'ÉCOSSE. 

Certes,  prévôt,  à  vous  dii-e  vi-ai,  c'es!  no- 
tre mort  qui  est  ici  écrite  ;  car,  si  on  dilière 
(le  les  brûler,  et  si  nous  n'exécutons  pas  son 
ordre  ,  il  nous  fera  mourir  honteusement. 
Si  nous  les  brûlons,  ce  sera  un  mal  ;  car  le 
peuple  courra  sur  nous  :  ainsi  je  ne  vois  pas 
comment  nous  pourrons  nous  garantir  de  la 
mort,  si  Dieu  n'y  pourvoit  pas. 


LE    PRÉVÔT. 

HélasI  voici  une  dure  sentence.  En  vérité, 
je  plains  le  fils  et  la  dame  autant  et  encore 
plus,  sur  mon  ame  ,  que  s'il  s'agissait  de 
moi. 

LA    FILLE. 

Seigneurs,  dites-moi  ce  que  vous  pensez. 
Tout  ne  va-t-il  pas  bien  dans  ce  pays?  Je 
vous  vois  tout  stupéfiiits  et  le  visage  morne. 

LE    DEUXIÈME    CHEVALIER. 

Nous  n'en  pouvons  mais,  ma  chère  dame; 
et,  en  vérité,  vous  devrez  en  faire  autant. 
Le  roi  nous  mande  ,  sous  peine  de  perdre 
nos  biens  et  notre  vie,  de  ne  pas  différer  à 
faire  brûler  voire  fils  et  vous. 

LA    FILLE. 

Ah,  mère  de  Dieu,  Vierge  honorée!  mes 
amis,  dites-vous  la  vérité?  A-t-il  mis  un  or- 
dre pareil  dans  cette  lettre? 

LE    PRÉVÔT. 

Oui  vraiment,  chère  dame  ;  et  il  y  a  qu'il 
nous  fera  pendre,  si  nous  n'accomplissons 
pas  sans  retard  ce  qu'il  nous  mande. 

LA    FILLE. 

A  cette  heure  je  suis  de  nouveau  en  proie 
à  une  vive  douleur.  Eh,  très-douce  Vierge 
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Je  croy  qu'il  ne  soit  femme  en  vie 

Plus  ninl  fortunée  de  moy. 

E,  doulx  roy  d'Escosse!  et  pour  quoy 

M'aA'ez  jugée  à  telle  mort 

Com  d'nrdoir?  Certes,  c'est  à  tort  ; 

Car  je  ne  sçay  en  dit  n'en  lait 

Que  je  vous  aie  tant  meffait 

Que  ainsi  par  vous  mourir  déusse. 

Encoie,  se  seulle  morusse, 

N'en  fusse  pas  si  adolée  ; 

(Cy  baise  son  filzO 

Mais  de  ceste  doulce  rousée 
Qui  est  un  si  pur  inocent 
Vostre  voulenté  si  consent 
Qu'il  soit  ars  et  la  mère  ensemble. 
Ha,  bon  roy!  par  foy!  ce  me  semble 
Trop  dure  chose  et  trop  amere 
Q'un  tel  inocent  et  sa  mère 
Soient  ars.  Diex  !  le  cuer  me  fent 
De  douleur.  Ha,  mon  doulx  enfent! 

(Cy  le  baise.) 

—  Doulx  filz,  est-ce  par  vos  dessertes 
Ne  par  les  moies?Nanil,  certes: 

Et  pour  ce  je  tien  c'est  envie. 

—  E,  biaux  seigneurs!  ma  povre  vie 
Respitez,  qu'ainsi  pas  ne  fine 

Ne  cest enfant;  par  amour  fine 
Et  pour  Dieu  le  vous  vueil  requerre- 
Le  cuer  pour  li  de  dueil  me  serre. 
Quant  je  voy  qu'il  déust  tenir 
Comme  roy  terre  au  parvenir. 
S'envie  n'i  méist  discorde  : 
Si  vous  pri  pour  miséricorde 
Souflfrez  que  loing  de  ceste  terre 
Je  puisse  aler  noz  vies  querre 
Com  povre  femme. 

ije  CHEVALIER. 

Que  ferons-nous  de  ceste  dame. 
Dites,  prevost,  en  amisiié? 
Elle  m'a  fait  si  grant  pitié 
En  faisant  ses  doulces  clameurs 
Que  le  cuer  me  font  tout  en  plours: 
Et  si  fait  l'entant  vraiemenl  : 
Si  vous  pri,  regardons  comment 
Nous  en  fei'ons. 

LE    PREVOST. 

Sire,  bien  nous  en  chevirons 
A  noslre  honneur,  se  me  créez. 
Se  je  dy  bien,  ne  recréez 
De  mon  conseil. 


Marie  ,  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ail  en  vie  une 
femme  plus  infortunée  que  moi.  Eti,  doux 
roi  d'Ecosse  !  pourquoi  m'avez-vous  con- 
damnée à  mourir  par  un  supplice  comme 
celui  du  feu?  Certes,  c'est  à  tort;  car  je  ne 
sache  pas  vous  avoir  offensé  en  paioles  et 
en  actions,  au  point  de  mériter  que  vous 
me  mettiez  ainsi  à  mort.  Encore,  si  je  mou- 
rais seule,  je  n'éprouverais  pas  tant  de  cha- 
grin {Ici  elle  baise  son  fils.);  mais  votre 
volonté  est  que  cette  douce  rosée,  cet  in- 
nocent sans  tache,  soit  brûlé  avec  sa  mère. 
Ah,  bon  roi!  par  (ma)  foi!  ce  me  semble 
chose  trop  dure  et  trop  douloureuse  qu'un 
tel  innocent  et  sa  mère  soient  brûlés.  Dien  ! 
le  cœur  me  fend  de  douleur.  Ali,  mon  do\« 
enfant  !  {Ici  elle  le  baise.)  —  Doux  fils,  est-ce 
parsuitede  voscrimes  ou  des  miens?Nenni, 
certes  :  c'est  pourquoi  je  liens  que  c'est  par 
envie.  — ■  Eh,  beaux  seigneurs,  épargnez 
ma  pauvre  vie,  que  je  ne  meure  pas  ainsi , 
ni  cet  enfant  non  plus  ;  je  vous  en  prie  pour 
l'amour  de  Dieu  et  de  nioi.  J'ai  le  cœur  serré 
de  chagrin  à  son  sujet ,  quand  je  vois  que 
plus  tard  il  devrait  tenir  le  pays  comme  roi, 
si  l'envie  n'y  niellait  opposition  :  je  vous  en 
prie  donc,  au  nom  de  la  pitié,  souffrez  que 
loin  de  celte  terre  je  puisse  aller  chercher 
mou  pain  comme  une  pauvre  femme. 


LE    DEUXIÈME    CHEVALIER. 

Prévôt,  dites -moi  en  ami,  que  ferons- 
nous  de  celte  femme?  elle  m'a  inspiré  tant 
de  pitié  par  ses  douces  lamentations  que  le 
cœur  me  fond  tout  en  larmes;  et,  vrai- 
menlj  l'enfant  a  produit  sur  moi  le  même 
elfpl  :  je  vous  prie  donc  de  voir  comment 
nous  ferons. 

LE  PRÉVÔT. 

Sire ,  nous  nous  en  tirerons  bien  à  no- 
tre honneur ,  si  vous  m'en  croyee.  Si  je 
dis  bien ,  ne  repoussez    pas  mon  avis. 


AL  MOTEN-AGS- 
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ije  CHEVALIER    d'eSCOSSE. 

Nanil  ;  mais  assoniir  m'y  vueil. 
Prévost,  or  dites. 

LE    PREVOST. 

De  sa  mort  serons  trop  bien  quittes, 
Se  nous  faisons  en  ceste  guise  : 
Qu'en  un  batel  soit  en  mer  mise 
Ou  en  une  vielle  nacelle, 
Et  n'y  ait  que  l'enfant  et  elle. 
Et  n'ait  gouvernail  n'aviron 
N'autres  gens  entour  n'environ  ; 
Ainsi  parmy  la  mer  s'en  voit 
Au  Dieu  plaisir,  qui  la  convoit 
Où  li  plaira. 

ij'  CHEVALIER. 

Vous  dites  bien;  ainsi  sera. 
—  Dame,  pour  vos  piteux  regrez, 
De  vous  dire  sommes  tout  prez 
Qued'ardoir  vous  espargnerons; 
Mais  une  autre  chose  ferons  : 
Il  TOUS  faudra,  soit  lait  ou  bel, 
Que  VOUS  entrez  en  ce  batel, 
Vous  et  l'enfant;  et  si  n'arez, 
Quant  esquippée  en  mer  serez. 
Gouvernement  ce  n'est  de  Dieu  : 
Ainsi  relenquirez  ce  lieu  ; 
Le  voulez-vous? 

LA   FILLE. 

Puisqu'il  [vous]  plaist,  messeigneurs 

doulx, 
Je  vous  mercy  plourant  des  yeux. 
Puisqu'à  mourir  vient,  j'ayme  mieux 
{^i\o  noyons  en  la  mer  parfonde 
Que  prendre  a  la  veue  du  monde 
Par  ardoir  moit. 

LE    PREVOST. 

Dame,  vous  n'avez  mie  tort. 
Or  avant!  vostre  enfant  prenez 
Et  faites  tost,  si  en  venez 
Ysnel  le  pas. 

LA    PREMIÈRE    DAllOISELLE. 

Ha,  chiere  dame  débonnaire  ! 
Départir  de  vous  tant  me  grève 
Qu'a  po  que  le  cuer  ne  me  crevé. 
Ories,  mie  ne  vous  lairay; 
Avec  vous  vivray  et  mourray. 
Amée  m'avez  de  cuer  fin  ; 
Et  puisque  de  vous  voy  la  fin. 
Certainement  je  seray  celle 
Qui  enterray  en  la  nascelle 


LE    DEUXliiME    CHEVALIER    DÉCOSSE. 

INenni;  au  contraire,  je  veux  ui'y  ranger. 
Allons,  prévôt,  parlez. 

LE    PRÉVÔT. 

Nous  serons  entièrement  quittes  de  sa 
mort,  si  nous  agissons  de  cette  manière: 
qu'elle  soit  mise  en  mer  dans  un  bateau 
ou  dans  une  vieille  nacelle,  et  qu'il  n'y  ail 
qu'elle  et  l'enfant,  sans  gouvernail  ni  avi- 
ron ou  qui  que  ce  soit  autour  d'eux;  qu'elle 
s'en  aille  ainsi  sur  la  mer  au  gré  de  Dieu, 
qui  la  conduise  où  il  lui  plaira. 


LE    DEUXIÈME    CHEVALIER. 

C'est  bien  parlé;  il  en  sera  ainsi.  —  Dame, 
en  raison  de  vos  plaintes  qui  nous  ont  in- 
spiré de  la  pitié,  nous  sommes  tout  prêts  à 
vous  dire  que  nous  ne  vous  livrerons  pas  au 
feu  ;  mais  nous  ferons  autre  chose  :  il  vous 
faudra,  que  cela  vous  plaise  ou  non,  entrer 
dans  ce  bateau,  vous  et  votre  enfant;  et, 
quand  vous  serez  en  mer,  vous  n'aurez  d'au- 
tre protection  que  celle  de  Dieu  :  ainsi  vous 
quitterez  cet  endroit;  le  voulez-vous? 


LA    FILLE. 

Puisque  tel  est  votre  plaisir,  mes  doux  sei- 
gneurs, je  vous  remercie  les  larmes  aux 
yeux.  Puisqu'il  me  faut  mourir,  j'aime  JTiieux 
que  nous  soyons  noyés  dans  la  mer  pro- 
fonde que  de  périr  par  le  feu  à  la  vue  de 
tous.  ^""-- 

LE    PRÉVÔT. 

Dame  ,  vous  n'avez  pas  tort.  Allons ,  en 
avant!  prenez  votre  enfant,  faites  vite  et 
venez-voUs-en  promptement. 

LA    PREMIÈRE  DEMOISELLE. 

Ah,  ma  chère  et  bonne  dame!  j'éprouve 
tant  de  peine  de  me  séparer  de  vous  que  peu 
s'en  faut  que  le  cœur  ne  me  fende.  Certes, 
je  ne  vous  abandonnerai  pas;  je  vivrai  et 
mourrai  avec  vous.  Vous  m'avez  aimée  de 
tout  votre  cœur;  et  puisque  je  vois  votre 
fin,  certainement  j'entrerai  dans  la  nacelle 
aussitôt  que  vous,  et  je  mourrai  si  vous  mou- 
rez: tant  je  vous  aime  d'une  amitié  sincère  i 
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Aussi  tost  comme  vous  ferez, 
Et  si  mourray  se  vous  mourez: 
Tant  vous  ayme  de  bonne  amour! 
Entrer  cy  dedens  sanz  demour 
Vueil,  puisqu'y  estes. 

ij".  CHEVALIER. 

M'amie,  grant  folie  faites; 
Ne  scé  comment  vous  abelist: 
Se  vent  levé  et  mer  s'orgueillist, 
Vous  noierez  ysnel  le  pas. 
Pour  Dyeu  mercy!  n'y  alez  pas; 
Créez  conseil. 

LA    PREMIERE   DAMOISELLE. 

Sire,  aler  avecques  ii  vueil 
Et  moy  pour  elle  à  mort  offrir, 
S'il  fault  que  la  doie  souffrir  : 
Tant  l'aime,  voir! 

LE    PREVOST. 

M'amie,  je  vous  fas  savoii- 

De  ce  faire  vous  tien  poursote. 

—  Boutons  ce  batel  si  qu'il  fiole. 
Ho  !  la  mer  de  nous  le  départ. 
Sire,  alons-nous-eiu  d'autre  part 

Vers  noz  liostiex. 

ij^    CHEVALIER    DESCOSSE. 

Alons!  à  Dieu,  dame  geniiex, 
Qui  vous  soit  aide  et  confort! 
Et,  si  îi  plaist,  vous  vueille  à  port 
Saine  mener  ! 

LA    FILLE. 

Mère  Dieu,  de  dueil  démener 
Ay-je  cause?  Certes,  oïl. 
Quant  cy  me  voy  eri  tel  péril 
Que  ne  gars  l'eure  qu'en  mer  verse. 
Ha,  Fortune  !  tant  m'es  perverse 
A  bon  droit  se  de  toy  me  plains 
Et  com  dolente  me  complains, 
Qui  m'as  mis  ou  hault  de  ta  roe 
Et  m'as  puis  jette  en  la  boe; 
Mais  pis,  car  sanz  gouvernement 
Suy  de  haulte  mer  en  tourment 
Qui  trop  malement  sur  nous  queurt. 

—  Biau  filz,  se  Dieu  ne  nous  sequeurt, 
Vous  ne  moy  ne  povons  durer 

Ne  ceste  mer  cy  endurer; 

Et  s'il  estoit  que  je  scéusse 

De  certain  qu'en  séur  lieu  fusse, 

Si  ay-je  bien  cause  de  pleur 

Et  assez  angoisse  et  doleur, 

El  tout  pour  vous,  mon  enfant  cliier  : 
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Je  veux  entrer  céans  sans  retard,  puisaue 


vous  y  êtes. 


LE    DEUXIÈME    CHEVALIER. 

Mon  amie,  vuus  faites  une  grande  folie; 
je  ne  sais  pas  comment  cela  peut  vous 
plaire  :  si  le  vent  s'élève  et  la  mer  s'entle, 
vous  vous  noyerez  tout  de  suite.  Pour  la- 
niour  de  Dieu!  n'y  allez  pas;  croyez  mon 
avis. 

LA    PREllIÈRE    DEMOISELLE. 

Sire,  je  veux  aller  avec  elle  et  m'exposer 
pour  elle  à  la  mort,  s'il  me  faut  la  subir: 
tant  je  l'aime,  en  vérité  ! 

LE    PRÉVÔT. 

Mon  amie,  je  vous  fais  savoir  que  je  vous 
tiens  pour  une  sotte,  si  vous  faites  cela. 

—  Mettons  ce  bateau  à  flot.  Holà  !  la  mer  le 
sépare  de  nous.  Sire,  allons-nous-en  d'un 
autre  côté  vers  nos  logis. 

LE   DEUXIÈME    CHEVALILU    DÉCOSSE. 

Allons  !  (je  vous  recommande)  à  Dieu , 
gentille  dame;  qu'il  vous  aide  et  vous  con- 
sole ,  et ,  si  tel  est  son  plaisir,  qu'il  veuille 
vous  conduire  saine  et  sauve  au  port! 

LA    FILLE. 

Mère  de  Dieu,  ai-je  sujet  de  m'affliger? 
Certes ,  oui ,  puisque  je  me  trouve  dans  un 
péril  tel  que  je  ne  vois  l'heure  que  je  cha- 
vire en  mer.  Ah,  Fortune!  tu  m'es  si  con- 
traire que  j'ai  bien  raison  de  te  faire  des 
reproches  et  de  me  plaindre  amèrement  de 
ce  que  tu  m'as  mis  au  haut  de  ta  roue  pour 
me  jeter  ensuite  dans  la  fange;  mais  il  y  a 
pis,  car  je  suis  abandonnée  sans  pilote  à  la 
tourmente  en  pleine  mer,  qui  court  terrible- 
ment sur  nous.  —  Cher  fils,  si  Dieu  ne  nous 
secourt  paS;,  ni  vous  ni  moi ,  nous  ne  pouvons 
résister  ni  endurer  cette  mer;  et  même  si  je 
pouvais  savoir,  à  n'en  pas  douter,  que  je 
suis  en  lieu  sûr,  j'aurais  encore  bien  raison 
de  pleurer  et  j'éprouverais  assez  d'angoisses 
et  de  douleur,  tout  cela  pour  vous,  mon  cher 
enfant  :  je  ne  puis  ni  vous  lever  m  vous 
coucher,  et  je  ne  sais  de  quoi  vous  nourrir. 

—  Ali.  \'ierge  de  qui  Dieu  voulut  naître f  ne 
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Ne  vous  sçay  lever  ne  concilier, 
Ne  si  ne  vous  sçay  de  quoy  paislre. 
—  Ha,  Vierge  de  qui  Dieu  volt  naistre 
De  nous  aidier  ne  soies  lente  ; 
Reconfortes  cesie  dolente 
Et  menés  à  port  de  salut. 
Fleur  de  qui  le  fruit  tant  valut, 
Qu'il  lu  souffisant  pour  le  monde 
Jetter  de  la  prison  parfonde, 
Jettez-nous  de  ce  péril,  Dame, 
Et  faites  com  piteuse  femme. 
Vierge,  périr  ne  me  laissiez  ; 
Mais  à  droit  port  nous  adressiez 
De  sauveté. 

NOSTRE-DAME. 

Fil,  pour  l'infinie  bonté 
Qui  en  vous  est,  soiez  d'accort 
Que  nous  aillons  donner  confort 
Celle  dame-là  sanz  attente. 
Que  paour  de  noier  tourmente 
En  celle  mer. 

DIEU. 

Mère,  vous  la  devez  amer, 
Car  je  voy  qu'elle  le  dessert: 
Vous  et  moy  de  cuer  prie  et  sert, 
Et  porte  en  très  grant  pacience 
Le  mechief,  l'inconvenience 
Et  la  duie  maléurté 
Qui,  sanz  abatre,  l'a  hurté 
El  encore  la  liurte  fort. 
Sus  !  alons  li  faire  déport, 
Sanz  plus  attendre. 

NOSTRE-DAME. 

Anges,  pensez  de  jus  descendre, 
Et  chantez,  en  nous  convolant, 
Si  iiaull  c'on  vous  soit  cler  oyant 
Que  clianterez. 

LE    PREMIER   ANGE. 

Dame,  quanque  commanderez 
De  cuer  ferons. 

ij^    ANGE. 

Gabriel,  orçà!  que  dirons 
En  là  alant? 

LE   PREMIER   ANGE. 

Mon  ami,  nous  irons  disant 
Ce  rondel-ci  sanz  reiraire. 

Rondel. 

Très  doiilce  Vierge  débonnaire. 
Séjour  de  vraie  humilité, 


mets  pas  de  lenteur  à  nous  aider;  recon- 
forte cette  malheureuse  et  mène-la  au  port 
de  saint,  flenr  dont  le  fruit  eut  tant  de  va- 
leur qu'il  suffit  pour  arracher  le  monde  à  la 
profonde  prison ,  Dame ,  tirez-nous  de  ce 
péril,  et  agissez  en  femme  miséricoi'dieuse. 
Vierge,  ne  me  laissez  pas  périr;  mais  diri- 
gez-nous droit  au  port  de  salut. 


NOTRE-DAME 

Mon  fils  ,  au  nom  de  la  bonté  infinie  qui 
est  en  vous,  consentez  a  ce  que  nous  aillons 
réconforter  suT-le-champ  cette  dame,  que 
tourmente  la  peur  d'être  noyée  dans  cette 
mer. 

DIEU. 

Ma  mère,  vous  devez  l'aimer,  car  je  vois 
qu'elle  le  mérite  :  elle  prie  et  sert  de  cœur 
vous  et  moi,  et  supporte  avec  beaucoup  de 
patience  le  malheur,  l'embarras  et  la  rude 
infortune  qui,  sans  l'abattre,  l'a  frappée  et 
la  frappe  encore.  Debout!  allons  la  soula- 
ger sans  plus  de  retard. 


NOTRE-DAME. 

Anges,  pensez  à  descendre,  et  chantez,  en 
nous  accompagnant,  si  haut  que  l'on  en- 
tende clairement  ce  que  vous  chanterez. 

LE    PREMIER    ANGE. 

Dame  ,  nous  feions  de  bon  cœur  tout  ce 
que  vous  commanderez. 

LE  DEUXIÈME  ANGE. 

Gabriel,  eh  bien  !  que  dirons-nous  en  al- 
lant là-bas? 

LE    PREMIER    ANGE. 

Mon  ami,  nous  dirons  ce  rondeau-ci  tout 
d'une  haleine. 

Rondeau. 

Très-douce  et  bonne  Vierge,  séjour  d'hu- 
milité véritable,  en  qui  Dieu  prit  humanité  ; 
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En  qui  Dieu  prist  humanité  ; 

Pour  les  liumains  d'enfer  retraire 

Soffri  vo  fil  mort  à  ville: 

Très  doulce  Vierge  débonnaire, 

Séjour  de  vraie  liumilité, 

Pour  ce  à  chascune  et  chascun  plaire 

Doit  qu'il  vous  serve,  en  vérité. 

Et  qu'il  die  par  charité  : 

Très  doulce  Vierge  débonnaire  ; 

Séjour  de  vraie  humilité, 

En  qui  Dieu  prist  humanité. 

DIEU. 

Pour  ce  qu'en  ta  nécessité. 
Belle  amie,  m'ayde  as  quis 
Et  de  cuer  ma  niere  requis 
Qu'elle  te  gardast  de  noier, 
ÎS'e  te  vueil-je  point  denoier 
Que  n'acomplisseta  requeste. 
TS'e  crain  plus  de  mer  la  tempeste, 
Confortes-toy. 

LA   FILLE. 

Sire,  sire,  raison  pourquoy? 
IS'est  merveille  se  je  la  double. 
Je  voy  puis  çà,  puis  là,  me  boute: 
Une  heure  hausse,  une  autre  abesse. 
De  paour  ay  telle  tristesce 
Ke  sçay  que  faire  ne  que  dire. 
Qui  estes-vous  qui  parlez,  sire, 
Si  seurement? 

DIEU. 

Je  sui  qui  fis  le  firmament, 
Je  sui  qui  toutes  choses  fis 
De  nient,  je  sui  celui  qui  père  et  filz 
Sui  de  ma  fille  et  de  ma  mère. 
Je  sui  celui  qui  mort  amere 
En  croiz  soullri  pour  loy,  relien; 
La  fontaine  sui  de  tout  bien, 
Sanz  commencement  et  sanz  fin, 
Qui  par  amour  et  de  cuer  fin 
Vien  cy  pour  toy  donner  confort. 
Aiez  en  Dieu  bon  cuer  et  fort  : 
Passé  as  ton  plus  grant  meschief. 
rse  t'en  diray  plus,  mais  que  à  chiei 
Venrasdece  pais  (sic)  briefment. 
—  Anges  et  vous,  mère,  alons-ro'ent 
Es  cieulx  arrière. 

NOSTRE-DAME. 

Belle  amie,  fay  bonne  cl«ere; 
Je  te  dy>  ne  te  doubte  pas, 
Que  briefment  en  estât  seras 


î  pour  retirer  les  hommes  de  l'enfer  votî-e  fils 
souffrit  une  mort  ignominieuse  :  c'est  pour- 
quoi,  très-douce  et  bonne  Vierge,  séjour 
d'humilité  véritable,  il  doit  plaire  à  chacun 
et  à  chacune,  en  vérité,  de  vous  servir  et 
de  dire  par  charité  :  Très-douce  et  bonne 
Vierge,  séjour  d'humilité  véritable,  en  qui 
Dieu  orit  humanité. 


DIEU. 

Belle  amie ,  attendu  que  tu  as  réclame 
mon  secours  dans  ta  nécessité  et  que  tu  as 
prié  ma  mère  de  te  garantir  d'être  noyée,  je 
ne  veux  point  différer  d'accomplir  ta  re- 
quête. Ne  crains  plus  la  tempête  de  la  mer, 
rassure-toi. 


LA   FILLE. 

Sire,  sire,  j'ai  bien  raison  de  la  craindre, 
il  n'y  a  pas  à  s'en  étonner.  Je  vois  qu'elle 
me  pousse  çà  et  la  :  un  moment  elle  m'élève, 
un  autre  elle  m'abaisse.  La  peur  me  donne 
une  telle  tristesse  que  je  ne  sais  que  l'aire 
ni  que  dire.  Qui  êtes-vous,  sire,  vous  qui 
parlez  avec  tant  d'autorité? 

DIEU. 

Je  suis  celui  qui  fit  le  firmament,  je  suis 
celui  qui  fil  toutes  choses  de  rien  ;  je  suis 
le  père  et  le  fils  de  ma  fille  et  de  ma  naère; 
je  suis  celui,  retiens -le,  qui  souffrit  pour 
loi  sur  la  croix  une  mort  douloureuse  : 
je  suis  la  fontaine  de  tout  bien,  sans  fin  ni 
commencement ,  qui  par  amour  et  de  tout 
cœur  viens  ici  pour  le  réconforter.  Aie  en 
Dieu  un  cœur  bon  et  ferme  :  tu  as  passé  le 
plus  fonde  tes  tribulations.  Je  ne  t'en  dirai 
plus  rien  ,  sinon  que  tu  sortiras  bientôt  de 
ce  pas. —  Anges  et  vous,  ma  mère,  retour- 
nons aux  cieux 


NOTRE-DAME. 

Belle  amie,  du  courage!  je  le  dis  que» 
sois-en  sûre,  lu  seras  bientôt  dans  une  posi- 
tion aussi  haute  que  celle  où  tu  fus  jamais. 


AU 

Aussi  hault  comme  onques  tu  fus. 
N'aies  pas  cuer  vers  Dieu  confus. 
M'amie,  à  Dieu. 

PREMIER  ANGE. 

Michiel,  au  partir  de  ce  lieu, 
Chanter  nous  fault. 

ij'  ANGE. 

Si  chanterons  donc  sanz  deffault. 
Or  avant  !  disons  sanz  nous  taire. 

RondcL 

Pour  ce  à  chascuneetchascun  phiire 

Doit  qu'il  vous  serve,  en  vérité. 

Et  qu'il  die  par  charité: 

Très  doulce  Vierge  débonnaire. 

Séjour  de  vraie  humilité, 

En  (jui  Dieu  prist  humanité. 

LA   FILLE. 

Siie  Dieu,  de  la  grant  bonté 
Qui  par  vous  m'a  cy  esté  l'aitte 
Mon  cuer  à  vous  loer  s'alïaitte: 
C'est  droiz,  quant  il  vous  a  pléu. 
Sire,  que  vous  aie  véu 
Et  celle  qui  vous  a  porté. 
Qui  si  doulcement  conloité 
M'a,  Sire,  et  vous  qu'il  m'est  advis 
Qu'en  gloire  soit  mou  corps  l'aviz. 
Ce  que  m'avez  dit  bien  pcrçoy. 
Car  à  seiche  terre  me  voy 
Estre  arrivée. 

LE  SENATEUR. 

Vous  soiez  la  très  bien  trouvée, 
Dame.  Vous  venez-vous  embatre 
En  ceste  cité  pour  esbatie. 
Ou  pour  quoy  qiierre? 

LA    FILLE. 

Sire,  pour  Dieu  vous  vueil  requerra 
El  pour  pitié  ne  me  rusez 
IN'à  moy  rigolei-  ne  musez; 
Car  en  moy  n'a  ris  ne  jeu,  certes. 
J'ay  fait  puis  un  po  trop  de  pertes. 
Et  si  gransque  n'espère  mais 
Que  je  les  recuevre  jamais. 
Se  à  Dieu  ne  plaist. 

LE  SENATKUK. 

Dame,  je  vous  dy  a  court  plait. 
De  vous  rigoler  n'ay  courage  ; 
Car  je  croy  que  de  hault  lignage, 
A  vostre  semblant  et  maintien. 
Estes  estraitte  ;  ainsi  le  tien: 
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I   N'aie  pas  le  cœur  ingrat  envers  Dieu.  Adieu, 
mon  amie. 


LE    PREMIER    ANGE. 

Michel,  en  quittant  ce  lieu,  il  nous  faut 
chanter. 

LE  DEUXIÈME  ANGE. 

Nous  chanterons  donc  sans  y  manquer. 
Allons,  en  avant!  chantons  sans  retard. 

Rondeau. 

C'est  pourquoi  il  doit  plaire  a  chacun  et  à 
chacune,  en  vérité,  de  vous  servir  et  de  dire 
par  charité  :  Très-douce  et  bonne  Vierge,  sé- 
jour d'humilité  véritable,  en  qui  Dieu  prit 
humanité. 

LA    FILLE. 

Sire  Dieu ,  mon  cœur  s'apprête  à  vous 
louer  de  la  grâce  signalée  qui  m'a  été  faite 
ici  par  vous  :  c'est  raison,  puisqu'il  vous  a 
plu.  Sire,  que  je  vous  aie  vu  ainsi  que  celle 
qui  vous  a  porté.  Elle  et  vous  ,  Sire  ,  vous 
m'avez  si  doucement  consolée  qu'il  me  sem- 
ble que  mon  cœur  est  ravi  en  gloire.  Je 
reconnais  bien  la  vérité  de  ce  que  vous  m'a- 
vez dit,  car  je  me  vois  arrivée  sui-  la  terre 
feime. 


LE    SENATEUR. 

Je  suis  heureux  de  vous  trouver,  dame. 
Vous  venez  dans  celle  ville  pour  vous  ébat- 
tre, ou  pour  chercher  quelque  chose? 

LA    FILLE. 

Sire,  pour  (l'amour  de)  Dieu,  je  veux  vous 
prier,  au  nom  de  la  pitié,  île  ne  pas  me  trom- 
per ni  de  ne  pas  vous  moquer  de  moi;  car, 
certes,  il  n'y  a  en  moi  nul  sujet  de  rire  ou  de 
jouer.  Depuis  peu  j'ai  fait  trop  de  pertes,  et 
de  si  grandes  que  je  n'espère  pas  les  répa- 
rer jamais,  à  moins  que  Dieu  n'en  décide 
autrement. 

LE    SÉNATEUR. 

Dame,  je  vous  le  dis  en  un  mot,  je  n'ai  pas 
l'intention  de  me  jouer  de  vous;  car  à  votre 
extérieur  et  à  votre  maintien  ,  je  crois  que 
vous  êtes  issue  de  haut  lignage;  je  le  pense 
ainsi:  c'est  pourquoi  je  vous  mènerai  en  mon 
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Vour  ce  en  mon  hoslel  vous  nienray 
El  si  vous  y  hebergeray, 
S'il  vous  agrée. 

LA    FILLE. 

Pour  Dieu,  sire!  en  quelle  contrée 
Sui-]e  venue? 

LE    SENATEUR. 

»    Dame,  vous  estes  descendue 
A  Rome  droit. 

LA   FILLE. 

Or  me  vueille  Diex  orendroit 
Gonseillier  et  reconforter  ! 
-Biau  lilz,  nous  avons  à  porter 
De  haire  assez. 

LE    SENATEUR. 

Je  voy  les  corps  avez  lassez  : 
Venez-vous-ent  avec  moy,  belle, 
Et  vous  et  vostre  damoiselle  ; 
N'y  povez  avoir  deshonneur  : 
De  la  ville  sui  sénateur 
Et  si  ay  femme. 

LA    FILLE. 

Vous  et  li  gart  Diex  de  dilïamel 
Or  alons  dont. 

LE    SENATEUR. 

Ne  ferez  pas  chemin  trop  long  : 
Dame,  nous  y  serons  en  l'eure. 
Vez-cy  l'ostel  où  je  demeure. 

—  Dame,  faites-nous  chiere  lie 
Je  vous  amaine  compagnie, 

Regardez  quelle. 

LA    FEMME    DU    SENATEUR. 

Elle  me  semble  bonne  et  belle, 
Monseigneur,  foy  que  doy  à  Dieu  ! 

—  Bien  veigniez,  dame,  eu  nostre  lieu. 

Et  vous,  m'amie. 

LA    FILLE. 

Dame,  humble  vierge  jMarie 
Soit  de  vous  et  du  seigneur  garde  ! 
Certes,  quant  je  pense  et  regarde 
Comment  de  mon  estât  je  change 
Et  que  suis  on  païs  estraiige, 
Ne  scé  comment  me  dure  vie  ; 
Car  je  soloie  estre  servie, 
Et  il  me  fault  devenir  serve, 
Se  je  vueil  vivre,  et  que  je  serve. 
Ce  qu'apris  n'ay. 

LE  SENATEUR. 

Al'aniie,  je  vous  reienray 
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logis  et  vous  hébergerai  ,  si  cela  vou'?^  est 
agréable. 

LA  FILLE. 

Pour  (l'amoui-  de)  Dieu,  sire!  en  quelle 
contrée  suis-je  venue? 

LE   SÉNATEUR. 

Dame,  vous  êtes  descendue  tout  droit  à 
Rome. 

LA    FILLE. 

Que  Dieu  veuille  ici  me  conseiller  et  me 
réconforter!  —  Mon  fils,  nous  avons  à  sup- 
porter assez  de  tribulations. 

LE  SÉNATEUR. 

Je  vois  que  vous  êtes  lasse  :  belle ,  ve- 
nez-vous-en avec  moi ,  vous  et  voire  de- 
moiselle; vous  ne  pouvez  en  être  désho- 
norée ;  je  suis  sénateur  de  la  ville  et  j'ai 
une  femme. 

LA  FILLE. 

Que  Dieu  garde  d'outrage  vous  et  elle! 
Ailons-nous-en  donc. 

LE    SÉNATEUR. 

Vous  ne  cheminerez  pas  trop  longue- 
ment :  dame ,  nous  y  serons  tout  de  suite. 
Voici  le  logis  où  je  demeure.  — -Dame,  fai- 
tes-nous bon  visage  :  je  vous  amène  compa- 
gnie, regardez  de  quelles  gens. 

LA   FEMME   DU  SÉNATEUR. 

Monseigneur,  parla  foi  que  je  dois  à  Dieu  ! 
elle  me  semble  bonne  et  belle.  —  Dame, 
ainsi  que  vous  ,  m'amie  ,  soyez  les  bienve- 
nues en  notre  maison. 

LA    FILLE. 

Dame,  que  l'huinble  vierge  Marie  vous 
garde,  vous  et  votre  mari!  Certes,  quafid  je 
pense  et  regarde  combien  ma  position  est 
changée  et  que  je  suis  dans  un  pays  étran- 
ger, je  ne  sais  comment  ma  vie  dure  ;  car 
j'étais  accoutumée  à  être  servie,  et  il  me 
faut  devenir  servante,  si  je  veux  vivre,  et 
faire  un  service  que  je  n'ai  pas  appris. 


LE  SÉNATEUR. 

M'amie,  je  vous  retiendrai  voioutiera,  ui 


Voulenliers,  se,  pour  desservir 
Argent,  vous  pensez  à  servii'. 
Qu'en  diles-vous? 

LA    FILLE. 

Granl  mereiz.  De  quoy,  sire  doulx, 
Serviray-je? 

LE    SENATEUR. 

A  ce  point  vous  responderay-je: 
Vous  nrez  office  ligiere; 
Vous  serez,  sanz  plus,  claceliere 
De  ceens  :  c'est  ligier  olfice 
Et  à  femme  trop  bien  propice. 
Vostre  enfant  nourrirez  emprès. 
De  vùsire  damoiselle  après 
Je  vous  diray  qu'il  en  sera: 
En  un  mien  autre  hostel  venra, 
Où  elle  sera  comme  dame. 
Se  elle  veult  estre  preude  femme. 
Est-ce  assez  dit? 

LA    PREIIIEUE    DAMOISELLE. 

Sire,  n'y  met  nul  coniiedit, 
S'il  plaist  ma  dame. 

LA    FILLE. 

Il  me  plaist,  et  de  coips  et  d'ame> 
Mon  cliier  seigneur,  vous  serviray. 
Par  m'ame  !  au  miex  que  je  pourray, 
]N'<'n  doublez  point. 

LA   FEMME    AU    SEN.-VTEUR. 

Puisque  nous  sommes  à  ce  point, 
Monseigneur,  or  en  amenez 
La  damoiselle  où  dit  avez 
Isnellement. 

LE    SENATEUR- 

Or  sa,  damoiselle  !  alons-m'ent 
Ysnel  le  pas. 

LA    DAMOISELLE. 

Sire,  ne  refuseray  pas 
A  y  aler. 

LE    UOV    d'eSCOSSÊ. 

Godemen,  entens  me  parler: 

En  Escosse  âmes  gens  iras, 

Mon  retour  savoir  leur  feras 

Et  que  les  truisse. 

GODEMAN,  escuier. 

Sire,  ne  fineray  que  puisse 
De  faire  tant  que  seray  quittes 
De  leur  dire  ce  que  me  dittes. 
A  Dieu  !  je  m'en  vois  pié  bâtant. 
—  Dieu  mercy!  or  ay-je  erré  tant 
Qu'en  Escosse  sui  airivé. 
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pour  gagner  de  l'argent ,  vous  pensez  à  ser- 
vir. Qu'en  dites-vous? 


LA    FILLE. 

Grand  merci.  Doux  sire,  quel  service  fe- 
rai-je? 

LE    SÉNATEUR. 

Je  vous  répondrai  sur  ce  point  :  vous  au- 
rez des  fonctions  faciles  ;  vous  serez,  sans 
plus  ,  célerière  de  céans  :  c'est  un  service 
aisé  et  convenable  pour  une  femme.  En- 
suite vous  nourrirez  votre  enfant.  Après,  je 
vous  dirai  ce  qu'il  en  sera  de  votre  demoi- 
selle :  elle  ira  dans  un  autre  logis  à  moi,  où 
elle  sera  comme  la  maîtresse ,  si  elle  veut 
être  honnête  femme.  En  ai-je  assez  dit  ? 


LA    PREMIÈRE   DEMOISELLE. 

Sire,  je  n'y  mets  aucune  opposition,  si 
cela  plait  à  ma  dame. 

LA   FILLE. 

Cela  me  plaît,  mon  cher  seigneur,  et, 
sur  mon  ame!  je  vous  servirai  de  toutes  mes 
forces  le  mieux  que  je  |)ourrai,  n'en  douiez 
point. 

LA    FEMME    DU    SÉNATEUR. 

Puisque  nous  en  sommes  là-dessus,  mon- 
seigneur, allons!  emmenez  promptement  la 
demoiselle  où  vous  ave/,  dit. 

LE    SÉNATEUR. 

Allons  ,  demoiselle,  allons-nous-en  vite. 

LA    DEÎI'OISELLE. 

Sire,  je  ne  refuserai  pas  d'y  aller. 

LE  ROI  d'écosse. 
Godeman,  écoule-moi  :  tu  iras  en  Ecosse 
auprès  de  mes  gens ,  tu  leur  feras  savoir 
mon  retour,  et  (qu'il  faut)  que  je  les  trouve. 

GODEMAN,   écuycr. 

Sire ,  selon  mon  pouvoir,  je  n'aurai  pas 
de  repos  que  je  ne  leur  aie  répété  ce  que 
vous  médites.  Adieu!  je  m'en  vais  bon  pas. 
—  Dieu  merci  !  j'ai  tant  marché  qu'à  cette 
heure  je  suis  ariivé  en  Ecosse. — Messei- 
gneurs,  je  vous  ai  trouvés  ici  bien  a  propos. 
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—  Messeigneurs,  bien  à  point  trouvé 
Vous  ayci.  Le  roy  vous  sakie 

Et  vous  fait  savoir  sa  venue  ; 
De  cy  est  près. 

ij^   CHEVALIER    d'eSCOSSE. 

Godeman,  et  noussonnnes  preslz 
D'aler  à  lui. 

LE   PREVOST- 

Ce  sommes  mon;  n'y  a  celui. 
Or  avant!  mettons-nous  à  voie. 
Ne  fineray  tant  que  le  voie. 
Est-il  tout  sain? 

GODEMAN. 

Oïl,  sire,  par  saint  Germain! 
La  Dieu  mercy  ! 

ij'=  CHEVALIER. 

Prévost,  par  foy  !  je  le  voy  ci  ; 
De  venir  tost  ne  vous  (ainguiez. 
— Mon  très  chier  seigneur,  bien  vegniez 
Et  voz  gens  tuuz. 

LE  ROY  d'eSCOSSE. 

Maisire  d'ostel,  avançons-nous 
Tant  que  soions  en  mon  manoir. 

—  Or  çà!  vous  .ij.,  dites-me  voir  : 
Gomment  va-il  de  la  royne 

Et  de  son  fruit?  tout  le  convine 
En  vueil  savoir. 

ij^    CHEVALIER. 

Sire,  ardoir  la  féismes,  voir, 
Ainsi  con  le  nous  escripsistes. 
Et,  certes,  grant  pechié  féistes 
De  la  faire  ardoir,  j'en  sui  fis; 
Mais  plus  grant  pechié  fu  du  filz: 
Tant  estoit  belle  créature  ! 
Miex  vous  ressembloit  que  painture 
C'on  scéust  faire. 

LE    ROY  DESCOSSE. 

ÎSe  VOUS  mandé  pas  ainsi  faire, 
^lais  qu'ilz  fussent  en  une  tour 
Touz  iJ.  jusques  à  mon  retour 
Très  bien  gardez. 

LE    PREVOST. 

Vez  cyla  lettre  :  regardez 
Se  voir  disons. 

LE   ROY   d'eSCOSSE. 

E,  Diex!  si  est  grant  iraïsons  ! 
Qui  s'en  est  osé  entremettre? 
]Se  me  mandastes-vous  par  lettre 
Que  dire  à  droit  vous  ne  saviez 
Quel  enfant  d'elle  en  aviez, 
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Le  roi  vous  salue  et  vous  fait  savoir  son  ;>.?- 
rivée  ;  il  est  près  d  ici. 

LE  deuxième  chevalier  d'Ecosse. 
Godeman ,  nous  sommes  prêts  d'aller  a 
lui. 

LE    PRÉVÔT. 

Oui,  nous  le  sommes  tous.  Allons,  en 
avant!  meiions-nous  en  route.  Je  ne  m'ar- 
rêterai pas  que  je  ne  le  voie.  Est-il  en  bonne 
santé? 

GODEIIAN. 

Oui  ,  sire  ,  par  saint  Germain  !  Dieu 
merci  ! 

LE    DEUXIÈME    CHEVALIER. 

Prévôt,  ])ar  (ma)  foi!  je  le  vois  ici;  ne 
balancez  pas  à  venir  promptement.  —  3lou 
très-cher  seigneur,  soyez  le  bienvenu,  ainsi 
que  tous  vos  gens. 

LE    ROI   DÉCOSSE. 

Maître  d'hôtel,  avançons  tant  que  nous 
soyons  en  mon  manoir. — Allons,  vous  deux, 
dites-moi  la  vérité  :  comment  vont  la  reine 
et  son  fruit?  je  veux  savoir  tont  ce  (jui  les 
concerne. 

LE    DEUXIÈME    CHEVALIER. 

Sire ,  eu  vérité ,  nous  la  fîmes  brûler  , 
ainsi  que  vous  nous  l'écrivîtes.  Et ,  certes  , 
j'en  suis  sûr  ,  vous  commîtes  un  grand  pé- 
ché en  la  faisant  brùUi";  mais  c'en  fut  un 
bien  plus  grand  rehilivement  :ui  fils  :  tant 
c'était  une  belle  créature!  Il  vous  ressem- 
blait mieux  que  peinture  qu'on  sût  faire. 

LE    ROI    d' ECOSSE. 

Je  ne  vous  mandai  pas  de  faire  cela,  mais 
de  les  tenir  dans  une  tour  tous  les  deux , 
très-bien  gardés,  jusqu'à  n)ou  retour. 

LE    PRÉVÔT. 

Voici  la  lettre  :  legardez  si  nous  disons 
vrai. 

LE  roi  d'écosse. 

Eh,  Dieu!  voilà  une  grande  trahison! 
Qui  a  osé  s'en  mêler?  jNe  me  mandàtes-voui 
pas  par  lettre  que  vous  ne  saviez  au  juste 
dire  quel  entant  vous  aviez  d'elle,  et  que , 
si    ce  n'eût  été  la  crainte  de  m'offenser, 
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Kt ,  ne  fust  pour  moy  mesaisier, 
Àrs  les  eussiez  en  un  brasier? 
Je  vous  rescrips  c'on  retardast 
Mère  et  (ilz  et  c'on  les  gardast 
Tant  que  venisse. 

ij^  CHEVALIER. 

Sire,  ce  n'est  pas  noslre  vice, 
Si  m'aïst  li  Père  liauliismes  ; 
Voir  est  que  nous  vous  escripsimes 
Que  ma  dame  un  hoir  masle  avoit 
Qui  de  fourme  vous  ressembioit  : 
C'est  le  contraire. 

LE   ROV    d'eSCOSSE. 

Lembert,  dy-me  voir  sanz  retraire. 
Ou  tu  mourras,  certes,  à  rage. 
Quant  à  moy  venis  en  message. 
Où  fu  ta  voie? 

LEJIBERT. 

Mon  cliier  seigneur,  se  Dieu  me  voie. 
Du  droit  cliemin  ne  destournay 
Onques,  fors  tant  que  je  tournay 
A  vostre  mère  pour  li  dire 
Que  ma  dame  avoit  un  fiiz,  sire  ; 
De  quoy  ma  venue  ot  tant  chiere 
Qu'elle  me  fist  moult  bonne  chiere, 
Celle  nuit  jus  en  son  hostel. 
Au  retour  de  vous  autretel, 
Monseigneur,  fis. 

LE  ROY   d'eSCOSSE. 

Certes,  par  elle  et  femme  et  fis 
Ay  perdu,  si  comme  je  croy. 

—  Alez  la  querre,  je  vous  proy, 
Maistre  d'ostel,  et  vous,  prevost. 
Et  la  mamenez  cy  bien  tost, 

Sanz  li  riens  dire. 

ij'  chevalier. 
Nous  le  ferons  voulentiers,  sire. 
—  Prevost,  alons. 

LE   PREVOST. 

Soit,  sire  !  —Avant  î  des piez  balons 
Touz  ij.  ensemble. 

ij'  CHEVALIER. 

Seoir  la  voy  là,  se  me  semble  : 
Nous  sommes  venuz  bien  à  point. 

—  Dame,  ne  vous  mentirons  point, 
Monseigneur  est  venu  de  France, 
S'a  de  vous  veoir  desirance  : 

Si  vous  prie,  ne  vous  tenez 
Qu'avec  nous  à  li  ne  venez 
Comme  s'amie. 
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VOUS  les  auriez  fait  brûler  dans  un  brasier? 
Je  vous  écrivis  qu'on  suspendît  l'exécution 
de  la  mère  et  du  fils,  et  qu'on  les  gardât  jus- 
qu'à ma  venue. 


LE    DEUXIÈME    CHEVALIER. 

Sire  (que  le  Très-Haut  m'aide)  ,  ce  n  est 
pas  notre  faute;  la  vérité  est  que  nous  vous 
écrivîmes  que  ma  dame  avait  un  héritier 
mâle  qui  vous  ressemblait  de  formes  :  c'est 
le  contraire. 

LE  ROI  d'écosse. 
Lembert,  dis-moi  l'entière  vérité,  ou,  cer- 
tes, tu  mourras  dans  les  tourmens.  Quand 
tu  vins  en  message  auprès  de  moi ,  par  où 
passas-tu? 

LEMBERT. 

Mon  cher  seigneur,  Dieu  me  garde  !  je  ne 
me  détournai  pas  du  tout  du  droit  chemin  , 
sinon  que  j'allai,  sire,  vers  votre  mère  pour 
lui  dire  que  ma  dame  avait  un  fils  :  ce  qui 
lui  rendit  ma  venue  si  agréable  qu'elle  me 
fit  très-grande  fête;  cette  nuit-là  je  couchai 
dans  son  logis.  En  revenant  d'auprès  de 
vous,  monseigneur,  je  fis  de  même. 


LE    ROI    d' ECOSSE. 

Certes  ,  comme  je  le  crois  ,  c'est  par  elle 
que  j'ai  perdu  et  ma  femme  et  mon  fils.— Al- 
lez la  chercher ,  je  vous  en  prie ,  maître 
d'hôtel,  et  vous,  prévôt,  et  amenez-la-moi 
ici  bien  vite,  sans  lui  rien  dire. 


LE    DEUXIÈME    CHEVALIER. 

Nous  le  ferons  volontiers,  sire.  —  Prévôt, 
allons-y. 

LE  PRÉVÔT. 

Soit,  sire!  —  En  avant!  travaillons  des 
pieds  tous  deux  ensemble. 

LE    DEUXIÈME    CHEVALIER. 

Il  me  semble  que  je  la  vois  assise  là-bas: 
nous  sommes  venus  bien  à  propos.  — Dame, 
nous  ne  mentirons  point,  monseigneur  est 
venu  de  France  ,  et  il  a  le  désir  de  vous 
I  voir  :  je  vous  prie  donc  de  ne  pas  différer  à 
I    venir  vers  lui  avec  nous  comme  son  amie. 
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LA  MERE. 

€e  ne  vous  refusé-je  mie, 
Acomplir  vueil  vostre  requeste. 
Avions  ;  de  U  veoir  me  hailte. 
—  Filz,  bien  vegniez. 

LE    ROY    d'eSCOSSE. 

Dame,  près  de  moy  vous  joingniez. 
Je  vous  jur,  ou  voir  me  direz, 
Ou  maintenant  arse  serez. 
Comment  tu  ceste  lettre  faitte 
Et  une  autre  que  n'ay  pas  traitte 
Ne  avant  mise? 

LA   MERE   AU    ROY  DESCOSSE. 

Me  tenez- vous  pour  ce  si  prise? 
Certes,  mentir  n'en  deigneray: 
La  vérité  vous  en  diray. 
Javoie  grant  dueil  qu'aviez  pris 
Une  femme  de  si  bas  pris 
Que  ce  n'esloit  que  une  avolée 
C'on  ne  savoit  dont  estoit  née, 
Que  la  mer  cy  jettée  avoit. 
Encore  si  meschant  estoit 
Qu'elle  avoit  perdu  une  main  ; 
Et,  pour  le  dueil  que  soir  et  main 
Avoie  d'elle,  ay-je  bracié 
Ce  dont  sa  mort  ay  pourcbacié. 
Il  n'appartient  point  non  à  roy 
Avoir  femme  de  tel  arroy. 
Marier,  biau  tilz,  vous  pourrez 
Plus  haultement  quant  vous  voulrez, 
Puisqu'elle  est  morte. 

uOY  d'escosse. 
Est-ce  quanque  de  vous  emporte? 
Par  mon  chief  !  j'en  seray  vengiez, 
Ains  que  mais  buvez  ne  mengiez; 
Jamais  ne  ferez  traïson. 
_  Alez  la  me  mettre  en  prison  ; 
Alez,  faittes  tostsanz  attente. 
N'en  partira  mais,  c'est  m'entente, 
Jour  que  je  vive. 

premier  chevalier. 
Mon  très  chier  seigneur,  pas  n'estrive 
De  faire  ce  que  commandez. 
—  Dame,  pardon  li  demandez 
De  ce  meffait. 

ROY  d'escosse. 
Jà  pardon  ne  l'en  sera  lait, 
Se  Dieu  m'aïst. 
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LA  MÈRE. 

Je  ne  vous  refuse  pas  cela  ,  je  veux  ac- 
complir voire  requête.  Allons,  je  suis  joyeuse 
de  le  voir.  —  Fils,  soyez  le  bienvenu. 

le  roi  d' Ecosse. 
Dame,  approchez-vous  de  moi.  Je  vous 
jure  que,  ou  vous  me  direz  la  vérité,  ou 
vous  serez  brûlée.  Comment  s'est  faite  cette 
lettre,  ainsi  qu'une  autre  que  je  n'ai  ni  tra- 
cée ni  expédiée? 

LA   mère   du   roi   d'ECOSSE. 

Est-ce  pour  cela  que  vous  me  tenez  ainsi 
prisonnière?  Certes,  je  ne  daignerai  pas 
mentir  sur  ce  sujet  :  je  vous  dirai  la  vérité. 
J'avais  beaucoup  de  chagrin  de  ce  que  vous 
aviez  pris  une  femme  de  si  bas  étage,  qui 
n'était  qu'une  coureuse ,  dont  on  ne  con- 
naissait pas  l'extraction  et  que  la  mer  avait 
jetée  ici.  En  outre  elle  était  si  méchante 
qu'elle  avait  perdu  une  main;  et,  en  raison 
du  chagrin  qu'elle  me  faisait  éprouver  soir  et 
matin ,  j'ai  comploté  ce  qui  a  amené  sa 
mort.  Il  ne  convient  point  à  un  roi  d'avoir 
une  femme  de  telle  sorte.  Mon  cher  fils , 
vous  pourrez  vous  marier  plus  hautement 
quand  vous  voudrez,  puisqu'elle  est  morte. 


LE   ROI  d' ECOSSE. 

Est-ce  tout  ce  que  je  puis  obtenir  de  vous? 
Par  ma  tête  !  j'en  serai  vengé  avant  que  vous 
ne  mangiez  ou  que  vous  ne  buviez  davan- 
tage; jamais  vous  ne  ferez  de  trahison. — 
Allez  me  l'incarcérer  ;  allez  ,  faites  vite  et 
sans  retard.  Elle  ne  sera  pas  élargie  tant  que 
je  vivrai:  c'est  mon  intention. 

LE   PREMIER  CHEVALIER. 

Mon  très-cher  seigneur,  je  ne  refuse  pas 
de  faire  ce  que  vous  commandez.  —  Dame, 
demandez-lui  pardon  de  ce  méfait. 

LE  ROI  d'Ecosse. 
Dieu  m'aide  !  il  ne  lui  sera  jamais  par- 
donné. 
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PREMIER   CHEVALIER. 

Alons-m'en  donc,  puis  qu'en  son  dit 
Se  tient  si  ferme. 

ROY  d'escosse. 
6e  elle  t'eschappe,  je  t'afferme, 
Pour  li  mourras. 

LA  MERE. 

Filz,  s'il  te  plaist,  parlei-  m'ourras 
Une  antre  foiz. 

ROY  d'escosse. 
Et  vous,  foy  que  doy  sainte  Foiz  ! 
Puis  qu'avez  ars  ma  femme  en  cendre 
Et  mon  filz,  je  vous  feray  pendre 
Touz  deux  aussi. 

ij'    CHEVALIER. 

Ha,  chier  sire!  pour  Dieu,  mercy! 
Se  nous  mourons,  c'est  mal  fait. 
Entendez  comment  l'avons  fait  : 
Quant  on  nous  bailla  celle  lettre 
De  ma  dame  et  de  son  filz  mettre 
A  mort,  nous  fusmes  touz  pensis  ; 
Mais  le  prevosi,  qui  fu  sensis, 
Dist  qu'ainsi  pas  ne  le  ferions. 
Mais  qu'en  la  mer  nous  les  mettrions. 
Et  ainsi  les  lairions  aler 
Sanz  ostilz  pour  les  gouverner, 
Comme  avirons,  voille  ne  mat. 
Au  départir  fu  chascun  mat, 

Dolens  et  tristes. 

ROY  d'escosse. 
Puisqu'il  est  ainsi  con  vous  dites, 
J'espoir  que  Diex  sauvée  l'a. 
Et  puisque  j'en  sçay  jusques  là. 
De  mourir  vous  respiteray  ; 
Mais  avecques  moy  vous  menray 

Pour  la  quérir. 

LE    PREVOST. 

Et  nous  irons  de  grant  désir, 
Sire  ;  mais  où  pourrons  aler 
Que  puissions  de  elle  oïr  parler? 
Si  est  le  fort. 

LE   ROY  DESCObSE. 

Seigneurs,  je  pren  en  Dieu  confort. 
Et  li  fas  veu  et  à  saint  Pierre 
Qu'à  Rome  je  l'iray  requerre 
Et  deprier  tout  avant  euvre 
Que  de  elle  avoiement  recuevre, 
Se  elle  est  en  vie  ne  son  filz. 
Alons-m'en,  alons  ;  je  suy  fiz 
Dieu  m'aydera. 


LE    PREMIER    CHEVALIER. 

Allons-nous-en  donc,  puisqu'il  persiste  si 
fortement  dans  ce  qu'il  a  dit. 
LE  ROI  d'écosse. 

Si  elle  t'échappe,  je  t'affirme  que  tu  mont- 
ras à  sa  place. 

LA  MÈRE. 

Fils ,  s'il  te  plaît ,  tu  m'écouteras  parier 
une  autre  fois. 

LE  ROI  d'écosse. 

Et  vous,  par  la  foi  que  je  dois  à  sainte 
Foi!  puisque  vous  avez  mis  en  cendres  ma 
femme  et  mon  fils,  je  vous  ferai  pendre  tous 
deux  aussi. 

LE    DEUXIÈME    CHEVALIER. 

Ah,  cher  sire,  miséricorde,  pour  (l'amour 
de)  Dieu  !  Si  nous  mourons ,  c'est  à  tort. 
Ecoutez  comment  nous  avons  agi  :  Quand  on 
I  nous  donna  cette  lettre  (qui  nous  ordonnait) 
de  mettre  à  mort  ma  dame  et  son  fils ,  nous 
fûmes  tout  pensifs;  mais  le  prévôt,  qui 
fut  sensé,  dit  que  nous  ne  le  ferions  pas, 
mais  que  nous  les  mettrions  en  mer  et  que 
nous  les  laisserions  aller  ainsi  sans  agrès 
pour  se  gouverner  ,  comme  avirons ,  voiles 
ou  mût.  A  leur  départ  chacun  fut  abattu, 
triste  et  chagrin. 


LE  ROI  d'écosse. 
Puisqu'il  en  est  ainsi  que  vous  le  dites, 
j'espère  que  Dieu  l'a  sauvée.  El  puisque  j'en 
sais  jusque  là  ,  je  surseoirai  à  votre  exécu- 
tion; mais  je  vous  mènerai  avec  moi  pour 
la  chercher. 

LE    PRÉVÔT. 

Sire,  nous  le  ferons  de  tout  notre  cœur 
mais  où  pourrons-nous  aller  pour  avoir  de 
ses  nouvelles? C'est  là  le  principal. 

LE  ROI  d'écosse. 

Seigneurs,  je  prends  ctuirage  en  Dieu,  et 
je  lui  fais  vœu  ainsi  qu'a  saint  Pierre  d'aller 
en  pèlerinage  à  Rome  et  de  le  prier  avant 
tout  de  me  mettre  sur  la  voie  de  ma  femme, 
si  elle  est  en  vie  ainsi  que  son  fils.  Allons- 
nous-en,  allons;  je  suis  convaincu  que  Dieu 
m'aidera. 

.'ii. 
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ij' CHEVALIER. 

S'il  lai  plaist,  voirement  fera  ; 
Je  n'en  donbt  goûte. 

LE    ROY    DE    HONGRIE. 

Seigneurs,  je  vueil  aler  sanz  double 
Moy  confesser  à  Romme  au  pape, 
Ains  que  mort  me  prengne,  ne  liape. 
Je  senz  mon  cner  ti'op  empeschié 
Pour  ma  fille  de  graui  pecliié. 
Que  j'ay  fiùt  sanz  cause  mourir  ; 
Si  en  vueii  aler  requérir 
Remission. 

ij"  CHEVALIER  DE  HONGRIE. 

Sire,  c'est  vostre  eniencion, 
Je  le  voy  bien,  qu'elle  soit  morte; 
Mais,  pour  vérité,  vous  ennorte, 
De  la  faire  ardoir  n'oy  talent  : 
Ainçois  en  un  petit  chalent 
Toute  seule  en  mer  l'envoyay, 
El  ainsi  envoie  l'ay 
Au  Dieu  vouloir. 

LE  ROY   DE   HONGRIE. 

E[s]t-il  voir,  amis? 

ij   .    CHEVALIER. 

Oïl,  voir; 
Mais  sachiez,  sire,  que  puis  de  elle 
Ne  fu  qui  me  déist  nouvelle  ; 
Je  vous  dy  bien. 

LE   ROY   DE   HONGRIE. 

Or  va  miex.  Mon  ami,  je  tien 
Que  Diex  oii  que  soit  l'ait  sauvée, 
Et  qu'encore  sera  trouvée. 
—Vous  et  vous  qui  estes  my  homme, 
Avecques  moy  venrez  à  Romme  : 
C'est  mes  assens. 

LE  PREMIER  CHEVALIER  DE  HONGRIE. 

Sire,  de  bon  cuer  me  consens 
A  y  aler. 

LE   ROY   DE  HONGRIE. 

An  avant!  mouvons  sanz  plus  parler; 
Tari  m'est  qui  soye. 

LE   SENATEUR. 

Sire,  se  Jhesus  vous  doint  joie, 
Qui  est  ce  seigneur  qui  ci  vient? 
Il  se  porte  et  si  se  maintient 
En  grant  arroy. 

PREMIER  CHEVALIER    d'eSCOSSE. 

Amis,  c'est  d'Escosse  le  roy, 
Je  vous  promet. 


LE    DEUXIÈME   CHEVALIER. 

Si  tel  est  son  plaisir,  en  vérité,  il  h  fera  ; 
je  n'en  doute  nullement. 

LE   ROI   DE   HONGRIE. 

Seigneurs,  je  veux  aller  sans  y  manquer 
me  confesser  au  pape  a  Rome,  avant  que  la 
mort  ne  me  prenne  et  ne  me  happe.  Je  sens 
mon  cœur  trop  bourrelé  du  péché  que  j'ai 
commis  en  faisant  mourir  ma  fille  sans 
cause;  je  veux  en  aller  demander  la  rémis- 
sion. 

LE  DEUXIÈME  CHEVALIER  DE  HONGRIE. 

Sire ,  je  le  vois  bien  ,  c'est  votre  idée 
qu'elle  est  morte  ;  mais  en  vérité,  je  vous  le 
dis,  je  n'eus  pas  l'intention  de  la  faire  brû- 
ler :  au  contraire,  je  l'envoyai  en  mer  toute 
seule  dans  un  petit  bateau,  et  ainsi  je  l'ai 
abandonnée  à  la  volonté  de  Dieu. 


LE    ROI    DE    HONGRIE. 

Est-ce  vrai,  mon  ami  ? 

LE    DEUXIÈME    CHEVALIER. 

Oui,  vraiment;  mais  sachez,  sire,  que  de- 
puis je  n'ai  trouvé  personne  qui  m'en  don- 
nât des  nouvelles  ;  je  vous  le  dis  bien. 

LE    ROI    DE    HONGRIE. 

Allons,  cela  va  mieux.  3Ion  ami,  je  tiens 
que  Dieu  l'a  sauvée  quelque  part,  et  qu'elle 
sera  retrouvée.  — Vous  et  vous  qui  êtes  mes 
hommes,  vous  viendrez  à  Rome  avec  moi  : 
je  l'ai  décidé. 

LE  PREMIER  CHEVALIER  DE  HONGRIE. 

Sire,  je  consens  de  bon  cœur  à  y  aller. 

LE    ROI    DE    HONGRIE. 

En  avant!  mettons -nous  en  route  sans 
plus  parler  ;  il  me  lai  de  que  j'y  sois. 

LE    SÉNATEUR. 

Sire,  que  Jésus  vous  donne  joie  !  quel  est 
ce  seigneur  qui  vient  ici?  Il  s'avance  et  se 
montre  en  grand  équipage. 

LE  PREMIER  CHEVALIER  d'ÉCOSSE. 

Ami,  c'est  le  roi  d'Ecosse,  je  vous  assure. 


AU  MOYEN-AGE. 
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LE  SENATEUn. 

Sire,  touz  mes  biens  vous  soubzmet 
Puisqu'en  ceste  ville  venez, 
Je  vous  pri,  mon  liostel  prenez  : 
Je  sui  celui  qui  diligens 
Seray  d'aisier  vous  et  voz  gens 
Bien,  n'en  doublez. 

LE    ROY    DESCOSSE. 

Doulx  sires,  qui  telles  bontez 
M'offrez,  je  vous  tien  à  courloys. 
Estes-vous  marchant  ou  bourgoys 
Ou  du  commun? 

LE   SENATEUR. 

Sire,  des  sénateurs  sui  l'un: 
C'est  de  la  ville  conseillier. 
Devant  vous  vois  appareillier 
Chambre  et  estables. 

LE    ROY    d'eSCOSSE. 

Puisque  m'estes  si  amiables. 
Or  alez  ;  nous  vous  suiverons. 
Ne  moy  ne  mes  gens  ne  prendrons 
Point  d'autre  ostel. 

le  SENATEUR. 

Dame,  or  tost  !  ne  pensez  à  el 
Fors  comment  nous  receverons 
A  honneur  un  hoste  qu'arons 
Tout  maintenant. 

LA    FEMME    AU    SENATEUR. 

Monseigneur,  bien  soit-il  venant! 
Qui  est-il,  sire? 

LE    SENATEUR. 

Dame,  je  le  vous  puis  bien  dire  : 
C'est  le  royd'Escosse  sanz  double; 
Nous  avons  li  et  sa  gent  toute 
A  noz  despens. 

LA    FEMME. 

De  par  Dieu  !  monseigneur,  je  pens 
Que  nous  porterons  bien  le  fais; 
Et  si  serons  touz  aises  fais. 
S'en  sui  créue. 

LE   SENATEUR. 

Je  sçay  qu'estes  bien  pourvéue 
Assez  de  linge  et  de  vaisselle 
Et  d'autres  choses.  Comme  celle 
Qui  scet  bien  qu'à  tel  seigneur  fault, 
Gardez  que  de  riens  n'ait  deffault 
Qu'il  vueille  avoir. 

LA    F KM ME 

Monseigneur,  non  ara-il,  voir; 
N'en  doublez  mie. 


lE    SÉNATEUR. 

Sire,  je  mets  tous  mes  biens  à  votre  dis- 
position. Puisque  vous  venez  dans  cette 
ville,  je  vous  en  prie,  prenez  votre  loge- 
ment chez  moi:  j'aurai  soin,  n'en  doutez 
pas,  de  vous  bien  traiter,  vous  et  vos  gens. 

LE  ROI  d'écosse. 
Doux  sire,  qui  in'olfrez  ainsi  vos  services, 
je  vous  liens  pour  courtois.  Étes-vous  mar- 
chand, ou  bourgeois,  ou  du  peuple? 

LE   SÉNATEUR. 

Sire ,  je  suis  l'un  des  sénateurs,  c'est-à- 
dire  l'un  des  conseillers  de  la  ville.  Je  vais 
devant  vous  apprêter  chambre  et  écuries. 

LE  ROI  DÉCOSSF 

Puisque  vous  êtes  si  aimable  pour  moi, 
allez  donc;  nous  vous  suivrons  ,  et  ni  moi 
ni  mes  gens  nous  ne  prendrons  d'autre  lo- 
gis. 

LE    SÉNATEUR. 

Dame ,  allons  !  ne  pensez  à  rien  autre 
qu'à  recevoir  avec  honneur  un  hôte  que 
nous  aurons  tout  à  l'heure. 

LA    FEMME    DU    SÉNATEUR. 

Monseigneur,  qu'il  soit  le  bienvenu  !  Sire, 
qui  est-il? 

LE    SÉNATEUR. 

Dame,  je  puis  bien  vous  le  dire  :  c'est,  n'en 
doutez  pas,  le  roi  d'Ecosse;  nous  l'avons, 
lui  et  tout  son  monde,  à  nos  frais. 

LA    FEMME. 

De  par  Dieu!  monseigneur,  je  pense  que 
nous  supporterons  bien  ce  faix ,  et  que 
nous  serons  tous  contens ,  si  l'on  s'en  rap- 
porte à  moi. 

LE   SÉNATEUR. 

Je  sais  que  vous  êtes  suffisamment  pour- 
vue de  linge,  de  vaisselle  et  d'autres  choses. 
Comme  vous  savez  ce  qu'il  faut  à  un  tel  sei- 
gneur ,  prenez  garde  que  rien  de  ce  qu'il 
souhaitera  ne  lui  manque. 

LA  FEMME. 

Monseigneur,  en  vérité,  rien  ne  lui  man- 
quera ;  n'en  douiez  point. 
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LA   FILLE. 

E,  très  douice  Vierge  Marie  ! 
Dame,  comment  me  cheviray? 
Se  le  roy  me  treuve,  j'aray 
Honte  du  corps,  j'en  ay  grant  doubte. 
Miex  vault  quen  ma  chambre  me  boute 
Et  là  me  tiengne  toute  coye 
Que  ce  qu'il  me  ireuve  ne  voye. 
Voir,  j'ay  de  li  paour  trop  grant: 
Pour  ce  de  moy  mucier  engrani 
Vueil  en  l'eure  esire. 

ROY   DESCOSSE. 

Sa,  biaux  hostes  !  je  me  vien  mettre 
En  vostre  hostel,  mais  qu'il  vous  siesse. 
Icy  vueil  seoir  une  pièce  ; 
D'errer  sui  las. 

LE   SENATEUR. 

Monseigneur,  par  saint  Nycolas  ! 
Vous  soiez  li^très-bien  venuz, 
Et  ne  vous  soussiez  :  se  nulz 
A  rien  de  bon,  vous  en  arez; 
De  quanque  vous  demanderez 
Je  fineray. 

LA   FEMME    AU   SENATEUR. 

De  vous  servir  me  peneray, 

Chier  sire,  aussi. 

ROY  d'escosse. 
M'amie,  la  vostre  mercy  ! 
Or  me  dites  voir,  par  vostre  ame! 
Estes -vous  de  ceens  la  dame? 

Je  croy  que  oïl. 

LA   FEMME. 

Se  je  respondoie  nanil, 
Je  fauldroie  à  vérité  dire  ; 
Car  une  foiz  m'espousa,  sire, 
D'annel  benoit. 

LE   SENATEDR. 

Sire,  puisqu'elle  le  congnoit. 
Je  confesse  qu'elle  dit  voir; 
Car  elle  me  vouloit  avoir 
A  toutes  fins. 

LA   FEMME. 

Diex!  que  vous,  hommes,  estes  fins  ! 
Certes,  je  n'y  pensoie  mie, 
Sire;  mais  une  seue  amie 
Se  trait  vers  ceulx  de  mon  lignage 
Et  fist  tant  que  le  mariage 
Se  consomma. 


LA    FILLE. 

Eh,  très-douce  Vierge  Marie!  Dame-, 
comment  m'arranger?  Si  le  roi  me  trouve, 
je  serai  honnie,  J'en  ai  grand' peur.  11  vaui 
mieux  que  je  m'enferme  en  ma  chambre  ù 
que  je  m'y  tienne  coi,  plutôt  qu'il  me  trouve 
et  me  voie.  En  vérité,  j'ai  trop  grand'peur 
de  lui  :  c'est  pourquoi  je  veux  me  hâter  d'al- 
ler me  cacher  a  l'instant  même. 


LE    ROI   D  ECOSSE. 

Holà,  bel  hôte  !  je  viens  m'établir  en  votre 
logis,  pourvu  que  cela  vous  convienne.  Je 
veux  m'asseoir  ici  un  instant:  je  suis  las  de 
marcher. 

LE   SÉNATEUR. 

Monseigneur,  par  saint  Nicolas!  soyez  le 
très  -  bienvenu ,  et  ne  vous  mettez  pas  en 
peine  :  si  quelqu'un  a  rien  de  bon  ,  vous  en 
aurez  ;  je  vous  satisferai  sur  tout  ce  que  vous 
demanderez. 

LA   FEMME  DU   SÉNATEUR. 

Cher  siro ,  je  m'appliquerai  aussi  à  vous 
servir. 

LE   ROI   d' ECOSSE. 

M'amie,  je  vous  remercie!  Maintenant, 
dites- moi  la  vérité  ,  par  votre  ame  !  Etes- 
vous  la  dame  de  céans?  Je  crois  que  oui. 

LA   FEMME. 

Si  je  répondais  nenni,  je  manquerais  a  la       , 
vérité;  car  autrefois,  sire  ,  il  m'épousa  d'un 
anneau  bénit. 

LE  SÉNATEUR. 

Sire,  puisqu'elle  le  reconnaît,  je  confesse 
qu'elle  dit  vrai;  car  elle  me  voulait  avoir  à 
toute  force. 


LA   FEMME. 

Dieu  !    que    vous  autres  hommes    vous 
êtes  fins  !  Certes ,  je  n'y  pensais  pas ,  sire  ; 
mais  ce  fut  une  de  ses  amies  qui  rechercha 
ceux  de  ina  famille  et  fit  tant  que  le  mj 
riage  se  consomma. 
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LA   FEMME  (sic). 

E,  gar  comment  ma  chose  va  ! 
Ho!  je  la  voy. 

(Ici  jette  l'annel  et  s'en  jeue.) 
LE   ROY  DESCOSSE. 

Qui  est  ce  valleton  ?  Par  foy  ! 
II  a  un  gracieux  visage, 
Et  si  est  appert  de  son  aage. 
Qui  est-il  filz? 

LE   SENATEUR. 

On  me  met  sus  que  je  le  fis. 
—  Di-je  voir,  femme  ? 

LE   ROY  d'esCOSSE. 

Vien  avant,  mon  enfant.  Par  m'ame  ! 
Tu  es  bel  et  doux,  dire  l'ose. 
Or  sus  I  donnes-moy  celle  chose 
Que  liens;  çà  vien. 

LA  FEM3IE. 

Donnez-li,  biaufilz,  donnez. 
l'enfant. 

Tien; 
Est-il  belle  ? 

LE    ROY   d'eSCOSSE. 

Oïl,  par  la  Vierge  pucelle  ! 
E,  Diex  !  c'est  l'annel  que  une  foiz 
Donnay,  moult  bien  le  recongnoiz, 
A  m'amie  que  j'ay  perdue. 
—  Ha,  dame  !  qu'es-tu  devenue? 
Pour  toy  sui  triste  et  en  douleur 
Par  cesle  enseigne. 

LE   SENATEUR. 

Sire,  qu'avez-vous  qu'il  conveigne 
Que  les  lermes  des  yeux  vous  cheent? 
Ne  voz honneurs  point  ne  decheent, 
Ne  mal  n'avez. 

LE   ROY  d'eSCOSSE. 

Ha,  biaux  hostes!  vous  ne  savez 
A  quoy  je  pense  maintenant. 
Engendrastes-vous  cest  enfant, 
Par  vostre  foy  ! 

LE   SENATEUR. 

Oïl,  mon  chicr  seigneur.  Pour  quoy 
Le  demandez  ? 

LE    ROY  DESCOSSE. 

Par  celle  foy  qu'à  Dieu  devez. 
Et  par  vostre  crestienié, 
Dites-m'en  pure  vérité 
Sauz  aleutir. 


l'enfant. 
Eh,  voyez  comment  mon  joujou  va  ;  Ob  ! 
je  le  vois. 

(Ici  il  jette  l'anneau  et  joue  avec  « 
LE   ROI   d'ÉCOSSE. 

Quel  est  cet  enfant?  Par  ma  foi  I  il  a  un 
gracieux  visage,  et  |)oi!r  son  âge  il  est  éveillé. 
De  qui  est-il  fils? 

le  sénateur. 
On  le  met  sur  mon  compte.  —  Femme, 
dis-je  vrai? 

LE  ROI  d'ÉCOSSE. 

Approche,  mon  enfant.  Par  mon  ame!  tu 
es  bel  et  doux,  j'ose  le  dire.  Allons  !  donne- 
moi  fobjet  que  tu  tiens;  viens  ici. 


LA    FEMME. 

Donnez-le-lui,  beau  fils,  donnez. 

l'enfant. 
Tiens  ;  est-ce  beau  ? 

le  roi  d'ÉCOSSE. 

Oui,  parla  sainte  Vierge!  Eh,  Dieu!  c'est 
l'anneau  que  je  donnai  autrefois  à  mon  amie 
que  j'ai  perdue  ;  je  le  reconnais  bien.— Ah, 
dame!  qu'es-tu  devenue?  Je  suis  triste  et 
accablé  de  douleur  à  ton  sujet  à  la  vue  de 
ce  gage. 

le  sénateur. 
Sire,  qu'avez-vous  pour  que  les  larmes 
tombent  de  vos  yeux?  Voire   puissance  ne 
baisse  pas,  et  vous  n'avez  aucun  mal. 

LE  ROI  d'Ecosse. 
Ah,  bel  hôte!  vous  ne  savez  pas  à  quoi  je 
pense  maintenant.  Par  votre  foi  !  étes-vous 
le  père  de  cet  enfant? 

LE  sénateur. 
Oui,  mon  cher  seigneur.  Pourquoi  le  de- 
mandez-vous ? 

LE  ROI   d'ÉCOSSE. 

Par  la  foi  que  vous  devez  ù  Dieu,  et  par 
votre  qualité  de  chrétien,  dites-m'en  la  i^é- 
rilé  sans  retard. 
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LE  SENATEUR. 

Voulentiers,  sire,  et  senz  mentir- 
Tl  a  bien  .iij.  ans,  voire  quatre, 
Que  sur  la  mer  ni'aloie  esbatre  ; 
Là  vy  venir  une  nasselle 
A  tout  une  dame  très  belle; 
Mais  elle  n'avoit  que  une  main, 
Etestoil  entre  soir  et  main. 
Je  ne  scé  dont  elle  venoit; 
Mais  aviron  ne  mat  n'avoit  : 
Merveille  oy  qu'en  mer  ne  noya. 
Et  quant  je  vy  ce,  j'alay  là, 
Si  la  trouvay  comme  esgarée. 
Moult  dolente  et  moult  esplourée  ; 
En  ses  braz  cel  enfant  tenoit. 
Dont  nouviaument  jeu  avoit. 
Je  ne  scé  qu'en  mer  li  avint  ; 
Mais  pitié  de  elle  au  cuer  me  vint 
Si  grant  que  je  l'en  amenay. 
Seens  depuis  gardée  l'ay 
Moult ,  ciiiere  dame  ;  et  à  voir  dire, 
Elle  est  femme  de  grant  bien,  sire, 
Etpoparliere. 

LE   ROY   d'eSCOSSE. 

Pour  Dieu  î  se  riens  y  vault  prière, 
M'ostesse,  je  vous  vueil  requerre 
Que  vous  l'ailliez  où  elle  estquerre 
Et  amener. 

LA    FEMME. 

Pour  vostre  amour  m'en  vueil  pener, 
Chier  sire,  et  si  ne  demourray 
Point  que  cy  la  vous  amainray. 
Vez-la  ci,  sire. 

(Ici  ira  le  roy  acoler  sa  femme  sanz  riens  dire,  et  se 
[)asmcronl.) 

LE   SENATEUR. 

L'un  ne  l'autre  ne  peut  mot  dire  : 
Tant  ont  les  cuers  de  pitié  plains  ! 
Après  orrez-vous  uns  com plains 
Doulx,  sanz  demour. 

LE   ROY   d'eSCOSSE. 

Ma  doulce  compaigne,  m'amour, 
Mon  bien,  ma  joie,  mon  solaz, 
Pour  Dieu  !  comment  t'est-il  ?  Helaz  ! 
Assez  m'as  fait  souffrir  mescief; 
Mais  ne  m'en  chaut:  j'en  suis  à  chief, 
Quant  je  te  tien. 

LA   FILLE. 

Mais  moy,  mon  cliier  seigneur,  combien 
Cuidez-vous  que  j'en  aie  eu? 


LE   SÉNATEUR. 

Volontiers,  sire,  et  sans  mentir.  Il  y  a  bien, 
trois  ans  ,  voire  même  quatre  ,  que  j'allais 
m'ébattre  sur  la  mer  ;  là  je  vis  venir  une 
nacelle  avec  une  très-belle  dame  (dedans); 
mais  elle  n'avait  qu'une  main,  et  c'était  vers 
le  milieu  du  jour.  Je  ne  sais  d'où  elle  ve- 
nait; mais  elle  n'avait  ni  aviron  ni  mât.  Je 
m'étonnai  qu'elle  ne  se  fût  pas  noyée  dans 
la  mer.  Quand  je  vis  cela,  j'y  allai  et  je 
la  trouvai  comme  dans  l'égarement,  toute 
chagrine  et  fort  éplorée  ;  elle  tenait  entre 
ses  bras  cet  enfant  dont  elle  était  nouvelle- 
ment accouchée.  Je  ne  sais  pas  ce  qu'il 
lui  advint  en  mer;  mais  elle  m'inspira  une 
telle  pitié  que  je  l'emmenai  (avec  moi).  De- 
puis, je  l'ai  gardée  céans  comme  une  dame 
qui  nous  éi;iit  très-chèie;  et,  à  vrai  dire, 
sire,  elle  est  grandement  femme  de  bien  et 
peu  parleuse. 


LE  ROI  D  ECOSSE. 

Pour  (l'amour  de)  Dieu!  si  une  prière  a 
quelque  pouvoir  (sur  vous),  mon  hôtesse,  je 
veux  vous  prier  de  l' aller  chercher  où  elle 
est  et  de  l'amener. 

LA   FEMME. 

Pour  l'amour  de  vous  je  veux  m'en  occu- 
per, cher  sire,  et  je  ne  tarderai  point  à  vous 
l'amener.  La  voici,  sire. 

(Ici  le  roi  ira  embrasser  sa  femme  sans  rien  dire,  el 
ils  se  pâmeront.) 

LE  SÉNATEUR. 

Ni  l'un  ni  l'autre  ne  peuvent  dire  un  mot: 
tant  ils  ont  le  cœur  plein  de  pitié!  Bien- 
tôt, vous  entendrez  de  douces  plaintes. 

LE  ROI  d'écosse. 
Ma  douce  compagne ,  mon  amour ,  mou 
bien,  ma  joie,  ma  consolation,  pour  (l'amour 
de) Dieu!  comment  vas-tu?  Hélas!  lu  m'as 
fait  souffrir  assez  de  tribulations  ;  mais  peu 
m'importe  :  j'en  suis  à  bout,  puisque  je  te 
tiens. 

LA   FILLE. 

Mais  moi,  mon  cher  seigneur,  combien 
pensez-vous  que  j'en  aie  eu?  On  voulut  me 
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C'on  mo  voiilt  ardoir  sanz  desserte, 
Et  mon  filz  aussi  meltie  à  perte; 
Et  puis,  quant  je  tu  rospitée 
Et  que  je  fu  en  mer  boutée 
Sanz  avoir  qui  me  gouveinast, 
Cuidicz-vous  que  point  me  grevast? 
Car  souvent  la  mer  par  mainte  onde 
Jouoit  de  moy  comme  à  la  bonde 
Et  me  jeltoit  puis  ça,  puis  là, 
Jusqu'à  tant  que  Diex  m'amena 
Au  port  où  me  prist  se  seigneur, 
Qui  m'a  fait  voir  bonté  greigneur 
Que  desservir  ne  ii  pourroye; 
Mais  tournez  sont  mes  pleurs  en  joie, 
Quant  je  vous  voy. 

LE   ROV   DESCOSSE. 

M'amie,  ainsi  est-il  de  moy: 
Et  pour  ce  vueil,  sanz  plus  attendre, 
Aler  ent  à  Dieu  grâces  rendre 
Et  à  saint  Pierre. 

LA    FILLE    ROYNE. 

Aussi  vueil-je.  Alons-y  bonne  erre, 
Monseigneur,  tantost  y  serons. 
Sachiez  le  pape  y  trouverons; 
Car  faire  y  doit  le  Dieu  servise 
Et  le  saint  cresme  :  c'est  la  guise, 
Pour  ce  qu'il  est  le  jeudy  saint, 
Que  Diex  après  la  cène  saint 
Le  drap  dont  les  piez  qu'il  lava 
A  ses  apostres  essuia  ; 
Et  pour  l'absolte  aussi  qu'il  donne 
Des  péchiez  à  toute  personne 
Vray  repentant. 

LE   ROY  d'eSCOSSE. 

Or  sus  !  sanz  plus  ci  estre  estant. 
Seigneurs,  mouvez. 

LE  PREMIER  CHEVALIER  DE  HONGRIE. 

Sire,  grant  joie  avoir  devez 
Que  aujourd'ui  nous  sommes  à  Romme  , 
Carie  pape,  qui  est  preudomme, 
l'-n  l'église  Saint-Pierre  ira, 
Où  l'absolte  au  peuple  fera, 
Si  comme  on  dit. 

ij«    CHEVALIER    DE    HONGRIE. 

C'est  pour  ce  qu'à  la  sene  fist 
A  ce  jour  Jhesus  li  grans  maistres, 
Où  il  fist  ses  apostres  prestres; 
Et,  pour  celle  solempnité. 
Fait  hui  le  pape,  en  vérité, 
Tout  le  servise. 


brûler  sans  que  je  l'eusse  mérité,  et  faire 
aussi  périr  mou  fils;  et  puis ,  quand  ma 
mort  fut  différée  et  que  je  fus  mise  en 
mer  sans  pilote ,  croyez-vous  que  je  n'é- 
prouvasse point  de  peine?  Souvent  les  on- 
des de  la  mer  jouaient  avec  moi  comme  avec 
une  bonde  et  me  jetaient  de  côté  et  d'autre, 
jusqu'à  ce  que  Dieu  m'amena  au  port  où  me 
prit  ce  seigneur,  qui  m'a  montré  plus  de 
bonté  que  je  ne  pourrais  l'en  récompenser; 
mais  mes  pleurs  sont  changés  en  joie,  puis- 
que je  vous  vois. 


LE    ROI   DÉCOSSE. 

M'amie,  il  en  est  de  même  de  moi  :  c'est 
pourquoi  je  veux,  sans  attendre  davantage, 
m'en  aller  rendre  grâces  à  Dieu  et  à  saint 
Pierre. 

LA  FILLE  REINE. 

Je  le  veux  aussi.  Allons-y  bien  vite,  mon- 
seigneur, nous  y  serons  bientôt.  Sachez  que 
nous  y  trouverons  le  pape  ;  car  il  doit  y  cé- 
lébrer le  service  divin  et  y  consacrer  le  saint 
chrême  :  c'est  l'usage,  vu  que  nous  sommes 
au  jeudi-saint,  où  Dieu  après  la  cène  cei- 
gnit le  drap  dont  il  essuya  les  pieds  de  ses 
apôtres  qu'il  lava.  Le  pape  doit  aussi  don- 
ner à  toute  personne  vraiment  repentante 
l'absolution  de  ses  péchés. 


LE  ROI  d'écosse. 
Allons,  debout!  sans  plus  de  retard,  sei- 
gneurs, mettez-vous  en  roule. 

le    premier    chevalier    de    HONGRIE. 

Sire,  vous  devez  avoir  une  grande  joie  de 
ce  que  nous  sommes  à  Rome  aujourd'hui; 
car  le  pape  ,  qui  est  prud'homme ,  ira  à 
l'église  Saint-Pierre,  où  il  fera  l'absoute  au 
peuple,  comme  on  le  dit. 

le    deuxième   chevalier   de  HONGRIE. 

C'est  parce  que  ce  jour-là  Jésus,  ce  grand- 
maître,  fit  la  cène,  où  il  ordonna  prétresses 
apôtres;  et  vraiment,  c'est  pour  cette  so- 
lennité que  le  pape  fait  aujourd'hui  tout  le 
service. 
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LE  ROY  DE  HONGRIE. 

Je  VOUS  dy  voulenié  m'est  prise 
Que  ne  buvray  ne  mengeray 
Tant  qu'au  servise  esté  aray: 
Pensons  d'aler. 

LE   PAPPE. 

Vien  avant,  entens-me  parler. 
Colin,  vaz-me  de  l'iaue  querre 
Tant  que  m'emples  les  fons  Saint-Pierre. 
Or  le  lay  briel. 

LE   CLERC. 

Ce  n'est  pas  commandement  grief; 
G'y  vois,  saint  père. 

LÀ   FILLE. 

Monseigneur,  je  voy  là  mon  père; 
Suivez-moy:  certes  à  li  vois. 
—  Très-chier  sire,  bien  vous  congnoys; 
Regardez-moy. 

LE  ROI   DE   HONGRIE. 

Ma  doulce  fille!  Et,  Diex!  pour  loy 
Ay  souffert  en  vij.  ans  passez 
Pêne  etdoulour  et  mal  assez, 
Annuy,  courroux  et  grant  mesaise. 
Acole-moy,  fille,  et  me  baise. 
Comment  t'est-il? 

LA    FILLE. 

Bien;  mais  j'ay  puis  en  maint  péril 
Esté  que  vous  ne  me  véistes, 
Et  depuis  que  vous  me  perdisles 
Ay-je  eu  grant  estât  aussy  : 
Le  roy  d'Escosse,  que  vez  cy, 
Seue  mercy,  m'a  espousée; 
Pour  lui  suiroyne  clamée 
D'Escosse  et  dame. 

LE   ROY   DE   HONGRIE. 

Sire,  puisqu'elle  vostre  femme, 
Je  vous  puis  bien  tenir  pour  filz. 
Estes-vous  ne  certain  ne  filz 
Dentelle  est  née? 

LE   ROY   DESCOSSE. 

Nanil,  par  la  Royne  honnourée! 
De  son  lignage  rien  ne  sçay  ; 
Mais,  s'il  vousplaisl,  je  le  saray 
A  ceste  foiz. 

LE   ROY    DE   HONGRIE. 

Biau  filz,  de  Hongrie  sui  roys  ; 
Sa  mère  aussi  en  fu  royne, 
Qui  fu  dame  de  franche  orine. 
Courtoise  et  sage. 


LE    ROI   DE   HONGRIE. 

Je  vous  le  dis,  il  m'a  pris  envie  d(!  ne 
boire  ni  manger  que  je  n'aie  été  au  service  : 
pensons  à  y  aller. 

LE   PAPE. 

Approche,  écoute-moi  parler.  Colin,  vi 
me  chercher  de  l'eau  jusqu'à  ce  que  tu  aies 
rempli  les  fonts  de  Saint-Pierre.  Allons, 
fais  vite. 

LE   CLERC. 

Ce  n'est  pas  un  ordre  pénible  à  (exécuter)  : 
j'y  vais,  saint  père. 

LA   FILLE. 

Monseigneur,  je  vois  mon  père  là -bas; 
suivez-moi  :  certes,  je  vais  à  lui.  —  Très- 
cher  sire  ,  je  vous  connais  bien;  regardez- 
moi. 

LE   ROI   DE    HONGRIE. 

Ma  douce  fille!  Eh,  Dieu!  j'ai  souffert 
pour  toi,  ces  sept  dernières  années,  assez 
de  peines,  de  douleur,  de  mal,  d'ennui,  de 
chagrin  et  de  grandes  contrariétés.  Fille, 
presse-moi  dans  les  bras  et  baise-moi.  Com- 
ment vas-tu  ? 

LA   FILLE. 

Bien;  mais  depuis  que  vous  m'avez  vue 
j'ai  été  en  maint  péril ,  et  depuis  que  vous 
me  perdîtes  j'ai  eu  aussi  une  haute  posi- 
tion. Le  roi  d'Ecosse,  que  vous  voyez  ici, 
m'a  épousée  :  grâces  lui  soient  rendues!  à 
cause  de  lui  je  suis  appelée  reine  et  mai- 
tresse  d'Ecosse. 

LE    nOl    DE    HONGRIE. 

Sire,  puisqu'elle  est  votre  femme,  je  puis 
bien  vous  regarder  comme  mon  fils.  Sa- 
vez-vous  d'une  manière  certaine  d'où  elle 
est  issue? 

LE  noi  d'Ecosse. 

Nenni,  par  la  Vierge  honorée  !  je  ne  sais 
rien  de  son  extraction;  mais,  s'il  vous  plait, 
je  le  saurai  celte  fois. 

LE    l\Ol    DE    HONGRIE. 

Mou  cher  fils,  je  suis  roi  de  Hongrie  sa 
mère  en  était  aussi  reine  :  c'était  une  femme 
de  race  noble,  courtoise  et  sage. 
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LE    ROY   D  ESCOSSE. 

Sire,  puisque  sçay  son  lignage, 
Plus  gtant  joie  en  ay  que  devant  ; 
Onques  mais  jour  de  mon  vivant 
Ne  le  seu  mais. 

LE    PREMIER    CHEVALIER    DESCOSSE. 

D'aler  nous  avançons  liuymais, 
Messeigneurs,  se  voulez  venir 
A  temps  pour  le  servise  oïr  : 
11  est  haulte  heure. 

LA    FILLE. 

Il  dit  voir  :  alons  sanz  demeure, 
De  ceci  bien  recouvrerons  ; 
A  parler  pas  ne  partirons 
Si  tost  d'ensemble. 

LE  PREMIER  CHEVALIER  DE  HONGRIE- 

Le  pape  voy  là,  se  me  semble, 
Où  se  siet  :  c'est  trop  bien  à  point. 
Son  service  encore  n'a  point 
Encommencié. 

LE  CLERC 

Saint  père,  sachiez  j'ay  laissié 
Les  fonz  touz  vuiz.  Dire  vous  vien 
Une  chose  dont  moult  me  crien  : 
A  la  rivière  n'ay  peu 
Puiser,  pour  povoir  qu'aie  eu, 
Goûte  d'yaue  ;  ains  la  me  toloit 
Une  main,  qui  louz  jours  venoit 
En  flotant  jusques  à  ma  seille  ; 
Dont  j'ay  eu  trop  grant  merveille; 
Et  quant  j'ay  véu  qu'autrement 
N'en  cheviroye  nullement, 
En  mon  siau  l'ay  laissie  entrer 
Pour  la  vous,  saint  père,  apporter  : 
Vez  la  ci,  je  la  vous  apport; 
Dites,  s'il  vous  plaist,  sanz  déport, 
C'on  en  fera. 

LE    PAPE. 

Je  tien  que  Dieu  nous  monsterra 
(Met  cy)  par  elle  aucun  miracle 
Défait  qui  m'est  encore  oslacle 
Et  non  scéu. 

LA    FILLE. 

Celle  main  que  vous  ay  véu 
Bailler  et  que  tenir  vous  voy 
Fu,  saint  père,  jadis  de  moy  ; 
De  ce  braz-ci  la  me  copay 
Pour  mon  père,  que  je  n'osay 
Contredire  de  son  vouloii. 


LE  ROI  d'écosse. 
Sire,  puisque  je  sais  quelle  est  sa  famille, 
j'éprouve  à  son  sujet  plus  de  joie  qu'aupa- 
ravant; je  ne  le  sus  jamais  de  ma  vie. 

LE   PREMIER    CHEVALIER    d'ÉCOSSE. 

Messeigneurs,  hàions-nous  maintenant, 
si  vous  voulez  venir  à  temps  pour  entendre 
le  service:  l'heure  est  avancée. 

LA   FILLE. 

Il  dit  vrai  :  allons -y  sans  retard,  nous 
nous  en  trouverons  bien  ;  (si  nous  conti- 
nuons) à  parler,  nous  ne  nous  séparerons 
pas  de  si  tôt. 

LE  PREMIER  CHEVALIER  DE  HONGRIE. 

A  ce  qu'il  me  semble,  je  vois  le  pape  ià- 
bas ,  où  il  est  assis  :  c'est  fort  à  propos.  Il 
n'a  pas  encore  commencé  son  service. 

LE   CLERC. 

Saint  père,  sachez  que  j'ai  laissé  les  fonts 
tout  vides.  Je  viens  vous  dire  une  chose  qui 
me  fait  grand'  peur  :  quelque  force  que  j'y 
aie  mise,  je  n'ai  pu  puiser  à  la  rivière  une 
(seule)  goutte  d'eau;  n)ais  une  main,  qui 
toujours  venait  en  flottant  jusqu'à  ma  seille, 
m'empêchait  d'en  prendre  :  ce  qui  me  sur- 
prit étrangement  ;  et  quand  j'ai  vu  qu'au- 
trement je  n'en  viendrais  nullement  à  bout, 
je  l'ai  laissé  entrer  en  mon  seau  pour 
vous  l'apporter  ,  saint  père  :  la  voici ,  je 
vous  l'apporte  ;  dites  ,  s'il  vous  plaît ,  sans 
retard,  ce  qu'on  en  fera. 


LE  PAPE. 

Je  crois  que  Dieu  nous  montrera  (^mets-la 
ici)  par  cette  main  quelque  miracle  au  sujet 
d'un  fait  qui  m'est  encore  inexplicable  ei 
ignoré. 

LA    FILLE. 

Cette  main  que  je  vous  ai  vu  donner  et 
que  je  vous  vois  tenir  fut,  saint  père,  autre- 
fois la  mienne;  je  me  la  coupai  de  ce  bras- 
ci  à  cause  de  mon  père,  dont  je  n'osai  con- 
tredire la  volonté,  qui  était  de  m'avoir  pour 
femme  ;  n'en  doutez  pas. 


§40  THÉÂTRE 

Qi\i  me  vouloit  à  femme  avoir,- 
Ce  n'est  pas  double. 

LE    PAPE. 

Trai-ie  çà,  ma  fille,  s'acoute. 
Où  fuz-tii  née,  dy-le-moy. 
Et  (Je  quelx  gens  es,  ny  à  quoy 
Tu  la  cognois? 

LA    FILLE. 

Saint  père,  à  la  façon  des  dois. 
Le  roy  de  Hongrie  est  mon  père 
El  royne  aussi  fu  ma  mère. 
Vez-le  là,  faites-le  venir. 
Se  je  mens,  faites-moy  punir: 
Je  le  viieilbien. 

LE  PAPE. 

Belle  fille,  or  enlens:  çà  vien. 
Tu  te  méis  en  grant  péril. 
Je  te  demans,  combien  a-il 
Que  la  copas? 

LA   FILLE. 

Saint  père,  n'en  mentiray  pas: 
Il  a  vij.  ans,  voire,  passez  ; 
Et  sachiez  j'ay  plus  cliier  d'assez 
Qu'en  mon  corps  ce  meshaingappere 
Que  eusse  eslé  femme  à  mon  père 
Ne  qu'il  faulsist  que  le  congnusse 
We  li  moy,  ne  qu'e[n]fans  eusse 
De  sa  semence. 

LE  PAPE. 

Orpaiz,  touzl  et  faites  scillence, 
Et  priez  Dieu  dévotement 
Qu'il  nous  face  demonstrement 
Se  c'est  la  main  que  ce  copa 
Geste  dame,  si  cou  dit  a. 

—  Çà,  se  braz  !  sa,  ma  fille  belle! 
Je  vueil  esprouver  se  c'est  elle; 

Tost  le  verray. 

LA    FILLE. 

Sire,  mon  braz  deslieray, 
Si  verrez  donl  elle  parti 
Quant  de  la  coper  m'aparti. 
Yeez,  saint  père. 

(Cy  loucle  {sic)  le  pape  la  main  au  braz.) 
LE   PAPE. 

Royne  des  cieulx,  de  Dieu  mère, 

\ez  ci  miracle  trop  appert  : 

La  main  s'est  rejointe,  et  n'y  pert 

Goûte  c'onques  partist  du  braz.  / 

—  Fille,  ton  cuer  en  grant  solaz  j 

Doit  bien  ore  estre. 
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LE  PAPE. 

Viens-là,  ma  fille,  et  écoute.  Dis-mou  où 
fus-tu  née  ,  quels  sont  les  parons,  et  a  quoi 
la  connais-tu? 

LA    FILLE. 

Saint  père  ,  à  la  façon  des  doigts.  Le  roi 
de  Hongrie  est  mon  père,  et  ma  mère  aussi 
fut  reine.  Voyez -le  là -bas,  faites -le  ve- 
nir. Si  je  mens,  faites-moi  punir:  je  le  veux 
bien. 

LE    PAPE. 

Ma  chère  fille,  écoute-moi  :  viens  ici.  Tu 
te  mis  en  grand  danger.  Je  te  demande  , 
combien  y  a-t-il  que  tu  la  coupas? 

LA    FILLE. 

Saint  père,  je  ne  mentirai  pas:  en  vérité, 
il  y  a  sept  ans  passés;  et  sachez  que  j'aime 
infiniment  mieux  que  cette  mutilation  pa- 
raisse sur  mon  corps  que  d'avoir  été  la 
femme  de  mon  père,  forcée  de  le  connaître 
et  d'avoir  des  enfans  de  ses  œuvres. 


LE    PAPE. 

Allons,  paix,  vous  tous!  faites  silence,  et 
priez  Dieu  dévotement  qu'il  nous  manifeste 
si  c'est  la  main  que  cette  dame  se  coupa, 
ainsi  qu'elle  l'a  dit.  —  Allons,  ce  bras!  al- 
lons, ma  chère  fille!  je  veux  éprouver  si 
c'est  elle;  je  le  verrai  bieniôt. 


LA   FILLE. 

Sire,  je  vais  délier  mon  bras,  et  vous  ver- 
rez d'où  elle  partit  quand  je  me  pris  à  la 
couper.  Voyez,  saint  père. 

(Ici  le  pape  touche  la  main  au  bras.) 
LE  PAPE. 

Reine  des  cieux,  mère  de  Dieu,  voici  un 
miracle  bien  éclatant  :  la  main  s'est  rejointe, 
et  il  n'y  paraît  en  rien  qu'elle  ait  jamais  été 
séparée  du  bras.  —  Fille,  à  cette  heure  ton 
cœur  doit  bien  être  dans  un  grand  plaisir. 
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LA    FILLE. 

Loez  soit  Diex,  le  Roy  celestre  ! 
Contre  les  meschiez  grant  et  troubles 
Qu'ay  porté  mo  rent  à  cent  doubles 
Aujourd'iiy  noble  guerredon  : 
Trouver  m'a  fait  mon  compaignon 
Qui  de  son  bien  mo  golousa 
Tant  que  par  amour  m'espousa; 
Si  nesavoit-il  qui  je  estoie, 
Quant  me  prist,  ne  quel  nonj'avoie. 
De  ceste  treuve  cy  endroit 
Se  j'ay  joie,  j'ay  trop  bien  droit  : 
Je  servoie  comme  meschine, 
On  me  servira  con  royne. 
Après,  mon  père  voy  cy  près 
De  moy  festoier  cy  engrès 
Qu'il  ne  scetque  faire  me  doye  : 
Ce  m'est  une  seconde  joie, 
Car  ne  le  vy  mais  puis  vij.  ans  ; 
Mais  celle  que  plus  sui  sentans 
Et  que  plus  à  mon  cuer  amain, 
C'est  que  recouvré  ay  ma  main 
Et  que  du  tout  m'en  puis  aidier 
Aussi  que  faisoie  au  premier  : 
Dont  je  graci  le  Roy  de  gloire 
Et  sa  très  douice  Mère  encore 
Et  louz  les  sains. 

LE   PREMIER  CARDINAL. 

Saint  père,  on  en  doit  les  sains 
Sonner  de  joye. 

ij"  CARDINAL. 

Vous  dites  voir,  se  Dieu  me  voie  ; 
Et  hault  chanter. 

LE  PAPE. 

Seigneurs,  pensons  de  nous  haster 
D'aler  endroit  en  ma  chappelle, 
Tandis  que  la  chose  est  nouvelle, 
Et  avant  que  nous  aions  presse  : 
Là,  pourrons  chanter  par  leesse, 
A  nostre  aise  et  dévotement. 
■ —  Vaz  dire,  vaz  appertement, 
A  mes  chappellaims  (sic)  que  cy  viengnent 
El  que  compaignie  nous  tiengnent; 
Si  chanteront  a  haulte  alaine 
En  alant  une  belle  antaine. 
Vas-les-me  querre. 

LE   CLERC 

Saint  père,  voulentiers,  bonne  erre. 
—  Seigneurs,  cy  plus  ne  vous  tenez; 


LA    FILLE. 

Que  Dieu,  le  Roi  des  cieux,  soit  loué  !  en 
compensation  des  grandes  et  rudes  tribula- 
tions que  j'ai  supportées  il  me  donne  aujour- 
d'hui une  noble  récompense  :  il  m'a  fait 
trouver  mon  compagnon  qui  me  combla  de 
tant  de  bien  qu'il  m'épousa  par  amour;  et, 
quand  il  me  prit,  il  ne  savait  pas  qui  j'étais, 
ni  quel  nom  je  portais.  Maintenant  si  j'é- 
prouve de  la  joie  de  cette  rencontre ,  j'ai 
bien  des  motifs  pour  cela  :  je  servais  comme 
domestique  ,  (à  présent)  on  me  servira 
comme  reine.  De  plus,  je  vois  près  d'ici  mon 
père  si  empressé  de  me  faire  fête  qu'il  ne 
sait  comment  s'y  prendre  :  c'est  pour  moi 
une  seconde  joie,  car  je  ne  l'ai  pas  vu  de- 
puis sept  ans;  mais  celle  que  je  ressens  da- 
vantage et  qui  me  touche  le  plus  au  cœur, 
c'est  que  j'ai  retrouvé  ma  main  et  que  je 
puis  m'en  servir  tout  aussi  bien  qu'aupara- 
vant :  ce  dont  je  rends  grâces  au  Roi  de 
gloire,  à  sa  très -douce  Mère  et  à  tous  les 
saints. 


LE    PREMIER    CARDINAL. 

Sa:nt  père,  il  faut  de  joie  en  faire  sonner 
les  cloches. 

LE    DEUXIÈME    CARDINAL. 

Dieu  me  protège  I  vous  dites  vrai;  et  il 
faut  aussi  chanter  d'une  manière  solennelle. 

LE  PAPE. 

Seigneurs,  pensons  à  nous  hâter  d'aller 
maintenant  en  ma  chapelle  ,  tandis  que  la 
chose  est  récente,  et  avant  qu'il  y  ait  presse; 
là  nous  pourrons  chanter  une  hymne  de 
joie,  à  notre  aise  et  dévotement.  —  Va  dire, 
va  tout  de  suite,  à  mes  chapelains  qu'ils 
viennent  ici  et  qu'ils  nous  tiennent  com- 
pagnie ;  ils  chanteront  en  allant  une  belle 
antienne  à  haute  voix.  Va  me  les  chercher. 


LE   CLERC. 

Saint  père,  volontiers,  (j'y  vais) bien  vite. 
—  Seigneurs,  ne  vous  tenez  plus  ici;  we- 
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Devant  le  saint  père  venez 

Touz  :  il  vous  mande. 
l'un  pour  touz. 
Si  yrons,  puisqu'il  nous  demande: 

C'est  de  raison. 

LE    PAPE. 

Tost,  seigneurs  !  Sanz  arrestoison. 
En  alant  jusqu'à  ma  chappelle, 
Ciiantez-me  une  louenge  belle 
De  la  mère  Jhesu  le  roy. 
Avant  !  mettez-vous  en  arroy. 
Qui  l'emprendra  ? 

LE  CHAPPELAIN. 

Je  suiqui  la  commencera, 
Quant  vous  plaist,  sire. 

EXPLICIT. 
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nez  tous  devant  le  saint  père:  il  vous  mande. 

l'un  pour  tous. 
Kous  irons,  puisqu'il  nous  demande  :  c'est 
juste. 

LE  PAPE. 

Vite ,  seigneurs  !  En  allant  jusqu'à  ma 
chapelle,  chantez-moi  sans  relard  une  belle 
hymne  à  la  louange  de  la  mère  du  roi  Jé- 
sus. En  avant  !  mettez -vous  en  ordre.  Qui 
commencera? 

LE  CHAPELAIN. 

C'est  moi  qui  commencerai,  quand  il  vous 
plaira,  sire. 


FIN. 


F.  M. 


ROMAN  DE  LA  MANEKINE. 


(m\NCSCRIT  de  LiL  BIBLIOTHÈQUE  ROYALE    n"    7609  —  2,    fol.  2   rCCtO  ,  Col.  î  .) 


L'auteur  de  cet  ouvrage  débute  ainsi 

Phelippes  de  Rim  diiier 
Veut  un  rouraans,  ù  delitier 
Se  porront  luit  cil  qui  l'ori-ont; 
El  bien  sacenl  qu'il  i  porronl 
Assés  de  bien  oïr  et  prendre, 
Se  il  à  chou  voelenl  entendre  ; 
Mais  s'aucuns  est  ci  qui  se  dueille 
De  bien  oïr,  pour  Dieu  !  ne  voelle 
Ci  demorer,  anchois  voisl  s'en. 
Ce  n'est  courtoisie  ne  sen 
De  nul  conteur  deslourber. 
Autant  ameroie  tourber 
En  .i.  mares,  comme  riens  dire 
Devan».  aucune  gent  qui  d'ire. 
D'envie,  d'orgueil  sont  si  plain 
Que  tenu  en  sont  pour  vilain. 
Par  tel  gent  sont  luit  reTelé 
Li  mal  qui  amont  sont  leTe^ 


Car  du  bien  qu'il  sevent  se  taisent. 
Et  pour  cou  que  il  poime  plaiseul. 
Leur  voel  ançois  que  je  comman» 
La  matere  de  mon  roumans 
Priier  de  ci  que  il  s'en  voisent 
Ou  qu'il  ne  tencent  ne  ne  noisent  ; 
Car  biaus  contes  si  est  perdus, 
Quant  il  n'est  de  cuer  entendus 
Méismement  à  cbiaus  qui  l'oent  : 
Pour  cou  leur  requier-jou  qu'il  oent 
Ce  conte  que  je  met  en  rime. 
Et  se  je  ne  sui  leonirae, 
Merveillier  ne  s'en  doit  mie  ; 
CarmoU  petit  saide  clergie. 
Ne  onques  mais  rime  ne  fis  ; 
Mais  ore  m'en  sui  entremis 
Pour  cou  que  vraie  est  la  matere 
Dont  je  voel  cesie  rime  fere, 


À 
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N'ii  nesl  mie  drois  c'on  se  taise 
De  ramembrer  rose  qui  plaise. 
Des  or  voel-jou  à  Dieu  priier 
Que  il  me  doinsl  bien  definer 
Ce  conte  que  j'ai  ci  empris 
El  par  moi  est  en  rime  mis, 
El  à  trestous  chiaus  grans  biens  doigne 
Qui  loeronlceste  besoigne. 
Dès  or  mais  vous  commencerai, 
Que  jà  de  mot  n'en  mentirai. 
Se  n'est  pur  ma  rime  alongier, 
Si  droit  com  je  porrai  lignier. 
Jadis  avint  qu'il  evl  .j.  rois 
Qui  molt  fu  sages  et  courtois  ; 
Toute  Hongrie  ot  en  demaine, 
Feme'avoit  qui  n'en  pas  vilaine  : 
Fille  esloit  au  roi  d'Ermenie  ; 
De  granl  biauté  ierl  si  garnie 
El  de  bonté,  si  com  j'enteus, 
Que  on  errast  avant  lonc  tans 
Que  sa  parelle  fust  trouvée. 
A  li  deviser  demeurée 
Ne  voel  faire  :  trop  demourroie. 
Aler  m'en  voeil  la  droite  voie 
Ainsi  comme  je  truis  ou  conte, 
Qui  ainsi  me  retrait  et  conte 
Qu'il  furent  ensanle  .x.  ans, 
Qu'avoir  ne  porent  nus  enfans 
Fors  une  fille  seulement  ; 
Mais  celé,  au  mien  enscient, 
Fu  la  plus  bêle  qui  ains  fust 
Qui  d'omme  concéue  fust. 
La  damoisiele  ot  non  Joîe, 
Por  mainte  gent  qui  esjoïe 
Fu  ou  païs  pour  sa  naissance  ; 
Et  Diex,  qui  tous  les  bons  avance, 
Misl  en  li  quanque mettre!  dut 
Nature,  qui  pas  ne  recrut, 
Aiiçois  i  mist  tout  à  devise  : 
Biauté,  bonté,  sens  et  francise. 
Onques  feme  de  son  cage 
Ne  fu  tenue  pour  si  sage. 

Dont  vint  la  mort,  qui  jà  n'ert  lasse 
De  muer  haute  cose  en  basse , 
Ne  n'espargne  roi  ne  ro'ine, 
Ancois  fait  de  biau  tans  bruine  . 
Bruine  fait  bien  de  biau  tans 
Quant  elle  fait  de  liés  dolans  ; 
Ne  jà  ne  prendra  raenelion 
De  nului  qu'ele  ait  en  prison, 
Fors  que  le  cors  nu,  pale  et  tainl, 
Joiel  dont  cascuns  se  plaint. 


N'a  mie  atendu  la  viellece 

De  la  roïne,  ancois  s'adrece 

Vers  li,  et  si  l'a  empainte 

Qu'ele  la  fait  et  pale  et  lainie  ; 

La  coulour  qui  estoit  si  bêle 

Riens  n'i  vausist  rose  nouvele. 

Au  lit  est  du  tout  acoucie. 

Or  ne  quidiés  mie  qu'il  siée 

A  cbiaus  du  païs  ne  au  roy, 

Qui  pour  li  demainent  desroi  . 

Devant  li  est,  partir  n'en  puet  ; 

De  plourer  tenir  ne  se  puet. 

Quant  ne  troeve  fusiciien 

Qui  sace  du  garir  rien. 

•J.  jour  11  disl  :  «  Ma  dame  ciere, 

Molt  me  fait  mal  icele  ciere 

Que  je  voienvoussi  palie. 

Par  eage  ne  deuisciés  mie 

Issi  tosi  départir  de  moi.  » 

Ele  li  a  dit  :  «  Sire,  avoî  ! 

Ne  viellece  ne  joneté 

Ne  tolent  la  Dieu  volenté ; 

Souvent  fait  la  bière  première 

Que  les  gens  cuident  darreniere. 

Quant  Diex  le  veut  et  jou  le  voeil; 
De  sa  volenlé  ne  me  doeil. 
Je  sai  molt  bien  morir  m'esluet 
Ne  autrement  estre  ne  puet  ; 
Mais  par  celé  très  grant  amour 
Que  m'avés  monsirée  maint  jor, 
Vouspri  que  me  donés  .i.  don 
De  tous  mes  biens  en  gherredon.  » 

—  «  Certes,  dame,  li  roisrespont, 
11  n'est  nule  riens  en  cest  mont 
Que  nus  bom  puisl  faire  pour  femme 
Que  je  ne  face  pour  vous,  dame  ; 
Mais  dites  vostre  volenté  : 
Du  faire  sui  en  volenté. 
Sur  maloialté  le  vousjur.  » 
—  «  Or  ensui-jebienasséur, 
Sire:  si  vous  requier  et  proi 
Que  vous  jamais  femme  après  moi 
Ne  voelliés  prendre  à  nesun jor; 
Et  se  li  prince  et  li  contour 
De  ce  païs  ne  voelent  mie 
Que  liroialmesde  Hongrie 
Demeurt  à  ma  fille  après  vous, 
Ancois  vous  requièrent  que  vous 
Vous  mariés  pour  fil  avoir. 
Bien  vous  otroi,  se  vous  avoir 
Poés  femme  de  mon  sanlant, 
Qu'à  li  vous  aies  assanlant  j 
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Et  des  autres  bien  vous  gardés, 
Se  vous  mon  convenant  gardés.  » 
—  «  Certes,  dame,  jou  l'olrol  bien; 
J;i  ne  mcfferai  de  rien.  » 
Quant  la  roïne  ot  cou  pourquis, 
Son  pensé  e  t  son  cuer  a  mis 
A  s'ame ,  si  se  confessa  ; 
Bien  sent  la  mort  qui  l'aprossa  : 
Se  droitures  a  demandées, 
Et  on  11  a  toutes  données; 
Puis  est  du  siècle  trespassée. 
Pour  il  s'est  mainte  gens  lassée 
Deplourer.  Meismementli  rois 
Se  pasma  surli  mainte  fois, 
Ne  nus  ne  le  puet  conforter. 
Quant  devant  li  en  voit  porter 
La  roïne  en  bière  morte, 
Molt  se  plaini ,  molt  se  desconforlc; 
Ains  plus  grans  deuls  ne  fu  véus 
Que  cil  qui  par  li  fu  meus. 
Enfoïe  fu  noblement. 
Sa  tombe  fu  faite  d'argent, 
D'or  et  de  pieres  précieuses, 
Boines,  cieres  et  précieuses. 
Li  duc,  li  prclal,  sans  mentir. 
Qui  furent  à  li  enfoïr 
I  furent  d'yvoire  emailliet 
Merveilleusement  soutilîiel  ; 
Deus  et  .ij.  ensanle  parolent, 
Et  sanle  que  de  doel  s'affoîent. 
Quant  on  ot  cantc  le  service, 
Retorné  s'en  sont  del  eglize. 
De  teus  i  ot  qui  s'enalerent; 
Mais  li  grant  signeur  demourerenl 
Por  reconforter  lor  signour. 
Qui  le  cuer  a  plain  de  dolour. 

Toutes  mors  oublier  convient. 
Li  rois  le  convenent  bien  tient 
Qu'il  avoit  fel  à  la  roïne. 
Après  sa  mort  fu  lonc  termine 
Avoeques  sa  fille  Joïe, 
Qui  l'a  moût  amée  et  clerie  ; 
Four  l'amour  qu'il  ot  à  sa  mère 
Ne  li  monsira  pas  vie  amere. 
Et  molt  l'ama  de  grant  amour. 
La  damoisiele  cascun  jour 
Crut  en  sens  et  en  grant  biauté, 
En  valour  et  en  loialté. 
.xvi.  ans  ot,  molt  fu  bêle  et  gente  ; 
En  la  virge  Marie  entente 
Mist  de  servir  et  d'onnourer; 
Tous  les  jours  l'aloit  aourer 
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D'orisons  que  cle  savoit, 
A  une  ymage  qu'ele  avoii, 
Qui  en  sa  sanlance  ert  pourlraite. 
Ensi  se  deduist  et  affaile. 

Le  conte  de  li  vous  iairai  ; 
Des  barons  du  païs  dirai, 
Qui  ensanle  ont  pris  pallement  ; 
Molt  i  asranla  de  grant  gent. 
Quant  il  furent  assanlé  tout, 
Si  ont  ellil  le  mains  esloul 
El  le  plus  sage  pour  moustrer 
Ce  qui  les  a  fait  assanler  : 
«  Seignour,  fail-il,  escoutés-moi. 
En  cestpaïs  avons  .i.  roy 
Qui  ot  feme  molt  boine  et  sage  ; 
En  se  mort  avons  grant  damage. 
De  celé  femme  n'a  nul  hoir 
Fors  une  fille,  au  dire  voir. 
Qui  est  molt  bone  et  molt  courtoise  ; 
Et  nonpourquant  à  briquetoize 
Ert  li  roialmes  de  Hongrie, 
Se  feme  l'avoit  en  baillie  : 
Por  c'esl-il  bon  que  nous  alons 
Au  roi  et  de  cuer  li  prions 
Qu'il  pregne  feme  à  noslre  los.  » 
Il  respondent  tout  :  «  C'est  bon  los.» 
A  ce  conseil  trestoul  s'acordent, 
N'en  i  a  nul  qui  s'en  descordent  ; 
Au  roi  sont  venu  au  tierc  jor 
Là  où  il  tenoit  son  sejor. 
Si  li  requièrent  que  il  famme 
Pregne  pour  Tounour  du  roialme. 
Il  lor  dist:  «  Signor,  non  ferai, 
Jamais  femme  ne  prendcral  ; 
Car  à  ma  femme  eue  en  couvant 
Que  jamaisjor  de  mon  vivant 
Feme  espousée  n'ierl  de  moi, 
Se  ensi  n'est,  mensir  n'en  doi, 
Que  je  Irouvaisce  son  pareil 
De  biauté,  de  fait,  d'apareil. 
El  je  ne  quie  mie  que  une 
En  trouvast-on  desous  la  lune  ; 
Mais  s'ele  puet  estre  trouvée, 
Pour  le  pourfit  de  la  contrée 
Vés  moi  presl  etentalenté 
De  faire  voslre  volenté.  » 

Quant  li  baron  ont  entendu 
Ce  que  11  rois  a  respondu. 
Sont  .xij.  messages  ellis, 
Courtois  et  sages  et  ellis, 
Qui  pluseurs  langage  savoient. 
La  roïne  véu  avoient. 
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Si  se  linieiu  mains  agievés 

Des  grans  paincs  qu'il  endurèrent , 

Por  cou  que  son  per  querre  alerent. 

Et  cil  .'sij.,  luil  (loi  et  doi, 

Par  le  eoiiiuiari dément  le  roi 

El  par  les  barons  de  la  terre 

Vont  en  maint  lieu  la  muse  querre. 

Quant  il  orent  or  et  argent 

Et  garnisons  à  lor  talent, 

S'ont  devisé  qu'il  le  querront 

.1.  an  et  puis  si  rcvenront. 

Vers  orient  en  vont  li  .vl.. 

En  trois  parties  se  sont  mis; 

Et  li  autre  vers  occident 

S'en  vont  maint  pais  reverchant. 

Fille  à  roy  et  à  maint  conte 

Virent,  dont  il  ne  tinrciil  conte. 

Maint  duel,  maint  anui  el  maint  grief 

Orent;  mais  no  vinrent  à  chief 

Ue  l:i  quesie  qu'(;npris  avoient, 

Esloit  cou  dont  grant  doel  avoienl. 

Se  je  contoie  leur  anuis, 

Del  escouler  seroit  anuis. 

Quant  il  ont  en  maint  lieu  cerkle. 

Maint  païs  quis  et  reverchié. 

Ne  ne  poeent  oirnouveles 

Qui  leur  soient  bones  ne  "bêles, 

Au  chief  del  an  sont  revenu, 

Non  ensl  com  erent  méu  : 

Riche  s'esmurcnt  et  joianl, 

Povre  revienent  et  doiant  ; 

En  .ij.  nés  en  erent  tourné. 

Mais  en  .\i.  ensout  letourné. 

A .i. Noël  troevent  le  loy 
Et  tous  ses  barons  avoec  soi , 
Où  il  lenoit  grant  court  plcniere. 
Gent  i  otde  mainte  manière, 
Dames  el  mainto  damoisiele 
Qui  cuidoit  eslre  la  plus  bêle. 
Au  disuer  vinrent  li  message, 
S'ont  au  roi  conté  leurmusage; 
Et  li  baron,  quant  il  l'oïrent, 
De  çoumienes'esjoïrent  ; 
Mais  li  message  n'i  ont  coupes. 
Ne  furent  pas  paie  d'esloupes  ; 
BJanc  argent  orent  el  rouge  or, 
Dont  cascuns  puel  faire  trésor. 
D'aus  vous  lairai  ;  dirai  du  roy 
El  des  barons  qui  sont  od  soi. 
Od  li  furent  maint  arehevesque 
Et  maint  abbé  el  maint  evesque. 


Laiens  esloit  beîe  Joie, 

Mainte  dame  ot  en  sa  compaijriiip; 

Al  mangier  seoll  la  dansclc. 

Uns  des  barons  dcl  cscuele 

Le  servi,  cui  Dicus  desiourhJf.r 

Doinsll  qu'il  avinl  grant  encoiï>brier 

A  la  damoisele  par  lui , 

Ainsi  com  vous  orrés  ancui. 

A  ce  baron  forment  pcsoii 

De  cou  que  lirois  lil  n'avoil, 

Les  messages  avoitoïs 

Dont  il  n'estoit  mie  esjoïs; 

La  damoisiele  a  regardée, 

Qui  ertblance  et  encoulouiée  : 

Avis  li  est  ce  soit  sa  mère. 

Fors  que  de  tant  que  plus  jone  ère. 

Quant  par  laiens  ont  luit  mengié, 
A  conseil  se  sont  tuil  rengié 
Tout  li  baron  de  la  contrée  ; 
Etli  quens,  qui  avoit  portée 
L'escuele  beîe  Joie, 
Lor  dist  :  «  Se  Dix  me  heneïe, 
Signeur,  11  i  ois  jamais  n'aura 
Femme  n'on  ne  le  trouvera 
Tele  comme  il  le  veut  avoir, 
S'on  ne  fait  tant,  au  dire  voir . 
Que  il  puisl  sa  fille  espousec  •. 
Ou  monde  n'a  fors  li  sonper; 
Mais  se  li  prélat  qui  ci  sont. 
Qui  en  grant  orfenté  seroul 
Se  malvais  sires  vient  sor  aus^ 
Voloient  faire  que  loiaus, 
Fust  li  mariages  d'aiilsdcjs, 
Je  eroi  que  ce  scroil  11  preus 
A  tous  chiaus  de  ceste  contrée.  » 
A  tant  a  sa  raison  finée. 
De  tex  1  a  qui  s"l  aooi  dent 
Et  de  tex  qui  molt  s'en  descordent. 
Longuement  enir'eus  desputereni. 
En  la  fin  li  clerc  s'acorderenl 
Que  il  le  roy  en  prieroienl 
Et  sur  aus  le  pecié  penroienl  ; 
A  l'apostole  monteriont 
Le  grant  pourfil  por  quoi  fait  l'ont 

A  tant  en  sont  au  roi  venu, 
Se  l'ont  à  .i.  consel  tenu, 
Et  li  dieul  :  a  Biaus  sire  ciers, 
Por  cou  que  vous  nous  tenés  ciers, 
Vaudriiens-nous  de  vous  avoir 
Hoir  qui  ce  règne  doie  avoir; 
Mais  vous  avés  fait  seremeni 
Femme  n'aurés,  fors  d'unsanîaut 
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A  celé  qu'éusles  première. 
15ien  vecs  qu'en  nulc  manière 
N'en  poel-on  nis  une  trouver, 
Fors  une  que  devcs  amer  : 
Cou  est  voslre  fille  la  sage. 
Si  vous  prions  qu'en  mariage 
Le  nvendé?,  nous  le  vous  loons 
Eî  sur  nous  TafTaire  prendons. 
Prions  vous  ne  vous  en  soit  grief. 
Car  on  doit  bien  faire  un  nieschief 
l'ctit  pour  plus  granl  remanoir.  » 

—  B  Signer,  ce  dist  11  rois,  pour  voir, 
Saciés  pour  riens  ne  le  feroie  ; 

'l  »~op  durement  me  mcffcroie.  d 

—  «  Si  ferés  :  sire,  vos  clergiés 
Vell  que  ensi  vous  le  faciès  ; 
El  se  vous  ne  le  volés  faire, 

Vo  homme  vous  seront  contraire.  » 
Quant  li  rois  voit  que  si  bnron 
Yoclenl  qu'il  facenl  dusqu'en  son 
Tout  lor  bon  et  lor  volenté. 
Si  leur  a  respit  demande, 
Sans  plus,  dusc'à  la  Candelierj 
Adonc  si  reviegnent  arrier. 
Si  lor  dira  qu'il  voli'a  faire 
U  del  escondire  ou  du  faire. 
11  li  olroient  tout  ensi; 
Du  consel  se  sont  départi, 
A  lendemain  se  départirent, 
Vonts'entet  au  roy  congie  prisent. 

Li  rois  od  sa  fille  demeure, 
Moli  le  cierist  et  molt  l'ouneure. 
.1.  jorvintli  rois  en  sa  cambre. 
Qui  estoit  pavée  de  l'ambre  ; 
La  damoisiele  se  pinoil. 
Ele  se  regarde ,  si  voit 
Son  perc  qui  est  dalés  li  ; 
De  la  boute  que  ele  a  rougi  : 
«  Sire,  disl-ele,  bien  vigniés.  w 
—  «Fille,  fait-il,  boin jour aiiés.» 
Li  pères  a  sa  fille  prise 
Par  le  main,  et  lés  lui  assisse; 
-Moitié  regarde  enlcntieuement, 
F.i  voit  c'onques  plus  soutilmenl 
Ndiuiefeme  ne  fourma, 
Fors  Joie,  qu'ele  aourca 
De  plus  grant  biaulé  que  Elayne, 
Dont  as  Troiions  crut  lei  paine 
Qu'il  en  furent  tout  perillié, 
Mort  et  vaincu  et  escillié  : 
Dont  ce  fu  ulslcurs  et  dotors; 
Huais  avenu  est  as  pluisours 
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Que  par  feme  ont  esté  destruit 
Li  plus  sage  et  li  micx  cstruit 
El  tel  qui  coujjcs  n'i  avoirnî 
Les  femmes  pour  qu'il  emp!'°r;oi?r*. 
Les  folies  et  les  outrages. 
S'en  lournoit  sur  culs  li  dam^gî? 
El  sur  eles  tout  ensement; 
Car  on  retrait  et  disl  souvent  : 
tt  Souvent  compère  autrui  pccié 
Teuls  ([ui  n'i  a  de  riens  pecié.  » 
Ausi  fist  Joie  la  bêle; 
Car  ses  percs  dcl  cstincclc 
DonlAmors  seilsi  les  siens  batre 
Le*  fait  en  son  cemin  "imbatre 
Si  soutilnient  qu'il  ne  s'en  garde. 
Fors  que  de  tant  que  il  l'esgarde 
Plus  volenliers  c'ainc  mais  ne  fist. 
Raisons,  qui  d'autre  part  se  mist, 
Li  dist  que  il  d'iloc  s'en  voise, 
Qu'il  ne  cbiée  en  briquetoise. 
Issi  a  fait,  congié  demande  ; 
El  ele  à  Jhesu  le  commande. 
A  tant  de  sa  fille  se  part  ; 
Mais  od  lui  emporte  le  dart 
D'Amours,  qui  grant  anui  li  fait; 
Car  si  soutilmenl  li  a  trait 
Par  mi  les  iex  que  dusc'al  cuer 
Le  feri  ;  mais  ains  puis  à  nul  fuer 
N'en  pot  trouver  la  garison, 
S'en  eut  mainte  grant  marison. 

Un  jour  à  deménler  se  prisl 
For  Raison  qui  en  li  se  mist, 
Et  dist  :  «  Pour  fol  me  puis  tenir, 
Quant  à  cou  ne  dol  avenir 
Que  mes  fols  cuers  aime  et  covoilc. 
Par  oulrequiderie  esploite 
Amors,  qui  ensi  me  demaine  ; 
Car  d'une  amor  qui  est  vilaine 
Et  encontre  toute  raison 
Me  fait  amer,  ou  voeille  ou  non. 
Je  sai  bien  que  eele  est  ma  fille. 
Dont  li  pepsers  si  fort  m'esclUe. 
En  cel  pensé,  qui  n'est  pas  gens. 
M'ont  mis  mi  baron  et  mes  gens  ; 
Si  m'ont  en  tel  folie  empaint 
Dont  ii  miens  cuers  souspire  et  plaint. 
El  pour  quoi  ne  souspiré-gié? 
En  ai  ge  des  prelas  congié 
Et  pi  oiere  que  je  la  pregne  ; 

*  Le  maruscrit  porte  les ,  ce  qui  nous  siemble  une  erreur 
■lu  copiste. 
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Mais  fjuc  il  en  moi  ne  romaigne. 

Kien  j)uis  aleglcr  ma  dolouf 

Al  gi'é  des  plus  gians  de  nrounoiir 

L'autr'icr  otroiei-  ne  lorvaus, 

Je  (is  ([ue  niccs  cl  que  faus. 

Que  faus?  non  fis,  ains  fis  que  sages, 

Car  ce  n'esl  mie  li  usages 

Que  nus  (loie  sa  fille  prendie. 

A  folie  me  font  entendre, 

A  foiie,  voir,  cerne  font  mon  ; 

Car  je  n'i  voi  nule  raison. 

Donques  ne  la  prendrai-je  nue 

Ce  seioil  oiilicquiderie, 

Por  que  raison  ne  droit  n'i  voi . 

Legicrement  ostcrm'cndoi 

Mon  cuer,  qui  tous  jors  à  li  pense , 

Maisdcs  or  li  mech  en  deffense.  » 

Ainsi  li  rois  ]>ar  lui  devise  ; 
Mais  Amours,  (jui  en  li  s'est  mise, 
Li  rapoile  une  autre  novclc  ; 
Car  la  gi-anl  hiaulo  de  la  bêle 
Li  dist  et  son  conlenement. 
Si  que  tout  li  met  à  noient 
Le  |)cnsé  qu'il  avoil  oraîns; 
Ne  l'en  souvient,  que  c'est  du  mains. 
Si  est  espris  ne  puct  estaindrc, 
El  fol  voloir  le  convient  mainjre  : 
Ensi  a  contraire  volo'ir. 
Sens  et  Amours  le  font  doloir, 
Qui  dedcns  sen  cuer  se  combatent 
Si  que  le  roi  souvent  cnibatcnt 
Une  cure  on  sens,  latilre  en  folie, 
C'Amors  de  foi  voloir  le  lie, 
El  Sens  le  rassaut  d'autre  pari 
Etii  monstie  que  il  se  garl 
De  chou  qu'Amors  li  loc  à  faire. 
Car  tost  en  aroit*  granl  contraiie; 
Mais  c'est  pour  noient,  ne  li  vaut, 
Qu'Amors  si  asprement  l'assaut 
Que  cou  que  Sens  li  monstre  et  dis! 
Li  met  du  tout  en  contredit. 
El  quant  voit  que  li  rois  plaise 
Vers  Amours  et  lui  entre-laisse, 
Dolans  du  roi  se  depa.li  ; 
Mais  Amours  pas  ne  s'en  parti, 
Ains  est  lié  quant  Sens  s'enfuit, 
C'orc  est  li  rois  en  son  estruit; 
Si  le  demaine  à  son  voloir, 
Sovent  li  fait  le  cuer  doloir. 
Tant  l'adestraint  cl  démené 

Allait,  Mb. 


'  Que  le  roy  a  à  chou  mené 
Que  il  enpallera  à  sa  L]le> 
Pour  qui  Amour  son  cuei-  cssillc  . 

En  sa  cambre  ès-le  vous  vont , 
Com  son  père  l'a  rechéu 
La  damoiscle  boincmcnt; 
Et  li  rois  par  le  main  le  prcnt, 
Sour  une  keutc-pointe  bêle 
S'assiel,  et  lès  lui  la  pucele; 
Avoec  aus  n'a  qui  noise  falce. 
«Bêle  fille,  or  ne  vous  desplacc. 
Fait  li  rois,  cou  que  vous  vœil  Jiic> 
Ne  jà  n'en  aies  au  cuer  ire.  » 

—  «  Certes,  sire,  de  vo  voloir 
Oïr  ne  me  doi  pas  doloir. 
Dites-moi  ce  que  bien  vous  cri. 
Car  ma  volentés  me  requiert 
De  tout  quanque  fille  doit  faire 
Pour  père  ne  soie  contraire.  » 

—  «  Mafille,  vous  rcspondés  bien^ 
Etje  ne  vous  diraijà  i-ien 

Que  ne  doics  faire  pour  moi  ; 
Car  par  le  gré  cl  par  l'olroi 
De  mes  barons  baron  vous  doing. 
Qui  n'est  mie  de  vous  trop  loing. 
J'euch  à  voslre  mère  en  couvant 
Que  jamais  jour  de  mon  vivant 
l'cmme  après  li  n'espouscroie, 
Scjouson  parcine  trouvoje; 
Mais  cl  ne  puet  esire  Irovée, 
Fors  vous,  n'i  a  meslier  celée; 
Et  mibaro'ine  voelcnlmie 
Que  li  roialnies  de  Hongrie 
Demeurt  sans  hoir  malle  après  mo»  : 
Force  ai  du  clergié  l'otroi 
Que  de  moi  soies  espousée. 
Roïne  serés  courouiiéo 
Au  Noël.  Ne  1'  vauch  otroier, 
Ains  lor  dis  que  à  la  Candelier 
Qui  vient  lor  en  responderoic 
Selonc  ce  que  conselaroie; 
Et  j'ai  or  bien  consel  du  faire. 
Mais  que  il  à  vous  voeillc  plaire  • 

Li  damoizieleol  et  entant 
Çou  que  ses  pères  va  contant; 
Mais  en  Dieu  a  mise  s'enicnte. 
Se  ne  li  plaisl  ne  alalenle 
Çou  dont  ses  ])eie  li  parole, 
Ains  li  diât  ;  «  Pères,  tel  parole. 
S'il  vous  plaist,  poés  bien  laissicf 
Car  ce  ne  me  porroit  plaisier 
IV us  que  ce  me  sanlast  droiture 

is, 
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Que  nus  liom  péusl  s'engereure 

Espouser  sel.oiic  nos'.re  lov  ; 

Et  loul  cil  sont  plain  de  deiroy 

Qui  contre  Dieu  consel  vous  douneni 

El  de  lel  cose  vous  semouiienl. 

Por  riens  ne  m':  acorderoie, 

La  mort  avant  eu  souffeiroie: 

Ne  sui  mie  leuue  à  l'aire 

Ce  qu'à  m'ame  seioit  contraire. 

Mies  vous  vient  prendre  penitauce 

Du  covenl  et  de  la  fiance 

Que  vous  à  ma  dame  féistes. 

Car  fol  convent  li  praméistes- 

Se  prends  feme  à  voslre  los, 

U  monde  n'a  home  si  os. 

Se  vous  volés  sa  fille  avoir, 

Qui  n'en  soil  lies,  au  dii  e  voit  • 

S:  vous  pri  qu'en  pais  me  laissiés. 

Mes  cuers  nert  jà  à  cou  laissiés 

Pour  nului  que  prenge  mon  père  ; 

Car  qui  s'ameperl,  trop  compère.» 

Ouanl  li  rois  ot  que  riens  n'esploile 
De  la  riens  que  il  plus  couvoile, 
Plus  engrans  en  est  que  défaut  ; 
Se  li  rcspont  iréement  ; 
«  Certes,  fille,  je  le  ferai, 
Puisque  je  le  congié  en  ai. 
T'olement  respondu  ni'avés; 
Mais  bien  sai  que  miexne  saves 
Se  mon  voloir  ne  voles  iaire, 
ToEl  vous  tournera  à  contraire; 
Ne  vous  em  prierai  jamais. 
La  Candelier  est  assez  près, 
Que  luit  mi  baron  rcvenront , 
Et  bien  sai  qu'il  me  prieront . 
Adonquesvous  espouserai, 
Derani  là  plus  ne  vous  dirai,  o 
Ains  qu'ele  plus  li  respondist, 
Lirois  liors  de  la  cambre  en  ist; 
Onques  congié  n'i  demanda. 
La  damoisiele  demoura 
En  sa  cambre,  plaine  de  due!, 
Morte  vokii  oit  estre  son  voel- 
c.  Lasse  1  disi-ele,  mar  fui  née, 
Quant  je  sui  oreàce  menée 
Que  mes  pcres  m'espouscra. 
Jà  pour  raison  ne  le  laira, 
Puisque  il  l'a  si  en  j:;rospris 
Et  que  SI  homme  l'ont  empris; 
Mais  miexameroie  morte  estre. 
Car  c'est  contre  le  Roy  celestre, 
;}<e  par  raison  lius  ne  puet  taire 


Ce  qu'il  me*  voîdront  faire  faire. 
Bien  pens  faire  le  me  feront, 
Jà  pour  mon  dit  ne  le  lairont, 
S  aucune  chose  en  moi  ne  voient 
Par  quoi  de  ce  voloir  recroienl.  » 

En  tels  voloirs,  en  tes  pensers 
Est  li  tans  si  avant  passés 
Que  venue  est  la  Candelier. 
Si  baron  et  si  chevalier 
El  li  prélat  de  la  contrée, 
Sans  plus  faire  de  dcmourée, 
Sont  Iresloul  à  court  revenu  ; 
A  joie  furent  retenu 
Du  roi,  qui  graut  gent  assambla. 
Et  tant  que  il  à  lous  sambla 
Qu'ainques  mais  ne  tint  si  granl  court: 
Tous  biens,  toute  riquece  i  sourt; 
Cascuns  tant  comme  il  veut  en  a 
Li  rois  ainsi  le  commanda, 
Que  bien  euide  lues  acomplir 
Le  volenté  de  son  désir. 
Del  escondit  ne  li  caloil 
Que  sa  fille  fait  li  avoit, 
Car  ii  nictoil  eu  son  poui  pens 
Que  pensés  de  féme  c'est  vens 
Bien  li  cuide  oster  son  coiage 
A  la  requesle  du  barnage 
Et  des  prelas  qa'ilueques  sont. 
Qui  au  roi  sont  venu  ;  si  l'ont 
Requis  que  il  Joïe  pregne 
Et  que  leur  consel  ne  desdaigne. 
Li  rois  leur  respoiit  volenliers 
Le  fera,  puisqu'il  est  mestiers 
Et  que  communalment  li  loent. 
Molt  en  sont  lié  tout  cil  qui  l'oeut 
Que  li  rois  est  entalentés 
De  faire  les  lor  volentés, 
Si  li  dienl  qu'il  iront  querre 
Joïe;  <!  Ne  nul  respit  querre 
Ne  volons  de  ces  espousailles. 
Que  elesne  tournent  à  failles.  * 

Or  quident  bien  tenir  ou  poing 
Tel  cose  dont  il  sont  molt  loing. 
Joïe  ot  illoeques  tramis 
Une  espie,  qui  embramis 
Fu  de  tout  lor  conseil  aprendre, 
Et  si  tost  com  il  pot  entendre 
Le  consel  qu'il  orent  eu, 
Es-le  vous  ariere  venu 
A  Joïe  ;  si  li  reconte 

Le  manuscrit  porte  ne,  ce  qui  est  évidemment  uni- 
reor  de  l'ancien  co^iet::. 
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Ainsi  com  li  rois  cl  li  conte 
Le  vienent  querre  pour  le  roy. 
Quant  elc  l'ot,  en  tel  effroi 
Est  qu'ele  ne  scel  qu'ele  face. 
En  petit  d'eure  fu  sa  faice 
Des  larmes  de  ses  icx  couverte. 
Or  est-ele  séure  et  oerte, 
Se  ele  ne  troeve  oceoison. 
Petit  li  vauiTa  sa  raison; 
Mais  cle  ne  's  alcndra  mie: 
El  n'a  soig  de  leur  compaignic. 
De  ses  puccles  se  départ, 
Nule  deîcs  n'ca  prlst  regarl. 
Et  ele  s'est  d'elcs  emblée, 
De  cambre  en  cambre  en  est  alée  ; 
Ains  ne  fina  dusqu'ele  vint 
Fn  une  quisine  qui  tint 
D'uni'  part  au  mur  de  la  sale. 
Et  del  autre  partie  avale 
I.i  seaus  en  une  rivière 
Çui  en  rade  de  granl  manière, 
Pe  la  mer  estort  assés  près. 
Tuit  li  quisinler  ou  paies 
Estoienl  aie  pour  véir 
Leur  signeur  sa  fille  plevii-. 
Si  que  toute  seule  estoit  Joie 
Deseur  tous  triste  et  esbahie. 
Un  grant  coulel  à  quisinier, 
Qui  sert  de  la  ear  despieier, 
A  sourie  dreceoir trouvé  ; 
Par  maintes  fois  l'ont  esprouvé 
Ses  maistres  pour  bon  et  taillant 
D'un  cisne  merveilloas  etgrant 
En  colpasl  à  .i.  cop  l'esquine. 
En  sa  main  le  prent  la  meschine, 
El  pense  que  elle  colpera 
Son  puing,  et  eaoirle  laira 
Et  (sic)  l'iawe  qui  est  apeiée 
Yse  la  parfonde  et  la  lée. 
Dont  se  commence  à  demcnter  : 
«  Lasse  !  or  me  puis-je  bien  vanter 
C'a  mal  vais  port  sui  arrivée  ; 
Car  se  jou  ai  ma  main  colpéc. 
De  moi  nule  pitié  n'aura 
Li  rois,  car  vraiemenl  saura 
Que  colpée  l'arai  pour  lui 
Escondire.  Lasse  !  mar  fui  l 
Bien  sai  qu'il  me  fera  ardoir  ; 
Autre  trezor  n'eu  aurai,  voir, 
liien  siil  foie,  qui  moi  ocirre 
A'oel  à  dolor  et  à  martire; 
Et  se  me  puis  bien  respiter 


De  ceste  doioui-  eschiever. 

Comment? par espouser  mon  père. 

Won  père  !  lasse  '  vie  amere 

Avoir,  pour  peur,  de  mame  ! 

Virge  Marie,  douce  dame, 

Conseu  vous  demanc  el  requier; 

Yoelliés-CMt  vostre  fil  proier. 

Puisque  de  cuer  requier  ait. 

Bien  sai  que  je  ni  faiirrai  mie.» 

Ensi  se  deraaine  et  loui-menle 

Joie  la  bêle  jouvenle  ; 

En  cel  pensé  a  alendu 

T^nl  qu'ele  a  oï  le  Iiii 

De  cliiaus  qui  en  sacambie  esloienî, 

Qui  au  roy  mener  le  voloicnt  ; 

Or  v(jii  bien  n'i  a  plus  caloigne  ; 

Son  puinj^seneslre  *  tant  alonge 

Qu'ele  le  met  seur  la  fcnestre. 

Le  coutel  tint  en  sa  main  destre  : 

Onques  mais  feme  ce  ne  fisl  ; 

Car  le  coulel  bien  amont  mist, 

S'en  fierl  si  son  scneslre  puinq 

Qu'ele  l'a  fait  voler  bien  loinj; 

En  la  rivière  là  aval. 

De  la  grant  dolor  el  du  mal 

Que  ele  senli  s'est  pasniée. 

Ains  que  eJesc  fust  relevée. 

Englouti  sa  main  .j.  poissons 

Qui  est  apelés  esturjons  ; 

Molt  en  estoit  liés  par  sanlant, 

Aval  l'ewes'en  va  jouant. 

De'  cstuijon  cl  vous  lairai. 

Et  à  Joie  revenrai. 

Qui  de  pasmisons  releva. 

Son  moignon,  qui  molt  li  greva, 

Entortillie  d'un  cuevre-cliief 

A  l'autre  main  à  gianl  mescbief. 

Sa  coulor,  qui  estoit  vermeille. 

Pâli  :  ce  ne  fu  pas  merveille. 

De  la  quisine  en  est  issue. 

En  sa  cambre  en  est  revenue. 

Où  .iiij.  conte  l'atendoienî; 

Molt  en  sont  lié  quant  il  le  voient, 

Silidient:  «Ma  damoisele. 

Une  nouvele  boine  el  hele 

Vous  aportons  ;  mais  soies  lie  • 

Roïne  serés  de  Hongrie. 

Li  rois  ou  fialais  vous  aterit; 

Par  nous  vous  mande  qu'crrauinica. 

Venés  à  lui,  n'i  demorés. 

*    Le  manuscrit  porte,  h  iorl,  des fre. 
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Bien  doide  vous  cslrclionnourcs 
Li  rois  et  lout  cil  du  ])aïs, 
Que  tant  ont  pourcicié  et  quis 
Que  d'or  aurés  u  cief  couionne  : 
Qui  ce  vous  fait,  biau  don  vous  donne. 
Or  en  venés,  car  luit  vous  mandent 
Li  prélat  qui  là  vous  atendeni  ; 
Ce  lignage  départiront, 
Vous  cl  le  roy  marieront.» 

Ainsi  qu'on  a  pu  le  voir,  le  miracle  est 
fiflèlenient  calqué  sur  le  roman  :  aussi 
croyons -nous  devoir  terminer  ici  l'extrait 
que  nous  donnons  de  celui-ci ''^  :  il  suffira, 
nous  l'espérons  du  moins,  pour  faire  ju- 
ger du  style  et  du  faire  de  Philippe  de  Rei- 
mes  **. 

Le  Roman  de  la  Manekine  se  termine,  au 
folio  56  i-ecto,  parce  paragraphe  : 

Par  ce  rommans  poés  savoir, 

Vous  ki  le  sens  devés  avoir. 

Que  cascunc  nécessité 

C'en  a  en  sa  carnalitc 

Ne  se  doit-on  pas  desperer. 

Mais  tous  jours  en  bien  espérer 

Que  de  cou  qui  griefmenl  nous  point 

Nous rcmctra  Dix  en  bon  point. 

Ancmis  est**'  inout  engigneus 

Et  de  nous  avoir  couvoilcus, 

Si  fait  sen  pooir  de  nous  mellre 

En  desespoir  poui-  nous  demetre 

Hors  de  prilere  et  d'espeiance. 

Que  Dius  nous  ost  nostre  grevance  ! 

Se  vous  tentation  avés 

Ou  aucun  grief  en  vous  savés, 


*  Le  Bannatytie  Club,  à  EJinbuigb,  vient  de  cbaiger 
M.  Francisque  Michel  de  la  publication  de  ce  roman,  qui  sera 
imprimé  à  Paris,  en  un  volume  iii-4. 

**  Voyez,  en  outre,  sur  Philippe  de  Reimes  et  sur  ses  ou- 
vrages, l'arllclc  que  l'abbé  de  la  lîuc  a  consacré  à  ce  trouvère 
dans  ses  Essais  liistoriqars  sur  les  Bardes,  les  Joii- 
glturs  et  les  Trouvères  normands  et  an^^lG-nonnands , 
t.il,p.  366-37^. 

***  Le  manuscrit  porte  ancw?  sont. 


Pr:ndés  garde  à  la  Manequr^t* . 

Qui  en  tant  d'anuis  fu  si  fine 

Que  pardeus  fois  fu  si  tentée; 

N'onqucs  puis  n'eut  cucr  ne  pensét 

De  cheoir  en  nui  ilescspoir, 

Ains  ert  lous  jo-"  ""  ^\<tKx  espoir 

Et  en  sa  bencoite  mère. 

Qui  de  pitié  n'est  mie  avère. 

Tant  ^e  tint  en  bien,  tant  nc>a 

Q'assés  plus  qu'ele  ne  pria 

Li  rendi  Dix  en  petit  d'eure  : 

Pour  cou  lo  que  cbascuns  labeurc 

A  soi  tous  jorsen  bien  lenii-. 

Car  si  grans  biens  en  puct  venir 

Qu'il  n'esl  nus  ki  ic  séust  dite 

ÙNeclersqui  le  séust  descrire  ; 

N'il  n'est  i-iens  que  Dix  bée  tant 

Comme  le  fol  désespérant, 

Car  Icil  qui  se  desespoire 

11  samble  qu'il  ne  voelle  croire 

Que  Diex  n'ait  pas  tant  de  pooir 

Qu'il  puist  alegiei-  son  doloir. 

Moutest  fox  qui  en  aredoul, 

Car  Dix  puet  bien  reslorer  toul; 

Toutes  perles  et  lous  tormens 

Lt  tous  pecbiés,  pelis  cl  grans, 

Puel  bien  Dix  et  veut  pardonner, 

Mais  que  on  li  voelle  donner 

Le  cuer  el  c'on  se  fie  en  lui 

Et  que  on  croie  que  sans  lui 

Ne  puet  venir  biens  en  ce  monde  : 

Nus  biens  n'est,  se  Dix  ne  l'abondé. 

Il  fait  bon  tel  maistre  servir 

Et  sa  volenté  poursivii-  : 

Se  li  prions  que  lex  nous  face 

Qu'il  nous  voelle  doner  sa  grasce 

Et  que  de  desespoir  nous  gart, 

Que  nous  n'aillons  à  maie  part; 

El  vous,  priiés  Dieu  qui  tout  voit 

Que  il  celui  grani  joie  otroit 

Qui  de  penser  se  vaut  limer 

Pour  la  Manequine  rimer; 

Dix  11  doinst  joie  el  bone  viel 

Amen  casouns  de  vous  en  die. 

Ici  endroit  Pbelippes  fine 

Le  Eommani  de  la  3Ianeklne. 

E.rplic'H  le  Roma7il  de  la  Manekiru. 
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DE 


UN  MIRACLE 

NOST  RE-DAME. 


NOTICE. 


^ons  avons  rire  ce  miracle  du  même  \o- 
iunie  qui  nous  a  lourni  ia  plupart  des  pr*';- 
cédens,  c'est-à-dire  du  manuscrit  7208.  4. 
B,  où  il  commence  au  folio  139  recto.  Il  y 
est  précédé  de  deux  autres  pièces*,  que 
nous  n'avons  pas  données  ici ,  parce  que  la 
première  ne  nous  a  pas  semblé  assez  inté- 

*  En  voici  les  litres  : 

C y  commence  un  Miracle  de  Noslre-Danu- ,  de  saint 
Jehan  le  Paula  ,  herntitc,  qui  par  ttviplacion  d'en- 
nchu  occis t  lajillc  d'un  roy  et  lajclla  dans  unpuiz; 


ressante  pour  devoir  occuper  une  place  dont 
il  nous  faudra  désormais  nous  monlrer  avare, 
et  que  l'autre  paraîtra  bientôt,  publiée  par 
nous,  dans  une  petite  collection  d'anciennes 
pièces  dont  s'occupe  depuis  quelques  mois 
le  libraire  Silvestre.  F.  5Î. 


et  depuis    ar  sa  penancc  la  resuscita  iSosIre-Dame. 
Folio  103  recto. 

Cy  commence  un  3Iiracle  de  Noslre  •  Dame  ,  de 
Berlke,  femme  du  roy  Pépin,  qm  ly  fu  changée  ;  et 
puis  la  retrouva.  Folio  iij  recto. 


UN  MIRACLE  DE  NOSTREDAME. 


NOMS  DES  PERSONNAGES. 


OSANiNK. 

r.OY  IHltRRY. 

LA  MEKF,  DU  l'.OY. 

BKTUIS,  (lamoisclle. 

KEMIER,  cliaibonnier 

I.A  CilARHON.MERE. 

ISOSrnE-DAMK, 

DIEU. 

SAliNP  JEHAN. 

LE  PREMIER  ANCE. 


AUCUIEL,  ij'angc. 

ALiXANDRE. 

RAiNlROV. 

COBIN. 

LE  PREMIER  CHEVALIER. 

ije  CHEVALIER. 

L'OSI'ELLIER  DE  JERUSALEM. 

DAME  SEBILLE,  ostcllleie. 

LE  PREMIER  FH.. 

RENIER,  ij--  fiL 


iij'  FIL. 

GROSSART,  premier  sergent 

d'armes . 
LUBIN  ,  premier  veneur. 
RIGAUT,  ij-  sergent. 
ij'^  VENEUR. 
LE  MESSAGIER 
PH.LE-AVAINE. 
PIERRE  LE  PAGE,  tabellion. 
LE  VALET  ESTRANGE. 


Cy  commence  uu  Miracle  de  Nostre-Dame,  du 
roy  ïhieny,  à  qui  s;i  niere  lis l  entendant  que  Osanne, 
sa  femme  ,  avoit  eu  .iij.  chiens;  et  elle  avoit  eu  iij 
(ilz  :  dont  il  la  condampna  à  mort;  et  ceulx  qui  la 
dorent  pugnir  la  mirent  en  mer;  et  depuis  trouva  le 
roy  ses  enfcins  et  sa  femme. 

OSANNE. 

Mon  très  cliier  seigneur,  s'il  vous  plaist, 
Ne  vous  puis  longues  tenir  plait; 
Plaise-vous  un  po  espartir 


Ici  commence  un  Miracle  de  Noire- Dame  au 
sujet  du  roi  Thieny,  .à  qui  sa  mère  fit  entendre 
qu'Osanne,  sa  femme,  avait  eu  trois  chiens,  pen- 
dant qu'elle  avait  eu  trois  fils  :  par  suite  de  quoi  il 
la  condamna  à  mort;  et  ceux  qui  durent  la  punir 
la  mirent  en  mer  ;  et  depuis  !e  loi  trouva  ses  enfans 
et  sa  femme. 

OSANNE. 

Mon  très-clier  seigneur,  s'il  vous  plait,  je 
ne  puis  longuement  causer  avec  vous  ;  veuil- 
lez vous  décider  à  partir  d'ici  et  à' aller  alU- 
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A  VOUS  ûe  Cl  eaidroil  partir 
Et  aler  en  autres  partips, 
Car  je  doubt  bien  que  deux  parties 
De  mon  corps  l'aire  ne  me  faille. 
Ha,Diex!  vraiement,  je  travaille 
D'enfant,  chiersire. 

ROY   THIERRY. 

Dame,  je  ne  vous  sçayque  dire; 
Je  m'en  vois  sanz  pluz  de  demeure. 
La  Mère  Dieu  vous  doint  bonne  heure  ! 

—  Mère,  tenez-vous  avec  elle, 
Et  vous  et  vostre  damoiselle: 
Compagnie  li  convient-il 

Pour  garder  son  corps  de  péril, 
Vous  le  savez. 

LA  MEUE    AU    ROY. 

Biau  filz,  veritf'  dit  avez  : 
On  compaigiie  bien  mendre  dame; 
Mais  ne  nous  envolez  plus  ame. 
Par  amour,  pour  esire  avec  elle: 
Entre  moy  et  ma  damoiselle 
Serons  assez. 

LE    ROY. 

^[ere,  se  à  tant  vous  en  passez, 
Ne  vous  envoieray  plus  ame  ; 
Mais  comm.ent  pourray  savoir,  dame, 
Quel  enfant  elle  aura  eu? 
Quant  sera  né,  or  soit  véu , 
Je  vous  en  pri. 

LA    31ERE    AU    ROY. 

Je  mesmes  avant,  sanz  deiri, 
Biau  filz,  en  seray  messagiere. 
Alez  et  faites  bonne  chiere. 

—  Dame,  or  sa  !  comment  vous  sentez? 
Ce  dos,  ces  reins  ne  ces  costez 

Vous  doulent-il? 

OSANNE. 

S'il  me  dénient?  certes,  oïl  ; 

Et  y  sens  tant  mal  et  angoisse 

Qu'il  n'est  fors  Dieu  qui  la  congnoisse. 

—  E,  Mère  Dieu!  secourez-moy ! 
Diex,  les  reins  !  Dieu  !  je  muir,  ce  croy  : 
Tant  sens  de  peine  et  de  labite  ! 

Ha,  dame  sainte  Marguerite! 
Et  vous,  glorieux  saint  Jelian  ! 
En  ceste  paine  et  cest  ahan 
Me  secourez. 

LA  MERE. 

Dame,  en  voz  grans  maulx  labourez, 
S'en  estes  malade  plus  fort. 


leurs,  car  j'ai  bien  peur  que  mon  corps  ne 
se  sépare  en  deux  parties.  Ah,  Dieu  î  en  vé- 
rité, je  suis  en  mal  d'enfant,  cher  sire. 


LE    ROI  THIERRY. 

Dame ,  je  ne  sais  que  vous  dire  ;  je  m'en 
vais  sans  plus  tarder.  Que  la  Mère  de  Dieu 
vous  rende  heureuse  !  —  Mère,  tenez -vous 
avec  elle,  votre  demoiselle  et  vous  :  vous  le 
savez,  il  lui  faut  de  la  compagnie  pour  ga- 
rantir son  corps  de  péril. 


LA    MÈUE   DU   ROI. 

Cher  fils,  vous  avez  dit  la  vérité  :  on  tient 
bien  compagnie  à  une  dame  d'un  rang 
moins  élevé;  mais,  de  grâce  ,  ne  nous  en- 
voyez personne  pour  être  avec  elle:  ma  de- 
moiselle et  moi,  ce  sera  suflisant. 

LE    ROI. 

Mère,  si  vous  vous  en  chargez,  je  ne 
vous  enverrai  plus  personne;  mais  com- 
ment, dame  ,  pourrai-je  savoir  quel  enfant 
elle  aura  eu?  Quand  il  sera  né,  qu'on  le 
voie;  je  vous  en  prie. 

LA    MÈRE    nu    ROI. 

3Ioi-niême  ,  sans  tarder,  mon  cher  fils, 
je  sei'ai  la  messagère  de  cette  nouvelle.  Al- 
lez et  tenez-vous  en  joie.  — Dame,  eh  bien! 
comment  vous  sentez-vous  ?  Ce  dos,  ces  reins 
et  ces  côtés  vous  font-ils  mal? 

OSANNE. 

S'ils  me  l'ont  mal?  certes,  oui;  et  j'y  sens 
tant  de  douleur  qu'il  n'y  a  que  Dieu  qui 
le  sache.  —  Eh  ,  Mère  de  Dieu  !  secou- 
rez-moi. Dieu,  les  reins!  Dieu!  je  crois  que 
je  meurs  :  tant  je  sens  de  souffrance  et  de 
faiblesse  !  Ah  ,  dame  sainti;  Marguerite  î  et 
vous,  glorieux  saint  Jean!  secourez-moi 
dans  cet  état  de  douleur  et  de  torture. 


LA    MÈRE. 

Dame,  aiclez-vous  au  milieu  de  vos  maux 
cruels;  si  vous  en  souffrez  davantage,  pre- 


Proiifz  en  vous  bon  cuer  et  fort, 
Puisqu'à  ce  vient, 

LA    DAMOISELLE. 

Très  cliieredame,  il  Tesconvient 
Que  un  petit  encore  endurez. 
L'eure  garde  ne  vous  donrez 
Que  Dieu  si  graiit  bien  vous  fera 
Qu'a  joie  vous  délivrera. 
J'en  sui  certaine. 

OSAKNE. 

Certes,  je  seuffre  tant  de  peine 
Que  vie  humaine  en  moy  deffault 
Et  que  la  parole  me  fault; 
Je  me  muir,  voir. 

LA  MERE    DU    ROY. 

Or,  Betilis,  je  vueil  savoir 
Maintenant  se  tant  m'a  nierez 
Q'une  chose  pour  moy  ferez 
Que  vous  dirav. 

LA    DAMOISELLE. 

Quoy,  dame  ?  dites,  je  feray 
Quanque  vous  me  commanderez  ; 
Si  que  je  croy  gré  m'en  sarez, 
Se  le  puis  faire. 

LA  MERE  DU  ROY. 

Geste  femme  ne  me  peut  plaire 
Ne  ne  plut  onc  en  mon  aé, 
Jà  soit  qu'a  mon  lilz  espousé. 
IS'e  scé  se  ce  fu  de  par  Dieu, 
Carn'esl  pas  venue  du  lieu 
Que  déust  estre  sa  compaigne  ; 
S'en  ay  au  cuer  dueil  et  engaigne, 
Kt  ce  n'est  mie  de  meiveilles. 
Je  vueil  que  tantost  l'apareilles, 
Tantdis  comme  elle  est  en  ce  point. 
Qu'elle  n'ot  ne  ne  parle  |)oint, 
Que  ces  en  fans  ici  me  portes 
Au  bois,  ei  là  né  le  déportes 
D'eulx  touz  les  goï'ges  si  serrer 
Va  après  de  les  enterrer. 
Si  que  jamais  n'en  soit  nouvelle. 
Au  revenir  je  seray  celle 
Qui  te  pense  à  donner,  pai'  m  amei 
1  ani  que  te  feray  riche  femme 
Pour  touz  jours  mais. 

LA    DAMOISELLE. 

Vosire  vueil  feray,  dame;  mais, 
Pour  Dieu  mercy  !  qu'il  soit  secré. 
Et  aussi  que  m'en  sachiez  gré 
Ça  en  arrière. 
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nez  en  vous  de  la  force  et  du  courage,  puis- 
qu'il le  faut. 

LA    DEMOISELLE. 

Très-chère  dame,  il  faut  que  vous  soul- 
friez  encore  un  peu.  Au  moment  où  vous  y 
penserez  le  moins,  Dieu  vous  fera  la  grâce 
de  vous  délivrer  heureusement,  j'en  suis 
certaine. 


OSANNE. 

Certes,  je  soufl're  tant  que  la  vie  s'éteint 
chez  moi  et  que  la  parole  me  manque;  en 
vérité,  je  me  meurs. 

LA  MÈRE  DU  ROI. 

Allons,  Béthis,  je  veux  maintenant  savoii- 
si  vous  m'aimerez  au  point  de  faire  pour 
moi  une  chose  que  je  vous  dirai. 

LA    DEMOISELLE. 

Qu'est-ce  ,  dame?  dites,  je  ferai  tout  ce 
que  vous  me  commanderez  ;  en  sorte  que, 
je  le  crois  ,  vous  m'en  saurez  gré,  si  je  puis 
le  faire. 

LA    MÈRE  DU    ROI. 

Celte  femme  ne  peut  me  plaire  et  ne  me 
plut  jamais  de  ma  vie  ,  bien  qu'elle  ait 
épousé  mon  fils.  Je  ne  sais  si  ce  fut  de  la 
part  de  Dieu,  car  elle  n'est  pas  issue  d'as- 
sez bon  lieu  pour  être  sa  compagne;  j'en  ai 
du  chagrin  et  de  la  colère  au  cœur,  et  il  n'v 
a  pas  à  s'en  étonner.  Je  veux,  tandis  qu'elle 
est  en  cet  état,  qu'elle  n'entend  ni  ne  parle, 
que  tu  me  portes  au  bois  ces  enfans-ci ,  et 
que  lu  ne  mettes  aucun  retard  à  leur  ser- 
rer la  gorge  à  tous  et  à  les  enterrer,  en 
sorte  qu'il  n'en  soit  jamais  question.  Par 
mon  ame  !  je  veux  tant  te  donner  à  ton  re- 
tour que  je  ferai  de  toi  une  femme  riche  à 
jamais. 


LA    DEMOISELLE. 

Dame,  je  ferai  votre  volonté;  mais,  pour 
(l'amour  de)  Dieu  !  que  cela  soit  secret,  e* 
(le  même  sachez-m'en  gré  plus  tard. 
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f.*.  MERE. 

N'en  aouDie  pas,  m  amie  chiere  ; 
Si  saray-je,  je  le  promet. 
Or  avant  !à  voie  te  met 
Apoertement. 

U.   LAMOISELLE. 

Je  m'en  vois  délivrer  briefmeai; 
Tost  rêve  lira  y. 

LA    MERE    AU    ROY. 

Puisqu'elle  s'en  va,  querre  iray 
Trois  (les  chiens  qu'a  eus  ma  chienne 
Dont  mourir  à  iionte  prochaine. 
Se  je  ne  fail,  feray  ma  bn\z  : 
^lon  filz  a  trop  esté  ses  druz; 
Pardyable  l'ait-il  tantamée! 
E,  gar:  encore  gist  pasmée 
Com  la  laissay  :  c'est  l>ien  à  point. 
ISe  la  quier  mouvoir  de  ce  point 
INe  li  riens  dire. 

LA    DAMOISELLE. 

Or  ça  ]  il  fault  que  je  m'aiire 
A  ces  enfans  executei-, 
Et  puis  les  en  terre  bouter; 
En  ce  bois  suis  assez  parfont. 
E  gai"!  ces  enfans-ci  me  font 
Feste  et  me  rient  par  accort; 
Et  comment  les  meitray-je  à  mort, 
Quant  me  rient  si  doulcemeni? 
Je  n'en  feray  riens,  vraiement, 
Quant  me  font  signe  d'amistié. 
—  Doulx  enfans,  plourer  de  pitié 
Me  faites.  De  vous  (\\w  feray? 
A  mort  pas  ne  vous  metieray  ; 
Car  je  lien,  se  vous  y  meitoye, 
Pire  que  murlriere  seroye; 
El  se  a  l'oslel  je  vous  reporte. 
Du  corps  seray  honnie  et  morte; 
Siques  ne  je  ne  vous  feray 
Mal,  ne  ne  vous  repoi'teray; 
Mais  de  feuchiere  et  d'ei'be  vert 
Serez  ici  par  moy  couvert  : 
Je  n'i  scé  miex  ore  trouver. 
C'est  fait:  Dieu  vous  vueille  sauver! 
Je  vous  lais  et  si  m'en  iray; 
A  ma  dame  entendre  feray. 
Afin  de  plus  s'atMOur  acquerre, 
Qu'ocis  les  ay  et  mis  en  terre. 
Sa  !  je  revien. 

LA    il  ERE    DU    ROY. 

Beiiiis,  t;onin:ei.t  va? 


LA    MERE. 

N'en  doute  pas,  ma  chère  amie;  je  n'y 
manquerai  pas,  je  le  promets.  En  avant! 
raels-toi  en  route  sur-le-champ. 

LA    DEMOISELLE. 

Je  fais  m'en  acquitter  'oi'"'.  d  '■  f  liie;  je 
reviendrai  bientôt. 

LA  MÈRE  DU  ROI. 

Puisqu'elle  s'en  va,  j'irai  chercher  trois 
des  rîhiens  qu'a  eus  ma  chienne;  et  parla, 
si  je  réussis,  je  ferai  prochainement  mou- 
rir ma  bru.  Mon  lils  en  a  été  trop  épris: 
il  faut  que  le  diable  s'en  mêle  pour  qu'il 
l'ait  tant  aimée.  Eh,  voyez!  elle  est  en- 
core évanouie  comme  je  la  laissai  :  c'est 
bien  à  point.  Je  ne  veux  ni  !a  tirer  de  cet 
état  ni  lui  rien  dire. 

LA    DEMOISELLE. 

Allons  !  il  faut  que  je  m'apprête  à  exécuter 
ces  enfans ,  et  puis  à  les  melti-e  en  lerre  ; 
je  suis  assez  enfoncée  dans  ce  bois.  Eh  , 
voyez  !  ces  enfans  s'accordent  a  me  faiie 
fête  et  à  me  sourire;  et  comment  les  met- 
trai-je  a  mort,  alors  qu'ils  me  sourient  Si 
doucement?  En  vérité  ,  je  n'en  fei-ai  lien  , 
puisqu'ils  me  donnent  des  témoignages  d'a- 
mitié. —  Doux  enfans,  vous  me  faites  pleu- 
rer de  pitié.  Que  ferai-je  de  vous?  Je  ne 
vous  mettrai  pas  à  mort;  car  je  liens,  si 
je  vous  y  niellais,  que  je  serais  pire  qu'une 
homicide;  et  si  je  vous  reporte  au  logis, 
je  serai  maltraitée  et  punie  de  mort.  Eh 
bien  !  je  ne  vous  fei-ai  pas  de  mal  et  ne 
vous  reporterai  pas;  mais  vous  serez  cou- 
verts ici  par  moi  de  fougère  et  d'herbes 
vertes  :  je  ne  sais  pour  le  moment  rien  faire 
de  mieux.  C'est  fait  :  que  Dieu  vous  veuille 
sauver!  Je  vous  laisse  et  m'en  irai;  je  fera: 
entendre  à  ma  maîtresse,  afin  d'acquérir 
davantage  son  amour,  que  je  les  ai  tués  et 
mis  en  lerre.  Allons!  je  reviens. 


LA    MERE    DU    ROI. 

Bélhis,  comment  ça  va-t-il  ? 


AU    MOYEN-AGË. 
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LA    DAMOISELLE. 

Comment?  bien. 
J'ai  fait  ce  que  onqiiesne  listl'emme, 
Pour  vostre  amour.  Qu'est-ce,  ma  clame? 
Ne  mut-elle  puis  tle  ce  point? 
Dites,  ne  ne  parle-elle  point? 
Ne  scé  se  m'ot. 

LA    MERE    DU    ROY. 

Betliis,  elle  ne  dist  pui  mot. 
En  tel  estât  trouvée  l'as 
Comme  esloit  quant  tu  t'en  alas: 
Dont  me  merveil. 

OSANNE. 

Pour  Dieu!  monstrez-moy,  veoir  vueil 
Le  fruit  qui  de  mon  corps  est  né; 
Puis  que  Dieu  m'a  enfant  donné. 
Que  je  le  voie. 

LA    ÎIERE    DU    ROV. 

C'est  bien  raison  c'on  le  vous  doie 
Monstrer.  Tenez,  pour  Dieu,  merci! 
Dame,  regardez  :  vez  le  ci. 
En  devons-nous  bien  faire  feste 
Et  joie  avoir?  Par  cesle  teste  ! 
Se  je  estoie  comme  du  roy. 
Mourir  vous  l'eroye  à  desroy 
Tel  que  seriez  arse  en  un  feu; 
Et  je  promet  à  Dieu  et  veu 
Que  ci  n'ailleurs  n'arresteray 
Tant  que  monstre  je  li  aray 
Vostre  portée. 

OSANNE. 

E,  Mère  Dieu,  Vierjjfe  lionnourée, 
Secourez-moi  :.ie  sui  trahie! 
Bien  voi  c'on  a  sur  moy  envie, 
Et  ne  scé  pour  quelle  achoison 
On  m'a  fait  ceste  traïson; 
Car,  certes,  ce  ne  pourroit  estre 
Que  liomme  péust  en  femn)e  mettre 
Ne  engendrer  autre  créature 
Que  telle  q'uniaine  nature 
A  ordené  ;  et  ou  me  monstre 
Que  meiesui  de  plus  d'un  monstre, 
Les  quelx  ontsemblance  de  chien. 
Ha,  bian  sire  Diex  !  tu  scez  bien 
Conques  ne  pensay  tel  oultrage 
Qu'aie  brisié  mon  mariage; 
Et  je  l'en  appelle  a  tcsmoing. 
Sire;  et  le  pri  qu'à  ce  besoing 
Me  vueilles  secourre  etaidier. 


LA    DEMOISELLE. 

Comment?  bien.  Pour  l'amour  de  vous, 
j'ai  fait  ce  que  jamais  femme  ne  fit.  Qu'est- 
ce,  ma  dame?  dites ,  ne  baugea-t-elle  pas 
depuis  ce  moment,  et  ne  parla-t-elle  point? 
Je  ne  sais  si  elle  m'entend . 

LA    MÈKE    DU    ROI. 

Béthis ,  elle  ne  dit  pas  un  mot  depuis. 
Tu  l'as  trouvée  dans  le  même  état  qu'elle 
était  quand  tu  t'en  es  allée  :  ce  dont  je  m'é- 
merveille. 

OSAINNE. 

Pour  (Tamour  de)  Dieu  !  montrez-moi  le 
fruit  qui  est  né  de  mon  corps,  je  veux  le 
voir;  puisque  Dieu  m'a  donné  un  enfant, 
que  je  le  voie. 

LA    MÈRE    DU    ROI. 

C'est  bien  juste  qu'on  doive  vous  le  mon- 
trer. Tenez,  miséricorde,  bon  Dieu!  dame, 
regardez:  le  voici-  Devons- nous  bien  en 
faire  fête  et  en  avoir  de  la  joie?  Par  cette 
tète!  si  j'étais  le  roi,  je  vous  ferais  mourir 
sur  un  bûcher;  et  je  promets  à  Dieu  et  lin 
fais  vœuqn^^  ]f^  ne  m'arrêterai  pas  ici  ni  ail- 
leurs tant  que  je  lui  aie  montré  votre  por- 
tée. 


OSANNE. 

Eh,  Mère  de  Dieu,  Vierge  honorée,  se- 
courez-moi :  je  suis  trahie!  Je  vois  bien  que 
l'on  a  de  l'envie  conti-e  moi ,  et  je  ne  sais 
pour  quelle  cause  on  m'a  fait  cette  ti-ahi- 
son  ;  car,  certes,  il  ne  pouiraitai-river qu'un 
homme  pût  mettre  dans  une  femme  ou  en- 
gendrer une  autre  créature  que  celle  que  la 
nature  humaine  a  ordonnée;  et  l'on  me  mon- 
tre que  je  suis  la  mère  de  plus  d'un  mons- 
tre, lesquels  ressemblent  à  des  chiens.  AIi, 
beau  sire  Dieu  !  tu  sais  bien  que  jamais  je 
ne  songeai  à  être  criminelle  au  point  de  vio- 
ler la  foi  conjugale;  je  t'en  prends  a  té- 
moin, Sire;  et  je  te  prie  de  voidoir  bien 
me  secourir  et  m'aider  dan'^  <""ie  néci  s- 
silé,  car  tu  sais  que  j'en  ai  l^esoin,  beau  sire 
Dieu. 
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Si  coni  tu  scezqu'ii  m'est  niestier, 
Biaii  sire  Diex. 

LA    MERE    DU    ROY. 

Je  vous  ay  pieça  dit,  b'rau  fiex, 
Qui  ne  ci'oit  à  niere  et  à  père 
Il  ne  peut  qu'il  ne  le  compère. 
Espousée  avez  une  femme 
Que  royne  avez  fait  et  dame  : 
Dont  tout  le  monde  se  merveille, 
Car  n'estoit  pas  vostre  pareille 
ÎSe  de  lignage  ne  d'avoir, 
ÎS'aussi  de  meurs,  je  vous  di  voir; 
Et  quant  son  mal  je  vous  ay  dit. 
Vous  m'avez  touz  jours  contredit, 
Et  m'en  avez  souvent  tenu 
3l:d  gré  :  dont  il  a  convenu 
Que  je  m'en  soie  déportée. 
Or  tenez  !  vez  ci  sa  portée: 
En  devez- vous  grant  joie  avoir? 
Certes,  elle  est  digne  d'ardoir. 
Quant  leulx  .iij.  f beaux  vilz  et  ors 
Sont  nez  et  issuz  de  son  corps, 
Con  je  voi  ci. 

LE  ROV. 

Mucez,  mère,  pour  Dieu  mercy  î 
Je  vueil  avecques  vous  aler 
Où  elle  est  et  à  vous  parler. 
—  Comment  jeues-tu  de  lieulx  faiz? 
Est-ce  l'onneur  que  lu  me  faiz, 
Faulse,  mauvaise  sodomite? 
Je  t'afy,  tu  n'en  es  pas  quitte. 
Or  ne  fu-il  onques  n)ais  femme 
Qui  à  roy  féist  tel  diffame. 
E[s]t-ce  pour  ce  que  tant  t'amoie 
Que  ma  compaigne  fait  t'avoie 
Que  lu  m'as  fait  ceste  laidure. 
Qu'en  lieu  d'umaine  créature 
Sont  nez  de  ton  corps  ces  cheaux? 
Faulse  plus  que  autre  desloyaux. 
Jamais  avec  toy,se  Dieuplaist, 
IS'auray  compagnie  ne  plait; 
Jetereni. 

OSANKE. 

Yueilliez  avoir  de  moi  merci, 
Chier  sire  ;  certes,  ne  peut  estre 
Voir  le  fait  que  sus  me  voy  mettre 
De  vostre  dame. 

LA   MERE    DU    ROY. 

Escoutez  de  la  faulse  femme! 


LA    MÈUE    DU    ROI. 

Voici  long-temps  que  je  vou»  ai  jit,  cher 
fds ,  que  celui  qui  ne  croit  ni  son  père  m 
sa  mère  ne  peut  que  le  payer.  Vous  avez 
épousé  une  femme  que  vous  avez  laite  reine 
et  maîtresse  :  ce  dont  tout  le  monde  s'émer- 
veille; car  elle  n'allait  pas  de  pair  avec 
vous  ni  pour  la  naissance  ni  sous  le  rap- 
port de  la  fortune  et  des  mœurs  non  plus, 
je  vous  dis  la  vérité;  quand  je  vous  ai  mal 
parlé  d'elle,  vous  m'avez  toujours  contre- 
dite et  vous  m'en  avez  souvent  gardé  ran- 
cune :  ce  qui  m'y  a  fait  renoncer.  Eh  bien  , 
tenez  1  voici  sa  portée  :  en  devez -vous 
avoir  beaucoup  de  joie?  Certes ,  elle  mé- 
rite le  feu  pour  avoir  donné  naissance  à 
ces  trois  chiens,  vils  et  dégoûtans,  que  je 
vois  ici. 


LE    ROI. 

]\Ia  mère,  cachez-les,  pour  l'amour  de 
Dieu  !  Je  veux  aller  avec  vous  où  elle  est  et 
vous  parler.  —  Comment  l'amuses-lu  à  de 
pareilles  choses?  Est-ce  l'honneur  que  tu 
me  fais,  tron)peuse  et  méchante  sodomite'' 
Tu  n'en  es  pas  quitte,  je  t'assure.  11  n'y  eut 
jamais  de  femme  qui  fit  un  pareil  outrage 
à  un  roi.  Est-ce  parce  que  je  t'aimais  au 
point  d'avoir  fait  de  toi  ma  compagne,  que 
tu  m'as  fait  l'outrage  de  donner  le  jour  à 
ces  petits  chiens,  au  lieu  d'une  créature  hu- 
maine? Femme  plus  fausse  que  toute  autre 
déloyale,  s'il  plaît  à  Dieu,  jamais  je  n'aurai 
avec  toi  de  rappoils  en  paroles  ni  en  action  ; 
je  te  renie. 


OSANNE. 

Cher  sire,  veuillez  avoir  pitié  de  moi; 
certes  ,  l'action  que  je  me  vois  imputer  par 
votre  mère  ne  peut  pas  être  vraie. 

La  mère  du  roi. 
Écoutez  la  menteuse  !  Celui  qui  la  croit  est 
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Qiii  ia  croit  bien  estdccéiiz; 
Vez  ci  (|ui  lui  a  rocéuz. 
—  I)i-je  voir?  (li. 

LA  DAMOISfiLLE. 

3ame,  oïl;  pas  ne  vous  desdi. 
—  Sachiez  te  ii  sont  nez^  chier sire, 
A  grantpaine  et  à  grant  niartire 
Qu'elle  a  soulïert. 

LE    ROY. 

Mère,  celé  soit  et  couvert 
Ce  fait-ci,  et  je  vous  em  pri; 
Mais  nient  moins  vueil  quesanzdeiri 
La  faciez,  pour  sa  mesprison, 
IMettre  en  si  très  maie  prison 
Com  vous  li  pourrez  pourveoir, 
Car  jamais  ne  la  quier  veoir. 
De  ci  m'en  vois  et  la  vous  lais: 
Ordenez-en,  si  que  jamais 
N'en  soit  nouvelle. 

LA    MERE. 

Puisqu'il  vous  plaist,  je  seray  celle, 
Biau  fdz,  qui  vous  en  cliemiray, 
Si  que  voslre  Ijonneur  garderay, 
Et  tellement  que  on  ne  sara 
Que  elle  devenue  sera. 
Je  vous  promet. 

LE    UOY. 

C'est  bien  dit;  je  l'a  vous  commei. 
De  ci  m'en  vois. 

LA    MERE   nu    ROY. 

Osanne,  n'arez  pas  un  mois 
Pour  vous  efl'orcier  de  jesine. 
Maintenant,  sanz  plus  de  termine. 
Ne  sanz  vous  plus  ici  tenir, 
Vous  fault  en  autre  lieu  venii- 
Où  vous  menray. 

OSANNE. 

Puisqu'il  le  laull,  dame,  g'iray. 
Soit  pour  ma  mort  ou  pour  ma  vie. 
S'on  a  ore  sur  moy  envie, 
.l'espoir  q'un  autre  temps  venra. 
Se  Dieu  plaist,  qu'elle  cessera 
El  que  miex  ira  ma  besongne. 
Alons-m'en,  alons  sans  eslongne  ; 
A  Dieu  m'aiens, 

LA    MERE   DU    ROY. 

Or  avant  !  entrez  ci  dedans 
Apperiement. 

OSANNE. 

Puisqu'il  ne  me  peut  autrement 


bien  trompé  :  voici  celle  qai  les  a  reçus.  — 
Dis-je  vrai?  dis. 

LA   DEMOISELLE. 

Oui,  ma  dame;  je  ne  vous  dédis  pas.  — 
Cher  sire,  sachez  qu'elle  les  a  mis  au  jour 
avec  beaucoup  de  peine  et  de  grandes  dou- 
leurs qu'elle  a  souffertes. 

LE    ROI. 

Ma  mère ,  que  ce  fait-ci  soit  celé  et  tenu 
caché,  je  vous  en  prie;  mais  néanmoins  je 
veux  que,  pour  son  crime,  vous  la  fassiez 
mettre  dans  la  prison  la  plus  dure  que  vous 
pourrez  lui  procurer,  car  je  ne  veux  plus 
la  voir.  Je  m'en  vais  d'ici  et  vous  la  laisse: 
ordonnez-en,  de  manière  qu'il  n'en  soil 
plus  parlé. 


LA    MÈRE. 

Puisque  tel  est  votre  plaisir,  cher  fils,  c'est 
moi  qui  vous  en  débari-asserai  de  manière 
à  garder  votre  honneur,  et  tellement  qu'on 
ne  saura  ce  qu'elle  sera  devenue,  je  vous 
promets. 

LE    ROI. 

C'est  bien  dit  ;  je  vous  l'abandonne  ,  et 
m'en  vais  d'ici. 

LA    MÈRE    DU    ROI. 

Osanne,  vous  n'aurez  pas  nu  mois  pour 
vous  relever  de  couches.  Maintenant,  sans 
plus  tarder,  ni  sans  plus  demeurer  ici,  il 
vous  faut  venir  dans  un  autre  lieu  où  je  vous 
mènerai. 

OSANNE. 

Puisqu'il  le  faut,  dame,  je  m'y  rendrai, 
que  ce  soit  pour  ma  mort  ou  pour  ma 
vie.  Si  l'on  a  maintenant  de  l'envie  conli-e 
moi,  j'espère  qu'il  viendra  un  autre  temps, 
s'il  plaît  à  Dieu,  où  elle  cessera  et  où  mes 
affaires  iront  mieux.  Allons-nous-en,  allons 
sans  retard;  je  m'en  remets  à  Dieu. 

LA    MÈRE   DU    ROI. 

Allons,  en  avant!  entrez  ici  dedans  tout 
de  suite. 

OSANNE. 

Puisqu'il  ne  peut  rien  m'arriver  sinon  de 
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Venir  se  n'est  au  pis  du  miex, 
Quant  à  ores,  loez  soit  Diex 
Dequanque  j'ay  ! 

LA   MERE    DU    ROY. 

Je  ne  scé  se  estes  pie  ou  jay, 
Ou  mauviz  ou  coulon  ramage 
Mais  puisque  vous  estes  en  cage, 
Cest  huis  à  la  clef  fermeray 
Et  la  ciel"  en  emporteray, 
Afin  que  nulz  à  li  ne  viengne. 
Je  m'en  vois.  Ilecques  se  tiengne, 
Et  runge  le  mur  se  elle  a  fain; 
Cardes  ore  mais  po  de  pain 
Et  po  d'yaue  ara  pour  son  vivre 
Chascun  jour,  afin  que  délivre 
Plus  tost  en  soie. 

LE    CHARBONNIER. 

E,  gar!  j'oy  vers  celle  lioussoie, 
Ce  m'est  avis,  en  fans  crier: 
G'y  vueil  aler,  sans  detrier. 
Dont  viennent-il  ore  en  ce  bois? 
11  sont  plus  d'un,  et  a  leur  vois, 
Que  venir  de  ci  endroit  sens. 
Semblent  qu'ilz  soient  inocens. 
Certainement,  ains  que  soit  soir, 
G'iray  tant  qu'en  saray  le  voir. 
Escoute  comme  ilz  crient  fort! 
Pour  certain  j'ay  à  ce  mon  sort 
Qu'avec  eulx  n'ait  père  ne  mère. 
Ke  fineray  tant  qu'il  m'appere 
Et  que  veoir  les  puisse  en  face. 
Je  croy  qu'ilz  sont  en  celle  place; 
G'y  vois;  se  sont  mon,  vez  les  ci. 
Et  sont  trois,  sire  Dieux,  merci! 
Il  sont  de  feuchiere  couvers. 
De  lonc,  de  lé  et  de  travers 
Yueil  regarder  si  venroit  ame; 
C'est  nient,  n'y  voy  homme  ne  femme. 

—  Enfans,  n'avez  gaires  d'amis. 
Quant  on  vous  a  ci-endroit  mis. 
Par  foy  !  j'ay  de  vous  grant  pitié 
Et  telle  que,  pour  l'amistié 

De  Dieu,  je  vous  emporteray 
Touz  trois  et  norrir  vous  feray. 
Ke  demourrez  plus  en  ce  bois; 
Puisque  vous  tien,  à  tout  m'en  vois. 

—  Je  vous  iruis  bien  à  point,  ma  famé. 
E!  gardez  que  vous  apport,  dame; 

Je  les  vousdoins. 


mieux  au  pis,  quant  à  présent,  que  Dieu  soil 
îoué  de  tout  ce  que  j'ai .' 

Là   JIEKK   I>U   ROI. 

Je  ne  sais  si  vous  êtes  pie  ou  geai 
alouette  ou  pigeon  ramier  ;  mais  mainte- 
nant que  vous  êtes  en  cage  ,  je  fermerai 
cette  porte  à  clef,  et  j'emporterai  celle-ci, 
afin  que  nul  ne  vienne  auprès  d'elle.  Je 
m'en  vais.  Qu'elle  se  tienne  ici,  et  qu'elle 
ronge  le  mur  si  elle  a  faim;  car  désormais 
elle  aura  peu  de  pain  et  peu  d'eau  pour  sa 
nourriture  de  chaque  jour,  afin  que  j'en  sois 
plus  tôt  débarrassée 


LE  CHARB0.^N1ER. 

Eh,  voyez  !  j'entends  ,  à  ce  que  je  crois  , 
des  enfans  crier  par  ce  taillis:  je  veux  y  al- 
ler sans  délai.  D'où  viennent-ils  pour  être 
maintenant  dans  ce  bois?  Us  sont  plus  d'un, 
et  à  leur  voix,  que  j'entends  venir  de  la,  il 
me  semble  que  ce  sont  de  petits  enfans. 
Certainement ,  avant  ce  soir ,  j'irai  tant 
que  j'en  saurai  la  vérité.  Ecoute  comme 
ils  crient  fort!  Je  liens  pour  certain  qu'a- 
vec eux  il  n'y  a  ni  père  ni  mère.  Je  ne 
m'arrêterai  pas  que  je  ne  m'en  assure  et  que 
je  ne  puisse  les  voir  en  face.  Je  crois  qu'ils 
sont  en  cet  endroit:  j'y  vais;  ce  sont  eux, 
les  voici,  el  ils  sont  trois,  miséricorde,  bon 
Dieu!  Us  sont  couverts  de  fougère.  Je  veux 
regarder  en  long,  en  large  et  eu  travers  s'il 
viendra  quelqu'un;  c'est  inutile  ,  je  ne  vois 
ni  homme  ni  femme.  —  Enfans,  vous  n'a- 
vez guère  d'amis,  puisqu'on  vous  a  déposés 
en  ce  lieu.  Par  ma  foi  !  j'ai  grandement  pitié 
devons,  tellement  que,  pour  l'amour  de 
Dieu  ,  je  vous  emporterai  tous  trois  et  vous 
ferai  nourrir.  Vous  ne  demeure'rez  plus  en 
ce  bois;  puisque  je  vous  tiens,  je  m'en  vais. 
—  Ma  femme,  je  vous  trouve  l)ien  à  propos. 
Eh  !  regardez  ,  dame  ,  ce  que  je  vous  ap- 
porte ;  je  vous  les  donne- 
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LA   CHARBONNIERE. 

Vous  nous  poufveez  bien  de  loin'4 , 
Renier,  qui  in'aportez  ici 
Trois  enfans.  Et,  pour  Dieu  merci, 
Dont  viennent-il? 

LE    CHARBONNIER. 

Le  voulez-vous  savoir? 

LA   CHARBONNIERE. 
Oïl, 

.le  vous  eni  pri. 

LE   CHARBONNIER. 

Je  le  vous  diray  sanz  delry  : 
Ainsi  coni  par  le  bois  passoie 
Pour  m'en  venir  vers  la  houssoie, 
Oy  de  ces  enlans  les  vois; 
Et,  sanz  plus  dire,  là  m'en  vois. 
Pour  ce  que  trop  forment  crioient. 
Si  les  irouvay  où  ilz  estoient, 
Touz  trois  de  feiicliiere  couvers, 
Couchiez  l'un  delcz  l'autre  envers 
Sur  l'erbe  vert  et  arengiez  ; 
Et  pour  la  doubte  que  mengiez 
Des  besles  sauvages  ne  fussent 
Ou  de  mesaise  ne  morussent, 
Ne  m'a  fait  pitié  déporter, 
Mais  contraint  de  les  apporter, 
En  bonne  foy. 

LE    CHARBONNIERE. 

Loé  soit  Diex!  Renier,  bien  voy, 
Puisqu'ainsi  est ,  nous  en  ferons 
Noz  enfans  et  les  norrirons  ; 
IS'en  avons  nulz,  bien  m'y  accorde: 
Ceseragrant  miséricorde; 
Pour  Dieu  soit  tout! 

LA    CHARBONNIER. 

Vous  dites  voir;  mais  je  me  doubt. 
Que  crestiens  ne  soient  pas, 
Si  que  je  lo  que  ynel  le  pas 
Moy  et  vous  ne  nous  déportons 
Qu'à  l'église  ne  les  portons 
Et  les  façons  crestienner  ; 
Je  le  vous  suppii  et  requier, 
Me  laissons  pas. 

LA    CHARBONNIERE. 

^;e  ne  vous  refusé-je  pas, 
sire  Renier  :  c'est  bon  conseulx. 
Prenez-en  un,  j'en  prendray  deux; 
Alons-m'en,  sus! 


LA    CHARBONMÈRK. 

Vous  VOUS  pourvoyez  bien  d'av.ance,  Re- 
nier, pour  m'apporicr  ici  trois  enlans.  Et, 
poui-  l'amour  de  Dieu,  d'où  viennent-ils? 

LE    CHARBONMEU. 

Le  voulez-vous  savoir? 

LA    CHARBONNIÈRE. 

Oui,  je  vous  (Ml  prie. 

LE   CUAUBONNIEi;. 

Je  VOUS  le  dirai  sans  retard  :  comme  je 
passais  par  le  bois  pour  m'en  venir  vers  le 
taillis,  j'entendis  les  voix  de  ces  enfans;  et, 
pour  être  bref,  j'y  allai,  car  ils  criaient 
très-fort.  Je  les  trouvai  là  où  ils  étaient , 
tous  trois  couverts  de  fougère ,  couchés  à 
l'envers  l'un  à  côté  de  l'autre  et  arrangés 
sur  l'herbe  verte;  et  craignant  qu'ils  ne  Tus- 
sent mangés  des  bêtes  sauvages  ou  qu'ils 
ne  mourussent  de  misère,  en  vérité,  je  n'ai 
pas  balancé  à  les  apporter. 


LA   CHARBONNIÈRE. 

Dieu  soit  loué  !  Renier ,  je  le  vois  bien , 
puisqu'il  en  est  ainsi ,  nous  en  ferons  nos 
enfans  et  nous  les  nourrirons;  je  le  veux 
bien ,  car  nous  n'en  avons  pas  :  ce  sera  une 
œuvre  de  grande  miséricorde,  le  tout  pour 
Dieu. 

LE    CHARBONNIER. 

Vous  dites  vrai;  mais  je  crains  qu'ils  ne 
soient  pas  chrétiens  :  je  suis  donc  d'avis  que 
sur-le-champ  vous  et  moi  nous  ne  différions 
pas  à  les  porter  à  l'église  et  que  nous  les  fas- 
sions baptiser;  je  vous  lo  demande  et  vou" 
en  prie,  n'y  manquons  pas. 


LA    CHARBONNIÈRE- 

Je  ne  vous  refuse  pas,  sire  Remer;  c'esî 
bon  conseil.  Prenez-en  un,  l'en  prendrai 
deux;  allons-nous-en,  en  route! 
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LE  CHARBONNIER. 

Alons!  ie  n'en  vois  point  en  sus, 
Passez  devant. 

OSANNE. 

E,  Mère  Dieu  !  trop  m'est  grevant 
La  paine  que  je  seulfre  et  port 
En  ceste  prison,  et  à  tort. 
—  Biau  sire  Diex,  à  toy  m'en  plaing; 
Je  n'en  puis  mais  se  me  complaing. 
Estresoloie  une  royne. 
Et  il  n'a  si  povre  meschine 
En  ce  monde  comme  je  sui 
Ne  qui  tant  aitmescliief  n'enmiy 
Con  je  sueffre  en  cesle  prison  ; 
Car,  chascun  jour,  de  livroison 
N'y  av  q'un  poi  d'yaue  et  de  pain. 
E,  Mère  au  doulx  Roy  souverain  ! 
Ce  m'est  moult  petite  livrée. 
Après,  pour  punir,  sui  livrée 
A  la  personne  de  ce  monde 
Qui  plus  me  het.  Dieu  la  confonde! 
Et  qui  plus  m'est  grant  ennemie. 
Ha,  roy  Tierry  !  ne  vous  ay  mie 
Desservi  que  tel  me  fussiez 
Qu'à  celle  baillié  m'eussiez 
Pour  justicer  qui  tant  me  het 
Et  sanz  raison,  si  com  Diex  scet. 
Et  qui  tant  m'est  perverse  et  dure. 
Qui  tant  me  fait  souffrir  laidure, 
Et  m'a  fait  puis  un  an  en  çà  ; 
Onques  journée  n'en  cessa 
Que  ne  m'ait  fait  honte  et  nieschief 
Assez,  et  dit  que  par  tel  chief 
Fera  mon  corps  aler  a  fin: 
Pour  ce.  Mère  Dieu,  de  cuer  lin 
A  vous  dévotement  m'ollri. 
Et  tant  comme  je  puis  vous  pri 
Qu'en  ceste  grief  peine  et  bataille 
A  vostre  aide  pas  ne  faille 
IS'à  vostre  grâce. 

NOSTRE-DAME. 

Chier  filz,  ains  que  plus  avant  passe 
Heure  ne  ternie  de  ce  jour. 
Plaise  vous  qu'alons  sanz  séjour 
Conforter  en  celle  prison 
Celle  qui  est  sanz  mesprison, 
Que  si  dévotement  me  tent 
Cuer  et  corps  et  à  moy  s'atent 
Que  la  sequeure. 


LE    CHARBONNIER. 

AllonsI  je  n'en  vois  point  d'autre  ^  pas- 
sez devant. 

OSANNE. 

Eh,  Mère  de  Dieu!  elle  m'est  trop  dure 
la  peine  que  je  souffre  et  subis  dans  cette 
prison ,  sans  l'avoir  mérilée.  —  Beau  sire 
Dieu,  c'est  à  loi  que  je  m'en  plains;  je 
n'en  puis  mais  si  je  gémis.  J'étais  accou- 
tumée à  être  reine  ,  et  il  n'y  a  pas  dans 
le  monde  de  fille  aussi  pauvre  que  moi  ni 
qui  ait  autant  de  peines  et  de  chagrin  que 
j'en  souffre  dans  celte  prison  ;  car,  chaque 
jour,  l'on  ne  m'y  donne  pour  aliment  qu'un 
peu  de  pain  et  d'eau.  Eh  ,  Mère  du  doux  et 
souverain  Roi  !  ce  m'est  une  bien  petite  pro- 
vision. En  outre,  je  suis  livrée,  pour  éire  pu- 
nie, à  la  personne  de  ce  monde  qui  me  hait 
le  plus  et  qui  est  ma  plus  grande  ennemie, 
que  Dieu  la  confonde!  Ah,  roi  Thierry!  je 
n'ai  pas  mérité  que  vous  fussiez  cruel  à 
mon  égard,  au  point  de  charger  de  me  pu- 
nir celle  qui  me  hait  tant  et  sans  raison  , 
Dieu  le  sait,  qui  est  si  acharnée  contre  moi, 
et  qui  me  fait  tant  soufl'rir  d'outrages  de- 
puis un  an;  elle  n'a  pas  cessé  un  seul  jour 
de  m'accabler  d'injures  et  de  mauvais  tral- 
temens,  et  elle  dit  qu'en  agissant  ainsi  elle 
me  fera  périr  :  c'est  pourquoi ,  Mère  de 
Dieu  ,  je  me  recommande  dévotement  à 
vous  d'un  cœur  plein  d'amour,  et  je  vous 
prie  tant  que  je  puis  de  ne  pas  me  refuser 
votre  aide  dans  cette  peine  cruelle  et  dans 
cette  lutte. 


NOTRE-DAME. 

Cher  fils,  avant  que  le  jour  et  l'heure  ne  s'e- 
I  coulent  davantage ,  si  tel  est  votre  plaisir  , 
nous  irons  ,  dans  cette  prison  ,  réconforter 
cette  femme  innocente  qui  me  tend  si  dévote- 
ment son  cœur  et  son  corps  et  qui  compte 
sur  moi  pour  la  secourir 
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DIEU. 

Il  me  plaist.  Alons  sanz  denieure, 
Mère  ,  je  viieil  ce  que  voulez. 
Le  sien  corps  est  trop  adolez  ; 
Et,  pour  voir,  sanz  cause  n'est  pas. 

—  Sus,  anges  !  descendez  bon  pas, 

Jehan  et  vous. 

SAINT    JEHAN. 

Vray  Dieu,  père  de  gloire,  nous 
Touz  ferons  sanz  contredit 
Vostre  voloir  ;  or  nous  soit  dit 
Quel  part  irons. 

DIEU. 

Ce  chemin  devant  nous  tenrons. 

—  Anges,  alez  vous  .ij.  devant, 
Et  Jehan  vous  ira  suivant 

Et  nous  après. 

LE    PREMIER  ANGE. 

Sire  Dieu,  nous  sommes  touz  presiz 
De  voz  grez  faire. 

NOSTRE-DAME. 

Il  ne  nous  convenra  pas  taire  ; 
En  alant  un  chant  de  musique 
Gracieuse  à  voiz  angelique 
Vueil  que  chantez. 

ij-  ANGE. 

Puisque  telle  est  vo  voulentez, 
Si  ferons-nous,  ma  dame  chiere. 

—  Avant  !  disons  à  liée  chiere 
Ce  rondel-ici  par  amour. 

LE    ROY  [sic). 

3Ioult  emploie  bien  son  labour 
Qui  vous  sert.  Vierge  précieuse, 
Decuer  et  pensée  songneusc  ; 
S'ame  met  hors  de  la  paour 
Qu'en  peine  ne  voit  ténébreuse. 
Moult  emploie  bien  son  labour 
Qui  vous  sert,  Vierge  précieuse. 
Et  si  acquiert  de  Dieu  l'amour; 
Après  li  estes  tant  piteuse 
Que  es  cieulx  a  vie  gloiieuse. 
Moult  emploie  bien  son  labour 
Qui  vous  sert,  Vierge  glorieuse. 
De  cuer  et  pensée  songneuse. 

DIEU. 

Fille,  ne  soies  paoureuse 
De  nous,  se  ensemble  ici  nous  vois; 
Je  croi  bien  pas  ne  nous  congnois. 
Ne  te  met  plus  en  desconfort: 
Cy  vien  pour  toy  donner  confort, 


DIEU. 

Je  le  veux  bien.  Allons-y  sans  retard, 
Mère;  je  veux  ce  que  vous  voulez.  Son 
corps  est  trop  endolori  ;  et  ,  à  vrai  dire  , 
ce  n'est  pas  sans  cause.  —  Allons,  anges! 
descendez  bon  pas,  Jean  et  vous. 

SAINT  JEAN. 

Vrai  Dieu,  père  de  gloire,  nous  feions 
tous  sans  contredit  votre  volonté;  mainte- 
nant dites-nous  où  nous  irons. 

DIEU. 

Nous  suivrons  ce  chemin  devant  nous. — 
Anges,  allez  vous  deux  devant,  Jean  vien- 
dra à  votre  suite  et  nous  après. 

LE    PREMIER    ANGE. 

Sire  Dieu,  nous  sommes  tout  prêts  à  faire 
vos  volontés. 

NOTRE-DAME. 

Il  ne  faudra  pas  nous  taire  ;  je  veux 
que  vous  chantiez  en  vous  en  allant  «n  gra- 
cieux cantique  avec  vos  voix  d'anges. 

LE    DEUXIÈME   ANGE. 

Puisque  telle  est  votre  volonté  ,  nous  le 
ferons,  ma  chère  dame.  —  En  avant!  disons 
avec  allégresse  et  amour  ce  rondeau-ci. 

Rondeau. 
Vierge  sans  prix,  il  emploie  bien  sa  peine 
celui  qui  vous  sert  avec  soin  de  cœur  e' 
de  pensée  ;  il  délivre  son  ame  de  la  peur 
d'aller  au  ténébreux  séjour.  Vierge  sans 
prix,  celui  qui  vous  sert  emploie  bien  sa 
peine,  et  il  acquiert  l'amour  de  Dieu;  après 
vous  êtes  si  miséricordieuse  à  son  égard 
qu'il  a  une  vie  glorieuse  dans  les  cieux. 
Vierge  glorieuse ,  il  emploie  bien  sa  peine 
celui  qui  vous  sert  avec  soin  de  cœur  et  de 
pensée. 


DIEU. 

Fille,  n'aies  pas  peur  de  nous,  si  tu  nous 
vois  ensemble  ici  ;  je  crois  bien  que  tu  ne 
nous  connais  pas.  Ne  te  désespère  plus:  je 
viens  pour  te  donner  des  consolations,  moi 
qui  suis  le  fils,  le  frère,  l'ami,  l'époux  et  le 
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Qui  siii  de  ma  fille  et  ma  mère 
Filz,  frère,  ami,  espoiix  et  père. 
Or  me  peiiz  congnoistre  par  temps, 
Se  m  bien  ma  parole  enlens 
Et  en  loy  la  scès  concepvoir, 
Qui  je  sui  et  appercevoir; 
Ce  n'est  pas  double. 

NOSTRE-DAME. 

Osanne,  m'amie,  orescoule: 
Pour  ce  que  lu  as  l'espérance 
Mis  en  moy  et  eu  fiance 
En  ta  grant  tribu lacion, 
Te  vien-je  consolacion 
Faire  pour  ton  cuer  esjoir; 
Et  se  plus  oultre  veulz  oir. 
Je  le  dy  garde  ne  donras 
Que  de  ceulx  vengée  seras 
Qui  en  ceste  peine  l'ont  mis. 
Dieu  le  sera  touz  jours  amis. 
Se  bien  l'aimes  en  verilé; 
Et,  se  plus  as  d'aversité, 
Seuffre-la  pour  Dieu  doucement: 
Ton  proulfit  feras  grandement. 
Plus  ne  le  diray  quant  à  ore. 

—  Orsns  !  touz  .iij.  dites  encore 
Ce  chant  qu'avez  dit  en  venant. 
Et  nous  en  r'alons  or  avant 

Sanz  ])lus  cy  eslre. 

l.E    PREMIER    A>GE. 

Dame  de  la  gloire  celeslre, 
Youlenliers,  puisque  bon  vous  semble. 

—  Alons,  Miciiiel!  prenons  ensemble 
Et  ne  faisons  ci  plus  demour. 

Rondel. 
Et  si  acquiert  de  Dieu  l'amour; 
Après  li  estes  si  pileuse 
Qu'es  cieulx  a  vie  glorieuse. 
Moult  emploie  bien  son  labour 
Qui  vous  sert,  Vierge  précieuse, 
De  cuer  et  pensée  songneuse. 

OSAKNE. 

Ha  !  doulce  Vierge  glorieuse, 

Trésor  d'infinie  bonté. 

En  qui,  par  vraie  charité, 

Dieu  se  fisi  homme  à  nous  semblable, 

Quant  huy  m'estes  si  secourable 

Que  m'estes  venu  conforter 

Et  si  doulcement  enorter 

De  bonne  pacience  avoir, 

J*>  doy  bien  meure  paine,  voir. 
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père  de  ma  fille  et  de  ma  mère.  Si  lu  en- 
tends bien  ma  parole  et  que  lu  saches  la 
concevoir,  lu  pourras  me  connaître  un  jour 
et  comprendre  qui  je  suis;  il  n'y  a  pas  à  en 
douter. 


NOTRE-DAME. 

Osanne,  mon  amie,  écoule:  attendu  que  lu 
as  mis  en  moi  ton  espérance  ei  eu  confiance 
dans  ta  grande  Iribulation,  je  viens  te  don- 
ner des  consolations  pour  réjouir  ton  cœur  ; 
et  si  lu  veux  en  apprendre  davantage,  je  te 
dis  que,  sans  t'en  occuper,  lu  seras  vengée 
de  ceux  qui  l'ont  mise  en  cette  peine.  En  vé- 
rité, Dieu  sera  toujours  ton  ami,  si  tu  l'ai- 
mes bien  ;  et  si  tu  as  d'autres  adversités, 
souffre-les  avec  résignation  pour  l'amour  de 
Dieu  :  tu  feras  par  la  grandement  ton  pro- 
fit. Je  ne  te  dirai  plus  rien  quant  à  présent. 
—  Allons!  répétez  tous  trois  ce  chant  que 
vous  avez  fait  entendre  en  venant,  et  allons- 
nous-en  sans  plus  rester  ici. 


LE    PREMIER    ANGE. 

Volontiers,  Dame  de  la  gloire  céleste, 
puisque  bon  vous  semble.  —  Allons,  Mi- 
chel, commençons  ensemble  et  ne  demeu- 
rons plus  ici. 

Rondeau. 

Et  il  acquiert  l'amour  de  Dieu;  après 
vous  êtes  si  miséricordieuse  à  son  égard 
qu'il  a  dans  les  cieux  ime  vie  glorieuse. 
Vierge  sans  prix,  il  emploie  bien  sa  peine 
celui  qui  vous  sert  avec  soin  de  cœur  et  de 
pensée. 

OSANNE. 

Ah  !  douce  et  glorieuse  Vierge,  trésor  de 
bonté  infinie,  en  qui  Dieu^mu  par  une  cha- 
rité véritable  ,  se  fit  homme  semblable  à 
nous,  puisque  aujourd'hui  vous  m'êtes  secou- 
rable au  point  d'être  venue  me  consoler  et 
m'exhorler  si  doucement  à  avoir  de  la  pa- 
tience, en  vérité,  je  dois  bien  m'efforcer  de 
vous  louer  et  de  vous  rendre  grâces  et  de 
remercier  voire  doux  fils;  aussi  le  ferai-je 
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A.  VOUS  louer  ei  gracier 
Et  vostre  doiilx  lilz  mercier  ; 
Et  si  feray-je  vraieiuent 
De  cuer  dévot,  plus  ardenment 
Que  n'ay  fait,  c'est  m'eiitencion, 
El  de  plus  iiumijie  affection 
Que  Cliques  ne  fis. 

LA    MERE    AU    ROY. 

Se  de  touz  poins  ne  desconfis 

Ma  brnz,  si  qu'elle  en  prison  muire, 

Je  dûubt  qu'encor  me  pourra  nuire; 

Si  ne  peut-elle  gueres  vivre 

Par  raison,  car  je  ne  li  livre 

Pour  jour  q'un  po  d'yauc  et  de  pain  ; 

Et  tant  comme  je  puis  me  pain 

Que  de  personne  n'ait  confort, 

Car  la  clef  de  là  où  est  port, 

Si  c'on  ne  la  peut  conforter. 

Sa  livroison  li  vois  porter; 

Je  ne  vueil  point  que  autre  personne 

Y  voit,  afin  c'on  ne  li  donne 

Nulle  autre  chose  que  vaue  et  pain. 

IMorte  fust-elle  ore  de  l'ain  ! 

Entrer  vueil  dedans  avec  elle. 

—  Es-tu  ci,  orde  telle  quelle'' 
Tien,  mengiie  en  maie  santé 
Que  fust  ore  en  terre  planté 

Ton  puant  corps! 

OSANNE. 

Se  Dieu,  qui  est  misericors 
Et  doulx,  ne  m'éust  soustenu, 
Ce  que  désirez  advenu 
Fust  pic'Ça,  dame. 

LA    MERE    AU    ROY. 

Je  pi'i  Dieu  dam|)née  soit  r:i<me 
Sanz  fin  de  celui  ou  de  celle 
Qui  premier  apporta  nouvelle 
A  mon  filz  que  fusses  sa  femme, 
Car  onques  mais  si  grant  diffame 
N'avint  à  roy. 

OSANNE. 

La  villenie  et  le  desroy 
Que  me  faites  et  me  mettez  sus, 
Dame,  vous  pardoint  de  lassus 
Dieu,  si  lui  plaist  ! 

LA  MERE  DU  ROY. 

Tien-te  la;  tu  as  trop  do  plait. 
Qui  l'a  grevé  ei  grèvera. 

—  Mais  iiui  personne  ne  verra. 
Combien  qu'il  lui  tourt  à  annuy. 


en  vérité,  d'un  cœur  dévot,  plus  ardemment 
que  je  ne  l'ai  fait,  c'est  mon  intention,  et 
avec  une  plus  humble  affection  que  je  ne  le 
fis  jamais. 


LA  JIÈUE    DU    ROI. 

Si  je  ne  maltraite  pas  en  tous  points 
ma  bru,  de  manière  à  ce  qu'elle  meure  en 
prison ,  je  crains  qu'elle  puisse  encore  me 
nuire  ;  et  raisonnablement  elle  ne  peut 
guère  vivre ,  car  je  ne  lui  donne  par  jour 
qu'un  peu  d'eau  et  de  pain;  et  autant  queje 
le  puis,  je  tache  qu'elle  n'ait  de  consolation 
de  personne,  car  je  porte  la  clef  de  la  où  elle 
est,  en  sorte  qu'on  ne  peut  la  reconforter. 
Je  vais  lui  porter  sa  pitance;  je  ne  veux 
point  qu'aucune  autre  personne  y  aille,  afin 
cfu'on  ne  lui  donne  rien  autre  cliose  que  du 
pain  et  de  l'eau.  Plût  à  Dieu  qu'elle  fût  à  pré- 
sent morte  de  faim  !  Je  veux  entrer  dans  l'en- 
droit où  elle  est.— Es-tu  ici,  sale  telle  quelle  ? 
Tiens,  mange,  et  puisses-tu  en  crever!  Plût 
à  Dieu  que  Ion  corps  puant  fût  à  cette  heure 
planté  en  terre  ! 


OSANNE. 

Si  Dieu  ,  qui  est  miséricordieux  et  doux  , 
i?e  m'eût  soutenue ,  ce  que  vous  désirez, 
madame,  fût  arrivé  depuis  long-temps. 

LA    JIÈRE   DU  ROI. 

Je  prie  Dieu  que  l'ame  de  celui  ou  de 
celle  qui  apporta  le  premier  à  mon  fils  la 
nouvelle  que  tu  serais  sa  femme,  soit  dam- 
née éternellement  ,  car  jamais  une  aussi 
grande  honte  n'arriva  à  un  roi. 

OSANNE. 

Dame,  que  le  Roi  des  cieux,  si  tel  est  son 
bon  plaisir,  vous  pardonne  les  outrages  et 
le  mal  que  vous  me  faites  ! 

LA  MÈRE   DU    ROI. 

Tiens-toi  là;  tu  as  trop  de  caquet  :  cela 
t'a  nui  et  te  nuira.  —  Désormais  elle  ne 
verra  personne  ,  quelque  chagrin  que  cela 
lui  fasse.  Je  suis  irès-étonnée  d'une  cliose, 
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De  ce  trop  esbnhie  siii 
Que,  pour  paino  qu'elle  ait  eue, 
N'a  riens  de  sa  biauté  perdue 
Ains  a  la  cher  polie  et  fresclie. 
Il  t'ault  que  autrement  m'en  despesche  ; 
Etvraiement  je  si  feray, 
Qu'en  la  mer  jetter  la  feray  ; 
Trop  l'ay  souffert  et  enduré, 
Et  aussi  elle  a  trop  duré  : 
Délivrer  m'en  vucil  sanz  attendre. 
—  Venez  çà,  venez,  Alixandre, 
Et  vous,  Rainfroy,  et  vous,  Gobin. 
Se  onqucs  m'amasles  de  cuer  fin, 
A  ce  cop-ci  l'esprouveray. 
Ce  que  je  vous  commanderay, 
Le  ferez-vous? 

ALIXANDRE. 

Je  croy  n'y  a  celui  de  nous 
Qui  ne  face,  ma  dame  chiere, 
Vostre  commant  à  liée  chiere; 
Ainsi  le  tien. 

RAINFROY. 

Quant  est  de  moy,  vous  dites  bien 
Et  voir,  amis. 

GOBIN. 

Si  feray-je  pour  estre  mis, 
Certes,  à  mort. 

LA    MERE    DU    ROY. 

Puisque  cliascun  se  fait  si  fort 
De  mon  vouloir  exécuter. 
Je  vueil  que  vous  m'alez  jelier 
En  mer  Osanne  la  clielive: 
N'est  pas  digne  qu'elle  plus  vive; 
C'est  une  bougre  mescliant  garce 
Qui  a  bien  desservi  eslre  arse. 
Tant  a  meffait  ! 

ALIXANDRE. 

Chiere  dame,  il  vous  sera  l'ai 
Voulenliers  et  brief,  sanz  attendre. 
Se  vous  nous  en  voulez  deffendre 
El  délivrer. 

LA    MERE    DU    ROY. 

Alons  !  je  la  vous  vueil  livrer. 
Et  vous  promet  à  m'encliargier 
Et  vous  de  touz  point  deschargier  : 
Voussouffisl-ii? 

RAI^FROY. 

Souffist,  dame?  certes,  oïl. 


FRANÇAIS 

c'est  que,  malgré  toutes  les  peines  qu'elle 
a  souffertes ,  elle  n'a  rien  perdu  de  sa 
beauté  ;  au  contraire,  elle  a  la  figure  polie 
et  fraîche.  Il  faut  que  je  m'en  débarrasse 
autrement;  et  en  vérité,  j'en  viendrai  à 
bout,  car  je  la  ferai  jeter  à  la  mer;  je  l'ai 
trop  long-temps  soufferte  et  endurée  ,  et 
aussi  bien  elle  a  trop  vécu  :  je  veux  m'en 
débarrasser  sans  retard.  —Venez  ici,  venez, 
Alexandre,  et  vous,  Rainfroy,  et  vous,  Go- 
bin. Je  verrai  en  ce  moment  si  vous  eûtes 
jamais  de  l'affection  pour  moi.  Ferez-vous 
ce  que  je  vous  commanderai? 


ALEXANDRE. 

Ma  chère  dame,  je  crois  qu'il  n'y  a  per- 
sonne de  nous  qui  n'exécute  vos  ordresavec 
joie  ;  je  le  tiens  pour  certain. 

RAINFROY. 

Pour  ce  qui  est  de  moi,  vous  parlez  bien 
et  dites  vrai,  mon  ami. 

GOBlN. 

Je  le  ferai  ,  certes,  dussé-je  être  mis  à 
mort. 

LA    MÈRE   DU    ROI. 

Puisque  chacun  se  fait  tellement  fort 
d'exécuter  ma  volonté,  je  veux  que  vous 
alliez  me  jeter  dans  la  mer  la  malheu- 
reuse Osanne  :  elle  n'est  plus  digne  de  vivre  ; 
c'est  une  mauvaise  et  impudique  coquine 
quia  bien  mérité  d'être  brûlée,  tant  elle  a 
commis  de  crimes  ! 

ALEXANDRE. 

Chère  dame  ,  vous  serez  obéie  volon- 
tiers et  promptement,  sans  retard,  si  vous 
voulez  en  prendre  la  responsabilité  et  nous 
protéger. 

LA    MÈRE    DU    ROI. 

Allons  !  je  veux  vous  la  livrer,  et  je  vous 
promets  de  prendre  la  responsabilité  de  i  ac- 
tion et  de  vous  en  décharger  en  tous  points  : 
cela  vous  suffit-il? 


RAINFROY. 

Si  cela  nous  suffit,  dame?  oui.  C'est  dit 
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Wy  a  plus,  nous  le  vous  leions; 
Le  pais  en  délivrerons 
Pour  voslre  amour. 

LA  MERE  AU  IlOY. 

Issez  hors,  issez  sanz  demour, 
Bonne  el  belle,  je  mens,  sanz  faille. 
—  Tenez,  seigneurs,  je  la  vous  baille  ; 
Menez  l'en  tost  où  vous  savez, 
Et  me  faites  ce  que  devez 
Appertement. 

GOBIN. 

Bien.  —  Çà,  dame!  venez  avanll 
Ci-endroit  plus  ne  nous  tenrons; 
Avecques  nous  vous  enmenrons 
Un  po  esbalre. 

OSANNE. 

Plaise  vous,  seigneurs,  sanz  debalre, 
Par  vostre  doulceur  et  bonté, 
A  moy  dire  la  vérité 
Où  me  menez. 

ALIXAKDRE. 

Dame,  puisqu'on  ce  monde  nez 
Sommes,  une  foiz  nous  convient 
Touz  et  toutes  mourir,  c'est  nient; 
Passer  nous  fault  touz  par  ce  pas. 
Il  me  semble  qu'il  ne  plaist  pas 
A«  roy  n'a  ma  dame  sa  mère, 
(Se  je  vous  di  parole  amere 
Pardonnez-le-moy,  je  vous  pri) 
Que  vivez  plus  ;  mais  sanz  deiri 
Vous  fault  liuy  par  mort  trespasser. 
Ne  vous  en  povons  repasser, 
Dame;  et  puis  donc  qu'il  est  ainssi 
Priez  à  Diex  de  cuer  merci. 
Que  touz  voz  meffaiz  vous  pardoint 
Et  à  vostre  ame  gloire  doint; 
Je  n'y  voi  miex. 

OSANNE. 

Ha,  biaux  seigneurs  .'merci!  que  Diex 
Vous  soit  à  touz  misericors! 
Espargniez  par  pitié  mon  corps, 
Et  ne  me  tolez  pas  la  vie  ; 
Car  par  haine  et  par  envie, 
Sanz  cause  nulle  et  sanz  desserte, 
Vous  sui  baillie  à  mettre  à  perte. 
Et  se  pour  pitié  me  daigniez 
Tant  que  de  morir  m'espargniez. 
Certes,  Dieu  si  le  vous  rendra 
Et  bien  le  vous  guerredonnera; 
Je  n'en  doubl  mie. 


nous  vous  obéirons;  nous  en  délivrerons  ce 
pays  pour  l'amour  de  vous. 

LA    MÈRE    DU    ROI. 

Venez  dehors,  sortez  sans  relard,  bonne 
et  belle,  je  mens,  sans  aucun  doute.  —  Te- 
nez, seigneurs,  je  vous  la  livre  ;  emmenez-la 
vite  où  vous  savez  ,  et  faites -moi  promple- 
ment  votre  devoir. 

GOBIIS. 

Bien.  —  Allons,  dame!  avancez.  Nouà 
ne  nous  tiendrons  plus  ici  ;  nous  vous  em- 
mènerons avec  nous  pour  vous  distraire  un 
peu. 

0S.41NNE. 

Veuillez,  seigneurs,  être  assez  doux  et 
bons  pour  me  dire  sans  difficulté  où  vous 
me  menez  véritablement. 

ALEXANDRE. 

Dame ,  puisque  nous  sommes  venus  dans 
ce  monde,  nous  devons  mourir  un  jour, 
tous  tant  que  nous  sommes,  ce  n'est  rien  ;  il 
nous  faut  tous  en  passer  par  là.  11  me  sem- 
ble qu'il  ne  plaît  ni  au  roi  ni  à  ma  dame 
sa  mère  (si  je  vous  tiens  un  langage  désa- 
gréable ,  pardonnez -le- moi ,  je  vous  prie) 
que  vous  viviez  davantage  ;  mais  il  vous  faut 
mourir  aujourd'hui  sans  faute.  Nous  ne  pou- 
vons vous  sauver,  dame  :  or,  puisqu'il  en  est 
ainsi ,  implorez  de  tout  votre  cœur  la  misé- 
ricorde de  Dieu,  afin  qu'il  vous  pardonne 
tous  vos  péchés  et  donne  la  gloire  à  votre 
ame  ;  je  ne  vois  rien  de  mieux. 


OSANNE. 

Hélas,  beaux  seigneurs!  miséricorde  îque 
Dieu  soit  compatissant  pour  vous  tous  !  Épar- 
gnez mon  corps  par  pitié  ,  et  ne  m'tjcz  pas 
la  vie;  car  si  l'on  m'a  livrée  à  vous  pour 
être  mise  à  mort,  c'est  par  haine  et  par  en- 
vie, sans  cause  et  sans  que  je  l'aie  mérité. 
Si  par  pitié  vous  voulez  ne  pas  me  faire 
mourir,  certes,  Dieu  vous  le  rendra  et 
vous  en  récompensera  bien;  je  n'en  douts 
pas. 
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RAIKFROV. 

Seigneurs,  lout  le  cuer  me  lermie 
De  pilié  qii'ay  de  ceste  famme. 
Je  me  doiibt  bien,  par  ISosire-Dame! 
Que,  se  nous  à  mort  la  mêlions. 
Que  nous  ne  nous  en  repentons 
Au  paraler. 

GOBIN. 

A  ce  que  l'ay  oy  parler, 
Cerles,  je  ne  sui  point  d'accort 
Aussi  qu'elle  soit  mise  à  mort, 
Se  Dieu  me  voye. 

ALIXANDRE. 

Et  je  vous  déniant  quelle  voie 
A  nostre  honneur  pourrons  trouver 
Que  de  mort  la  puisson  sauver, 
Dites-le-raoy. 

RAINFROY. 

Je  ne  scé...  Si  las  bien  :  j'en  voy 
Une  que  je  vous  vueil  compter. 
En  la  mer  la  devons  jetier. 
Je  vous  diray  que  nous  ferons  : 
En  un  batelet  la  mettrons 
Sanz  gouvernement  de  nullui, 
Et  si  n'ara  avecques  lui 
Perches  ne  voille  n' avirons  ; 
Et  ainsi  aler  la  lairons 
Où  la  mer  porter  la  voulra, 
Qui  tost  la  nous  eslongnera, 
Si  que  point  ne  sera  trouvée  ; 
Et,  se  elle  doit  eslre  sauvée, 
Diex  en  fera  sa  voulenté  ; 
El  si  nous  serons  acquicté 
De  nostre  fait. 

GOBIN. 

Alixandre,  il  dit  voir  :  soit  fait 
Comme  il  a  dit. 

ALIXAXDRE. 

Soit!  je  n'y  met  nul  contredit. 
Avant  lalons  quérir  balel. 
Sa  !  veez-en  ci  un  bon  et  bel 
Qu'ai  ci  iiouvé, 

GOBIN. 

C'est  voir,  lu  t'en  es  bien  prouvé. 
Du  remenant  nous  fault  penser. 
—  Dame,  pour  vous  de  mort  tenser, 
Entendez  que  nous  vous  ferons  : 
En  ce  batelet  vous  mettrons. 
Puisque  de  vivre  avez  désir, 
El  vous  lairons  au  Dieu  plaisir 


RAINFROY. 

Seigneurs,  lout  le  cœur  me  fond  et  iÀ\  • 
mes  de  la  pilié  que  je  ressens  pour  celte 
femme.  Par  Notre-Dame  I  j'ai  bien  peur,  si 
nous  la  mettons  à  mort,  que  uous  ne  nous 
en  repentions  à  la  fin. 

GOBIN. 

Après  ce  que  je  lui  ai  ouï  dire  ,  cerles , 
je  ne  suis  point  d'avis  non  plus  qu'elle  soit 
mise  à  mort.  Dieu  me  protège  ! 

ALEXANDRE. 

Et  je  vous  demande  quelle  voie  nous 
pourrons  honorablement  trouver  pour  la 
sauver  de  la  mort,  diles-le-moi. 

RAINFROY. 

Je  ne  sais...  Si  fait  bien:  j'en  vois  une 
que  je  veux  vous  indiquer.  Nous  devons 
l'abandonner  à  la  mer,  je  vous  dirai  com- 
ment :  nous  la  mellrons  dans  un  batelet 
sans  pilote,  et  elle  n'aura  avec  elle  ni  per- 
ches, ni  voile,  ni  avirons;  et  ainsi  nous  la 
laisserons  aller  où  la  mer  la  voudra  porter, 
et  les  flots  l'éloignerout  bientôt,  en  sorte 
qu'on  ne  la  trouvera  pas.  Et,  si  elle  doit 
être  sauvée  ,  Dieu  fera  sa  volonté  à  cet 
égard;  et  nous  nous  serons  acquittés  de  no- 
tre mission. 


GOBIM. 

Alexandre  ,  il  dit  vrai  :  qu'il  soit  faî| 
comme  il  a  dit. 

ALEXANDRE. 

Soit!  je  n'y  mets  pas  d'opposition.  El 
avant!  allons  cherclier  un  bateau.  Eh  !  ei 
voici  un  bon  et  bel  que  j'ai  trouvé  ici. 

GOBlN. 

C'est  vrai,  tu  t'en  es  bien  lire.  Il  nous 
faut  penser  au  reste.  —  Dame,  eutenrlez  ce 
que  nous  ferons  pour  vous  garantir  de  h 
mort  :  puisque  vous  avez  le  désir  de  vivre, 
nous  vous  mettrons  dans  ce  batelet,. et  nouî> 
vous  laisserons  aller  au  (bon)  plaisir  dJ 
Dieu  où  la  mer  vous  mènera.  S'il  lui  plaît. 
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Aler  où  la  mer  vous  menra. 
S'a  Dieu  plaist,  il  vous  sauvera; 
Ou  ci  endroit  vous  noyerous 
En  l'eurc,  plus  n'allenderons  ; 
Siques  dites-nous  qu'en  ferez, 
Lequel  de  ces  .ij.  amerez 
Mieulx  à  eslire. 

GOBIN  (sic). 

Seigneurs,  de  ij.  maux  le  uiains  pire 
Doil-on  eslire  pour  le  miex. 
Puisqu'ainsi  est,  loez  soit  Diex! 
Quant  ne  puis  autre  chose  avoir 
Fors  que  mal,  je  vous  fas  savoir 
J'aim  miex  ens  ou  balel  descendre 
Elles  aventures  attendre 
Qui  me  pourront  de  mer  venir 
Que  ce  qu'ainsi  doie  fenir 
Que  me  noyez. 

RAINFROY. 

Or  lost!  donc  si  vousavoiez 
A  rentrer  ens. 

OSANNE. 

Voulentiers,  seigneurs,  sanz  conicns. 
G'y  sui,  veez. 

ALIXANDRE. 

Dame,  savoir  gré  nous  devez 
De  ce  fait.  Or  nous  en  irons 
Et  à  Dieu  vous  conmanderons, 
Qui  vous  soit  aide  et  confort 
Et  vous  vueille  mener  à  port 
De  sauvement  ! 

GOBIN. 

Ainsi  soit-il!  Or  alons  m'ent: 
D'aler  tost  avons  bien  besoing. 
E  !  gar  comme  la  mer  jà  loing 
L'a  de  nous  mise! 

RAINFROY. 

C'est  de  la  mer,  Gobin,  la  guyse. 
S'encore  un  petit  y  musoies. 
Je  tedy  que  lu  no  verroyes 
Batel  ne  femme. 

ALIXANDRE. 

IIo  !  souffrez-vous  :  vez  là  ma  dame 
Qui  nous  aitenl,  je  n'en  doubt  pas. 
Avançons  un  po  nostre  pas 
D'aler  à  li. 

UAINFROY. 

Si  faisons-nous,  n'yaceli, 
Si  com  moy  semble. 


Dieu  vous  sauvera  ;  ou  nous  vous  noyerons 
ici,  sans  tarder  davantage  :  ainsi,  dites-nous 
ce  que  vous  voulez  faire  ,  lequel  des  deux 
vous  aimez  mieux  choisir. 


OSANNE. 

Seigneurs,  de  der.x  maux  on  doit  choisir 
le  moindre.  Puisqu'il  en  est  ainsi,  Dieu  soit 
loué!  Gomme  je  ne  puis  avoir  rien  que  du 
mal ,  je  vous  fais  savoir  que  j'aime  mieux 
descendre  dans  le  bateau  et  attendre  les  a",- 
cidens  qui  pourront  me  venir  de  la  mer, 
plutôt  que  d'être  noyée. 


RAINFROY. 

Allons  vite  î  apprêtez-vous  donc  à  y  en- 
trer. 

OSANNE. 

Volontiers,  seigneurs,  sans  difficulté.  J'y 
suis,  voyez. 

ALEXANDRE. 

Dame  ,  vous  devez  nous  savoii'  gré  de 
cette  action.  jMaintenant  nous  nous  en  irons 
et  nous  vous  recommanilerons  à  Dieu  ;  qu'il 
vous  donne  aide  et  consolation,  et  qu'il 
veuille  vous  mener  au  port  de  salut! 

GOBIN. 

Ainsi  soit-il  !  Maintenant  al\ons-nous-en. 
Nous  avons  bien  besoin  de  nous  en  aller 
vite.  Eh  !  regardez  comme  la  mer  l'a  déjà 
portée  loin  de  nous  ! 

RAINFROY. 

Gobin,  c'est  l'habitude  de  la  mei'.  Si  tu 
restais  encore  un  peu  de  temps  ici,  je  te  dis 
que  tu  ne  verrais  ni  bateau  ni  femme. 

ALEXANDRE. 

Ho!  arrêtez  :  voilà  ma  dame  qui  nous  at- 
tend, je  n'en  doute  point.  Pressons  -in  peu 
le  pas  pour  aller  à  elle. 

RAINFROY. 

C'est  ce  que  nous  faisons  tous,  à  ce  qu'il 
me  semble. 
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LA  ÎIERE  DU   ROY. 

Bien  veigniez-vons  touz  iij  ensemble. 
Or  comment  va? 

GOBI\. 

Bien,  ma  cliiere  clame;  cela 
Venons  do  faire  que  savez. 
Ainsi  que  dit  le  nous  avez , 
Je  vous  promet. 

LA    MERE. 

C'est  bien  fait;  et  puisqu'ainsi  est. 
Je  vous  deffens  (ame  ne  m'ot) 
Que  de  ceci  ne  sonnez  mot 
A  personne  qui  en  enquiere, 
Sur  quanque  m'amez  n'avez  chiere, 
Fors  qu'à  entre  nous  qui  ci  sommes; 
Et  je  vous  feray  riches  hommes, 
Foy  que  doy  m'ame  ! 

ALIXANDRE. 

De  ce  ne  doublez,  chiere  dame, 
Jà  n  iert  scéu. 

LA   MERE    DU    ROY. 

Ore,  tant  qu'aray  pourvéu 
Ce  de  quoy  vouspens  riches  faire, 
Chascun  de  vous  en  son  repaire 
Si  s'en  ira. 

RAINFROV. 

Nous  ferons  ce  qu'il  vous  plaira. 
Dame;  de  vous  prenons  congié. 

—  Alons-m'en,  n'y  ait  plus  songié, 

Parlons  de  ci. 

IJ^   MERE. 

Sanz  faille,  puisqu'il  est  ainsi 
Que  ma  bruz  est  morte  à  honlage. 
Maintenant  en  seray  message 
Et  l'iray  dénoncer  au  roy. 

—  Berlhiz,  venez  avecques  moy; 

Délivrez-vous. 

LA    DAMOYSELLE. 

Voulentiers,  dame.  Où  irons-nous 
A  la  bonne  heure? 

LA    MERE    DU    ROY. 

Nous  irons  sanz  point  de  demeure 
Vous  et  moy  par  devers  mon  filz  ; 
Je  le  ferai  certains  et  fiz 
D'une  chose  qu'i  ne  scet  mie. 
Comment  va  d'Osanne  s'amie. 

—  Filz,  Dieu  vousgarl  ! 

LE  noY. 
Mère,  bien  veigniez.  De  quel  part 
Venez-vous  ?  dites. 


LA  MÈRE   niT   ROI. 

Soyez  tous  trois  ensemble  les  bienvenus. 
Commeni  cela  va-t-il? 

GOBIN. 

Bien,  ma  chère  dame  ;  nous  venons  de 
faire  ce  que  vous  savez,  ainsi  que  vous  nous 
l'avez  dit,  je  vous  promets. 

LA    MÈRE. 

C'est  bien;  et  puisqu'il  en  est  ainsi,  je 
vous  défends  (nul  autre  que  vous  ne  m'é- 
coule) ,  si  vous  m'aimez  quelque  peu  ,  de 
dire  mot  de  ceci  à  personne  qui  s'en  in- 
forme, autre  que  nous  qui  sommes  ici;  et, 
sur  la  foi  que  je  dois  à  mon  ame,  je  ferai  de 
vous  de  riches  hommes. 

ALEXANDRE. 

Ne  doutez  pas  de  cela,  chère  dame,  on 
n'en  saura  rien. 

LA    MÈRE    DU    ROI. 

En  attendant  (]ue  je  me  sois  procuré  ce 
dont  je  pense  vous  enrichir,  que  chacun  de 
vous  retourne  chez  lui. 

RAINFROY. 

.  Dame,  nous  ferons  ce  qui  vous  plaira; 
nous  prenons  congé  de  vous. — Allons-nous- 
en,  ne  rêvons  pas  davantage,  partons  dici. 

LA    MÈRE. 

Assurément,  puisque  ma  bru  a  péri  d'une 
mort  honteuse,  maintenant  je  serai  messa- 
gère de  celle  nouvelle  et  j'irai  l'annoncer 
au  roi.  — Bélhis ,  venez  avec  moi;  dépê- 
chez-vous. 

LA  DEMOISELLE. 

Volontiers,  dame.  Où  irons-nous  bien  ? 

LA   MÈRE    DU    ROI. 

Vous  et  moi,  nous  irons  sans  larder  vers 
mon  fils;  je  l'informerai  d'une  chose  qu'il 
ne  sait  pas  et  qui  est  relative  au  sort  de 
son  amie  Osanne.  —Fils,  que  Dieu  vous 
garde  ! 

LE    ROI. 

Mère,  soyez  la  bienvenue.  De  quel  en- 
droit venez-vous?  dites. 
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LA    MERE    DU    ROV. 

Binu  filz,  (Iclivio  estes  et  quilles 
D'Osannoqui  fii  vostre  femme, 
Qu'en  prison  ay  pour  son  diffame 
Gai'dée  par  vostre  congié. 
Sy  po  y  a  bu  et  niengié, 
Pour  Dieu,  qu'elle  esta  fin  alée. 
Enterrer  l'ay  fait  à  celée 
Et  coyement. 

LE    ROY. 

Mère,  par  vostre  enortement 
Rl'avez  tant  dit  et  envay 
Qu'il  faut  que  je  Taie  hay 
Et  menée  jusqu'à  la  mort. 
Je  ne  sec  se  avez  droit  ou  tort; 
Si  l'amoic-je  moult,  par  m'ame! 
Donc  je  pri  Dieu  etNostre-Dame, 
Pleurant  des  yeulx  et  de  cuerfin. 
Que,  se  l'avez  fait  mettre  à  fin 
A  tort,  que  longuement  n'atende 
Que  tel  loier  ne  vous  en  rende. 
Qu'il  appore  de  vostre  fait 
Se  bien  ou  mal  liarez  fait. 
A  tant  me  tais. 

LA    MERE    DU    ROY. 

Fil,  de  vous  pien  congié huy  mais. 
Je  voy  qu'à  moy  vous  courroucez 
Pour  bien  faire;  or  laissez,  laissez. 
Par  saint  George  !  le  jour  venra 
Que  de  ceci  me  souvendra, 
S'il  cliieià  point. 

(Yci  se  laisse che[oir].) 
LA    DAMOISELLE. 

DoulceMere  Dieu,  par  quel  point 
Puet  estre  ma  dame  chéue? 
Diex  !  quelle  est-elle  devenue? 
Sa  biauté  ne  fait  que  obscurcir, 
Ne  son  viaire  que  noircir. 
Lasse!  elle  meurt  à  grief  desroy. 
—  Venez  çà,  monseigneur  le  roy, 
A  vostre  mère. 

LE    ROY. 

Qu'est-ce  là,  Bethis  ?  Pour  saint  Père  ! 
Qu'a-ede,  dy? 

LA   DAMOISELLE. 

Je  ne  scé  ;  onques  mais  ne  vy 
Femme  ainsi  laidement  clieoir. 
Pour  Dieu,  sire!  venez  veoir 
Qu'il  vous  en  semble. 


LA  MÈRE  DU  ROI. 

Cher  fils  ,  vous  êtes  délivré  et  débarrassé 
de  votre  femme  Osanne,  que  j'ai  pour  son 
crime  gardée  en  prison,  comme  vous  me 
l'avez  permis.  Grâce  à  Dieu  ,  elle  a  si  peu 
bu  et  mangé  qu'elle  est  morte.  Je  l'ai  fait 
enterrer  en  secret  et  sans  bruit. 


LE    ROI. 

Mère,  vous  m'avez  tant  poursuivi  de  vos 
insinuations  qu'il  m'a  fallu  la  haïr  et  la  per- 
sécuter jusqu'à  la  mort.  Je  ne  sais  si  vous 
avez  tort  ou  raison  ;  mais,  sur  mon  anie  !  je 
l'aimais  beaucoup.  Or,  pleurant  des  yeux  et 
du  cœur,  je  prie  Dieu  et  Notre-Dame  que, 
si  vous  l'avez  fait  périr  à  tort,  ils  ne  tardent 
pas  long-temps  à  vous  en  donner  une  ré- 
compense telle  qu'il  soit  évident  si  vous 
•avez  agi  bien  ou  mal  à  son  égard.  3Iaintenant 
je  me  tais. 


LA    MÈRE   DU    ROI. 

Fils,  je  prends  à  l'instant  congé  de  vous. 
Je  vois  que  vous  vous  courroucez  contre 
moi  pour  avoir  bien  fait;  cessez,  cessez. 
Par  saint  Georges!  un  jour  viendra,  si  l'oc- 
casion se  rencontre,  qu'il  me  souviendra  de 
ceci. 

(Ici  elle  se  laisse  tomber.) 
LA    DEMOISELLE. 

Douce  Mère  de  Dieu,  comment  ma  dame 
peut-elle  être  tombée?  Dieu!  qu'est-elle  de- 
venue? Sa  beauté  ne  fait  que  décroître,  et 
son  visage  que  noircir.  Hélas!  elle  se  meurt 
bien  cruellement.  —  Venez  ici  vers  votre 
mère,  monseigneur  le  roi. 


LE    ROI. 

Qu'est-ce  que  cela,  Béihis?  Par  saint 
Pierre!  qira-t-elle,(lis? 

LA    DEMOISELLE. 

Je  ne  sais;  je  ne  vis  jamais  femme  choir 
aussi  lourdement.  Pour  (l'amour  de)  Dieu, 
seigneur  .'•venez  voir  ce  qu'il  vous  eo  sem- 
ble. 
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LE   PREMIER   CllEVALiER. 

Bon  est  qui  alons  loiiz  ensemble, 
Sanz  faire  yci  plus  lonc  devis, 
Et  si  en  dirons  nostre  advis  ; 
Je  le  conseil. 

ij^  CHEVALIER. 

Cliier  sire,  il  vous  dit  bon  conseil 
Et  qui  fait  bien  à  oltrier; 
Alons  tost  sanz  plus  detrier  : 
C'est  bon  à  faire. 

LE    ROY. 

Alons,  nous  verrons  son  affaire. 
—  Sainte  Marie!  qu'est-ce  ci? 
Diex  !  cou  le  vis  !i  est  noii'ci 
El  tout  le  corps! 

PREMIER    CHEVALIER. 

Doulx  1:  soit  et  misericors 

Dieu,  par  sa  bonté  infinie  ! 

Certainement  elle  est  finie 

A  grant  martire. 

ij<'   CHEVALIER. 

Biau  sire  Diex,  que  veult  ce  dire? 
Comment  li  peut  estre  la  face, 
Pour  clieoir  en  si  belle  place, 
Ne  le  corps  devenu  si  noir? 
Le  cuer  m'en  effraie,  pour  voir, 

Et  m'esbahist. 

LE  uov. 
Seigneurs,  puisque  ci  morte  gist 
(Plus  la  regars,  plus  ay  grant  hide), 
Vail  es  Que  vous  aiez  aide 
Et  nue  l'emportez  là  derrière 
Etii  pourveez  une  bière; 
Sempres  enterrer  la  ferons. 
De  son  obseque   ordenerons 

Tout  à  loisir. 

PREMIER   CHEVALIER. 

Chier  sire,  tout  à  vostre  plaisir 
Ferons  bonne  erre. 

ij*"  CHEVALIER. 

Je  vois  ij.  ou  iij.  hommes  querre 
Qui  hors  de  cy  l'emporteront 
Et  qui  sempres  l'enterreront 
Pour  eulx  donner  un  po  d'argent  ; 
Vous  et  moy  ne  sommes  pas  gent 
De  tel  besongne. 

PREMIER    CHEVALIER. 

C'est  voir.  Or  alez  sanz  eslongne. 
Mon  ami  doulx. 


LE    PREMIER   CHEVALIER. 

Il  est  bon  que  nous  y  allions  tous  vn- 
semble ,  sans  tenir  ici  de  plus,  longs  dis- 
cours, et  nous  en  dirons  notre  avis;  je  h 
conseille. 

LE    DEUXIÈME    CHEVALIER. 

Cher  sire,  il  vous  donne  un  conseil  qui 
est  bon  à  suivre;  allons-nous-en  vite  snir> 
plus  tarder  :  c'est  chose  à  faire. 

LE    ROI. 

Allons,  nous  verrons  comment  elle  va.  — 
Sainte  Marie!  qu'est-ce  que  ceci?  Dieu! 
comme  son  visage  et  tout  son  corps  sont 


noircis 


LE    PREMIER    CHEVALIER. 

Que  Dieu,  par  sa  bonté  infinie,  lui  soit 
doux  et  miséricordieux!  Cei"iainement  elle 
est  morte  dans  de  grandes  souffrances. 

LE    DEUXIÈME   CHEVALIER. 

Beau  sire  Dieu,  que  veut  dire  ceci  ?  Com- 
ment,  poui- être  tombée  dans  une  si  belle 
place,  sa  face  et  son  corps  peuvent-ils  être 
deve-nus  si  noirs?  En  vérité,  j'en  ai  le  cœur 
étonné  et  effrayé  en  même  temps. 

LE  ROI. 

Seigneurs,  puis((u'elle  est  étendue  morte 
ici  (plus  je  la  regarde,  plus  j'ai  de  frayeur), 
faites-vous  aider,  empcrtez-Ia  hors  de  céans 
et  procurez- lui  un  cercueil;  nous  la  ferons 
enterrer  tout  de  suite,  et  réglerons  ses  obsè- 
ques tout  à  loisir. 


LE  PREMIER   CHEVALIER. 

Cher  sire,  nous  ferons  sur-le-champ  tout  < 
ce  qui  vous  plaira. 

LE    DEUXIÈME    CIIEVALIEli. 

Je  vais  chercher  deux  ou  trois  hommes 
qui  l'emporteront  hors  d'ici  et  qui  l'enter- 
reront tout  de  suite  pour  un  peu  d'argent; 
vous  et  moi  nous  ne  sommes  pas  gens  à  nous 
charger  d'une  pareille  besogne. 

LE    PREMIER   CHEVALIER. 

C'est  vrai.  Allez -y  donc  loal  de  suite, 
mon  doux  ami. 
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ij'.  CHEVALIER. 

Ç'i,  je  vien,  seigneurs  ;  nieltez-vous 
A  point  et  ne  vous  deporlez, 
Ce  corps  jusques  çà  m'apportez; 
Or  laites  briel". 

ALIXANDRE. 

Prenez  vous  deux  devers  le  chief  ; 
Et  je  les  jambes  porteray. 
Or  sus!  tournez,  devant  iray: 
Il  appartient. 

GOBIN. 

Nous  le  savons  bien  qu'il  convient 
Que  les  piez  s'en  voisent  devant. 
Tournez  sommes;  or  vaz  avant, 
Sanz  déporter. 

RAINFROY. 

Onques  mais  n'aiday  à  porter 
Corps  si  pesant  con  cesti-ci, 
Je  croy  que  non  fis-tu  aussi. 
Diex  enaitl'ame! 

GOBIN. 

Se  ne  fis  mon,  par  Nostre-Dame  ! 
Se  gaires  avions  à  aler, 
Je  perdroie  tost  le  parler 
Du  tout  sanz  faille. 

ALIXANDRE. 

Hé  !  d'ainsi  plaindre  ne  vous  chaille 
A  l'eure  délivre  en  serons. 
Vez  leuc  où  jus  la  meiterons  : 
Venez  bon  pas. 

PREMIER    CHEVALIER. 

Sire,  ne  vous  courroucez  pas, 
Car  ne  vous  en  seroit  jà  miex. 
Ainsi  fera,  s'il  li  plaisl,  Diex 
De  nous  trestouz. 

LE    ROY. 

J'ay  bien  matere  de  courroux 
Ceriainement,  amis:  pour  quoy? 
INon  pas  pour  ma  mère  que  voy 
Qu'est  morte  si  sodainement. 
Car  c'est  du  juste  jugement 
De  Dieu  ;  mais  pour  autre  achoison 
Elle  a  fait  morir  sanz  raison 
Ma  très  cliiere  compaigne  Osanne. 
Wavoit  de  ci  jusques  Losanne 
Plus  vaillant  dame  qu'elle  estoii  : 
Elle  jnnoil,  pointue  vestoit 
De  linge,  maisceignoit  la  corde; 
Elle  mettoit  paix  et  concorde 
Tant  com  povoil  entre  les  gens. 


LE    DEUXIÈME    CHEVALIER. 

Allons  ,  je  viens,  seigneurs;  mettez-vous 
en  mesure  et  ne  vous  amusez  pas ,  appor- 
tez-moi ce  corps  jusque  là -bas,  et  faites 
vite. 

ALEXANDRE. 

Prenez  vous  deux  veis  la  tête;  pour 
moi,  je  porterai  les  jambes.  Allons,  de- 
bout !  tournez,  j'irai  devant  :  c'est  comme  il 
faut. 

GOBIN. 

Nous  savons  bien  qu'il  faut  que  les  pieds 
s'en  aillent  devant.  Nous  sommes  tournés; 
allons  î  va  devant,  sans  t'amuser. 

RAINFROY. 

Jamais  je  n'aidai  à  porter  un  corps  aussi 
pesant  que  l'est  celui-ci,  ni  toi  non  plus,  je 
crois.  Dieu  en  ait  l'ame  ! 

GOBIN. 

Non  vraiment,  par  Noire-Dame  !  Si  nous 
avions  à  aller  un  peu  loin,  je  perdrais  bien- 
tôt haleine  assurément. 

ALEXANDRE. 

Eh  !  cessez  de  vous  plaindre  ainsi  :  nous 
en  serons  débarrassés  dans  l'instant.  Voici 
le  lieu  où  nous  la  déposerons  :  venez  bon 
pas. 

LE   PREMIER  CHEVALIER. 

Sire,  ne  vous  emportez  point;  car  cela  ne 
vous  avancerait  en  rien.  Dieu  ,  s'il  lui  plaît, 
nous  traitera  tous  de  même. 

LE   ROI. 

Certainement,  amis,  j'ai  bien  matière  à 
courroux  :  pourquoi  ?  non  pas  à  cause  de 
ma  mère  que  je  vois  morte  si  soudaine- 
ment, car  c'est  par  suite  du  juste  juge- 
ment de  Dieu;  mais  pour  une  autre  chose  ; 
elle  a  l'ait  mourir  sans  raison  Osanne,  ma 
très-chère  épouse.  Il  n'y  avait  d'ici  jusqu'à 
Lausanne  une  dame  plus  vertueuse  qu'elle: 
elle  jeûnait  et  ne  portail  point  de  linge, 
mais  ceignait  la  corde  ;  autant  qu'elle  le 
pouvait  elle  mettait  la  paix  et  la  concorde 
entre  les  gens,  et  toujours  elle  était  dili- 
gente à  repaître  et  à  soutenir  les  pauvres. 
Je  dois  bien  me  considérer  comme  un  foii 
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El  toiiz  jours  estoit  diligens 
Des  povres  paislre  et  soustenir. 
Je  me  tloy  bien  pour  fol  tenir 
Quant  je  la  mis  en  la  baillie 
De  celle  qui  si  l'a  trahie. 
Il  pert  bien  c'onques  ne  l'ama  : 
Maintes  foiz  la  me  diffama, 
Et  en  la  parfin  a  tant  fait 
Qu'elle  l'a  fait  morir  de  fait  : 
Dont  dolent  sui,  n'en  doublez  mie. 
—  Ha,  Osanne,  ma  cliere  amie! 
Voslre  mort  plain  cl  plainderay 
Tous  les  jours  que  je  viveray  : 
C'est  bien  droiture. 

ij'  CHEVALIER. 

Sire,  sachiez,  j'ay  tant  mis  cure 
Que  voslre  mère  gisl  en  bière 
En  la  chappelle  là-derrierc; 
Demain  son  service  on  fera, 
Et  sempres  on  l'enterrera, 
Se  vous  voulez. 

LE    ROY. 

Certes,  je  sui  si  adolez 
Qu'il  ne  m'en  chaut:  soit  mise  en  terre, 
Et  vous  en  délivrez  bonne  erre 
Ligieremeni. 

ij'  CHEVALIEU. 

Sire,  voslre  commandement 
De  cuer  feray. 

DIEU. 

Michiel,  enlens  que  te  dira  y  : 
Je  vueil  que  t'en  voises  ysnel, 
Scez-tu  où  ?  là  en  ce  baiel, 
Où  toute  seule  est  celle  dame. 
Je  l'ains,  car  elle  est  preiide  lame. 
Ne  li  dy  mot  ;  mais  sanz  déport 
La  maine  et  conduiz  jusqu'au  poil 
Qu'est  de  lerusalem  le  plus  près: 
Ce.fait,  vien-t'en  lantost  après, 
Sanz  li  riens  dire. 

MlCniEL. 

Voslre  commant  vois  faire,  Sire, 
Sanz  arrester. 

OSANNE. 

E  Diox  !  je  me  doy  bien  doubler 
Et  avoir  paour  que  n'afonde 
Et  verse  en  cesle  mer  parfonde 
El  qu'il  ne  faille  que  g'y  muire. 
IS'av  de  quoy  ce  balel  conduire; 
Et  se  i'avoie  bien  de  quoy 


poui'  l'avoir  mise  à  la  discrétion  de  celle 
qui  l'a  ainsi  trahie.  Il  paraît  bien  qu'elle 
ne  l'aima  jamais  :  mainte  fois  elle  la  dif- 
fama auprès  de  moi,  cl  à  la  fin  elle  a  tant 
fait  qu'elle  a  causé  sa  mon:  ce  dont  je 
suis  affligé,  n'en  doutez  pas.  — Ah,  Osanne  ! 
ma  chère  amie  !  je  regrette  et  regretterai 
votre  mort  autant  que  je  vivrai  :  c'est  bien 
juste. 


LE    DEUXIÈME    CHEVALIER. 

Sire,  sachez  que  j'ai  tellement  hâté  tes 
choses  que  votre  mère  est  couchée  dans  une 
bière,  là-bas  en  la  chapelle  ;  demain  l'on 
fera  son  service,  et  on  l'enterrera  tout  de 
suite,  si  vous  voulez. 

LE    ROI. 

Certes,  je  suis  si  chagrin  que  cela  m'im- 
porte peu  :  qu'elle  soit  mise  en  terre,  et  dé- 
barrassez-vous-en bien  vile. 

LE    DEUXIÈME    CHEVALIER. 

Sire,  je  ferai  de  tout  mon  cœur  votre  com- 
mandement. 

DIEU. 

Michel  ,  écoute  ce  que  je  te  dirai  :  je 
veux  que  tu  t'en  ailles  tout  de  suite,  sais- 
tu  où?  là  dans  ce  bateau,  où  est  cette  dame 
toute  seule.  Je  l'aime,  car  c'est  une  honnête 
femme.  Ne  lui  dis  pas  un  mot;  mais  sans 
retard  mène-la  et  conduis-la  jus(|u'au  port 
qui  est  le  plus  près  de  Jérusalem  :  cela  fait, 
viens-t'en  tout  de  suite  après,  sans  lui  rien 
dire. 

MICHEL. 

Sire,  je  vais  sans  retard  faire  ce  que  vous 
me  commandez. 

OSANNE. 

Eh  Dieu!  je  dois  bien  trembler  et  avoir 
peur  de  sombrer  dans  celte  mer  profonde 
et  qu'il  ne  faille  que  j'y  meure.  Je  n'ai  pas 
de  quoi  conduire  ce  bateau;  et  même, 
quand  j'aurais  de  quoi,  je  ne  le  saurais,  par 
mu  foi!  C'est  pourquoi  mon  sort  est  bien 


AU    MOYEN-AGE. 


573 


Si  ne  saroie-je,  par  foy  ! 

Dont  siii-jc  bien  en  aventure. 

E,  feiiinio,  |)Ovrc  créature! 

Le  monde  à  touz  ses  biens  le  fuit, 

Fortune  à  son  povoir  te  nuit, 

La  mer  contre  toy  s'enorgueille  : 

IS'est  riens  (|ui  nuire  ne  te  vueille  ; 

ISis  de  pain  ay-je  grant  deffault, 

E  lasse!  et  Famine  m'assault 

Si  fort,  pour  soy  de  moy  vengier, 

Que  je  doubt  que  mes  mains  mengier 

Ne  me  conviengne  par  famine. 

E,  Mère  Dieu,  Vierge  bénigne 

Qui  estes  preste  à  tout  besoing, 

Qui  secourez  et  près  et  ioing 

Ceulx  qui  ont  en  vous  espérance. 

Dame,  si  corn  j'ay  ma  fiance, 

Du  tout  en  tout  ne  me  failliez  ; 

Vostre  doulx  filz  pour  moy  vueiiiiez 

Prier  qu'il  me  face  confort, 

Si  voir  comme  il  scet  bien  qu'à  tort 

Sui  ci  mise  en  douleur  amere, 

Dont  n'atens  que  mort  paria  mère 

Principalment  de  mon  mari. 

Ha,  bon  roy  d'Arragon  Thierry! 

La  vostre  amour  m'est  bien  changiée  ; 

Et  vostre  mère  est  bien  vengiée 

De  moy,  quant  par  elle  on  m'a  mis 

En  tel  péril.  A  Dieu,  amis! 

Ne  vous  verray  plus,  ne  vous  moy; 

Car,  certes,  je  ne  scé  ne  voy 

De  quelle  part  secours  me  viengne 

Que  ci  morir  ne  me  conviengne: 

Dont  le  cuer  de  douleur  me  serre. 

(Ci  se  liiisl  un  po.) 

E,  biau  sire  Diex  !  je  voy  terre, 
Où  ce  batel  va  tout  à  trait 
Aussi  comme  s'il  y  fust  trait. 
Ha,  sire  Diex!  je  vous  merci 
Quant  à  port  sui  venue  ci. 
Descendi-e  vueil  de  ci  bonne  erre. 
-  Mère  Dieu  doulce,  en  quelle  terre 
Sui-je  ore?  Certes,  je  ne  scé. 
Celle  doy  bien  avoir  en  lie 
Par  qui  j'ay  este  si  trahie  ; 
Qu'aussi  q'une  beste  esbahie 
Sui  ci,  et  ce  n'est  pas  merveille. 
Oi'c  Diex  adrescier  me  vueille  ! 
Puisque  suis  en  pais  eotrange, 
11  couvera  bien  que  je  change 


aventuré.  Eh  ,  femme,  pauvre  créature!  le 
monde  te  fuit  avec  tous  ses  biens ,  la  For- 
tune te  nuit  autant  qu'elle  peut ,  la  mer  se 
gonfle  contre  loi  :  il  n'est  rien  qui  ne  vueille 
te  nuire;  voire  même  j'ai  grand  besoin  de 
pain,  hélas!    ei  Famine  me  presse  si  fort, 
pour  se  venger  de  moi,  que  je  crains  qu'il 
ne  me  faille  manger  mes  mains  par  néces- 
sité. Eh,  3Ière  de  Dieu,  bonne  Vierge  (|ui 
êtes  prête  à  toute  misère,  qui  secourez  de 
près  et  de  loin  ceux  qui  espèrent  en  vous. 
Dame,  puisque  j'ai  confiance,  ne  m'aban- 
donnez pas  entièrement;  veuillez  prier  pour 
moi  votre  doux  fils  qu'il  me  console:  aussi 
bien   sait -il  qu'à   tort  je   suis  plongée  ici 
en  douleur  amère  ,  dont  je  n'attends  que  la 
mort,  surtout  par  la  mère  de  mon  mari.  Ah, 
Thierry,  bon  roi  d'Aragon  !  l'amour  que  vous 
avez  pour   moi  est  bien  changé  ;  et  votre 
mère  est  bien  vengée  de  moi,  depuis  que 
l'on  m'a  mise  par  ses  ordres  en  un  danger 
pareil.  Adieu,  amis!  nous  ne  nous  verrons 
plus;  car,  certes,  je  ne  sais  ni  ne  vois  de 
quel  côté  le  secours  me  viendra  pour  qu'il 
ne  me  faille  pas  mourir  ici:  ce  qui  me  serre 
le  cœur  de  douleur.  {Ici  elle  se  taii  un  peu.) 
Eh,  beau  sire  Dieu  !  je  vois  la  terre,  où  ce  ba- 
teau va  tout  droit  comme  s'il  y  était  attiré. 
Ah,  sire  Dieu!  je  vous  remercie  puisque  je 
suis  venue  à  ce  port.  Je  veux  descendre 
bien  vite  d'ici.  —  Douce  Mère  de  Dieu  ,  en 
quelle  terre  suis-je  maintenant?  certes,  je 
ne  sais.  Je  dois  bien  éprouver  de  la  haine 
pour  celle  qui  m'a  trahie  ainsi;  car  je  suis 
ici  aussi  ébahie  qu'une  bête,  et  il  n'y  a  pas 
à  s'en  étonner.  Maintenant  que  Dieu  veuille 
me  diriger!  Puisque  je   suis  dans  un  pays 
étranger,  il  faudra  bien  que  je  change  les  ma- 
nières de  ma  haute  position;  car,  si  je  puis 
être  chambrière  et  avoir  pour  maître  un 
prud'homme,  il  me  suffira  d'être  ainsi  toute 
ma  vie. 


0  r  i  THÉÂTRE 

De  mon  grnnt  estai  la  manière; 
Car,  se  puis  estre  chamberiere 
Et  avoir  un  preudomme  à  maistre, 
Il  me  soul'fira  ainsi  eslre 

Toute  ma  vie. 

l'ostellier  de  jerhusalem. 
Damo,  se  Dieu  vous  benéie, 
Diles-nioy  dont  estes-vous  née 
Ne  qui  vous  a  ci  amenée. 

Toute  seule  estes? 

OSAXNE. 

Sire,  une  demande  me  faites 
Dont  vous  vous  povez  bien  cesser 
Et  nioy  en  paiz  de  ce  laisser; 
Mais,  s'il  vous  plaist,  vous  me  direz 
En  quel  pais  sui  :  si  ferez 

Grant  cluirilé. 

l'ostellier. 
M'amie,  en  bonne  vérité, 
Je  le  vous  diray  sanz  déport  : 
Sachiez  que  vous  estes  au  port 
Plus  prouchain  de  Jérusalem. 
Je  vous  dy  voir,  par  saint  Jelian  ! 
Pour  ce  qu'i  arrivent  esclaves 
Et  autres  gens  c'on  dit  espaves, 
Esbatre  ici  venu  m'esloie 
Pour  savoir  se  g'y  Irouveroie 
Personne  qui  voulsist  servir 
Ma  femme  et  moy  pour  desservir 
Qu'elle  éust  bon  loier  et  grant. 
Ariez-vous  point  le  cuerengrant 

De  servir,  dame  ? 

OSANTE. 

S'il  vous  plaist,  sire,  oïl,  par  m'ame  ! 
Voulentiers,  de  cuer,  sanz  envie, 
Serviray  pour  gaingnier  ma  vie; 
Et  si  croy  que  je  feray  tant 
Que  vous  lenrés  à  bien  content 

De  mon  service. 

l'ostellier. 
Je  tien  qu'i  estes  bien  propice. 
Avant!  ci  plus  ne  vous  tenez, 
Avecques  moy  vous  en  venez  : 
je  demeure  ou  miex  de  la  ville. 
—  Esies-vous  là,  dame  Sebille  ? 
Faites-nous  bonne  cliierc  et  haulte. 
E  gardez  !  n'arez  pas  deffaulle 

De  chamberiere. 

l'ostelliere. 
Bien  veigniez-vous,  m'amie  chiere. 


FRANÇAIS 


L  HOTELIER    DE    JÉRUSALEM. 

Dame,  Dieu  vous  bénisse!  dites-moi  d'où 
vous  êtes  née  et  qui  vous  a  amenée  ici. 
Vous  êtes  toute  seule? 

OSANNE. 

Sire ,  vous  me  faites  une  demande  dont 
vous  pouvez  bien  vous  abstenir,  et  laissez- 
moi  en  paix  sur  ce  point;  mais,  s'il  vous 
plaît,  vous  me  direz  en  quel  pays  je  suis: 
vous  ferez  ainsi  une  grande  charité. 

l'hôtelier. 
Mon  amie,  en  bonne  vérité,  je  vous  le  di- 
rai sans  retard  :  sachez  que  vous  êtes  au  port 
le  plus  prochain  de  Jérusalem.  Je  vous  dis 
vrai,  par  saint  Jean  .'  Attendu  qu'il  y  arrive 
des  esclaves  et  d'autres  gens  qu'on  appelle 
épaves  ,  j'étais  venu  m'ébattre  ici  pour  sa- 
voir si  j'y  trouverais  quelqu'un  qui  voulût 
nous  servir,  ma  femme  et  moi,  pour  gagner 
de  bons  et  gros  gages.  Dame,  n'auriez-vous 
par  le  cœur  désireux  de  servir? 


OSANNE. 

Ne  vous  déplaise,  oui,  sire,  par  mon 
ame  !  je  servirai  volontiers  de  tout  mon  cœur 
et  sans  répugnance  pour  gagner  mon  pain  ; 
et  je  crois  que  je  ferai  tant  que  vous  vous 
tiendrez  pour  fort  satisfait  de  mon  service. 

l'hôtelier. 
Je  tiens  que  vous  y  êtes  bien  propre.  En 
avant  !  ne  vous  tenez  plus  ici,  venez-vous- 
en  avec  moi  :  je  demeure  dans  le  plus  beau 
quartier  de  la  ville.  —  Dame  Sibylle,  êtes- 
vous  là?  Faites-nous  bonne  et  joyeuse  mine. 
Eh  regaidez!  vous  ne  manquerez  pas  do 
chambrière. 

l'hôtelière. 
Ma  chère  amie,  soyez  la  bienvenue.  Il 
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A  certes  dire  me  devez 
Se  pour  ce  que  vous  nous  servez 
Venez  ici. 

OSANNE. 

Oïl,  dame,  s'il  est  ainsi 

Qu'il  vous  agrée. 
l'osïëlliere. 
Vous  soiez  la  ti-ès  bien  trouvée, 
Je  croy  que  vous  aray  bien  chiere; 
Car  il  me  semble  à  vostre  chiere 
Que  ne  pourrez  fors  que  bien  Caire. 
Se  vous  m' estes  de  bon  affaire, 
Jamais  de  nous  ne  partirez 
Tant  que  riche  et  comble  serez; 

Je  vous  promet. 

OSANNR. 

Dame,  en  vostre  grâce  me  met, 
Et  jeferay  tant,  se  Dieu  plaist, 
Que  n'arez  ne  noise  ne  plait 
Par  moy  ;  mais  tout  à  vostre  guise, 
Si  tost  con  je  l'ai-ay  aprise, 

Vous  serviray. 

l'ostelliere. 
Or  venez,  je  vous  monstreray 
En  quoy  vous  embesongnerez. 
Esgardez  :  ces  liz  me  ferez, 
Puis  netioiez  cesle  maison; 
Mais  aussi  je  vueil  vostre  nom 

Savoir,  m'amie. 

OSAN>E. 

Je  ne  le  vous  coleray  mie: 

Osannette  m'appellerez. 

S'il  vous  plaist,  dame  ;  voir  direz  : 

C'est  mon  droit  nom. 
l'ostelliere. 
Bien  faites,  tant  que  bon  renom 
Je  puisse  de  vous  tesmoingnier. 
Je  m'en  vois  ailleurs  besongnier; 

Or  faites  bien. 

OSANNE. 

Ne  vous  en  soussiez  de  rien, 
Dame  :  quant  de  ci  parliray. 
Riens  ù  ordener  n'y  lairay 
K'à  neituier. 

LE    PREMIER    FIL. 

l^e  r'aier  me  vueil  avoier 
V:.nl  que  soie  en  noslre  maison, 
Puisque  j'ay  vendu  mon  charbon. 
Sa,  avant,  sa  ! 


I   faut  que  vous  disiez  sérieusement  si  c'est 
pour  nous  servir  que  vous  venez  ici. 

OSANNE. 

Oui,  dame,  si  cela  peut  vous  être  agréa- 
ble. 

l'hôtelière. 
Soyez  la  très-bien  venue,  je  croîs  que  je 
vous  aimerai  beaucoup;  car  à  votre  visage 
il  me  semble  que  vous  ne  pourrez  que  bien 
vous  conduire.  Si  vous  m'êtes  utile,  jamais 
vous  ne  quitterez  de  chez  nous  que  vous 
ne  soyez  riche  et  comblée  (de  biens);  je 
vous  promets. 

0SA^NE. 

Dame,  je  me  mets  en  votre  grâce,  et  je 
ferai  tant,  s'il  plaît  à  Dieu,  que  vous  n'aurez 
par  moi  ni  bruit  ni  querelle;  mais  je  vous 
servirai  tout-à-fait  à  votre  guise,  aussitôt  que 
je  la  connaîtrai. 

l'hôtelière. 
Allons,  venez,  je  vous  montrerai  à  quoi 
vous  vous  employerez.  Regardez  :  vous  me 
ferez  ces  lits,  ensuite  nettoyez  cette  mai- 
son; mais  aussi,  m'amie,  je  veux  savoir  vo- 
tre nom. 


OSANNE. 

Je  ne  vous  le  cèlerai  pas  :  dame  ,  s'il  vous 
plaît,  vous  m'appellerez  Osannette  ;  vous  di- 
rez bien  :  c'est  mon  vrai  nom. 

l'hôtelière. 
Faites  bien  ,   tant  que  je  puisse  donner 
un  bon  témoignage  sur  votre  compte.  Je 
m'en  vais  travailler  ailleurs;  allons!  condui- 
sez-vous bien. 

OSANNE. 

Dame,  ne  soyez  en  peine  d'aucune  chose: 
quand  je  sortirai  d'ici,  je  n'y  laisserai  rien  à 
arranger  ou  à  nettoyer. 

LE    premier    FJLS. 

Je  veux  me  mettre  en  route  et  marcher 
jusqu'à  ce  que  je  sois  en  notre  logis,  puis- 
que j'ai  vendu  mon  charbon.  Holà,  en  avant, 
holà  ! 
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IJ      FIL. 

Si  losl  ne  vendi  mais  pieça 
Mon  cliarbon  comme  j'ay  fait  liuy. 
Je  m'en  vois  à  l'oslel  mais  Iiuy 
Liement:  ma  journée  est  faicie. 
Mon  cheval  d'aler  tost  s'affaille 

Pour  ce  qu'est  vuit. 
iij^.  FIL. 
Je  ne  cuit  pas  avoir  ennuit 
De  mon  père  cliicre  rebouise  : 
Je  li  porte  argent  en  ma  bourse, 
JNe  me  devra  pas  lûidangier. 
Hé!  mon  frère  voy.  —  Ho,  Renier! 

Arresle,  arrcstel 
ij^  FIL. 
Es-tu  là,  mon  frère?  or  l'apresle 

Dont  de  venir. 

iij*'  FIL. 
Je  m'en  saray  bien  convenir. 
Alons-m'en  :  sui-je  tost  venu? 
Se  Dieu  l'aist,  combien  as-lu 

Vendu  la  somme? 

ij*  FIL. 

Combien?  .iij.  solz,  à  un  bon  homme 
Qui  me  semble  doulx  et  courtois, 
Car  il  m'a  fait  une  grant  fois 
De  son  vin  boire. 

LE    iij"    FIL. 

Plus  aise  du  cuer  en  doiz,  voire, 
Estre  et  plus  lié. 

ij'    FIL. 

Je  ne  sui  goule  traveilUé, 
De  ce  ne  faull-il  pas  parler. 
Ça!  pensons  de  nous  en  r'aler: 
C'est  noslremiex. 

PREMIER   FIL. 

Père,  bon  vespre  vous  doint  Diex  ! 
Est-il  bon  que  voise  establer 
Ce  cheval-ci  et  afforrer 
Tout  avant  euvre? 

LE    CIIARBONMER. 

Oïl,  filz;  mais  point  ne  le  cuevre: 
Mestier  n'en  a. 

LE    PREMIER    FIL. 

De  par  Dieu!  point  ne  le  sera, 
Au  mains  par  moy. 

LE    n'y   FIL. 

h  gar  !  noslre  frère  là  voy 
Qui  son  clieval  establer  maine  : 
Il  nous  fault  aussi  mettre  paine 


LE    DEUXIÈME  FILS. 

Voici  long- temps  que  je  n'ai  vendu  mon 
charbon  comme  j'ai  fait  aujourd'hui.  Je 
m'en  vais  donc  joyeusement  au  logis  :  ma 
journée  est  faite.  Mon  cheval  va  lestement 
par  la  raison  qu'il  est  sans  ciiarge. 

LE   TROISIÈME    FILS. 

Je  ne  pense  pas  avoir  aujourd'hui  de  mon 
père  une  mine  renfrognée  :  je  lui  porte  de 
l'argent  dans  ma  bourse,  il  ne  devra  pas  me 
gourmander.  Eh  !  je  vois  mon  frère.  —  Ho  , 
Renier  !  arrête,  arrête  ! 

LE   DEUXIÈME    FILS. 

Es-tu  là,  mon  frère?  allons,  apprête-toi 
donc  à  venir. 

LE  TROISIÈME  FILS. 

Je  saurai  bien  m'y  prendre.  Allons-nous- 
en  :  suis-je  bientôt  venu?  Dieu  t'aide  1  com- 
bien as-lu  vendu  ta  charge? 

LE  DEUXIÈME    FILS. 

Combien?  trois  sous,  à  un  brave  homme 
qui  me  semble  doux  et  coui-tois,  car  il  m'a 
fait  boire  un  grand  coup  de  son  vin. 

LE   TROISIÈME   FILS. 

En  vérité,  tu  dois  en  être  plus  aise  et  plus 
joyeux  dans  ton  cœui-. 

LE    DEUXIÈME   FILS. 

Je  ne  suis  pas  le  moins  du  monde  fatigué, 
il  ne  faut  pas  en  parler.  Allons!  songeons  à 
nous  en  retourner  ;  c'est  notre  meilleur 
(parti). 

LE  PREMIER    FILS. 

Père,  que  Dieu  vous  donne  une  bonne 
soirée!  Est-il  bon  que  j'aille  mettre  ce  che- 
val-ci à  l'écurie  et  lui  donner  à  manger  avant 
toute  chose? 

LE    CUARBONMER. 

Oui,  Gis;  mais  ne  le  couvre  pas:  il  n'en  a 
pas  besoin. 

LE   PREMIER   FILS. 

De  par  Dieu  !  il  ne  le  sera  point,  au  moins 
par  moi. 

LE   TROISIÈME    FILS. 

Eh  regardez!  je  vois  la-bas  noire  frère 
qui  mène  son  cheval  à  l'écurie  :  il  faut 
aussi  nous  occuper  à  aller  rentrer  les  nô- 
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IV;ilcr  les  nosires  esiabler, 
Lt  puis  si  polirions  roioiirner 
ïouz  .iij.  (■nsciiiblc. 

LE    ij'^    FIL. 

Alons  donc;  puisque  bon  vous  semble 
A  faire,  aussi  je  m'y  ottroy. 
—  Père,  nous  sommes  cy  louz  troy, 
Qui  bonne  chiere  avoir  devons  : 
Noz  .iij.  sommes  vendu  avons 
De  charbon,  je  vous  compte  voir  ; 
Mais  je  vous  l'as  bien  assavoir 
Que  orains  vi  un  cheval  baucent; 
Mais,  par  monseigneur  saini  Vincent  ! 
Biau  père,  se  un  tel  en  avoie, 
Sachiez  que  je  ne  le  donroye 
Pour  nul  avoir. 

PRESIIER   FIL. 

Mon  père,  vous  diray-je  voir.^ 
Certainement  je  vi  orains 
Un  escuier  qui  sur  ses  mains 
Portoit  un  laucon  par  la  voie; 
3Iais,  par  m'ame  !  se  j'en  avoie 
Un  tel,  jel'aroye  plus  chier 
Que  cent  muis,  ce  puis  aflichisr. 

De  bon  charbon, 
iij'^  FIL. 
Et  je  un  lévrier  si  bel  et  bon. 
Si  gentil  et  si  netelet, 
A  y  hui  encontre  que  un  vallet 
Assez  mutin  meuoit  en  destre, 
Que  sohaiday  qu'il  péust  estre 
Que  cent  livres  pour  lors  eusse 
Et  toutes  donner  les  déusse 
Par  conventque  le  chien  fust  mien; 
Car,  certes,  il  le  valoit  bien, 

A  mon  advis. 

LE   CHARBONNIER. 

Mes  enfans,  laissiez  voz devis: 
Ce  sont  choses  où  avenant 
Ne  povez  estre  maintenant. 
Seez-vous:  si  reposerez. 
Assez  tost  à  diner  arez. 
Mais  qu'il  soitprest. 

LE    ROY. 

Seigneurs,  je  vous  diray  qu'il  esi  ; 
Sachiez,  je  vueii  aler  chacier; 
Mandez  aux  veneurs  qu'adressier 
Vueiiient  la  chace. 


1res,  et  puis  nous  pourrons  revenir  îous  les 
trois  ensemble. 


LE    DEUXIÈME   FILS. 

Allons  donc  ;  puisque  cela  vous  semble 
bon  a  faire,  j'y  consens  aussi. —  Père,  nous 
sommes  ici  tous  les  trois ,  et  nous  devons 
avoir  un  bon  ac(Mieil  :  nous  avons  vendu 
nos  trois  charges  de  charbon,  je.  vous  dis 
vrai;  mais  je  vous  fais  bien  savoir  que  je 
vis  tout  à  l'heure  un  cheval  gris;  par  mon- 
seigneur saint  Vincent!  cher  père,  si  j'en 
avais  un  pareil,  sachez  que  je  ne  le  don- 
nerais pour  aucun  trésor. 


LE    PREMIER    FILS. 

Mon  père,  vous  dirai-je  vrai?  certaine- 
ment je  vis  tantôt  un  écuyer  qui  sur  son 
poing  portait  un  faucon  par  la  route;  par 
mon  ame!  si  j'en  avais  un  pareil,  je  le 
préférerais,  je  puis  l'affirmer,  à  cent  muids 
de  bon  charbon. 


LE  TROISIÈME    FILS. 

Et  moi ,  j'ai  rencontré  aujourd'hui  un  lé- 
vrier si  bel  et  bon,  si  gentil  et  si  propret, 
qu'un  valet  menait  en  dexlre  assez  matin, 
que  je  souhaitai  d'avoir  pour  lors  cent  li- 
vres et  d'être  obligé  de  les  donner  à  la  con- 
dition que  le  chien  fût  à  moi;  car,  certes,  il 
les  valait  bien. 


LE  CHARBONNIER. 

Mes  enfans,  cessez  votre  conversation: 
ce  sont  choses  où  vous  ne  pouvez  atteindre 
maintenant.  Asseyez- vous  :  vous  vous  re- 
poserez. Vous  aurez  bientôt  votre  diner, 
quand  il  sera  prêt. 

LE    ROI. 

Seigneurs,  je  vous  dirai  de  quoi  ii  s'a- 
git: sachez  que  je  veux  aller  chasser;  man- 
dez aux  veneurs  de  vouloir  bien  guider  la 
chasse. 
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LE  PREMIER  SERGEKT  D  ARMES. 

Sire,  vous  plaisl-ii  que  je  face 
Ce  message?  '1  antost  iray, 
Et  ce  que  dites  leur  diray 
En  l'eure,  sire. 

LE    ROY. 

Oïl  ;  tu  diz  bien  :  vaz  leur  dire 
Que  je  leur  niant. 

PREMIER    SERGENT. 

Je  vois  faire  vostre  commanl. 

—  Seigneurs,  il  vous  fault  tout  laissier 
Pour  venir-enau  boyschacier  ; 
Mettez  tosl  voz  chiens  en  arroy, 

Et  vous  en  venez  :  car  le  roy 
Si  le  vous  mande. 

PREMIER   VE>EUR. 

Tantosl  ferons  ce  qu'il  commande 
Hardiement  li  alez  dire 
Que  avant  y  serons  que  li  sire 
Voit  s'en  devant. 

LE   PREMIER    SERGENT. 

Voulenliers,  seigneurs;  or  avant! 

—  Chier  sire,  a  voie  vous  mettez  : 
Les  veneurs,  ne  vous  en  doublez. 
Et  les  chiens  au  bois  trouverez 
Touz  prez,  ja  si  tost  n'y  venrez; 

Avancez-vous. 

LE  ROY. 

C'est  bien  dit. — Sus,  aux  chevaulx  touz  ! 
Alons  monter. 

ije    SERGENT. 

Faites  ci  voie,  sanz  doubler; 
Je  vous  serviray  sur  les  dos 
De  ceste  mace-ci  grans  cops. 
Alez  arrière. 

ij'   VENEUR. 

Alons-nous-enl  par  ci  derrière, 
Lubio,  el  noz  chiens  enmenons, 
Si  que  avant  que  le  roy  venons 
En  la  forest. 

PREMIER  VENEDR. 

Alons  !  je  m'i  accors  :  dit  est 
Et  fait  sera. 

LE   ROY. 

Seigneurs,  maishuy  nous  en  fauldra 
Aler,  puisque  sommes  montez  ; 
D'aler  devant  moy  vous  liastez 
Trestouz  ensemble. 

PREMIER    CHEVALIEIl. 

Alons!  je  voy  la,  ce  me  semble, 


LE    PREMIER    SERGENT   d'aRUES. 

Sire,  vous  plait-il  que  je  fasse  ce  mes- 
sage? Je  vais  sur-le-champ  y  aller,  et  je 
leur  répéterai  tout  de  suite  ce  que  vous  me 
dites,  sire. 

LE    KOI. 

Oui;  lu  parles  bien  :  va  leur  dire  ce  que  je 
leur  mande. 

LE   PREMIER   SERGENT. 

Je  vais  faire  votre  commission.  —  Sei- 
gneurs, il  vous  faut  tout  laisser  pour  vous 
en  venir  chasser  au  bois;  mettez  tous  vos 
chiens  en  état,  et  venez-vous-en:  car  le  roi 
vous  l'ordonne. 

LE   PREMIER   VENEUR. 

Nous  ferons  de  suite  ce  qu'il  commande. 
Allez  hardiment  lui  dire  que  nous  y  se- 
rons avant  que  notre  sire  se  mette  en  che- 
min. 

LE  PREMIER   SERGENT. 

Volontiers,  seigneurs;  allons,  en  avant! 
—  Cher  sire ,  mettez-vous  en  route  :  n'en 
doutez  pas ,  vous  trouverez  au  bois  les  ve- 
neurs et  les  chiens  tout  prêts  ,  quelque  c('- 
léiité  que  vous  mettiez  à  y  venir;  dépê- 
chez-vous. 

LE  ROI. 

C'est  bien  dit.  —  Allons,  à  cheval,  vous 
tous  !  Allons  monter. 

LE   DEUXIÈME   SERGENT. 

Laissez  le  chemin  libie,  sans  tarder;  si- 
non je  vous  appliquerai  sur  le  dos  de  grands 
coups  de  celte  masse-ci.  Allez  en  arrière. 

LE    DEUXIÈME   VENEUR. 

Lubin,  allons-nous-en  par  ici  derrière,  et 
emmenons  nos  chiens,  de  manière  à  venir 
avant  le  roi  en  la  forêt. 

LE    PREMIER   VENEUR. 

Allons!  j'y  consens:  c'est  dit  et  ce  sera 
fait. 

LE    ROI. 

Seigneurs,  il  nous  faudra  maintenant 
partir,  puisque  nous  sommes  montés  ;  hâ- 
tez-vous d'aller  devant  moi  tous  ensemble. 

LE    PREMIER    CBEYALIER. 

Allons  !  je  vois  là-bas,  ce  me  semble,  les 
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l^es  venours  en  ce  qiKirrefour; 
Il  nous  (liront  se  ci  enlour 
Ont  rien  vén. 

ij*  CHEVALIER. 

C'est  voir;  lanlost  sera  scéii  : 
Alons  à  enlx. 

LE    liOV. 

Avant  dites-moy  voz  conseulz, 
Seigneurs,  no  m'en  laites  debalre: 
Quelle  part  nous  pourrons  embatre 
A  ce  que  ne  puissions  faillir 
D'une  grosse  beste  assaillir, 
Cerf  ou  sanglier. 

ij-    VENEUR. 

Sire,  se  Dieu  me  vueille  aidier, 
]Ne  fauderez  en  nulle  fin, 
Se  vous  alez  par  ce  chemin, 
Que  bricfment  assez  n'en  iruissiez 
Mais  gardez  que  vous  ne  laissiez 

Point  ceste  sente. 
LE  nov. 
Nanil,  ce  n'est  mie  m'entente. 
J'en  vois,  biaux  seigneurs;  or  avant! 
Alez-en  par  ci  au  devant, 
Afin  que,  se  riens  vous  envoie, 
Que  vous  li  estonpez  la  voie 

Quanqu(î  pourrez. 

PREMIER    CHEVALIER. 

Si  ferons-nous,  bien  le  verrez, 
S'il  chiet  à  point. 

ije    CHEVALIER. 

De  ma  part,  je  n'en  faudray  point. 
Mon  cliier  seigncuir. 

LE    ROY. 

E  gai"  !  je  voy  leuc  le  greigneur 
Senglier  que  onqnes  mais  je  véisse; 
Avant  que  de  ce  bois  mais  ysse. 
Tant  qu'il  soit  pris  ne  fineray. 
De  li  plus  près  m'aprouclieray 
Pour  li  faire  sentir  m'espée. 
Il  s'en  fuit  en  celle  valée, 
Dès  si  tost  comme  il  m'a  véu; 
Mais  je  ne  sui  pas  recréu: 
Après  m'en  vois. 

LE    PREMIER    CHEVALIER. 

E  gar  !  je  n'ov  dedans  ce  bois 
De  monseigneur  irainte  nesuno. 
Au  mains,  se  je  véisse  aucune 
Grosse  beste  par  ci  saillir, 
J'espérasse  que  sanz  faillir 


veneurs  dans  ce  carrci'our  :  ils  nous  diront 
s'ils  n'ont  rien  vu  aux  alentours  d'ici. 

LE    DEUXIÈME    CHEVALIER. 

C'est  vrai;  nous  le  saurons  bientôt  .-allons 
à  eux. 

LE    ROI. 

Auparavant  dites -moi  voire  avis,  sei- 
gneurs, ne  me  le  refusez  pas  :  en  quel  en- 
droit faudra-t-il  que  nous  pénétrions  pour 
ne  pas  manquer  d'attaquer  une  grosse  béte, 
cerf  ou  sanglier? 

LE    DEUXIÈME    VENECR. 

Sire,  Dieu  me  veuille  aider  !  vous  ne  man- 
querez nullement  d'en  trouver  assez ,  si 
vous  allez  par  ce  chemin  ;  mais  gardez-vous 
d'abandonner  ce  sentier. 


LE    ROI. 

Nenni,  ce  n'est  pas  mon  intention.  J'en 
vois,  beaux  seigneurs;  en  avant!  allez- 
vous-en  par  ici  au-devant ,  afin  que  si  je 
vous  envoie  quelque  chose,  vous  lui  bar- 
riez le  chemin  tant  que  vous  pourrez. 

LE    PREMIER    CHEVALIER. 

C'est  ce  que  nous  ferons,  vous  le  verrez 
bien,  s'il  s'en  trouve  l'occasion. 

LE    DEUXIÈME    CHEVALIER. 

Pour  ma  pari ,  je  n'y  manquerai  point, 
mou  cher  seigneur. 

LE    ROI. 

Eh  regardez!  je  vois  ici  le  plus  grand 
sanglier  que  je  vis  jamais;  avant  que  je 
sorte  de  ce  bois,  je  n'aurai  pas  de  repos 
qu'il  ne  soit  pris.  Je  m'approcherai  plus 
près  de  lui  pour  lui  faire  sentir  mon  épée. 
Sitôt  qu'il  m'a  vu,  il  s'est  enfui  dans  celle 
vallée;  mais  je  n'abandonne  pas  la  pailie: 
je  m'en  vais  après  lui. 


LE    PREMIER    CHEVALIER. 

Eli  regardez  !  je  n'entends  dans  ce  bois 
aucun  bruit  qui  annonce  monseigneui-.  Au 
moins,  si  je  voyais  quelque  grosse  bête  s'é- 
lancer par  ici,  j'espérerais  que  sans  man- 
quer il  dût  bientôt  venir  après  ;  mais  ie  n'en- 
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Il  déust  losl  venir  après; 
Mais  ne  je  n'oy  ne  loing  ne  près, 
]Se  voiz  d'omme  ne  corre  beste. 
Je  doubi,  je  vous  jur  sur  ma  teste, 
Qu'il  ne  sesgare. 

ij^  CHEVALIER.  - 

Aussi  fas-je  ;  courons  à  liare 
Après,  pour  Dieu! 

PREMIER    CHEVALIER. 

Mais,  sanz  nous  partir  de  ce  lieu, 
Cornons,  savoir  s'il  nous  orra 
^e  se  point  il  nous  huera  ; 
Je  le  conseil. 

ij'    CHEVALIER. 

Vous  avez  bien  dit:  corner  vueil 
Si  liault  con  faire  le  pourray; 
Cornez  aussi  com  je  f'eray, 
Parquoy  nous  oye. 

LE    PREMIER    CHEVALIER. 

Ton  le  la  teste  me  tournoyé 
De  corner  fort  a  longue  alaine, 
Et  si  m'est  avis  que  ma  paine 
Pers:  je  n'oy  ame. 

ij-    CHEVALIER. 

Non  fas-je  aussi,  par  ISostre-Dame! 
Or  regardez  que  nous  ferons, 
Se  plus  avant  quérir  Tirons, 
Car  il  est  lart. 

PREMIER    CHEVALIER. 

Se  nousséussions  quelle  part 
11  est,  je  déisse,  «  Alons-y;  > 
Mais  nanil,  et  n'y  a  celui 
Qui  ne  se  mette  en  aventure; 
Si  alons,car  la  nuit  obscure 
Sera  et  noire. 

ije  CHEVALIER. 

Certainement,  c'est  chose  voire: 
Ainsi  serions  mal  ordené; 
Et  espoir  qu'il  est  retourné 
En  son  palais  :  si  lo  ainsi 
Que  nous  en  retournons  aussi 
Droit  à  la  ville. 

PREMIER    CHEVALIER. 

Je  tien  c'est  le  miex  ;  par  saint  Gille  ! 
Alons-m'ent,  sire. 

LE    ROY. 

E  Diex  I  où  sui-je  ?  Or  puis-je  dire 
Que  de  touz  poins  sui  attrappé  : 
Je  cuidié  proie  avoir  happé  ; 


tends  ni  près  ni  loin,  m  la  voix  d'un  homme 
ni  le  bruit  de  la  course  d'une  bête.  Je  vous 
le  jure  sui-  ma  tête,  je  redoute  qu'il  ne  s'é- 
gare. 

LE    DEUXIÈME    CHEVALIER. 

Moi  aussi;  courons  vile  après  lui,  pour 
(l'amour  de)  Dieu! 

LE   PREMIER  CHEVALIER. 

Mais,  sans  nous  en  aller  de  ce  lieu,  don- 
nons du  cor  pour  savoir  s'il  nous  entendra 
ou  s'il  ne  nous  appellera  point;  c'est  mon 
avis. 

LE   DEUXIÈME    CHEVALIER. 

Vous  avez  bien  dit  :  je  veux  sonner  du 
cor  aussi  fort  que  je  pourrai  le  faire;  cor- 
nez aussi  comme  moi,  aûn  qu'il  nous  en- 
tende. 

LE  PREMIER   CHEVALIER. 

Toute  la  têle  me  tourne  d'avoir  corné 
si  fort  et  si  long-temps,  et  je  crois  que  je 
perds  ma  peine  :  je  n'entends  ame  (qui 
vive). 

LE    DEUXIÈME    CHEVALIER. 

INi  moi  non  plus,  par  TSotre-Dame  !  Main- 
tenant voyez  ce  que  nous  ferons,  si  nous 
rirons  chercher  plus  avant,  car  il  est  tard. 

LE    PREMIER    CHEVALIER. 

Si  nous  savions  où  il  est,  je  dirais,  «  Al- 
lons-y;» maisnenni,  etil  n'y  a  personne  qui 
ne  s'expose;  allons-nous-en,  car  la  nuit  sera 
obscure  et  noire. 


LE  DEUXIÈME  CHEVALIER. 

Certainement ,  c'est  chose  véritable  :  de 
sorte  que  nous  serions  mal  arrangés;  et  j'es- 
père qu'il  sera  retourné  dans  son  palais:  je 
suis  donc  d'avis  que  nous  nous  en  i-etour- 
nious  aussi  droit  a  la  ville. 

LE    PREMIER    CHEVALIER. 

Je  liens  ce  parti  pour  le  meilleur;  par 
saint  Gilles!  allons-nous-en,  sire. 

LE    ROI. 

Eh  Dieu!  où  suis -je?  Je  puis  bien  dire 
à  présent  que  je  suis  attrapé  en  tous  points . 
je   croyais   avoir   happé   une  proie;  mais 
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Mais  je  m<!  voy  si  entrepris 
Que  puis  dire  en  chaçiint  sui  pris, 
Dont  je  me  voy  toul  esperdii. 
Tout  seul  sui,  mes  gens  ay  perdu  ; 
Par  ici  m'en  relourneray 
Savoir  se  je  les  trouveray. 
Voir,  je  croy  Dieu  m'a  desvoié 
Kt  cest  encombrier  envoie 
Pour  l'amour  de  Osanne,  ma  femme, 
Qui  estoit  une  vaillant  dame, 
Que  je  baillay  es  mains  ma  mère. 
Qui  li  a  tant  dure  et  a  mère 
Esté  qu'elle  morii-  l'a  fait 
Sanz  ce  qu'elle  éust  riens  meffait, 
A  mon  cuidier;  car  point  ne  liens 
Qu'elle  portast  onques  les  chiens 
Que  ma  mère  entendant  me  fist; 
Mais  croy  miex  que  Diex  desconfit 
De  mort  honteuse  ma  mère  a 
Pour  le  pechié  qu'elle  fist  là  ; 
Va  en  tant  que  je  m'assenti 
A  li  croire  et  me  consenti 
Qu'à  ma  femme  féist  grief  loi-s, 
Doulx  Dieu,  père  misericors, 
Pardon  vous  requier  et  merci 
Etqu'adressier  me  vueilliez  ci 
Que  aucun  habitacle  je  truisse 
Où  esconser  maishui  me  puisse, 
Car  nuit  est  plaine  d'oscurté. 
K,  Diex!  là  voy  de  feu  clarté; 
Ne  peut  estre  qu'il  n'y  ait  gens; 
D'alor  y  seray  diligens 
Tout  maintenant  sanz  plus  ci  estre. 
— 'Ouvrez,  ouvrez,  varlet  ou  maistre; 
Cest  huis  ouvrez. 

LA    PREMIER    FIL. 

Qui  est  là,  qui? — Père,  souffrez, 
Seez-vousquoy  ;  g'iray  savoir 
Qui  c'est. — Demand-eZ'Vous  avoir 
Du  charbon,  sire? 

LE    ROY. 

Tantost  le  te  saray  à  dire. 
Diau  filz,  puisque  descendu  sui, 
Dieu  soit  ceens!  je  vueil  meshui 
Ceens  gésir. 

LVÎ    CHARBONNIER. 

Très  chier  sire,  vostre  plaisii- 
Ferons:  nous  y  sommes  tenuz. 
Vous  soiez  le  très  bien  venuz; 


je  me  vois  si  embarrassé  que  je  puis  dire 
que  je  suis  pris  en  chassant,  ce  qui  me 
rend  tout  éperdu.  Je  suis  tout  seul,  j'ai 
perdu  mes  gens;  je  m'en  retournerai  par 
ici  pour  savoir  si  je  les  trouverai.  Vraiment, 
je  crois  que  Dieu  m'a  égaré  et  envoyé  ce 
malheur  pour  l'amour  de  ma  femme  Osanne, 
qui  était  une  dame  vertueuse,  et  que  je  re- 
mis aux  mains  de  ma  mère,  qui  a  été  si 
dure  et  si  cruelle  à  son  égard  qu'elle  l'a  fait 
mourir  sans  qu'elle  eût  mérité  en  rien  son 
sort:  c'est  là  mon  opinion;  car  je  ne  tiens 
pas  pour  vrai  qu'elle  ait  porté  des  chiens  , 
comme  ma  mère  me  le  fit  entendre  ;  mais 
je  crois,  au  contraire,  que  Dieu  a  fait  mou- 
rir celle-ci  d'une  mort  honteuse  à  cause  du 
péché  qu'elle  commit  en  cela;  et  comme  je 
me  prêtai  à  la  croire  et  que  je  consentis 
qu'elle  fit  alors  soufiVir  ma  femme ,  doux 
Dieu  ,  père  miséricordieux  ,  je  requiers  de 
vous  pardon  et  merci;  veuillez  me  guider 
ici  de  manière  à  ce  que  je  trouve  quelque 
habitation  où  je  puisse  me  retirer,  car  la 
nuii  est  pleine  d'obscurité.  Eh,  Dieu!  je 
vois  là-bas  briller  du  feu:  il  ne  peut  être 
autrement  qu'il  n'y  ait  du  monde;  je  serai 
diligent  à  y  aller  tout  de  suite  sans  plus  res- 
ter ici.  —  Ouvrez  ,  ouvrez  cette  porte,  valet 
ou  maître  ;  ouvrez. 


LE    PREMIER    FILS. 

Qui  est  là?  qui?  — Père,  attendez,  tenez- 
vous  coi  ;  j'irai  savoir  ce  que  c'est.  —  Sire, 
voulez-vous  avoir  di\  charbon? 


LE    ROI. 

Je  saurai  bientôt  te  le  dire.  Mon  cher 
fils,  puisque  je  suis  descendu.  Dieu  soit 
céans  !  je  veux  aujourd'hui  coucher  ici. 

LE    CHARBGNNIEI». 

Très-cher  sire  ,  nous  ferons  ce  qui  vous 
plaira  :  c'est  notre  devoir.  Soyez  le  très-bien- 
venu ;  nous  nous  appliquerons  à  vous  ser- 
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De  VOUS  servir  melterons  paine. 
Sainte  Marie  !  qui  vous  maine, 
Sire,  à  ceste  heure'' 

LE    ROY, 

Je  le  vous  diray  sanz  demeure. 
Un  sanglier  ay  hui  tant  cliacié 
Que  j'ay  toutes  mes  gens  laissié 
Et  me  sui  ou  bois  esgaré: 
Tant  ay  fort  le  sanglier  liaré, 
Et  sanz  li  prendre! 

LA    CHARRONNIERE. 

Renier,  faiies-moy  voir  entendre 
Qui  est  cest  homme. 

LE    CHARRONNIER. 

Dame,  par  saint  Pierre  de  Rome  ! 
C'est  le  roy  nostre  chier  seigneur. 
Honneur  li  faites  la  greigneur 
Que  vous  pourrez. 

LE    PREMIER  FIL. 

Sire,  voz  espérons  dorez 
Vous  vueil  oster. 

ij-   FIL. 

Vez  cibiau  surcot,  sanz  doubter; 
Mon  frère,  esgarde  :  di-je  voir? 
Piir  m'ameij'en  vouldroie  avoir 
Un  tel  pour  moy. 

iij-.    FIL. 

Si  feroye-je,  par  ma  (oy  ! 
Je  le  vestiroie  demain. 
—  Quelle  chose  est-ce  envostre  miijn 
Sire,  si  belle? 

LE   CHARBONNIER. 

Chascun  donray  uneonquielle, 
Se  de  li  vous  n'alez  en  sus. 
Vous  estes  trop  ennuyeux  :  sus! 
Fuiezdeci. 

LE  ROY. 

Preudon,  seuffre  pour  Dieu  merci: 
Voir  plus  de  .xxx.  ans  a  entiers 
Qu'enfans  ne  vi  si  voulenliers 
Com  ceulx-ci  voy. 

LE  CHARBONNIER. 

Sire,  je  me  tays  dont  toutcoy, 
Puisqu'i  prenez  esbatement. 
Je  ne  doubtoie  vraiement 
Fors  qu'il  ne  vous  fust  à  grevance 
Et  que  n'eussiez  desplaisance 
De  ce  qu'il  font. 

LE   ROY. 

Nanil,  que  pour  certain  ilz  sont 


vir.  Sainte  Marie  !  sire,  qui  vous  amènç  (ici) 
à  cette  heure? 

LE    ROI. 

Je  vous  le  dirai  tout  de  suite.  J'ai  aujour- 
d'hui tellement  poursuivi  un  sanglier  que 
j'ai  laissé  en  ai'rière  tous  mes  gens  et  que  je 
me  suis  égaré  dans  le  bois  :  tant  j'ai  vive- 
ment traqué  le  sanglier ,  et  encore  sans  le 
prendre  ! 

LA   CHARBONNIÈRE. 

Renier,  apprenez-moi  d'une  manière  cer- 
taine quel  est  cet  homme. 

LE  CHARBONNIER. 

Dame,  par  saint  Pierre  de  Rome!  c'est  le 
roi  notre  cher  seigneur.  Faites-lui  le  plus 
d'honneur  que  vous  pourrez. 

LE  PREMIER  FILS. 

Sire  ,  je  veux  vous  ôter  vos  éperons  do- 
rés. 

LE  DEUXIÈME  FILS. 

Voici  un  beau  surcoi,  il  n'y  a  pas  à  en 
douter;  mon  frère,  regarde  :  dis- je  la  vé- 
rité? Par  mon  ame!  j'en  voudrais  avoir  un 
pareil  pour  moi. 

LE  TROISIÈME  FILS. 

Moi  aussi ,  par  ma  foi  !  je  le  vêtirais  de- 
main. —  Qu'est-ce  que  vous  avez  dans  la 
main,  sire,  qui  est  si  beau? 

LE   CHARBONNIER. 

Je  donnerai  une  taloche  à  chacun  de  vous, 
si  vous  ne  vous  éloignez  pas  de  lui.  Vous 
êtes  trop  ennuyeux:  alhjns  !  sortez  d'ici. 

LE    ROI. 

Prud'homme,  souffre-les  pour  l'amour  de 
Dieu:  voici  plus  de  trente  ans  entiers  que 
je  n'ai  pas  vu  des  enf.ins  aussi  volontiers 
que  je  vois  ceux-ci. 

LE    CHARRONNIER. 

Sire ,  je  me  tais  donc  (et  me  tiens)  coi , 
puisque  vous  y  prenez  plaisir.  En  vérité,  je 
craignais  que  cela  ne  vous  fût  désagréable 
et  que  ce  qu'ils  font  ne  vous  déplût. 


LE    ROI. 

ISenni ,  car  certainement  ils  sont  on  ne 
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Si  gracieux  c  on  ne  peut  niiex  : 
O'eulx  regarder  ne  puis  mes  yeux 
Saouler  assez. 

LA    CHARBONNIERE. 

Tiès  chier  sire,  en  paiz  les  laissiez; 
Venez  sou[)per,  s'il  vous  agrée  : 
La  viande  est  toute  apreslée 
Que  maugero/. 

LE    ROY. 

Dame,  ce  que  vous  me  donrez 
En  gré  prend ray. 

LA    CHARBONNIERE. 

Nappe  blanche  vous  estendray, 
Chier  sire:  elle  vauldra  un  mes. 
.le  tien  qu'en  gré  prendrez  huimais 
Ce  qui  sera  appareillié. 
Onques  mais  ii'oy  le  cuer  si  lié 
Comme  j'ay  de  voslre  venue, 
Etg'ysui  par  raison  tenue 
Que'j'en  aie  joye  sanz  faille. 

—  Tien,  mon  filz,  lien  ceste  touaille  ; 

—  Et  toy  à  laver  li  donras 
A  ce  pot  que  li  verseras 

Dessus  ses  mains. 

PREMIER   FIL. 

Si  con  le  dites,  plus  ne  mains, 
Bien  le  feray. 

l.i:    ROY. 

Puisqu'il  est  prest,  laver  yray. 

—  Versez.  Dieu  vous  face  preudomme, 
Biau  filz,  et  saint  Pierre  de  Romme  ! 

Ho  !  il  soul'fist. 

LE    CHARBONNIER. 

Certes,  onques  mais  tant  n'en  tist; 
Prenez  en  gré,  sire,  pour  Dieu. 
Sa  !  seés-vous,  sire,  en  ce  lieu: 
C'est  vostre  place. 

LE    ROY. 

Voulenliers,  puisqu'il  fault  que  face 
Cy  mon  souper. 

LE  CHARBONNIER. 

Onques  mais  n'éustes  son  per, 
Chier  sire,  ce  croy  vraiement. 

—  Dame,  à  mengier  appertement 

Cy  apportez. 

LA    CHARBONNIERE. 

Taniost  ;  un  po  vos  déportez. 
Tenez,  Renier. 

LE  CHARBONNIER. 

Cest  bien  lait.  Çà  !  je  vueil  tranchier 


peut  plus  gracieux:  je  ne  puis  assez  rassa- 
sier mes  yeux  à  les  regarder. 

LA    CHARBONNIÈRE. 

Très-cher  sire,  laissez-les  en  paix  ;  venez 
souper,  si  cela  vous  est  agréable  :  les  mois 
que  vous  mangerez  sont  tout  apprêtés. 

LE    ROI. 

Dame,  j'accepterai  avec  plaisirce  que  vous 
me  donnerez. 

LA   CHARBONNIÈRE. 

Cher  sire,  je  vous  étendrai  une  nappe 
blanche:  elle  vaudra  un  mets.  Je  crois  que 
vous  voudrez  bien  agréer  ce  qui  sera  pré- 
paré. Jamais  je  n'eus  le  cœur  aussi  joyeux 
comme  je  l'ai  de  votre  venue,  et  il  n'y  a 
pas  à  douter  que  je  doive  naliirellement  en 
avoir  de  la  joie.  —  Tiens  ,  mon  fils  ,  tiens 
cette  serviette  ;  —  et  toi  ,  lu  lui  donneras  à 
laver  avec  ce  pot  que  tu  lui  verseras  sur  les 
mains. 


LE    PREMIER    FILS. 

Je  le  ferai  bien  comme  vous  me  le  dites, 
ni  plus  ni  moins. 

LE  ROI. 

Puisqu'il  est  prêt ,  j'irai  me  laver.  —  Ver- 
sez. Que  Dieu  et  saint  Pierre  de  Rome  fas- 
sent un  prud'homme  de  vous  !  Ho  !  cela 
suffit. 

LE  CHARBONNIER. 

Certes,  jamais  il  n'en  fit  tant:  excusez-le, 
sire,  pour  (l'amour  de)  Dieu.  Allons,  sire! 
asseyez-vous  ici  :  c'est  votre  place. 

LE    ROI. 

Volontiers,  puisqu'il  faut  que  je  fasse  ici 
mon  souper. 

LE    CHARBONNIER. 

Cher  sire,  vous  n'en  n'eûtes  jamais  un  pa- 
reil, j'en  suis  bien  persuadé.  —  Dame,  ap- 
portez vite  ici  à  manger. 

LA   CHARBONNIÈRE. 

Bientôt;  attendez  un  peu.  Tenez,  Re- 
nier. 

LE    CHARBONNIER. 

C'est  bien.  Allons!  je  veux  découper  oc- 
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Dftvant  vous,  sire  :  c'est  raison 

Sanz  double.  Vez  ci  un  oison 

Fin,  gras  el  tendre. 

LE    ROY. 

Puisqu'il  est  si  bon,  je  vueil  prendre  ; 
Mais  avant  l'essay  en  ferez: 
Ce  morsel  ici  mangerez 
Premièrement. 

LE   CHARBONNIER. 

Chier  sire,  par  commandement 
Le  mengeray. 

I,E   ROY. 

Ce  morsel-ci  essaieray; 
Et  puis  j'en  diray  mon  avis. 
Il  est  très  bon,  je  vousplevis: 
J'en  vueil  mengier. 

LE    CHARBONMER. 

Or  avant!  sire,  sanz  dangier. 
Il  fu  né  en  ceste  maison; 
Et  vez  ci  de  ma  garnison  , 
Quant  vous  plaira,  dont  buverez; 
Mais  hui  point  d'autre  vin  n'arez, 
Cui-  je  n'en  pourroye  finer 
Qu'il  ne  me  faulsist  cheminer 
Troys  liues  loing. 

LE   ROY. 

Hostes,  tout  est  bon  au  besoing. 
De  moy  point  ne  vous  esmaiez. 
Versez.  Ho  !  tenez,  essaiez  ; 
Puis  buverav. 

LE    CHARBONNIER. 

Très  chier  sire,  j'obéiray 
A  vostre  vueil. 

LE    ROY. 

Versez,  sus!  cesti  boire  vueil; 
Mais  il  en  y  a  trop  petit. 
Et  cest  oison  m'a  appétit 
Donné  de  boire. 

LE    CHARBONNIER. 

Chier  sire,  ce  lait  bien  à  croire. 
Tenez,  or  buvez  en  santé. 
Pour  ce  que  npris  l'ay  et  hanté 
Me  semble-il  bon. 

LE   ROY. 

Hostes,  je  vous  lien  pour  preudon 
Qui  garniz  estes  de  tel  vin  : 
Il  est  sain  et  net,  cler  et  fin. 
Sa,  vin  !  Assez. 

LA    CHARBONNIERE. 

Très  chier  sire,  huymais  vous  passez 


vant  vous,  sire  :  c'est  juste  sans  aucun  doiue. 
Voici  un  oison  fin,  gras  et  tendre. 

LE   ROI. 

Puisqu'il  est  si  bon,  j'en  veux  prendre; 
mais  auparavant  vous  en  ferez  l'essai:  vous 
mangerez  ce  morceau  premièrement. 

LE   CHARBONNIER. 

Cher  sire,  vous  l'ordonnez  :  je  le  man- 
gerai. 

LE  ROI. 

Je  tâterai  de  ce  morceau-ci,  et  puis  j'en 
dirai  mon  avis.  Il  est  très-bon,  je  vous  as- 
sure: j'en  veux  manger. 

LE  CHARBONNIER. 

En  avant  !  sire,  sans  façons.  Il  naquit  dans 
ce  logis;  et  voici  de  mes  provisions  dont 
vous  boirez,  quand  il  vous  plaira;  mais  au- 
jourd'hui vous  n'aurez  point  d'autre  vin, 
car  je  n'en  pourrais  trouver  qu'iLne  me  fal- 
lût faire  trois  lieues  de  chemin. 


LE    ROI. 

Hôte,  tout  est  bon  quand  on  a  besoin.  Ne 
vous  embarrassez  point  de  moi.  Versez. 
Holà!  tenez,  essayez;  je  boirai  ensuite. 

LE    CHARBONNIER. 

Très-cher  sire,  j'obéirai  à  votre  volonté. 

LE    ROI. 

Allons,  versez!  je  veux  boire  celui-ci; 
mais  il  y  en  a  trop  peu ,  et  cet  oison  m'a 
donné  envie  de  boire. 

LE    CHARBONNIER. 

Cher  sire,  cela  est  bien  croyable.  Tenez, 
buvez,  à  votre  santé  !  C'est  pour  l'avoir  étu- 
dié et  m'êire  familiarisé  avec  lui  qu'il  me 
semble  bon. 

LE    ROI. 

Hôte,  je  vous  tiens  pour  prud'hommf 
d'avoir  une  provision  d'un  vin  pareil:  il  esl 
sain  et  nei,  clair  et  fin.  Allons,  du  vin!  As- 
sez. 

LA    CHARBONNIÈRE. 

Très-chei-  sire,  aujourd'hui  contea;ez'4 
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De  tel  qu'il  est,  pour  l'amour  Dieu  ; 
CiiT  il  n'y  a  ci  en  tour  lieu 
Où  point  d'autre  If-n  recouvrast 
Pour  denier  nul  c'on  en  donnast; 
Je  vous  promet. 

LE    ROY. 

Biaux  hostes,  il  est  bon  et  net 
Et  me  souffist,  soiez-ent  fis; 
Mais  je  demande  où  sont  ces  (ilz, 
Pour  saint  Amant! 

LA    CHAIIBONNIEUE. 

Vez  les  la.  —  Ça!  passez  avant 
i  o(iz  .iij.  or  tost  sanz  detriance 
[".l  faites  ici  contenance, 
L'un  lez  l'autre  vos  acoslez. 
Et  ces  chapperons  jus  m'osiez: 
Ne  fait  pas  froit. 

LE   ROY. 

M'amie,  ostez  de  ci  endroit: 
J'ay  pris  assez  ci  mon  repas. 
—  Biaux  hostes,  ne  me  mentez  pas: 
Qui  sont  ces  enfans?  Sanz  mentir, 
Le  cuer  ne  me  peut  assentir 
Que  onques  vous  les  engendrissiez 
ÎS'e  que  leur  droit  père  fussiez 
Ke  que  du  corps  de  voslre  femme 
Soient  nez;  je  vous  jur  par  m'ame 
Ne  le  puis  croire. 

LE    CHARBONNIER. 

Trèschier  sire,  une  chose  voire 
Vous  diray,  se  Dieu  me  doint  joie: 
De  Sarragoce  m'en  venoie, 
Bien  a  xij.  ans  ou  environ. 
Où  j'avoie  vendu  charbon. 
Quant  un  pou  fu  dedans  ce  bois, 
De  ces  enfans  oy  les  vois, 
Qui  sus  un  po  d'erbe  gisoient  ; 
Et  tien  que  nouveaux  nez  estoient. 
Je  ne  sçay  s'ilz  ont  nulz  amis; 
Mais  couchiez  estoient  et  mis 
L'un  delez  l'autre  touz  envers 
Et  de  feuchiere  assez  couvers. 
Et  quant  je  les  oy  crier, 
Je  m'en  alaysanz  delrier 
Par  assens  de  leur  voiz,  et  ting 
Le  chemin  si  qu'à  eulz  droit  ving. 
Si  les  trouvay  con  dit  vous  ay: 
Par  pitié  les  en  apportay, 
Si.les  fis  touz  .iij.  baptizier; 
Et  puis  laniosl,  pour  eulz  aisier, 


voiis-en,  tel  qu'il  est,  pour  l'amour  de  Dieu; 
car  il  n'y  a  aux  alentours  aucun  endroit  où 
l'on  en  trouvât  d'autre,  quelqu'argent  que 
l'on  donnât;  je  vous  promets. 

LE  ROI. 

Bel  hôte,  il  est  bon  et  net  et  me  suffit  , 
soyez-en  sûr;  mais,  par  saint  Amant!  je 
demande  où  sont  ces  fils. 

LA    CHARBONNIÈRE. 

Les  voilà.  —  Allons!  avancez  vite  tous 
trois  sans  retard  et  tenez-vous  bien  ,  met- 
tez-vous à  côté  l'un  de  l'autre,  et  ôtez-moi 
ces  chaperons:   il  ne  fait  pas  froid. 


LE  ROI. 

M'amie,  desservez  :  j'ai  assez  pris  ici  mon 
repas.—  Bel  hôte,  ne  me  mentez  point: 
quels  sont  ces  enfans?  Sans  mentir,  mon 
cœur  ne  peut  jamais  croire  que  vous  les 
ayez  engendrés ,  que  vous  soyez  leur  père 
véritable,  ou  qu'ils  soient  nés  du  corps  de 
votre  femme;  je  vous  jure  par  mon  ame 
que  je  ne  puis  le  croire. 


LE    CHARBONNIER. 

Très-cher  sire  ,  Dieu  me  donne  joie!  je 
vous  dirai  une  chose  vraie  ;  Il  y  a  bien 
douze  ans  ,  ou  environ  ,  que  je  m'en  reve- 
nais de  Saragosse,  où  j'avais  vendu  du 
charbon.  Quand  je  fus  un  peu  dans  ce  bois, 
j'entendis  les  voix  de  ces  enf;ins,  qui  étaient 
couchés  sur  un  peu  d'herbe;  ci  je  crois  que 
c'étaient  des  nouveau-nés.  Je  ne  sais  s'ils 
ont  des  amis;  mais  ils  étaient  couchés  et 
placés  l'un  à  côté  de  l'autre  à  la  renverse, 
et  assez  couverts  de  fougère.  Quand  je  les 
entendis  crier,  je  m'en  allai  sans  larder  en 
suivantia  direction  de  leur  voix,  ei  jecheu)i- 
nai  jusqu'à  ce  que  je  vins  droit  a  eux.  Je 
les  trouvai  comme  je  vous  l'ai  dit;  ému  de 
pitié,  je  les  emportai,  et  je  les  fis  baptiser 
tous  trois  ;  bientôt  après,  pour  leur  bien,  je 
cherchai  une  nourrice  à  chacun  d'eux  :  ce 
dont  je  ne  me  repens  pas,  bien  qu'ils  m'aient 
coûté  beaucoup  d'are;ent,  plusieurs  person- 
nes le  savent;  et  ilcpiiis  qu'ils  lurent  sevré» 
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Qiiis  à  chascun  une  noirice, 
Dont  je  ne  me  lien  point  à  nice, 
Combien  qu'il  m'aient  grant  argent 
Cousté,  ce  scevent  pluseurs  gent  ; 
Et  depuis  qu'il  lurent  sevrez 
Les  ay  noriiz  et  alevez : 
Pour  ce  m'appellent-il  leur  père. 
Diex  vueillo  que  Ijriément  m'appere 
Que  savoir  puisse  de  certain 
S'ilz  ont  père,  mère,  n'antain! 
Car  se  le  povoie  savoir, 
Grant  joie  en  aroye  pour  voir. 
E  gar!  sire,  plorer  vous  voy. 

(Cv  s'agenouUe.) 

Pour  Dieu  mercy  !  pardonnez-moy 
S'encontre  vosire  majesté 
J'ay  fait  ne  dit;  qu'en  vérité, 
Nul  mal  n'y  pense. 

LE    ROY. 

!Sanil  ;  mais  j'ay  en  remanibrance 
Un  fait  qui  pour  ce  temps  advint, 
Duquel  ains  puis  ne  me  souvint 
Que  de  pitié  je  ne  plorasse. 
Sa  !  je  vueil  que  sanz  pluz  d'espace 
Ces  enlans  soient  avoiez 
El  que  eulz  et  toy  me  convoiez 
r;int  que  je  soie  en  Sarragosse. 
La  vous  feray-je,  par  saint  Josce! 
Don  bel  et  grant. 

LE    CHARBONNIER. 

Très  cliier  sire,  de  cuer  engrant 
Feray  vostre  commandement. 

—  Sa,  enfans!  Irestouz  alons-m'ent; 
Par  ce  bois  le  roy  conduirons 

Elle  droit  chemin  le  menrons 
De  Sarragosse. 

LE   PREMIER  FIL. 

Père,  se  prune  ne  beloce. 
Poires,  pommes,  frères  ne  no'ii 
Truis  en  alant  aval  ce  boys. 
J'en  mengeray. 

LE    CHARBONNIER. 

Saches,  biau  lilz,  bien  le  voulray. 
Or  tost!  a  voie  nous  laull  mettre. 

—  Sire,  alons  parce  sentier  désire; 

Je  le  conseil. 

LE    ROY. 

A-lez  devant;  suivre  vous  vueil, 
Mon  ami  chier. 


FRANÇAIS 

je  les  ai  nourris  et  élevés  :  c'est  pourquoi 
ils  m'appellent  leur  père.  Dieu  veuille  que 
je  puisse  bientôt  savoir  d'une  manière  cer- 
taine s'ils  ont  père,  mère  ou  tante  !  car  si  je 
pouvais  le  savoir,  en  vérité,  j'en  aurais  une 
grande  joie.  Eh  regardez,  sire,  je  vous  vois 
pleurer.  (Ici  il  tombe  aux  genoux  du  roi.) 
Pour  l'amour  de  Dieu!  pardonnez-moi,  si 
j'ai  rien  dit  ou  rien  fait  contre  voire  ma- 
jesté; car  en  vérité,  je  ne  pense  nidlement 
à  mal. 


LE   ROI. 

Nenni;  mais  il  me  revient  en  mémoire 
un  fait  qui  eut  lieu  jadis,  et  dont  je  ne  me 
souviens  jamais  sans  pleurer  de  pitié.  Al- 
lons! je  veux  que,  sans  plus  de  retard,  ces 
enfans  se  mettent  en  route,  et  qu'eux  et  loi 
vous  m'accompagniez  jusqu'à  ce  que  je  sois 
à  Saragosse.  Lu,  par  saint  Josse!  je  vous 
ferai  un  bel  et  grand  présent. 


LE   CHARBONNIER. 

Très-cher  sire,  je  ferai  votre  commande- 
ment de  tout  mon  cœur.  —  Allons,  enfans! 
allons-nous-en  tous  ;  nous  conduirons  le  roi 
par  ce  bois  et  nous  le  mènerons  droit  à  Sa- 
ragosse. 

LE    PRE31IER  FILS. 

Père,  si  je  trouve  en  allant  au  travers  de 
ce  bois  prune  ou  beloce ,  poires ,  pommes, 
nèfles  ou  noix,  j'en  mangerai. 

LE  CHARBONNIER. 

Cher  rUs,  sache  que  je  le  veux  bien.  Al- 
lons !  il  faut  nous  mettre  en  roule.  —  Sire, 
allons  par  ce  sentier  à  droite  ;  je  le  con- 
seille. 

LE    ROT. 

Allez  devant;  je  veux  vous  suivre,  mon 
cher  ami. 


AU    MOYEN-AGE. 
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IJ'    CriKVALIER. 

Sire,  je  lo  qu'nluiis  ireschier 
Par  le  bois  haies  et  buissons, 
Tant  que  le  roy  trouver  puissons 
Eu  quelque  part. 

PREMIER    CHEVALIEU. 

Alons,  sire  ;  car  il  m'est  lart, 
Certes,  que  je  l'aie  vén. 
Où  a-il  ore  eunuit  jeu? 
G'y  pense  moult. 

ij''  CHEVALIER. 

Je  ne  sec  ;  mais  c'est  ce  que  doubt. 
S'il  n'a  trouvé  aucun  recet 
Où  ait  esté,  par  m'ame  !  c'est 
Pour  prendre  une  grant  maladie: 
Si  que  je  ne  scé  que  j'en  die 
Tant  que  le  voye. 

PREMIER    CHEVALIER. 

Venii-  le  voy  par  celle  voye, 
Et  avec  li  le  charbonnier. 
Avançons-nous,  mon  ami  cliier, 
D'aler  à  li. 

ij' CHEVALIER. 

Sire,  n'y  a  de  nous  celui 
Que  n'aiez  lait  plourer  des  yeux. 
Par  saint  George!  j'amasse  mieux 
Qu'à  commencer  lust  ce  déduit. 
Avez  gardé  ce  bois  ennuit? 
Je  croy  que  oïl. 

LE  ROY. 

Biaux  seigneurs,  souflrez-vous  ;  nanil. 
Ici  endroit  plus  ne  parlons; 
Mais  à  mon  hosiel  en  alons 
Sanz  plus  ci  eslre. 

PREMIER    CHEVALIER. 

Alons,  de  par  le  Roy  celestre  ! 
Aussi  est,  si  corn  moy  semble, 
Le  mieux;  car  là  pourrons  ensemble 
Assez  parler. 

LE   ROY. 

Grossart,  ne  te  fault  pas  d'aler, 
Ne  toy,  Rigaut,  estre  faintiz  ; 
Vouz  deux  m'alez  querre  Belhiz, 
Que  ma  mère  list  damoiselle  ; 
Dites-li  qu'elle  soit  ysnelle 
D'un  po  venir  parler  à  moy, 
Et  que  ce  (luit  que  ne  la  voy 
Plus  que  ne  fas. 


LE    DEUXIÈME    CHEVALIER. 

Sire ,  je  suis  d'avis  que  nous  allions  bat- 
tre haies  et  buissons  par  le  bois,  jusqu'à  ce 
que  nous  trouvions  le  roi  quelque  part. 

LE    PREMIER    CHEVALIER. 

Allons-y,  sire;  car,  certes,  il  me  tarde  de 
le  voir.  Où  a-t-il  couché  celle  nuit?  j'en  suis 
lort  en  peine. 

LE    DEUXliiME    CHEVALIER. 

Je  ne  sais;  mais  c'est  ce  qui  m'inquiète. 
S'il  n'a  pas  trouvé  quelque  retraite  où  il  ail 
été,  par  mon  ame!  il  y  a  de  quoi  prendre 
une  grande  maladie  :  c'est  pourquoi  je  ne 
sais  qu'en  dire  jusqu'à  ce  (pie  je  le  voie. 

LE    PREMIER   CHEVALIER. 

Je  le  vois  venir  par  ce  chemin,  avec  lui 
est  le  charbonnier.  Mon  cher  ami,  hâtons- 
nous  d'aller  vers  lui. 

LE    DEUXIÈME    CHEVALIER. 

Sire,  il  n'y  a  personne  de  nous  à  qui  vous 
n'ayez  fait  verser  des  larmes.  Par  saint 
Georges!  j'aimerais  mieux  que  cette  chasse 
fût  à  commencer.  Étes-vous  resté  dans  ce 
bois  celle  nuit?  je  crois  que  oui. 

LE    ROI. 

Beaux  seigneurs,  je  vous  demande  par- 
don; non  pas.  Ne  parlons  pas  davantage 
ici  ;  mais  allons-nous-en  à  mon  palais  sans 
plus  de  retard. 

LE    PREMIER    CHEVALIER. 

Allons,  de  par  le  Roi  di-s  (Meux  !  Aussi 
bien,  à  ce  qu'il  me  semble ,  c'est  Je  meil- 
leur (parti);  car  là  nous  pourrons  assez  par- 
ler ensemble. 

LE    ROI. 

Grossart,  et  toi,  Rigaut,  ne  manquez  pas 
d'aller  vous  deux  quérir  promptement  Bé- 
ihis,  que  ma  mère  fit  demoiselle;  dites -lui 
qu'elle  se  dépêche  de  venir  me  parler  un 
peu,  et  (demandez-lui)  d'où  vient  que  je  ne 
la  vois  pas  plus  souvent. 
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PREMIER  SERGENT. 

Très  chier  sirej  g'y  vois  bon  pas, 
Sanz  plus  ci  eslre. 

ij'.   SEKGENT. 

A  voie  avec  vous  me  vueil  mellre. 
Puisque  commandé  l'a  li  loys  : 
Honte  me  seroit  et  de§roys, 
Se  n'y  a  love. 

PREMIER    SERGENT. 

Savez  de  son  lioslel  la  voie? 
Dites,  Rigàut. 

ij'  SERGENT. 

Oïl,  Grossart,  ou  qui  le  vault. 
Alons  par  cesie  rue  ensemble. 
E,  ïjardez  '  Grossart,  il  me  semble 
Que  là  la  voy. 

PREMIER   SERGENT. 

Vous  dites  voir,  par  saint  Eloy! 
Vous  la  congnoissez  bien  :  c'est  elle. 
—  Bethis,  Dieu  vous  gart,  datuoiselle, 
Et  ame  et  corps! 

LA    DAMOISELLE. 

El  il  vous  soit  misericors 
Quant  besoing  en  arez,  Grossart  î 
Dites-me  voir  :  se  Dieu  vous  gart, 
Quel  vent  vous  boute? 

ij^  SERGENT. 

Bethis,  vous  le  sarez  sanz  doubte; 
Ee  roy  si  vous  envoie  querre, 
Si  que  venez  a  li  bonne  erre; 
Et  nous  .ij.  avec  vous  irons 
Et  compagnie  vous  ferons, 
Mu  cbiere  amie. 

LA    DAMOISELLE. 

De  dire  que  je  n'yray  mie. 
Seigneurs,  n'est  pas  m'entencion. 
Alons-m'en  sanz  dilacion, 
Plus  n'atendez. 

PREMIER    SERGENT. 

Vez  ci  Betliiz  que  demandez. 
Sire,  qui  ne  s'est  point  tenue 
Qu'à  vous  ne  soit  si  tost  venue 
Comme  elle  nous  a  oy  dire 
Que  vous  l'envoiez  querre,  sire, 
Par  entre  nous. 
LE  nov. 
Damoiselle,  bien  veigniez-vous. 
Eevez  la  main;  sur  sains  jurez 
Que  vérité  vous  me  direz 
De  ce  aue  vous  demandcray. 


LE    PREMIER    SERGENT. 

Très-cher  sire,  j'y  vais  bon  pas,  SDnspIus 
me  tenir  ici. 

LE   DEUXIÈME    SERGENT. 

Je  veux  me  mettre  en  route  avec  vous, 
puisque  le  roi  la  commandé  :  ce  serait  hon- 
teux et  coupable  de  ma  part  de  ne  pas  y  al- 
ler. 

LE    PREMIER   SERGENT. 

Savez-vous  le  chemin  de  son  logis?  dites, 
Rigaut. 

LE    DEUXIÈME    SERGENT. 

Oui,  Grossart.  ou  a  peu  près.  Allons  en- 
semble par  celte  rue.  Eh,  regardez!  Gros- 
sart, il  me  semble  que  je  la  vois  là-bas. 

LE  PREMIER  SERGENT. 

Vous  dites  vrai,  par  saint  Eloi  I  vous  la 
connaissez  bien  :  c'est  elle.  —  Demoiselle 
Béihis,  que  Dieu  vous  garde  l'ame  et  le 
corps  ! 

LA    DEMOISELLE. 

Et  qu'il  vous  soit  miséricordieux  quand 
vous  en  aurez  besoin  ,  Grossart!  Dites -moi 
la  vérité:  Dieu  vous  garde!  quel  vent  vous 
pousse? 

LE    DEUXIÈME    SERGENT. 

Béihis,  vous  allez  le  savoir  :  le  roi  vous 
envoie  chercher,  venez  bien  viio  auprès  de 
lui;  et  nous  deux,  ma  chère  amie,  nous 
irons  avec  vous  et  nous  vous  tiendrons  com- 
pagnie. 

LA    DEMOISELLE. 

Seigneurs,  ce  n'est  pas  mon  intention  de 
dire  que  je  n'irai  pas.  Allons-nous-en  sans 
plus  tarder,  n'attendez  plus. 

LE    PREMIER    SERGENT. 

Sire,  voici  Béihis  que  vous  demandez; 
elle  s'est  empressée  de  venir  aussitôt  qu'flle 
nous  a  entendu  dire  que  vous  la  mandiez 
par  nous. 


LE  r.oi. 

Demoiselle  ,   soyez  la  bienvenue.  Levez 

la   main;  jurez  sur  les  reliques  que  vous 

me  direz  la   vérité  au  sujet  de  ce  que  je 

vous  demanderai,  et  je  vous  donne  ma  pa- 


Et  je  vous  convenanceray 
Jà  de  pis  ne  vous  en  sera  ; 
Mais  sui  qui  vous  pardonnera 
Toutes  vos  maies  laçons  quictes,    ' 
Se  pure  vérité  me  dites; 
Va  se  mentez,  sachiez  de  voir, 
.le  vous  feray  du  corps  avoir 
Grant  vilenie. 

LA    DAMOISELLE. 

Chier  sire,  pour  perdre  la  vie, 
Certes,  point  ne  vous  mentiray; 
Mais  de  tout  ce  que  je  saray 
Vous  diroy  voir. 

LE    ROV. 

,1e  vueil  que  me  laciez  savoir 
Comment  ma  mère  se  porta 
Quant  ma  femme  Osanne  enfanta, 
Car  veoir  ne  puis  par  raison 
Que  faicte  n'y  fust  traison. 
Quy  y  estoit  ? 

LA    DAMOISELLE. 

Certes,  chier  sii'e,  il  n'y  avoit 
Que  ma  dame  a  l'enfantement 
Vostre  mère  tant  seulement, 
Et  je  qui  là  estoie  aussi. 
Mais,  sire,  aiez  de  nioy  merci  : 
Bien  voi,  s'il  vous  plaist,  je  sui  morte 
Se  la  vérité  vous  enorte 
Et  la  vous  euvre. 

LE   ROY. 

Hardiement  la  me  descuevre  : 
Et  je  le  jure,  par  ma  ioy, 
Tu  n'en  aras  jà  mal  par  moy, 
Je  te  promet. 

LA    DAMOISELLE. 

Sire,  en  vostre  merci  me  met. 
Je  vous  dy  qu'à  ceii  termine 
Et  à  ce  jour  que  la  royne 
T[r]aveilla  et  dubt  enfanter, 
l'.lle  ot  si  griefs  maulx,  sanz  doubler, 
Que  je  ne  scé  comment  les  pot 
Endurer,  fors  que  Dieu  le  volt; 
Et  ce  ne  lu  mie  merveille. 
Conques  je  ne  vi  sa  pareille  j 
Car  de  .iij.  filz  se  délivra. 
Et  moult  de  paine  nous  livra  ; 
Moult  longuement  pasmée  jut. 
Conques  ne  bouja  ne  ne  mut, 
Ne  mot,  com  fust  morte,  ne  dit. 
tors  rostre  mère  sanz  respit 
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rôle  qu'il  ne  vous  en  arrivera  lien  de  pire; 
au  contraire,  je  vous  tiendrai  quitte  de  tous 
vos  méfaits,  si  vous  me  dites  la  pure  vérité, 
et  si  vous  mentez ,  sachez,  a  n'en  pas  douter, 
que  je  ferai  traiter  votre  corps  très-ignomi- 
nieusement. 


LA    DEMOISELLE. 

Cher  sire,  dussé-je  en  perdre  la  vie,  cel- 
les, je  ne  vous  mentirai  point;  mais  je  vous 
dirai  la  vérité  au  sujet  de  tout  ce  que  je 
saurai. 

LE    KOl. 

Je  veux  que  vous  me  fassiez  savoir  com- 
ment se  comporta  ma  mère  quand  ma  femme 
Osanne  enfanta,  car  je  ne  puis  raisonnable- 
ment m'empécher  de  croire  que  l'on  n'y  ait 
commis  une  trahison.  Qui  y  était? 

LA    DEMOISELLE. 

Certes,  cher  sire,  il  n'y  avait  à  l'enfante- 
ment que  ma  dame  votre  mère  ainsi  que 
moi;  mais,  sire,  usez  de  pitié  à  mon  égard  : 
je  vois  bien  que ,  suivant  votre  bon  plaisir, 
je  suis  morte  si  je  vous  dis  et  découvre  la 
vérité. 


LE  ROI. 

Fais- la -moi  connaître  hardiment;  et  je 
te  jure,  par  ma  foi,  que  tu  n'auras  de  moi 
aucun  mal,  je  te  promets. 

LA    DEMOISELLE. 

Sire,  je  me  mets  à  votre  discrétion.  Je 
vous  dis  qu'au  jour  et  au  moment  que  la 
reine  fut  en  travail  et  qu'elle  dut  enfanter, 
elle  éprouva  des  souffrances  si  cruelles ,  il 
n'y  a  pas  à  en  douter,  que  je  ne  sais  comment 
elle  put  les  endurer,  si  ce  n'est  par  la  per- 
mission de  Dieu  ;  et  ce  ne  fut  pas  étonnant, 
car  je  ne  vis  jamais  chose  pareille  :  elle  se 
délivra  de  trois  fils,  et  nous  donna  beau- 
coup de  peine  ;  elle  resta  pendant  fort  long- 
temps étendue  sans  connaissance  ,  privée 
de  mouvement,  et  sans  prononcer  un  seul 
mot,  comme  si  elle  fût  morte.  Alors,  votre 
mère  me  commanda  de  prendre  les  eiifans 
et  de  les  porter  sur-le-champ,  sans  ailen- 
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Me  commanda  lesenfans  prendre 
Et  que  en  l'eure  sanz  plus  attendre 
Dedans  la  forest  les  portasse, 
Et  là  louz  trois  les  estranglasse, 
Et  puis  les  couvrisse  de  terre; 
Et  je  qui  pour  doubte  d'aquerre, 
Cliier  sire,  s'indignacion, 
Les  iij.  filz  sans  dilacion 
Pris  et  ou  boys  les  emportay 
Ne  d'aler  ne  me  deportay, 
Tant  que  je  ving  à  la  houssoye; 
Là  m*arrestay-je  toute  coye. 
Et  là  mettre  à  mort  les  cuiday  ; 
Mais  ainsi  que  les  regarday. 
Il  me  commencèrent  à  rire  : 
Lors  à  moy-meismes  pris  à  dire: 
*  Voir,  je  seray  bien  hors  du  sens, 
Se  fas  mal  à  ces  ynocens 
Qui  me  riens  (sic)  et  belle  cliiere 
Me  font.  Retourneray-je  arrière 
A  tous?  Nanil,  ci  les  lairay, 
De  feuchiere  les  couverruy.  » 
Ainsi  le  fis,  si  les  laissay; 
Mais  qu'il  en  fu  puis  je  ne  sçay. 
Tant  vous  di-je,  ma  chiere  dame 
La  royne,  dont  Diex  ait  l'ame.' 
A  tort  a  souffert  mort  amere 
P.ir  l'envie  de  vostre  mère, 
Certes,  chien  sire. 

LE  CHARBONNIER. 

Certainement  je  puis  bien  dire, 
Seigneurs,  que  vez  les  ci  touz  trois , 
Car  je  vous  jur  par  ceste  croys, 
Lorsque  de  terre  les  levay. 
Lez  la  houssoie  les  trouvay. 
Si  les  ay  volu  pourveoir, 
Tant  qu'enfans  sont  biaux  à  veoir  : 
Je  n'en  doy  pas,  si  com  me  semble, 
Pis  valoir  entre  vous  ensemble; 
Qu'en  dites-vous? 

PREMIER    CHEVALIER 

Vous  dites  voir,  mon  ami  doulx; 
N'est  pas  raison. 

ij<^   CHEVALIER. 

Vraiement,  sire,  ce  n'est  mon; 
Ains  en  devera  miex  valoir, 
El  je  croy  que  c'est  le  voloir 
Du  roy  aussi. 

LE   ROV. 

Preudon,  de  ce  n'aies  souci: 
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dre  davantage,  dans  la  forêt,  de  les  y  étran- 
gler tous  trois,  et  puis  de  les  couvrir  de 
terre;  et  moi,  cliei-  sire,  craign;intde  m'at- 
tirer  son  ressentiment,  je  pris  sans  retard 
les  trois  fils,  je  les  emportai  au  bois,  et 
je  ne  cessai  point  de  marcher  jusqu'à  ce  que 
je  vins  à  la  houssaie.  La  je  m'arrêtai  tout 
coi,  et  je  voulus  les  mettre  à  mort;  mais  au 
moment  que  je  les  regardai  ,  ils  commen- 
cèrent à  me  sourire;  alors  je  me  pris  à 
dire  à  moi-même  :  t  En  vérité,  je  serai  bien 
insensée  ,  si  je  lais  du  mal  à  ces  innocens 
qui  me  sourient  et  me  l'ont  bonne  mine.  Re- 
viendrai-je  sur  mes  pas  avec  eux?  Non,  je 
les  laisserai  ici  après  les  avoir  couverts  de 
fougère.  >  C'est  ce  que  je  fis,  et  je  les  lais- 
sai ;  mais  je  ne  sais  ce  qu'ils  devinrent  de- 
puis. Je  vous  dis  seulement  (|ue  la  reine, 
ma  chère  maîtresse,  dont  Dieu  ait  l'ame  !*a 
souffert  à  tort  une  mort  cruelle  par  (suite 
de)  la  haine  de  votre  mère;  croyez-le,  cher 
sire. 


LE    CHAUBONMER. 

Certainement ,  seigneurs  ,  je  puis  bien 
dire  que  les  voilà  tous  trois;  car,  par  cette 
croix,  je  vous  le  jure  ,  lorsque  je  les  levai 
de  terre,  ils  étaient  près  de  la  houssaie.  J'ai 
voulu  les  élever,  et  mainten:ait  ce  sont  de 
beaux  enfans  :  je  n'en  dois  pas  ,  suivant  ce 
qu'il  me  semble,  en  valoir  moins  a  vosyeuv; 
qu'en  dites-vous? 


LE    PREMIER    CUEVAI.IEU. 

Vous  dites  vrai,  mon  doux  iiiui  ;  ce  ne  se- 
rait pas  juste. 

LE   DEUXIÈME   CHEVALIER. 

Oui  vraiment,  sire,  ce  ne  le  serait  pas; 
au  contraire  ,  il  devra  en  être  rccrompensé, 
et  je  crois  que  c'est  aussi  la  vubiiié  du  roi. 

LE   ROI. 

Prud'homme  ,  n'aie  à   cet  é^ara  aucun 
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Ce  qu'as  fait  bien  te  renderay; 
Car  saches  du  mien  te  donray 
Tant,  ains  que  soit  lier  jour  entier, 
yue  plus  ne  te  sera  mestier 
De  charbon  vendre. 

LE   CHARBONNIER. 

Tout  le  bien  vous  vueille  Dieu  rendre 
Que  me  ferez  ! 

LE   ROY. 

Touz  les  jours  à  despendre  arez 
Dix  livres  :  c'est  le  premier  point; 
A  ce  ne  faulderez-vous  point. 
Après  de  mes  gens  vous  feray, 
Robes  et  clievaulx  vous  donrray 
Et  autres  biens. 

PREAIIËR    CHEVALIER. 

Preudom,  pour  riche  homme  te  tiens 
Dès  ores  mais. 

LE  MESSAGIER. 

Parler  me  faultà  vous  huymais. 
Chiersii-e,  nouvelles  apport: 
Sachiez  que  Sarrarins  (sic)  au  port 
Sont  arrivez,  sire,  de  Bance, 
De  Parpignen  et  de  Valance 
Et  jusques  au  port  de  Gironde, 
Et  sont  tant  que  c'est  un  grant  monde; 
A  brief,  on  ne  les  peut  nombrer. 
Au  pais  font  grant  encombrer. 
Par  armes  le  veulent  acquerra. 
Ou  il  fault,  sire,  que  la  terre 
Vcigniez  mettre  de  eulx  à  délivre 
Et  que  tost  bataille  on  leur  livre, 
Ou  il  fault  que  les  gens  se  rendent  : 
Sanz  plus,  vostre  response  attendent. 
Vez  ci  les  lettres  du  païs; 
Trop  forment  sont  d'eulx  envaïz 
De  jour  en  jour. 

LE    ROY. 

Messagier,  sanz  faire  séjour 
Revas-t'en,  je  le  te  commans; 
Dy  aux  bonnes  gens  que  leur  mans 
Qi.e  tant  con  pourront  se  deffendent, 
Et  que  séurement  m'attendent: 
Ne  leur  faudray  à  ce  besoing  ; 
Mais  dedans  quinsaine  au  plusloing 
A  eulx  seray. 

LE   MESSAGIER. 

Ce  message  bien  vous  feray; 
A  Dieu,  chier  sire. 


souci  :  je  reconnaîtrai  bien  ce  (juc  tu  its 
fait;  car  sache  que  je  te  donnerai  tant  du 
mien,  avant  qu'il  s'écoule  trois  jours  entiers, 
que  tu  n'auras  plus  besoin  de  vendre  du 
charbon. 

LE    CHARBONNIER. 

Dieu  veuille  vous  rendre  tout  le  bien  que 
vous  me  ferez  ! 

LE    ROI. 

Vous  aurez  tous  les  jours  dix  livres  à  dé- 
penser: c'est  le  premier  point;  cela  ne  vous 
manquera  pas.  Après  je  ferai  de  vous  l'un 
de  mes  gens,  et  je  vous  donnerai  robes,  che- 
vaux et  autres  biens. 

LE    PREMIER    CHEVALIER. 

Prud'homme,  considère-loi  comme  riche 
désormais. 

LE    MESSAGER. 

Il  faut  aujourd'hui  que  je  vous  parie. 
Cher  sire,  je  vous  apporte  des  nouvelles  : 
sachez,  sire,  que  les  Sarrasins  sont  arrivés 
au  port  de  Bance  ,  de  Perpignan  et  de  Va- 
lence et  jusqu'au  port  de  Gironde  ;  ils  sont 
en  si  grand  nombre  que  c'est  un  mondo: 
en  un  mot ,  on  ne  peut  les  compter.  Ils 
font  grant  mal  au  pays ,  et  ils  veulent  le 
conquérir  par  les  armes.  Il  faut ,  sire  ,  ou 
que  vous  veniez  en  d"'ivrer  le  royaume  et 
qu'on  leur  livre  bientôt  bataille,  ou  que  les 
gens  se  rendent.  Sans  (en  dire)  plus,  ils  at- 
tendent votre  réponse.  Voici  les  leiu-es  du 
pays;  ils  sont  de  jour  en  jour  trop  fortement 
harcelés  par  les  Sarrasins. 


LE  ROI. 

Messager,  retourne  sans  t'arréter,  je  te 
le  commande  ;  dis  aux  bourgeois  que  je 
leur  mande  qu'ils  se  défendent  tant  qu'ils 
pourront,  et  qu'ils  m'attendent  en  toule  con- 
fiance: je  ne  leur  manquerai  pas  dans  celte 
nécessité;  mais  je  seiai  près  d'eux  dans  une 
quinzaine,  au  plus  lard. 

Lb:  MESSAGER. 

Je  vous  ferai  bien  ce  message  ;  adieu,  cher 
sire. 
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LE    ROY. 

Seigneurs,  il  lault  que  je  ni'atire 
A  aler  delTendre  ma  terre 
Que  Sarrazins  veullenl  conquerre 
Se  n'y  mez  remède  et  secours. 
Je  vueil  que  par  les  ([uarrel'ours 
Soit  crié  que  nul  ne  remaingne 
Que  lantost  après  moy  ne  veigne  ; 
Je  dy  de  ceulx  qui  aage  aront 
Et  qui  armes  porter  pourront. 
A  lez  me  querre  sanz  detri 
Pille-Avoine,  qui  à  tel  cri 
Faire  est  commis. 

ij'^  SERGENT. 

Vez  me  là,  sire,  à  voie  mis; 
Ne  fineray  tant  que  l'amaine. 
Je  le  voy  là.  —  Sa,  Pille-Avoine  ! 
Le  roy  vous  mande  que  crier 
Alez  partout  sanz  delrier 
Que  touz  ceulx  qui  aront  puissance 
D'armes  porter,  sanz  detriance 
Voisent  en  l'est. 

l'ILLE-AVAINE. 

Sire,  je  le  feray  tantost, 
De  ce  mie  ne  vous  doubtez. 
—  Petiz  et  grans,  or  escouiez: 
Le  roy  si  vous  lait  assavoir, 
Sarrazins  sont  venu,  pour  voir, 
Dessus  sa  terre  à  grans  elTors: 
Si  mande  à  touz,  feibles  et  fors, 
Que  tantost,  sanz  dilacion. 
Le  suivent;  car  s'entencion 
Si  est  que  bataille  leur  livie, 
Par  quoy  le  païs  en  délivre. 
Et  qui  metiera  en  detri 
D'aler  après  li  puis  ce  cri, 
En  la  merci  sera  du  roy  : 
Si  vous  mettez  touz  en  conro) 
Ysnellement. 

ij'.    SERGENT. 

Quant  vous  plaira,  sire,  alons-m'eni 
Le  cri  est  fait. 

LE    ROY. 

Seigneurs,  pour  ce  que  de  ce  fait 
Dieu  me  vueille  donner  victoire 
A  mon  honneur  et  à  sa  gloire, 
Je  li  fas  un  veu  et  promesse 
Que  se  la  victoire  m'adresse, 
Si  lostque  conquis  les  aray, 


LE   ROI. 

Seigneurs,  il  faut  que  je  m'apprête  à  aller 
défendre  ma  terre  que  les  Sarrazins  veu- 
lent conquérir  si  je  n'y  apporte  remède  et 
secours.  Je  veux  que  l'on  crie  par  les  car- 
refours que  nul  ne  se  dispense  de  venir  sur- 
le-champ  après  moi;  je  parle  de  ceux  qui 
seront  en  âge  et  qui  pourront  porter  les  ar- 
mes. Allez  me  chercher  tout  de  suite  Pille- 
Avoine  ,  qui  est  chargé  de  faire  de  telles 
proclamations. 


LE    DEUXIÈME    SERGENT. 

Sire,  me  voilà  en  route;  je  ne  m'arrête- 
rai pas  que  je  ne  l'amène.  Je  le  vois  là-bas. 
—  Ilola,  Pille- Avoine  î  le  roi  vous  mande 
que  vous  alliez  pai'loui  crier  sur-le-champ 
que  tous  ceux  qui  pourront  porter  les  ar- 
mes se  rendent  à  l'armée  sans  retard. 


l'If.LE-AVOlINE. 

Sire,  je  le  ferai  tout  de  suite,  n'en  doutez 
nullement.  —  Petits  et  grands,  écoutez  :  Le 
roi  vous  fait  savoir  que,  en  vérité,  les  Siu- 
I  rasins  sont  venus  en  force  sur  sa  terre  :  i! 
commande  à  tous ,  faibles  et  forts ,  de  le 
suivre  immédiatement  et  sans  retard;  cai 
son  intention  est  de  leur  livrer  bataille  pour 
en  débarrasser  le  pays.  Et  celui  qui  diffé- 
rera de  le  suivre  après  que  cette  proclama- 
tion aura  été  faite,  sera  à  la  merci  du  loi  : 
mettez  -  vous  donc  tous  en  mesure  sur-le- 
champ. 


LE    DEUXIÈME   SERGENT. 

Sire,  quand  il  vous  plaira,  allons-nous-en', 
la  pioclamation  est  faite. 

LE    ROI. 

Seigneurs,  pour  que  dans  celte  occasion 
Dieu  veuille  me  rendre  victqrieux  à  son 
honneur  et  à  sa  gloire,  je  lui  fais  le  vœu  et 
la  promesse  que,  s'il  me  donne  la  victoire, 
je  m'en  irai  en  pèlerinage  au  Saint- Sé- 
pulcre aussitôt  que  je  les  aurai  battus. 


AU   ilOYEN-AGE. 
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Au  Saint-Sepulcre  m'en  iray 
Com  pèlerin. 

LE    PREMIEIl    CHEVALIER. 

Sire,  meitons-nousà  chemin 
D'aler,  se  povons,  à  Valance; 
Car  cerlainemeni  j'ay  liance 
Que  Dieu  victoire  nous  donra 
Et  les  païens  tiesconfira 
Du  tout  en  tout. 

LE    HOY. 

Se  Dieu  plaist,  d'eulx  venrons  à  bout. 
Alons-m'en,sus!  sanz  delaier, 
Et  sanz  nous  de  riens  esmaier  : 
C'est  noslre  miex. 

l'y.  CHEVALIER. 

Alons,  or  nous  conduie  Diex 

En  ce  voyage. 

l'ostellier. 
Je  vous  vueil  dire  mon  courage  : 
Ma  femme,  escoutez-me  un  petit; 
Pieça  que  j'éu  appétit 

De  le  vous  dire. 

l'ostelliere. 
Dites  ce  qui  vous  plaira,  sire: 
Voulentiers  vous  escouteray, 
N'a  riens  je  ne  conlrediray 

Qui  bon  vous  semble. 
l'ostellier. 
Il  n'a  ci  que  nous  .ij.  ensemble  : 
Si  vous  demande  vostre  avis. 
D'Osanne  que  vous  est  avis, 

Par  voslre  foy? 

l'ostelliere. 
Sire,  par  la  foy  que  vous  doy! 
Ne  la  devons  en  riens  blâmer, 
Mais  la  devons  touz  ij.  amer; 
Car  grant  bien  le  jour  nous  avinl 
Qu'elle  ceensdemourer  vint. 
Pour  quoy  le  me  demandez,  sire? 
S'il  vous  plaist,  vacillez  le  me  dire  ; 

Je  vous  eni  pri. 

l'ostellier. 
Je  le  vous  diray  sanz  delri. 
Je  me  voy  un  homme.  Quel?  un 
Sanz  fille  ne  sanz  filz  nesun  ; 
Et  si  n'ay  pas  laissié  passer 
Le  temps  sanz  des  biens  amasser, 
Et  s'ay  fait  po  de  bien  pour  Dieu, 
Si  que,  quoy  que  je  soie  au  lieu 
Oii  Jhesus  soulfii  passion. 


le   premier    CUEVALlriR. 

Sire,  mettons-nous  en  roule  pour  a^ïer, 
si  nous  le  pouvons,  à  Valence;  car  certaine- 
ment j'ai  lii  confiance  que  Dieu  nous  don- 
nera la  victoire  et  défei-;!  les  païens  du  toul 
au  tout. 

LE   ROI. 

S'il  plaît  à  Dieu,  nous  en  viendrons  à  bout. 
Holà!  allons-nous-en  sans  délai,  et  sans 
nous  effrayer  de  rien  :  c'est  ce  que  nous 
avons  de  mieux  à  ïm\-c. 

LE    DEUXIÈME    CHEVALIER. 

Allons ,  01  que  Dieu  nous  conduise  dans 
ce  voyage  ! 

l'hôtelier. 

Je  veux  vous  dire  ce  que  je  pense  :  ma 
femme,  écoutez-moi  un  peu  ;  voici  long- 
temps que  j'ai  le  désir  de  vous  le  dire. 

l'hôtelière. 
Sire ,  dites  ce  qui  vous  plaira  :  je  vous 
écoulerai  volontiers,  et  ne  vous  contredirai 
en  rien  de  ce  qui  vous  semble  bon. 

l'hôtelier. 
Il  n'y  a  ici  que  nous  deux  ensemble  :  je 
vous  demande  donc  votie  avis.  Par  voire 
foi!  que  pensez-vous  d'Osanne? 

l'hôtelière. 
Sire,  par  la  foi  que  je  vous  dois!  nous  ne 
devons  la  blâmer  en  rien,  au  contraire  nous 
devons  tous  deux  l'aimer;  car  il  nous  arriva 
beaucoup  de  bien  le  jour  qu'elle  vint  de- 
meurer céans.  Sire,  pourquoi  me  le  deman- 
dez-vous? Veuillez,  s'il  vous  plaît,  me  le 
dire;  je  vous  en  piie. 

l'hôtelier. 
.[e  vous  le  dirai  sans  retard.  Je  vois  en 
moi  un  homme.  Qui?  un  homme  sans  fils 
ni  fille.  Je  n'ai  pas  laissé  passer  le  temps  sans 
amasser  du  bien,  et  toutefois  j'ai  fait  peu  de 
bonnes  œuvres  pour  Dieu,  en  sorte  que, 
quoique  je  sois  au  lieu  où  Jésus  souffrit  sa 
passion  ,  je  vous  dis  que  mon  inieulion  est 
d'aller  jusqu'à  Rome  la  grande  ;  voici  iong- 

38 
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Je  vous  dy  c'est  m'enlencion 
D'aler  jusqu'à  Romme  lagrant; 
Pieça  en  ay  esté  engrant: 
Et  pour  ce  me  vueil  ordener 
Et  mes  biens  Osanne  donner 
Touz  et  d'elle  faire  mon  hoir  ; 
Car,  dame,  il  me  semble  pour  voir 
Qu'elle  vault  bien. 

l'osteliere. 
Voslre  entencion  bonne  tien. 
Monseigneur,  car  la  créature 
Si  a  touz  jours  mis  paine  et  cure 
A  les  garder  songneusement 
Et  à  nous  servir  bonnement; 
Et  les  hosles  qu'avons  eu, 
Si  benignement  recéu 
Que  ceens  l'un  l'autre  envoioit 
Pour  le  bien  qu'en  elle  en  voioit; 
Va  puisque  n'avons  nulz  enfans. 
Va  il  a  jà  plus  de  xij.  ans 
Que  sanz  loier  nous  a  servi. 
C'est  droit  qu'il  li  soit  desservi. 
Dieu  merci  !  nous  avons  assez  ; 
Mais,  puisqu'à  Romme  aler  pensez, 
S'il  vous  plaist,  avec  vous  yr.iy, 
Et  ma  part  des  biens  ti  lair;iy 
Aussi  que  li  laissez  la  vostre, 
Si  que  dame  sera  du  nostrc. 
Se  trespassons  en  ce  voyage 
Et  je  la  scé  de  tel  courage 
Qu'elle  pas  ne  lesretenra. 
Mais  des  aumosnes  en  fera 
Pour  nous  assez. 

l'ostellier. 
Dame,  se  vous  la  mer  passez, 
J'ay  doubte  que  mal  ne  vous  face; 
Car  nulz  à  paine  ne  la  passe 
Qu'il  ne  faille  qu'il  mette  hors 
Par  vomite  ce  qu'a  ou  corps 
Jusqu'au  cler  sanc. 

l'ostelliere. 
Tant  comme  j'aie  ami  si  franc 
Comme  vous,  ne  me  doubteray; 
La  paine  trop  bien  portera  y, 
Ne  vous  doubtez. 

l'ostellier. 
11  convient  donc  (or  m'escoutez) 
Que  de  ceci  nous  li  parlons 
Avant  que  nous  nous  en  alons 


temps  que  j'en  ai  le  désn-  .  c'est  pourquoi 
je  veux  me  mettre  en  mesure,  donner  tous 
mes  biens  à  Osanne  et  en  faire  mon  héritière  ; 
car,  dame,  en  vérité,  il  me  semble  qu'elle 
le  mérite  bien. 


L  HOTELIERE. 

Monseigneur ,  je  tiens  votre  intention 
pour  bonne,  car  la  (douce)  créature  a  tou- 
jours employé  ses  peines  et  ses  soins  à  gar- 
der soigneusement  nos  biens  et  à  nous  ser- 
vir fidèlement  ;  elle  a  reçu  si  gracieusement 
les  hôtes  que  nous  avons  eus,  que  l'on  s'en- 
voyait céans  à  l'envi  pour  les  bonnes  qualités 
qu'on  remarquait  en  elle  ;  et  puisque  nous 
n'avons  pas  d'enfans  et  que  depuis  plus  de 
douze  ans  elle  nous  sert  sans  salaire,  il  esi 
juste  qu'elle  soit  récompensée.  Dieu  merci  I 
nous  avons  assez;  mais,  puisque  vous  pen- 
sez à  aller  à  Rome,  si  tel  est  votre  plaisir, 
j'irai  avec  vous  et  je  lui  laisserai  ma  part  de^ 
biens,  comme  vous  lui  laissez  la  vôtre,  en 
sorte  qu'elle  sera  maîtresse  de  noire  avoir, 
si  nous  trépassons  en  ce  voyage.  Je  la  con- 
nais femme  à  ne  pas  le  garder  ;  au  con- 
traire, elle  en  fera  des  aumônes  à  notre  in- 
tention. 


L  HOTELIER. 

Dame ,  si  vous  passez  la  mer ,  je  crains 
qu'elle  ne  vous  fasse  mal;  car  il  n'y  a  pres- 
que personne  qui  la  passe  sans  rejeter,  en 
vomissant  jusqu'au  sang,  ce  qu'il  a  dans  le 
corps. 

l'hôtelière. 
Tant  que  j'auiai  un  ami  aussi  franc  que 
vous,  je  ne  craindrai  rien  ;  je  supporterai 
très-bien  la  fatigue  (du  voyage),  n'ayez  pas 
peur. 

l'hôtelier. 
Maintenant  écoutez-moi:  il  est  donc  né- 
cessaire que  nous  lui  parlions  avant  de  nous 
en  aller  et  que  nous  lui  fassions  un  acte  de 
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Et  que  nous  ii  en  laçons  lettre, 
Ou  autrement  y  puurroit  mettre 

Juge  la  main. 

l'ostelliere. 
Faisons-le  annuit  ains  que  demain, 

Sire,  pour  Dieu  ! 

l'ostellier. 
Nous  alons  en  un  po  de  lieu  : 
Osanne,  de  ci  ne  mouvez; 
Si  vient  gent,  si  les  recevez, 
Mamie  cliiere. 

OSANNE. 

Voulentiers,  sire,  à  lie  cliiere, 
Bien  et  à  point. 

l'ostelliere. 

Voire,  nous  ne  demounons  point; 
'l'ost  revenrons. 

l'ostellier. 
Dame,  de  ci  nous  en  irons 
Droit  à  maistre  Pierre  le  Page  : 
Il  est  homme  subtil  et  sage, 
El  s'est  tabellion  de  Romme; 
Noslre  l'ait  Ii  dirons  en  somme, 
Et  instrument  nous  en  fera 
El  si  le  nous  apposera 

Fait  et  signé. 

l'ostelliere. 
Ne  scé  s'il  a  ore  digne 

En  sa  maison. 

l'ostellier. 
Ce  sarons  sans  arresloison. 
Bien  va,  à  son  luiis  le  voy  eslre. 
Aluns.  — Dieu  vousdoint  bon  jour,  mai 

ire! 
Il  nous  laulsist  que,  saiiz  eslungne, 
Nous  l'eissiez  un  po  de  besongne 

Que  yous  diray. 

le  tabellion. 
Dites,  et  je  la  vous  feray 
Sanz  demourée. 

l'ostellier. 
Moy  ei  ma  femme,  avons  pensée 
D'aler  a  Rumme,  se  Dieu  plaist  ; 
Mais  de  ce  ne  quicr  faire  plait. 
Si  voulons  une  lettre  avoir 
P;ir  laquelle  nous  ferons  hoir 
De  noz  biens  et  dame  planiere 
Osanne,  nostre  chamberiere, 


cette  donation,  autrement  le  juge  pourrait 
y  mettre  la  main. 


L  hôtelière. 
Sire,  pourTamourde  Dieu,  faisons-le  au 
jourd'hui  plutôt  que  demain. 
l'hôtelier. 
Nous  nous  en  allons  pour  quelques  ins- 
tans:  Osanne,  ne  bougez  pas  d'ici;  s'il  vient 
quelqu'un,  recevez-le,  ma  chère  amie. 

OSANNE, 

Sire,  volontiers,  à  bras  ouveris  et  comme 
il  faut. 

l'hôtelière. 
En  vérité,  nous  ne  larderons  point;  nous 
reviendrons  bientôt. 

l'hÔTELM'R. 

Dame,  nous  nous  en  irons  d'ici  tout  droit 
chez  maître  Pierre  le  P.ige  :  c'est  un  homme 
sage  et  subtil,  et  il  est  tabellion  de  Rome; 
nous  lui  exposerons  sommairement  notre  af- 
faire, el  il  nous  en  dressera  un  acte  et  nous 
l'apportera  fait  et  signé. 


L  HÔTELIÈRE. 

Je  ne  sais  pas  si,  à  celle  heure,  il  a  dîné 
chez  lui. 

l'uôtelier. 
Nous  le  saurons  tout  de  suite.  Cela  va 
bien,  je  le  vois  qui  se  tient  à  sa  porte.  Al- 
lons. —  Maître,  que  Dieu  vous  donne  un 
bonjour!  H  faudrait  que  vous  nous  fissiez, 
sans  leiard,  un  peu  de  besogne  que  je  vous 
dirai. 


le  tabellion. 
Dites,  et  je  vous  la  ferai  sans  délai 

l'hôtelier. 
Ma  femme  et  moi  ,  nous  avons  résolu 
d'aller  à  Rome,  s'il  plaît  à  Dieu  ;  mais  c'est 
une  chose  arrêtée,  nous  voulons  avoir  un 
acte  par  lequel  nous  ferons  héritière  et  maî- 
tresse absolue  de  nos  biens  notre  cham- 
brière Osanne  ,  en  sorte  que  personne  ne 
puisse  élever  de  discussion  à  ce  suiet.  Mai- 
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Far  quov  milz  n'y  puisl débat  mellre. 
Vous  nreiilendez  assez  bien,  maîslre, 
Quant  pp  ce  cas. 

LE    TABELLION. 

C'est  voir,  ne  vous  en  doublez  pas; 
Un  instrument  vous  en  feray 
Bon  et  bel,  que  vous  porteray  : 

Jà  souffisi-il? 

l'ostellierk. 
C'est  bien  dit,  maistre  Pierre,  oïl. 
Or  soit  î  nous  vous  aitonderons, 
Et  de  vous  cougié  prenderons 

Pour  uiainlonanl. 

LE    TABELLION. 

Alez,  je  vouseucouvenant 
A  vous  iray. 

l'ostellier. 
Bien  est,  et  je  vous  paieray 
Si  con  direz  très  volentiers, 
Si  qu'il  n'y  fauldra  point  de  tiers 
Entre  nousesire. 

l'ostelliere. 
Nous  avons  donc  l'ait.  A  Dieu,  maistre 
—  R'alons-m'en,  sire. 
l'ostellier. 
Aussi  le  vouloie-je  dire. 
Or  sus,  marchiez.' 
l'ostellier 
Voulentiers,  sire,  ce  sachiez, 
Legierement. 

l'ostellier. 
IS'avons  pas  demouré  granment 
Là  où  esté,  Osanne,  avons; 
Je  croyque  liien  tost  revenons: 
Qu'en  dites-vous? 
0SA^^'E. 
Il  me  semble,  mon  seigneur  doulx, 
Ce  n'avez  mon,  en  vérité  ; 
En  quel  lieu  avez  puis  esté, 
Pour  Dieu  merci  ? 

l'ostellier. 
Dame,  seez-vous  lez  moy  ci. 
—  Je  le  [te]  diray,  or  entens: 
J'ay  en  voulenté  de  long  temps 
D'aler  jusqu'à  Ronime  requerre 
Saint  Pierre  pour  pardon  acquerre, 
Et  avec  moy  venra  ta  dame  ; 
Et  pour  ytant  que  bonne  lame 
T'avons  trouvée,  coye  et  taisant 
Eu  noslre  service  faisant. 
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tre,  vous  m'entendez  assez  bien  dans  celle 


circonstance. 

LE  tabellion. 
Oui  vraiment,  n'en  doutez  pas;  je  vous 
en  dresserai  un  bon  et  bel  acte  que  je  vous 
porterai  :  est-ce  suffisant? 

l'hôtelière. 
Bien  dit,  maître  Pierre,  oui.  Soit!  nous 
vous  attendrons,  et  pour  le  moment  nous 
prendrons  congé  de  vous. 

LE  tabellion. 
Allez,  je  vous   promets  que  j'irai   chez 
vous. 

l'uotelier. 
C'est  bien,  et  je  vous  paierai  très-vo.on- 
ticis  ce  que  vous  me  direz,  en  sorte  qu'il  ne 
faudra  point  d'aibilre  entre  nous. 

l'hôtelière. 
Nous  avons  donc  fini.  Adieu,  maitre. — 
Retournons-nous-en,  sire. 
l'uotelier. 
Aussi  voulais-je  le  dire.  Aiions,  en  mar- 
che! 

l'hôtelière. 
Volontiers,  sire,  et  sans  difficulté,  sachez- 
le. 

l'uotelier. 
Osanne,  nous  n'avons  pas  demeuré  long- 
temps où  nous  avons  été  ;  je  crois  que  nous 
revenons  promptement  :  qu'en  dites-vous? 

osanne. 

Mon  doux  seigneur,  en  vérité,  vous  n'ê- 
tes pas  restés  long-temps;  pour  l'amour  de 
Dieu!  en  quel  lieu  êtes-vous  allés  depuis 
(que  je  ne  vous  ai  vus)? 

l'hôtelier. 

Dame,  asseyez-vous  ici  près  de  moi. — .[e  le 
le  dirai,  maintenant  écoule:  j'ai  depuis long- 
lenq:)S  l'inienlion  d'aller  jusqu'à  Rome  en  pè- 
lerinage à  Saint-Pierre  pour  obtenir  le  par- 
don (de  mes  péchés),  ta  dame  viendra  avec 
moi;  et  comme  nous  t'avons  reconnue  hon- 
nête, tranquille  et  discrète  à  notre  service, 
aussi  bien  que  loyale  ,  si  je  ne  me  trompe, 
nous  te  laissons  pour  indivis  tous  les  biens 
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Et  loyal,  si  corn  m  esl  ad  vis, 
Nous  le  laissons  pour  indivis 
Touz  les  biens  que  povons  avoir 
El  le  faisons  seule  noslre  lioif, 
là  de  ce  te  baillerons  leilre 
Poui"  loy  niiox  en  saisine  meitre 
Tanl  de  meubles  con  de  héritages. 
Or  pense  comment,  par  suffrages, 
Par  aumosnes,  messes,  prières, 
Et  par  biens  faiz  d'autres  manières 
Tu  faces  tant  que  nous  puissons. 
Se  de  ce  siècle  irespassons. 
Venir  au  repos  de  îassus 
Et  de  purgatoire  estre  ensus 
Et  Dieu  veoir. 

0SA>NE 

Je  vous  promet  d'y  pourveoir, 
S'il  est  que  faire  le  conviengne  ; 
Laquelle  chose  pas  n'aviengne  ! 
Et  grans  merciz. 

LE    TABELLION. 

Diex  y  soit!  Je  vous  voy  assis: 

Ho!  ne  vous  mouvez  de  voslre  estre. 

Je  vous  apporte  vostre  lettre; 

Sire,  tenez. 

l'ostellier. 
C'est  bien  fait,  tout  a  point  venez. 
Or  çà  !  combien  en  paieray  ? 
Dites,  et  je  le  paieray 

Voulenliers,  voir. 

LE    TABELLION. 

Je  n'en  puis  mains  d'un  franc  avoir  : 

C'est  bon  marchié. 
l'ostellier. 
A  tant  m'estoie-je  chargié; 

Tenez,  mon  maislre. 

le   TABELLION. 

En  bon  an  vousvueille  Dieu  mettre! 

Ailleurs  m'en  vois. 
l'ostelliere. 
Il  me  semble  homme  assez  courtoys. 

En  nom  de  moy. 

l'ostellier. 
Dame,  il  est  bon  sire,  par  foy  ! 
—  Vez  ci  ta  lettre,  Osanne,  tien. 
Ore,  se  nous  te  faisons  bien, 

Fai-nous  aussi. 

OSANNE. 

Monseigneur,  la  vostre  merci. 


que  nous  pouvons  avoir,  nous  te  faison-s 
notre  unique  héritière,  et  nous  le  remet- 
trons un  acte  relatif  à  (*elte  donation,  afin 
de  mieux  le  mettre  en  possession  tant  des 
meubles  que  des  immeubles.  Maintenani 
songe  à  faire  en  sorte,  par  de  pieuses  prati- 
ques, des  aumônes,  des  messes,  des  prières, 
et  des  bonnes  œuvres  d'autres  espèces,  que 
nous  puissions,  si  nous  passons  de  ce  monde 
(dans  un  autre),  venir  au  repos  d'en-haut , 
être  délivrés  du  purgatoire  et  voir  Dieu. 


OSANNE. 

Je  VOUS  promets  d'y  pourvoir,  si  cela  est 
nécessaire  ;  mais  je  désire  que  cela  n'ai'- 
rive  pas,  et  vous  remeicie  beaucoup. 

LE  TABELLION. 

Dieu  soit  céans!  Je  vous  vois  assis:  oh! 
ne  bougez  pas  de  votre  place.  Je  vous  ap- 
porte voire  acte;  tenez,  sire. 

l'hôtelier. 
C'est  bien,  vous  venez  fort  à  propos.  Al- 
lons !  combien  vous  donnerai-je  pour  cela? 
dites,  et  je  le  piiierai   volonliei-s,  en  vérité. 

LE  tabellion. 
Je  ne  puis  en  avuir  moins  d'un  franc: 
c'est  bon  marché. 

L'HÔTELiEr.. 

Je  m'étais  muni  en  conséquence;  tenez  , 
mon  maître. 

LE    TABELLION. 

Que  Dieu  veuille  vous  mettre  en  bonne 
année  !  Je  m'en  vais  ailleurs. 
l'hôtelièue. 

En  vérité,  il  me  semble  un  homme  assez 
courtois. 

l'hôtelier. 

Dame,  il  est  bon  diable,  par  (ma)  foi  !  — 
Tiens:  voici  ton  acte,  Osanne.  Maintenani, 
si  nous  le  faisons  du  bien,  fais -nous -en 
aussi. 

OSANNE. 

Monseigneur,  je  vous  remercie.  Certai- 
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CerlninemPiii,  j'en  feray  tant 
Qu'eslre  en  (lèverez  pour  contant 
Quant  revenrez. 

LOSTELLIERE. 

Pour  ce  fine  vous  bien  le  ferez 
Ij  que  nous  y  fions,  ni'amie, 
Vous  laissons-nous,  n'en  doublez  mie, 
Tout  en  vos  mains. 

LOSTELLIER. 

C'est  voir,  dame;  il  ni  a  pas  mains. 
Ore  de  ce  plus  ne  parlons; 
Délivrez-vous,  si  en  alons 

ÎNostre  voyage. 

l'ostelliere. 
Je  le  feray  de  bon  courage. 
C'est  fait.  Dites  par  amour  fine, 
Semblé-je  esire  bien  pèlerine 

V.n  cest  esiat? 

LOSTELLIER. 

Oïl  ;  sus,  sanz  plus  de  débat 
Alons-nous-ent  :  il  en  est  heure. 
—  Osanne,  à  Dieu.  Hé,  dia  !  ne  pleure 
Point  après  nous. 

os  ANSE. 

Si  feray  voir,  monseigneur  douix  ; 
Certes,  tenir  ne  m'en  pourroie. 
Souffrerez-vous  que  vous  convoie 

Mille  ne  pas? 

l'ostellier. 
Nanil,  voir,  j->  ne  le  vueil  pas; 

Demeure,  toy. 

0SAN>E. 

Certes,  sire,  co  poise  moy. 
Puisqu  ainsi  est,  alez  à  Dieu. 
Or  me  fanlt  penser  de  ce  lieu 
Gouverner  le  miex  que  pourray. 
Decheoir  pas  ne  le  lairay; 
Mais  de  maintenir  l'ostellage, 
Com  l-'ai  fait  puis  \ij.  ans  d'usage, 
C'est  bien  m'entente. 

le    ROY. 

Seigneurs,  r'alons-ni'en  sanz  attente 
En  mon  palays,  dont  nos  parlismes 
Quant  en  ces  parties  venismes 
Pour  les  des  Sarrasins  deffendre, 
Et  faites  venir  sanz  attendre 
Lesmeneslrez:  pour  nous  déduire 
Et  pour  nous  à  joie  conduire 
Feront  mestier;  je  le  vued,  voire. 
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nement,  j'en  lerai  tant  que  vous  devrez  être 
satisfait  quand  vous  reviendrez. 

l'hôtelière. 

M'amie,  nous  croyons  que  vous  le  ferez 
bien  :  c'est  pourquoi  nous  laissons  tout  en 
vos  mains,  n'en  doutez  pas. 

l'hôtelier. 
C'est   vrai,  dame;  il  n'y  a   pas  moins. 
Maintenant  ne  pailons  plus  de  cela;  dépê- 
cliez-vous,  et  mettons-nous  en  voyage. 

l'hôtelière. 
Je  le  ferai  de  bon  cœur.  C'est  fait.  Dites- 
le-moi  en  ami ,  ressemblé-je  bien  à  une  pè- 
lerine en  cet  équipage? 

l'hôtelier. 
Oui;  alons,  sans  plus  de  retard,  parlons: 
il  en  est  temps.  —  Adieu,  Osanne.  Eh  ,  bon 
Dieu  !  ue  pleure  point  apiès  nous. 

osanne. 
Si,  mon  doux  seigneur;   certes,  je  no 
pourrais  m'en    empêcher.  Souffrirez -vous 
jue  je  vous  accompagne  pendant  un  mille 
ou  quelques  pas? 

l'hôtelier. 
Nenni,  en  véi-ité,je  ne  le  veux  point;  de- 
meure, toi. 

0SAIN>E. 

Certes,  sire,  cela  me  fait  de  la  peine. 
Puisqu'il  en  esl  ainsi,  allez  à  (la  garde  ciej 
Dieu.  Maintenant  il  me  faut  penser  à  gou- 
verner ce  lieu  le  mieux  que  je  pourrai.  Je 
ne  le  laisserai  pas  déchoir;  mais  je  m'effor- 
cerai d'en  maintenir  l'achalandage,  comme 
je  l'ai  fait  depuis  douze  ans  que  j'en  ai  l'ha- 
lude,  c'est  bien  mon  intention. 

LE    ROI. 

Seigneurs,  retournons  sans  retard  en  mou 
palais,  dont  nous  partîmes  quand  nous  vîn- 
mes dans  ce  pays  pour  le  défendre  des  Sar- 
rasins, et  faites  venir  tout  de  suile  les  mé- 
nestrels :  ils  feront  ce  qu'il  faut  pour  nous 
amuser  et  nous  exciter  à  la  joie;  en  vé- 
rité, je  le  veux  pour  l'amour  de  la  grande 
victoire  que  nous  avons  remportée. 
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Pour  l'amour  de  la  i^roni  victoire 
Qu'avons  eue. 

ij'    SERGENT   d'armes. 

Querre  les  vois  sanz  attendue. 

—  Avant,  seigneurs  !  louz  en  conroy 
Vous  mettez  do  venir  au  roy, 

De  tost  venir  cliascun  se  paine. 

—  Vez  ci  les  nieneslrez  (ju'amaine, 

Très  ('hier  sire. 

LE    PREMIER  CHEVALIER. 

Sus!  faites  mestier,  saiiz  plus  dire, 
Pour  le  peuple  esmouvoir  à  joie, 
lit  en  alez  par  ceste  voie 
Sanz  plus  ci  estre. 

LE   ROY. 

Biaux  seigneurs,  je  ne  doy  pas  mettre 
Eu  obli  le  veu  que  j'ay  fait  : 
Ce  seroit  trop  vilain  meffnit. 
Lavictuii'c  qu'avons  eue 
N'est  pas,  certes,  de  nous  venue, 
Mais  de  Dieu  :  ainsi  je  le  tien. 
Vez  ci  pour  quoy  :  Vous  savez  bien 
N'avons  pas  esté  deux  à  paine 
Encontre  bien  une  douzaine; 
El  il  est  voir  que  je  promis 
A  Dieu,  se  de  noz  ennemis 
Povoie  la  victoire  acquerre, 
Que  prier  l'iroie  et  requerre 
Au  Sainl-Sepulcre  et  mercier, 
Si  que  mon  veu  sanz  detiier 
Vueil  acomplir,  je  vous  promez; 
Ne  d'errer  ne  fineray  maiz 
Tant  qu'au  lieu  soie,  que  je  sache. 
Où  Dieu  fu  ba(uz  eu  l'estaclie 
Et  où  il  souffri  passion; 
Et  aussi  est  m'entencion. 
Mes  eufans,  que  vous  y  veigniez 
Et  compagnie  me  tiengniez. 
Le  ferez-vons? 

LE    PRESIIEK    FIL.     . 

Oïl,  mon  très  cliicr  seigneur,  nous 
Touz  trois  irons. 

ij*  CUEVALIER. 

Entre  nous  pas  ne  vous  lairons; 
Au  mains  g'iray. 

PREMIER    CHEVALIER. 

l'rès  chier  sire,  et  je  si  feray. 
Sachiez  de  voir. 

PREMIER  SERGENT. 

Celles,  se  n'y  dévoie  avoir 


LE    DEUXIÈME    SERGENT    DARMES. 

Je  vais  les  chercher  sans  retard.  —  En 
avant,  seigneurs!  mettez-vous  tous  en  route 
pour  venir  auprès  du  roi,  que  chacun  se 
hâle  de  venir. —Très-cher  sire,  voici  les 
ménestrels  que  j'araèîie. 

LE  PREMIER   CHEVALIER. 

Allons!  laites  votre  métier,  sans  un  mot 
de  plus ,  pour  meure  le  peuple  en  joie,  et 
allez-vous-en  par  ce  chemin  sans  plus  vous 
arrêter  ici. 

LE    ROI. 

Beaux  seigneurs,  je  ne  dois  pas  oublier  le 
vœu  que  j  ai  fait  :  ce  serait  une  trop  vilaine 
action.  La  victoire  que  nous  avons  obtenue, 
certes,  n'est  pas  venue  de  nous,  mais  de 
Dieu: j'en  suis  persuadé.  Voici  pourquoi: 
Vous  savez  bien  que  nous  étions  à  peine 
deux  contre  une  douzaine  ;  et  il  est  vrai  que 
je  promis  à  Dieu  que,  si  je  pouvais  remporter 
la  victoire  sur  mes  ennemis,  j'irais  le  prier 
et  le  remercier  au  Saint-Sépulcre  :  je  veux 
donc,  je  vous  le  promets,  accomplir  mou 
vœu  sans  retard;  et  je  ne  m'arrêterai  pas, 
que  je  sache,  que  je  ne  sois  au  lieu  où  Dieu 
fut  battu  au  poteau  et  où  il  souffrit  sa  pas- 
sion. C'est  aussi  mon  intention,  mes  enfans, 
que  vous  y  veniez  et  que  vous  me  teniez 
compagnie.  Le  ferez-vous? 


LE  PREMIER    FIL. 

Oui,  mon  très-cher  seigneur  ,  nous  irons 
tous  les  trois. 

LE    DEUXIÈME    CHEVALIER. 

Pour  nous,  nous  ne  vous  laisserons  pas; 
au  moins,  j'irai  (avec  vous). 

LE    PREMIER   CHEVALIER. 

Très-cher  sire,  je  ferai  de  même,  en  vé- 
li'té,  sachez-le. 

LE    PREMIER    SERGENT. 

Certes,  dussé-je  n'y  avoir  pour  vivre  que 
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Que  pain  et  yaiie  pour  mon  vivie, 
Se  Dieu  santé  du  corps  me  livre, 
Si  yray-je. 

ij^    SERGENT. 

Mon  très  chier  seigneur,  si  feray-je, 
Mais  qu'il  vous  plaise. 

I.E    ROY. 

Bien  est,  cliascuu  en  paix  se  laise. 
Alez-nie  Pille-Avaine  querre  : 
Il  a  esté  en  mainte  terre, 
Ce  me  dit-on. 

PREMIER  SERGENT. 

'l'rès  chier  sire,  g'y  vois.  —  Sa,  mon  ! 
Sa,  Pille-Avaine  !  sa,  bonne  erre! 
Le  roy  si  vous  envoie  quci-re. 
Qui  vous  demande. 

PILLE -AVAINE. 

Si  iray  de  voulenlé  grande. 
—  Que  vonsplaist,  sire? 

LE    ROV. 

Pille-Avaine,  j'ay  oy  dire 
Qu'avez  véu  mains  lieux  sauvages 
Et  si  savez  plusieurs  langages, 
S'avez  en  mainte  terre  esté. 
De  passer  mer  ay  voulenté, 
Si  vous  vueil  avec  moy  mener 
Et  nouvel  oflice  donner  : 
Forrier  vous  fas  de  prendre  hostiex 
Pour  moy  et  pour  mes  gens;  car  miex 
Le  ferez,  ce  lien  à  mot  court, 
Que  nul  autre  home  de  ma  court: 
Pour  ce  le  di. 

PILLE-AVAINE. 

Chier  sire,  pas  ne  vous  desdi: 
Je  m'en  vois  donc  sanz  plus  attendre 
Hostiex  pour  vous  et  voz  gens  prendre, 
Es  quiex  meshui  descenderez, 
Sire,  et  vous  y  reposerez 
Jusqu'à  demain. 

LE    ROY. 

Seigneurs,  en  loing  pais  vous  main  ~ 
Toutes  noz  aises  pas  n'arons  ; 
Prenons  tout  ce  que  avoir  pourrons 
En  souffisance. 

ij^  CHEVALIER. 

11  le  fault,  sire,  sanz  doubtance 
Et  est  raison. 

LE   VALET    ESTRANGE. 

N'est-ce  pas  ici  la  maison. 
Dites,  m'amie,  à  un  preudomme 


du  pain  et  de  l'eau,  je  veux  y  aller,  si  Dieu 
me  donne  la  santé. 

LE    DEUXIÈME    SERGENT. 

Mon  très-cherseigneur,  jele  ferai,  pourvu 
que  cela  vous  plaise. 

LE    ROI. 

C'est  bien  ,  que  chacun  se  taise  et  se 
tienne  coi.  Allez-moi  chercher  Pille-Avoine  : 
il  a  été  dans  un  grand  nombre  de  pays,  à 
ce  qu'on  me  dit. 

LE    PIIE.MIER    SERGENT. 

Très-cher  sire,  j'y  vais.  —  Holà,  holà, 
Pille-Avoine!  holà,  bien  vite!  le  roi  vous 
envoie  chercher,  il  vous  demande. 

PILLE-AVOINE. 

Je  vais  y  aller  de  grand  cœur.  —  Que 
désirez-vous,  sire? 

LE    ROI. 

Pille-Avoine,  j'ai  ouï  dire  que  vous  avez 
vu  maints  lieux  sauvages,  que  vous  savez 
plusieurs  langues  et  que  vous  êtes  allé  en 
mainte  terre.  J'ai  la  volonté  de  passer  \i\ 
mer,  et  veux  vous  emmener  avec  moi  et 
vous  donner  un  nouvel  office  :  je  vous  fais 
mon  fourrier,  et  vous  aurez  à  retenir  des 
logis  pour  moi  et  mes  gens;  car  je  crois, 
en  un  mot,  que  vous  remplirez  mieux  cei 
emploi  (pie  nul  autre  homme  de  ma  cour: 
c'est  poui-quoi  je  le  dis.     • 

PILLE-AVOINE. 

Chei'  su'e,  je  ne  vous  dédis  pas  :  je  m'en 
vais  donc,  sans  attendre  davantage,  prendre 
des  logemens  pour  vous  et  pour  vos  gens; 
vous  y  descendiez  aujourd'hui, sire, et  vous 
vous  y  reposerez  jusqu'à  demain. 

LE    ROI. 

Seigneurs,  je  vous  mène  dans  un  pays 
lointain  :  nous  n'aurons  pas  toutes  nos  ai' 
ses;  contentons-nous  de  tout  ce  que  uoul 
pourrons  avoir. 

LE   DEUXIÈME   CHEVALIER. 

Sans  doute  ,  il  le  faut,  sire,  et  c'est  rai- 
son. 

LK    VALET    ÉTRANGER. 

Dites,  m'amie,  n'est  pas  ici  la  maisof 
d'un  prud'homme  qui  va  à  Rome  avec  sa 
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Qui  va,  li  01  sa  femme,  à  Romme 
Et  qui  à  cliamberiore  avoit 
Une  que  Osanne  on  appelloit, 
Ce  dienl-il? 

OSANNE. 

Mon  ami,  bien  veigniez,  oïl; 
Tenez  pour  cerlain  je  sui  celle. 
Pour  Dieu  merci,  quelle  nouvelle 
Me  direz  de  eulx? 

LE  VALET. 

Dame,  irespassez  sont  louzdeux, 
Ce  vous  fas-je  bien  assavoir; 
Se  ne  créés  que  die  voir, 
Vez  ci  lettres  que  vous  apport 
Comment,  à  l'issue  d'un  port 
Qui  est  en  Chipre,  irespasserenl; 
Mais  avant  leur  mort  m'alouereni 
Pour  vous  ces  lettres  apporter 
Et  pour  vous  dire  et  ennorter 
Qu'acomplissez  vosire  promesse, 
Pour  quoy  Dieu  les  gioi  de  tristesse 
El  mette  èscieidx. 

OSANNE. 

Certes,  j'en  feray  tant  que  Diex 
Gré  m'en  sara. 

LE    VALLET. 

S'd  ont  bien,  miex  vous  en  sera. 
Dame,  je  n'eu  vueil  plus  parler; 
Mais  à  Dieu  ;  je  m'en  vueil  r'aler 
Dont  je  vien,  dame. 

OSANNE. 

Le  corps  vous  sannc  Diex  et  l'ame. 

Mon  ami  cliiei'! 

PILLE-AVAINE. 

Seigneurs,  sanz  vous  longues  preschier. 
Tenez  pour  vray  comme  evangillc 
Que  vous  ne  veniez  mais  en  ville 
Que  n'entrez  en  Jérusalem. 
Je  vous  y  vail  un  drugeman, 
Pour  ce  que  j'eniens  bien  lalin 
Et  que  je  parle  sarrasin 
Et  turquien*. 


"Au  nioyen-àgc,  la  connaissance  des  langues 
'JUangères  clail  moins  raie  qu'on  ne  le  pense.  Un 
romancier,  parlant  d'une  héroïne  qu'il  nomme  Do- 
lanie  la  jjucele,  dil  : 

Ll  li  2>ivoil  paiioi'  cl  franchoit  cl  latin, 


iemme  et  qui  avait  pour  chambrière  une 
(femme)  que  l'on  appelait  Osanne,  à  ce 
qu'ils  disent? 

OSANNE. 

Oui  ,  mon  ami,  soyez  le  bienvenu;  tenez 
pour  certain  que  je  suis  celle-là.  Pour  l'a- 
mour de  Dieu,  quelle  nouvelle  me  direz- 
vous  à  leur  sujet? 

LE    VALET. 

Dame,  je  vous  fais  bien  savoir  qu'ils  sont 
trépassés  tous  deux  ;  si  vous  ne  croyez  pas 
que  je  dise  la  vérité ,  voici  des  lettres  que  je 
vous  apporte  (et  qui  marqueni)  comment  ils 
trépassèrent  à  l'issue  d'un  port  qui  est  en 
Chypre;  mais  avant  leur  mort  ils  me  louè- 
rent pour  vous  apporter  ces  lettres  et  pour 
vous  dire  et  vous  prier  d'accomplir  voire 
promesse,  afin  que  Dieu  les  relire  de  la  tris- 
tesse et  les  mette  dans  les  cieux. 


OSANNE. 

Certes,  j'en  ferai  tant  que  Dieu  m'en  saura 
gré. 

LE    VALET. 

S'ils  en  éprouvent  du  bien,  il  ne  vous  en 
sera  que  mieux.  Dame,  je  ne  veux  plus  en 
parler  ;  mais  adieu  ;  je  veux  m'en  reiourner 
au  lieu  dont  je  viens,  dame. 

OSANNE. 

Mon  cher  ami,  que  Dieu  vous  guérisse  le 
corps  et  l'ame  ! 

l'ILLE-AVOINE. 

Seigneurs  ,  sans  vous  prêcher  longue- 
ment ,  tenez  pour  vrai  comme  évangile  que 
la  première  ville  dans  laquelle  vous  entre- 
rez sera  Jérusalem.  J'y  vaux  poiii-  vous  un 
drogman,  puisque  j'entends  bien  le  latin  ei 
que  je  parle  le  sarrasin  et  le  turc. 


I.onbai'l  el  rominion,  breton  et  limozin; 
De  .xiiii.  langages  avoil  eu  tloctriiii. 

{Roman  de  Charlts-lc- Chauve  ,  Ms.  I.a  Yallière 
nMO,  fol.  191",  col.  I,  V.  :5,) 

Les  chroniques  cificnl  plusieurs  passages  ana- 
logues. 
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LE    PKEMIEIt   CHEVALIER. 

Loez  soil  Diex!  or  nous  y;i  l.ien, 
Quant  nous  avons  si  bien  niarcbîé 
Que  tant  en  sommes  approuchié, 
Comme  lu  dis. 

LE    ROY. 

Or  l'en  va  bellement  tandis 
Qu'après  loy  bellenienl  irons, 
Savoir  où  nous  habergerous; 
Delivres-loy. 

PILLE-A  VAINE. 

Très-chier  sire,  g'y  vois,  par  foy! 

—  Dame,  se  voulons  hebergier 
Ceens,  nous  pourrez-vousaisier 
De  vivre  et  de  lis  pour  dis  hommes 
Qu'en  une  compagnie  sommes? 

Q'en  dites-vous? 

OSA?iNE. 

Oïl,  certes,  mon  ami  douix; 
Et  si  pourrez  dire,  sanz  guille. 
Que  ou  meilleur  liosiel  de  la  ville 
Serez  logiez. 

PILLE-^AJVAINE. 

Bien  est,  de  ci  ne  vous  bougiez: 
Kn  l'eure  à  vous  relourneray. 

—  ^lon  cliier  seigneur,  je  vousdiray 
Jav  pris  pour  vous  hebergerie 

En  la  meilleur  hostellerie 
Qui  soit  en  toute  la  cité, 
Ce  m'a  l'en  dit  poui'  vérité. 
Venez«vous-ent. 

PREMIER    CUEVALIER. 

Alons  avant,  premièrement, 
Sire,  au  temple  Dieu  gracier 
Et  dévotement  mercier: 
11  l'esconvient. 

ij.    CHEVALIER. 

Mais  de  raison  il  appartient 
A  tel  seigneur  comme  vous  estes. 
Va  tendis,  pren  les  plus  lionnestes 
Chambres  et  les  plus  agréables, 
Fay  faire  liz  et  mettre  tables 
Pour  le  diner. 

P1LLE-AVA1>E. 

De  ce  saray-je  bien  finer  ; 
G'y  vais  le  cours. 

LE    FlOY. 

Avant  î  alons-nous-en  touz  jours 
'i'antquau  temple  puissons  venir; 


LE    PREMIER    CHEVALIER. 

Dieu  soit  loué!  cela  va  bien,  puisque 
nous  avons  tellement  marché  que  nous  en 
sommes  si  près,  comme  lu  dis. 

LE    ROI. 

Allons,  va -t'en  doucement  savoir  où 
nous  nous  logerons,  pendant  ce  temps -la 
nous  te  suivrons  à  notre  aise;  dépèche-toi. 

PILLE-AVOI^E. 

Très- cher  sire,  j'y  vais,  par  (ma)  loi  !  — 
Dame,  si  nous  voulons  nous  loger  ici,  pour- 
rez-vous  nous  procurer  des  vivres  et  des 
lits  pour  dix  hommes  dont  se  compose  no- 
tre compagnie?  qu'en  dites-vous? 

OSAKiNE. 

Oui,  certes,  mon  doux  ami  ;  et  vous  pour- 
rez dire,  sans  tromperie,  que  vous  serez  lo- 
gés dans  le  meilleur  hôtel  de  la  ville. 

PII.LE- AVOINE. 

C'est  bien  ,  ne  bougez,  pas  d'ici  :  je  re- 
viendiai  auprès  de  vous  tout  à  l'heure.  — 
Mon  cher  seigneur,  je  vous  dirai  que  j'ai 
pris  un  logement  pour  vous  dans  la  meil- 
leure hôtellerie  qui  soit  en  toute  la  ville; 
c'est  la  vérité,  à  ce  que  l'on  m'a  dit.  Venez- 
vous-en. 

LE    PKEMIEIV    CHEVALIER. 

Sire  ,  allons  premièrement  au  temple 
pour  rendre  grâces  à  Dieu  et  le  remercie; 
dévotement  :  c'est  notre  devoir. 

LE    DEUXIÈME   CHEVALIER. 

C'est  raison  de  la  part  d'un  seigneur  tel 
que  vous.  Pendant  ce  temps-là,  va,  prends 
les  chambres  les  plus  décentes  et  les  plus 
agréables,  lais  laiie  les  lits  et  mettre  les  ta 
blés  pour  le  diner. 

PILLE-  AVOINE. 

Je  saurai  bien  m'en  acquitter.  J'y  vais  sur- 
le-champ. 

LE    ROI- 

En  avant!  allons- nous- en  toujours  tant 
que  nous  puissions  venir  au  temple;  je  ne 


Nule  p;irt  ne  me  viieil  tenir, 
Tant  cjiie  je  soie  eus. 

LE    PREMIER    SERGENT. 

Mon  cliicr  seigneur,  entrez  ccens  : 
Vez  ci  le  temple  tout  ouvert, 
Kl  sur  l'autel  à  desconvert 
A  des  reliques. 

LE    ROY. 

Doulx  Jhesus,  qui  rs  es  cantiques 
Appelle  l'espoux  et  l'ami 
Des  saintes  âmes,  quant  en  my 
Ton  saint  temple  je  me  voi  estre, 
Je  t'en  merci,  doulx  Roy  celestre, 
Et  de  tonz  les  autres  biens  laiz 
Conques  me  fis  et  que  me  fais 
De  jour  va  joui"  et  sanz  cesser. 
H:!,  Sire  !  vueillez  adresser 
Mes  euvres  çà  jus  telemcnt 
Que  ce  soit  à  mon  sauvement. 
Ici  vueil  m'oroison  finer. 

—  Seigneurs,  temps  est  d'aler  diner; 
Demain  ci  endroit  revenrons, 

Se  Dieu  plaist,  et  messe  y  orrons. 
Alons-nous-eni. 

ij*.    SERGENT. 

De  VOUS  desdire  n'ay  talent, 
Par  sainte  Hilaine. 

PREMIER    CHEVALIER. 

Jevcy  çà  venir  Pille-Avaine 
Comme  homme  appert. 

PlLLE-AVAINE. 

A^osire  viande  si  se  perl. 
Monseigneur  :  le  penser  laissez. 
—  Seigneurs,  de  venir  l'avancez; 
Avant,  avant! 

ij'  CHEVALIER. 

T^ous  alons;  vaz  touz  jours  devant 
Jusques  à  l'uis. 

PILLE-AVAINE. 

Si  l'as-je  tant  comme  je  j)uis  ; 
IN'ay  talent  de  moy  ci  tenir. 

—  Dame,  vez  ci  noz  gens  venir 

Trestouz  ensemble. 

OSAMVE. 

Au  mains,  sire,  à  ce  le  me  semble 
Que  touz  vous  suivent. 

PlLLE-AVAINE. 

Je  vous  promet  que  pas  ne  cuidenl 
Estre  SI  bien  comme  ilz  seront 


AD    MOYEN-AGE.  (JQ^ 

veux  «l'arrêter  nulle    part  que  je  n'y  sois 
entré. 

LE    PREMIER    SERGENT. 

Mon  cher  seigneur,  entrez  céans;  voici  le 
temple  tout  ouvert,  et  sur  l'auiel  il  y  a  des 
reliques  découvertes. 


LE  ROI. 

Duux  Jésus ,  qui  dans  les  cantiques  es 
appelé  l'époux  et  l'ami  des  saintes  âmes, 
puisque  je  me  vois  au  milieu  de  ton  saint 
temple,  je  t'en  remercie,  doux  P»oi  des 
cieux,  comme  des  autres  bienfaits  dont  tu 
m'as  comblé  et  que  tu  me  prodigues  sans 
cesse  de  jour  en  jour.  Ah,  Sire!  veuillez 
diriger  mes  actions  ici-bas  de  manière  à  ce 
qu'elles  profitent  à  mon  salut.  Je  veux  ici 
terminer  mon  oraison.  —  Seigneurs  ,  il  est 
temps  d'aller  dîner;  demain  nous  revien- 
fli'ons  ici,  s'il  plaît  à  Dieu,  et  nous  y  enten- 
drons la  messe.  Allons-nous-en. 


LE    DEUXIÈME    SERGENT. 

Par  sainte  Hélène  !  je  n'ai  pas  envie  de 
vous  dédire. 

LE    PREMIER    CHEVALIER. 

Je  vois  là -bas  Pille -Avoine  qui  vient 
comme  un  homme  pressé. 

PILLE-AVOINE. 

Votre  diner  se  gale,  monseigneur  :  cessez 
de  rêver.  —Seigneurs,  engagez-le  à  venir; 
en  avant,  en  avant! 

LE    DEUXIÈME    CUEVAI.IER. 

Nous  y  allons;  va  toujours  devant  jusqu'à 
la  poi'te. 

PILLE-AVOiNE. 

C'est  ce  que  je  fais  tant  que  je  peux;  je 
n  ai  pas  envie  de  me  tenir  ici.  -  Dame, 
voici  venir  nos  gens  tous  ensemble. 

OSANNE. 

Au  moins  ,  sire  ,  il  me  semble  qu'ils  vous 
suivent  tous. 

•     PILLE-AVOINE. 

Je  VOUS  promets  qu'ils  ne  croient  pas  être 
aussi   bien  qu'ils  seront  quand  ils  se  ver- 
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Qiumt  en  kuirs  rhanibres  s»;  verront. 
--Cliier  sirc,  vous  serez  cecns. 

—  Avnni  !  spigneurs,  entrez  Louz  ens. 

S'alez  à  table. 

PREMIER    SERGENT. 

Pour  estre  :iii  roy  plus  ag"!eal)le, 
Voulray  servir . 

ij'^    SERGEM". 

Aussi  feray-je  et  desservii-, 

Quant  temps  sera. 
Lïï  nov. 
Enire  vous  lou/  cliascun  sera 
A  ma  table  liui  à  ce  diner. 
Sa,  de  l'iauo  !  sa  !  pour  laver, 

Ains  f|u"à  t;ible  aille. 

PP.EMIER    SERGENT. 

Tantost,  sire,  en  arez  sanz  faille 
Bien  largement. 

OSANNE. 

Biau  sire  Diex,  merci!  comment 
Me  clieviray,  n'en  quel  arroy 
Me  meitray-je?  Vez  ci  le  roy 
D'Arragon,  moult  bien  le  congnois 
Et  à  sa  cliiere  oi  à  sa  vois. 
Certes,  morte  sui,  si  m'avise  : 
Mais  en  ma  chambi'e  en  telle  guise 
Me  vois  lier  d'un  cuevrechief 
Et  couvrir  ma  face  et  mon  cliiet 
Qu'il  pourra  bien  assez  muser 
Avant  qu'il  me  piiist  aviser 
INe  recongnoistre. 

PREMIER    SERGENT. 

Lavez,  sire;  que  Diex  acroislre 
Vous  vueiile  en  grâce  1 

LE  ROY. 

Seigneurs,  je  vueil  que  l'en  me  face 
Cv  venir  monlioslc  et  lu'oslesse 
Pour  diner:  ce  seroit  simplesce 
S'avccques  moy  ne  les  avoye. 

—  Pille-Avaine,  or  tosl  met- te  à  voie 

D'aler  les  quene. 

PlLLE-AVAINE. 

Voslrecommant  feray  bonne  erre, 
Sire;  mais  n'arezque  la  dame. 

LE    ROY. 

Pour  quoy? 

riLLË-AYAINE. 

Pour  ce  qu'est  veuve  famé: 
Dit  le  vous  ay. 


■RAKÇAIS 

ront  dans  leurs  chambres.  —  Cher  sire,  vous 
serez  céans.  —  En  avant,  seigneurs!  entrez 
louz  ici  et  mettez-vous  à  table. 

LE    PREMIER    SERGENT. 

Pour  être  plus  agréal)le  au  l'oi ,  je  veux 
servir. 

LE    DEUXIÈME    SERGENT. 

Moi  aussi,  et  je  veux  desservir,  quand  il 
en  sera  temps. 

LE  ROI. 

Vous  tous,  vous  dîuei-ez  aujourd'hui  à  ma 
table.  Holà,  de  l'eau  !  Ilola  !  je  veux  me  la- 
ver les  mains  avant  de  m'y  meiii-c. 

LE    PREMIER    SERGENT. 

Certainement,  sire,  vous  allez  en  avoir  en 
abondance. 

OSANNE. 

Beau  sire  Dieu,  miséricorde  !  comment 
m'en  tirerai-je,  et  en  quel  costume  me  met- 
»re?  Voici  le  roi  d'Aragon,  je  le  connais 
irès-bien  à  sa  figure  et  à  sa  voix.  Certes,  je 
suis  morte  ,  s'il  m'envisage;  mais  je  vais  en 
ma  chambre  m'alTubler  d'un  bonnet  et  cou- 
vrir ma  tète  et  ma  face  de  telle  sorte  qu'il 
pourra  bien  attendre  long-temps  avant  do 
pouvoir  m'cxaminer  et  me  reconnaitre. 


LE    PREMIER    SERGEINT. 

Lavez-vous,  sire;  que  Dieu  veuille  vous 
combler  de  grâces  ! 

LE  ROI. 

Seigneurs,  je  veux  qu'on  me  fasse  ven 
ici  mon  hôte  et  mon  hôtesse  pour  dînei 
ce  serait  ridicule  (|ue  je  ne  les  eusse  pas 
avec  moi.  —  Pille  -  Avoine,  allons!  mets-loi 
vite  en  roule  pour  aller  les  chei'cher. 

PILLÉ-AVOINE. 

Je  ferai  tout  de  suite  votre  commandc- 
menl;  mais  vous  n'aurez  que  la  dame. 

LE    ROI. 

Pourquoi? 

PILLE-AVOINE. 

Parce  que  c'est  une  femme  veuve;  je  vous 
l'ai  dit. 
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LE  ROY. 

Ne  m'on  clout  non;  va  sanz  delay, 
F;ii-la  venir, 

PILLE-A  VAINE. 

DaniG,  sanz  vons  pins  ci  tenir, 
Monseignenr  vons  prie  et  vous  mande 
Qu'avecques  li  de  sa  viande 
Venez  diner. 

OSANNE. 

En  l'enre  vien  de  desjiiner, 
Et  si  me  fautganler  ici. 
Dites-li  la  seue  merci  ; 

Mie  n'iray. 

pille-avaim:. 
Sy  ferez,  car  je  vous  diray 
Il  vous  en  sara  très  mal  gré, 
Se  n'i  venez;  mais  soit  secré 

Ce  que  vous  di. 

OSANNE. 

Sire,  g'iray  donc,  puis  ce  dy 
Qu'il  m'en  ponrroitmal  gré  savoir. 
Ne  vueil  pas  sa  haine  avoir: 
Sa  donc!  g  y  vois. 

LE    ROV. 

M'ostesse,  sa  !  pour  ceste  fois 
Je  vueil  que  ceez  devant  moy; 
Car  quant  femme  à  ma  table  voy, 
J'en  sui  plus  aise. 

OSANNE. 

Sire,  je  vous  pri  qu'il  vous  plaise 

Que  pas  n'i  siesse. 
LE  r.OY. 
Vous  serrez,  voir,  aussygranl  pièce 
Con  nous;  n'en  faites  jà  dangier. 
Or  avant  !  pensez  de  maugiei'. 
Et  faites  bonne  cliiere,  dame. 
Comment  avez  nom,  par  vostre  ame? 

Dites-le-moy. 

OSANNE. 

Servante,  sire,  en  bonne  foy, 
Pour  ce  que  voulentiers  je  sers 
Grans  et  peliz,  et  frans  et  sers; 
Servante  ay  non. 

LE    llOY. 

C'est  pour  vous  un  noble  renom 
El  dont  miex  valoir  vous  devrez. 
E  gar  !  dame,  pour  quoy  plorez, 
Se  Dieu  vous  voie? 

OSANNE. 

Certes,  sire,  morir  voulroie 


\.K  noi. 
Peu  m'importe;   va  sans  délai,   fais -la 
venir. 

PILLE-AVOINE. 

Dame,  ne  restez  plus  ici:  monseigneur 
VOUS  prie  et  vous  mande  que.  vous  veniez 
dîner  à  sa  table  avec  lui. 

OSANNE. 

Je  viens  de  déjeûner  à  l'instant  même,  et 
il  faut  que  je  surveille  ici.  Hemerciez-le  de 
ma  part;  je  n'irai  point. 

l'ILLE-AVOI.NE. 

Si  fait,  car  je  vous  diiai  que ,  si  vous  n'y 
venez  pas,  il  vous  en  saura  très-mauvais 
gré;  mais  que  ce  que  je  vons  dis  soit  secret. 

OSANNE. 

Sire,  j'irai  donc,  puisqu'il  pourrait  m'en 
savoir  mauvais  gré.  Je  ne  veux  pas  m'atti- 
rer  sa  haine  :  eh  bien  donc  !  j'y  vais. 

LE    ROI. 

Allons,  mon  hôtesse!  je  veux  que,  pour 
celte  fois,  vous  soyez  assise  devant  moi  ;  car 
quand  je  vois  une  femme  à  ma  table  ,  j'en 
suis  plus  joyeux. 

OSANNE. 

Sire,  je  vous  prie  de  vouloir  bien  me  dis- 
penser de  m'y  asseoir. 

LE  ROI. 

Eu  vérité ,  vous  serez  assise  aussi  long- 
temps que  nous;  ne  faites  pas  de  cérémo- 
nies. Allons!  pensez  à  manger,  et  faites 
bonne  mine,  dame.  Par  voire  ame!  com- 
ment vous  nommez-vous?  dites-le-moi. 

OSANNE. 

Servante,  sire,  en  vérité,  attendu  que  je 
sers  volontiers  grands  et  petits  ,  libres  et 
serfs;  je  m'appelle  Servante. 

LE    ROI. 

Ce  vous  est  un  noble  renom  et  qui  devra 
de  plus  en  plus  vous  être  profitable.  Eh,  re- 
gardez! dame.  Dieu  vous  protège!  poiu-- 
quoi  pleurez-vous? 

OSANNE. 

Certes,  sire,  je  voudrais  mourir  quand  je 
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Quant  me  souvient  de  mon  mari, 
Qui  mors  est  :  pour  ce  ay  cuer  marri, 
Je  n'en  puis  mais. 

LE   ROY. 

Je  n'en  parleray,  dame,  liuymais  : 
Je  voy  que  n'estes  pas  en  joye; 
De  voslre  corrouz  il  m'annoye, 
Si  ne  vous  peut-il  que  grever. 
—  Avant!  apportez  à  laver; 
Ostez  de  ci. 

ije.  SERGENT. 

Tantost,  chier  sire.  Çà!  vez  ci 
Tout  prest  :  lavez. 

LE    ROY. 

Tempré  ceste  yaue  bien  avez. 
Verse,  verse  !  Diex  î  qu'elle  est  bonne  ! 
Or  avant!  à  m'ostesse  en  donne. 
—  Lavez,  m'ostesse. 

OSAN>E. 

Combien  qu'en  mes  mains  n'ait  pas 

gresse, 
Sire,  feray  vostre  commanl; 
Mais  cel  annel  meltray  avant 
Cy  devant  moy. 

LE    ROY. 

Dame,  cest  annel  que  ci  voy 
Vous  plaira-il  à  le  me  vendre  ? 
Dites,  m'amie,  sanz  attendre  : 
S'il  vous  plaisl,  je  i'acliateray; 
Et  sachiez  je  vous  en  donray 
Plus  qu'il  ne  vaille. 

OSANNE. 

Sire,  je  vous  pri,  ne  vous  chaille 
De  le  plus  ainsi  barguignier  ; 
Car  pour  amour  d'un  chevalier, 
Qui  le  m'a,  sire,  en  verilé. 
Donné  (et  en  ceste  cité 
Encore  est),  je  le  garderay  ; 
Jà,  certes,  ne  le  venderay 
Jour  de  ma  vie. 

LE    ROY. 

Dont  il  li  vint  ne  scay-je  mie  ; 
Mais  une  foiz  je  le  donnay 
Une  dame  que  moult  amay, 
Qui  de  cest  siècle  est  trespassée. 
Eu  paradis  soit  repassée 
De  gloire  avec  les  sains  son  ame! 
Car  c  esloit  une  vaillant  dame  ; 
Mais  ma  mère,  par  traisou, 
La  fist  morir  et  sanz  raison, 


me  souviens  de  mon  maii,  qui  est  mort: 
c'est  pourquoi  j'ai  le  cœur  chagrin  ,  je  n'eu 
puis  mais. 

LE    ROI. 

Dame,  je  n'en  parlerai  plus  désormais: 
je  vois  que  vous  n'êtes  |)as  en  joie  ;  voU'e 
chagrin  m'affecte,  et  il  ne  peut  que  vous 
faire  du  mal.  —  Allons!  apportez -moi  de 
quoi  me  laver  ;  desservez. 

LE   DEUXIÈME   SERGENT. 

Tout  de  suite  ,  cher  sire.  Allons  !  tout  est 
prêt: lavez-vous. 

LE    ROI. 

Vous  avez  bien  fait  tiédir  cette  eau. 
Verse,  verse  !  Dieu  î  qu'elle  est  bonne  !  Al- 
lons! donnez-en  à  mon  hôtesse.  — Lavez- 
vous,  mon  hôtesse. 

OSA > NE 

Sire,  bien  qu'il  n'y  ait  pas  de  graisse  à 
mes  mains,  j'obéirai  à  votre  commande- 
ment- mais  auparavant  je  mettrai  cet  anneau 
ici  devant  moi. 

LE   ROI. 

Dame,  vous  plairait-il  de  me  vendre  cet 
anneau  que  je  vois  ici?  m'amie,  répondez 
sur-le-champ:  si  cela  vous  plaît,  je  vous  l'a- 
chèterai ,  et  sachez  que  je  vous  en  donne- 
rai plus  qu'il  ne  vaut. 

OSANNE. 

Sire,  je  vous  en  prie,  veuillez  ne  plus  le 
marchander  ainsi  ;  car  je  le  garderai  pour 
l'amour  d'un  chevalier,  qui,  en  vérité,  me  l'a 
donné,  sire,  et  qui  estencore  dans  celle  ville. 
Certes,  je  ne  le  vendrai  jamais  de  ma  vie. 


LE    ROI. 

Je  ne  sais  pas  d'où  il  lui  vint;  mais  au- 
trefois je  le  donnai  à  une  dame  que  j'aimais 
fort  (et)  qui  est  passée  de  ce  monde  (en  l'au- 
tre). Que  son  ame  soit  en  paradis  nourrie 
de  gloire  avec  les  saints!  car  c'était  une 
brave  dame;  mais  ma  mère  la  fil  mourir 
traîtreusement  et  sans  raison,  en  lui  impu- 
tant par  haine  une  action  très-lionteusi 
qu'elle  n'avait  pas  commise  et  en  me  don- 
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Qui  parwa^wown  trop  lait  fait 
Li  niibtsus  que  n'avoit  pas  lait, 
El  l'aiilcement  m'en  enorta. 
Et  vous  dy  bien  qu'elle  porta 
Neuf  mois  entiers  et  saiiz  séjour 
Ces  .iij.  filz,  et  touz  en  un  jour 
Les  enfanta,  la  bonne  et  belle  ! 
Certes,  quant  il  me  souvient  de  elle, 
Le  cuer  tant  me  serre  et  destraint 
Qu'a  plorer  sui  forment  conlraint. 
Haa,  Osanne,  très  cliierc  suer! 
Pour  vous  souvent,  m'amie,  ou  cuer 
Grant  douleur  sens. 

OSANNE. 

Ho,  sire  r-oys!  je  vousdeffens 
Le  plourer  :  ne  le  puis  soulïrii'. 
A  descouvert  vous  vueil  offrir 
Ma  face  et  à  vous  touz  ensemble. 
Sui-je  Osanne?  que  vous  en  semble  ? 
Dites-le-moy. 

LE    UOY. 

Ohiere  amie,  quant  je  vous  voy. 
Je  sui  hors  de  doleuramere. 

—  Mes  enfans,  vez  ci  vosire  mère, 
K'en  peut  de  nul  eslre  blasmée. 
K  Diex!  de  pitié  s'est  pasmée. 

—  Osanne,  ma  très  cliiere  amie, 
A  moy  baisier  ne  laissiez  mie. 

—  Ne  scé  se  m'ol. 

LE  Pr.EMIEU  CHEVALIER. 

Sire,  elle  ne  peut  dire  mot 
Tant  de  joie  coni  de  pitié  ; 
Laissiez-la  tant,  par  amistié, 
Qu'à  soy  reviengne. 

LE    ROY. 

Ne  peut  estre  que  plus  me  tiengne 
De  la  baisier  et  acoler. 

—  Ma  suer,  sanz  vous  plus  adoler, 

Parle/,  à  moy. 

OSANNE. 

lia,  mon  très  chier  seigneur  le  roy  ! 
Assez  ay  eu  paine  amere 
Sanz  cause,  et  tout  par  vostre  mère. 
Vous  le  savez. 

LE    ROY. 

C'est  voir,  dame,  et  vous  en  avez 
Esté  vengée  tellement 
Que  Dieu  de  son  vray  jugement, 
Qui  rentà  chascun  son  mérite, 
La  fist  morir  de  mort  sobite; 


nant  de  faux  avis  sur  son  compte.  Et  je 
vous  dis  bien  qu'elle  porta  neuf  mois  en- 
tiers ces  trois  fils,  et  qu'elle  les  enfanta  tous 
en  un  jour,  la  bonne  et  la  belle!  Certes, 
(piand  elle  me  revient  en  mémoire,  mon 
cœur  se  serre  et  se  déchire  tellement  que  je 
suis  forcé  de  pleurer.  —Ah,  Osanne,  très- 
chère  sœur  !  souvent ,  mon  amie,  je  sens 
pour  vous  une  grande  douleur  au  cœur. 


OSANNE. 

Ah,  sire  roi  !  je  vous  défends  de  pleurer  : 
je  ne  puis  le  souffrir.  Je  veux  vous  offrir  ma 
face  à  découvert ,  et  à  vous  tous  tant  que 
vous  êtes.  Suis-je  Osanne?  que  vous  en  sem- 
ble? dites-le-moi. 

LE    ROI. 

Chère  amie,  puisque  je  vous  vois,  je  suis 
délivré  de  (mon)amère  douleur-.  —Mes  en- 
fans  ,  voici  votre  mère,  elle  ne  peut  être 
blâmée  de  personne.  Eh  Dieu!  elle  s'est  pâ- 
mée  d'attendrissement.  — Osanne,  ma  irès- 
chère  amie,  je  t'en  prie,  baise-moi.  — Je  ne 
sais  si  elle  m'entend. 

LE    PriEMlER    CHEVALIER. 

Sire,  elle  ne  peut  dire  (un  seul)  mot,  autant 
de  joie  que  d'attendrissement  ;  laissez-la,  au 
nom  de  l'amitié,  jusqu'à  ce  qu'elle  revienne 
à  elle. 

LE    ROI. 

Je  ne  puis  plus  m'empêcher  de  la  baiser 
et  de  la  serrer  entre  mes  bras.  —  Ma  sœur, 
faites  trêve  à  votre  chagrin  et  parlez-moi. 

OSANNE. 

Ah,  mon  très-cher  seigneurie  roi!  j'ai  eu 
sans  cause  assez  d'amères  douleurs,  elle 
tout  par  votre  mère,  vous  le  savez. 

LE    ROI. 

Dame  ,  c'est  vrai ,  et  vous  en  avez  été 
tellement  vengée  que  Dieu  ,  qui  par  ses 
jugemens  équitables  donne  a  chacun  ce 
qu'il  mérite,  la  fit  mourir  subitement;  etsor 
corps  devint  aussi  noir  que  de  l'encre,  je 
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El  devint  son  corps  aussi  noir 
Gomme  arrèment,  je  vous  dy  voir. 
Ore  plus  ci  n'arresterons  ; 
Mais  à  joie  vous  enmenrons 
En  Arragon,  qu'est  nostre  terre. 
Faites-me  lost  venir  bonne  erre 
Les  menesterez  qui  joueront, 
Ou  mes  clers  qui  bien  chanteront, 
Tandis  qu'en  irons  nostre  voie. 
Onques  mais  je  n'o  si  granl  joie, 
N'en  double  nuiz. 

ij"^  CHEVALIER. 

Vez-les  ci  où  sonljà  venuz. 
Alons  tout  droit  par  ce  sentier. 
—  Avant,  seigneurs!  faites  mestier 
Pour  nousesbatre. 

tcujexieiit  les  menesterez,  el  s'en  va  le  jeu. 

EX1>L1C1T. 
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vous  dis  la  vérité.  Maintenant  nous  ne  nous 
arrêterons  plus  ici  ;  mais  nous  vous  emmè- 
nerons avec  joie  en  Aragon,  qui  est  notre 
terre.  Faites-moi  promplemeni  venir  mes 
ménestrels  pour  jouer,  ou  mes  clercs  pour 
bien  chanter,  pendant  que  nous  ferons 
route.  Jamais  je  n'eus  une  aussi  grande 
joie,  personne  ne  doit  en  douter. 


LE   DEUXIÈME    CHEVALIER. 

Les  voici,  ils  sont  déjà  venus.  Allons  tout 
droit  par  ce  sentier. —  Eu  avant,  seigneurs  ! 
faites  votre  métier  pour  nous  ébattre. 

Ici  les  ménestrels  jouent,  et  les  acteurs  s'en  vont. 

FIN. 


K.  MI, 
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UN  MIRACLE 

DE  NOSTRE-DAME. 


NOTICE. 


Ce  miracle  se  trouve  dans  le  manuscrit 
7208.  4.  B,  et  commence  folio  262  recto.  Il 
est  précédé  de  six  pièces  dont  voici  les  ru- 
briques. 

Cy  commence  itn  Miracle  de  Nostre-Dame,  de  Bo- 
bert  le  Dyable^filz  du  duc  de  Normendie,  à  qui  il  fu 
enjoint  pour  ses  mcffaiz  que  il  feist  le  fol  sanz  par. 
1er;  et  depuis  ot  Nostre-Seigneur  mercij  de  li,  et  cs- 
pousala  fille  de  Vempereur  *.  Folio  157  recto. 

Cy  comcnce  un  Miracle  de  Noslre  -  Dama  et  de 
sainte  Bautheuch,  femme  du  roy  Clodoceus ,  qui , 
pour  larebellion  de  ses  deux  enfans,  leur  fîst  cuire 
les  jambes  :  dont  depuis  se  reverlirenl  et  devindrent 
religieux'".  Folio  173  recto. 

Cy  commence  un  Miracle  de  Nostre-Dame,  com- 
ment Nostre-Seigneur  tesmoingna  que  un  marchant, 
qui  avoit  emprunté  argent  d'un  Juif  à  paier  à  jour 
nommé ,  Vavoit  bien  et  deuernent  paie,  combien  que 
le  Juif  luireniast  ;  et,  pour  ce,  se  fîst  le  Juif  crestien- 
ner.  Folio  192  rcclo. 


*  CeUe  pièce  a  élé  publiée  ;i  Rouen  ,  par  Kdouard  Frère, 
en  1  83  6  ,  en  un  volume  in-8°. 

**  Ce  miracle  a  élé  pareillement  publié  in.8°,  à  Roucu, 
parle  même  libraire,  en  i838,  à  la  suite  île  l'£ssai  sur 
les  Enefi'és  de  Jumièges  ,  par  E. -Hyacinthe  I.angiois  du 
Pont-dc-l'Arche. 


Cy  commence  un  Miracle  de  Soslre-Dame  ,  d'un 
marchant  nommé  Pierre  le  Changeur,  qui  par  lonc- 
temps  avoit  vesqui  de  mauvaise  vie  ,  qui  fa  si  ma- 
lade que  il  cuidoit  morir ;  et  en  sa  maladie  vit  en 
avision  les  dyables  qui  le  voulaient  emporter,  et 
Nostre-Dame  l'en  garenti  à  la  prière  d'un  ange  qui 
le  gardoil;  et  depuis  vint  à  santé,  et  fist  tant  de  bien 
qu'il  converti  un  Sarrazin.  Folio  205  recto. 

Cy  commence  un  Miracle  de  Nostre-Dame ,  de  la 
fille  d'un  roy  qui  se  parti  d'avec  son  père  pour  ce 
que  il  la  vouloit  cspouser  ^  et  laissa  habit  de  femme, 
et  se  mainteint  com  chevalier,  et  fu  sodoier  de  l'em- 
pereur de  Conslantinoble ,  et  depuis  fu  sa  femme. 
Folio  221  recto. 

Cy  commence  un  Miracle  de  Nostre- Dame,  de 
saint  Lorens  que  Dacien  fist  morir;  et  Philippe  l'em- 
pereur fîst -il  morir  pour  estre  emperiere.  Folio 
246  recto. 

Enfin  le  Miracle  de  Clovis,  que  nous  pu- 
blions ci-après,  est  suivi  de  celui-ci,  qui  ter- 
mine le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  Royale. 

Cy  conmence  un  Miracle  de  Nos'.re-Dame,  de  saint 
Alexis  qui  laissa  sa  femme  le  jour  qu'il  Vol  espousée, 
pour  aler  estre  povre  par  le  pais  pour  l'amour  de 
Dieu  et  garder  sa  virginité;  et  depuis  revint  chiez 
sonpere,  et  là  morut  soubzun  degré,  et  ne  le  cognut 
l'en  devant  qu'il  fu  mo>':.  Folio  280  recto. 
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NOMS  DES  PERSONNAGES. 


AUr.EI.lAN. 

I,E  noY  ci.ovis. 

PREMIER  CHEVALIER. 

ije  CHEVALIER. 

iij'  CHEVALIER. 

HUCHO.N  PASSE-PORTE,  cscuier. 

GIEFFROY,  premier  povre. 

RENIER  ,  ijf  povre. 

CLOTILDE. 

YSABEL  ,  la  damoiselle. 

LIENART,  ilj<=  povre. 

G0NDEBA13T,  roy. 


PREMIER  CONSEILLIER 

GO.NDEBAUT. 
ij-  CONSEILLIER. 
YTIER,  chamberlant. 
PREMIER  SERGENT. 
ij°  SERGENT. 
LES  MENI.5TREZ. 
ROBERT,  escuier. 
KATHERINE,  ventrière 
DIEE. 

NOSTRE-DAME. 
GABRIEL. 


MIClilEL. 

SAINT-JEHAN. 

UN  PREVOST. 

LE  ROY  DES  ALEMANS. 

PREMIER  CHEVALIER  ALEMANT. 

L'ESCl'lER  AIRELIAN. 

Ij    CHEVALIER  ALEMANT. 

iije  CHEVALIER  ALEMANT. 

iiijc  A  LEMAN  I". 

REMI,  arcevcsque. 

PREMIER  CLERC. 

if  CLERC. 
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Cy  cojnence  un  Miracle  de  Nosire-Dame,  co- 
rnent le  rov  Clovis  se  fisl  ci'cslicnncr  à  la  rcquesle 
de  Clôt  ilde,  sa  femme,  pour  une  Lataille  que  il  avoit 
conlie  Alemanse[t]  Senes  ,  dont  il  ot  la  vicloiie  ; 
et  en  le  cresliennent  cnvoia   Diex    la    sainte    Am- 

AURELIAN. 

Mon  très  chier  seigneur  redoublé, 
Mahon,  par  la  quelle  bonté 
Vous  tenez  le  règne  de  France, 
Vous  niaintiengne  en  ceste  puissance  ; 
Et,  aussi  qu'il  lait  les  biens  croisire, 
Vous  vueille-il  en  honneur  accroislre 
lu  en  bonne  vie  tenir 
Et  de  voz  emprises  venir. 
Sire,  à  boncliief  ! 

LE   ROY. 

Et  il  vous  vueille  de  meschief, 
Amis  Aurelian,  deffendre; 
Quov  qui  soit,  me  laictes  entendre 
Coment  se  porte  la  besongne 
De  nouvel,  amis,  de  Bourgongne. 
Vous  n'estes  pas  si  mal  senez 
Que  ne  sachez,  puis  qu'en  venez, 
De  Testât  du  roy  Gondebant; 
Quelque  chose  savoir  m'en  fault 
Ysnel  le  pas. 

AURELIAN. 

Sire,  ne  vous  menliray  pas, 

El  je  croy  que  bien  le  savez. 

Selon  ce  qu'escript  li  avez, 

Vez  ci  qu'il  vous  rescript,  chier  sire; 

Toutes  voies  vous  vueil-je  dire 

Une  chose  que  j'ay  véu  : 

J'ay  tant  enquis  que  j'ay  scéu 

Que  Gondebant  a  une  nièce, 

El  si  vous  jur  qu'il  a  grani  pièce 

Ne  vi  si  sage  dainoiselle, 

Ne  si  gracieuse  pucelle  : 

Biau  maintien  a  en  son  aler, 

C'est  tant  courtoise  en  son  parler. 

Que  le  monde  s'en  esmerveille; 

De  lis  ei  (le  rose  vermeille 

Porte  couleur  entre-meslée, 

Er.  monstre  bien  qu'elle  fu  née 

De  royal  gent  et  de  sanc  hauk. 

Combien  que  le  roy  Gondebaulf 

OccisL  Chilperic  son  père, 

Non  obstant  qu'il  fussent  frero. 

Vous  affermé-je  tout  pour  voir 


Ici  commence  un  Miracle  de  Notre-Dame,  com- 
ment le  roi  Cîovis  se  lit  baptiser  à  la  requi-te  li^ 
Ciolilde^  sa  femme,  à  la  suite  d'une  bataille  qu'il 
avait  conlie  les  Allemands  cl  les  Saxons,  sur  les- 
quels il  remporta  la  victoire  ;  et  à  son  baptême  Dieu 
envoya  la  sainte  Ampoule. 

AURÉLIEN. 

Mon  très-cher  et  redouté  seigneur,  que 
Mahomet,  par  la  bonté  duquel  vous  tenez 
le  royaume  de  France,  vous  maintienne 
dans  cette  dignité;  et,  de  même  qu'il  f;iit 
croître  les  biens  (de  la  terre) ,  qu'il  veuille 
accroître  votre  honneur,  vous  donner  une 
bonne  vie  et  vous  faire  venir,  sire,  heureuse- 
ment à  bout  de  vos  entreprises. 

LE    ROI. 

Ami  Aurélien  ,  qu'il  veuille  aussi  vous 
deffendre  de  tout  mal!  Quoi  qu'il  en  soit, 
apprenez-moi  comment  vont  depuis  quel- 
que temps  les  affaires  de  Bourgogne.  Puis- 
que vous  en  venez ,  vous  n'êtes  pas  sans 
connaître  la  situation  du  roi  Gondebant; 
j'ai  besoin  d'en  savoir  tout  de  suite  quelque 
chose. 


AURÉLIEN. 

Sire,  je  ne  vous  mentirai  pas,  et  je  crois 
que  vous  le  savez  bien.  Relativement  à  ce  que 
vous  lui  avez  écrit,  voici,  cher  sire,  ce  qu'il 
vous  répond;  toutefois  je  veux  vous  dire 
une  chose  que  j'ai  vue  :  je  me  suis  telle- 
ment enquis  que  j'ai  su  que  Gondebant  a 
une  nièce,  et  je  vous  jui-e  qu'il  y  a  long- 
temps que  je  ne  vis  une  demoiselle  aussi 
sage  et  aussi  gracieuse  :  sa  démarche  est  no- 
ble ,  et  son  langage  est  si  courtois  que  le 
monde  s'en  émerveille;  son  teint  est  entre- 
mêlé de  lis  et  de  roses,  et  il  montre  bien 
qu'elle  est  issue  de  parens  sur  le  trône  et 
d'un  sang  élevé.  Bien  que  le  roi  Gondebaui 
ait  tué  son  père  Chilperic,  nonobstant  qu'ils 
fussent  frères  ,  je  vous  affirme  comme  une 
chose  vraie  qu'elle  est  digne  d'avoir  un  roi 
pour  mari. 
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Qu'elle  est  cligne  d'un  roy  avoir 
Par  mariage. 

CLOVIS- 

Seigneurs,  je  vous  viieii  mon  courage 
Descouvrir.  Touz  à  moy  tendez, 
El  ce  que  diray  entendez, 
Je  vous  em  pry. 

PREMIER  CHEVALIER. 

Chier  sire,  dites  sanz  detri 
Vostre  vouloir  seci'etement: 
Nous  vous  orrons  touz  bonnement, 
N'en  doubtez  point. 

ij=    CHEVALIER. 

Voire,  et  si  diray  ci  un  point: 
Se  conseil  y  fault,  vous  l'arez 
Tel  comme  à  vostre  honneur  sarcz 
Demander,  sire. 

CLOVIS. 

Bien  est  ;  vez  ci  que  je  vueil  dire  : 
Je  tieng  que  suis  assez  d'aage 
Pour  femme  avoir  par  mariage 
Dont  lignie  me  puist  venir 
Royal  qui  ou  temps  avenir 
Gouverne  mon  royaume  et  tiengne 
Et  le  deffende  et  le  soustiengne 
Comme  sien  après  mon  obit. 
Roy  Gondebaut,  si  comme  on  dit, 
A  une  nièce  bêle  et  gente  ; 
De  la  demander  est  m'entente 
A  femme,  se  le  conseilliez: 
Si  vous  pri  dire  m'en  vueil  liez 
Que  vous  en  semble. 

PREMIER    CHEVALIER. 

Respondez  pour  nous  touz  ensemble. 
Sire,  nous  nous  y  assentons; 
Quanque  direz  nous  consentons 
A  estre  fait. 

iij'.   CHEVALIER. 

Seigneurs,  vous  me  chargiez  d'un  fait 

Qui  ne  m'est  mie  trop  ligier; 

Mais  nient  moins,  pour  vous  abregier, 

Je  vous  en  diray  mon  avis. 

—  Se  vous  me  créez,  roy  Clovis, 

Certes,  vous  vous  marierez 

Tout  au  plus  loslque  vous  pourrez. 

Se  Gondebaut  vousveult  sa  nièce 

Donner  à  femme,  et  qu'il  li  siesse, 

Prenez-la,  je  le  vousenorle. 

Pour  le  bon  renom  c'on  li  porte 


CLOVIS. 

Seigneurs,  je  veux  vous  découvrir  ma  pen- 
sée. Approchez-vous  tous  de  moi ,  et  éccu- 
lez  ce  que  je  dirai,  je  vous  en  prie. 

LE    PREMIER   CHEVALIER. 

Cher  srre,  faites-nous  part  tout  de  suite 
et  secrètement  de  votre  volonté.  Nous  vous 
écouterons  tous  de  bon  cœur,  n'en  doutez 
pas. 

LE    DEUXIÈME    CHEVALIER. 

Oui ,  vraiment,  et  à  cela  j'ajouterai  que  , 
si  vous  avez  besoin  de  conseil,  vous  l'aurez 
tel  que  vous  pourrez  le  demander,  siie, 
dans  l'intérêt  de  votre  honneur. 

CLOVIS. 

C'est  bien  ;  voici  ce  que  je  veux  dire:  je 
pense  que  je  suis  d'âge  à  épouser  une  femme 
dont  il  me  puisse  venir  une  lignée  royale 
qui  dans  l'avenir  gouverne  et  tienne  mon 
royaume  et  le  défende  et  le  soutienne  comme 
sien  apiès  ma  mort.  Le  roi  Gondebaut,  à  ce 
qu'on  dit,  a  une  nièce  belle  et  gentille;  mon 
intention  est  de  la  demander  pour  femme, 
si  vous  me  le  conseillez  :  je  vous  prie  donc 
de  vouloir  me  dire  ce  qu'il  vous  en  semble. 


LE    PREMIER    CHEVALIER. 

Sire,  répondez  pour  nous  tous  ensemble, 
nous  nous  en  rapportons  à  vous  ;  nous  con- 
sentons que  tout  ce  que  vous  direz  soit  fait. 

LE    TROISIÈME    CHEVALIER. 

Seigneurs,  vous  me  chargez  d'un  fardeau 
qui  ne  m'est  pas  trop  léger;  mais,  néanmoins, 
pour  vous  abréger  le  temps,  je  vous  dirai 
mon  avis  à  cet  égard.  —  Si  vous  me  croyez, 
roi  Clovis ,  certes  ,  vous  vous  marierez  le 
plus  tôt  que  vous  pouri-ez.  Si  Gondebaut 
veut  vous  donner  sa  nièce  pour  femme,  et 
que  cela  lui  convienne,  prenez-la,  je  vous  le 
conseille,  en  raison  de  sa  bonne  renommée 
j  et  du  grand  bien  qu'on  en  dit  ;  et  s'il  ne  veut 
pas  consentir  à  cela,  il  faudra  en  chercher 
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El  pour  le  grant  bienc'on  en  dit; 
El  s'a  ce  faire  contredil, 
Il  en  fauldra  une  auire  querre 
Bonne  pour  vous  en  autre  terre 
De  sanc  royal. 

ije.    CHEVALIER. 

Ce  conseil  est  bon  cl  loyal 
En  vérité. 

PREMIER   CHEVALIER. 

Par  m'ame!  il  s'est  bien  acquillé, 
Ciller  sire,  sanz  autre  recort; 
Nous  sommes  touz  de  son  accorl, 
Je  vous  di  bien. 

CLOVIS. 

Or  vien  avant,  AureUan. 
Il  fault  que  voises  en  Bourgongne 
Encore  pour  caste  besongne  ; 
Ps'v  scé,  pour  la  bien  avoier. 
Meilleur  légat  y  envoler. 
Si  te  diray  que  tu  feras: 
Tu  diligence  mèneras 
De  parler  à  la  damoiselle 
Dont  m'as  apporté  la  nouvelle. 
En  secré  ;  garde  que  ne  failles. 
Cesvestemens  pour  espousailles, 
Qui  sont  d'or,  li  présenteras; 
Cest  annel  aussi  li  donras 
De  parmoy,  ce  n'est  nul  diffame 
Par  si  qu'elle  sera  ma  femme: 
Avoir  la  viieil. 

AURELIAN. 

Sire,  je  feray  vostre  vueil 

Aux  miex  et  au  plus  sagement 

Que  luire  pourray,  vraiement. 

De  vous  congié  ci  prenderay; 

Monescuier  appelleray. 

—  Vien  avant,  Huchon Passe-Porte; 

Tien,  ce  fardelet-ci  emporte 

Dessoubz  t'esselle. 
l'escuier. 
Youlenliers,  monseigneur;  c'est  telle 

Ce  m'est  avis. 

ALRELIAN. 

Que  c'est  n'en  i'auli  ja  ci  devis 

Faire,  que  nous  l'emporterons 

Avec  nous  quant  nous  en  irons. 

Va  touz  jours.  —  Cliier  sire,  entendez  : 

A  Mahon  soiez  commandez  ! 

Je  m'en  vois;  mais  je  revenray 
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ailleurs  une  autre  qui  soit  digne  de  vou!>  oi 
de  sang  royal. 


LE    DEUXIÈME    CHEVALIER. 

En  vérité,  ce  conseil  est  bon  et  loyal. 

LE    PREMIER    CHEVALlllR. 

Par  mon  ame  !  cher  sire,  il  s'en  est  bien 
acquitté,  sans  dire  plus;  nous  sommes  tous 
de  son  avis,  je  vous  le  dis  bien. 

CLOVIS. 

Allons!  avance,  Aurélien.  Il  faut  que  lu 
ailles  encore  en  Bourgogne  pour  celle  af- 
faire; je  ne  sais,  pour  la  mettre  en  bon  che- 
min, y  envoyer  de  meilleur  ambassadeui-. 
Je  le  dirai  ce  que  tu  feras:  lu  le  hâteras  de 
parler  en  secret  à  la  demoiselle  dont  lu  m'as 
entretenu;  garde-toi  d'y  manquer.  Tu  lui 
présenteras  comme  don  de  noces  ces  vèle- 
mens,  qui  sont  d'or;  lu  lui  donneras  aussi 
cet  anneau  de  ma  part,  il  n'y  a  rien  de  hon- 
teux (à  l'accepter) ,  moyennant  qu'elle  sera 
ma  femme  :  je  veux  l'avoir. 


AURÉLIEN. 

Sire,  en  vérité,  je  ferai  voire  volonté  le 
mieux  et  le  plus  sagement  que  je  pourrai. 
Je  prendrai  ici  congé  de  vous  ;  j'appellerai 
mon  écuyer.  —  Avance  ,  Hiichon  Passc- 
Porle  ;  liens,  emporie  ce  paquet-ci  sous  ion 
bras. 


l'écuver. 

Volontiers,  monseigneur;  je  crois  que  c'est 
de  la  toile. 

aurélien. 

H  ne  faut  pas  s'occuper  de  ce  que  c'est; 
nous  l'emporterons  avec  nous  quand  nous 
nous  en  irons.Va  toujours.-  Cher  sire,  écou- 
tez-moi :  que  Mahomet  vous  ait  en  sa  garde  ! 
Je  m'en  vais;  mais  je  reviendrai  le  plus  lft( 
possible,  sans  aucun  doute. 


At    *iO^K^■A^E. 


ma 


'loul  le  plus  tost  que  je  pourrny, 
San/,  nulle  double. 

CLOVIS. 

Or  vas  et  me  rapporte  louie 
Sa  voulenlé  de  ce  f;iit-ci, 
Et  s'il  li  plaira  bien  aussi 
Ma  compaigne  eslre. 

AUHELIAN. 

Mon  redoubté  seigneur  et  maislre, 
Ne  doublez,  en  mon  cuer  sera 
Kscript  quan(|u'elle  me  dira, 
Si  que  riens  n'en  oblieray, 
Kl  si  le  vous  recorderay 
Aureveiw-. 

CLOVIS. 

Or  lost  !  sanz  loy  plus  ci  tenir, 
Vaz  besongnier. 

PREMIER   POVRE. 

Atlens-me,  aiiens,  Renier,  Renier? 
Arreste,  que  je  parle  à  toy. 
Où  vas-tu  si  lost,  par  la  foy? 

Ne  me  mens  pas. 

ij^  POVRE. 
Quanque  puis  j'avance  mon  pas 
Et  me  paine  com  diligens 
D'estre  avecques  tes  autres  gens 

A  la  donnée. 

PREMIER  POVRE. 

Pour  qui  sera-elle  donnée 
Ne  quelle  part? 

ij'.  POVRE. 

Ne  scez-tu  pas  bien,  di,  coquari, 
Que  Clolilde,  la  nièce  au  roy, 
Ans  povres  qui  sont  devant  soy, 
Qu'elle  voit  qui  en  ont  mestier, 
Si  tost  comme  elle  ist  du  mousiier, 
Donne  s'ausmosne  de  ses  mains, 
Aux  uns  plus  et  aus  autres  mains. 
Selon  ce  ques'affection 
Y  est  et  sa  devocion  ? 
Si  vois  savoir,  c'est  maparclose, 
Se  d'elle  aray  aucune  chose 
Par  charité. 

PREMIER    POVRE. 

Renier,  saches,  pour  vérité. 

Que  nulle  part  huy  ne  verti 

Ne  de  son  hoslel  ne  parti. 

Je  l'ay  scéu  certainement; 

Si  que  alons-m'on  tout  bellement 

Devant  le  moustier  pour  l'ailendre. 


CLOVIS. 

Allons,  va  et  rapporte-moi  toute  sa  vo- 
lonté au  sujet  de  ceci,  et  demêm^  s'il  lui 
plaira  bien  d'être  ma  compagne. 

ADRÉLIEX. 

^lon  redouté  seigneur  et  maître  ,  n'ayez 
pas  d'inquiétude  ,  tout  ce  qu'elle  me  dira 
sera  écrit  en  mou  cœur,  en  soite  que  je  n'en 
oublierai  rien,  et  je  vous  le  rapportc-rai  au 
retour. 

CLOVIS. 

Allons  vite!  sans  le  tenir  ici  davantage, 
va  à  ta  besogne. 

LE   PREMIER    PAUVRE. 

Aiiends  -  moi ,  aiiends  ,  Renier  ,  Renier  l 
arrête,  que  je  te  parle.  Par  ta  foi!  oùvas-lu 
si  tôt?  ne  me  mens  pas. 

LE   DEUXIÈME    PAUVRE. 

Je  presse  le  pas  tant  que  je  peux  et  fais 
diligence  pour  èlre  avec  les  autres  à  la  dis- 
tribution. 

LE   PREMIER    PAUVRE. 

Par  qui  sera-t-elle  faite,  et  où? 

LE  DEUXIÈME  PAUVRE. 

Ne  sais-lu  pas  bien,  dis,  nigaud,  que  Clo- 
lilde, la  nièce  du  roi,  aussitôt  (|u'elle  sort  de 
l'église,  donne  île  ses  mains  son  aumône  aux 
pauvres  qui  sont  devant  elle  et  qu'elle  voit 
en  avoir  besoin,  plus  aux  uns  et  moins  aux 
autres,  suivant  que  son  goût  et  sa  dévo- 
tion l'y  portent?  Je  vais  savoir,  c'est  mon 
dernier  mot,  si  j'aurai  quelque  chose  d'elle 
par  charité. 


LE   PREMIER   PAUVRE. 

Renier,  sache,  en  vérité,  qu'elle  n'est  al- 
lée nulle  part  aujourd'hui  ni  soilie  de  son 
logis,  j'en  suis  bien  informé;  alluns-nuus-en 
donc  tout  doucement  devant  l'église  pour 
l'attendre  ,  et  tendons  nos  mains  aux  autres 
personnes  pour  demander. 
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El  aux  autres  gens  noz  mains  tendre 
Pour  demander. 

ij'^   l'OVRE. 

C'est  bien  dit,  n'y  voy  qu'amender. 
Alons,  amis! 

CLOTILDE. 

De  là  où  mon  livre  avez  mis, 
Ysabel,  lanlost  le  prenez. 
Et  au  mouslier  vous  eu  venez 
Avecques  moy. 

LA    DAMOISELLE. 

Voulenlicrs,  madame,  par  foy! 
Prendre  le  vois,  je  vous  di  bien. 
S'il  vous  plaist,  mouvez;  je  le  tien: 
Vez-le  ci,  dame. 

CLOTILDE. 

Alons-m'cn.  Que  Diex  suit  à  m'ame 
Débonnaire  et  misericors  ! 
Avant  que  je  passe  plus  hors 
De  ci  endroit,  me  scigneray 
Et  à  Dieu  me  commanderay 
Qui  m'aist  si  com  j'ay  mestier. 
—  Damoiselle,  puisqu'au  mouslier 
Sui,  sa  mon  livre  I 

LA    DAMOISELLE. 

Tenez,  dame,  je  le  vous  livre; 
La  bource  aray. 

CLOTILDE. 

Gardez-la  tant  que  m'en  voulray 
Râler  de  cy. 

LA    DAMOISELLE. 

Si  t'eray-je,  dame,  ei  aussi 
Derrière  vous  si  m'asserray 
Et  mes  patenoslres  diray 
A  basse  vois. 

iij'.    POVRE. 

Je  ne  scé  se  trop  lart  je  vois 
Au  mouslier,  que  la  belle  née 
Clolilde  n'ait  lait  sa  donnée  ; 
Avancier  me  convient  mes  pas. 
E!  je  croy  qu'encore  n'est  pas 
Départie,  puisque  là  voy 
En  estant  Renier  et  Gieffroy. 
J'av  espérance  ([u'il  l'attendent. 
Puisque  je  voy  que  les  mains  tendent; 
iN'e  font  pas  de  prendre  dangier. 
—  Seigneurs,  lez  vous  me  vien  rengier. 
Dites-me  voir,  s'il  vous  agrée  : 
A  Clolilde  fait  sa  donnée, 
Se  Dieu  vousgart? 


LE    DEUXIÈME  PAUVRE. 

C'est  bien  dit,  je  ne  vois  rien  de  mieux  à 
faire.  Allons,  amis  ! 

CLOTILDE. 

Isabelle,  prenez  tout  de  suite  mon  livre 
où  vous  l'avez  mis,  et  venez-vous-en  à  l'é- 
glise avec  moi. 

LA    DEMOISELLE. 

Volontiers,  ma  dame,  par  (ma)  loi  !  Je  vais 
le  prendre,  je  vous  le  dis  bien.  S'il  vous 
plaît,  mettez-vous  en  route;  je  le  liens:  le 
voici,  dame. 

CLOTILDE. 

Allons-nous-en.  Que  Dieu  soit  débonnairel 
et  miséricordieux  pour  mon  ame!  Avant  que. 
je  m'éloigne  davantage  d'ici,  je  me  signerai» 
et  me  recommanderai  à  Dieu  pour  qu'il 
m'aide  comme  j'en  ai  besoin.  —  Demoiselle,] 
|)uisque  je  suis  à  l'église,  donnez-moi  mon 
livre. 

LA    DEMOISELLE. 

Tenez,  dame ,  je  vous  le  livre;  j'aurai  la] 
bourse. 

CLOTILDE. 

Gardez-la  jusqu'à  ce  que  je  veuille  m'en] 
aller  d'ici. 

LA    DEMOISELLE. 

Dame,  je  le  ferai  ainsi  ;  je  m'assiérai  aussi] 
derrière  vous  et  je  dirai  mes  patenôtres  à] 
voix  basse. 

LE    TROISIÈME    PAUVRE. 

Je  ne  sais  si  je  vais  trop  tard  à  l'église:] 
peut-être  Clolilde,  celte  belle  créature,  a- 
t-elle  fait  sa  distribution;  il  me  faut  liâtei 
le  pas.  Eli  !  je  crois  qu'elle  n'est  pas  encon 
partie  ,  puisque  je  vois  Renier  et  Geol'froj 
debout  là -bas.  Je  pense  qu'ils  l'attendent,] 
vu  qu'ils  tendent  les  mains;  ils  ne  font  pas 
de  difficulté  de  prendre. —   Seigneurs,  j( 
viens  me  ranger  près  de  vous.  Dites-inoî 
la  vérité  ,  s'il  vous  plait  :  Dieu  vous  garde] 
Clolilde  a-t-elle  fait  sa  distribution  ? 


AU    MOYEN-AGE. 


au 


PREMIER   POVRE. 

Nanil,  nous  l'allendoiis,  Lienart; 
Bien  v<'igniez-vous. 

iij'.  POVRE. 

Et  Dieu  vous  soit  pileux  et  doulx, 
Qui  vous  doint  l)ien  ! 

ij"^    POVRE. 

En  reno  cou  nous  le  niez;  çà  vien, 
Lienart  amis. 

iij"    POVRE. 

Voulenliei's.  Çà!  vez  nie  iei  mis. 
Avez-vous  maille  ne  denier? 
Encore  en  dites,  Renier, 
Se  Dieu  vous  voie. 

ij',    POVRE. 

Par  Foy!  Iiuy  rournie  de  monnoie 
Ne  teing,  Lienart. 

PREMIEfl    POVRE. 

Non  fis-je,  inoy,  se  Dieu  me  gart, 

C'oni  m'ait  donné, 
iij \  POvRt;. 
E  !  depuis  que  nous  fusmes  né, 
Diex  nous  a  si  bien  pourvéu 
Que  noz  vies  avons  eu, 
Comment  que  soit,  jusques  à  ore  ; 
Et  si  nous  pourverra  encore  : 

Laissons  en  paix. 

AURELIAN. 

Iluclion,  mettre  me  vueil  liuymais 

Et  veslir  (Wm  habit  tel  comme 

Il  me  fauli  pour  sembler  povre  Iiomme. 

Sanz  de  ccste  place  partir, 

Sa  !  aide-moy  à  devestir, 

Afin  que  j'aye  plus  tostfait; 

Aviser  me  fault  que  mon  fait 

Gaultement  face  et  sagement. 

(Ici  vcsl  uupovie  habit.) 

Or  me  dy  voir,  se  Diex  t'ament: 
Semblé-je  ore  homme,  sanz  ruser, 
A  qui  aumosne  refuser 

Point  on  ne  doie? 
l'escuier. 
Sire,  oïl,  se  Malion  me  voie, 
Vous  semblez  bien  un  povre  corps. 
Comment  !  voulez-vous  aler  hors 

Donques  ainsi? 

AURELIAN. 

Oil  ;  tu  m'atenderas  ci 
Jusqu'à  tant  que  je  revenray. 
Dessoubz  m'essaille  emporleray 


LE    PREMIER    PAUVRE. 

Nenni,  nous  ratiendons,  Liénard;  soyez 
le  bienvenu. 

LE    TROISIÈME   PAUVRE. 

Que  Dieu  vous  soit  miséricordieux  ei 
doux,  et  qu'il  vous  donne  du  bien  ! 

LE    DEUXIÈME    PAUVRE. 

Mets-loi  en  rang  comme  nous;  viens  ici, 
ami  Liénard. 

LE    TROISIÈME    PAUVRE. 

Volontiers.  Allons  !  me  voici  en  place. 
Avez-vous  maille  ou  denier?  Dieu  vous  pro- 
tège î  dites-le-moi.  Renier. 

LE    DEUXIÈME    PAUVRE. 

Par  (ma)  foi!  Liénard,  je  n'ai  tenu  d'au- 
jourd'hui aucune  figure  de  monnaie. 

LE    PREMIER    PAUVRE. 

Ni  moi  non  plus.  Dieu  me  garde!  on  ne 
m'a  rien  donné. 

LE    TROISIÈME    PAUVRE. 

Eh!  depuis  que  nous  sommes  nés,  Dieu 
nous  a  si  bien  pourvus  que  nous  avons 
vécu,  tant  bien  que  mal,  jusqu'à  présent;  et 
il  nous  pourvoira  encore  ;  restons  en  paix. 


AURÉLIEN. 

IIuchon,je  veux  aujourd'hui  m'affubler 
d'un  habit  tel  qu'il  me  le  faut  pour  ressem- 
bler à  un  pauvre  homme.  Sans  quitter  la 
place,  allons!  aide-moi  à  me  déshabiller, 
afin  que  j'aie  plus  lot  fait;  il  me  faut  aviser 
à  exécuter  mon  dessein  avec  précaution  et 
sagesse.  [M  il  revêt  un  liaùii  de  pauvre.)  A 
celle  heure  dis-moi  la  vérité  et  que  Dieu  te 
protège!  sans  détour,  semblé-je  maintenant 
un  homme  auquel  on  ne  doive  point  refuser 
l'aumône? 


L  ÉCUYER. 

Oui,  sire,  Mahomet  me  protège!  vous 
ressemblez  bien  à  un  pauvre  diable.  Com- 
ment !  voulez-vous  donc  sortir  en  cet  équi- 
page? 

AURÉLIEN. 

Oui  ;  tu  m'attendras  ici  jusqu'à  ce  que  je 
revienne.  J'emporterai  ce  sachet  sous  mon 
aisselle,  j'en   aurai  besoin;  mais  fais  bien 
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Ce  sachet,  j'en  aray  à  faire  ; 
IMais  garde  bien  qu'à  mon  repaire 

Ici  le  treuve. 

l'escuiep.. 
^'e  (loubtés  que  de  ci  me  meuve 

Si  revenrez. 

CLOTILDE. 

Ysabel,  vous  (pie  me  direz? 
Avis  m'est  temps  est  de  r'aier; 
Assez  avons,  à  brief  parler, 
Yci  esté. 

I.A    DAMOISELLE. 

Dame,  vous  dites  vérité. 
Avant  qu'aiez  vostre  donnée 
Faicte,  midi  sera  sonnée, 
Jà  n'en  doiibtez. 

CLOTILDE. 

Tenez,  mon  livre  en  sauf  mettez; 
Je  vueil  attaindre  de  l'argent. 
Que  donrray  celle  povre  gent 
Quant  passeray. 

AURELIAN. 

De  tost  aler  ne  fineray 
Tant  que  je  soie  là  venuz 
Entre  ces  gens  povres  et  nuz. 
Je  vov  Cloiilde,  qu'il  attendent, 
Venir  à  eulx;  et  ilz  li  tendent 
Les  mains  touz  pour  l'aumosne  avoir. 
Je  vois  faire  aussi  pour  savoir 
S'achoison  aray  ne  querelle 
Que  je  puisse  parler  à  elle 
Secrètement. 

CLOTILDE. 

Tenez,  priez  Dieu  bonnement 
Qu'en  gré,  seigneurs,  ce  que  fasprengne, 
El  en  s'amour  touz  jours  me  liengne 
Et  en  sa  foy. 

PREMIER    POVRE. 

Amen/  Dame,  de  cuer  l'en  proy 

Très  humblement. 
Vy.  povr.E. 
Dame,  par  ce  commencement 
Vous  soit  Dieux  amis  si  à  fin 
Qu'en  sa  gloire,  qui  est  sanz  fin, 

Mette  vostre  ame  ! 
iij'^^  povnE. 
Pour  cestcaumosne,  cliiere  dame, 
Que  me  faites,  vous  octroit  Diex 
Qu'en  la  fin  la  gloire  des  cieuix 

Puissiez  avoir! 


l'HANCAIS 

;   attention  que  je  te  trouve  ici  à  mon  retour. 


L  ECUÏER. 

IS'ayez  pas  peur  que  je  bouge  d'ici  jus- 
qu'à ce  que  vous  reveniez. 

CLOTILDE. 

Ysabelle ,  que  me  direz-vous?  Je  crois 
qu'il  est  temps  que  je  m'en  aille;  en  un 
mot,  nous  avons  été  ici  assez  long-temps. 

LA   DEMOISELLE. 

Dame  ,  vous  dites  la  vérité.  Avant  que 
vous  ayez  fait  votre  distribution,  midi  sera 
sonné,  n'en  doutez  pas. 

CLOTILDE. 

'J'enez,  serrez  mon  livre;  je  veux  prendre 
de  l'argent  pour  le  donner  à  ces  pauvres 
gens  quand  je  passerai. 

AURÉLIEN. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  que  je  ne  sois  là- 
bas  parmi  ces  pauvres  gens  qui  sont  nus. 
Je  vois  Clotilde,  qu'ils  attendent,  venir  à 
eux;  et  ils  tendent  tous  les  mains  vers  elle 
pour  avoir  l'aumône.  Je  vais  l'aire  de  même 
pour  voir  si  j'aurai  une  occasion  quelcon- 
que de  lui  parler  en  secret. 


CLOTILDE. 

Tenez,  seigneurs,  priez  Dieu  de  tout  vo- 
tre cœur  qu'il  voie  d'un  bon  œil  ce  que  je 
fais,  et  qu'il  me  tienne  toujours  en  son 
amour  et  en  sa  foi. 

LE    PREMIER    PAUVRE. 

Amen!  Dame,  je  l'en  prie  de  cœur  très- 
humblement. 

LE  DEUXIÈME  PAUVRE. 

Dame  ,  pour  ce  commencement  que  Dieu 
soit  tellement  votre  ami  qu'il  mette  voire 
ame  dans  sa  gloire,  qui  est  sans  fin  ! 

LE   TROISIÈME   PAUVRE. 

Chère  dame,  pour  cette  aumône  que  vous 
me  faites,  que  Dieu  vous  accorde  à  la  fin  la 
gloire  descieux  ! 
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CLOTILDK^ 

Tu  qu'npiis  n'ay  pas  à  veoir, 
Plus  qu'aux  aulres  le  feray  bien: 
Tu  aras  ce  denier  d'or;  lien, 
Fay-ioy  bien  aise. 

AUREUAN. 

H  convient  que  cesle  main  baise. 
Et  irairay  ce  manlel  arrière; 
Ne  vous  desplaise,  dame  chiere, 
De  ce  qu'ay  fait. 

CLOTILDE. 

J'ay  mon  vueil  acompli  de  fait; 
Alons-m'en  sanz  arrestoison. 
Ore  puisque  suis  en  maison, 
Ysabel,  savez  que  ferez? 
A  ce  povre-ià  dire  irez 
Qu'à  moy  parler  viengne  un  peiii: 
J'ay  de  savoir  grant  appétit 
Dont  est  né  ne  de  quelle  terre. 
Délivrez-vous,  alez  le  querre, 
Je  vous  en  pri. 

LA    DAMOISELLE. 

Ma  dame,  je  vois  sanz  deiri. 

—  Amis,  ci  plus  ne  vous  tenez  ; 
A  ma  dame  parler  venez  : 
Cloiilde  par  moy  le  vous  mande. 
Bien  devez,  puisque  vous  demande, 

Venir  à  elle. 

AUUELLIAN. 

Et  g'iray  voulenliers,  ma  bêle; 
Devant  alez. 

LA  DAMOISELLE. 

Je  vois.  — Cliiere  dame,  or  parlez 
A  cest  homme  que  vous  amaine  ; 
Venuzest  en  vostre  demaine 
Par  vostre  mant. 

CLOTILDE. 

Sa,  sire  !  traiez-vous  avant. 

—  Ysabel,  alez  un  po  hors  : 
De  conseil  vueil  à  ce  bon  corps 

ïln  po  parler. 

LA    DAMOISELLE. 

Donques  m'en  vueil  de  ci  aler, 
Sanz  plusestre  y. 

AUPxELIAN. 

Ce  sac  derrier  cest  huis  ici 
Vueil  jus  laissier. 

CLOTILDE. 

I)iies-me  voir,  mon  ami  chier: 
Quelle  cause  vous  a  fait  mettre 


CLOTILDE. 

Toi  que  je  n'ai  pas  appris  à  voir,  je  te  fe- 
rai plus  de  bien  qu'aux  autres:  tu  auras  ce 
denier  d'or;  tiens,  réjouis-toi. 

AURÉLIEN- 

Il  faut  que  je  baise  cette  main,  et  je  tire- 
rai ce  manteau  en  arrière;  dame,  puisse  ce 
que  j'ai  fait  ne  pas  vous  déplaire  ! 

CLOTILDE. 

J'ai  réellement  accompli  ma  volonté  :  al- 
lons-nous-en sans  retard.  Maintenant  que  je 
suis  au  logis,  Isabelle,  savez-vous  ce  que 
vous  ferez?  Vous  irez  dire  à  ce  pauvre-là 
qu'il  vienne  me  parler  un  peu:  j'ai  grand 
désir  de  savoir  d'où  il  est  natif.  Dépêchez- 
vous,  allez  le  chercher,  je  vous  en  prie. 


LA    DEMOISELLE. 

Ma  dame,  j'y  vais  tout  de  suite.  —  Ami, 
ne  vous  tenez  plus  ici;  venez  parler  à  ma 
maîtresse  :  Cloiilde  vous  l'ordonne  par  ma 
bouche.  Puisqu'elle  vous  demande,  vous  de- 
vez bien  venir  à  elle. 

AUUÉLIEIV. 

Je  vais  y  aller  volontiers,  ma  belle  ;  mar- 
chez devant. 

LA  DEMOISELLE. 

Je  vais.  —  Chère  dame,  parlez  mainte- 
nant à  cet  homme  que  je  vous  amène;  il 
s'est  rendu  par  votre  ordre  auprès  de  vous. 

CLOTILDE. 

Allons,  sire!  avancez.  ^  Isabelle,  allez 
un  instant  dehors  :  je  veux  parler  un  peu  en 
particulier  à  ce  brave  homme. 

LA  DEMOISELLE. 

Je  vais  donc  m'en  aller  d'ici,  sans  y  être 
davantage. 

AURÉLIEN. 

Je  vais  déposer  ce  sac  derrière  celte 
porte-ci. 

CLOTILDE. 

Dites-moi  la  vérité,  mon  cher  ami  :  quella 
cause  vous  a  fait  meure  un  costume  tel  que 
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En  estât  que  semblez  povre  estro  ? 
Ne  pour  qnoy,  voir  m'en  soit  retrait. 
Mon  manlel  airiere  avez  trait? 
Dites-le-moy. 

AURELIAN. 

Se  vous  voulez  savoir  pour  qnoy, 
Chiere  dame,  en  un  lieu  secré 
Nous  mettez,  où  par  vostre  gré 
Parlons  ensemble. 

CLOTILDE. 

Vous  povez  bien  ci,  ce  me  semble, 
Séurementa  moy  parler: 
N'y  verrez  venir  ny  aler 
Homs  qui  soit  vis. 

AURELIAN. 

Dame,  mon  chier  seigneur  Clovis, 
Qui  est  homme  de  grant  puissance 
Et  tele  qu'il  estroyde  France, 
M'envoie  faire  vous  savoir 
Qu'il  lui  plaist  vous  à  femme  avoir; 
Et  pour  ce  qu'avec  li  vous  voie, 
Vez  ci,  dame,  qu'il  vous  envoie. 
Par  amour,  sanz  plus  preescliier, 
Sonannel  d'or  qu'avoit  moult  chier 
Et  vestemens  dont  aournée 
Serez,  quant  serez  s'espousée. 
Que  je  vous  bailleray  aussi. 

(Ici  va  queire  son  sac.) 

E  gar!  qui  m'a  osié  de  ci 
Un  sachet  qu'i  avoie  mis? 
Ceens  n'ay  pas  tr(jp  bon*  amis. 
Se  l'a  y  perdu. 

CLOTILDE. 

Esbahi  et  tout  esperdu 
Vous  voy,  ce  me  semble,  ami  doulx. 
Qu'avez  perdu?  dites-le-nous 
Appertement. 

AURELIAN. 

Ici,  ma  dame,  vraiement 
Avoie  laissié  un  sachet; 
Et  sachiez,  pour  voir,  dedans  est 
Ce  que  présenter  vous  cnîdoie 
Et  que  monseigneur  vous  envoie 
Par  grant  amour. 

CLOTILDE. 

Venez  çà,  venez  sanz  demour, 
Ysabel;  avez-vous  oslé 
De  ci  le  sac,  en  vérité. 
De  ce  bon  homme? 


FRANÇAIS 

vous  semblez  être  un  pauvre?  et  pourquoi, 
dites-moi  vrai,  avez-vous  tiré  mon  manteaci 
en  arrière?  Dites-le-moi. 


/  AURELIEN. 

Chère  dame,  si  vous  voulez  savoir  pour- 
quoi, conduisez-nous  en  un  lieu  secret  où, 
sous  votre  bon  plaisir ,  nous  parlions  en- 
semble. 

CLOTILDE. 

Il  me  semble  que  vous  pouvez  bien  ici 
me  parler  à  votre  aise  :  vous  n'y  verrez  ve- 
nir ni  aller  ame  qui  vive. 

AURÉXIEN. 

Dame,  mon  cher  seigneur  Clovis,  qui  est 
un  homme  irès-puissant  et  de  plus  roi  de 
France,  m'envoie  vous  faire  savoir  qu'il  lui 
plaît  de  vous  avoir  pour  femme;  et  afin  de 
vous  voir  avec  lui ,  voici ,  dame ,  qu'il  vous 
envoie,  comme  don  d'amour,  sans  en  dire 
davantage,  son  anneau  d'or  auquel  il  tenait 
beaucoup,  et  des  vêlemens  dont  vous  serez 
parée  quand  vous  serez  son  épouse;  je  vous 
les  donnerai  aussi.  [Ici  il  va  chercher  son 
sac.)  Eh  regarde!  qui  a  ôté  d'ici  un  sachet 
que  j'y  avais  déposé?  Je  n'ai  pas  céans  de 
très-bons  amis^  si  je  l'ai  pei'du. 


CLOTILDE. 

Mon  doux  ami,  je  vous  vois  ébahi  et  tout 
éperdu,  ce  me  semble.  Qu'avez-vous  perdu? 
dites-le-nous  tout  de  suite. 

AURÉLIEN. 

Ma  dame,  en  vérité,  j'avais  laissé  ici  un 
petit  sac;  et  sachez  bien  qu'il  renferme  ce 
que  je  comptais  vous  présenter  et  que  mon- 
seigneur vous  envoie  par  grand  amour. 


CLOTILDE. 

Venez  ici,  venez  sans  relard,  Isabelle; 
en  vérité,  avez-vous  ôté  d'ici  le  sac  de  ce 
brave  homme? 
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LA    DAMOISELLE. 

Dame,  oïl;  ore  sacliiez  comme 
De  vosLie  chambre  inc  pat-ii; 
Car  je  doublay,  quani  je  le  vi, 
C'on  n'en  léist  torchon  à  piez, 
Pour  ceqii'ii  est  et  sale  él  viez. 
L'iray-je  qiierrc? 

AURELIAN- 

Oïl,  m'amie.  Hélas!  quant  je  erre, 
Je  boute  ens,  ce  sachiez,  pour  voir, 
(^e  que  puis  pour  ma  vie  avoir. 
Que  je  le  r'aie. 

LA    DAMOISELLE. 

Si  aras-lu,  ne  l'en  esmaie. 
Amis;  querre  le  vois  en  l'eure. 
—  Tenez,  je  n'ay  pas  fait  demeure 
—  De  l'apporter. 

AURELIAN. 

De  courroux  me  vucil  déporter, 
Puisque  j'ay  mon  sac.  —  Grans  merciz  ! 
Dame,  en  paix  est  mon  cuer  rassis, 
—  Par  vous,  m'amie. 

CLOTILDE. 

Ysabel,  icy  ne  vueil  mie 
Que  plus  soiez  :  pensez  d'aler. 
Encore  à  cest  homme  parler 
Un  petit  vueil. 

LA    DAMOISELLE. 

Dame,  je  feray  vostrc  vueil  ; 
De  cy  me  part. 

AURELIAN. 

Tenez  et  mettez  d'une  part, 
Ciiiei'e  (lame,  ces  vestemens 
Ce  seront  vos  aournemens 
Le  jour  que  serez  mariée: 
Au  roi  plaist  ainsi  et  agrée 
Que  le  faciez. 

CLOTILDE. 

En  ce  sac,  amis,  tout  laissiez  ; 
Je  sçay  bien  comment  j'en  féray. 
Mais,  biau  sire,  je  vous  diray  : 
Au  roy  Clovis  vous  en  irez  s 
Et  si  le  me  saluerez 
Et  après  li  dites  ce  point  : 
«  Clotikhî  dist  qu'il  ne  loist  point 
Crestienne  eslre  à  paien  femme. 
Pour  (|uoy  c'est  une  chose  infâme.  » 
Nient  moins  gardez  que  cesie  chose 
A  nul  homme  ne  soit  desclose, 
Car  ce  qu'à  monseigneur  plaira 


LA   DEMOISELLE. 

Oui,  madame;  et  sachez  (jue  je  l'empor- 
tai quand  je  sortis  de  votre  chambre;  car  je 
craignis, en  le  voyant,  qu'on  n'en  fit  un  tor- 
chon à  pieds,  vu  qu'il  est  sale  et  vieux.  Irai- 
je  le  chercher? 

AURÉHEN. 

Oui,  m'amie.  Hélas!  quand  je  suis  en 
route,  sachez,  en  vérité,  que  j'y  mets  ce  que 
je  puis  avoir  pour  vivre.  Faites-le-moi  ra- 
voir. 

LA    DEMOISELLE. 

N'aie  pas  peur  ,  tu  l'auras,  mon  ami  ;  je 
vais  sur  l'heure  le  chercher.  —  Tenez  ,  je 
n'ai  pas  tardé  à  l'apporter. 

AURÉLIEN. 

Je  veux  oublier  ma  colère ,  puisque  j'ai 
mon  sac.  —  Grand  merci  !  Dame,  mon  cœur 
est  redevenu  calme,  —  et  c'est  par  vous, 
m'amie. 

CLOTILDE. 

Isabelle,  je  ne  veux  pas  que  vous  soyez 
davantage  ici  ;  pensez  à  vous  en  aller.  Je 
veux  encore  parler  un  peu  à  cet  homme. 

LA    DEMOISELLE. 

Dame,  je  ferai  votre  volonté  ;  je  m'en  vais 
d'ici. 

AURÉLIEN. 

Chère  dame,  tenez  et  niettez  à  part  ces 
vêtemens  ;  ils  serviront  à  vous  orner  le  jour 
de  votre  mariage  :  il  plait  et  il  est  agréable 
au  roi  que  vous  le  fassiez  ainsi. 


CLOTILDE. 

Ami,  laissez  tout  en  ce  sac  ;  je  sais  bien 
ce  qu'il  faut  en  faire.  Mais,  beau  sire,  je 
vous  dirai  ceci:  Vous  vous  en  irez  au  roi 
Clovis,  vous  le  saluerez  de  ma  part  et  vous 
lui  répéterezces  paroles  :  «Clotilde  dit  qu'il 
n'est  point  permis  à  una  chrétienne  d'être 
la  femme  d'un  païen,  car  c'est  une  chose 
infâme.  »  Néanmoins  ayez  soin  que  cette 
chose  ne  soit  divulguée  à  personne,  car,  en 
un  mot,  ce  (|ui  plaira  à  monseigneur  mon 
oncle  sera  fait. 
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Mon  oncle  faire  fait  sera, 
À  brief  parler. 

AURELIAN. 

De  vous  à  lantpour  m'en  r'aler, 
Clîiere  dame,  congié  prendray. 
Monseigneur  vous  sahieray, 
Vl  si  li  conleray  de  fait 
Tout  ce  qu'avons  ci  dit  et  fait. 
J'en  vois  huymais. 

CLOTILDE. 

Yostre  chemin  aler  en  pais 
Puissiez,  amis  ! 

AURELIAN. 

Grant  pièce  et  longue  à  faire  ay  mis 
La  besongne  à  quoy  je  tentoye; 
Or  est  faite,  dont  j'ay  grant  joye. 
—  Huchon,  de  ci  nous  faull  partir. 
Cesl  habit-ci  vueil  desvelir 
El  moy  remettre  en  mon  estât; 
De  ma  robe  autre  sanz  restât 

Yeslir  me  fault. 

l'esclieu. 
Vez-la  ci,  sire,  sanz  delfaull; 

Tenez,  vestcz. 

AURELIAN. 

Or  ça  !  puisque  suis  apreslez, 
Pren  cest  habit  de  pèlerin, 
Et  si  nous  mettons  à  chemin 

D'aler  eu  France. 
l'escuier. 
Pour  moy  ne  faites  detriance. 
Mouvez  :  tout  cecy  prenderay 
Et  soubz  mon  braz  l'emporteray 

Avccques  nous. 

ACRELIAN. 

Mon  chier  «eigneur,  de  noz  diex  touz 
Aiez  si  l'amour  et  la  grâce 
Que  tout  le  monde  honneur  vous  face 
Qu'à  roy  vous  liengne. 

CLOVIS. 

Aurelian  amis,  aviengne 
Ce  qui  en  pourra  avenir. 
Je  ne  puis  pas  roy  devenir 
De  tout  le  monde  n'eslre  sire  : 
Laissons  ester;  vueilltez  me  dire, 
Puisque  vous  venez  de  Bourgongne, 
Qu'avez-vous  fait  de  ma  besongne  Y 
Dites-le-moy. 

AURELIAN. 

Voulentiers,  chier  sire,  par  foy  ! 


AURÉUKN. 

Maintenant,  chère  dame,  je  vais  prendre 
congé  de  vous  pour  m'en  retourner.  Je 
saluerai  monseigneur  de  votre  pari ,  et  je 
lui  conterai  de  point  en  point  tout  ce  que 
nous  avons  dit  et  fait.  A  présent  je  m'en 
vais. 

CLOTILDE. 

Ami,  puissiez-vous  aller  votre  chemin  en 
paix: 

AURÉLIEN. 

J'ai  mis  beaucoup  de  temps  à  terminei- 
l'affaire  que  j'avais  entreprise  ;  maintenant 
qu'elle  est  faite,  j'en  ai  beaucoup  de  joie. — 
Huchon,  il  nous  faut  partir  d'ici.  Je  veux 
quitter  cet  habit-ci  et  me  remettre  en  mon 
costume  ordinaire;  il  me  faut  vêtir  mon  au- 
tre robe  sans  plus  de  relard. 

l'écuyer. 
Sire,  la  voici  sans  faute;  tenez,  habilleps- 
vous. 

AURÉLIEN. 

Allons!  puisque  je  suis  apprêté,  prends 
cet  habit  de  pèlerin,  et  mettons-nous  en 
chemin  pour  retourner  en  France. 

l'écuyer. 
Ke  vous  attardez  pas  pour  raoi,  partez  : 
je  prendrai  tout  ceci  et  je  l'emporterai  sous 
mon  bras  avec  nous. 

AURÉLIEN. 

Mon  cher  seigneur,  puissiez-vous  avoir 
tellement  la  grâce  et  l'amour  de  tous  nos 
dieux  que  le  monde  entier  vous  fasse  hon- 
neur en  vous  reconnaissant  pour  son  roi  I 

CLOVlS. 

Mon  ami  Aurélien,  advienne  que  pourra, 

je  ne  puis  pas  devenir  roi  de  tout  le  monde 

I    ni  en  être  le  seigneur  :  laissons  cela  ;  veuil- 

i    lez  me  dire,  puisque  vous  venez  de  Bourgo- 

j    gne,  comment  vous  avez  l'ail  mes  affaires. 

Diies-ie-moî. 


AURELIEN. 

Volontiers  ,  cher  sire ,   par  (ma)  fo»  ^  Je 
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A  Clolilde  m'en  sui  aie 
Comme  un  povre,  et  si  ay  parlé 
A  elle  assez  de  voslre  (;iil, 
El  si  li  ay  le  présent  fait 
De  l'annol  et  des  draps  de  pris. 
Et  vous  di,  sire,  elle  a  tout  pris; 
Mais  elle  m'a  dit  une  chose 
Qui  convient  que  je  vous  expose, 
Mais  secré  soit.  Vez  ci  le  point: 
Elle  m'a  dit  qu'il  ne  loist  point 
(Combien  que  c'est  chose  possible, 
Tuulevoie  n'est  pas  loysible) 
Que  cresiienne  se  varie 
Tant  qu'à  unpaien  se  marie  ; 
Nient  moins  m'a  dit  ce  que  voulra 
Son  oncle  faire  elle  fera. 
Qui  est  homme  de  grant  value. 
Oullre,  sire,  elle  vous  salue 
IMoult  de  foiz,  la  bonne  et  la  belle  ; 
Et  certainement  je  croy  qu'elle 
Vous  a  bien  cliier. 

CLOVIS. 

Aurelian,  sanz  plus  preschier, 
Huymais  de  ceci  me  tairay. 
Seons-ci  :  je  m'aviseray 
Qu'en  pourray  faire. 

CLOTILDE. 

Doulx  Jhesu-Crist,  roy  débonnaire, 
Sire  qui  congnoys  les  pensées. 
Les  présentes  et  les  passées, 
Quoy  qu'à  marier  me  consente 
A  Clovis,  si  est-ce  en  l'entente 
Que  je  le  puisse  à  ce  mener 
Qu'il  se  face  crestienner. 
lia!  Sire  qui  es  touz  parfaiz. 
Je  le  pri,  mon  désir  parfaiz. 
S'il  est  ainsi  qu'il  esconviengne 
Que  le  mariage  s'aviengne. 
Sire,  par  qui  les  choses  bonnes 
Se  font,  ceste  grâce  me  donnes 
Que  le  puisse  faire  venii- 
A  baptesme  eita  loy  tenir: 
Ne  le  vueil  ore  plus  prier. 
Ces  veslemens,  sanz  detrier, 
Vueil  m  licier;  mais  cest  annel  d'or 
Mettra  y  de  mon  oncle  ou  Iresor, 
Ains  que  face  mais  auire  chose. 
Temps  est  maishuy  que  me  repost-: 
J'ay  fait  mon  fait. 


I  m'eû  suis  allé  vers  Clotilde  comme  un  pau- 
vre ;  je  lui  ai  assez  parlé  de  votre  affaire  et 
lui  ai  fait  présent  de  l'anneau  et  des  vôle- 
mens  de  prix.  Je  vous  le  dis,  sire,  elle  a 
tout  accepté  ;  mais  elle  m'a  dit  une  chose 
dont  il  fiuit  que  je  vous  fasse  part,  pourvu 
que  ce  soit  en  secret.  Voici  le  point  :  elle 
m'a  dit  qu'il  n'est  pas  permis  (bien  que  ce 
soit  chose  possible,  touiefois  ce  n'est  pas 
licite)  qu  une  chrétienne  se  fourvoie  jusqu'à 
épouser  un  païen;  néanmoins  elle  m'a  dit 
qu'elle  fera  ce  que  voudra  son  oncle,  qui  est 
un  homme  d'une  grande  valeur.  En  outre, 
sire,  la  bonne  et  la  belle  vous  salue  mille 
fois;  et  certainement  je  crois  qu'elle  vous 
chérit  fort. 


CLOVIS. 

Aurélien,  sans  en  dire  davantage,  je  me 
tairai  aujourd'hui  sur  ce  sujet.  Asseyons- 
nous  ici  :  j'aviserai  ce  que  je  pourrai  faire  à 
cet  égard, 

CLOTILDE. 

Doux  Jésus-Christ ,  roi  débonnaire,  Sire, 
toi  qui  connais  les  pensées  présentes  et  pas- 
sées, si  je  consens  à  me  marier  avec  Clo- 
vis, c'est  dans  le  but  de  l'amener  à  se  faire 
chrétien.  Ah  !  Sii'C  qui  es  toute  peifec- 
tion,  je  l'en  prie,  accomplis  mon  désir.  S'il 
faut  que  ce  mariage  ait  lieu,  Sire,  par  qui 
les  bonnes  choses  se  font ,  donne-moi  la 
grâce  de  l'amener  à  se  faire  baptiser  et  a 
garder  ta  loi.  ôlaintenant  je  ne  veux  plus  le 
prier.  Je  vais,  sans  tarder,  cacher  ces  vêie- 
mens;  mais  je  mettrai  cet  anneau  d'or  dans 
le  trésor  de  mon  oncle,  avant  de  faire  aulre 
chose.  A  présent  il  est  temps  que  je  me  re- 
pose :  j'ai  fait  ce  que  j'avais  à  faire. 
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CLOVIS. 

Aurelinn,  trop  ni;il  me  fait 
Ce  que  sui  tant  en  cestesiat. 
Encore,  sanz  plus  de  restât, 
Te  convient  en  Bourgongne  aïer 
A  Gondebaut  le  roy  parler 
Et  sa  niepce  pour  moy  requerra; 
Si  te  pi'i  qu'apresles  ton  erre, 
Sanz  plus  ci  esire. 

AURELIAX. 

Par  les  diex  qui  me  firent  naistro, 
Sire,  voulenliers  le  feray, 
Et  dès  maintenant  mouveray, 
Puisqu'il  vous  liailte. 

CLOVIS. 

Vas  et  pense  comment  soit  faicte 
La  chose  sanz  point  de  delay  ; 
Que  je  tien,  s'espousée  l'ay, 
J'en  seray  miex. 

AURELIAN. 

Je  vous  commant  à  louz  noz  diex  ; 
Ke  vous  quier  cy  plus  tenir  resne. 
—  Huchon,  nous  fault  r'aler  ou  règne. 
Voir,  de  Bourgongne. 

l'escuier. 
Puisqu'à  faire  y  avez  besongne, 
Qu'aler  vous  y  fault,  sire  doulx, 
Soit  pour  un  autre  ou  soit  pour  vous, 
De  cuer  iray. 

AURELIAN. 

Alons-m'en;  je  ne  fuieray 
Si  seray  là. 

CLOVIS. 

Seigneurs,  Aurelian  s'en  va 
En  Bourgongne  pour  ma  besongne: 
Alez  après  lisauz  eslongne 
Et  laites  que  vous  l'attaingniez. 
Je  vuei!  que  vous  l'acompaigniez, 
Car  de  li  me  suis  appensez 
Qu'il  maine  trop  po  gens  d'assez; 
Alez  après. 

ij'     CHEVALIER. 

Appareilliez  sommes  et  près 
De  faire  ce  que  commandez, 
Cliier  sire;  et  se  plus  demandez, 
Fait  vous  sera. 

iij'.    CHEVALIER. 

Sire,  en  la  ville  où  il  jerra 
Ennuit  jerrons,  s'il  plaist  a  Dieu; 


CLOVlS. 

Aurélien  ,  cela  me  fait  trop  de  mal  d'être 
si  long-temps  dans  cet  état.  Il  te  faut  aller 
encore,  sans  plus  de  retard,  en  Bourgogne, 
parler  au  roi  Gondebaut  et  demander  sa 
nièce  pour  moi  ;  je  te  prie  donc  de  pré- 
parer ton  voyage  sans  être  davantage  ici. 


AURELIEIV. 

Sire,  par  les  dieux  qui  me  firent  naître  , 
je  le  ferai  volontiers,  et  dès  à  présent  je  me 
mettrai  en  roule,  puisque  tel  est  votre  bon 
plaisir. 

CLOVIS. 

Va  et  pense  à  faire  la  cliose  sans  délai; 
car  je  tiens  que,  en  l'épousant,  je  n'en  se- 
rai que  mieux. 

AURÉLIEN. 

Je  vous  recommande  à  tous  nos  dieux; 
je  ne  veux  pas  retenir  plus  long-temps  les 
rênes  (démon  cheval).  —  Huchon ,  vrai- 
ment, il  nous  faut  aller  de  nouveau  dans  le 
royaume  de  Bourgogne. 

l'écuver. 

Puisque  vous  y  avez  à  faire  et  qu'il  vous 
faut  y  aller,  mon  doux  seigneur,  soit  pour  un 
autre,  soit  pour  vous,  j'y  vais  de  bon  cœur. 

AURÉLIEN. 

Allons-nous-en  ;  je  ne  m'arrêterai  pas  que 
je  n'y  sois. 

.     CLOVIS. 

Seigneurs ,  Aurélien  s'en  va  en  Bourgo- 
gne pour  mes  affaires  :  allez  après  lui  sans 
retard  et  faites  en  sorte  de  l'atteindre.  Je 
veux  que  vous  l'accompagniez,  car  j'ai  ré- 
fléchi ([u'il  mène  trop  peu  de  gens  avec  lui; 
suivez-le. 


LE    DEUXÏÈilE    CHEVALIER. 

Cher  sire ,  nous  sommes  en  mesure  et 
préis  à  faire  ce  que  vous  commandez;  et  si 
vous  demandez  jjhis,  vous  serez  obéi. 

LE    TROISIÈME    CHEVALIER. 

Sire,  s'il  plaît  à  Dieu,  nous  coucherons 
aujourd'hui  dans  la  même  ville  que  lui;  e» 
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Kt  vous  promet  en  quelque  lieu 
Qu'il  voiilra  aler,  nous  irons, 
Va  compagnie  ii  ferons 
De  vouloir  fin. 

ij'^  Cm-VALIEP,. 

Alons-m'en.  Ycz  ci  le  chemin 
Qu'i  nous  tault  tenir  sans  cesser, 
JNe  nous  est  mesiier  du  laisser; 
Blarclions,  or  sus! 

iij%    CHEVALIER. 

Avis  m'est  que  le  voy  lassus 
Devant  nous,  où  ne  se  laint  pas 
D'aler  :  avançons  nostre  pas 
Pour  eslre  à  li. 

ij'.  CHEVALIER. 

C'est  bien  dit,  et  je  sui  celui 
Qui  vouleniiers  m'avanceray. 

(Ici  vonl  un  po.) 

Ho,  sire  !  arrester  le  feray  ; 
Puisque  de  li  sommes  si  près, 
IS'e  soie/,  daler  si  engrès. 
—  Aurelian,  arrestez-vous, 
Biau  sire,  et  si  parlez  à  nous 
Mais  qu'il  vous  plaise. 

AUUELIAN. 

E,  mes  amis!  je  suis  bien  aise, 
Yoire,  et  bien  liez  quant  je  vous  voy. 
Où  alez-vous?  dites-le-moy, 
Je  vous  en  pri. 

iij"^  CHEVALIER. 

Je  le  vous  diray  sanz  delri; 
Alons-m'en  touz  jours  noslre  voie. 
Le  roy  avec  vous  nous  envoie 
Et  veult  que  nous  aillons  ensemble; 
Et  la  cause  est,  car  il  li  semble, 
Quoy  qu'il  vous  ait  son  l'ait  commis. 
Qu'à  trop  po  gent  vous  estes  mis 
En  ce  voiage. 

ij''   CHEVALIER. 

Il  a  l'ail  corn  vaillant  et  sage; 
Laissons  en  pais. 

AURELIAN. 

Voii-e,  nous  approuchons  huymais 
De  là  où  nous  devons  aler. 
Seigneurs,  et  si  me  fault  parler 
A  tel  homme  qu'est  Gondebaul, 
Le  roy,  qui  est  et  sage  et  caut, 
Je  vous  dy  bien. 

iij',    CHEVALIER. 

Aurelian  sire,  je  lien 


je  vous  promets  que,  en  quelque  lieu  qu'il 
veuille  allei-,  nous  irons  (avec  lui)  et  l'ac- 
compagnerons de  bon  cœur. 

LE    DEUXIÈME    CHEVALIER. 

Allons -nous- en.  Voici  le  chemin  qu'il 
nous  faut  constamment  tenir,  et  nous  n'a- 
vons pas  besoin  de  le  laisser;  allons!  mar- 
chons. 

LE  TROISIÈME  CHEVALIER. 

Je  crois  que  je  le  vois  là -haut  devant 
nous;  il  n'est  point  paresseux  à  marcher: 
hâtons  le  pas  pour  l'atteindre. 

LE    DEUXIÈME    CHEVALIER. 

C'est  bien  parlée  et  j'avancerai  volontiers. 
{Jci  Us  marchent  un  peu.)  Ho,  sire!  je  le  fe- 
rai s'arrêter;  puisque  nous  sommes  si  près 
de  lui ,  ne  vous  hâtez  pas  tant.  — Aurélien, 
arrêtez  -  vous  ,  beau  sire,  et  veuillez  nous 
parler. 


AURÉLIEN. 

Eh,  mes  amis!  je  suis  bien  aise,  en  vé- 
rité, et  bien  joyeux  de  vous  voir.  Où  allez- 
vous?  dites-le-moi,  je  vous  en  pi'ie. 

LE   TROISIÈME    CHEVALIER. 

Je  vous  le  dirai  sans  difficulté  ;  allons 
toujours  notre  chemin.  Le  roi  nous  envoie 
avec  vous  et  veut  que  nous  aillons  ensem- 
ble; la  raison  est  qu'il  lui  semble,  quoiqu'il 
vous  ait  chargé  de  son  affaire,  que  vous 
vous  êtes  mis  en  roule  avec  trop  peu  de 
monde. 

LE    DEUXIÈME    CHEVALIER. 

Il  a  agi  comme  (un  roi)  vaillant  et  sage; 
n'en  parlons  plus. 

AURÉLIEN. 

Seigneurs  ,  en  vérité  ,  nous  approchons 
maintenant  de  là  où  nous  devons  aller,  et 
il  faut  que  je  parle  au  roy  Gondebaul,  qui 
est  sage  et  rusé,  je  vous  le  dis  bien. 


LE   TROISIÈME    CHEVALIER. 

Sire  Aurélien ,  je  liens  que  vous  saurez 
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Que  vous  le  sarez  moult  bien  faire 
Et  sanz  riens  en  pailant  mefl'aire 
Vustre  raison. 

ij  .    CHEVALIER. 

Paix  maislmi  '  vez  là  sa  maison: 
Alons  nous  y  de  lait  bouter 
Sanz  nous  de  li  de  riens  doubler 
D'avoir  desioy. 

ALRELIAN. 

Soit  !  je  voys  devant.  —  Sire  roy , 
Mahon  qu'avez  coni  Dieu  servi, 
Vous  ottroit  qu'aiez  deservi 
S'amour  avoir  ! 

GONDEBALT    ROY. 

Bien  veignes-tu.  Fais-me  savoir 
Qui  es-tu  ne  de  quelle  terre, 
Ke  que  viens-tu  ci  endroit  querre  ; 
Ne  me  mens  pas. 

AURELIAN. 

Ce  vous  diray-je  isnel-le-pas. 
Sire,  Clovis,  le  roi  de  France, 
Qui  est  un  roy  de  grant  puissance, 
Vous  demande  sanz  point  d'oultrage 
Clotilde  avoir  par  maiiage, 
Qu'est  vosire  niepce. 

GONDEBAL'T. 

Seigneurs,  se  ja  ne  vous  meschiece. 
Considérez  l'eniencion 
Et  regardez  l'occasion 
Que  Clovis  encontre  moy  quiert, 
Qui  ma  nièce  à  femme  requiert, 
Conques  ne  cognut  en  sa  vie. 
De  nous  courir  sus  a  envie, 
Ce  puis-je  pour  voiraffier; 
—  Et  lu  es  venuz  espier 
Que!  pais  j'ay,  je  te  dy  voir, 
Soubz  l'ombre  que  demande  avoir 
Clovis  femme  que  onques  ne  vit 
Ne  scé  de  quele  vie  il  vit; 
Mais  va-t'en,  et  si  li  dénonces 
Qe  quanque  me  diz  et  ennonces 
3e  repute  et  tiens  à  frivoles, 
Et  ne  sont  toutes  que  paroles 
De  tricherie. 

AURELIAN. 

Sire,  ne  vous  celeray  mie, 
iMon  chier  seigneur,  Clovis  le  roy 
Si  vous  mande  ainsi  de  par  moy, 
S'ainsi  est  que  vous  li  vueilliez 
Donner  un  lieu  appareilliez 
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très-bien  vous  en  tirer  et  sans  faire  tort  en 
rien  à  votre  affaire  dans  vos  paroles. 


LE   DEUXIÈME    CHEVALIER. 

Allons ,  paix  !  voici  sa  maison  :  entrons- 
y  sans  aucune  crainte  d'être  mal  reçus  de 
lui. 

AURÉLIEN. 

Soit  !  je  vais  devant.  —  Sire  roi,  que  Ma- 
homet, que  vous  avez  servi  comme  dieu, 
vous  accorde  d'avoir  mérité  sou  amour  ! 

LE    ROI    GOiVDEBAUT 

Sois  le  bienvenu.  Fais-moi  savoir  qui  lu 
es,  de  quel  pays,  et  ce  que  tu  viens  cher- 
cher ici  ;  ne  me  mens  pas. 

AURÉLIEN. 

Je  vous  le  dirai  tout  de  suite.  Sire  ,  Clo- 
vis, le  roi  de  France  ,  qui  est  un  roi  liés 
puissant ,  vous  demande  en  mariage  de 
bonne  foi  Clolilde,  voire  nièce. 


GONDEBAUT. 

Seigneurs  ,  Dieu  vous  garde  de  mal  ! 
considérez  l'intention  de  Clovis  et  vovez 
l'occasion  qu'il  cherche  contre  nous  en  de- 
mandant en  mariage  ma  nièce ,  qu'il  ne 
connut  jamais  de  sa  vie.  Il  a  envie  de  nous 
courir  sus,  je  puis  bien  l'assurer;  — et  tu  es 
venu  espionner  quel  pays  j'ai ,  je  te  dis  la 
vérité,  sous  prétexte  que  Clovis  dcnuuuh; 
une  femme  qu'il  ne  vit  jamais.  Je  ne  sais 
quelle  vie  il  mène  ;  mais  va-t'en  et  fais-lui 
part  de  ceci  :  que  tout  ce  que  lu  me  dis  et 
exposes,  je  le  considère  comme  des  frivo- 
lités, et  que  ce  n'est  que  paroles  de  four- 
berie. 


à 


aurelie:v. 

Sire,  je  ne  vous  le  cèlerai  pas,  mon  cher 
seigneur,  le  roi  Clovis  vous  demande  par 
ma  bouche  de  vouloir  bien  lui  lixer  un  en- 
droit pour  y  épouser  Clotilde  ;  et  si  vous  ne 
voulez  pas  qu'il  en  soit  ainsi,  je  vous  dis  de 
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Oii  Clotilde  à  espouse  prengne; 
Se  vous  ne  voulez  qu'il  avienf[ne, 
De  par  li  vous  dy  que  bien  lost 
L'aiez  ici,  ii  et  son  ost, 
Pour  vous  combalre. 

GONDEBAUT. 

Kl  je  le  saray  bien  debatre, 
S'il  vient  ici,  et  tant  feray 
Que  le  s'anc  de  ceulx  vcngeray 
Qui  par  li  ont  esté  occis. 
iMalenient  est  son  cuer  assis 
En  granl  orgueil. 

PHEMlEIl    COINSEILLIER    GONDEBAUT. 

Cliiei' sire,  un  mot  dire  ici  vueii; 

—  Mais,  seigneurs,  li'aiez-vous  arrière 
Un  petit  jusques  là  derrière. 

—  S'il  vous  plaist,  vous  m'escouierez. 
A  voz  nienislres  enquei'rez 

Et  à  voz  cliamberlans  aussy 
S'il  scevent  riens  qu'il  soit  ainsi, 
Que  Clovis  ail  pardedeçà 
Envoie  dons  oi'e  ou  pieçà 
Par  SOS  legaz  et  par  engin 
Qu'il  ait  pensé  qu'à  ceslc  (in 
11  ail  sur  vous  occasion 
De  venir  à  s'entencion  : 
C'est  que  son  subjet  doiez  estro 
Et  voslre  règne  a  li  soubzmcltre; 
Je  vous  di  voir. 

\'y  .  CONSEILLIEB. 

Voire  <pie  vous,  devez  savoir. 
Sire,  que  quant  Clovis  s'aïre 
Il  foicene,  ce  vous  puis  dire. 
Comme  un  lion  bien  attené; 
IN'il  n'est  homme  de  mère  né 
Qu'il  ne  le  double. 

GONDEBAUT. 

Ytier,  vien  avant  et  m'escoute. 
Longuement  as  à  moy  esté  : 
Sceztu  point,  par  ta  verilé, 
Qu'envoie  m'ait  nul  don  Clovis? 
Se  tu  me  mens,  il  est  touz  vifz  : 
Je  le  saray. 

CHAMBERLANC. 

Mon  chier  seigneur,  voir  vous  diray 
De  ce  que  vous  me  demandez, 
Puiscjue  vous  le  me  commandez. 
Je  vous  iur  par  31ahon,  mon  dieu, 
Conques  en  place  ny  en  iieu 
Ne  fu  où  riens  vous  envoyasl 


sa  part  que  bientôt  vous  l'aurez  ici  ,  lui  ei 
son  armée,  pour  vous  combattre. 


GONDEBAUT. 

S'il  vient  ici ,  je  saurai  bien  l'arrêter,  et  je 
ferai  tant  que.  je  vengerai  le  sang  de  ceux 
qu'il  a  tués.  Son  cœiu-  est  oulrageusemeni 
gonlïé  d'orgueil. 


LE  PREUIEK    CONSEILLER    DE    GONDEBAUT. 

Cliersire,  je  veux  dire  ici  un  mol.  —  Mais, 
seigneurs,  retirez-vous  un  peu  jusque  îa  der- 
i-ière.  —  S'il  vous  plaît,  vous  m'écouterez  : 
vous  vous  informerez  auprès  de  vos  minis- 
tres, aussi  bien  qu'auprès  de  vos  chambel- 
lans, s'ils  n'ont  pas  connaissance  que  Clovis 
ait  envoyé  quelques  dons,  maintenant  ou 
autrefois,  par  ses  députés,  dans  le  but  de  voir 
s'il  n'auiait  pas  l'occasion  de  mettre  à 
exécution  le  dessein  qu'il  a  contre  vous  :  c'est 
de  faire  de  vous  son  sujei,  et  de  soumettre 
votre  royaume;  vous  dis  vrai. 


LE   DEUXIÈ-ME   CONSEILLER. 

En  vérité,  vous  devez  savoir,  sii'c  ,  que 
quand  Clovis  s'irrite,  il  devient  furieux  ,  je 
puis  vous  le  dire,  comme  un  lion  bien  ex- 
cité; et  il  n'est  nul  homme  qui  ne  le  redoute. 


GONDEBAUT. 

Ylier,  approche  et  écoule-moi.  Tu  as  été 
longuement  à  mon  service:  ne  sais-tu  point, 
dis-moi  la  vérité,  si  Clovis  m'a  envoyé  quel- 
que présent?  Si  lu  me  mens,  il  est  en  vie  : 
je  le  saurai. 

LE    CHAJIBELLAN. 

Mon  cher  seigneur,  je  vous  dirai  la  vé- 
rité au  sujet  de  ce  que  vous  me  demandez 
puisque  tel  est  votre  ordre.  Je  vous  jure 
par  mon  dieu  Blaliomet  que  je  n'ai  jamais 
clé  nulle  part  ou  Clovis  vous  ait  envoyé 
ou  donné  quoique  chose  de  la  valeur  d'un 
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0/ovis  no  chose  ne  vous  donnast 
Qui  vaulsist  un  povre  liarenc; 
S'av-je  esté  vostre  cliamberlenc, 
Il  a  jà  des  ans  plus  de  vint 
Que  l'office  premier  me  vint 
De  vosire  grâce. 

GONDEBAUT. 

Biaux  seigneurs,  or  lostsanz  espace 
Alez  en  mes  trésors  savoir 
Se  du  sien  y  puet  i-iens  avoir 
Qui  par  quelque  voie  y  soit  mis, 
Et  m'en  rapportez,  mes  amis, 
Ce  qu'en  sarez. 

PREMIER  CONSEILLIER. 

Cliier  sire,  jà  mains  n'en  arez. 
—  Alons-m'en  faire  son  voloir; 
De  riens  n'en  povons  pis  valoir, 
Mais  de  tant  niiex. 

LE    CHAMBERLAKC. 

Vous  dites  voir,  par  touz  uoz  diexl 
Alons-m'en  ceste  foiz  prennere 
Garder  ou  trésor  la-derriere 

Nous  touz  ensemble, 
ij  .  co:nseillier. 
Alons  (c'est  le  miex,  ce  me  semble) 

Isnellement. 

premier    SERGENT. 

Mon  cliier  seigneur,  trop  malement 
Vous  voy,  ce  me  semble,  pensis 
Depuis  que  vous  fustes  assis 
llleuc,  cliier  sire. 

GONDEBAUr. 

Je  pense  à  ce  f|u'ay  oy  ilii-e, 
Que  Clovis  veult  venir  sur  moy; 
Mais,  s'il  vient,  mal  sera  pour  soy, 
Je  te  dy  bien. 

l'y.    SERGENT. 

Certes,  mon  cliier  seigneur,  je  tien 
Qu'il  n'y  venra,  pas  n'en  doubtez  ; 
Et  s'il  y  venoil,  escouiez  : 
Ne  l'ara-ilpas  davantage. 
Car  vous  arez  tant  de  barnage 
Et  de  sodoiers  compaignons 
Et  alemans  et  bourguignons, 
Que  je  lien  tout  biau  U  sera 
Quant  retourner  il  s'en  pourra 
A  sauveté. 

GONDEBArT. 

Par  Mahon!  lu  dis  vérité. 
Ester  laissons. 


pauvre  hareng;  et  voici  déjà  plus  de  vingt 
ans  que,  parvotre  grâce,  je  suis  votre  cham- 
bellan. 


GONDEBAUT. 

Beaux  seigneurs,  allez  vite  sans  retard 
savoir  si  dans  mes  trésors  il  peut  y  avoir 
quelque  chose  de  son  bien  qui  y  ait  été  mis 
d'une  manière  quelconque  ,  et  rapportez- 
moi  ce  que  vous  saurez  a  cet  égai'd. 

LE   PREMIER  CONSEILLER. 

Cher  sire,  vous  serez  obéi.  —  Allons- 
nous-en  faire  sa  volonté;  nous  ne  pouvons 
y  perdre,  au  contraire. 

LE   CHAMBELLAN. 

Vous  dites  vrai,  par  tous  nos  dieux!  Al- 
lons-nous-en celte  piemière  fois  regarder 
tous  ensemble  au  trésor  là-deri ieie. 

LE    DEUXIÈME  CONSEILLER. 

Allons  vite;  c'est,  à  ce  qu'il  me  semble,  le 
meilleur  parti. 

LE    PREMIER    SERGENT. 

Mon  cher  seigneur,  je  vous  vois  plongé 
dans  des  réflexions  fort  tristes,  à  ce  qu'il 
me  paraît,  depuis  que  vous  êtes  assis  là, 
cher  sire. 

GONDEBAUT. 

Je  pense  à  ce  que  j'ai  ouï  dire,  que  Clo- 
vis veut  venir  sur  moi;  mais,  s'il  vient,  le 
mal  sera  pour  lui ,  je  te  le  dis  bien. 

LE    DEUXIÈME    SERGENT. 

Certes  ,  mon  cher  seigneur,  je  suis  cer- 
tain qu'il  n'y  viendra  pas,  n'en  doutez  point; 
et  s'il  y  venait,  écoulez  :  il  ne  l'emportera 
pas  davantage,  car  vous  aurez  tant  de  ba- 
rons et  de  simples  soldats  allemands  et 
bourguignons,  que,  à  mon  avis,  il  sera  en- 
chanté de  pouvoir  s'en  retourner  sain  et 
sauf. 


GONLKBAUT. 

Par  Mahomet!  tu  dis  la  vériié.  N'en  par- 
lons plus. 


AL    MOVliK-AGi:. 
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Chiersiio,  à  vous  nous  r*;i dressons. 
Nous  venons  de  voslre  Iresor 
Corcliicr  :  siii-liiez  q'un  iinnol  d'oi- 
Où  est  escrij)t  le  nom  Clovis 
(Et  son  cor()S  ponrli-iit  ef  son  vi^. 

Y  est  moull  bien  Uiillié  anssi) 

Y  avons  trouvé  ;  vez  le  cy  : 

Regardez,  sire. 

GOADliBAULT. 

Oi-  entendez  que  je  vueil  dire  : 
Je  suppose  qu'en  vérité 
Ma  nièce  ne  li  ait  boulé; 
Si  vous  diray  que  nous  ferons: 
Cy  devant  nous  la  manderons, 
Et  sarons  se  elle  nous  dira 
Que  mis  ou  non  elle  l'ara 
Où  pris  l'avez. 

CHAMBEr.LANC. 

Mon  chier  seigneui",  bien  dit  avez  ; 
Ainsi  soit  fait. 

GONDEBAUT. 

Vaz-la-me  querre,  vaz  de  ("ait; 
Dy  que  la  mande. 

l'REMIEU  SERGENT. 

Je  vois.  —  Vostre  oncle  vous  demande, 
Dame,  qui  querre  vous  envoie; 
Faites  que  devant  li  vous  voie 
Appertement. 

CLOTILDE. 

Je  sui  toute  preste  :  alons-m'ent. 
—  Cliier  oncle,  qui  me  demandez, 
Vez-me  cy  preste:  commandez 
Vostre  plaisir. 

GONDEBAUT. 

La  vérité  savoir  désir 
Qui  ce  a  lait  qui  en  mon  trésor 
A  mis  un  annel  qui  est  d'oi' 
Où  est  l'image  de  Clovis 
Et  son  nom,  si  com  m'est  ivis. 
Scez-iu  (|ui  ce  j)eut  avoir  ("ait? 
Touz  esbaliiz  sui  de  ce  fait 
Et  trespensez. 

CLOTILDE. 

Mon  chier  seigneur,  j'en  scé  assez 
Que  vous  diray,  mentir  u'en  quier. 
Il  a  ja  plus  d'un  an  entier 
Que  roy  Clovis,  sanz  guerredon, 
Drapz  d'or  vous  donna  en  pur  don, 
Qa'envoia  ])ar  certains  messages, 


LE    PItEMtER    CONSEILLER. 

Cher  sire,  nous  nous  présentons  n  vous  de 
nouveau.  Nous  venons  de  fouiiier  dans  vo- 
tre trésor  :  sachez  que  nous  y  avons  trouvé 
un  anneau  d'or  où  est  écrit  le  nom  de  Clo- 
vis, où  son  corps  est  représenté  et  où  son 
visage  est  bien  sculpté;  le  voici  :  regardez, 
sire. 

GONDEBAUT. 

Allons,  entendez  ce  que  je  veux  dire  ;  je 
suppose,  en  vérité,  que  ma  nièce  l'y  a  mis; 
je  vous  dirai  donc  ce  que  nous  ferons:  uous 
la  manderons  ici  devant  nous,  et  nous  sau- 
rons d'après  ce  qu'elle  nous  dira,  si  elle  l'a 
mis  ou  non  où  vous  l'avez  pris. 


LE    CUA.MBELLAN. 

Mon  cher  seigneui-,  vous  avez  bien  dii: 
ainsi  soit  fait. 

GONDEBAUT. 

Va  me  la  chercher,  va;  dis  que  je  la 
mande. 

LE   PREMIER   SERGENT. 

J'y  vais.  —  V^otie  oncle  vous  demande, 
dame,  il  vous  envoie  cherchei'  ;  faites  qu'il 
vous  voie  sur-le-champ  devant  lui. 

CLOTILDE. 

Je  suis  toute  prèle  :  allons-nous-en. — 
Cher  oncle,  qui  me  demandez  ,  me  voici 
prêle  :  commandez  ce  qui  vous  plaira. 

GONDEBAUT. 

Je  désire  savoir,  en  vérité,  quel  est  celui 
qui  a  mis  en  mon  trésor  un  anneau  d'or  où 
est  l'image  de  Clovis  et  son  nom,  à  ce  que 
je  crois.  Sais-tu  qui  peut  avoir  fait  cela?  Je 
suis  tout  étonné  et  (Vappé  de  celle  chose. 


CLOTILDE. 

Mon  cher  seigneur,  j'en  sais  assez  à  cet 
égard,  et  je  vons  le  diiai  sans  cheicher  à 
mentir.  Il  y  a  déjà  plus  d'un  an  entier  que 
le  roi  Clovis  vous  donna  en  pur  don,  sans  re- 
tour, desvétemens  d'or  qu'il  envoya  par  des 
messages  sûrs,  qui  me  semblèrent  des  hom- 
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Qui  me  semblèrent  hommes  sages; 
Cel  annel  ou  doy  me  boulèrent 
Et  de  par  li  le  nie  donnèrent. 
Cel  annel,  pour  ce  qu'estoit  d'or, 
Je  le  mis  en  vosiie  trésor 
Certainement. 

GONDEBAL'Ï. 

Ce  (u  fait  assez  nicement 
Et  sans  conseil,  que  lu  déusses 
Avoir  pris,  se  nul  bien  scéusses; 
Mais,  puisque,  sanz  moy  appeller, 
La  chose  l'ault  ainsi  aler, 
Aviengne  qu'en  peut  avenir. 

—  Faites  ces  messages  venir, 

Que  je  là  voy. 

ij=    CO.NSEILLIEK. 

Voulentiers,  sire,  en  bonne  foy. 

—  Seigneurs,  or  losi  !  venez  bonne  erre 
Au  roy,  qui  vous  envoie  querre  ; 

Délivrez-vous. 

ij-^  CHEVAl.IErv  DE  CLOVIS. 

Puisqu'il  li  plaisl,  si  ferons-nous 
Sanz  point  attendre. 

iij^.    CHEVALIER. 

Sire,  en  desdain  ne  vueillez  prendre 
ÎSostre  demeure. 

GONDEBAUT. 

INanil,  assez  venez  a  heure; 
Mais  ce  que  vueil  dire  entendez: 
Ma  nièce  à  avoir  demandez 
A  femme  pour  Clovis  le  roy, 
Qm  secrètement  par  desroy 
Ly  a  envoie  par  ses  gens 
Son  annel  et  vesiemens  gens 
De  drap  d'or  et  sanz  mon  scéii, 
Par  quoy  la  fille  a  decéii  : 
Pour  ce,  seigneurs,  je  la  vous  livre 
Et  de  elle  du  tout  me  délivre 
Amenez-l'en  ysnel  le  pas, 
Et  si  ne  vous  attendez  pas 
Que  je  li  face  compagnie 
î<e  genl  nule  de  ma  mesnie; 
iSanil,  sanz  faille. 

AUUELIA>-. 

Que  nulz,sire,  aussi  s'en  traveille; 
IS'estjà  mestier,  s'il  ne  voushaite; 
S'en  soit  vostre  voulenlé  faite. 
Et,  s'il  vous  plaist,  nous  en  irons 
Et  la  damoiselle  enmenrons 
Au  roy  de  France. 


mes  sages  ;  ils  me  mirent  cet  anneau  au  doigt 
et  rne  le  donnèrent  de  sa  part.  Comme  il 
était  d'or,  je  le  mis  en  siirelé  dans  votre 
trésor. 


GOKDEBALT. 

Cela  se  fit  assez  niaisement  et  sans  ccn- 
seil,  lorsque  tu  aurais  dû  en  prendre,  si  lu 
avais  eu  quelque  peu  de  sens;  mais,  puisque, 
sans  me  consulter,  tu  en  as  agi  ainsi,  ad- 
vienne que  pourra.  —  Faites  venir  ces  mes- 
sagers, que  je  vois  là-bas. 


LE    DEUXIÈME  CONSEILLE!;. 

Volontiers,  sire,  de  tout  mon  cœur.  — 
Seigneurs,  allons  vite  !  venez  promptement 
au  roi,  qui  vous  envoie  chercher;  dépéch^-z- 
vous. 

LE    DEUXIÈME    CHEVALIER    DE    CLOVIS. 

Puisque  tel  est  son  bon  plaisir,  nous  ie 
ferons  sans  attendre  davantage. 

LE    TK01SIÈ31E    CHEVALIER. 

Sire,  veuillez  ne  pas  prendre  notre  re- 
tard en  mauvaise  part. 

GONDEBAUT. 

Kenni,  vous  venez  assez  à  temps;  mais 
entendez  ce  que  je  veux  vous  dire  :  vous  de- 
mandez ma  nièce  en  mariage  pour  le  roi 
Clovis,  qui  lui  a  envoyé  par  ses  gens,  se- 
crètement, dans  un  but  coupable  et  à  niorf 
insu,  son  anneau  et  de  riches  vétemeus  : 
c'est  pourquoi,  seigneurs,  je  vous  la  livre 
et  me  décharge  tout-à-fait  d'elle;  emme- 
nez-la sur-le-champ,  et  ne  vous  attendez 
pas  à  ce  que  ni  moi  ni  personne  de  ma 
maison  nous  lui  tenions  compagnie;  nenni, 
certes. 


AURÉLIEN. 

Aussi  bien,  sire,  que  nul  ne  s'en  meti<' 
en  peine  :  c'est  inutile,  si  cela  ne  vous  esi 
pas  agréable;  et  que  votre  volonté  soit  faite. 
Si  tel  est  votre  bon  plaisii",  nous  nous  en 
irons  et  nous  emmènerons  la  demoiselle 
au  roi  de  France. 


VO   MOYEN-AGE. 
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GONDEBAUT. 

Failes-ent  à  vosire  oïdenance, 
De  elle  ne  me  quier  plus  mesler  : 
Soit  où  elle  pourra  aler, 
Riens  n'y  aconle. 

ij^.  CHEVALIEU. 

Sire,  sanz  plus  faire  ici  compte, 
De  vous  prenons  congië,  c'esi  fin; 
A  Mahon  et  à  Appolin 
Vous  coinniancions. 

iij'.   CHEVALIER. 

Puis  (|u'avons  ce  que  demandons, 
Ne  nous  faull  penser  que  d'aler; 
Alons  monter,  sanz  plus  parler, 
Nostrc  espousée. 

AURELIAN. 

Voslre  monture  est  ordenée, 
Dame;  ne  vous  soiissicz  mie. 
Et  s'arez  bonne  compagnie 
De  nous  irestouz. 

CLOTILDE. 

Voslre  merci,  mes  amis  doulx; 
Et  j'espoir  que  le  temps  venra 
Queguerredonné  vous  sera, 
Se  je  onques  puis. 

AURELIAN. 

Seigneurs,  escoulez-moy  :  depuis 
Deux  jours  pour  certain  j'ay  scéu 
Que  le  roy  Clovis  est  méu 
De  Paris  et  va  à  Soissons: 
Si  fnultque  le  chemin  laissons 
De  Paris,  quant  serons  monté, 
Et  qu'à  Soissons  droit  la  cité 
Aillons  à  li. 

ï\'.    CHEVALIER. 

Bien  est;  n'y  a  de  nous  cefi 
Qui  ne  le  l'ace  voulenliors. 
Alons  monter  en  dementiers 
Qu'avons  espace. 

iij%    CHEVALIER. 

Et  n'est-il  pas  bon  c'on  li  lace 
Savoir,  afin  ^^u'il  ne  s'eslongne, 
Ce  qu'avons  l'ait  de  sa  bcsongne? 
.  Qu'en  dites-vous? 

AURELIAX. 

Si  est,  par  foy  !  Mon  ami  doulx, 
Je  vous  suppli,  s'il  vous  agrée, 
Sanz  lui  faire  auli'C  lettre  secrée, 
Que  devant  nous  vous  en  ailliez 


GONDEI'.AUT. 

Faites -en  ce  que  vous  voudrez,  je  ne 
veux  plus  me  mêler  d'elle;  qu'elle  soit  où 
elle  pourra  aller,  je  ne  m'en  inquiète  pas. 

LE    DELXIÈMK    CHEVALIER. 

Sire,  sans  plus  causer  ici,  nous  prenons 
congé  de  vous,  c'est  tout;  nous  vous  recom- 
mandons à  Mahomet  et  à  Apollon. 

LE    TROISIÈME    CHEVALIER. 

Maintenant  que  nous  avons  ce  que  nous 
demandons ,  il  ne  nous  faut  songer  qu'à 
marcher;  allons  mettre  en  selle  nosire  épou- 
sée, sans  plus  parler. 

AURÉLIEN. 

Dame,  votre  monture  est  prête  ;  ne  vous 
inquiétez  pas,  et  vous  aurez  en  nous  tous 
une  bonne  compagnie. 

CLOTILDE. 

Merci,  mes  doux  amis;  et  j'espère  que  Je 
temps  viendra  où,  si  jamais  je  le  peux,  vous 
serez  récompensés. 

AURÉLIEN. 

Seigneurs  ,  écoutez-moi  :  depuis  deux 
jours  j'ai  appris  de  source  certaine  que  le 
roi  Clovis  a  quitté  Paris  et  va  a  Soissons; 
il  nous  faut  donc  laisser  le  chemin  de  Pa- 
ris ,  quand  nous  serons  à  cheval,  et  aller 
droit  a  la  cilé  de  Soissons  auprès  de  lui. 


LE    DEUXIÈME    CHEVALIER. 

C'est  bien;  il  n'y  a  parmi  nous  personne 
qui  ne  le  fasse  volontiers.  Allons  monter 
à  cheval  pendant  que  nous  avons  le  temps. 

LE    TROISIÈME    CHEVALIER. 

Et  n'est- il  pas  bon,  afin  qu'il  ne  s'éloi- 
gne pas,  qu'on  lui  fasse  savoir  comment 
nous  avons  terminé  son  affaire?  Qu'en  di- 
tes-vous? 

AURÉLIEN. 

Oui,  ma  foi!  Mon  doux  ami,  je  vous  sup- 
plie de  vouloir  bien,  sans  lui  faire  d'autres 
lettres  secrètes,  vous  en  aller  devant  nous 
et  lui  dire  où  nous  en  sommes. 
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Et  l'eslat  dire  li  vueilliez 
De  noslre  fait. 

iij'.    CHEVALIER. 

Voulez-vous?  il  vous  sera  fait, 
Et  me  peneray  d'avancier; 
Pensez  de  vous  y  adressier 
Plus  que  pourrez. 

ij'.    CHEVALIER. 

Tant  ferons  que  nouvelle  ourrez 
De  nous,  sire,  et  de  nostre  arroy, 
Ains  qu'avoir  puissiez  fait  au  roy 
Yoslre  message. 

iij  .    CHEVALIER. 

Bien  est.  Sachiez,  com  fol  ou  sage. 
Je  vous  dy,je  ne  fineray 
D'aler  tant  qu'à  li  parleray. 
Ici  vous  lais. 

AURELIAN. 

Avant  !  alons  penser  huimais 
De  nous  monter  et  de  le  suivre, 
Si  que  le  puissons  aconsuivre 
Brief  et  trouver. 

iij.  CHEVALIER. 

Malion,  bien  vous  doy  aourei 
Quant  venu  sui  par  telle  voie 
Que  le  roy  voy,  dont  j'ay  grant  joie, 
Qui  en  sa  majesté  se  siet. 
A  !  que  cel  estai  bien  li  siet  1 
D'aler  parler  à  li  me  vent. 
—  Sire,  Malîon  et  l'ervagant 
Vousfacent  lié! 

CLOVIS. 

Bien  vegnant!  Qui  t'a  conseillié, 
Qu'ainsi  seul  vient? 

iij^    CHEVALIER. 

Aurelian,  sire,  et  les  siens 
Qui  devant  m'ont  fait  avancer 
Pour  vous  compter  et  annoncer 
Ce  qu'avons  fait. 

CLOVIS. 

"Vous  ont  rien  Bourgongnons  meffait 
Ne  bas  ne  hault? 

iij«.    CHEVALIER. 

Nanil,  sire;  mais  Gondebaut 
Vi  courroucié  et  mal  mëu  : 
Et  dist  c'on  avoit  decéu 
Sa  nièce  par  son  annel  d'or. 
Que  elle  avoit  mis  en  son  trésor. 
Dautres choses,  voir,  vous  dira 
Assez,  quant  ci  venu  sera. 


LE    TROISIEME   CHEVALIER. 

Le  voulez-vous?  il  sera  lait  ainsi,  et  je 
m'efforcerai  d'avancer;  pensez  à  vous  y  ren- 
dre le  plus  tôt  ipossible. 

LE  DEUXIÈME    CHEVALIER. 

Nous  ferons  tant  que  vous  entendrez  par- 
ler de  nous  et  de  noire  voyage  avant  que 
vous  puissiez  avoir  fait  voire  message  an 
roi. 

LE  TROISIÈME    CHEVALIER. 

C'est  bien.  Saciiez  que  (fou  ou  sage,  je 
vous  le  dis)  je  ne  cessei-ai  pas  de  marcher 
que  je  ne  lui  parle.  Ici  je  vous  laisse. 

AURÉLIEN. 

En  avant  !  allons  penser  désormais  a 
monter  à  cheval  et  à  le  suivre,  en  sorie 
que  nous  puissions  bientôt  l'atteindre  et  le 
trouver. 

LE    TROISIÈME    CHEVALIER. 

Mahomet,  je  dois  bien  vous  rendre  grâces 
d'être  venu  par  un  chemin  tel  que  je  vois 
le  roi  assis  dans  sa  majesté  :  ce  dont  j'ai 
grand'joie.  Ah  !  que  cet  état  lui  sied  bien! 
Je  vais  m'aventurer  à  lui  parler.  —  Sire, 
que  Mahomet  et  Tervagant  vous  donnent 
joie! 

CLOVIS. 

Sois  le  bienvenu  !  Qui  t'a  conseillé  de  ve- 
nir ainsi  seul? 

LE    TROISIÈME    CHEVALIER. 

Sire,  (c'est)  Aurélien  et  les  siens  qui  m'ont 
envoyé  en  avant  pour  vous  raconter  et  vous 
annoncer  ce  qu'ils  ont  fait. 

CLOVIS. 

Les  Bourguignons  vous  ont-ils  fait  (juel- 
que  mal,  aux  petits  ou  aux  grands? 

LE    TROISIÈME    CHEVALIER. 

Nenni,  sire;  mais  je  vis  Gondebaut  cour- 
roucé et  mal  disposé;  il  dit  qu'un  avait] 
déçu  sa  nièce  par  votre  annean  d'or,  qu'elle] 
avait  mis  en  son  trésor.  En  vérité,  Auré- 
lien vous  dira  beaucoup  d'autres  choses  ,j 
quand  il  sera  venu  ici  ;  mais ,  je  vous] 
dis  seulement  qu'il  amène  avec  lui  la  (jeune) 


AU 

Aurelian;  mais  tout  voiisdi 
La  fille  amaine  avecques  li 
Qu'avoir  devez. 

CLOVIS. 

Or  me  dites,  se  vous  savez, 
Quant  ilz  venronf. 

iij"    CHEVALIER. 

En  ceste  ville  aiiniiit  seront, 
Ou  demain,  sii'e,  à  la  disnée-, 
Si  que,  s'il  vous  plaist  et  agrée, 
En  Tostol  où  doivent  descendre 
Iray  veoir,  sanz  plus  attendre, 
Qu'il  en  peut  estre. 

CLOVIS. 

Oil,  va-t'en  en  paine  mettre, 
Sanz  toy  plus  ci  endroit  tenir; 
Et  les  l'ay  touz  à  moy  venir. 
S'ilz  sont  venuz. 

iij%    CHEVALIER. 

A  voz  grez  fnire  suis  îenuz. 
Sire, je  vois. 

AURELIAN. 

Dame,  je  tien  que  puis  .ij.  mois 
Et  plus  qu'avons  ensemble  esté, 
Ne  devez  joie,  en  vérité, 
Tele  comme  iiuy  avoir  eu. 
Et  la  raison  qui  m'a  méu 
De  le  vous  dire,  vez  la  ci  : 
Je  voy  qu'en  ccslc  ville-ci 
Nousalons,  où  vous  trouverez 
Celui  à  qui  feiiimc  serez, 
Et(|ui  tant  vous  lionnour(M'a 
Que  royne  estre  vous  fera 
De  tel  royaume  comme  est  France, 
Qui  est,  ce  tien-je  sanz  (loubt;incc. 
Plus  renommée  qu'autre  terre  : 
Si  que  avançons,  damme,  nostie  ei'ro 
D'aler  ensemble. 

CLOTILDE. 

Aurelian  sire,  il  me  semble 
Que  je  voy  là  celui  que  vous 
Aviez  commis  d'aler  pour  nous 
Devers  le  roy. 

l'y.   CHEVALIER. 

Dame,  voirement  est,  par  l'oy  ! 
11  a  bien  avancé  son  erre. 
Je  pense  qu'il  nous  viengne  querro. 
Quel  le  ferons? 

AURELLAN. 

Souffrez,  venir  ci  le  lairoiis; 


MOYEN-AGE. 

fille  que  vous  devez  avo... 


(hi) 


CLOVIS. 

Maintenant  dites-moi ,  si  vous  le  savez 
quand  ils  viendront. 

LE    TROISIÈML    CHEVALIER. 

Sire  ,  ils  seront  en  cette  ville  aujourd'liui 
ou  demain,  à  i'iieuredudiner;  en  sorte  que, 
si  cela  vous  plaii  et  vous  est  agréable,  j'irai 
clans  l'hôtel  où  ils  doivent  descendre  voir 
tout  de  suite  ce  qu'il  en  peut  être. 


CLOVIS. 

Oui,  va-t'en  occuper,  sans  te  tenir  ici  plu 
long-temps;  et  fais-les  tous  venir  auprès  ,1 
moi,  s'ils  sont  arrivés. 


LE    TROISIÈME    CHEVALIER. 

Je  suis  tenu  de  Adre  voue  volonté.  Sire 
j'y  vais. 

AURÉLIEN. 

Dame  ,  je  tiens  que  depuis  deux  mois  et 
plus  que  nous  sommes  ensemble,  vous  ne 
devez  pas  avoir  eu,  en  vérité,  une  joie  pa. 
redie  a  celle  d'aujourd'bui.  Et  voici  !a  rai- 
son qui  m'a  excité  à  vous  le  dire  :  je  vok 
que  nous  allons  en  cette  ville- ci,  où  vou. 
trouverez  celui  dont  vous  serez  la  femme 
et  qui  vous  honorera  tant  qu'il  vous  ieri 
reine  de  France,  royaume  qui  est,  je  vous 
le  dis  en  vérité,  plus  renommé  que  toute  au- 
tre terre:  c'est  pourquoi,  dame,  hàtons-nous 
tous  deux. 


CLOTlLDi:. 

Sire  Aurélien,  il  me  semble  que  je  vois 
la  celui  que  vous  avez  chargé  d'aller  })our 
nous  auprès  du  roi. 

LE    DEUXIÈME    CHEVALIER. 

Dame  ,  c'est  la  vérité,  par  (ma)  foi .'  Il  a 
bienfait  diligence.  Je  pense  qu'il  vient  nous 
chercher.  Que  ferons-nous? 

AURÉLIEN. 

Attendez,  nous  le  laisserons  venir  ici;  et 
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Et  qnaiU  avecqiies  nous  sera, 
Ce  qu'ara  trouvé  nous  dira 
De  point  en  point. 

iij".    CHEVALIER. 

E  garîje  vous  Iruis  bien  à  point: 
De  devers  le  ro^'  vien  tout  droit, 
Qui  m'a  envoit  -:a  endroit 
Pour  dire  vous  etannuncier 
Que  vous  ne  vueilliez  paslaissier, 
Puisqu'estes  venuz  en  sa  terre, 
Que  ne  veigniez  à  li  bonne  erre 
En  son  palais. 

AURELIAN. 

D'aler  à  li  à  grant  eslais. 
Sire,  nous  estions  ordenez  ; 
!1  fault  qu'avec  nous  retournez 
Sanz  pins  parler. 

iij   .    CHEVALIER. 

Ne  pensez  que  de  tost  alei'; 
Je  vous  suivray. 

AURELIAN. 

De  Mahon  qui  nostre  dieu  vray 
Est,  monseigneui",  et  qui  valu 
Vous  a  en  mains  lieux,  vous  salii: 
C'est  de  raison. 

CLOVIS. 

Bien  soiez  en  nostre  maison 
Venuz,  et  vous  touz  que  cy  voy 
Assemblez.  Or  çà  !  dites-moy. 
Je  vous  em  pri,  mais  qu'il  vous  siesse. 
Est-ce  de  Gondebaut  la  niece 
Que  ci  voy  cstre  ? 

l'y    CHEVALIER. 

Sire,  sanz  plus  débat  y  melti'e, 
Oïl,  c'est  elle. 

CLOVIS. 

Bien  puissez  venir,  damoiselle: 
De  vostre  venue  ay  grant  joie. 
Puisque  vous  devez  estre  moie 
Et  que  vostre  mari  seray, 
De  France  vous  ordonneray 
Royne  et  dame. 

CLOTILDE. 

Chiersire,  au  sauvement  de  l'ame 
De  vous,  premier,  et  puis  de  moy 
Soit  fait  ce  que  dire  vous  oy, 
Kon  autrement  ! 

CLOVIS. 

Or  tost,  seigneurs,  appertement  1 
Faites  qu'en  sa  chambre  menée 


quand  il  sera  avec  nous,  il  nous  dira  depoiRî 
en  point  ce  qu'il  aura  trouvé. 

LE    TROISIÈME   CHEVALIER. 

Eh  voyez!  je  vous  Irouve  bien  à  point:  je 
viens  tout  droit  de  vers  le  roi,  qui  m'a  en- 
voyé ici  pour  vous  dire  et  vous  annoncer  d( 
vouloir  bien,  puisque  vous  êtes  arrivés  dans 
son  royaume ,  ne  pas  manquer  de  venii 
promptement  auprès  de  lui  dans  son  pa- 
lais. 

AURÉLIEN. 

Sire,  nous  étions  en  marche  pour  nous 
rendre  en  toute  hâte:  il  faut  que,  sans  unj 
mol  de  plus  ,  vous  vous  en  retourniez  avet 
nous. 

LE    TROISIÈME    CHEVALIER. 

Ne  pensez  qu'à  aller  vite  ;  je  vous  sui- 
vrai. 

AURÉLIEN. 

Monseigneur,  je  vous  salue  au  nom  dî 
Mahomet,  qui  est  notre  véritable  dieu  e| 
qui  vous  a  prêté  secours  en  maints  endroits 
c'est  raison. 

CLOVIS. 

Soyez  le  bienvenu  en  notre  maison,  ainsi 

j    que  vous  tous  que  je  vois  rassemblés  icij 

Çà  !  je  vous  en  prie,  veuillez  me  le  dire] 

est-ce  la  nièce  de  Gondebaut  que  je  vois  ici] 


LE   DEUXIÈME    CHEVALIER. 

Oui  ,  sire  ,  sans  plus  de  débals  ,  c'esij 
elle. 

CLOVIS. 

Demoiselle,  soyez  la  bienvenue  •  j'ai  nn^ 
grande  joie  de  voire  arrivée.  Puisque  vouj 
devez  être  à  moi  et  que  je  serai  votre  mari 
je  vous  couronnerai  reine  et  maîtresse  de  11 
France. 

CLOTILDE. 

Cher  sire,  que  ce  que  je  vous  enten( 
dire  soit  pour  le  salut  de  voire  ame,  d'£ 
bord,  et  de  la  mienne  ensuite,  et  non  pu 
autrement! 

CLOVIS. 

Allons,  vile,  seigneurs!  faites  qu  elle  so| 
menée  en  sa  chambre  là  -  derrière  et  pa 
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Soit  là-derriere  et  ordenée 
Comme  une  espousée  doit  eslre, 
Car  (le  l'espouser  entremettre 
Me  viieil  en  l'eure. 

AURELIAN. 

Sire,  nous  ferons  sanz  demeure 
Ce  qui  vous  plaist  a  demander. 

—  Dame,  venez-ent  sanz  tarder 

En  vostre  chambre,  où  vous  menrons, 
Et  puis  nous  en  retournerons 
Arrière  ici. 

CLOTILDE. 

Mes  chiers  amis,  soit  fait  ainsi 
Plainement  com  vous  divisez. 

—  Ysabel,  et  vous  me  suivez, 

M'amie  chiere. 

LA  DAMOISELLE. 

Voulentiers,  dame,  à  lie  cliicre. 
Alez  devant,  après  iray; 
A  atourner  vous  aideray  : 
C'est  de  raison. 

CLOVIS. 

Seigneurs,  j'ay  de  dire  aclioison 
Quo  mon  bien  et  mon  honneur  croist. 
Dont  en  mon  cuer  joie  s'acroist, 
Puisque  j'aray  cesle  pucelle 
Qui  m'a  semblé  merveilles  belle 
En  son  visage. 

ij%  CHEVALIER. 

Depuis  qii'emprismes  le  voyage. 
Sire,  de  la  vous  amener, 
Ne  me  puis  pas  garde  donner 
Qu'aie  en  li  véu  contenance. 
Parole,  fait  ny  ordenance 
Ne  maintien,  ce  vous  jur  par  m'ame, 
Fors  que  de  bonne  et  sage  dame 
Et  très  honneste. 

AUUELIAN. 

Mon  chier  seigneur,  ma  dame  est  preste. 
Ce  vous  puis-je  bien  annoncier 
D'espouser  vous  fault  avancier, 
Car  temps  en  est. 

CLOVIS. 

Puisqu'est  preste,  aussi  suis-je  prest. 
Alons  sanz  nous  plus  ci  tenir. 
Faites  les  menesirelz  venir 
Ci  devant  nous. 

PREMIER    SERGENT. 

!  antost,  sire.  —  Delivi'ez-vous, 
Seigneurs,  meitez-vous  en  arroy 


I  rëe  comme  une  épousée  doit  l'être  ,  car  je 
veux  me  mettre  en  mesure  de  l'épouser  à 
l'instant  même. 

AURÉLIEN. 

Sire,  nous  ferons  sans  délai  ce  qu'il  vous 
plaît  de  demander,  —  Dame,  venez-vous- 
en  sans  larder  en  votre  chambre,  où  nous 
vous  mènerons,  et  puis  nous  reviendrons 
ici. 

CLOTILDE. 

Mes  chers  amis,  qu'il  soit  fait  entièrement 
comme  vous  le  dites.  —  Quant  à  vous,  Isa- 
belle, suivez-moi,  ma  chère  amie. 

LA    DEMOISELLE. 

Volontiers,  dame,  et  avec  joie.  Passez  de- 
vant, j'irai  après;  je  vous  aiderai  à  vous  ha- 
biller: c'est  mon  devoir. 

CLOVIS. 

Seigneurs,  j'ai  des  motifs  pour  dire  que 
mon  bien  et  mon  honneur  augmentent,  ce 
qui  fait  que  la  joie  s'accroît  dans  mon  cœur, 
puisque  j'aurai  cette  jeune  vierge  qui  m'a 
semblé  merveilleusement  belle  de  visage. 

LE  DEUXIÈME    CHEVALIER. 

Sire,  depuis  que  nous  nous  sommes  mis 
en  route  pour  vous  l'amener,  je  ne  me  sou- 
viens pas  d'avoir  vu  en  elle  une  contenance, 
une  conduite,  des  manières,  ou  entendu  une 
parole  ,  je  vous  le  jure  par  mon  ame ,  au- 
tres qu'il  convient  à  une  bonne,  sage  et 
très-honnête  dame. 

AUlvÉLIEIV. 

Mon  cher  seigneur,  ma  dame  est  prête, 
je  puis  bien  vous  l'annoncer  ;  il  vous  faut 
procéder  au  mariage,  car  il  en  est  temps. 

CLOVIS. 

Puisqu'elle  est  prête,  je  le  suis  aussi.  Al- 
lons sans  nous  tenir  davantage  ici.  Faite^ 
venir  les  ménestrels  devant  nous. 

LE    PREMIER    SERGE.NT. 

Tout  de  suite,  sire.  —  Dépéchez-  vous, 
seigneurs,    disposez -vous   pour   conduire 
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De  meiiPf  espouser  le  roy  , 
IS'iiienlque  vous. 

LES    5IENESTP.EZ. 

Nous  y  allons,  mon  ami  tloulx, 
Quanquepovons. 

ilj'.    CHEVALIER. 

Vez-lez  cy  :  sus  !  oi-  en  alons, 
Sire,  il  est  heure. 

CLOMS. 

Aïons-m'en  sanz  plus  de  demeure; 
Je  vois  devanl. 

ij     CHEVALIER. 

t.1  nous  louz  vous  irons  suivanl 
Par  compagnie. 

.Ici  s'en  va  hors  de  sa  [place],  et,  une  pelile  inlcr- 
val[le]  faite,  s'enievienlc[n  la]  sale  ;  et  Aureli.m 
[li]  maine  l'espousée  et  (l[il]*  :) 

AURELIAN. 

Sire,  vez-cy  voslre  partie 
Que  vous  amaine  et  que  vous  lais. 
Voslre  femme  est  dès  ore  mais, 
Nul  antre  n'y  peut  droit  clamer: 
Or  pensez  de  vous  entre-amer, 
Qae  c'est  un  fait  très  noble  et  sage 
De  vivre  en  paiz  en  mariage 
El  en  amour. 

CLOVIS. 

Sanz  faire  cy  plus  de  demour, 
Je  vueil  qu'entre  vous  trois  ailliez 
Au  Louvre,  et  là  m'appareilliez 
Ce  qui  fault  pour  faire  ma  feste: 
Il  y  a  bon  lieu  et  lionneste. 
Et  si  est  près. 

iij'.  CHEVALIER. 

Cliier  sire,  nous  sommes  louz  preslz 
D'aler  ordener  la  besongne. 
—  Alons-m'en  louz  .iij.  sanz  eslongne. 
Partons  de  cy. 

ACRELIAN. 

Alons  de  ci;  muser  aussi 
N'est  temps  huis  mais. 

CLOTILDE. 

Mon  chier  seigneur,  dès  ore  mais 
Me  tien  pour  voslre  chamberiere. 
Je  vous  pri  cesle  foiz  première, 
Chier  sire,  q'un  don  m'octroiez 
Et  ce  que  je  demande  oiez 
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I    le   roi  à  l'autel;    il  n'attend  que   vous. 

LES   MÉNESTRELS. 

Nous  y  allons,  mon  doux  ami,  le  plus 
vile  que  nous  pouvons. 

LE    TROISIÈME    CHEVALIER. 

Les  voici  :  debout!  Allons-nous-en  à  cette 
heure,  il  en  est  temps. 

CLOVIS. 

Allons-nous-en  sans  plus  de  retard;  je 
vais  devant. 

LE    DEUXIÈME   CHEVALIER. 

Quant  à  nous,  nous  vous  accompagnerons 
tous. 

(Ici  le  roi  quitte  sa  place,  et,  api'ès  un  court  in- 
tervalle, il  revient  dans  la  salle;  el  Aurélien  lui 
mène  l'épousée,  cl  dit  :) 

AURÉLIEN. 

Sire  ,  voici  votre  moitié  que  je  vous 
amène  et  vous  laisse.  Elle  est  désormais 
votre  femme,  nul  autre  ne  peut  y  réclamer 
de  droits  :  maintenant  pensez  à  vous  en- 
tr'aimer, car  c'est  une  irés-iioblc  et  s'ageac- 
tion  dans  le  mariage  de  vivre  en  paix  cl  en 
amour. 

CLOVIS. 

Sans  faire  un  plus  long  séjour  ici,  je  veux 
que  votis  alliez  tous  les  trois  au  Louvre,  et 
que  là  vous  prépariez  ce  qti'il  faut  pour 
faire  ma  fêle:  c'est  un  lieti  commode  et  dé- 
cent, et  c'est  près  d'ici. 

LE    TROISIÈME   CHEVALIER. 

Cher  sire,  nous  sommes  tout  prêts  d'al- 
ler ordonner  la  fêle.  —  Allons-nous-en  tous 
trois  sans  plus  de  retard,  parlons  d'ici. 

AURÉLIEN. 

Allons-nous-en  d'ici;  aussi  bien  n'est-il 
plus  temps  de  muser. 

CLOTILDE. 

Mon  cher  seigneur,  désormais  je  me  re- 
garde comme  votre  servante.  Cher  sire,  je 
vous  prie  tout  d'abord  de  m'octroyer  un 
don  ,  d'entendre  ma  demande  et  d'être  as- 

de   restituer  ici  est  tombée  sous  le  couteau  du   re- 
lieur 
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Et  me  soit  faii  de  voslre  grâce, 
Avanique  service  vous  fasse 
Tel  comme  est  leniio  <le  l'aire 
Femme  a  son  mari,  sanz.  mellaire, 
Quant  il  leur  plaist. 

CLOVIS. 

Demandez,  Clolilde  :  a  court  plait, 
Je  le  feray. 

CLOTILDE. 

3Ia  rcqueste  dont  vous  diray. 

Sire,  De  voslre  or  point  ne  quier; 

Mais  premièrement  vous  l'equiei- 

Qu'en  Dieu  le  Père  vueilliez  croire. 

Qui  sanz  fin  i-egne  ou  ciel  en  gloire, 

Qui  vous  créa  et  qui  tout  fist 

Et  qui  onques  lien  ne  melfisi. 

Après,  sire,  pas  ne  laissez 

Jliesu-Crist;  mais  le  confessez 

Vray  Dieu,  fil  de  Dieu  ie  Père  cstre. 

Qui  çà  jus  voult  de  vierge  naistre 

Et  y  fu  du  Père  envolez 

Pour  nous  estre  à  Dieu  i-avoiez, 

Et  qui  nous  a,  c'est  vérité, 

Par  sa  sainte  mort  racheté. 

Oullre,  je  vous  requier  ainsi 

Saint-Esperit  créez  aussi. 

Qui  touz  les  justes  enltimine 

Et  conferme  en  gi-ace  divine; 

Et  que  ces  .iij..  Pères  et  Filz 

Et  Saint-Esperit,  soiezfiz, 

Sont  yne  seule  majesté. 

Une  essance,  une  déité, 

Une  perdurable  puissance  : 

Ce  tenez  par  ferme  créance. 

Et  voz  ydoles  délaissez 

Et  d'aourer  les  vous  cessez, 

Car  vanilez  sont  et  faintises; 

Mais,  sire,  les  saintes  églises 

Qu'avez  ars  et  fait  deslablir 

Faites  refaire  et  i-esiablir, 

Etsoiez  de  Dieu  filz  et  membre. 

Après  vous  l'equier  qu'il  vous  membre 

De  demander  ma  porcion 

Qu'avoir  de  la  succession 

Doi  |)ar  droit  de  père  et  de  mère, 

Que  fist  moi'ir  de  mortamere 

Mon  oncle,  qui  tant  desvoya 

Que  mon  père  occisi,  et  noya 

Ma  njere  pour  le  règne  avoir 

De  Bourgongne,  je  vous  dy  voir. 


sez  gracieux  pour  me  l'accorder,  avant  que 
je  vous  serve  comme  une  femme  est  tenue 
de  le  faire  envers  son  mari,  sans  commettre 
le  mal,  quand  cela  leur  plait. 

CLOVIS. 

Demandez,  Clolilde  :  je  le  ferai  sans  hési- 
ter. 

CLOTILDE. 

Sire,  je  vous  exposerai  doue  ma  requête. 
Je  ne  veux  point  de  votre  or;  mais  en  pre- 
mier lieu  je  vous  prie  de  vouloir  croire  en 
Dieu  le  Père,  qui  règne  sans  fin  au  ciel  dans 
la  gloire,  qui  vous  créa,  qui  fit  tout  et  qui 
jamais  ne  commit  le  mal.  Après  ,   sire  .  ne 
laissez  pas  Jésus-Christ  ;  mais  confessez- le 
pour  vrai  Dieu,  fils  de  Dieu   le  Père,  qui 
voulut  naître  ici-bas   d'une   vierge,  qui    v 
fut  envoyé   du   Père  pour  nous  ramener  a 
Dieu,  et  qui  nous  a,  c'est  chose  vériudjie, 
rachetés  par  sa^  sainte  mort.  Eu  outre,  je 
vous  prie  de  croire  aussi  au  Saint-Esprit, 
qui  éclaire  tous  les  Justes  et  les  confirme 
dans  la  giace   divine;  et  que  ces  trois,  le 
Père,  le  Fils  elle  Saint-Esprit,  soyez-en 
sûr,  Sont  une  majesté  unique,  une  essence, 
une  divinité,  une  puissance  éternelle  :crovez 
fermement  ceci,  délaissez  vos  idoles  et  ces- 
sez de  les  adorer,  car  ce  sont  des  choses 
vaines  et  trompeuses;  mais,  sire,  faites  ré- 
tablir les  saintes  églises  que  vous  avez  brû- 
lées et  abattues,  et  soyez  fils  et  membre  de 
Dieu.  Après,  je  vous  prie  de  vous  souvenir 
de  demander  la  part  que  je  dois  avoii'  lé- 
galement de  la  succession  de  mes  père  et 
mère,  que  fit  mourir  d'une  moit  cruelle  mon 
oncle,  qui  se  rendit  coupable  au  point  de 
tuer  mon  pèie  et  de  noyer  ma  mère  pour 
avoir  le  royaume  de  Bourgogne,  je  vous  dis 
vrai.  Dieu  veuille  que  je  voie  l'heure  oîi  je 
serai  vengée  de  leur  mort,  et  cela  bienîôtî 
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Et  Diex  vueille  que  l'eiire  voie 
Que  de  leur  mort  vengée  soie, 
Et  briefment! 

CLOVIS. 

Glotilde,  entendez  que  vueil  dire: 
D'une  chose  ci  me  touciiie/. 
Trop  fort  à  faire,  ce  sachiez, 
Que  j'aoure  con  crestien 
Vostre  Dieu.  Je  n'en  feray  rien  ; 
Mais  l'autre  chose  vous  feray  : 
De  Gondebaut  vous  vengeray 
Briefment,  et  le  vous  menray  si 
Qu'il  venra  requerre  mercy, 
Vueille  ou  ne  vueille. 

GLOTILDE. 

Tout  avant,  ce  que  vous  conseille. 
Vous  pri,  chier  sire,  que  faciez: 
A  voz  ydoles  renonciez 
Et  vueilliez  Dieu  croire  et  amer 
Qui  le  ciel  fit,  air,  terre  et  mer. 
Femmes  et  hommes. 

CLOVIS. 

'e  n'y  aconte  pas  ij.  pommes 
En  ce  que  dites. 

ij"    CHEVALIIÎR. 

Tenir  nous  devez  bien  pour  quittes, 
Chier  sire,  de  vostre  appareil  : 
Tel  l'avons  fait  conques  pareil 
Je  ne  vi  faire. 

CLOVIS. 

Laissons  en  pais,  il  m'en  fault  taire  ; 
Tendre  à  autre  chose  me  fault. 
Entre  VOUS  .iij.  à  Gondebaut 
Vueil  qu'ailliez  sanz  contredire. 
Et  de  par  moy  li  direz:  «  Sire, 
De  i)arGlovis,  de  qui  tenons 
Terres  et  fiez,  ici  venons, 
Et  vous  dirons  pour  quoy  bonne  eire  : 
Demander  venons  et  requerre 
Le  trésor  Glotilde  qu'avez. 
Et  qu'avoir  doit,  vous  le  savez, 
De  la  succession  son  père 
Et  de  celle  de  par  sa  niere  : 
G'est  de  raison.  » 

iije    CHEVALIER. 

Sire,  sanz  plus  d'arresioison, 
Ferons  vostre  commandement. 
—  Or  avant,  se  gneurs  !  alons-m'ent 
Touz  .iij.  ensemble. 
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CLOVIS. 

Glolilde,  entendez  ce  que  je  veux  ôire  : 
vous  me  touchez  ici  un  mot  relativement  à 
une  chose  trop  difficile  à  faire,  sachez-le  : 
c'est  que  j'adore  Dieu  comme  chrétien.  Je 
n'en  ferai  rien;  mais  j'exécuterai  l'autre 
chose  :  je  vous  vengerai  bientôt  de  Gonde- 
baut, et  je  vous  le  mènerai  si  bien  qu'il  vien- 
dra demander  merci,  qu'il  le  veuille  ou  non. 


CLOTILDE. 

Auparavant  je  vous  prie,  cher  sire,  de 
faire  ce  que  je  vous  conseille  :  renoncez  à 
à  vos  idoles  et  veuillez  croire  en  Dieu  et  l'ai- 
mer; c'est  lui  qui  fil  le  ciel,  l'air,  la  terre 
et  la  mer,  les  femmes  et  les  hommes. 

CLOVIS. 

Je  ne  fais  pas  plus  de  cas  de  ce  que  vous 
me  dites  que  de  deux  pommes. 

LE   DEUXIÈME    CUEVALIER. 

Gher  sire,  vous  devez  bien  nous  consi- 
dérer comme  quilles  de  vos  préparatifs: 
nous  les  avons  faits  tels  que  jamais  je  n'en 
vis  faire  de  semblables. 

CLOVIS. 

Brisons  là-dessus,  il  l'aul  que  je  me  laise 
à  ce  sujet  et  que  je  m'occupe  d'autre  chose. 
Je  veux  que  tous  trois,  sans  faire  d'objec- 
tions, vous  alliez  vers  Gondebaut ,  et  vous 
lui  direz  pour  moi  :  «  Sii'e  ,  nous  venons  ici 
(le  la  part  de  Clovis,  de  (|ui  nous  tenons  ter- 
res et  fiefs,  et  nous  vous  dirons  tout  de  suite 
pourquoi  :  nous  venons  demander  et  récla- 
mer le  trésor  de  Glotilde  que  vous  avez,  et 
qu'elle  doit  avoir,  vous  le  savez,  de  la  suc- 
cession de  ses  père  et  mère  :  c'est  raison.  » 


LE    TROISIÈME    CHEVALIER. 

Sire,  sans  plus  de  retard,  nous  exécute- 
rons vos  ordres.  —  Allons,  en  avant ,  sei- 
gneurs! parions  tous  trois  ensemDie. 


Xt  MOYEN-Af.E. 


Doi 


IJe.    CHEVALIEn. 

C'est  bien  à  l'aire,  ce  me  semble, 
Mollre  (le  nous  paine  greigneur 
Au  fniule  iiosire  cliier  seigneur 
Que  (l'un  eslrange. 

ALUELIAN. 

Son  fait  de  loiii  autre  s'estrange, 
Et  est  ti'op  plus  noble  et  plushault. 
Cessez-vous;  là  voy  Gondebaut. 
Alons-m'en,  parler  viieilà  li. 
—  Malion,  sire,  rpii  est  celui 
Qui  les  biens  de  terre  fait  croistre, 
I']n  honPieur  et  en  joie  accroistre 
Vous  vueilhî  et  brieC! 

GONDEBAUT. 

Et  aussi  le  gart  de  mescliief! 
Que  viens-tu  querre  ? 

AUUELIAN. 

Sire,  nous  vous  venons  recpierre 
Que  la  porcion  délivrez 
Des  trésors  et  la  nous  livrez 
Qi\'î\  Clotilde  sont  et  partiennent. 
Et  de  la  succession  viennent 
Tant  de  son  père  corn  de  mère  ; 
Voulenté  ne  devez  a  mère 
Du  faire  avoir. 

GODEBAL'T. 

Conment!  mon  règne  et  mon  avoir 
Guide  avoir  donc  ainsi  Glovis? 
ISanil,  tant  corn  je  soie  vis. 
Ne  scez-tu  pas,  Orelian, 
Que  deffendu  t'ay  dès  ouan 
A  plus  venir  en  ceste  terre 
Pour  le  mien  demander  ne  querre? 
Je  te  jur,  se  ne  l'en  retournes 
El  d'aler  l'en  bien  tost  t'aournes 
De  devant  moy,  je  l'occirray  ; 
Jà  autre  n'y  altenderay. 
Vuide,  va-t'en. 

AURELIAN. 

Roy,  je  vous  dis  bien  dès  anten 
Que  tant  com  mon  chier  seigneur  vive, 
Glovis  le  roy  pour  qui  je  estrive. 
De  rien  voz  menaces  ne  crieni" , 
Car  je  fas  mon  devoir,  ce  lieng. 
Par  moy  le  trésor  vous  demande 
De  sa  femme  avoir,  et  vous  mande 
Quant  voulrez  dire  qu'il  l'ara. 
Ordeticz  lieu,  et  il  vcnra 
Où  v'Mis  direz. 


LE    DEUXIÈJIE    CHEVALIErx. 

Il  est  convenable,  ce  me  semble,  que  nous 
nous  donnions  plus  de  peine  pour  les  affai- 
res de  notre  cher  seigneur  que  pour  un 
étranger. 

ALP.ÉLIE.N. 

Ses  intérêts  différent  de  tout  autre  et 
sont  bien  plus  nobles  et  plus  élevés.  Taisez- 
vous;  je  vois  là-bas  Gondebaut.  Allons-nous- 
en  ,  je  veux  lui  parler.  —  Sire  ,  que  Maho- 
met, qui  fait  croître  les  biens  de  la  terre, 
veuille  vous  faire  monter  en  honneur  et  en 
joie,  et  cela  bientôt  ! 

GONDEBAUT. 

Qu'il  le  garde  aussi  de  mal  !  Que  viens-ui 
chercher? 

AURÉLIEIS. 

Sire,  nous  venons  vous  prier  d'abandon- 
ner et  de  nous  livrer  la  portion  des  trésors 
qui  sont  et  appartiennent  à  Clotilde,  et  qui 
viennent  de  la  succession  tant  de  son  père 
que  de  sa  mère  ;  vous  ne  devez  pas  avoir 
l'esprit  éloigné  d'en  agir  ainsi. 


GONDEBAUT. 

Comment!  Glovis  pense  donc  avoir  ainsi 
mon  royaume  et  mon  bien?  Nenni,  tant 
que  serai  vivant.  Ne  sais- lu  pas,  Aiiié- 
lien,  queje  t'ai  défendu  depuis  un  an  de 
revenir  en  cette  terre  pour  demander 
ou  réclamer  ce  qui  esta  moi?  Si  lu  ne 
t'en  retournes  point  et  que  lu  ne  te  prépa- 
res pas  à  t'en  aller  bientôt  de  devant  moi, 
je  te  jure  que  je  le  tuerai;  je  n'attendrai 
pas  d'autre  personne  pour  cela.  Vide  la 
place,  va-l'en. 


AriîÉl.lEN. 

Roi,  je  vous  dis  bien  dès  l'an  passé  que 
tant  que  mon  cher  seigneur  le  roi  Glovis, 
pour  qui  jo  me  donne  du  mal,  vivra,  je  ne 
crains  nullement  vos  menaces,  car  je  fais 
mon  devoir,  j'en  suis  convaincu.  11  vous 
demande  par  mon  organe  le  trésor  de  sa 
femme  ,  et  vous  prie  de  vouloir  lui  dire 
quand  ill'aura.  Donnez-lui  un  rer.deï-vou'i, 
et  il  viendra  où  vous  direz. 
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PREMIER   CONSEILLIER. 

Sire,  s'il  vous  plaist,  vous  ferez 
Ce  que  diray. 

GONDEBAUT. 

Or  dites,  et  je  vous  orray  : 
Qu'en  voulez  dire? 

PREMIER    CONSEILLIER. 

Aurelian,  traiez-vous,  sire, 
Un  po  en  sus. 

AURELIAN. 

Sire,  moult  vouleniiers.  Or  sus! 
Parlez  ensemble. 

PREMIER  CONSEILLIER. 

Cliier  sire,  vez  ci  qui  me  semble 
Que  Clovis  raison  vous  requiert. 
Se,  pour  sa  femme,  à  avoir  quieri 
Ce  qu'elle  avoir  peut  de  trésor, 
De  vostre  argent  et  de  vostre  or 
Li  soit  par  son  légat  tramis. 
Tant  que  vous  soiez  bous  amis 
Va  que  Clovis  en  cesle  terre 
Ne  viengne  pour  nous  faire  guerre, 
Car  François  sont  cruex  forment 
Kt  le  font  touz  jours  vaillamment. 
Vous  le  savez. 

l'y.  CONSEILLIER. 

Certes,  sire,  voir  dit  avez  : 
De  guerre  sont  sages  et  fors, 
là  ont  gaingnié  par  leurs  effors 
Jlainte  ville  et  maint  bon  cliastel, 
Si  que  c'est  pour  vous  le  plus  bel 
Que  de  ce  qui  li  appartient 
Lv  envolez;  il  esconvient 
Le  satisfait. 

GONDEBAUT. 

Or  avant!  il  vous  sera  fait. 
Puisque  vous  me  le  conseilliez. 
Aurelian  ici  viieiiliez 
Faire  venir. 

ij   .  CONSEILLIER. 

En  l'eure,  sanz  plus  plail  tenir, 
Sera  ci,  de  voir  le  tenez. 
—  Aurelian  amis,  venez 
A  Gondebaut. 

AURELIAN. 

Alons!  je  ferayde  cuer  baui 
Quanque  direz. 

ij'.   CONSEILLIER. 

Sire,  d'Aurelian  ferez 

Voslre  ami  que  ci  vous  amaine, 


LE    PREMIER    CONSEILLER. 

Sire,  s'il  vous  plaît ,  vous  ferez  ce  que  je 
dirai, 

GONDEBAUT. 

Allons,  dites,  et  je  vous  écouterai  :  que 
voulez-vous  dire? 

LE    PREMIER    CONSEILLER. 

Sire  Aurélien,  reiirez-vous  un  peu  a  l'é- 
cart. 

AURÉLIEN. 

Sire,  très-volontiers.  Allons!  parlez  en- 
semble. 

LE  PREMIER  CONSEILLER. 

Cher  sire,  il  me  semble  que  Clovis  vous 
adresse  une  demande  raisonnable.  Si,  au 
nom  de  sa  femme,  il  prétend  avoir  ce  qu'elle 
peut  posséder  en  fait  de  trésor,  envoyez- 
lui  de  votre  or  et  de  votre  argent  par  son 
ambassadeur,  afin  que  vous  soyez  bons  amis 
et  que  Clovis  ne  vienne  pas  dans  ce  pays 
pour  nous  faire  la  guerre,  car  les  Français 
sont  Irès-beUiqueux,  et  se  conduisent  tou- 
jours vaillamment,  vous  le  savez. 


LE    DEUXIÈME    CONSEILLER. 

Certes,  sire,  vous  avez  dit  vrai  :  ils  sont 
habiles  et  courageux  dans  la  guerre,  el  ils 
ont  gagné  par  leurs  efforts  mainte  ville  et 
maint  bon  château,  en  sorte  que  votre  meil- 
leur parti  est  de  lui  envoyer  ce  qui  lui  ap- 
partient; il  faut  le  satisfaire. 


GONDEBAUT. 

Allons,  en  avant!  cela  sera  fait,  puisque 
vous  me  le  conseillez.  Veuillez  faire  venir 
ici  Aurélien. 

LE    DEUXIÈME   CONSEILLER. 

H  sera  ici  à  l'instant  même,  sans  plus  de 
discours,  tenez  cela  pour  vrai.  —  Ami  Au- 
rélien, venez  auprès  de  Gondebaut. 

AURÉLIEN. 

Allons,  je  ferai  de  bon  cœur  tout  ce  que 
vous  direz. 

LE    DEUXIÈME  CONSEILLER. 

Sire,  vous  l'ei-ez  votre  ami  d'AuréRon 
que  je  vous  amène  ici,  et  je  vous  conseille 
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El  lo  que  du  voslre  demaine 

Li  soit  livré  comme  à  message 
Do  Clovis  :  vous  ferez  que  siige; 
Tant  que  coulent  Clovis  se  liengne 
El  que  guerroier  ne  vous  viengnc  : 
Je  le  conseil. 

GONDEBAUT. 

Puisque  \o.  dites,  je  le  vucil. 
—  Eu  l'eiwe,  amis,  serez  délivre. 
Tenez,  premièrement  vous  livre 
Ces  draps  d'or  et  ceste  vaisselle 
D'argent,  qui  est  et  bonne  et  belle  ; 
Après,  cest  or  sanz  depoi'ter 
Ferez  mon  noie  emporter, 
Ces  poz  aussi,  ces  coulpes  d'or; 
N'y  a  mais  riens  en  mon  trésor. 
A  tant  de  moy  vous  déportez; 
Car  à  voslie  seigneur  portez 
Et  joiaux  et  biens  plus  assez 
Qu'il  n'a  ne  gangnié  ne  amassez, 
Ce  vous  puis  dire. 

AUHELIAN. 

Clovis  est  coni  vostre  filz,  sire  : 
Pour  ce  voz  biens  communs  seront, 
Ainsi  par  pais  le  diront 
Gens  de  l'aison. 

iij-    CHEVALIER. 

Paiz!  il  est  de  râler  saison  ; 
Sire,  de  vous  congié  prendrons 
El  d'aler  en  France  tendrons, 
Il  en  est  temps. 

PUEÎIJIER    COSEILLIER. 

.Monseigneur  n'i  met  nul  conlens  ; 
Alez-vous-enl  quant  vous  plaira; 
Il  ne  vous  y  contredira. 
Sachiez,  de  rien. 

ij".    CHEVALIER. 

Certes,  sire,  je  le  croy  bien, 

—  Orçà!  sanz  nous  plus  déporter, 
Ces  joiaulx  nous  l'ault emporter, 
Et  quant  en  nosli-e  liostel  venions. 
Sur  .ij.  sommiers  les  trousserons 

Jusques  en  France. 

AURELIAN. 

Or  le  faisons  sanz  delaiance 
Et  n  y  ait  plus  dit  ne  songié. 

—  Chiersire,  par  vostre  congié 

Nous  en  alon. 


de  lui  donner  do  voire  avoir  confine  à 
un  messager  de  Clovis  :  vous  ferez  sage- 
ment ;  en  sorte  (pie  ce  roi  se  tienne  pour 
content  et  qu'il  ne  vienne  pas  vous  guer- 
rover;  c'est  mon  avis. 


GONDEBAUT. 

Puisque  vous  le  dites,  je  le  veux  bien.  — 
Ami,  vous  serez  libre  à  l'heure  même.  Te- 
nez, premièrement,  je  vous  remets  ces  étof- 
fes d'or  et  celte  vaisselle  d'argent,  qui  est 
bonne  et  belle;  après,  vous  ferez  enqjorler 
sans  délai  cet  or  monnayé,  ces  pois  aussi  , 
ces  coupes  d'or;  mon  trésor  ne  contient 
plus  rien.  3Iaintenant  séparez-vous  de  moi  ; 
car  vous  portez  à  votre  seigneur  en  joyaux 
et  en  biens  plus  qu'il  n'a  gagné  ou  amassé, 
je  puis  bien  vous  le  dire. 


AURÉLIErV. 

Sire,  Clovis  est  comme  votre  (ils  :  c'est 
pourquoi  vos  biens  seront  communs;  ainsi 
le  diront  par  ie  pays  les  gens  raisonnables. 

LK   TROISIÈME    CHEtALIER. 

Paix  !  il  est  temps  de  s'en  retourner:  sire, 
nous  prendrons  congé  de  vous  et  nous  nous 
mettrons  en  route  pour  la  France,  il  en  est 
temps. 

LE    PREMIER    CONSEILLER. 

Monseigneur  n'y  met  aucune  opposition: 
allez-voiis-en  quand  il  vous  plaira;  sachez 
qu'il  ne  s'y  opposera  en  rien. 

LE    DEUXIÈME    CUEVALIER. 

Certes,  sire,  je  le  crois  bien.  —  Allons  ! 
sans  nous  amuser  davantage,  il  nous  faut  em- 
porter ces  joyaux-ci,  et  quand  nous  vien- 
drons en  notre  logis,  nous  les  chargerons 
sur  deux  chevaux  jusqu'en  France. 

AURÉLIEN. 

Eh  bien!  faisons-le  sans  délai,  sans  par- 
ler ou  songer  davantage.  —  Cher  sire,  avec 
votre  permission  nous  nous  en  alloiiî"'. 
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GONDEBAUT. 

Alez.  —  J'ay  plus  c^iiei'  le  talon 
Que  les  visages. 

AUHELIAN. 

Biaux  seigneurs,  faisons  comme  sages  : 
Alon-nous  maishui  reposer 
Et  ces  joiaus  en  sauf  poser, 
Kt  demain  malin  les  ferons 
Trousseï-,  tant  qu'à  Pai-is  serons, 
Auroy  Clovis. 

iij'.    CUEVALIEU. 

Âlons;  que,  selon  mon  avis, 
Vous  dites  bien. 

GLOTILDE. 

Mon  très  chier  seigneur,  e  !  combien 
Que  vous  aie  recpiis  souvent 
Que  eussiez  talent  et  couvent 
A  Dieu  du  ciel  de  devenir 
Ci'estien  et  sa  foy  tenir, 
Et  de  ce  ne  voulez  lien  faire 
Pour  ce  que  vous  doubtez  melfaire 
Je  vous  di,  se  ne  la  pernez 
Et  que  soiez  ci'esliennez. 
Venir  ne  pourrez  en  la  gloire 
Des  cieulx,  ceci  est  chose  voire  ; 
^lais  vous  mettez  en  aventure 
Désire  sauz  fin  en  paine  dure: 
Si  vous  pri,  sire,  aussi  que  moy 
Prenez  la  crestienne  loy, 
Je  le  vous  lo. 

CLOVlS. 

Dame,  ne  m'en  parlez  plus,  ho  ! 
Rien  n'en  lei'ay. 

CLOTILDE. 

IS'on,  sire?  Donques  m'en  tairay 
Pour  maintenant,  vaille  que  vaille, 
llan  !  certes,  il  fault  que  m'en  aille 
De  ci  en  ma  chambre,  chier  sire  : 
Par  les  reins  sanz  tant  de  marlire 
Que  trop.  —Faites  tost,  Ysabel; 
Or  en  alons  ensemble  isnel, 
ISe  puis  plus  ci. 

LA    DAMOISELLE. 

Alons,  dame;  ne  vousdesdy 
De  chose  que  faire  vueilliez. 
Certainement  vous  traveilliez 
De  mal  d'enflant,  si  con  je  pens. 
Vez  ci  vosire  chambre  :  entrez  ens 
En  la  bonne  heure. 


G0^DEI{AL■T. 

Allez.  — "j'aime  mieux  leurs  talons  que 
leur  visage. 

AUnÉLlEN. 

Beaux  seigneurs,  agissons  sagement  :  al- 
lons maintenant  nous  reposer  et  mettre  ces 
joyaux  en  sûreté,  et  demain  matin  nous  les 
ferons  charger,  tant  que  nous  soyons  à  Pa- 
ris, auprès  du  roi  Clovis. 

LE    TROISIÈME    CHEVALIER. 

Allons;  car,  à  mon  avis,  vous  dites  bien. 

CLOTILDE. 

Eh  !  mon  très-cher  seigneur,  bien  que 
je  vous  aie  souvent  prié  d'avoir  le  projet  ai'- 
rêté  et  de  promettre  au  Dieu  du  ciel  de  de- 
venir chrétien  et  d'embrasser  sa  foi,  et  que 
vous  n'en  vouliez  rien  faire,  dans  la  crainte 
de  commettre  une  mauvaise  action,  je  vous 
dis  que,  si  vous  ne  vous  y  décidez  point  et 
n'êtes  pas  baptisé,  vous  ne  pourrez  venir  en 
la  gloire  des  cieux,  ceci  est  chose  véritable  ; 
mais  vous  vous  exposez  à  être  sans  fin  en 
proie  u  un  cruel  supplice  :  je  vous  prie  donc, 
sire,  d'embrasser  comme  moi  la  loi  chré- 
tienne ,•  je  vous  le  conseille. 


CLOVIS. 

Holà!  dame,  ne  m'en  parlez  plus;  je  n'en 
ferai  rien. 

CLOTILDE. 

IS'on,  sire?  Eh  bien  !  je  ne  dirai  plus  rien 
sur  ce  sujet,  vaille  que  vaille.  Hem  !  certes, 
il  faut ,  cher  sire  ,  que  je  m'en  aille  d'ici 
dans  ma  chambre  :  je  sens  tant  de  mal 
dans  les  i-eins  que  je  ne  puis  le  supporter. 
—  Isabelle,  faites  vile  ;  allons-nous-en  en- 
semble sur-le-champ,  je  n'en  puis  plus  ici. 

LA    DEMOISELLE. 

Allons-y,  dame;  je  ne  vous  contredis  en 
rien  que  vous  veuillez  faire.  Certainement 
vous  êtes  ,  à  mon  avis ,  en  mal  d'enfant. 
Voici  votre  chambre  ;  entrez-y  pour  votre 
bien. 


AC    MOYEN-AGE. 
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AfnELIA>. 

Seigneurs,  snnz  plus  faire  (ienieure 
Soit  à  Clovis  l'avoir  porté 
Qu'avons  de  Bourgonj^ne  apporté, 

Car  raison  est. 

ij  .  cnii:vALiER. 
C'est  mon  ;  d'aler  y  sui  tout  prest, 

Si  estes,  vous. 

iij*.  CHEVALIER. 

Vous  dites  voii',  mon  ami  doulx; 
Mais  se,  sanz  portei"  li  l'avoir, 
Nous  li  alons  (aire  savoir, 
Je  croy,  certes,  qu'il  souffira  ; 
Et  puis  querre  l'envoiera, 
Se  bon  li  sendjle. 

ij^    CHEVALlLPx. 

C'est  voir;  alons-men  touz  ensemble 
Par  devers  li. 

AURELIAN. 

Alons,  seigneurs;  je  suis  celi 
Qui  à  vostre  dit  me  consens. 
—  Chier  sire,  honneur  et  grâce  et  s^-iis 
Acroisse  en  vous  par  sa  bonté 
Malion,  qui  est  en  déité 
Régnant  sanz  fin! 

CLOVIS. 

Bien  veigniez  touz,  vous  mi  al'tin. 
Or  çà  !  comment  va  la  besongne? 
Que  dit  Gondebaui  de  Bourgongne? 
Diies-Ie-moy. 

AURELIAN. 

Sire,  il  ne  dit  que  bien,  par  l'oy  ! 
Et  c'est  à  raison  avoié  , 
Car  il  vous  a,  sire,  envoie, 
Ce  lieng,  le  plus  de  son  trésor 
En  vaisselle  d'argent  et  d'or, 
Lt  en  grans  sas  plains  de  florins 
Et  en  poilles  riches  et  lins 
D'or  et  de  soie. 

ij*".  GHEVAI.IER. 

Mais  que  de  vous  escoutez  soie, 
Sire,  je  vousdiray  tout  voir 
De  cf  trésor  et  ccl  avoii': 
Ne  noussornuK  s  pas  déporté 
Que  tout  ne  l'a  ions  apporté 
Avecques  nous. 

iij'.  CHEVALIER. 

Chier  sire,  il  dit  voir,  et  à  vous 


AURÉLIEN. 

Soigneurs,  portons  sans  retard  a  Ciovis 
les  richesses  que  nous  avons  apportées  de 
Bourgogne,  car  c'est  raison. 

LE   DEUXIÈME  CHEVALIER. 

C'est  vrai;  je  suis  tout  prêt  à  y  aller,  si 
vous  l'êtes,  vous. 

LE  TROISIÈME   CHEVALIIiR. 

Vous  dites  vrai,  mon  doux  ami;  mais  si, 
sans  lui  porter  les  richesses,  nous  allons  T'en 
informfvc,  je  crois,  certes,  que  cela  suKira; 
et  puis  il  les  enverra  chercher,  si  bon  lui 
semble. 

LE  DEUXIÈME  CUEVALIER. 

C'osi  vrai  ;  allons-nous-en  tous  ensemble 
vers  lui. 

AURÉLIEN. 

Allons,  seigneurs;  je  partage  votre  avis. 
—  Cher  sire,  que  Mahomet,  qui  est  une 
divinité  régnant  sans  fin  ,  soit  assez  bon 
pour  accroître  en  vous  honneur,  grà(^e  et 
sens  ! 

CLOVIS. 

:        Mes  amis,  soyez  tous  les  bienvenus.  Eh 
I    bien!  comment  vont  les  affaires?  Que  dit 
Gondebaut  de  Bourgogne?  diies-le-moi. 

AURÉLIEN. 

Sire,  par  (ma)  foi!  il  ne  dit  que  du  bien; 
et  il  est  revenu  a  la  raison,  car  il  vous  a, 
sire,  envoyé,  à  ce  que  je  crois,  la  meilleure 
partie  de  son  trésor  en  vaisselle  d'or  et 
d'argent  ,  en  grands  sacs  pleins  de  florins 
et  en  étoffes  d'or  et  de  soie  riches  et  fines. 


LE    DEUXIÈME    CHEVALIER. 

Ecoutez-moi ,  sire  ,  et  je  vous  dirai  touio- 
la  vérité  au  sujet  de  ce  trésor  et  de  cet 
avoir:  nous  ne  nous  sommes  point  arrêtés 
que  nous  ne  l'ayons  apporté  en  entier  avec 
nous. 

LE   TROISIÈME    CHEVALIER. 

Cher  sire,  il  dit  vrai ,  et  il  vous  sera  en- 
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Enliercmeni  rendu  sera 
Toutes  les  foiz  qu'il  vous  plaira 
Le  demander. 

CLOVIS. 

Bien  !  Je  le  vueil  senipres  mander 

Privcement. 

Auai:LiAN, 
Bailiié  sera  ceriainement 
A  ceulx  que  vous  envoierez. 
Gardez  qui  vous-ordenerez 

A  venir  y. 

CLOVlS. 

Ken  doublez,  si  IVray-je  si. 
Ore  je  vueil,  sanz  plus  debatre, 
Qu'alez  souper  et  vous  esbatre 
Jusqu'à  la  nuit. 

ij^  CHEVALIER. 

Alons-m'en,  qu'il  ne  li  annuit 
Nous  trop  ci  eslre. 

LA    DASIOISELLE. 

Robert,  il  vous  fauli  entremettre 
(Je  vous  Iruis  ici  bien  à  point) 
D'aler  au  roy,  ne  lardez  point; 
Dites-li  soit  séur  et  fis 
Que  ma  dame  a  eu  un  lilz, 
Qu'elle  a  volu  si  ordener 
Qu'elle  l'a  fait  crestienner, 
Et  est  appelle  Nigomire  ; 
Et  ne  le  prengne  pas  en  ire, 
Ce  li  prie-elle. 

ROBERT,  cscuicr. 

îM'amie,  de  ceste  nouvelle 
Feray  voulenliers  le  message. 
G'y  vois.  —  Vous  et  voslre  bernage 
Tiengne  Mahon  en  honneur,  sire  ! 
De  par  ma  dame  vous  vieng  dire. 
Qui  a  vous  moult  se  recommande, 
Q'un  (ilza  eu,  ce  vous  mande. 
Qu'à  son  Dieu  a  volu  donner 
Pour  le  l'aire  crestienner; 
Et  est  nommé,  ce  vous  puis  dire, 
En  son  bapiesme  Nigomire, 
Si  comme  ou  dit. 

CLOVlS. 

Je  n'y  puis  incllre  contredit, 
Puisque  c'est  l'ait.  A  li  r'iras. 
Et  de  par  moy  m  li  diras 
Qu'à  l'enfant  quiere  telle  garde 
Qui  le  norrisse  et  bien  le  garde 
Soniincusenient. 
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tièremeni  rendu  toutes  les  fois  qu'il  vous 
plaira  de  le  demander. 

CLOVIS. 

Bien  !  Je  veux  le  demander  tout  de  suite 
en  particulier. 

AURÉLIEN. 

Certainement  il  sera  donné  à  ceux  que 
vous  enverrez.  Prenez  garde  à  ceux  à  qui 
vous  ordonnerez  de  venir  ici. 

CLOVIS. 

N'en  douiez  pas,  j'en  agirai  ainsi.  Main- 
tenant je  veux,  sans  discuter  davantage, 
que  vous  alliez  souper  et  vous  ébattre  jus- 
qu'à la  nuit. 

LE    DEUXIÈME    CHEVALIER. 

Allons- nous-en  ,  qu'il  ne  soit  pas  fatigué 
de  nous  voir  trop  long-temps  ici. 

LA    DEMOISELLE. 

Robert,  je  vous  trouve  ici  bien  à  propos: 
il  faut  vous  charger  d'aller  auprès  du  roi, 
ne  tardez  point;  dites-lui  qu'il  soit  sûr  et 
certain  que  ma  dame  a  eu  un  (ils,  qui,  par 
ses  ordres,  a  reçu  le  baptême  et  le  nom  de 
Nigomire;  et  elle  le  prie  de  ne  pas  s'en 
courroucer. 


ROBERT,  éciiyer. 

Mon  amie,  je  seiai  volontiers  le  messa- 
ger de  cette  nouvelle.  J'y  vais.  —  Sire,  que 
Mahomet  tienne  en  honneur  vous  et  voire 
baronnie  I  Je  viens  vous  dire  de  la  part  de 
ma  dame,  qui  se  recommande  fort  à  vous, 
qu'elle  a  eu  un  fils:  voilà  ce  qu'elle  vous 
mande;  elle  a  voulu  le  donner  à  son  Dieu 
pour  le  faire  chiétien  ;  et,  je  puis  vous  le 
dire,  il  a  reçu  le  nom  de  Nigomire  au  bap- 
tême, comme  on  dit. 


CLOVIS. 

Je  ne  puis  y  mettre  opposition,  puisque 
c'est  fait.  Tu  retourneras  auprès  d'elle,  et 
tu  lui  diras  de  ma  part  qu'elle  cherche  à 
l'enfant  une  garde  qui  le  nourrisse  et  le 
veille  bien  soigneusement. 


AU    MOYEN-AGR. 
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b.'«lscuii:k. 
Sirc,  voslro  comniniKlomcnl 
Vois  mettre  à  fin. 

CLOVIS. 

Vous  deux,  je  vous  pti  de  cuer  fin 
Qu'à  Aurelinn  à  délivre 
Alez  dire  que  ce  vous  livre 
Qu'i  ui'a  apporte  de  Bourgougne, 
Et  revenez  ci  sanz  eslongne; 
(-)i'  faites  briel". 

LK    l'IUOIlEU    SKUGIiM'    01,0 vis. 

l'i'cs  ciller  sire,  (|ui  qu'il  soit  grief, 
Ce  que  vous  commandez  ferons 
Vaï  l'enre;  plus  n'aitenderons 
Pas  ne  demi. 

ij%   SERGENT. 

Vous  dites  voir-,  mou  chier  ami, 
.Mais  qu'il  le  nous  vueille  livrer. 
A  Ions  savoir  se  delivicr 
Le  nous  voulra. 

PREMIER    SERGENT. 

Je  pense  bien  que  si  fera, 
Puisque  leroy  nous  y  envoie. 
I''.  gar  !  je  le  voy  là  en  voie 
Va  .ij .  chevaliers;  n'est  pas  sculx  ; 
Avançons-nons  d'alerà  eulx. 

—  Sire,Malion  vous  soit  ;iinis  ! 
IvC  roy  nous  a  à  vous  tramis 

Va  vous  mande  que  vous  bailliez 
Poui'  li  porter  et  ne  l'ailliez, 
Mais  nous  délivrez  sanz  eslongne 
Ce  qui  est  venu  de  Bourgongne 
Par  my  voz  mains. 

AURELIAN. 

.Mes  amis,  n'en  aioz  jà  mains. 

—  Seigneurs,  alons  livrer  bonne  erre 
.V  ces  .ij.  ce  qu'ilz  viennent  (|ueri'e, 
Oue  Gondebaul  baillié  nous  a. 

.le  vois  devant.  —  lies  amis,  ça! 
Tenez,  trouccz,  portez  au  roy; 
Nous  nous  metterons  en  ari'oy 
D'aler  apiès, 

PREMIER    SERGENT. 

Aloiis-m'en,  puisque  sommes  preslz; 
Je  n'y  voy  miex. 

l'y.  SERGENT. 

Tenez,  sire;  par  louz  noz  dieux! 
Je  ne  fu  onques  mais  ponant 
Chose  qui  me  pesast  autant 
Corn  ccstc  a  /ait. 


L  ECU  VER. 

Sire  ,  je  vais  metln;  à  exécution  votre 
commandement. 

ct.ovis. 

Vous  deux,  je  vous  prie  de  cœur  d'aller 
tout  de  suite  dire  à  Aurélien  qu'il  vous  re- 
mette ce  qu'il  m'a  apporté  de  Bourgogne, 
et  revenez  ici  sans  délai;  allons!  faites 
vite. 

LE    PRE.M1EU    SERGENT   DE    CLOVIS. 

Très-cher  sire,  quelque  peine  que  l'on 
en  puisse  éprouver,  nous  ferons  sur  l'heure 
ce  que  vous  commandez;  nous  n'attendrons 
plus  du  tout. 

LE    DEUXIÈME    SERGENT. 

Vous  dites  vrai,  mon  cher  ami ,  pourvu 
qu'il  veuille  nous  le  remettre.  Allons  sa- 
voir s'il  le  voudra. 

LE    PREMIER    SERGENT. 

Je  pense  bien  qu'il  le  fera,  puisque  le  roi 
nous  y  envoie.  Eh  regarde!  je  le  vois  là- 
bas  en  chemin  avec  deux  chevaliers,  il  n'esi 
pas  seul  ;  avançons-nous  à  leui-  rencontre. 
—  Sire,  que  Mahomet  soit  voire  ami!  le 
roi  nous  a  envoyés  auprès  de  vous  pour 
vous  mander  de  donner  ce  qui  est  venu  de 
Bourgogne  en  vos  mains;  c'est  afin  de  le 
lui  porter;  ne  manquez  pas  de  nous  le  re- 
mettre, sans  délai. 


AURÉLIEN. 

Mes  amis,  vous  aurez  tout.  —  Seigneurs, 
allons  sur-le-champ  livrer  à  ces  deux 
hommes  ce  qu'ils  viennent  chercher,  c'esl- 
à-(iire  ce  (pie  Goiidebaut  nous  a  donné. 
Je  vais  devant.  —  Allons,  mes  amis!  tenez, 
chargez,  portez  au  roi;  nous  nous  mettrons 
en  marche  pour  vous  suivre. 

LE    PRE.MIER    SERGENT. 

Allons -nous- en  ,  puisque  nous  sommes 
prêts;  je  ne  vois  rien  de  mieux  à  faire. 

LE    DEUXIÈME    SERGENT. 

Tenez,  sire  ;  par  tous  nos  dieux!  je  n'ai 
jamais  rien  porté  qui  pesât  autant  que  ceci. 


lU 
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PREMIER    SERGEM. 

Ce  fais  aussi  ;  suer  me  fait 
là  ens  el  hors. 

ij'.   SERGENT. 

Cliier  sire,  de  touz  les  trésors 
GondebauL  je  vueil  que  sachiez 
Touz  les  avez  auques  sachiez 
Par  devers  vous. 

iij'.   CHEVALIER. 

Mahon  scel  la  pêne  que  nous 
Y  avons  mis  à  l'apporter; 
Vous  vous  avez  biaii  déporter 
Jusqu'à  granl  temps. 

CLOVIS. 

Biaux  seigneurs,  escoiitez  :  j'entens 
Que  la  ville  de  Meh'im 
Et  la  duchié  et  le  commun 
Veulent  à  moy  estre  rebelles; 
Si  vous  y  vueil  louz  envoler  : 
Pensez  de  vous  tost  avoier 
Pour  les  souspiendre. 

CLOTILDE. 

Mon  obier  seigneur,  je  vous  vion  rendre 
Grâces  de  ce  que  vous  m'avez 
Mandé.  Nescé  se  le  savez, 
Nostre  hoir  qu'amoie  de  cuer  fin, 
Nigomire,  est  aie  à  fin 
Et  mis  en  terre. 

CLOVIS. 

De  ceste  nouvelle  me  serre 
Le  cuer  et  ay  douleur  a  mère. 
Vous  avez  iiop  hestive,  mère, 
Esté  de  le  crestienner. 
Et  tien  de  vray,  se  dédier 
L'eussiez  fait,  dame,  quoy  c'on  die, 
A  mesdiex,  encore  fust  en  vie  ; 
Mais  pour  ce  qu'a  baptesme  eu, 
Je  voy  plus  vivre  n'a  peu  : 
Dont  mal  me  fait. 

CLOTILt  E. 

Chier  sire,  je  rens  de  ce  lait 
Grâces  à  Dieu  quant  m'a  fait  digne, 
Qui  sui  sa  petite  meschine, 
Qu'en  sa  gloire  mon  premier  hoir 
A  deigné  prendre  et  recevoir; 
Et  c'est  la  cause,  ce  sachiez, 
Pour  quoy  de  dueil  mon  cuer  touchi<'z 
çî'en  e&t  on  nen. 


LE  PREJIIER  SERGE?(T. 

jNi  moi  non  plus;  j'en  sue  en  dedans  et  en 
dehors. 

LE    DEUXIÈME    SERGENT. 

Cher  sire,  je  veux  (pie  vous  sachiez  que 
vous  avez  tous  les  trésors  de  Gondebaut 
rassemblés  devant  vous. 

LE    TlîOlSlÈME    CllLVALlEli. 

Mahomet  sait  la  peine  que  nous  avons  eue 
à  les  ap|)orter;  vous  avez  beau  jeu  à  vous 
réjouir  long-tenq:»s. 

CLOVIS. 

Beaux  seigneurs,  écoutez:  j'ai)prends  que 
la  ville,  le  duché  et  la  commune  de  Me! un 
veulent  se  révolter  contre  moi;  je  veux  ton- 
vous  y  envoyer:  pensez  à  vous  mettre  bien 
tôt  en  route  pour  "les  surprendre. 


CLOTILDL. 

Mon  cher  seigneur,  je  viens  vous  loudre 
grâces  de  ce  que  vous  m'avez  mandé.  Je  ne 
sais  si  vous  le  savez,  notre  héritier,  que  j'ai- 
mais de  tout  mon  cœur,  Nigomire,  est  mor' 
et  enterré. 

CLOVIS. 

Cette  nouvelle  me  serre  le  cœur  et  me 
cause  une  vive  douleur.  Mère,  vous  vous 
êtes  trop  pressée  de  le  baptiser.  Et  je  suis 
convaincu,  dame,  que,  si  vous  l'eussiez  fait 
consacrer  à  nos  dieux,  quoi  qu'on  en  dise, 
il  serait  encore  en  vie;  mais  je  vois  que,  en 
raison  de  ce  qu'il  a  reçu  le  baptême,  il  u  a 
pu  vivre  plus  long-temps  :  ce  dont  je  suis 
chagrin. 

CLOTILDE. 

Cher  sire,  je  rends  grâces  à  Dieu,  dans 
cette  circonstance,  de  m'avoir  honorée,  moi 
qui  suis  son  humble  servante,  au  point  d'a- 
voir daigné  prendre  et  recevoir  dans  sa  gloire 
mon  premier  né;  et,  sachez -le,  c'est  la 
cause  pour  laquelle  mon  cœur  n'en  est  ec 
rien  douloureusement  affecté. 


AU    WOVEN-AGK. 
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Cl.OVIS. 

Puisque  le  dites,  or  est  l)ion; 
A  Unit  me  tais. 

AUHELIAN. 

Sire,  congic  prenons  huimnis 
De  vous  ;  et,  sanz  nul  contredit, 
Faire  ( c  (jue  nous  avez  dit, 
Ghier  sire,  alons. 

CLOVIS. 

Alez,  monslrez-leui-  (|ue  vidons 
\'a  quelles  gens  sommes  en  guerre  ; 
Va,  s'ilzveullent  la  paiz  requerre 
là  noz  bons  subjez  devenir, 
Si  laites  la  guérie  fenii- 
Par  coniral  et  parordenance 
(^)u'ilz  seront  touz  soubz  ma  puissance 
Dès  ores  mais. 

ij'.    CHEVALIER. 

Bien,  cliier  sire,  alons-m'en  huymais 
Sanz  plusdebatre. 

CLOYIS. 

Aiiiçois  que  me  voise  combalre, 
Dame,  à  Ville-Juive  iray, 
Et  là  mes  gens  ordenei-ay 
là  d'ilec  m'en  ii'ay  en  l'ost; 
(^)uant  je  revenray,  tari  ou  tost, 
Soulfise  vous. 

CLOTILDE. 

Si  l'era-il,  monseigneur  doulx, 
Quoy  que  vostre  demour  m'ennuye. 
Je  pri  à  Dieu  qu'il  vous  conduye 
Va  vous  ramaint  par  sa  bonté, 
Coin  je  désir,  à  sauveié 
D'ame  et  de  corps. 

CLOVIS. 

ftlalion,  mon  dieu  misericois 
Me  soit!  —  Biaux  seigneurs,  or  avant! 
Pourvoie  l'aire  alez  devant 
Moy,  que  le  voie. 

PUEMIEU    SERGENT. 

Vuidiez  de  ci,  l'aites-nous  voie, 
Que  ne  vousûere. 

ij'.    SE  KG  EN  T. 

Sus,  devant!  Iraiez-vous  arrière; 
Donnez-nous  cy  d'aler  espace, 
<.)u  je  vous  donray  de  ma  mace, 
Cei'tainement. 

LA   nAMOlSELLE. 

Cliiere  dame,  trop  maicment 
Vous  Yoy  souvent  muer  couleur  : 


CLOVIS. 

Puisque  vous  le  dites,  allons,  c'est  bien; 
je  n'en  parle  plus. 

AUUÉLIE.A. 

Sire  ,  nous  prenons  maintenant  congé  de 
vous;  et  nous  allons,  cher  sire,  faire  sans 
objection  ce  que  vous  nous  avez  dit. 

CLOVIS. 

Allez  ,  iHonlrcz-ieiir  ce  (jne  nous  valons 
et  quelles  gens  nous  sommes  en  guerre  ;  et, 
s'ils  veulent  demander  la  paix  et  devenir 
nos  fidèles  sujets,  faites  finir  les  hostilités  en 
stipulant  pour  conditions  qu'ils  seront  tous 
désormais  sous  ma  puissance. 


LE   DEUXIÈME    CHEVALIER. 

Bien,  cher  sire;  allons-nous-en  mainte- 
nant sans  plus  de  débals. 

CLOVIS. 

Dame,  avant  d'aller  combattre,  j'irai  ;^ 
Villejiiif;  là  je  mettrai  mes  gens  en  ordre  ei 
de  là  je  m'en  irai  à  l'armée;  qu'il  vous  sul- 
Hse  de  savoir  que  je  reviendrai  (ôl  ou  tard 


CLOTILDE. 

Oui,  mon  doux  S('i;^neiir,  (|uoi(|iie  votre 
j  absence  me  soit  pénible.  Je  piie  Dieu  d'ê- 
j  ire  assez  bon  pour  vous  conduire  et  vous 
I    ramener  sain   et  sauf  d'ame  et  de  coi|)s, 

!    comme  je  le  désire, 

i 
I 

'  CLOVlS. 

Que  mou  dieu  Mahomet  me  soit  miséri- 
cordieux! En  avant,  beaux  seigneurs!  allez 
devant  moi  pour  m'ouviir  la  route,  que  je 
le  voie. 

LE    PREIIIEU    SEliGE^T. 

Sortez  d'ici,  faites-nous  |)lac(; ,  que  je  ne 
vous  frappe. 

LE    DEUXIÈME    SERGENT. 

Allons,   devant  1  retirez-vous  en  arrière; 
j    laissez -nous  le  chemin  libre,  ou,  certaine- 
ment, je  vous  donnerai  de  ma  masse. 

LA    DEMOISELLE. 

Chère  dame,  je  vous  vois  souvent  chan- 
ger de  couleui-  d'une  manière  alarmante  : 


G4H 
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Aucuii  m:il  av<v.  ou  cloloiir, 

Si  corn  jo  |)ons. 

ci.OTii.nE. 
Ysahel,  iM'am'K.',  je  sens 
Par  les  rains,  sachiez,  tel  angoisse 
Qu'il  m'est  avis  c'oii  les  me  IVoisse 
El  que  le  dos  par  my  me  fenl; 
Ausi  de  mon  prcmiec  enfent 

iM'avinl,  m'amie. 

LA    DAMOISKLLK. 

Dame,  ne  nous  (le(;evez  mie; 
La  veniiicie  mander  vueilliez, 
Que  je  lien  (|ue  vous  traveilliez 
DCnlaMi,  sanz  double. 

CLOTII.DE. 

Je  ne  scé  se  ce  seroil  goule; 
Jiais,  voiiv,  jesui  ma!  alournée. 
—  lia,  Mère  Dieu,  vierge  lionnonrée! 
Sccoui'c/.-moy. 

LA    DAMOlSliLLE. 

Pour  cerlain,  m  i  d.ime,  bien  voy 
Que  li'aveilliez  :  je  vois  bonne  erre 
l'invoier  la  venliiere  querre. 
— -Puisque  je  vous  iruis  ci,  Roberl, 
D'aler  querre  soiez  appert 
Katherine,  la  sage-lemuie  ; 
Et  que  lanlost  viengne  à  ma  dame. 
Ceci  11  dites. 

nOBEUT. 

îSe  cesseray  s'en  seray  quilles, 
Et  la  vous  meni'ay  ains  que  fine. 
Là  la  voy  alei".  — Kallicrine, 
Parlez  a  moy. 

KATHliKINE. 

Voulenliers,  biau  sire,  par  loy  ! 
Que  nie  voulez? 

UOBEUT. 

11  l'aull  qu'à  la  roiiK;  alez: 
Je  vous  vien  f|U('rre  à  grant  besoing. 
Venez-vous-en  :  ce  n'est  pas  loing. 
Ma  suei-,  jusques  là  vous  menray 
Eniicz  Icens:  cy  vous  lairay, 
M'amie  (■lii('i'(;. 

LA    VENTHIKUi;. 

Dicx  y  soii  !  Qu'esi-ce?  (|uelle  cliiei'e. 
Ma  cliierc  dame! 

CLOTII.Di:. 

Je  sens  de  paine  assez,  par  m'ame! 
M'amie,  on  moy  n'a  ris  ne  jeu. 
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vous  éprouvez  du  mal  ou  quelque  douleur, 
à  ce  que  je  crois. 

CLOTILDE. 

Isabelle,  mon  amie,  sachez  que  je  sens 
par  les  reins  une  souffrance  telle  qu'il  me 
semble  qu'on  me  les  froisse  et  que  mon  dos 
se  fende  par  le  milieu,  exactement  comme 
cela  m'arriva,  mon  amie,  lors  de  mon  pre- 
mier enfant. 

LA    DEMOISELLE. 

Dame ,  ne  nous  trompez  pas  ;  veuillez 
mander  la  sage-femme,  car  je  liens,  à  n'en 
pas  douter,  que  vous  êtes  en  mal  d'enfant. 

CLOTILDE. 

J'ignore  si  c'est  cela;  mais,  vraiment,  je 
suis  bien  mal.  — Ali,  Mère  de  Dieu,  Vierge 
honorée  !  secourez-moi. 

LA    DEM01Si;i,l.i:. 

Ma  dame,  je  vois  bien  il'une  manière  cer- 
taine que  vous  êtes  en  iravail  :  je  vais  bien 
vile  envoyer  chercher  l  .^age  -  femme. — 
Robert,  puisque  je  vous  nuuve  ici,  hàlez- 
vous  d'aller  chercher  Catherine,  la  sage- 
femme,  et  dites-lui  <]u'elle  vienne  auprès  de 
ma  dame  sur-le-cliam|). 

ROBEKT. 

Je  ne  cesserai  pas  (de  marcher)  que  je  ne 
m'en  acquitte,  cl  je  vous  l'amènerai  avani 
de  m'arrêter.  Je  la  vois  qui  va  là-bas.  — 
Catherine,  parlez-moi. 

CATHERINE. 

Volonliers,  beau  sire,  par  (ma)  foi  !  Que 
me  voulez-vous? 

ROBERT. 

Il  faut  que  vous  alliez  auprès  de  la  reine  : 
je  viens  vous  chercher  pour  un  besoin  pres- 
sant. Venez-vous-en  :  ce  n'est  pas  loin,  ftla 
sœur,  je  vous  mènerai  jusque-la.  Entrez  là 
dedans;  je  vous  laisserai  ici,  ma  chère  ami«^ 

LA    SAGE-FEMME. 

Dieu  soit  céans!  Qu'est-ce?  quelle  mine, 
ma  chère  dame  ! 

C!-0TlLbE. 

Par  mon  ame!  je  soufiVe  beaucoup!  mon 
amie,  je  n'ai  envie  ni  de  rire  ni  de  jouer. 


AU    MOYEN-AGE. 
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—  Aidioz-iiioy,  duiilce  Mère  Dieu, 

Par  v'.'slre  grâce. 

I,A    VENTRIERE. 

Ma  eliiere  danu',  on  po  d'espace 
Serez  do  voz  griels  maux  délivre, 
rs'e  dites  pas  (pie  je  soie  yvre; 
Souffrir  encore  un  po  vous  faull: 
Je  voy  que  serez  sauz  delTaidt 
Délivre  en  l'eure. 

CLOTILDE. 

Die\  !  quant  sera-ce?  trop  demeure 
Cesie  alejance  à  moy  venir. 

—  Vueillc  vous  de  moy  souvenir. 

Vierge  Marie. 

LA    VENTRIERE. 

Maisliui  ne  vous  debalez  mie, 
Dame  :  voz  grans  maux  sont  passez. 
Demandez  quel  enfant  avez. 
Si  ferez  miex. 

Cl.OTILDE. 

Puisqu'enfanl  ay,  loué  soit  Diex, 
Quoyque  j'aye  eu  grant  destresce! 

—  M'amie,  dites-me  voir,  est-ce 

Ou  fille  ou  filz.^ 

LA    VENTRIERE. 

Séur  soil  voslre  cuer  et  fiz 
Que  c'est  un  (iz,  ma  cliiere  dame. 
Diex  li  octroit  de  corps  et  d'ame 
Amendemoni! 

CLOTILDE. 

Faites,  coucliiez-me  appertement; 
Et  puis  ce  filz  emporterez 
Va  crestioiiuor  le  ferez, 
Que  je  le  vueil. 

LA    DAMOISELLE. 

Nous  ferons  (\u  tout  vostre  vueil 
V.n  l'eure  et  de  voulenté  fine. 

—  Prenez  conti'e  moy,  Katherine,  « 
Et  dedans  son  lit  la  mettons; 

De  elle  maishuy  ne  nous  doublons. 
Puisque  couchiée  est  et  couverte, 
Pensons cliascune  d'estre  apporte 
De  faire  à  cest  enfant  donner 
Baptesme  et  li  crestienner: 
Il  est  raison. 

LA    VENTRIERE. 

Si  soit  fait  sanz  arrosloison. 
Nous  .ij.  aloiis-m'en  au  moustier. 
Porter  le  vueil  :  c'est  mon  mestier 
Et  mon  oltice. 


—  Aidez-moi,  par  votre  grâce,  douce  Mii-; 
de  Dieu. 

LA    SAGE-M.MAIE. 

Ma  clièredanie,  en  peu  de  temps  voussf, 
rez  délivrée  de  vos  maux  cruels.  No  dites  p;i 
que  je  sois  ivre  ;  il  vous  faut  soull'rir  encor 
un  peu  :  je  vois  qu'à  l'instant  voils  sere 
sans  faute  délivrée. 

CLOTILDE. 

Dieu!  quand  sera-ce?  ce  soidagemen 
larde  trop  long-temps  a  venir.  —  Veuillez 
vous  souvenir  de  moi,  vierge  Marie. 

LA    SAGE-FICMME. 

Dame,  ne  vous  lourmeutez  pas  davan- 
tage :  vos  grands  maux  sont  passés.  Deman- 
dez quel  enfant  vous  avez  eu,  vous  ferez 
mieux. 

CLOTILDE. 

Puisque  j'ai  un  enfant ,  Dieu  soil  loué  , 
quoique  j'aie  beaucoup  souffert!  —  Mou 
amie,  dites-moi  la  vérité,  est-ce  un  fils  ou 
une  fille? 

LA    SAGE-FEMME. 

Ma  chère  dame,  que  votre  cœur  soit  sûr 
et  convaincu  que  c'est  un  fils.  Que  Dieu  lui 
accorde  le  bion  du  corps  et  de  l'ame! 

CLOTILDE. 

Allons!  couchez-moi  tout  de  suite;  puis 
VOUS  emporterez  ce  fils  et  vous  le  ferez  bap- 
tiser, car  je  le  veux, 

LA    DE.>IOISELLE. 

Nous  ferons  votre  volonté  en  tout  point 
sur  l'heure  et  de  tout  notre  cœur.  —  Prenez 
contre  moi ,  Catherine  ,  et  mettons-la  dans 
son  lit;  maintenant  n'ayons  plus  de  crainte 
cà  son  sujet.  Puisqu'elle  est  couchée  et  cou- 
verte, pensoris  chacune  à  faire  donner  toiit 
de  suite  le  baptême  à  cet  enfant  et  a  le  ren- 
dre chrétien  :  c'est  raison. 


■  LA    SAGE-FEMME. 

Qu'il  soil  l'ait  ainsi  sans  retard.  Nous  deux 
j     allons-nous-en  à  l'église.  Je  veux  le  porter  ; 
c'esi  mon  métier  et  mon  oliice. 
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LA  DAMOISKLLE. 

De  ce  ne  vous  lieng  posa  nice. 
Tant  ilis  que  ma  dame  repose, 
Délivrons-nous  de  ceste  chose 
Faire  briefment. 

LE    VEATRIERE. 

Dame,  je  l'accors  :  alons-m'ent 
Au  mouslier  droit. 

(Yci  vont  derrière,  et  puis  viennent  en  sale. 
LA    DAMOISCLLE. 

R'alons-nous-ent  de  cy  endioit, 
Katherine,  j'en  sui  d'accori. 
C"esl  bien  à  point  :  ma  dame  dort. 
Et  sire  aussi. 

LA    VENTRIERE. 

C'est  bien.  Or  la  laissons  ainsi, 
Tant  que  s'esveille. 

LA    DAMOISELLE. 

Je  ne  dy  pas  que  ne  le  viieille 
De  vouloir  fin. 

CLOTILDE. 

R  !  sire  Diex  qui  es  sanz  tin, 
Quant  d'enlaui  m'avez  délivré, 
Quelle  paine  qu'il  m'ait  livré, 
De  cuer  humblement  vous  niercy 
De  l'enfant  et  du  mal  aussy 
Que  j'ay  souffert. 

LA    VENTRIERE. 

Chiere  dame,  lez  vous  couvert 
Dort  voslre  filz  le  crestien; 
El  estnoinmf'Z,  je  vous  di  bien, 
Clodomire. 

CLOTILDE, 

Ore  loez  soit  JNoslre-Sire 
De  ce  qu'il  a  crestienlé  ; 
Mais  que  Dieu  le  tiengne  en  santé  ! 
Il  me  soulTisl. 

LA    DAJIOISELLE. 

Ma  dame,  celi  qui  le  fist 
Le  laist  bien  vivre! 

LA    VENTRIERE. 

Ma  dame,  puisqu'esus  délivre 
Et  que  je  n'ay  cy  pius  que  faire, 
Mais  qu'il  ne  vous  vueille  desplaire, 
Je  m'en  iray. 

CLOTILDE. 

Bien,  soit!  Alez;  je  penseray 
D'envoier  vous,  m'amie  c">tiere, 
Une  de  mes  robes  entière 
Pour  vostre  p-ajp*^ 


LA    DEMOISELLE. 

Je  ne  vous  en  blâme  pas.  Tandis  que  ma 
dame  repose  ,  accomplissons  sa  volonté 
prompiemeni. 

LA    SAGE-FEMME. 

Dame,  j'y  consens:  ailons-nous-en  droit  à 
l'église. 

(Ici  ils  vont  derrière,  et  puis  ils  viennent  en  la  salle.) 
LA  DEMOISELLE. 

Catherine,  si  vous  m'en  croyez,  allons- 
nous-en  d'ici.  C'est  bien  a  propos:  ma  dame 
dort  et  monseigneur  aussi. 

LA  SAGL-FEMME. 

C'est  bien.  Maintenant!  laissons-la  ainsi, 
tant  qu'elle  s'éveille. 

LA    DEMOISELLE. 

Je  ne  dis  pas  que  je  ne  le  veuille  de  tout 
mon  cœur. 

CLOTILDE. 

Eh  !  sire  Dieu  qui  es  sans  fin,  puisque  m 
m'as  délivrée  ,  quelque  souffrance  que  j'aie 
eue,  je  vous  remercie  de  cœur  humblement 
de  l'enfant  et  du  mal  aussi  que  j'ai  souf- 
fert. 

LA    SAGE-FEMME. 

Chère  dame,  votre  fils  le  chrétien  dort 
couvert  près  de  vous;  et,  je  vous  le  dis 
bien,  il  est  nommé  Clodomire. 

CLOTILDE. 

Maintenant  que  Noire-Seigneur  soit  loué 
de  ce  qu'il  a  reçu  le  baptême  ;  mais  que 
Dieu  le  tienne  en  santé!  cela  me  siiffii. 

LA  DEMOISELLE. 

.Ma  dame,  que  celui  qui  le  fit  le  laisse 
bien  vivre  ! 

1  LA    SAGE-FEMME. 

Ma  dame,  puisque  vous  êtes  débarrassée 
i    et  que  je  n'ai  plus  rien  à  faire  ici,  ne  vous 
déplaise,  je  m'en  irai. 

CLOTILDE. 

i  Bien,  soil  !  Allez;  je  penserai,  ma  chère 
I  amie,  à  vous  envoyer  une  de  mes  robes  tout 
I    entière  pour  votre  peine. 


I 
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I.A    VEINTKIEIU:. 

Cliiere  danip,  en  bonne  sepniaine 
Vous  mette  la  vierge  Marie  : 
Plus  me  ferez  de  courtoisie, 
Kl  plus  pour  vous  Dieu  pr[ijeray. 
Cliiere  clame,  à  Dieu  vous  diray 

Pour  maintenant, 
ci.ovis. 
Sanz  nioy  phisestre  cy  tenant, 
IValer  vueil,  ains  que  mes  je  fine, 
Savoir  comment  l'ait  la  royne. 
Par  cesic  voie  aler  nous  fault: 
Gardez  (pie  n'aie  pas  deffauU 

De  large  voie. 

PREMIER    SERGENT. 

rs'oii,  non,  se  Malion  me  voie. 

—  Ou  vous  ferez  devant  nous  place, 
Ou  vous  sentirez  se  ma  mace 

Sera  ligiere. 

ij^    SERGENT. 

r^e  desservez  pas  c'on  vous  fiere  ; 
Alez-en  sus. 

CLOVIS. 

Puisqu'en  mon  palais  suis,  or  sus! 
Que  je  sache,  par  amour  fine, 
En  quel  eslat  est  la  royne, 
Par  l'un  de  vous. 

PREMIER    SERGENT. 

Je  vueil  esire  appeil  plus  que  touz  : 
Sire,  g'i  vois. 

CLOVIS. 

Or  va  tosi,  foy  que  tu  me  dois, 
Sanz  arrestage. 

PREMIER  SERGENT. 

Chior  sire,  je  n'en  ay  courage; 
Tosi  seray  venu  et  aie, 
IMais  que  j'aie  à  elle  pnrlé  ; 
Va  ce  sera,  sachiez,  bien  brief. 

—  Ma  dame,  Diex  vous  gail  de  grief I 
Le  roy  si  m'envoie  savoir 

Se  de  pai'ler  pourra  avoir 
Accès  à  vous. 

CLOTILDE. 

Od  assez,  mon  ami  doulx; 
Di-li  viengrie  quant  li  plaira  : 
'l'oule  preste  me  ii'ouvera 
Sanz  contredire. 

IM5EMIER  SliRGENT. 

Bien  esl  :  je  li  vois  donques  dire. 

—  Su-e,  se  à  ma  dame  piirler 


LA    SAGE-FEMME. 

Chère  dame,  que  la  vierge  Marie  vous 
comble  de  joie!  Plus  vous  me  ferez  de 
largesses,  et  plus  je  prierai  Dieu  pour  vous. 
Chère  dame,  je  vous  dirai  adieu  quant  a 
présent. 

CLOVIS. 

Sans  me  tenir  davantage  ici ,  je  veux 
m'en  retourner,  avant  de  m'arrêter,  savoir 
comment  va  la  reine.  11  faut  nous  en  aller 
par  ce  chemin  :  ne  manquez  pas  de  m'ou- 
vrir  largement  la  route. 

LE    PREMIER    SERGENT. 

Non,  non,  Mahomet  me  protège!—  Ou 
vous  ferez  place  devant  nous,  ou  vous  senti- 
rez si  ma  masse  sera  légère. 

LE    DEUXIÈME    SERGENT. 

Ne  méritez  pas  que  l'on  vous  frappe  ;  reti- 
rez-vous. 

CLOVIS. 

Puisque  je  sius  en  mon  palais,  allons! 
que  je  sache  par  l'un  de  vous,  je  vous  en 
prie,  en  quel  état  est  la  r<'iue. 

LE    PREMIER    SERGENT. 

Je  veux  être  plus  expèdiiif  que  tous  les 
autres  :  sire,  j'y  vais. 

CLOVIS. 

Allons,  va  vite,  par  la  fui  que  tu  me  dois, 
sans  t'arréter. 

LE    PREMIER    SEI'.GENT. 

Cher  sire,  je  n'en  ai  |)as  envie;  je  serai 
bientôt  allé  et  venu,  le  temps  seulement  de 
lui  parler;  et  sachez  que  ce  ne  sera  pas 
long.  —  Ma  dame,  que  Dieu  vous  garde  de 
chagrin!  Le  roi  m'envoie  savoir  s'il  pourra 
être  admis  à  vous  parler. 


CLOTILDE. 

Oui,  bien,  mon  doux  anii;  dis-lui  qu'il 
vienne  quand  cela  lui  pliiira  :  il  me  trouvera 
toute  prête,  sans  aucun  doute. 

LE    PREMIER    SERGENT. 

C'est  bien  :  je  vais  donc  le  lui  dire. —  Sire, 
si  vous  voulez  parler  a  ma  dame,  vous  poM- 
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Voulez,  bien  y  povez  alor 
Sanz  nulle  empesche. 

CLOVIS. 

Alons!  il  lïmlique  m'en  depesche. 
Alez  devant. 

ij^    SERGENT. 

Vostre  vucil  après  et  avant, 
Sire,  ferons. 

PREUIEll    SERGENT. 

Et  ce  qui  vous  plaira  dirons, 
Cliier  siie,  aussi. 

CLOVIS. 

Dame,  je  vous  vien  veoir  cy 
Pour  savoir  de  vostre  portée 
Comment  vous  estes  déportée 
Et  quel  enfant  avez  eu, 
Et  s'il  est  taillié  ne  méu 
De  vivre,  dame. 

CLOTILDE. 

Chiersire,  je  ne  say,  par  m'ame! 
Je  say  bien  j'ay  eu  un  liiz 
(De  ce,  sire,  vousfas-je  fis). 
Qui  a  esté  creslienné, 
Et  li  a-on  le  nom  donné 
De  Ciodoinire. 

CLOVIS. 

Que  je  le  voie,  sanz  pins  dire 
Pai-  amour,  dame. 

CLOTILDE. 

Voulentiers,  chier  sire,  par  m'ame! 

—  Ysabel,  lost  alez  le  qnerre. 
Et  l'apportez  ici  bonne  erre 

Enmaillolé. 

LA    DAJIOISELLE. 

Je  vois,  ma  dame,  en  vérité. 

—  Vez-le  ci,  inonseigneur,  gai-dez. 
Par  foy  !  se  bien  le  regardez, 

Il  vous  ressemble. 

CLOVIS. 

Je  vous  diray  ce  qui  ui'en  semble  : 
Je  le  voy  malade  forment; 
De  li  ne  peut  estre  autrement, 
Puisqu'il  a  recéu  baptesme 
Ou  nom  vostre  Dieu.  G  est  mon  esme 
Qu'il  ne  s'en  voit  à  mort  le  cours, 
Com  son  frère  fîst,  sanz  secours  ; 
Je  vous  dy  voir. 

CLOTILDE. 

II  peut  bien  maladie  avoii'; 
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vez  bien  y  aller  sans   nul   empêchement. 


CLOVIS. 

Allons!  il  faut  que  je  me  hàie.  Allez  de- 
vant. 

LE    DELXIÈME    SEr.GENT. 

Sire,  nous  ferons  voti'e  volonté  après  et 
avant. 

LE    PREMIER    SERGENT. 

Et  nous  dirons  aussi  ce  qui  vous  plaira, 
cher  sire. 

CLOVIS. 

Dame,  je  viens  vous  voir  ici  pour  savoir 
comment  vos  couches  se  sont  passées,  quel 
enlant  vous  avez  eu,  el  si,  dame,  il  est  taillé 
et  animé  pour  vivre. 


CLOTILDE. 

Cher  sire,  je  ne  sais,  par  mon  ame  I  Je 
sais  bien  que  j'ai  eu  un  fils  (je  vous  en  in- 
forme, sire),  lequel  a  été  baptisé,  et  on  lui  a 
donné  le  nom  de  Clodomire. 


CLOVJS. 

Dame,  de  grâce,  que  je  le  voie,  sans  en 
dire  davantage. 

CLOTILDE. 

Volontiers,  cher  sire,  par  mon  ame  !  — 
Isabelle,  allez  tout  de  suite  le  chercher,  et 
apportez-le  bien  vite  ici  emmaillolté. 

LX    DEMOISELLE. 

J'y  vais,  madame,  en  vérité. — Le  voici, 
monseigneur,  regardez.  Par  (ma)  foi  !  regar- 
dez-le bien,  il  vous  ressemble. 

CLOVIS. 

Je  vous  dirai  ce  qui  m'en  semble  :  à  ce 
que  je  vois,  il  est  fort  malade  :  il  n'en  peut 
être  autrement,  puisqu'il  a  reçu  le  bap- 
tême au  nom  de  votre  Dieu.  J'ai  peur  qu'i, 
ne  s'en  aille  tout  droit  à  la  mort,  commft 
fit  s(jn  frère,  sans  ressource;  je  vou.-.  dis 
vrai. 

CLOTILDE. 

Il  peut  bien  avoir  une  maladie;  mais. 
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Mois,  se  Dieu  pliiisi,  p:is  ne  mourra. 
Je  lien,  sire,  qu'il  garira  ; 
G'y  ay  fiance. 

ci.ovis. 
Puisqu'il  esi  mis  en  la  puissance 
De  vostre  Dieu  premièrement 
Par  vostre  cresliennemenl, 
11  ne  peut  cpi'il  ne  le  compère 
Par  mort,  aussi  que  fist  son  frère. 
Gardez-le  bien,  je  le  vous  lais. 

—  Avant,  seigneurs  !  à  grant  eslais 

Partons  de  cy. 

ij'  .  SERGENT. 

Soit,  chier  sire,  puisqu'est  ainsi 
Que  vous  le  dites. 

CLOTILDE. 

Hé!  Mère  Dieu,  par  voz mérites, 

Qui  le  fruit  de  vie  portastes, 

Et  home  et  Dieu,  vierge,  enfantastes, 

A  cest  enfant  donnez  santé 

Par  la  vostre  bénignité, 

Si  que  le  père  en  vouloir  truisse 

Tel  que  briefmenl  faire  li  puisse 

La  foy  catholique  tenir 

Et  vray  crestien  devenir. 

—  Ys{»bel,  tosl,  sanz  plus  preschier, 
Reportez  cest  enfant  couchier 

Ysnellemenl. 

LA    DAMOISELLE. 

Dame,  vosti  e  commandement 
Du  tout  feray. 

CLOTILDE. 

Or  alez,  et  tant  dis  g"iray 
A  tout  mon  livre  Dieu  |)rier. 
Venez  à  moy  sanz  detrier, 
Quant  arez  fait. 

LA    DAMOISELLE. 

Dame,  vostre  voloirde  fait 
Vueil  acomplir. 

CLOTILDE. 

Sire  Diex,  qui,  pour  raemplir 
Les  sièges  de  ton  paradis, 
Desquelx  trebuchierent  jadis 
Les  mauvais  anges  par  orguei.. 
Puis  lu  d'omme  fourmer  ton  vueil, 
Tel  que  les  sièges  possessast 
Et  sanz  fin  de  ta  gloire  usast  ; 
Tu  qui  es  sire,  vie  et  voie, 
A  mon  enfant  santé  renvoie 
Tele  qu'il  soit  sanz  maladie 


s'il  plaît  à  Dieu,  il  ne  mourra  pas.  Je  crois, 
sire,  qu'il  guérira  ;  j'en  suis  persuadée. 

CLOVIS. 

Puisqu'il  est  placé  tout  d'abord  en  la 
puissance  de  votre  Dieu  par  le  baptême  que 
vous  lui  avez  donné,  il  ne  peut  éviter  de  le 
payer  par  sa  mort,  de  même  (pie  son  frère. 
Gardez-Ie-bien,  je  vous  le  laisse.  —  En 
avant,  seigneurs!  partons  d'ici  bien  vite. 


LE    DEUXIÈME    SERGENT. 

Soit,  cher  sire,  puisque  vous  le  dites. 

CLOTILDE. 

Eh!  Mère  de  Dieu  qui  avez  mérité  de 
porter  le  fruit  de  vie,  et  qui,  vierge,  en- 
fantâtes l'Homme-Dieu,  soyez  assez  bonne 
pour  donner  la  santé  à  cet  eiif;inl,  de  ma- 
nière à  ce  que  je  trouve  le  père  disposé  à 
embrasser  bientôt  la  foi  catholique  et  à  de- 
venir chrétien.  —  Isabelle,  vile,  sans  plus 
discourir,  reportez  promptement  cet  enfant 
coucher. 


LA    DEMOISELLE. 

Dame,  je  ferai  en  tout  votre  commande- 
ment. 

CLOTILDE. 

Eh  bien  !  allez,  el  pend;int  ce  temps-là  j'i- 
rai prier  Dieu  avec  mon  livre.  Venez  auprès 
de  moi  sans  tarder,  quand  vous  aniez  fait. 

LA    DEAIOISELLE. 

Dame,  je  veux  accomplir  votre  volonté. 

CLOTILDE. 

Sire  Dieu,  cpii,  pour  remplir  les  places  ('e 
ion  paradis,  dont  les  mauv.iis  anges  furent 
jadis  précipités  par  leur  orgueil,  eus  en- 
suite la  volonté  de  former  l'iiumme  pour 
occuper  ces  places  et  jouir  sans  fin  de  ta 
gloire;  toi  qui  es  seigneur,  vie  et  chemin, 
renvoie  la  santé  à  mon  enfant,  en  sorte  qu'il 
soit  sans  maladie  et  que  le  père  ne  dise  plus 
que,  parce  qu'il  est  chrétien,  vous  ne  pouvez 
pas  lui  donner  la  vie  aussi  bien  que  la  mon. 
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Pîir  qiioy  le  père  plus  isc  die 
Que  pour  ce,  s'il  esl  creslien, 
Que  ne  li  puissiez  ;uissi  bien 
Donner  la  vie  com  la  mort, 
Et  qu'en  ce  cas  l'aille  son  sort. 

—  Ha,  Dame  des  cieulx  I  en  ce  cas 
Vueilliez  esire  mon  advocas 

El  ma  pellicion  entendre; 
El  je  sui  celle  qui  vueil  tendre 
A  dire,  ains  que  de  ci  me  pane, 
Voz  heures,  soit  ou  gaing  ou  perle, 
Dévotement. 

DIEU.  ■ 

Meie,  et  vous,  Jliesus,  alons-m'enl; 
Descendez  jus,  sanz  plus  ci  eslre. 
Je  voy  la  Clolilde  soy  mell[r]e 
En  telle  lainenlacion 
El  en  telle  conlriccion 
Que  de  lerrnes  moulle  sa  lace. 
Il  convient  que  grâce  li  face. 
—  Or  sus,  iresiouz! 

NOSTRE-DAME. 

Mon  Dieu,  mon  père,  mon  tilz  doulz;, 
Nous  ferons  vostre  voulenié. 

—  Sus,  anges!  soiez  apreslé 

De  tost  descendie. 

GABRIEL. 

Dame,  qui  péusles  comprendre 
Ce  que  ne  pevenl  pas  les  cieulx, 
Chascun  de  nous  esl  cntenliex 
De  voz  grez  faire. 

MICHIEL. 

En  ce  ne  povons-noas  melVaiie. 

—  Jehan,  aussi  qu'en  esbalanl, 
Alonsdevanl  nous  .iij.  cbantanl: 

Je  le  conseil. 

SAJM  JEHAN. 

11  me  plaisl  très  bien  elle  vueil. 
Sus  !  commençons,  mes  amis  doulx. 

llondcl. 
Koyne  des  cieulx,  qui  en  vous 
Servir  met  son  enlencion, 
Moult  fait  bonne  opperacion  : 
Il  acquiert  vertus  el  de  touz 
Ses  vices  a  rémission, 
Royne  des  cieulx,  qui  en  vous 
Servir  met  son  enlencion; 

*■   Ce  londcau,   ainsi   que  quelques-unes  «les  re- 
liques qui   le  piL-CL'îlinl ,  se  liouve  déjà    dans   un 


et  qu'en  ceci  son  sort  esl  malheureux.— Ali? 
Dame  descieux!  veuillez,  en  celle  cii  con- 
stance, être  mon  avocate  et  enlendie  ma 
supplique  ;  el  je  veuxm'appliquei-  à  dire  dé- 
votement vos  heures,  avant  de  m'en  aller 
d'ici,  que  j'y  gagne  ou  que  j'y  perde. 


DIEU. 

Mère,  et  vous,  Jésus,  allons-nous-en  ;  des- 
cendez, sans  l'ester  plus  long-temps  ici.  Je 
vois  là-bas  Clolilde  qui  se  livre  a  une  la- 
menlaiion  el  à  une  douleur  telles  que  sa  face 
se  mouille  de  larmes.  Il  faut  que  je  lui  ac- 
corde une  grâce.  —  Allons,  vous  tous  ! 


KOTRE-DAME. 

Alon  Dieu,  mon  père  ^  mon  doux  liK  . 
nous  ferons  votre  volonlé.  —  Allons,  anges  ! 
soyez  prêts  à  descendre  bientôt. 

GABRIEL. 

Dame,  (|ui  pûtes  compiendre  ce  que  ne 
peuvent  (embrasser)  les  cieux,  chacun  de 
nous  esl  décidé  à  faire  votre  voloHlé. 

MICHEL. 

En  cela  nous  ne  pouvons  errei'. —  Jean, 
j    allons  -  nous-en  tous  les  trois  en  chanlaiu, 
aussi  bieii  (pi'en  nous  livi'anl  à  nos  jeux  : 
c'est  mon  avis. 

SAINT  JKAN, 

i        Cela  me  plaît  très-fort  el  je  le  veux.  Ai- 

I    Ions!  commençons,  mes  doux  amis. 

i 

Rondeau. 

Reine  des  cieux,  celui  (pii  s'applique  à 
vous  servir  fait  une  très-bonne  opération  : 
il  acquiert  des  vertus  et  obtient  la  rémis- 
sion de4.ous  ses  vices,  Heine  des  cieux,  ce- 
lui qui  s'applique  à  vous  servir;  el  à  la  lin 
il  trouve  Dieu  si  doux  qu'il  esl  repu  de 
gloii'e  la  où  esl  toute  perfection  *. 

autre  Miracle  du  même  manuscrit.  Vo^ea   cA-<ie- 
vanl,  j).  467 ,  468. 
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F,i  Dieu  Ireiivc  en  la  fin  si  doiilx 
y  lie  de  gloire  a  reffeccion, 
Où  est  toute  perfeccion. 

DIEU. 

K'esl  pas  craler  m'oniencion, 
.Mère,  à  Clolilde  là  endroit; 
Mais  où  son  (il/,  gisl  irons  droit. 

—  Tenez-vous  ci  en  cesle  voie  ; 
Il  soutlist  assez  que  le  voie 

Et  vous,  Marie, 

NOSTUE  DAME. 

Je  ne  cuntredi  ne  varie, 
Ciller  lilz.  à  vostre  voulenté. 
Ouvrez  de  vosire  pooslé 
Com  vous  plaii-a. 

DIEU. 

De  ma  présence  le  sera 
Si  bien,  filz,  que  lu  es  giieriz 
l'.tqne  toii  mal  est  touz  tariz 
Par  humble  et  dévote  prier<; 
De  Clotildc,  ta  mère  chiere, 
Qui  en  a  fait  si  son  devoir 
Qu'elle  doit  bien  ce  don  avoir: 
Pour  ce  l'en  est  fait  li  ottrois. 

—  Or  lost,  mère,  faites  ces  trois 

Aler  devant. 

NOSTRE-DAME. 

Mon  Dieu,  vouleniiers. — Or  avant! 
Alliées,  alez  si  com  vcnistes; 
Et,  en  alant,  léchant  pardistes 
Qu'avez  empris. 

GABRIEL. 

Excellente  Vierge  de  pris, 
Puisqu'il  vous  plaist,  si  ferons-nous. 

Rondel. 

Et  Dieu  treuve  en  la  fin  si  doulx 
Que  de  gloire  a  refeccion. 
Où  est  toute  perfeccion. 
Royiie  descieulx,  qui  en  vous 
Servir  met  son  enlencion 
Moult  fait  bonne  opperaciou. 

LA    DAMOISELLE. 

Sanz  plus  ci  faire  mension, 
Aler  à  ma  dame  me  fauli; 
Mais  aviint  verra  y  que  delfault 
N'ait  de  riens  son  filz  Clodomire. 
Vj  gai!  comme  il  se  [)rentà  rire! 
Dieu  mercv  !  il  est  en  bon  point. 


DIEU. 

Mère,  mon  intention  n'est  pas  d'aller  là- 
bas  vers  Clolilde;  mais  nous  iruns  droit  uù 
son  fils  est  couché.  —  Tenez -vous  ici  en 
ce  chemin  ;  il  suffit  de  moi  et  de  vous,  Marie, 
pour  le  voir. 

NOTRE-DAME. 

Cher  fils,  je  ne  mets  ni  opposition  ni  ob- 
stacle à  votre  volonté  ;  exercez  votre  puis- 
sance comme  il  vous  plaira. 

DIEU. 

Fils,  ma  présence  te  sera  si  profitable  que 
tu  es  guéri  et  que  ton  mal  a  disparu  entiè- 
rement par  la  prière  humble  et  dévote  de 
Clotilde,  ta  chère  mère,  qui  a  fait  en  cela 
si  bien  son  devoir  qu'elle  doit  bien  obtenir 
ce  don  :  c'est  pounjuoi  il  lui  est  accordé.  — 
Allons,  mère,  faites  vite  marcher  ces  trois 
devant. 


NOTUE-DAME. 

V^olontiers  ,  mon  Dieu.  —  Allons,  en 
avant!  anges,  allez- vous-en  comme  vous 
vîntes;  et,  en  allant,  achevez  le  chant  que 
que  vous  avez  commencé. 

GABRIEL. 

Vierge  excellente  et  sans  prix,  puisque 
cela  vous  plaît,  nous  le  ferons. 

Roudeau. 

Et,  à  la  fin  ,  il  trouve  Dieu  si  doux  qu'il 
est  repu  de  gloire  (là)  où  est  toute  perfec- 
tion. Reine  des  cieux,  celui  qui  s'applique 
à  vous  servir  fait  une  très -bonne  opéra- 
lion  *. 

LA    DEMOISELLE. 

Il  me  faut,  sans  rester  ici  plus  long-temps, 
aller  auprès  de  ma  dame  ;  mais  avant  j'avi- 
serai à  ce  que  son  fils  Clodomire  ne  man- 

*  L'observation  précéHenle  s'applique  de  même 
ici-  Vovez  ci-devani.  u.  468,  469. 
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Dire  li  vois,  sanz  larder  point, 
Ains  que  mais  siesse. 


CLOTILDE. 

Ysabel,  vous  avez  yrant  pièce 
Misa  venir. 


LA    DAMOISELLE. 

Dame,  ce  qui  m'a  lait  tenir 
En  la  cliaml)ro  un  poy  longuement, 
S'a  faitvostrc  filz  vraiement. 
Qui  m'a  tant  ris,  c'est  chose  voire, 
Que  vous  ne  le  pourries  croire. 
Et  d'un  rissade. 

CLOTILDE. 

Donques  n'esi-il  mie  malade. 
Ysabel,  sanz  plus  ci  seoir, 
Alons-m'en;  je  le  vueil  veoir 
Tout  avant  euvre. 

LA    DAMOISELLE. 

Soit!  Or  veez  comment  il  euvre 
Doulcement,  ma  dame,  la  bouche 
En  riant.  N'a  mal  qui  li  touche. 
Ce  liens  je,  dame. 

CLOTILDE. 

Aourée  soit  Nostre-Dame  ! 
Au  mains,  quant  le  roy  ci  venra 
Et  en  sanlé  le  trouvera, 
N'ara-il  de  dire  raison 
Que  pour  baptesme  aitachoison 
Que  mourir  doie. 

AUHELIAN. 

Mon  chier  seigneur,  honneur  et  joye 
Vous  vueillent  noz  diex  envoler, 
El  vous  en  puissance  avoier 
Noble  elhaulinine! 

CLOVIS. 

Voir,  j'ai  oppinion  certaine 
Que  vous  me  voulriez  bien  assez. 
Bienveigniez  touz:  avant  passez 
Cv  delez  moy. 

ïy.    CUEVALIER. 

Mon  chier  seigneur,  quant  je  vous  voy, 
Certainement  j'ay  le  cuer  lié 
De  ce  quegay  et  esveillié 
Je  vous  voy  si. 

CLOVIS. 

Que  me  direz  de  nouvel  cy? 


TIIÉATUE    Fil  ANC  Ali 

j  que  de  rien.  Eh  regardez!  comme  il  se 
prend  à  rire!  Dieu  merci!  il  est  en  bon  état. 
Je  vais  le  lui  dire  sans  larder,  avant  de 
m'asseoir. 

CLOTILDE. 

Isabelle,  vous  avez  mis  grand  temps  à  ve- 
nir. 

LA    DEMOISELLE. 

Dame,  ce  qui  m'a  retenue  dans  la  chambre 
un  peu  longuement,  c'est  votre  fils,  en  vé- 
rité; il  m'a  tant  souii  que  vous  ne  pourriez 
le  croire,  et  son  sourire  était  doux. 


CLOTILDE. 

11  n'est  donc  pas  malade.  Isabelle  ,  ne 
restons  plus  assises  ici,  allons-nous-en;  je 
veux  le  voir  avant  de  rien  faire. 

LA  DEMOISELLE. 

Soil!  Maintenant,  mad;ime,  voyez  comme 
il  ouvre  doucement  la  bouche  en  souriant. 
Dame,  je  crois  qu'il  n'a  aucun  mal. 

CLOTILDE. 

Louée  soit  Nolie-Dame  !  Au  moins,  quand 
le  roi  viendra  ici  et  qu'il  le  trouveia  en  sanlé, 
il  ne  sera  pas  londé  à  dire  que  par  suite  de 
son  baptême  il  doive  mourir. 


AURELIEN. 

Mon  cher  seigneur ,  vueillent  nos  dieux 
vous  envoyer  honneur  et  joie,  et  vous  ame- 
ner à  une  noble  et  haute  puissance.' 

CLOVIS. 

En  vérité,  je  suis  convaincu  que  vous  me 
voudriez  beaucoup  de  bien.  Soyez  tous  les 
bienvenus;  avancez  ici  près  de  moi. 

LE    DEUXIÈME    CHEVALIER. 

^lon  clici-  seigneur,  quand  je  vous  vois 
certainement  j'ai  le  cœur  joyeux  de  vous 
voir  si  gai  et  si  éveillé. 

CLOVIS. 

Que  me  direz-vous  de  nouveau  ici?  Qu'a- 


Qu'avez  linl?  où  esléavez? 
Aucune  oliose  m'en  devez- 
Vous  lapporler. 

ij'.   CHEVALIEU. 

Vous  vous  avez  biau  depporter 
Con  se  vous  lussiez  le  roy  Daire; 
Car  jusqu'à  la  l'iviere  d'Aire. 
Sire,  voslre  règne  s'estent, 
El  tout  le  plat  pais  si  lent 
A  soubz  vous  esire. 

AURELIAN. 

Sire,  j'ay  fait  gens  d'armes  mettre 
Aux  lors  garder  et  du  commun, 
S'avez  le  chastel  de  Melcui; 
Sur  Saine,  que  moult  los  et  pris, 
Que  de  nouvel  je  vous  ay  pris 
El  conquesté. 

CLOVIS. 

Aurelian,  en  vérité, 
Je  tien  que  partout  où  pourriez 
Mon  bien  et  mon  honneur  voulriez; 
.  Et  aussi  j'ay  plus  de  fiance 
En  vous,  ce  s;icliiez,  sanz  doubtance. 
Qu'en  homme  qui  liante  ma  court, 
l'.t  plus  d'amitié,  c'est  à  court, 
Que  je  (lit  l'ay. 

UN    PREVOST. 

Chier  sire,  entendez  sanz  delay 
Les  nouvelles  que  vous  vueil  dire: 
Scnes  et  Alemans,  chici'sire, 
Sont  vcniiz  en  vostre  pais. 
Pour  eulz  sommes  touz  esbahis; 
Car  ilz  sont  ii'op  graiu  multitude, 
Et  il  ne  mettent  leur  estude 
Ghascun  jour  qu'à  nous  faire  guerre, 
Prandre  les  gens,  piller  la  terre  ; 
Et,  se  brief  no  nous  secourez, 
Vous  verrez  que  vous  pei'derez 
Et  païs  et  gens. 

CLOVIS. 

Seigiieui's,  il  nous  l'ault  diligens 

Eslre  de  secourre  ma  terre  : 

De  ci  nous  fault  pariir  bonne  erre. 

-Mon  ami,  devant  t'en  iras, 
iii  partout  lu  commenderas 
Qu'avant  (pi'il  soient  embatuz 
Es  villes,  soient  combatuz 
Bien  et  forment. 


AU    JIOYEK-AGE.  ^  j^ 

I   vez-vous  fait?  où  avez-vous  été?  Vous  de- 
,    vez  men  rapporter  quelque  chose. 


LE   DEUXIÈME    CUEVALIEIl. 

Vous  avez  beau  jeu  comme  si  vous  étiez 
le  roi  Darius;  car,  sire,  votre  royaume  s'é- 
tend jusqu'à  la  rivière  d'Aire,  et  tout  le  plat 
pays  tend  à  être  sous  votre  domination. 


AURÉLIEN. 

Sire,  j'ai  fait  meure  des  gens  d'armes  ei 
du  peuple  pour  garder  les  forts,  et  vous 
avez  le  château  de  Melun-sur-Seine,  que 
j'estime  et  prise  fort,  et  que  j'ai  |)ris  et  con- 
quis nouvellement  pour  vous. 

CLOVIS. 

Aurélien,  en  vérité,  je  suis  persuadé  que 
partout  où  vous  pourriez  vous  voudriez  mon 
bien  et  mon  honneur;  aussi  ai-je  plus  de 
confiance  en  vous,  sachez -le  a  n'en  pas 
douter,  qu'en  tout  autre  qui  hante  ma  cour, 
et,  en  un  mot,  j'ai  plus  d'amitié  (pour  vous) 
que  je  ne  l'ai  dit. 

UN   PRÉVÔT. 

Cher  sire  ,  entendez  -sans  délai  les  nou- 
velles que  je  veux  vous  dire.  Cher  sire,  les 
Saxons  et  les  Allemands  sont  venus  en  vo- 
tre pays.  Nous  sommes  tout  stupéfaits  de 
lesvoir;  car  ils  sont  en  irès-grand  nombre, 
et  ils  ne  s'appliquent  chaque  jour  qu'a  nous 
faire  la  guerre,  à  prendre  les  gens,  à  piller 
le  pays;  et,  si  vous  ne  nous  secourez  bien- 
tôt, vous  venez  que  vous  perdrez  et  terre 
et  gens. 


CLOVLS. 

Seigneurs,  il  nous  faut  être  diligens  à 
secourir  ma  terre,  et  partir  bien  vite. — 
Mon  ami,  lu  t'en  iras  devant,  et  partout  tu 
commanderas  qu'on  les  combatte  vigoureu- 
semenl,  avant  qu'ils  aient  pénétré  dans  les 
villes. 


6&ti 


niEATKE    FRANÇAIS 


PIÎKVOSÏ. 

Sire,  voshc  con)m:indeiiiciil 
Vois  faire  en  l'eiire. 

CLOVIS. 

Alons-m'en  sanz  i)ius  de  deuîeure, 
Ise  esire  plus  cy. 

Vf  CHEVALIER. 

Sire,  se  bon  vous  semble  ainsi, 
Par  ma  dame  nous  en  irons; 
ISe  savons  se  la  reverrons 
James  journée. 

CLOVIS. 

Soit  y  voslre  voie  tournée, 
11  me  plaist  bien. 

ALRELIAN. 

Alons  dont  par  ci,  que  je  tien 
C'est  noslre  miex. 

CLOYIS. 

Orçà,  dame!  que  fait  ce  fiex? 
Dites-le-nous. 

CLOTILDE. 

Mon  cliior  seigneur,  bien  veigniez-vous 
11  est  en  bon  point.  Dieu  mercy. 
Dites,  où  alez-vous  ainsi 
Et  ces  gens  tou/V 

CLOVIS. 

^'ous  alons  pourcombatre  nous 
A  Alemens  et  pour  eulz  nuire, 
Qui  mon  p;iïs  viennent  deslruire 
El  essillier. 

CLOTILDE. 

Oie  ne  vous  puiscouseillier; 
Mais,  certes,  se  me  créussiez. 
Comme  moycrestien  fussiez 
Et  eussiez  recéu  baptesme 
Et  pieça  d'uille  et  du  saint  cresme 
Fussiez  enoint. 

CLOVIS. 

Souffrez,  je  ne  vous  en  vueil  point; 
En  vain  gastez  vostre  langage. 
Vous  estes  en  ce  cas  trop  sage  ; 
Depportez-vous  à  cesie  loiz. 
A  Mahon  vous  dy  ;  je  m'en  vois, 
Sanz  plus  ci  esire. 

CLOTILDE. 

Chier  sire,  Dieu  vous  vueille  mettre 
En  vouloir  de  tenir  sa  foy, 
Par  (piov  nous  soions,  vous  et  moy, 
D'une  créance  ! 


LE    PREVOT. 

Sire,  je  vais  faire  siii-  l'heure  vo'.re  com- 
mandement. 

CLOVIS. 

Allons-nous-en  sans  plus  '.aidei-,  ne  res- 
tons plus  ici. 

LE    DEUXIÈME    CHEVALIER. 

Sire,  s'il  vous  semble  bon.,  nous  nous  en 
irons  par  (où  esi)  ma  dame;  nous  ne  savons 
pas  si  nous  la  reverrons  jamais. 

CLOVIS. 

Tournez-y  vos  pas,  cela  me  plaît  fort. 

AURÉLIEIV. 

Allons- nous -en  donc  par  ici,  car  je  crois 
que  c'est  notre  meilleur  parti. 

CLOVIS. 

Eh  bien,  dame!  comment  va  ce  fils?  di- 
tes-le-nous. 

CLOTILDE. 

Mon  cher  seigneur,  soyez  le  bienvenu  ; 
Dieu  merci,  il  est  bien  portant.  Dites,  où 
allez-vous  ainsi,  vous  et  tout  ce  monde? 

CLOVIS. 

Nous  allons  combattre  et  repousser  les 
Allemands,  qui  viennent  détruire  et  sacca- 
ger mon  pays. 

CLOTILDE.  * 

Maintenant,  je  ne  puis  vous  conseiller  ; 
mais,  certes,  si  vous  me  croyiez,  vous  seriez 
chrétien  comme  moi,  vous  auriez  reçu  le 
baptême  et  seriez  oint  d'huile  et  du  saini 
chrême  depuis  long-temps. 

CLOVIS. 

Permettez,  ce  n'est  pointa  vous  que  j'en 
veux;  vous  dépensez  vainement  vos  paroles. 
Vous  êtes  trop  sage  en  cette  circonstance; 
cessez  pour  le  moment.  Je  vous  dis  adieu; 
je  m'en  vais  sans  m'arrèter  ici  plus  long- 
temps. 

CLOTILDE. 

Cher  sire ,  que  Dieii  veuille  vous  inspi- 
rer la  volonté  d'embrasser  sa  foi  ,  poiii 
que,  vous  el  moi,  nous  ayons  la  même 
croyance  ! 


I 


ij   .    CHEVALÎliU. 

Hé!  Dieu,  en  qui  avez  fiance, 
Glijpro  (lame,  par  son  phiisii- 
Acoinpiissc!  vostre  désir 
Par  bon  alla  ire! 

CLOTILDE. 

Telle  besongne  puissiez  faire 
Là  où  vous  alez,  mes  amis. 
Qu'en  honneur  en  soit  cliascun  mis 
De  corps  et  d'ame! 

ij'.   CHEVALIER. 

A  Malion  vous  commans,  ma  dame  ; 
Qui  si  vous  vueille  regarder 
Que  touz  jours  vous  vueille  garder 
En  son  conduit! 

CLOTILDE. 

De  toute  rien  qui  vous  ennuit, 
Biaux  seigneurs,  vous  delïende  Diex, 
Et  vostre  fait  de  bien  en  miex 
Touz  jours  adresce  ! 

I.E    ROY   DES   ALEMANS. 

Seigneurs,  trop  sommes  oiseux;  qu'est- 
ce? 
Entre  nous  qui  tant  de  gens  sommes, 
Courir  nous  convient  sus  aux  hommes 
De  ce  pais  et  les  pillier, 
Femmes  et  enfans  essillier  ; 
Et  se  nul  contre  nous  rebelle, 
D'une  espée  ait,  soit  il,  soit  elle. 
Par  mi  le  corps. 

PREMIER  CHEVALIER  ALESIANT. 

Chier  sire,  à  ce  trop  bien  m'acors  ; 
Mais  or  avisons  tout  à  trait 
Où  nous  ferons  nostre  retrait, 
C'est  neccessaire. 

ij'.    CHEVALIER    ALEMANT. 

En  celle  place  Talons  faire, 
Kl  considérons  par  quel  tour 
Nous  pourrons  touz  jours,  sanz  retour, 
Avant  aler. 

LE    ROY   ALEMANT. 

Bien  est.  Alons,  sanz  plus  parler, 
Je  m'y  assens. 

CLOVIS. 

Seigneurs,  à  ce  que  voy  et  sens, 
Combatre  nous  convient  sanz  faille. 
Autre  foiz  avons  en  bataille 
Esté,  sanz  eslre  mors  ne  pris: 
Or  nous  fault,  pour  acquerre  pris, 
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LE    DEUXIEME    CHEVALIER. 

Eli,  chère  dame!  que  Dieu,  en  qui  vous 
avez  conliance,  veuille  accomplir  heureuse- 
ment votre  désir! 

CLOTILDE. 

Mes  amis  ,  puissiez-vous,  où  vous  iiez  , 
faire  une  besogne  telle  que  chacun  y  ac- 
quière de  l'honneur  pour  son  corps  et  pour 
son  ame! 

LE    DEUXIÈME   CHEVALIER. 

Madame,  je  vous  recommande  à  Maho- 
met; puisse-t-il  vous  regarder  de  manière  à 
vous  avoir  toujours  en  sa  garde! 

CLOTILDE. 

Beaux  seigneurs,  que  Dieu  vous  défende 
de  tout  ce  qui  pourrait  vOus  être  désagréa- 
ble, et  qu'il  dirige  toujours  vos  affaires  de 
bien  en  mieux  ! 

LE    r.OI    DES    ALLEMANDS. 

Seigneurs,  qu'est-ce  que  cela?  nous  som- 
mes trop  oisifs.  Nombreux  comme  nous  le 
sommeS:  il  nous  faut  courir  sus  aux  hommes 
de  ce  pays  et  les  piller,  et  massacrer  fem- 
mes et  enfans  ;  et  si  quelqu'un  se  révolte 
contre  nous,  homme  ou  femme,  qu'il  soit 
passé  au  fil  de  l'épée. 


LE    PREMIER    CHEVALlliU    ALLEMA>D. 

Cher  sire,  je  consens  très-bien  à  cela  ; 
mais  maintenant  avisons  tout  de  suite  où 
nous  ferons  notre  retraite  ,  si  elle  est  né- 
cessaire. 

LE    DEUXIÈME    CHEVALIER    ALLEMAND. 

Nous  allons  le  placer  en  cet  endroit,  et 
considérons  comment  nous  pourrons  tou- 
jours aller  en  avant,  sans  être  forcés  de  re- 
toui'uer  sur  nos  pas. 

LE    ROI    ALLEMAND. 

C'est  bien.  Allons ,  sans  plus  de  paroles, 
je  suis  de  votre  avis. 

CLOVIS. 

Seigneurs,  à  ce  que  je  vois  et  sens,  il 
nous  faut  absolument  combattre.  Autrefois 
nous  avons  assisté  à  des  batailles,  sans  être 
ni  morts  ni  pris:  maintenant  il  nous  faut, 
pour  acquérir  de   l'honseur,  attaquer  nos 
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Contre  noz  ennemis  rengier 
Et  de  eulx  nostre  pais  vengier 
Qu'à  tort  assaillent. 

AUUELIAN. 

Sire,  je  tien,  pour  ce  que  faillenl, 
Qu'il  declierront  de  leur  affaire. 
Donner  nous  pourront  bien  affaire; 
Mais  vous  verrez  que  tant  feront 
Qu'en  la  fin  desconfiz  seront. 
Envoiez  savoir,  bien  ferez, 
Quelle  part  vous  les  trouverez, 
Afin  que  ne  puissons  faillir 
De  les  en  sursault  assaillir, 
iNon  pas  eulz  nous. 

CLOVIS. 

C'est  bien  (lit.  —  Huclion,  ami  doulx. 
Or  sachiez,  se  Mahon  vous  garl, 
De  ces  Alenians  quelle  part 

ÎNouvelle  ourrez. 

l'esclieu  aurelian. 
Chier  sire,  jamais  n'en  arez; 
Obéir  vueil  à  voz  commans. 
G'v  vois;  à  Mahon  vous  commans. 
^  Seigneurs,  n'y  a  plus,  je  revien. 
Trouvé  les  ay,  je  vous  dy  bien, 
Où  viennent  droit  çà  sanz  faillir 
Pour  vous  combaire  et  assaillir- 

C'est  leur  entente. 

CLOVIS. 

Or  tost!  rengons-nous  sanz  attente, 
Et  puis  irons  sur  eulx  après. 
3e  ies  pense  a  tenir  si  près 
El  si  court  que  n'eschaperont 
De  mort,  ou  ilz  se  renderont 
En  ma  mercy. 

ij"^    CHEVALIER  CLOVIS. 

Chier  sire,  venir  les  voy  ci: 
Rengons-nous  serrez  tellement 
Que  ne  se  puissent  nullement 
En  nousembatre. 

iije.   CHEVALIER    ALEMANT. 

Rendez-vous,  rendez  sanz  combatre: 
C'est  vostre  miex,  à  vérité  ; 
Car  de  gens  si  grant  quantité 
Sommes  c'en  ne  nous  peut  nombrer, 
Ne  de  nous  jamais  descombrer 
Ne  vous  pourrez 

iij'.    CHEVALIER   CLOVIS. 

ÎSon,  non,  au  jour  d'ui  touz  mourrez. 
—  Ferons  sur  eulx  sanz  espargnier: 


ennemis  et  venger  notre  pays  de  ceux  qui 
l'envahissent  à  tort. 


AURELIEX. 

Sire,  puisqu'ils  s'arrêtent,  je  tiens  (pour 
ceitain)  que  leurs  affaires  iront  mal.  llspour- 
ront  bien  nous  donner  du  tracas  ;  mais  vous 
verrez  qu'ils  feront  tanlqu'à  la  fin  ils  seront 
battus.  Voulez-vous  bien  faire? Envoyez  sa 
voir  en  quel  lieu  vous  les  trouverez,  afin  que. 
nous  ne  puissions  pas  manquer  de  les  alta 
quer  à  l'improvisie,  et  qu'ils  ne  nous  sur 
prennent  point. 


i 

'm 


CLOVIS. 

C'est  bien  dit.  —  llnchon,  mon  doux  amï 
maintenant,  Mahomet  vous  garde!  sachez 
où  vous  aurez  des  nouvelles  de  ces  Aile-  ^ 
mands.  aj 

l'éclvek  d'auuélien. 

Cher  sire,  jamais  vous  n'en  aurez;  je 
veux  obéir  à  vos  ordres.  J'y  vais,  et  vous  re- 
commande à  Mahomet.  —  Seigneurs,  c'est 
fini,  me  voici  de  retour.  Je  vous  le  dis  bien, 
je  les  ai  trouvés  qui  viennent  tout  droit  ici 
sans  faute  pour  vous  attaquer  et  vous  com- 
battre :  c'est  leur  intention. 

CLOVIS. 

Allons  vite!  rangeons-nous  (en  bataille) 
sans  tarder,  et  puis  après  nous  marcherons 
sur  eux.  Je  compte  les  tenir  si  près  et  si 
court  qu'ils  n'échapperont  a  la  mort,  qu'en 
se  nietiant  à  ma  merci. 

LE    DEUXIÈME    CHEVALIER    DE    CLOVIS. 

Cher  sire,  je  les  vois  venir  ici  :  serrons 
tellement  nos  rangs  qu'ils  ne  puissent  nul- 
lement y  pénétrer. 

LE  TROISIEME  CHEVALIEP.   ALLEMAND. 

Rendez-vous,  rendez-vous  sans  combat- 
tre :  c'est  ce  (pie  vous  avez  de  mieux  a 
faire,  en  vérité;  car  nous  sommes  une  si 
grande  quantité  de  gens  qu'on  ne  peut  nous 
nombier,  et  que  vous  ne  pourrez  jamaisj 
vous  débarrasser  de  nous. 

LE    TROISIÈME    CHEVALIER    DE    CLOVlS. 

rson,   non,  vous  mourrez  tous   aujour 
d'hui.  —  Fiappons  sureux  sans  quartier.  lis 


AU    MOyR>-AGE. 


659 


Il  sont  civenuz  bargnignier 
Ce  que  mie  n'emporteront; 
ÎS'ieiit  moins  si  chier  l'iKlieieronl 
Com  de  la  vie. 

LE    ROY    ALEMAÎNT. 

De  toy  occire  ay  grani  envie, 
Ktsi  feiay  ainsqne  je  cesse. 
Tien,  va,  ta  veue  felonnesse 
Changier  feray. 

AURELIAN. 

Alon  ciller  seigneur,  je  vous  liiray, 
S'en  noz  forces  nous  aerdons, 
Je  ne  voy  pas  que  ne  perdons. 
Ces  gens  ne  sont  en  riens  lassez. 
Et  sont  trop  plus  que  nous  d'assez, 
.le  ne  voy  qu'en  ceste  bataille 
Soit  force  humaine  qui  nous  vaille, 
Que  n'aions  le  pis  de  la  guerre. 
Je  vous  conseil,  vneilliez  requerre 
D'umbie  cuer  la  vertu  divine 
(Je  dyle  Dieu  que  la  royne 
Ma  dame  si  souvent  vous  presche) 
Que  de  ceste  gent  vous  depesche  ; 
Et  li  promenez  à  délivre 
Que,  se  à  honneur  vous  en  délivre. 
En  li  croirez. 

CLOVIS. 

Aurelian,  et  que  ferez? 
Dites-le-moy. 

AURELIAK. 

Et  je  feray  com  vous,  par  fov! 
Se  je  tant  vif. 

CLOVIS. 

Jhesu-Crisl,  filz  de  Dieu  le  vif, 
Quimez  de  iribulacion 
Les  cuers  en  consolacion, 
Et  à  ceulx  qui  leur  espérance 
Mettent  en  toy  et  ont  fiance 
Sequeurs  et  leur  donnes  t'ayde. 
Se  me  dit  ma  femme  Clotilde  ; 
Sire,  humblement  te  requier,  voire, 
Que  me  vueilles  donner  victoire 
De  mes  ennemis  qui  sont  cy  ; 
Et  se  je  voy  qu'il  soit  ainsi. 
Je  te  promet  que  me  leray 
Baptizer  et  en  toy  croiray  : 
J'ay  trop  bien  appelle  mes  diex  ; 
Mais  ne  voy  qu'il  m'en  soit  riens  miex, 
Ains  se  sont  eslongié  de  moy  : 
Kt  pour  ce  dy,  quant  ce  ci  voy, 


sont  venus  ici  marchander  ce  qu'ils  n'ein- 
porteroiit  pas;  ils  ne  l'achèteront  pas  moins 
qu'au  piix  de  leui'  vie. 

LE    ROI    ALLEJIAND. 

J'ai  grand'envie  de  te  tuer,  et  je  le  ferai 
incontinent.  Tiens,  va,  je  te  ferai  changer 
ton  regard  menaça  m. 

AU1!ÉLIE^. 

Mon  cher  seigneur,  je  vous  dirai  que.  si 
nous  comptons  sur  nos  forces,  je  ne  vois 
pour  nous  que  de  la  perte.  Ces  gens  ne  sont 
nullement  las,  et  ils  sont  en  bien  plus  grand 
nombre  que  nous.  Je  ne  vois  pas  que  dans 
celte  bataille  aucune  force  humaine  nous 
soit  de  quelque  utilité  et  nous  empêche  d'a- 
voir le  dessous.  Je  vous  le  conseille,  veuil- 
lez prier  d'un  cœur  humble  la  vertu  divine 
{je  dis  le  Dieu  que  la  reine  ma  maîtresse 
vous  prêche  si  souvent)  qu'elle  vous  débar- 
rasse de  ces  gens;  et  promettez-lui  tout  de 
suite  que,  s'il  vous  en  tire  honorablement, 
vous  croirez  en  lui. 


CLOVIS. 

Aurélien  ,  et  que  ferez -vous?  dites -le- 
moi. 

AURÉLIEN. 

Par  (ma)  foi  .'je  ferai  comme  vous,  si  je  vis 
assez  (pour  cela). 

CLOVIS. 

Jésus-Christ,  fiJs  du  Dieu  vivant,  qui 
ôtes  de  tribulation  et  consoles  les  cœurs, 
et  qui  prêtes  aide  et  secours  à  ceux  (jui 
mettent  leur  espoir  et  leiii-  confiance  en  loi, 
à  ce  que  me  <lit  ma  lemme  Clotilde;  Sire, 
je  te  prie  humblement  de  me  faire  rempor- 
ter la  victoire  sur  mes  ennemis  qui  sont  ici; 
et  si  je  vois  que  cela  arrive,  je  te  promets 
(|ue  je  me  ferai  baptiser  et  que  je  croirai  en 
toi.  J'ai  bien  invoqué  mes  dieux:  mais  je  ne 
vois  pas  ce  que  j'y  ai  gagné,  au  contraire  ils 
se  sont  éloignés  de  moi  :  c'est  pourquoi  je 
dis,  en  voyant  ceci,  que  ce  sont  des  dieux 
sans  puissance,  en  qui  nul  ne  doit  croire, 
puisqu'ils  n'aident  ni  ne  secourent  dans  l'oc- 
casion ceux  qui  les  implorent  :  en  consé- 
quence j'ai  le  désir  de  croire  en  toi;   mais 
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Ce  sonl  tliex  de  mille  puissance, 
Où  nul  ne  doit  avoir  créance, 
Puisqu'ilz  n'aident  ne  sequeurent 
Au  besoing  ceidx  qui  les  aeurenl 
Pour  ce  de  toy  croire  ay  désir; 
Mais  qu'il  le  soit,  Sire,  a  plaisir 
Que  mes  adversaires  lu  livres, 
Si  qu'à  mon  honneur  m'en  délivres 
Pour  touz  jours  mais. 

\'y.    CHEVALIER    CLOVIS. 

Avant,  seigneurs  !  avant!  huymais, 
Pensons  de  fort  combatre  :  or  sus  ! 
Je  voy  de  culx  sommes  au  dessus, 
I.epliis  bel  avons  de  la  guerre; 
Car  je  voy  là  leur  roy  par  terre 
Tout  mort  gisant. 

iiij«    ALEMANT. 

Ne  scé  que  voise  plus  disant; 
De  ceste  guerre  avons  le  pis. 
E  las  !  que  nous  serons  despis! 
Voii",  je  m'en  fui. 

CLOVIS. 

Avant,  biaux  seigneurs!  an  jour  d'uy 
Pensez  touz  de  si  bien  ouvrer 
Que  puissons  honneur  recouvrer, 
l'^t  moy  et  vous. 

PREMIER    ALEMANT. 

Sanz  plus  condjatre  escoutez-nous, 
Sire  roys,  corn  doulx  et  propice  : 
Nous  vous  supplions  ne  périsse 
Par  guerre  plus  nulz  de  noz  hommes; 
A  vous  nous  rendons,  vostres  sommes, 
Chier  sire,  à  plain. 

CLOVIS. 

Mo,  seigneurs!  je  met  en  ma  main 
Ces  gens-cy  :  ne  vous  debalez 
Plus  à  euîx  ne  ne  combatez; 
Puisqu'à  ma  voulenté  se  rendent 
Kt  pais  et  mercy  me  demandent, 
je  vueil  qu'ilz  l'aient. 

ije.     CHEVALIER    CLOVIS. 

Si  aront-il,  ne  s'en  esmaient. 
Quant  le  voulez. 

CLOVIS. 

Seigneurs,  maishuy  vous  en  alez; 
Par  mon  conseil  ordeneray 
Quel  tréu  sur  vousprenderay 
Com  mes  subgiez. 

ij"    ALEMANT. 

Yel,  sire,  qu'il  sera  jugiez. 


veuille.  Sire,  me  livrer  mes  adversaires, 
de  manière  à  m'en  délivrer  pour  toujours  à 
mon  honneur. 


LE  DEUXIÈME  CHEVALIER  DE  CLOVIS. 

En  avant,  seigneurs!  en  avant!  dès  ce 
moment,  songeons  a  bien  combattre:  al- 
lons! Je  vois  que  nous  avons  le  dessus,  et 
le  plus  beau  côté  de  la  guerre;  car  j'aper- 
çois là  par  terre  leur  roi  étendu  mort. 

LE    QUATRIÈME    ALLEMAND. 

Je  ne  sais  que  dire  de  plus;  nous  avons 
le  pire  dans  cette  guerre.  Hélas  !  comme 
nous  serons  honnis!  Oui  vraiment,  je  m'en 
fuis. 

CLOVIS. 

En  avant,  beaux  seigneurs!  aujourd'hui 
songez  à  si  bien  faire  que  nous  puissions, 
vous  et  moi,  recouvrer  l'honneur. 

LE    PREMIER    ALLEMAND. 

Sire  roi,  sans  combattre  davantage,  pré' 
lez-nous  une  oreille  favorable  et  propice  ; 
nous  vous  supplions  de  ne  pas  souffrir  que 
la  guérie  fasse  périr  plus  de  nos  hommes; 
nous  nous  rendons  à  vous ,  nous  sommes 
entièrement  à  votre  merci ,  cher  sire. 

CLOVIS. 

Ilola,  seigneurs!  je  mets  ces  gens-ci  sous 
ma  protection  :  ne  combattez  plus  contre 
eux  ;  puisqu'ils  se  rendent  à  moi  et  qu'ils  me 
demandent  paix  et  merci,  je  veux  qu'ils  les 
aient. 

LE    DEUXIÈME    CHEVALIER    DE    CLOVIS. 

Qu'ils  n'aient  pas  peur,  ils  les  auront, 
puisque  vous  le  voulez. 

CLOVIS. 

Seigneurs,  allez- vous- en  maintenant; 
après  avoir  ouï  mon  conseil,  je  réglerai  quel 
tribut  je  prendrai  sur  vous  comme  mes  su- 
jets. 

LE    DEUXIÈME    ALLEMAND. 

Sire ,  nous  vous  le   paierons  désormais 
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Dès  ores  mais  vous  paierons 

Cliascun  an  ;  n'i  contredirons 

En  lien,  pourvoir. 

AURELIAN. 

Alez,  il  vous  fera  savoir 
Ce  qu'il  voulra  que  li  faciez. 

—  Sire,  il  est  bon  que  vous  lessiez 
Ce  pais  et  que  t.Mj^urnons 

En  France  :  Irof   x^ix  \  serons 
\ssez  que  cy. 

v]  .    CHEVALIER    CLOVIS. 

C'est  voii',  c'est  noslre  aïr  aussi  ; 
Avecques  noz  paiens  serons: 
Pourquoy  souvent  nous  viverons 
Des  ciiers  plus  liez. 

CLOVIS. 

Ore,  puisque  le  conseilliez, 
Je  vueil  qu'il  soit  à  vostre  dit: 
Alons-m'on  tost  sans  contredit 
Par  cosie  voie. 

iij".    CHEVALIER. 

Alons.  Certes,  mais  que  vous  voie, 
La  royne  grant  joie  ai-a, 
Quant  la  victoire  dire  orra 
Qu'avez  eu. 

CLOVIS. 

IS'en  doubtez,  bien  ramentéu 
Li  sera;  mais  cpi'a  elle  viengne. 

—  Dame  loyiie,  Dieu  vous  liengne 

En  s'amitié  ! 

CLOMLDE. 

ciller  sire,  pour  la  Dieu  pitié. 
Qui  vous  a  ce  salut  apris, 
ISe  où  avez-vous  vouloir  piis 
De  le  me  dire? 

CLOVIS. 

Ce  a  fait  Jliesu-Ciist,  nostre  ^ire, 
M'amie,  qu'a  vray  Dieu  je  lieng: 
Savez  poiiiquoy?  D'un  |)aïsvieng 
Où  guéries  ay  lait  si  grevaines 
Contre  Alemanset  contre  Senes 
Que  c'est  merveille  à  raconter. 
Telle  heure  ay  véu,  sanz  doubler, 
Que  rangiez  fumes  pour  combatre; 
Mais  ilz  estoient  plus  de  quatre 
llomiiies  contre  un  que  j'en  avoie. 
Alors  que  faire  ne  savoic  , 
Touiesvoies  ne  detriay: 
Mes  diex  dévotement  priay 
Que  par  eulx  fusse  secoruz; 


tous  les  ans  tel  qu'il  sera  (ixé  ;  en  vérilé, 
nous  ne  nous  y  refuserons  en  rien. 

AUUÉLIEN. 

Allez,  il  vous  fera  savoir  ce  qu'il  voudra 
o.'îe  vous  fassiez  a  sou  égard.  —  Sire,  il  est 
)>on  que  vous  laissiez  ce  pays  et  que  nous 
retournions  en  Erancf.  /  oiis  y  serons  bien 
mieux  qu'ici. 

LE    DEUXIÈIIE    CHEVALII'R    DE    CLOVIS 

C'est  vrai,  c'est  aussi  notre  avis;  nous 
serons  avec  nos  compatriotes  :  ce  qui  lait 
que  nous  vivrons  le  cœur  souvent  plus 
joyeux. 

CLOVIS. 

Eli  bien,  puisque  vous  me  le  conseillez, 
je  veux  qu'il  soit  fait  selon  votre  parole  :  al- 
lons-nous-en vite  sans  réplique  par  celte 
route. 

LE    TROISIÈME  CUEVALIEU. 

Allons.  Certes,  lorsque  la  reine  vous 
verra,  elle  aura  beaucoup  de  joie  à  enten- 
dre raconter  la  victoire  que  vous  avez  rem- 
portée. 

CLOVIS. 

IN'en  doutez  pas,  cela  lui  sera  bien  rap- 
porté; mais  (il  faut)  que  je  vienne  auprès 
d'elle.  —  Dame  reine  ,  que  Dieu  vous  con- 
serve son  amitié! 

CLOTlLDi:. 

Cher  sire,  pour  l'amour  de  Dieu,  qui  vous 
a  appris  ce  salut,  et  où  avez-vous  pris  l'i- 
dée de  me  l'adresser? 

CLOVlS. 

Mon  amie  ,  notre  seigneur  Jésus- Clirisi, 
que  je  tiens  pour  vrai  Dieu,  en  est  l'auteur  : 
savez-vous  pourquoi?  Je  viens  d'un  pavs 
où  j'ai  soutenu  des  guerres  si  terribles  con- 
tre les  Allemands  et  les  Saxons  que  c'est 
merveilleux  à  raconter.  J'ai  vu  l'heure,  n'en 
douiez  pas,  où  nous  fûmes  en  rang  pom- 
combattre;  mais  ils  étaient  plus  de  quatre 
hommes  conlie  un  que  j'avais.  Alors  je  ne 
savais  (pie  faire,  touielois  je  ne  reculai  pas; 
je  priai  dévotement  mes  dieux  de  me  se- 
courir; mais,  bien  que  j'eusse  recouru  a 
eux,  ils  ne  me  firent  ni  chaud  ni  froid. 
'    Quand  je  me  vis  en  celle  exiréinilé  eiqu'iis 
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Mnis,  quoy  qu'a  eiilx  fusse  coi'iiz, 
INe  me  fireiil  ne  chaut  ne  frou. 
(^u:tnt  je  nie  vy  à  ce  destroit 
Et  qu'il  m"o(;i(-'ent  mes  gens, 
Aurelian.  li  j/j'euz,  H  gens. 
S'en  vint  à  mov,  qui  me  vint  dire  : 
<  Requérez  1  aide,  chier  sire. 
De  Jhesu-Crist  qui  vous  sequeure.  » 
Dame,  je  le  fis,  et  eu  i'eure 
De  mes  ennemis  s'en  fouirent 
Les  uns;  les  autres  se  rendirent. 
Ainsi  les  conquis  à  ce  pas  ; 
Et,  puisque  ohlié  ne  m'a  pas 
Jhesus,  pas  ne  l'oblieray  : 
Pour  s'amonr  haptizé  seray, 
Et  bien  briet,  dame. 

CLOTILDE. 

Par  ce  point  s;mverez  vostre  ame, 
Chier  sire,  et  arez  Dieu  ami. 
Souffrez,  je  manderay  Rémi, 
Qui  de  Reins  est  dit  arcevesque, 
Qui  vous  ens(>ignera  (mais  que 
Il  le  vous  plaise  à  escouter) 
Comment  n<^  devez  point  doubler 
Mais  séur  devez  esire  et  fis, 
Que  Dieu  le  peie  et  Dieu  le  filz 
Et  Dieu  Sains-Esperiz  aussi 
Sont  trois  personnes;  mais  icy. 
En  cesie  haidle  iriuité, 
IS'a  q'une  seule  déité  : 
<)r  m'entendez? 

CLOVIS. 

Dame,  pour  Dieu  !  tost  le  mandez, 
Que  je  le  voie. 

CLOTILDE. 

Qui  voulez-vous  que  g'y  envoie, 
Mou  seigneur  ciiier? 

CLOVIS. 

Envoiez-y  ce  chevalier. 
Sa  HZ  nul  delri. 

CLOTILDE. 

Voulentiers.  —  Sire,  je  vous  pri 
Que  m'ailliez  larcevesque  querre 
De  Reins,  et  (ju'il  viengne  bonne  erre 
Yci  a  mov. 

PUEMIEU    CHEVALIER. 

Voulentiers,  dame,  par  ma  foy  ! 
G'y  vois;  sachiez,  ne  fineray 
Jusqu'à  ce  que  ci  l'amenray. 
—  Je  le  voy  la,  c'est  bien  à  point. 
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me  tuaient  mes  gens,  Aurélien,  le  preux,  le 
noble,  s'en  vint  me  dire:  «  Cher  sire,  im- 
plorez l'aide  et  le  secours  de  Jésus-Christ.  » 
Dame,  je  le  fis,  et  sur  l'heure  une  partie 
de  mes  ennemis  s'enfuit;  les  autres  se  ren- 
dirent. Ainsi  je  les  conquis  du  coup;  et, 
puisque  Jésus-Christ  ne  m'a  pas  oublié,  je 
ne  l'oublierai  pas  :  je  me  ferai  baptiser  pour 
l'amour  de  Dieu,  et  cela  bientôt,  dame. 


CLOTILDE. 

Ce  faisant,  cher  sire,  vous  sauverez  votre 
ame  et  vous  aurez  Dieu  pour  ami.  Permet- 
tez, je  manderai  Rémi,  qui  a  le  titre  d'arche- 
vêque de  Reims;  il  vous  enseignera,  pourvu 
qu'il  vous  plaise  de  lui  prêter  attention, 
comment  vous  ne  devez  point  douter,  mais 
riri  3Ûr  et  convaincu,  que  Dieu  le  Père, 
Dieu  le  Fils  et  Dieu  le  Saint-Esprit  aussi 
sont  trois  personnes;  mais  ici,  dans  cette 
haute  Trinité,  il  n'y  a  qu'une  divinité  uni- 
que •  maintenant  m'entendez-vous? 


CLOVIS. 

Dame,  pour  (l'amour  de)  Dieu  !  mandez- 
le  vile  que  je  le  voie. 

CLOTILDE. 

Qui  voulez-vous  que  j'y  envoie,  mon  cher 
seigneur? 

CLOVlS. 

Envoyez-y  ce  chevalier,  sans  nul  délai, 

CLOTILDE. 

Volontiers. — Sire,  je  vous  prie  de  m'al- 
1er  chercher  l'archevêque  de  Reims  ;  dites»- 
lui  qu'il  vienne  bien  vite  ici  vers  moi- 

LE  PREMIER   CHEVALIER. 

Volontiers,  dame,  par  ma  foi!  J'y  vais, 
sachez  que  je  ne  m'arrêterai  pas  que  je  ne 
l'amène  ici.  —  Je  le  vois  là-bas,  c'est  bien  à 
propos.  —  Sire ,  ne  lardez  point  :  je  viens 
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—  Sire,  ne  vous  dcnioiirez  point: 
.)(;  vien  cy  de  p:ir  la  royne, 

(jiii  vous  mande  par  amour  fine 
Qu'a  ii  veiguioz. 

LAKCEVESQIE. 

Sire,  d'aier  ne  vous  laingniez, 
Et  je  toutes  choses  lairay 
Pour  vous  suivre.  — Là  où  i^'iray 
Vous  deux,  venez. 

IT.EMIEK    CLERC 

Sir'e,  poiu"  vérité  tenez 
Si  ferons-nous. 

ij*.  CLEUC. 

Mais  nous  alons  aveccpies  vous 
Dès  maintenant, 

PREMIEPx  CHEVALIEU. 

Vez  ci  l'arcevesque  venant, 
Chiere  dame,  que  vous  amain; 
N'a  pas  de  venir  à  demain 
Mis  n'atendu. 

CLOTILDE. 

Ore,  il  soit  le  très  bien  venu. 

—  Sa,  sa  !  arcevesque  Rémi, 
Seez-V'Ous  ci  decosle  mi 

Sanz  plus  debatre. 
l'arcevesque. 
De  moy  en  si  lia  ni  t  siège  embaire, 
Dame,  ne  me  requérez  pas  ; 
De  me  seoir  ici  em  bas 

Me  doit  souldre. 

CLOTILDE, 

Marie  i  vous  serrez  ci,  sire  : 
Dignité  avez  comme  j'ay. 
Vez  ci  pour  quoy  mandé  vousay: 
.Monseigneur a  l'ain  de  venir 
A  baptesmeet  veult  devenir 
("ireslien;  mais  il  ne  scet  pas 
Des  articles  queixsont  les  pas 
Qu'il  convient  c'on  croie  etcon  tiengne; 
Pour  ce  vous  pri  qu'il  voussouviengne. 
Quant  devers  li  serez  entrez, 
Que  de  son  salut  li  monstrez 
La  droite  voie. 

LAlïCEVESQUE. 

Certes,  dame,  j'aray  grani  joie, 
S'il  li  |)laist  a  moy  escouler; 
Et  si  vous  dy  bien,  sanz  doubler, 
A  lele  ne  le  lairay  pas  ; 
Mais  m'en  vois  devers  li  le  ptis 


ici  de  la  part  de  la  reine,  qui  vous  prie,  au 
nom  de  l'amitié,  de  venir  auprès  d'elle. 


l'archevêque. 
Sire,  mettez-vous  en  route  tout  de  suite, 
et  je  laisserai  tout  pour  vous  suivre.  —  Vous 
deux,  venez  où  j'irai. 

LE    premier    CLERC. 

Sire,  tenez  pour  vrai  que  nous  le  ferons. 

LE    DEUXIÈME    CLERC. 

Mais  nous  allons  avec  vous  dès  mainte- 
nant. 

LE    PREMIER    CHEVALIER. 

Chère  dame,  voici  l'archevêque,  que  je 
vous  amène;  il  n'a  pas  remis  la  chose  ni  at- 
tendu à  demain. 

CLOTILDE. 

Or,  qu'il  soit  le  très-bien  venu.  —  Allons, 
allons!  archevêque  Rémi,  asseyez-vous  à 
côté  de  moi  sans  plus  de  difficuliis. 

l'archevêque. 
Dame,  ne  me  priez  pas  de  me  placer  dans 
un  siège  aussi  élevé;  il  doit  me  suffire  de 
m'asscoir  ici  en  bas. 

CLOTILDE. 

En  vérité,  vous  vous  asseoirez  ici,  sire, 
comme  moi,  vous  êtes  élevé  en  dignité.  Voici 
pourquoi  je  vous  ai  mandé  ;  Monseigneur 
brûle  d'être  baptisé  et  veut  devenir  chré- 
tien; mais  il  ne  sait  pas  quels  sonL  les  arti- 
cles qu'il  faut  croire  etobseiver  :  c'est  pour- 
quoi je  vous  prie  de  vous  souvenir,  quand 
vous  serez  admis  en  sa  présence,  de  lui 
montrer  le  vrai  chemin  du  salut. 


l'archevêque. 
Certes,  dame,  j'aurai  grandjoie ,  s'il  lui 
plaît  de  m'écouier;  et  je  vous  dis  bien, 
n'en  doutez  pas,  que  je  ne  le  laisserai  point 
en  chemin;  mais  je  m'en  vais  tout  de  suite 
auprès  de  lui  pour  lui  dire  ce  a  quoi  j'ai 
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Dire-li  ce  qu'ay  empensé, 
Puisque  dit  m'avez  son  pensé 

Et  son  courage. 

clotii.de. 
Sire,  vous  estes  homme  sage  : 
Monslrez-li  par  tele  manière 
Qu'il  ne  retourne  pas  arrière 

A  ces  faux  diex. 

l'arcevesque. 
Dame,  à  Dieu  ;  j'en  Icray  le  miex 
Que  pounay,  foy  que  doy  saint  Père  i 
—  Jhesu-Crist,  filz  de  Dieu  le  Père, 
Qui  pour  nous  voult  de  mort  l'angoisse 
Soullrir  en  croiz,  honneur  vous  croisse, 

Roy  de  puissance  : 

Cl-OVIS. 

Kn  ce  salut  pieng  grant  plaisance 
Que  vous  m'avez,  fait  de  Jliesu, 
Sire,  car  il  m'a  moult  valu  : 
Dont  jamais  ne  l'oblieray; 
Autre  foiz  pour  quoy  vous  diray 
Plus  à  loisii-. 

LAUCEVESQUE. 

Vous  venroit-il,  sire,  à  plaisir 
Qu'à  vous  un  petit  cy  parlasse 
Et  avant  que  je  m'en  alassc 
Moy  escouter? 

CLOVIS. 

Sire,  oïl,  dites  sanz  doubter  : 
Voulentiers  vous  escouteray, 
i:t  après  je  vousparleray 
D'une  autre  chose. 

l'arcevesque. 
Sue,  vez  c   que  vous  propose  : 
11  est  un  Dieu  sanz  finement, 
Qui  onques  n'ot  commencemenl; 
De  cesti  estvenuz  un  filz, 
De  ces  .ij.  un  Sains-Esperiz  ; 
Et  ces  .iij.,  je  vous  di  pour  voir, 
Ne  son[t]  c'uu  Dieu  et  c'iiii  vouloir. 
Par  ces  .iij.  fu  créé  le  monde 
Et  tout  ce  qui  es  cieulx  habonde. 
V'^oir  est  que  de  terre  lu  fait 
Homme,  qui  par  son  grief  meffait 
En  si  grief  servage  se  mist 
Que  de  paradis  se  desmist; 
De  telle  debte  s'endebta 
Conques  puis  ne  s'en  acquitta, 
Ne  depuis  aussi  ne  fu  homme 
Souffisant  d'acquilior  la  somme. 


songé,  puisque  vous  m'avez  dit  sa  pensée  ei 
son  intention. 

CLOTILDE. 

Sire,  vous  êtes  un  homme  sage  :  instrui- 
sez-le de  manière  à  ce  qu'il  ne  retourne  pas 
à  ses  faux  dieux. 

l'archevêque. 
Dame,  adieu;  (par  la)  foi  que  je  dois  à 
saint  Pierre  !  je  ferai  a  cet  égard  le  mieux 
que  je  pourrai.  —  Que  Jésus-Christ,  fils  de 
Dieu  le  Père,  qui  voulut  pour  nous  souffrir 
en  croix  le  supplice  de  la  mort,  accroisse 
vos  honneurs,  roi  puissant! 

CLOVIS. 

Sire,  ce  salut,  que  vous  m'avez  fait  au  nom 
de  Jésus,  me  plaît  fort;  car  il  m'a  été  très- 
utile  :  ce  qui  fait  que  jamais  je  ne  l'oublie- 
rai ;  une  autrefois  je  vous  dirai  plus  à  loisir 
pourquoi. 

l'auchevéque. 
Sire,  vous  f)la!rail-il  que  je  vous  parlasse 
un  peu?  veuillez  m'écouter  avant  que  je 
m'en  aille. 

CLOVlS. 

Oui ,  sire ,  parlez  sanz  crainte  :  je  vous 
écouterai  volontiers,  et  api-és  je  vous  par- 
lerai d'une  autre  chose. 

**     L  ARCHEVÊQUE. 

Sire,  voici  ce  que  je  vous  annonce  :  Il  est 
un  Dieu  sans  fin,  qui  jamais  n'eut  de  com- 
mencemenl ;  de  celui-ci  est  venu  un  fils,  de 
ces  deux  un  Saint-Esprit;  et  ces  trois,  en 
vérité  je  vous  le  dis,  ne  sont  qu'un  Dieu  et 
j  qu'une  volonté.  Par  ces  trois  fut  créé  le 
i  monde  et  tout  ce  qui  abonde  dans  les 
cieux.  11  est  vrai  que  l'homme  fut  lait  de 
terre.  Par  suite  de  son  crime  énorme  il 
se  mit  dans  un  esclavage  si  rigoureux  qu'il 
se  ferma  le  paradis;  il  contracta  une  dette 
telle  que  depuis  il  ne  s'en  acquitta  jamais, 
et  depuis  aussi  il  n'y  eut  aucun  homme  ca- 
pable de  l'acquitter,  juscju'a  ce  qu'en  la 
Vierge  descendit  le  Fils  de  Dieu,  qui  y  de- 
vint homme  et  qui,  par  sa  sainte  passion,  fit 
la  i'édem|)(ion  de   l'homme  en  offrant  sou 
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Jusqu'à  tant  qu'en  la  Vierge  vint 
Le  Filz  Dien,  qni  homme  y  devint, 
Qui  par  sa  sainte  passion 
Fist  de  liomme  la  redempcion. 
Quant  à  mourir  offrit  son  corps. 
Ha  !  c'est  li  doulx  misericors, 
Qui  nul  temps  ne  fault  au  besoing; 
Mais  qui  sequeurtet  près  et  loing 
Geulx  qui  l'aiment  et  qni  ne  l'aiment, 
Puisque  de  bon  cuer  le  reclaimeni  ; 
Ce  n'est  pas  doubte. 

GLOVIS. 

Père  saint,  vouientiers  t'escoule 
Et  croy  pour  vray  ce  que  tu  dis. 
—  Seigneurs,  assentez-vous  ans  diz 
Que  ce  saint  homme  ci  nous  fait; 
Prenons  touz  baptesme  de  fait, 
Et  soit  cliascun  bon  crestien  : 
Plus  noble  fait,  je  vous  dy  bien, 
We  pouvons  pi-endre. 

PREMIER    CHEVALIER. 

Chier  sire,  vueilliez-moy  entendre: 
Pour  nous  touz  vous  l'as  ce  recort. 
Que  touz  sommes  de  cest  accort 
De  nous  les  mortelx  diex  laissier 
Et  nous  au  vray  Dieu  adressier 
Que  Rémi  presclie  Dieu  celestre; 
Et  ainsi  nous  le  créons  estre 
Dès  ore  mais. 

CLOVIS. 

Rémi,  sanz  plus  attendre  huymais, 
De  moy  baptiser  vous  prenez, 
Et  crestienté  me  donnez 

Appertemenl. 

l'aucevesque. 
Sire,  je  feray  bonnement 
Vosli-e  plaisir  et  loing  et  près. 
Or  ça  !  vez  ci  les  sains  fons  près: 

Depoulliez-vous. 

CLOVIS. 

'l'ont  en  l'eure,  mon  ami  doulx. 
Me  devestiray  de  cuer  lié. 
Or  çà  !  vez  me  ci  despoullié  : 

Qu'ay  plus  à  faire? 
l'akcevesque. 
Pour  vous  nouvel  homme  refaire, 
Faut  que  vous  mettez  ci  dedans 
A  genoulz,  et  non  pas  adens, 

A  jointes  mains. 


corp'S  a  la  mort.  Ah!  c'est  le  doux  mi>t'i;i- 
cordieux,  qui  jamais  ne  manque  dans  la  né- 
cessité; mais  qui  secourt  et  près  et  loin 
ceux  qui  l'aiment  ou  non  ,  pourvu  (|u'ils 
l'implorent  de  bon  cœur;  il  n'y  a  pas  de 
doute. 


CLOVIS. 

Saint  père,  je  t'écoute  volontiers,  et  crois 
comme  vrai  ce  que  tu  dis.  —  Seigneurs, 
ayez  foi  aux  paroles  de  ce  saint  homme;  re- 
cevons tous  réellement  le  baptême,  et  que 
chacun  soit  bon  chrétien  :  je  vous  le  dis 
bien,  nous  ne  pouvons  rien  faire  de  plus 
noble. 

LE    premier    CHEVALIER. 

Cher  sire,  veuillez  m'entendre:  pour  nous 
tous,  je  vous  fais  cette  déclaration  :  Nous 
sommes  d'accord  de  laisser  les  dieux  mor- 
tels et  de  nous  adresser  au  vrai  Dieu  tpie 
prêche  Rémi  et  qui  est  céleste;  dès  à  pré- 
sent nous  le  croyons  tel. 


CLOVIS. 

Rémi,  maintenant  sans  plus  attendre, 
prenez  la  peine  de  me  baptiser,  et  don- 
nez-moi tout  de  suite  la  qualité  de  chré- 
tien. 

l'archevêque. 

Sii  e,  je  ferai  de  bon  cœur,  de  loin  et  de 
près,  ce  qui  vous  plaira.  Allons!  voyez  les 
saints  fonts  prêts  :  dépouillez-vous. 

CLOVIS. 

3Ion  doux  ami,  je  me  déshabillerai  tout 
à  l'heure  d'un  cœur  content.  Allons!  me 
voici  déshabillé  :  qu'ai-je  à  faire  de  plus? 

l'archevêque. 

Pour  refaire  de  vous  un  nouvel  homme, 
il  faut  que  vous  vous  mettiez  ici  dedans  à 
genoux,  non  pas  la  face  contre  terre  ,  et  les 

mains  jointes. 
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CLOVIS. 

Sire,  vous  n'en  arez  jà  mains; 
Vez  m'y  là  mis. 

Ici  vient  un  coulou  à  tout  une  tiole.) 

l'arcevesque. 
Ha  !  (loulx  Jhesu-Crist,  vraiz  amis, 
Comme  de  bien  en  miex  avoies 
Tes  euvres!  Sire,  bien  savoies 
Etasvéu  du  ciel  là  hauli 
Ce  de  quoy  j'avoie  delTault  : 
C'est  de  cresme.  Teue  mercy, 
Sire,  que  tu  m'envoies  cy 

Par  ce  coulon  ! 

ci.ovis. 
Qu'est-ce  que  je  flaire  si  bon, 
Sire,  qu'entre  voz  mains  tenez? 
Onques  mais  puis  que  je  lu  nez 
Je  ne  senti  si  noble  odeur; 
Le  cuer  m'a  mis  en  grantbaudeur. 
Certes,  je  tien  c'est  sainte  chose. 
N'est  violete,  lis  ne  rose, 
Basme,  ciprès,  icrebeuline, 
Fleur  de  canelle,  tant  soit  linc, 
lS"autre  espice  que  je  nommasse, 
Que  ceste  odeur  toute  ne  passe 

Et  ne  surmonte. 

L'AUCliVESQL'E. 

Dites  (pie  Dieu,  bire,  a  brief  coule. 
Vous  aime,  ne  mentirez  poini. 
Quant  il  veultque  soiez  enoini 
De  si  précieuse  liqueur 
Va  de  qui  vient  si  noble  odeuc 
Com  vous  sentez. 

CI.OVIS. 

De  nioy  baptiser  vous  liaslez, 

Je  VOUS  em  pri. 

l'arcevesque. 
Délivre  en  l'eure  sanz  deiri 
Serez,  chier  sire  ;  or  vous  cessez. 
Dites-moy  se  vous  renoncez 

Au  Satlienas. 

CLOVIS. 

G'y  renonce,  n'en  doublez  pas. 

Sire,  pour  voir. 

l'arcevesque. 
11  me  convient  aussi  savoir 
Se  à  ses  pompes  et  à  ses  l'aiz, 
Comme  bon  crestieu  parlaiz, 

Vous  renoncez. 


CLOVIS. 

Sire,  vous  serez  obéi  en  tout  point:  m'y 
voilà  mis. 

(Ici  vient  un  pigeon  avec  une  fiole.) 

l'archevêque. 
Ah!  doux  Jésus -Christ,  ami  véritable, 
comme  tu  amènes  tes  œuvres  de  bien  à 
mieux!  Sire,  lu  savais  bien  et  tu  as  vu  du 
haut  du  ciel  ce  qui  me  manquait  :  c'est  le 
chrême.  Grâces  te  soient  rendues,  Sire,  de 
';e  que  tu  m'envoies  ici  par  ce  pigeon! 


CLOVIS. 

Sire,  que  tenez-vous  entre  vos  mains  qui 
sent  si  bon?  Jamais,  depuis  que  je  suis  né, 
je  ne  sentis  une  aussi  noble  odeur;  elle  m'a 
mis  le  cœur  en  grande  allégresse.  Certes,  je 
suis  convaincu  que  c'est  une  sainte  chose. 
Il  n'y  a  ni  violette,  ni  lis,  ni  rose,  ni  baume, 
ni  cyprès,  ni  térébenthine,  ni  fleur  de  can- 
nelle, quelque  pure  qu'elle  soit,  ni  totii  au- 
irp.  énice  que  je  pourrais  nommer,  que  cette 
odeur  ne  les  surpasse  et  ne  les  laisse  der- 
rière elle. 

l'arcuevéque. 
Sire  ,  dites  en  un  mot  que  Dieu  vous 
aime,  vous  ne  menlii'ez  point,  puisqu'il 
veut  que  vous  soyez  oint  dune  licpieur 
aussi  précieuse  et  d'où  vient  une  si  noble 
odeur  comme  vous  sentez. 

CLOVIS. 

Hâtez  -  vous  de  me  baptiser,  je  vous  eu 
prie. 

l'archevêque. 

Cher  sire,  vous  serez  expédié  sur  l'heure 
et  sans  difficulté;  mainienant  tenez -vous 
coi.  Dites-moi  si  vous  renoncez  à  Satan. 

CLOVIS. 

J'y  renonce,  n'en  doutez  pas,  sire,  c'est 
viai. 

l'archevêque. 

Il  me  faut  aussi  savoir  si  vous  renoncez 
a  ses  pompes  et  à  ses  œuvres^  comme  un 
bon  et  parfait  chrétien. 
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CLOVIS. 

Oïl,  mes  accors  est  assez 
Que  j'y  renonce. 

LARCEVESQL'E. 

Seigneurs,  illault,  jp  vous  den.fiice, 
Changierli  son  nom  deClovis: 
Comment  ara-il  non? 

i)  .    CHEVALIER. 

Loys  : 
C'est  biau  non),  sire. 
l'arcevesque. 
l.oys,  croiz-tu  en  Nostre-Sire, 
Dieu  le  Père,  di-le  bonne  erre, 
Qui  créa  le  ciel  et  la  terre, 
Et  toy  etmoy? 

CLOVIS. 

Oil,  voir,  sire,  je  lecrov 

Certainement. 

l'arcevesque. 
Et  que  Jliesu-Crist  seulement 
Si  est  son  fils  naturel,  qui 
De  la  Vierge  homme  et  Dieu  nasqui, 
Et  pour  nostre  redempcion 
SouUry  de  mort  la  passion 

En  croiz  avoir. 

CLOVIS. 

Sire,  je  tien  que  c'est  tout  voir, 
Et  si  le  croy. 

l'arcevesque. 
Et  (jue  Saint-Esperit,  di-moy. 
Est  diex,  le  croiz-tu  en  tel  guise? 
Et  en  la  catholique  église, 
Et  des  sains  la  communion. 
Des  péchiez  la  remission, 
Et  que  touz  resusciteront, 
Et  adonques  les  bons  seront 
Mis  en  corps  et  en  ame  en  gloire. 
Elles  mauvais  en  tourment,  voire, 
Touz  jours  durable? 

CLOVIS- 

Tout  ce  croy-je  estre  véritable. 

Et  n'en  douLt  point. 
l'arcevesque. 
Que  me  requier-lr.  sur  ce  point? 

Di-m'en  ton  esme. 

CLOVIS. 

Je  reqnier  avoir  le  baptesme 
De  sainte  Eglise. 

l'arcevesque. 
Sy  Taras.  Ça  !  je  le  bapiize 


CLOVIS. 

Oui,  je  suis  très-décidé  à  y  renoncer. 

l'archevêque. 
Seigneurs,  il  faut,  je  vous   le  déclare,  lui 
changer  son  nom  de  Clovis  :  comment  s'ap- 
pellera-t-il? 

LE    DEUXIÈME    CHEVALIER. 

Louis  :  sire,  c'est  un  beau  nom. 

l'archevêque. 
Louis,  crois-tu  en  ISoire-Seigneur,  Dieu  le 
Père,  qui  créa  le  cie!et  ia  lerre,  toi  ei  moi? 
dis-le  bien  vite. 

CLOVIS. 

Oui ,  en  vérité,  sire,  je  le  crois  certaine- 
ment. 

l'archevêque. 

Et  que  Jésus-Christ  seulement  est  son  fils 
véritable,  qu'il  naquit  de  !a  Vierge  homme 
et  Dieu,  et  que,  pour  nous  racheter,  il  bouf- 
fritsur  la  croix  le  supplice  de  la  mort.' 


CLOVIS. 

Sire,  je  suis  convaincu  que  c'est  entière- 
ment la  vérité,  et  je  le  crois  ainsi. 
l'archevêque. 

Et,  dis-moi,  crois-tu  de  même  que  le 
Saint-Esprit  soit  Dieu?  (Ciois-lu  )  à  l'Eglise 
catholique,  a  la  communion  des  saints,  a  la 
rémission  des  péchés?  (Crois-tu)  que  tous 
ressusciteront,  et  qu'alors  les  bons  seront 
mis  en  corps  et  en  ame  dans  la  gloire  (cé- 
leste), et  les  mauvais,  en  vérité,  dans  un 
(lieu  de)  tourment  éternel? 


CLOVIS. 

Je  crois  tout  ceci   véritable,  et  je  n  «mi 
doute  point. 

l'archevêque. 

Que  me  demandes  -  lu  dans  cette  circon- 
%:ance?  Dis-moi  ton  idée. 

CLOVIS. 

Je  demande  d'avoir  le  baptême  de  saiîiie 
Eglise. 

l'archevêque. 
Tu  l'auras.  Eh  bien!  ji'  te  baptise  comme 
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Con  '^resiien,  soies-en  fis, 

Ou  nom  Dieu,  le  Père  et  le  Filz 

(.1.  po  d'intervale.) 

Et  le  Saint-Esperit  aussi. 
Dieu  le  tout  puissaut,  qui  l'a  cy 
Par  ceste  yaue  régénéré, 
El  par  Saiiit-Espei'it  donné 
De  les  péchiez  remission 
Parmi  ceste  sainte  unccion 
Que  me  sens  faire  et  ton  cliief  oindre. 
Te  vueille  en  gloire  avec  lui  joindre 
Sanz  finement  î 

CLOVIS. 

Amen/  ieVem  pri  bonnement 

De  cuer  entier. 

i/ahcevesque. 
Seigneurs,  d'un  drap  large  a  iv.ostier 
Pour  sa  teste,  ce  vous  recors, 
Enveloper  et  tout  son  corps 

Jusques  à  terre. 

ij      CHEVALIER. 

Je  l'ay  (n'en  fault  point  aler  querre), 
Sire,  tout  prest. 

LAUCEVESQUE. 

Bailliez-le-moy,  bailliez  :  bien  est. 

—  Sire,  de  ce  drap-ci  vous  fault 
Eslre  envelopé  dès  le  liault 

De  la  leste  jusques  à  terre. 

—  Seigneurs,  entre  vous  touz  bonne  erre 
Le  levez  liault  entre  voz  braz. 

L'un  de  mesclers  prengne  ses  draps. 
Dont  autre  foiz  vestu  sera, 
Quant  le  jour  d'ui  passé  sera. 
Or  avant!  ne  vous  déportez 
Qu'en  son  palais  ne  l'emportez. 
Mes  clers  et  moy  vous  suiverons 
Et  en  louant  Dieu  chanterons. 
Qui  de  sa  grâce  a  si  ouvré 
Que  sainte  Eglise  a  recouvré 
Si  nolile  champion.  Or  sus  ! 
(Chantons  7<?  Bfwrn  lauUaniiis. 

EXI'LlC.lT. 
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chrétien,  sois -en  convaincu,  au  nom  de 
Dieu  le  Père,  le  Fils  (Un  peu  d'inlervalle.)  et 
le  Saint-Esprit  aussi.  Que  le  Dieu  tout-puis- 
sant, qui  l'a  ici  régénéré  pai-  celte  eau,  et 
qui  t'a  donné  par  le  Saint-Esprit  la  rémission 
de  tes  péchés  par  le  moyen  de  celte  onction 
que  lu  me  sens  faire  sur  la  tête,  le  veuille 
joindre  à  lui  dans  la  gloire  éiernelle! 


CLOVIS. 

Amen!  Je  l'en  prie  de  tout  mon  cœur. 

l'archevêque. 
Seigneurs,  je  vous  le  déclare,  il  faut  ur, 
grand  drap  pour  envelopper  sa  tête  et  sou 
corps  jusqu'à  terre. 

LE    DEUXIÈME    CHEVALIEP.. 

11  ne  faut  point  en  allei-  chercher  ;  sire, 
je  l'ai  tout  prêt. 

LAUCnEVÉQUE. 

Donnez-le-moi,  donnez  :  c'est  bien. — 
Sire,  il  vous  faut  eue  enveloppé  de  ce  drap- 
ci  depuis  le  haut  de  la  lêle  jusqu'à  terre.  — 
Seigneurs,  vous  tous  levez-le  bien  vile  en- 
tre vos  bras.  Que  l'un  de  mes  clercs  prenne 
ses  habits  ;  il  s'en  revêtira  une  autre  fois, 
quand  ce  jour-ci  sera  passé.  En  avant  !  ne 
tardez  pas  à  l'emporter  en  son  palais.  3Ies 
clercs  et  moi  nous  suivrons  et  nous  chante- 
rons les  louanges  de  Dieu,  qui  a  lait  à  sainte 
Église  la  grâce  de  gagner  un  aussi  nobh? 
clianipion.  Allons!  chantons  Te  Dfiimi  lau- 
danius. 


UN 
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ADDITIONS  ET  CORRECTIONS. 


Paj;.  36,  col.  I,  lig.  17  cl  18. Nous  avons  été  fort 
donné  de  lîic  dans  une  note  de  M.  le  niaïquis 
de  Villeneuve-Tians,  sur  son  Histoire  de  Sainl- 
Zoj*»^,  Paris,  Paulin,  1839,  in-S",  lom.lll,  j).  520, 
que  le  Jeu  du  Pèlerin  était  attribué  à  Rutcbcuf. 
Ce  savant  omet  toutefois  decileison  autorité. 

Roquefort  donne  les  Jeux  du  Pèlerin  cl  de  Ro- 
bin et  de  Marion  à  Jean  Bodel  [de  VEtat  de  la 
Poésie  Françoise  dans  les  X//'  et  XJII^  siècles. 
pag.  261);  mais  c'est  une  eiTeur  évidenlc,  t;:r  , 
pour  ne  parler  que  de  la  preniière  de  ces  j.kcc;,, 
lean  Rodel,  devenu  lépreux,  ne  put  suivre  Louisi  IX 
à  la  deuxième  croisade,  et  il  mourut  viaisemblabie- 
menl  peu  après  ce  roi,  tandis  que  l'auteur  du  Jeu  du 
Pèlerin  a  survécu  à  m:illre  Adam  de  la  Halle,  mort 
vers  128G.  Voy.  pag.  i5S  de  ce  volume. 

Png.  27 ,  col.  2  ,  11g.  2 1  et  22.  Les  deux  vers 

Douce  Mère  Ué  , 
Gardez-moi  ma  chaslée  , 

forment  le  refiain  de  tous  les  couplets  d'une  chan- 
son de  Raoul  de  Beauvais,  contenue  dans  le  manu- 
scrit du  Roi,  fonds  de  Cangé,  n°  G5,  folio  126 
verso  ,  col.  2, 

Pag.  28,  col.  2.  Nous  croyons  devoir  donner  encore 
ce  passage  ,  qui  constate  plus  que  tout  autre  com- 
bien le  proverbe  relatif  à  Robin  cl  à  Marion  était 
répandu  en  France  : 

«  L'un  ne  va  pas  sans  l'autre  non  plus  que  Robtn 
sans  Marion  ,  se  dit  de  d  .ux  choses  qu'on  voit  com- 
munément ensemble. 

«  Toujours  Dieu  mclne  el  adresse 
I.e  pareil  à  ^on  semblable, 
Donl  après  mainte  caresse 
ISaisl  amitié  pcrdurable; 
l'.l  si  est  tant  l'avorable 
Qu'entre  plus  d'un  milion 
Par  la  bonté  secourable 


Robet  trouve  Marion  *.  » 
(Ducaliana,  loin.  II ,  pag.  535,  536.) 

Pag.  32,  col.  2,  picniièrc  pastourelle.  Elle  a  été  pu- 
bliée dans  l( s  Poètes  François  depuis  le  X H'  siè- 
cle jusqu'à  Malherbe.  Paris,  Crapelet ,  1824, 
l.  II,  pag.  42. 

Pag.  57,  col.  2,  lig.  34.  Lis  ;7,  :  des  traits. 

P^f-.  fin,  rnl.,  1,  lig.  21.  Lisez  :  sans  poil,  blanc  et 
gros  ae  manière. 

Pig.  Go, col.  2,  lig.  i8.  Lisez  :  d'un  bel  ongle  rose, 
près  de  la  chair  uni  et  net. 

Pag.  62,  col.  ' ,  lig.  5.  Mettez  en  note,  avec  un  ren- 
voi au  mot  cancbustin,  que  Baudouin  de  Condé, 
uans  son  Dit  des  Hiraus,  donne  ce  nom  .t  uu 
chambellan  : 

F.l  11  sires  Cancbuslin 
Apela,  .i.  sien  chambellenc. 

(Manuscrit  de  l'Arsenal,  Belles-Letlies  Fian- 
çaises,  n"  17  5,  in-fol.,  fol.  3J9  recto,  col.  1, 
V.37.) 

Pag.  158,  col.  2,  lig.  25.  Lisez:  croisade. 
_  —  lig.  36.  Lisez  :  du 

T    Pag.  1 6  î ,  au  bas  de  la  colonne  1 .  Ajoutez  ceci  • 

3°  Li  Sohaiz  desvez.  Cet  ouvrage  est  de  Jean  Bo- 
del, et  non  de  Jean  de  Boves,  comme  Méon  l'a 
imprimé  dans  son  Nouveau  Recueil  de  Fabliaux 
et  Contes,  t.  Lpi-^.  -î>2« 

Que  landcnialn   lo  Jist  par  tôt. 
Tant  que  lo  sol  Johass  Bediax  **, 


"   -j.  Socrate  dans  le  Lysis  de  Platon  de  la  traduction  de 
Bon.  Des  Periers.  » 

**  «  Ce  nom  Johar.s  Bediax  serait-il  le  même  que  Jeha 
de  Boves  P  »  Non  ccrul"ement. 
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Uns  rinioiercs  de  ti;ibiax- 

Et  por  ce  qu'il  li  sembla  boens, 

Si  l'asenbla  avoc  les  saens. 

Pag.  201,  en  noie.  Dam,   ville  de  Flandre,  dans    le 
Franconnat,  au  nord-esletà  une  lieue  de  Bru<»(s. 

Pag.  218,  ajoutez  à  la  notice  ce  qui  suit: 
On  litdans  les  Triomphesde  lAbbayedes  Couards, 
Roven.  chez  Nicolas  Dvgord  ,   1587,  petit 


in-iy,  cette  singulière  énonciation  sous  cette  rubri- 
que :  Blanqve  de  plvsievrs pièces  excellentes  et  rares, 
trovvez  dedans  les  vieilles  A umoires  de  l'abbaye,  el. 
addircz  depuis  le  temps  de  Noé ,  jusqius  a  présent 
qu.'ils  ont  esté  recouucries  : 

a  La  Rondache  de  Milles  et  Amis,  estimée  par  Ca- 
therine la  pelote  ,  à  dix  huit  mil  huit  sols  aui 
Vaches. » 


F.  M. 
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